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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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PROSPECTUS, 


L     XliE  Droit  naturel ,  fes  principes ,  Tes  conféquences  Se  leur  appfieation  ; 
ce  qui  comprend  Jgute  la  fcience  des  Droits  &  des  Devoirs  de  lHomme 


-€0 


nudéré 


comme 


n.  Le  Droit  civil ,  qnî  règle  les  affaires  particuneres  des  citoyens  entie 
«ux.  Où  donne  une  idée  jufte  &  prédfe  ^u  Droit  civil  des  Nations  ancien-* 
nés  &  modernes  ;  mais  dans  l'immenfité  des  loix  aue  préfentent  leurs  codes 
difTérens,  on  s'efl  contenté  d'infifter  fur  les  plus  fages,  les  plus  utiles,  les 
,plus  dignes  d*être  adoptées  ;  on  en  a  développé  Teiprit ,  difcuté  les  effets  y 
examiné  jafqu'aax  formes  pour  en  tirer  un  fonds  d^inikuâton  propre  à  perfëc* 
-âonner  les  lyftémes  aâuèls  de  légiflation. 

HJ.  Le  Droit  public,  om  traite  des  Droits  &  des  De:voîrs  réciproques  ê^ 
Souverains  &  des  Sujets  ;  du  Commandement  &  de  l'ObéiflTance;  de  la  Souve- 
raineté C(Hi(idérée  dans  Ion  origîndf  &  les  diverfes  manières  de  l'acquérir  &  de 
-la  perdre  ;  de  (à  narwe ,  des  pouvoirs  qui  la  conflituent  y  de  la  proportion  de 
-ces  pouvoirs  êc  de  leur  aéiion  réciproque  ;  de  ies  cara6teres  &  de  fes  fbnc^ 
lions  ,  de  fès  charges  &  de  {é&  prérogatives  ;  des  rapports  du  Souverain  à  ITEtat 
&de  l^cat  au  Souverain,  fous^quelque  forme  de  gouvernement  que -ce  fbit*; 
des  Loix  fondamentales  de  chaque  Société  politique ,  &c.  On  y  trouve  le 
Droit  Public  d'Allemagne ,  &  tout  ce  qui  concerne  la  Conftitutîon  du  Corps 
Germanique  ^  le  Droit  Public  de  France  ,  celui  d'Angleterre ,  d'Efpagne  y 
de  Portugal ,  des  diffêrentes  Républiques  &  Principautés  d'Italie  ;  celui  de 
la  SuifTe;  celui  de  la  Suéde,  de  la  Pologne ^  de  la  Frufle,  de  la  Ruffie^ 
de  l'Empire  Ottom^  y  &c.  ^c. 

IV.  Teut  ce  qui  concerne  la  Politique  intérieure ,  PAdmîniflration  &  ks  dtf- 
fêrents  Dépiutements^  les  Confeils,  les  Miniftres,  les  Magiflrats,  les  divers 
Ordres  des  Citoyens ,  les  Droits  de  Charges  Municipales  ,  &  autres  ;  les 
Fondions  des  Compagnies,  la  Police  des  Villes  &  des  Campagnes ,  PEducation 
civile  ou  l'art  de  donner  des  mœurs  aux  Peuples,  celui  de  raire  régner  l'or- 
dre ,  d'affurer  les  propriétés ,  de  maintenir  la  fureté,  de  faire  fleurir  l'Agriculture 
&  de  procurer  la  plus  grande  abondance  des  denrées  de  toute  efbcce ,  de  por- 
ter la  Population  1  "fa  jufte  proportion  avec  l'étendue  des  pofleffions  &  les 
moyens  de  fiibfiftance  ;  l'admimfkacion  ^  la  Jtiftice  civile  &  criminelle  i  h 


diftributlon  des  peines  &  des  récompenfes ,  des  honneurs  &  des  emplois  ; 
les  Finances  &  leur  régie ,  les  Impôts  &  leur  perception  ;  le  Commerce  inté- 
rieur &  extérieur;  Tencouragement  aux  Sciences  qui  rendent  Phomme  meil- 
leur, &  aux  Arts  qui  ajoutent  à  Pagrément  de  la  vie. 


appartient , ^ 

fes  juftes  bornes  ;  des  libertés  &  des  ufages  des  différentes  Églifes ,  &c. 

VI.  Le  Droit  des  gens  &  généralement  tout  ce  qui  regarde  la  Politique  ex- 
térieure. Le  Droit  des  gens  unifTant  les  nations  malgré  l^mdéjpendance  oii  elles 
font  les  unes  des  autres ,  les  gouverne  comme  une  gran4|pLq>ublique  compo- 
fée  d'autant  de  familles  qu'il  y  a  de  peuples  fur  la  terre  ;  il  donne  des  loix  à 
la  guerre  même,  établit  les  principes  des  traités,  ménage  les  négociations, 
reg^  les  ambaflàdes ,  ainfi  que  les  fonctions  &  les  privilèges  des  différents 
ordres  de  Miniflres  publics ,  ^c. 

VIL  L'Hiftoire  de  la  fondation  des  Empires,  de  leurs  principales  révolutions , 
de  leur  élévation  &  de  leur  décadence  ;  des  plus  célèbres  conjurations  &  des 
autres  grands  événements  qui  font  époque  dans  les  annales  du  monde.  L'Hilr 
toire  eft  la  meilleure  école  de  l'Homme  d'Etat.  Elle  inftruit  les  âges  futurs 
par  les  fiecles  paffés ,  &  nous  rend  maîtres  de  ce  qui  fera  par  l'expérience  de  c< 
qui  a  été. 

VIII.  Un  Tableau  politique  de  cha<jue  Etat ,  de  fa  coniUtution  &  des  altéra- 
tions qu'elle  a  fouflèrtes  ;  de  fbn  Admmiftration ,  de  fe^  richefles ,  de  fon  com- 
merce ,  de  fa  marine ,  de  {^^  colonies^  de  fbn  militaire ,  de  fbn  économie  rufU- 
que ,  de  fa  population ,  de  fes  forces  abfblues  &  relatives ,  de  fes  intérêts  >  en 
un  mot  de  fon  exiflence  politique  fous  {^%  diffërens  rapports.  En  comparant 
les  Gouvernements  anciens  aux  modernes  &  ceux-ci  entre  eux ,  en  calculant 
leurs  avantages  &  leurs  inconvénients,  on  découvre  le  degré  de  leur  influence 
!flir  le  fort  des  peuples ,  &  les  moyens  de  parvenir  au  grand  but  de  toute  fo' 
ciété  civile ,  la  félicité  publique. 

IX.  L'Hiftoire  des  négociations ,  des  traités  de  paix ,  d'alliance  &  de  com- 
merce ;  les  traités  même  en  entier  depuis  la  paix  de  Weflphalie.  On  s'efl  borné 
à  cette  époque ,  parce  que  cette  paix  fert  de  bafè  au  fyftême  politique  aduel 
de  l'Europe;  cependant  on  a  rappelle  les  traités  précédens  toutes  les  fois  qu'ils 
peuvent  être  utiles  dans  la  difcuffion  des  intérêts  préfens  des  Puiflànces. 

C'eft  un  vafle  Recueil  Diplo^iatique ,  où  le  Négociateur  trouve ,  foit  en 
totalité,  foit  par  extrait,  les  Traités,  Conventions,  Tranfaôions,  Paôes, 
Concordats,  &  autres  Contrats  &its  entre  les  Potentats;  les  Capitulations 
Imoériales  &  Royales  ;  les  Contrats  de  Mariages  des  grands  Princes ,  leurs 
Tenamens,  Donations^  Renonciations ^  Froteflations ;  les   Ereâions   des 


grandes  Compagnies  de  Commerce,  &  en  général  tous   les  Titres,  de 

Juelque  nature  qu'ils  foient^  qui  peuvent  fervir  à  fonder,  établir,  ou  jufti« 
er  les  Droits  &  les  Intérêts  des  Princes^  &  des  Etats  de  PEurope. 

X.  La  Vie  abrégée  des  plus  grands  Hommes  d'Etat,  Monarques  &  Miniftres, 
avec  un  examen  critique  de  leur  règne  ou  de  leur  miniftere.  On  y  a  joint 
une  notice  des  favoris  oc  favorites  dont  le  pouvoir  a  eu  une  influence  mar- 
quée fur  le  fort  des  Etats. 

XI.  Des  Analyfes  raifonnées  des  meilleurs  ouvrages  fur  toutes  les  matières 
d'Adminiflration ,  &  les  opérations  du  Gouvernement.  Ces  Analyfes ,  qui  com- 

f)letcent  cette  Bibliothèque ,  en  font  un  réfumé  de  ce  que  les  plus  habiles  po- 
itiques  ont  écrit  de  plus  fenfé  fur  les  objets  énoncés  ci-deffus,  &  un  dépôt 
précieux  de  la  fageue  de  tous  les  âges. 

On  peut  juger  d'après  cet  expofé  fuccinâ ,  qu'on  a  taché  de  ne  rien  omet- 
tre de  tout  ce  qu'il  importe  à  l'Homme  d'Etat  de  favoir,  de  tout  ce  qui  peut 
inflruire  les  Chefs  des  Nations  &  leurs  Minières ,  les  Direâeurs ,  Fréfidens , 
Confeillers,  AHeffeurs  &  Commis  des  difFérens  Départemens,  les  Gouver-f 
neurs ,  les  Intendans  des  Provinces  &  leurs  fubdélégués  ;  les  Juges  des  divers 
Tribunaujr,  les  Magiflrats  &  Officiers  Municipaux,  les  Gens  de  Loix,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  font  employés  ou  appelles  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ,  dans  quelque  charge  ou  emploi  que  ce  foit ,  &  même  tous  les 
Citoyens  qui ,  fans  avoir  part  à  l'adminiftration ,  aiment  à  approfondir  des 
objets  qui ,  influant  d'une  manière  direâe  fur  le  fort  des  hommes  réunis  en 
fociété ,  les  touchent  de  fi  près. 

Four  former  ce  corps  de  Icience  politique ,  le  plus  complet  que  l'on  puifle 
fouhaiter  dans  l'état  aâuel  des  connoiffances  humaines,  il  a  tsAlu  extraire, 
analyfer,  traddire ,  dépouiller  plus  de  flx  mille  volumes  Anglois,  François , 
Allemands ,  Italiens ,  &c.  Mais  cette  vafle  compilation ,  fruit  d'une  leaure 
immenfe,  conmiencée  il  y  a  plus  de  quinze  ans  par  pluHeurs  Gens  de  Lettres, 
&  continuée  avec  autant  de  choix  que  d'afliduité ,  ne  fait  qu'une  partie  de 
l'Ouvrage  :  l'autre  eft  compofée  de  morceaux  neufs,  Obfervations,  Difcours  , 
Mémoires,  Frojets ,  Diflertations  fur  des  points  d'Hiftoire ,  de  Morale,  de  Droit, 
de  Légifiation ,  de  Commerce ,  de  Finance ,  d'Economie ,  de  Folice ,  &c.  non- 
feulement  par  des  Savans  de  profeflion ,  mais  aufli  par  des  perfonnes  qui , 
ayant  part  a  FAdminiflration ,  ont  un  titre  particulier  pour  en  difcuter  les  ma- 
tières. Ces  difcuflîons^  foit  hiftoriques,  économiques  ou  politiques,  font 
marquées  au  coin  de  l'impartialité  la  plus  inviolable.  Les  Redaâeurs  de  cet 
Ouvrage  ne  font  d'aucune  Nation,  d'aucune  Seâe,  ni  Anglois  ni  Francis, 
ni  Wighs  ni  Torys ,  ni  Economises  ni  Anti-économiftes ,  ni  Enthouuafles 
ni  Frondeurs;  ils  aiment  tous  les  hommes,  ils  haïffent  tous  les  vices;  mais 
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DE  L'INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

SUR  LES  MŒURS  ET  LA  LÉGISLATION. 
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.  Juger  de  Plnfluence  de  la  Philofophie  fur  les  Mœurs  & 
la  Légiflarion  des  Peuples ,  par  l'excellence  de  fa  nature  ^  on  doic 
s^attendre  qu'db  fe  fera  fendr  par  les  effets  les  plus  avantageux. 
La  Philofophie  eft  Paixiour  de  la  ÛLgeffè  ^  ou  en  d'autres  termes  ^ 
Pamour  du  bien  &  du  vrai  ;  car  faire  le  bien  &  s'attacher  au  vrai , 
<:'eft  la  fageflè.  Amour  généreux  ^  il  rend  Pâme  grande  &  libre  : 
amour  confiant  &  fort ,  il  la  confirme  dans  la  vertu  :  amour  ré- 
fléchi ,  il  fe  plie  avec  douceur  aux  opinions  reçues  ^  quand  la  rai- 
fon  n'en  efl  pas  offënfée  :  amour  fublime ,  il  s'élève  à  l'appui  de 
cette  même  raifon  y  au-defliis  de  la  fphere  immenfe  des  préjugés  : 
amour  ardent ,  il  fuit  l'impulfion  du  génie  &C  s'élance  quelquefois 
au  delà  du  vrai  ;  mais  cet  écart  peu  contagieux  ef^  ordinairement 
fans  inconvéniens  :  il  a  même  quelque  anofe  de  refpedable  ;  on 
doit  admirer  l'efprit  audacieux  qui  put  aller  fi  loin  pour  y  faire  un 
naufrage  illuflre«  De  cet  amour  du  vrai  &  du  bon  naît  une  bien- 
veillance univerfelle ,  une  amitié  qui ,  comme  dit  Montaigne  ^  a  les 
bras  afièz  lonjg^s  pour  fe  tenir  &L  fe  joindre  d'un  coin  du  monde 
à  l'autre ,  embraUànt  tout  ce  qu'il  contient. 

Tous  les  fendmens  du  Philofophe  font  univerfels  &  homos^enes , 
Il  j'ofe  àinfi  m'exprimer  :  il  aime  tout  le  vrai,  à  l'exclufion  de  tout 
le  faux  ;  il  chérit  tous  les  hommes  ^  &C  dételle  tous  les  vices* 
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Un  Roi  d'Afie  demandoît  à  Pythagore ,  ce  que  c'étort  qu^im 
Philofophe,  quel  étoitfon  emploi?  Nous  fommeSy  lui  dit-il,  fpeo 
tateurs  du  monde  &  de  tout  ce  qui  s^y  padè.  Comme  aux  jeuoi 
Olympiques  où  accourt  toute  la  Grèce ,  il  y  a  des  gens  qui  vien- 
nent ,  non  en  qualité  à'Athletes  pour  montrer  leur  force  &  leur 
adreife ,  non  en  qualité  de  marchands  pour  y  vendre  chèrement 
leurs  brillantes  bagatelles ,  mais  feulement  pour  voir  :  telle  eft  no- 
tre occupation.  Nous  fomrbes ^témoilis  Âes  foibleflès  des  hommes^ 
de  leurs  folies ,  de  leurs  vices ,  de  leurs  vertus.  Nous  plaignons 
leurs  miferes-,  fans  nous  emporter  en  inveâives  ameres  contre  ces 
fbibles  jouets  de  Popinion  ÔC  de  la  fortune  ;  ou  bien  nous  ap« 
plàudiflons^  fans  emphafe ,  à  leur  magnanimité.  Nous  leur  appre^ 
nons  à  aimer  les  chofes  honnêtes ,  aie  rendre  dociles  à  la  voix  de 
la  raifbn ,  à  chercher  le  bonheur  au  fein  de  la  iultice. 

Voyons  fi  les  faits  confirment  ce  difcours.  Les  tnonumens  qui 
nous  refient  de  la  morale  des  Fhilofophes  Chddéens  &C  Egyptiens  y 
fiiffifent  pour  nous  faire*  croire  qû^ils  avoient  des  notions  aflezjuflïes 
de  la  vertu.  Les  Mages  de  la  Perfe,  héritiers  de  leurfagefïe,  ap- 
puient cette  conjeéhire.  Rien  n'efl  plus  beau  que  les  préceptes 
moraux  de  Zoroaftre  leur  maître.  Il  parle  du  bien  de  la  fociété^ 
de  la  bienveillance  que  les' hommes  fe  doivent  les  ims  aux  autres^ 
de  Pamour  de  la  jufticei,  de  Pexcdlence  des  aâions  vertueufes  ^  &: 
conclut  :par  cette  maxime  d^nne  perfeâion  fublitne  :  Faites  donc 
aux  autres  ce  gue  vous  voudriez  outils  fiflent  pour  vous  Q.  Tous 
les  fkvans conviennent^  d'après  Philoflrate,  quelesGyttmofophiftes 
de  PInde  avoietit  des  idées  fort  fkines  des  loix  Naturelles  &  des 
devoirs  de  la  morale.  Ainfi  dans  la  barbarie  de  ces  tems  reculés 
où  le  Pàgahifme  nous  montre  par-tout  des  peuples  religieux  par 
corru^on,  6c  videux  par  religion  ^^  où  il  étoit  a  craindre  que  les 
prinapes  les  plus  clairs  de  Péquité  naturelle  ne  fe  perdifTent  dans 
la  fbuie  des  abfurdités  dePIdolâtrie^  un  petit  nombre  de  f«gesea 
conferroit  le  dépôt  précieux. 

Lesipremiers  L^^iflateurs  des  Nations  ^furent  des  fages  quela  vé- 
nération des  peuples  mit  au  rang  des  Dieux  :  heureux  les  hommes^ 


(♦)  Sadder,  Poit  LXXL 
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s^ils  n^euflent  jamais  adoré  que  les  Hetifâîteurs  de  Phumanitéi 
Quel  fpeâacle  nous  offrent  les  grandes  Monarchies  de  PAfie  ^  avant 
que  le  flambeau  de  la  philofophie  en  débrouillât  le  cahos  ?  Uor-* 

fueil  ailis  fur  le  trône  avec  la  débauche  ;  la  fuperfHtÎDn  unie  au 
efpotifme  pour  abrutir  toutes  les  âmes  ;  des  Monarques  enivrés 
4e  leur  puiflànce  monflrueufe ,  occupés  à  en  déployer  le  fafle ,  à 


enflamme  les  paâions  les  plus  fouguèufes ,  fans  principes  de  mo- 
rale y  fans  police  raifonnée  y  fans  aucune  idée  de  la  nature  du  Gour 
vernement^  de  la  Jurifprudence  civile  &C  du  Droit  politique.  Chez 
les  Afiyriens  y  les  Babyloniens  &L  les  Medes  y  chez  les  Peuples  qui 
en  étoient  tributaires  y  on  ne  connoifibit  point  d'autre  vertu  que  Is( 
valeur  meurtrière  y  d'autre  gloire  que  celle  des  conquêtes  &  de  la^ 
defbuâion  des  Empires*  Les  noms  des  Princes  qui  ne  furent  ni 
guerriers  ni  conquérans ,  n'ont  pas  été  jugés  dignes  d'être  confer- 
vés  dans  l'hifloire. 

Cependant  Ofîris^  Mercure  &  Mnevès  donnèrent  des  loix  k 
^*^gyP*^  Pès  ce  moment^  l'Egypte  prit  une  nouvelle  face.  L'a- 
mour du  travail  remplaça  la  fainéantife  6c  la  moUelfe.  Quelque^ 
maximes  de  Gouvernement  commencèrent  à  être  connues  ôc  mifes. 
en  vigueur.  Une  meilleure  police  s'établit  dans  les  villes  -,  la  juftice 
y  fut  mieux  adminiftrée.  Les  Rois  commencèrent  à  comprendre 
que  le  véritable  b*it  de  la  politique  étoit  de  rendre  leurs  fujess 
heureux ,  ôc  ceux-ci  furent  convaincus  que  le  bonheur  devoit  nair 
tre  de  la  pratique  des  vertus  fociaies,  tte-là  tant  de  bons  régie-! 
fnens  pour  aflfurer  les  propriétés  y  fs^e  fleurir  l'agriculture  y  mère  de 
l'abondance  9  bannir  les  vices ,  prévenir  les  crimes  ^  maintenir  en- 
tre les  citoyens ,  je  ne  dis  pas  feulement  le  bon  ordre ,  la  paix  & 
la  concorde,  mais  une  amitié  fincere ,  une  aflfeâion  vraiment  cor- 
diale (*),  &  leur  faire  contrader  un  caraâere  de  douceur  &  d'hu- 
manité bien  au  defTus  de  cette  politefle  affeftée  qui  fouvent  mafquç 


(♦)  Telle  étoit  en  particulier  la  loi  qui  confioit  les  citoyens  à  la  garde  les  uns  des 
autres ,  en  décernant  la  peine  de  mort  contre  quiconque ,  pouvant  ïauver  un  homme 
qu'on  vouloit  tuer ,  ne  Tavoit  pas  fait. 
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la  haine ,  &  prefque  toujours  la  froide  indifférence.  De-là  encore 
ce  refpeâ  inviolable  pour  les  loix  ^  ce  jugement  rigoureux  qu'on 
^foit  (libir  aux  morts,  jugement  auquel  fe  Monarque  étoit  fournie 
comme  le  moindre  de  Tes  fujets.  Son  r^ne  étoit  jugé  car  le  Peuple 
aflemblé  ;  &  fur  la  dédfion  de  cette  aflemblée ,  il  étoit  honoré  ou 
privé  de  la  fépulture  :  ufage  bien  diffèrent  de  nos  oraifons  fune^ 
ores  où  la  flatterie  carefle  encore  les  Kois  dans  h  tontbe  y  fe  taie 
ûir  leurs  défauts  y  exalte  leurs  moindres  qualités ,  àC  place  fouvent 
un  Monarque  foible  &  débauché  auprès  des  Pères  de  la  Patrie; 
Toute  Panaquité  a  femblé  regarder  le  Gouvernement  de  l^gypte 
comme  un  modèle  de  fageffë  politique.  Elle  dut  à  fes^  Légiflateurs 
philofophes  cette  haute  réputation  qui  entndneroit  peut-être  en- 
core les  fuffrages  de  la  poftérité  y  fî  les  vrais  principes  de  la  police 
des  Etats,  mieux  connus,  ne  nous  avoient  fait  appercevoir des  vi^* 
ces  énormes  dans  ce  Gouvernement  fi  vanter 

Confucius  enfeigna  une  monde  qui',  au  jugement  de  Leibnitz, 
cft  plus  excellente  que  celle  d'aucun  Peuple  de  PEurope.  Ses  ou- 
vrages font  les  livres  facrés  des  Chinois  ;  il  feroit  leur  Dieu ,  s'il 
n'avoit  préféré  la  douce  fatisfaâion  de  les  rendre  bons  ÔC  heureux^ 
à  la  gloire  toujours  funefle  de  fonder  une  religion.  Depuis  deuic 
mille  ans  &  plus,  il  jouît  de  l'honneur  immortâ  d'avoir  établi  un 
Gouvernement  prefque  (êmblable  en  tout  à  la  conflimâon  la  plus 
parfaite  dont  un  grand  Empire  (bit  fufcepdble;   Sa  durée  eil  k 

i)reuve  de  fbn  excellence ,  le  garant  des  avants^es  du  defpodfme 
égal,  c'efl-à-dire ,  de  l'empire  abfblu  dès  Loix  ;  &C  en  même  tems 
Ttffct  permanent  de  l'Influence  fsdutaire  de  la  Philofophie  fur  la: 
Dolice  des  Etatis.  A  la  Qiine ,  k  fdence  fait  la  noblefle ,  comme 
rargent  l'acheté  ailleurs.  Les  lettres  mènent  à  la  fortune ,  aux  hon«^ 
neurs,  aux  emplois,  aux  grandes  charges  de  k  Couronne.  Mais 
ce  n'eft  pas  cette  littérature  frivole  ÔC  oifeufe ,  ni  cette  érudition 
pédantefque  qui  ne  font  d'aucune  utilité  dans  la  vie  civile  ;  c'eft  k 
icience  des  Mœurs,  k  connoiflance  des  Loix,  l'Economique,  k 
Politique.  Les  lettrés  feuis  peuvent  être  Mandarins  :  ik  remplif^ 
fent  toutes  les  fonctions  de  l'Adminiftradon  ^  &  ces  Philofopnes,. 
Magifbrats^  Gouverneurs  de  Provinces,  Miniffcres  d'Etat,  ne  peu- 
vent fe  maintenir  dans  ces  emplois  honorables  ôc  pénibles ,  qu'au- 
tant qu^ils  infbuifent  le  Peuple  de  fes  devoirs ,  qu'ils  lui  en  rea- 
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dent  la  pratique  douce  ôc  utile ,  &:  font  ainfi  régner  la  juflice  &c 
le  bonheur  chacun  dans  le  degré  convenable  à  Ion  départements 
Les  Loix  y  font  indeftruâibles ,  parce  que  nulle  autorité  n*y  eft  fu- 
jpérieure  ou  égale  à  celle  des  Loix.  Ce  n'eft  pas  uhe  foible  marque 
de  Pefprit  phnofophique  qui  fait  la  jg^loire  de  cette  constitution  fon- 
dée fur  la  bafe  immuable  du  Droit  naturel ,  que  le  pouvoir  ^  les 
honneurs ,  la  noblefle ,  les  dignités  ^  les  titres ,  en  un  mot  toutes 
les  difHnâions  foient  toujours  des  récompenfes  que  le  Souverain  ^ 
ou  plutôt  la  Loi ,  accorde  aux  Citoyens  en  reconnoiflance  &  ea 
proportion  des  fervices  qu^ils  ont  rendus  à  k  nation.  Le  fils  du 
premier  Mandarin  rentre  dans  la  daflè  du  peuple  ^  s^û  n'a  pour 
s'élever  que  le  titre  de  fa  naiflknce.  Il  hérite  feulement  des  biens 
de  fes  pères  ^  mais  qu'efl-ce  que  la  richeflè  dans  un  £tac  où  le  mé* 
rite  feul  diffangue  les  hommes  ? 

Zaleucus  y  Gnarondas ,  Dracon ,  Lycurgue  &  Sdon ,  policerent 
la  Grèce ,  &  formèrent  les  diffërens  Etats  de  cette  contrée  fi  fer- 
ile  en  grands  hommes.  H  eft  vrai  que  ces  premières  infHtudons 
)oUtiques  eurent  des  commencemens  bien  imparfaits  ;  n'en  accu-* 


qu'  

"^  lent  façonner;  ceux^lâ^bligés  de  travailler  fur  les  Peuples  tels 
qu'ils  fone^  le  nand  problème  qu'ils^  ont  à  réfoudre  n'eft  pas  de 
trouver  les  meilleures  Loix  en  elles-mêmes  ^  mais  les  meilleures  que 
comporte  l'état  des  hommes  à  qui  elles  font  deftinées.  Dracon 
donna  des  loïx  de  fang  à  des  hommes  de  fang.  Lycurgue ,  cédant 
trop  facilement  à  l'impreflîon  de  la  fureur  guerrière  qui  fembîoit 
faire  alors  le  princîpax  ^  fînon  l'unique  mérite  des  Peuples ,  voulue 
former  des  hommes  robufles  &  vis^oureux^  lorfqu'il  etoit  à  crain-^ 
dre  que  l'oiiiveté  ^  le  luxe  &  la  moTleiïe  ne  fiflent  dégénérer  l'ef- 
pece  ;  oppofer  des  ft^dats  toujours  armés  à  des  voifins  entrepre- 
nans  ;  rompre  les  liens  des  familles  ^  ceux  du  mariage ,  de  la  patei^ 
nité  ,  de  l'amour  filial  ^  pour  fortifier  ceux  de  ta  fociété  politique  ; 
fondre  toutes  les  autres  afFeâions  en  une  feule  afïèâion  pour  la  pa- 
trie ,  6c  accroître  l'honnêteté  publique  par  le  facrifice  des  autres  vertus^ 
La  Légiflation  fe  perfeiSHonna  avec  la  rhilofbphie.  Solon  donna  des 
mœurs  aux  Athéniens  qui  conunençoient  à  en  devenir  fufceptibles. 
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On  a  remarqué  avant  moi  que  le  nom  de  Sage ,  le  premier  que 
portèrent  les  Philofophes ,  fignifioit  un  homme  capable  de  gouver-r 
ner  les  autres.  Audi  des  Sept  (âges  de  la  Grèce ,  il  y  en  eut  fix  qui 
gouvernèrent  leur  pays ,  &  leur  pays  éprouva  les  doux  effets  de  leur 
Gouvernement.  Ils  s'armèrent  de  force  pour  garder  leur  ame  de 
l'attrait  dangereux  du  pouvoir  arbitraire  ;  ils  redoublèrent  de  zèle 
pour  rendre  leur  autorité  douce  &C  bienfailante  ;  fous  leur  fage  ad-* 
miniftration  ^  la  vertu  étoit  préférée  à  tout  le  refte  ;  le  patriote  étoie 
plus  çonfîdéré  que  l'homme  riche  &L  puiffânt.  Les  Citoyens  étoienc 
mçres  :  la  Patne  étoit  leur  mère  commune.  Pittacus ,  après  avoir 
gouverné  Mytilene  pendant  dix  ans ,  fut  rendu  à  Ibn  premier  état. 
Kéduit  à  la  condition  de  fîmple  particulier^  fans  rien  conferver  de 
ion  autorité  que  le  plaifir  de  l'avoir  dignement  exercée ,  il  mon- 
tra qu'il  avoit  appris  à  obéir  en  commandant ,  &  fa  foumif&on  aux 
loix  fut  aufH  nooie ,  aujOU  entdere ,  que  fon  Gouvernement  avoit  été 
)ufte  &C  modéré.  Thaïes ,  qui  n'eut  point  de  part  aux  affaires  pu-* 
blioues ,  entretint  dans  fa  patrie  ^  l'amour  de  la  concorde  civile  par 
£és  leçons  ôc  fbn  exemple»  Il  en^'gnoit  à  conformer  fes  penfées  & 
fes  aétions  aux  lumières  de  la  raifon^  Kien  de  plus  utile  que  la  vertu , 
difoit-il,  rien  déplus  pernicieux  que  le  vice.  Aimez  la  tempérance ^ 
la  prudence ,  la  ndéUté ,  l'amitié  ^  l'économie  y  les  arts  &  la  piété. 
.  Pytha^ore  travailla  utilement  à  inftruire  &  à  réformer  le  mon- 
de. (*)  Mais  Socrate  eiï  regardé  comme  le  père  de  la  Philofophie 
morale  ^  parce  qu'il  en  traita  d'une  manière  plus  exaâe  &L  plus  eten-* 


J^  n  U  falloir ,  dit  un  illuftre  Ecàvain ,  que  fon  éloquence  oût  beaucoup  de  force , 
9  puifque  fes  exhortations  portèrent  les  habitans  d*une  grande  ville  (Cortone)  pion* 
»  gée  dans  la  débauche ,  à,  fuir  Je  luxe  &  la  bonne  chère,  &  k  vivre  félon  les  règles 
»  de  la  vertu,  n  obtint  même  des  dames  qu'elles  fe  d^ITent  de  leurs  beaux  habits  & 
n  de  leurs  ornemens  ,  &  qu'elles^  en  filent  un  facrifice  à  la  principale  Divinité  du  lieu. 
v  Vun  de  fes  prinqpaux  ùÀtm  fiit  de  corriger  les  abus  qui  fe  conunettoient  dans  le 
»  mariage  ;  il  ne  crut  pas  que  (ans  cela  la  paix  publique.,  la  liberté ,  une  bonne 
n  forme  de  gouvernement ,  &  femblables  chofes  auxquelles  il  travailloit  avec  un  grand 
n  zèle ,  pitffent  rendre  heureux  les  particuliers. .. .  Son  affeâion  pour  le  bien  public  le 
n  détermina  à  porter  fes  inftruâions  aux  palais  des  Grands. ...  U  eut  le  bonheur  &  la 
n  gloire  d'avoir  formé  des  difciples  qui  tinrent  d*excellens  Légiflateut&  •  •  •  DiSionnairê 
Hyiorique  &  Critique  ^  Art.  Pytuaggre.  U  eft  difficile  qu'un  Peuple  corrompu ,  revienne 
à  la  pureté  de  fes  anciennes  mœurs.  Mais  fi  jamais  il  fort  de  fa  corruption,  il  en 
ieca  redevable  aux  leçons  &  aux  exemples  de  fes  philofophes. 
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due  que  ceux  qui  Tavoient  précédé ,  &  parce  que  de  fon  école  (brtît 
un  grand  nombre  de  difciples  digties  d'un  tel  maître,  qui  répan» 
dirent  fon  utile  doârine  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  &C  de  l'I^ 
talie.  Socrate  s^attacha  tellement  à  la  icience  des  mœurs ,  qu'il  né-^ 
gli^ea  ou  du  moins  lui  fubordonna  toutes  les  autres  parties  des  con-^ 
noiilànces  humaines.  La  Philofophie ,  difoit-il,  a  quelque  chofe  de 
grand  9  de  divin ,  d'infiniment  au  deiïlis  de  tous  les  arts  &c  de  tou- 
tes les  fciences ,  parce  qu'elle  apprend  à  Phomme  à  fe  bien  con--^ 
duire,  au  père  de  famille  à  régler  fa  maifbn,  au  magiftrat  à  rendre 
la  Jùflice ,  au  Roi  à  gouverner  fôn  Peuple  fuivant  les  règles  de  la 
prudence  ÔC  de  l'équité ,  enfone  que  y  dans  cette  diverfite  de  rangs 
qui  difUnfi^ent  les  membres  d'un  même  corps ,  nous  foyons  utiles 
à  nos.  femolables  comme  à  nous-mêmes ,  ôt  que  nous  facnions  fàit^à 
notre  bonheur  en  procurant  celui  des  autres.  (*)  Les  fciences  mo- 
rales &:  politiques  font  en  eSkt  une  feule  &  mémefcience  qui  dirige 
la  condmte  des  particuliers  &  les  aâes  du  Gouvernement.  Eue  donne 
des  règles  pour  faire  le  bien ,  ce  qui  éfl:  le  devoir  de  tous  les  Ci- 
toyens,  &  pour  le  faire  pratiquer ,  ce  qui  eft  le  but  des  Magifbats  ;; 
die  fât  eonnoître  aux  hommes  qu'ils  ne  peuvent  être  heureux  fans 
la  vertu,  elle  fait  fentir  aux  Sou verains  que ,  fans  la  vertu ,  leur  au- 
torité devient  chancelante ,  que  leur  fureté  &  leur  bonheur  font 
toujours  en  proportion  de'la  fureté  &:  du  bonheur  qu'ils  procureiït 
à  ceux  dont  asreglent  les  deftinées.  La  fcience  des  mœiu-s  efl;  celle 
des  loix  :  elle  enchaîne  tous  les  intérêts  de  lafociété,  met  celui  du 
chef  dans  eêlui  des  fujets,  ÔC  forme  de  leur  union  l'intérêt  général 
de  la  communauté  entière. 

Les  difciples  de  Socrate  s'adonnèrent  comme  lui  à  la  doébine 
civile.  Platon ,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  faifoit  confifter  le  bon- 
heur dans  la  jouiflance  de  la  fcience  &C  de  la  vérité ,  dans  la  prati- 
que delà  fainteté  êcde  la  juftice ,  dans  l'amour  du  beau  ÔC  de  l'ordre, 
2ui  produit  la  tempérance ,  la  force,  la  fagefle ,  &  toutes  les  vertus» 
.es  loix ,  ajoutoit-il ,  font  ébfolument  nécef&ires  au  maintien  de  ht 
•fbciété.  La  loi  efl:  une  ordonnance  publioue  du  corps  de  l'Etat  fur 
ce  qui  ^  avantageux  à  la  communauté.  II  y  a  une  convention  ex* 


O  Voyei  le  Dialogue  de  Platoa  indtulé ,  les  Rhnmx. 
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preflè  ou  tacite  entre  les  particuliers  &  PEtat.  Ceux  qui  refufent  de 
ie  foumettre  aux  loix  y  violent  ce  traité  ou  contrat  focial.  Les  Chefs 
de  PEtat  ne  font  que  les  miniftres  des  Loix,  Çfc.  D'après  ces  no- 
tions j  il  avoit  conçu  le  plan  d'une  République  fondée  fur  la  Juf- 
tice.  Mais  les  principes  de  P^nomie  politique  n'étoient  pas  encore 
afTez  développés  pour  Pexécution  d'un  il  beau  plan.  Dcompofà  auffî 
un  Traité  des  Loix,  où  comparant  la  Légiflation  des  trois  Képublî^ 

Sues  qui  florifibient  alors  dans  la  Grèce  j  il  dre  de  ce  parallèle  l'idée 
'une  quatrième  conftitution  qui  réunit  leurs  avantages  (ans  avoir 
leurs  défauts.  La  doéhine  de  Platon  eft  fi  fublime^  fi  épurée  ^  fi 
jBxtraordinaire  y  qu'elle  &x  efl  quelquefois  obfcure ,  peu  fblide  & 
(buvent  inçonflquente^  Celle  d'Ànftote  eft  plus  métnodique^  plus 
.accommodée  à  la  condition  humaine^ 

Celuirci  mettoit  le  fouverain  bien  y  ou  la  béatitude ,  dans  l'état 
d'une  ame  raifonnable  y  pratiquant  la  vertu  la  plus  excellente  dans 
le  cours  d'une  lofigue  vie.  Il  définifibit  la  vertu  y  l'accompliiïèment 
de  tous  les  devoirs  de  Phomjne.  U  diftinguoit  la  vertu  inteileéhielle  y 
de  la  vertu  morale  ;  celle-là  appartenant  à  l'entendement^  &  l'autre 
à  l'appétit  raifonnable  ^  ou  à  la  volonté  humaine.  La  première  efl  le 
principe  dç  la  féconde.  La  vertu  intelleâuelle  a  pour  objet  la  vé* 
rite  y  à  laquelle  fe  rapportent  la  fpience  y  l'art  y  la  prudence  y  la  fa* 

feflè.  La  vertu  morale  efl  en  général  l'habitude  d'agir  avec  choix  ^ 
e  fuivre  la  raifon  pour  régule  ^  de  modérer  fes  pafHons^  de  fe  tenir 
touji 
jres. 


revers 

jufle  modératrice 

fénéreufe  diffaribudon  di 
té  y  àc  apprend  à  l'indigent  à  ne  point 
en  Voyant  le  bon  ufage  qu'il  en  fait  ;  la  grandeur  d'ame ,  ce  fenti- 
mentlégidme  de  fpn  propre  mérite  ;  la  douceur ,  l'af&bilité^  la  can- 
deur, la  modeftie,  l'égalité  d'humeur,  qualités  précieufes  qui  ré- 
pandent tant  d'agrément  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  la  jufldce  y 
ou  Pobfiervadpn  ex^de  du  droit  naturel ,  du  droit  civil ,  public  ou 
privé,  du  droit  des  nations:  car  la  juftice  embraffe  l'uni verfalité  des 
droits  &  des  devoirs  ;  la  bienfàifance ,  la  vertu  des  hommes  nés 
pour  le  bonheur  du  genre  humain» 

Diogene 
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:  IXogehe  qui  donna  tant  de  luftre  à  la  feâe  des  Cynicjues ,  en 
■oppofant  Pauftérité  de  fes  mœurs  à  la  corruption  de  fon  fiecle ,  le 
courage  à  la  fortune ,  la  frugalité  au  luxe ,  la  raifon  aux  paflions , 
la  nature  libre  au  joug  arbitraire  d'une  fauffè  pudeur  &  d'une  bien- 
féance  qui  fert  de  voile  au  crime;  Diogene  que  la  calomnie  n'a 
point  épargné ,  (*)  parce  qu'il  ne  fit  grâce  à  aucun  vice  ;  Diogene 
qui ,  malgré  le  ton  dur  &  ofïènfant  avec  lequel  il  cenfura  la  mol- 
leflè ,  le  fàfte ,  &  la  fenfualité  des  Athéniens  ;  malgré  le  mépris 
hautain  dont  il  les  accabloit,  les  regardante  peine  comme  des  hom- 
mes ,  fè  concilia  leur  eftime  par  la  folidité  de  fts  inftruélions  &C  la 
régularité  de  fa  conduite;  Diogene  enfin,  à  qui  la  poftérité  ne  doit 
pas  faire  un  crime  d'avoir  outré  la  vertu  par  une  haine  exceffive  du 
vice;  Diogene,  dis-je,  enfeignoit  que  l'étude  &  la  réflexion con- 
duifoient  à  la  vertu ,  &  l'oifiveté  à  tous  les  maux  ;  que  le  travail 
eardoit  l'homme  des  pièges  de  la  volupté  ;  aue  l'habitude  rendoit 
les  privations  agréables  ;  que  la  Philofophie  elevoit  l'anie  au  deflùs 
du  chagrin  &  du  plaifir;  mais  que  les  Philofophes  étoient  les 
plus  inf enfés  des  hommes ,  ii ,  eftimant  &  préchant  la  vertu ,  ils  <^ 
ne  la  pratiquoient  pas. 

On  difoit ,  en  forme  de  proverbe ,  que  le  fenfuel  Ariftipe  dif^ 
tinjçuoit  au  taft  le  vrai  &  le  faux,  le  june  &c  l'injufte.  En  efïet,  il 
iiifcouroit ,  avec  beaucoup  de  fagacité  6c  de  finefïe ,  des  principes  du 
bien  &  du  mal.  Cependant ,  quoiqu'il  inculquât  la  néceffité  d'évi- 
ter toute  efpece  d'excès ,  de  fe  dégager  des  entraves  de  la  fuperfti- 
tîoh ,  de  vivre  de  manière  à  ne  pas  craindre  la  mort ,  d'uier  des 


(*)  M  Saverien  fait  voir ,  dans  le  Difcours  préliminaire  du  fécond  Tome  de  fon 
Hiftoire  d<s  Philofophes  modernes ,  que  les  indécences  imputées  à  Diogene ,  doivent  être 
flULfes  fur  le  compte  de  la  calonuiie  ;  que  Brucker  &  d'autres  Savans  ont  pris  la  défenfe 
de  ce  Philofophe  ;  &  que  Tautorité  feule  de  S.  Auguftin  doit  valoir  en  cette  occafion  ,^ 
une  preuve  complettè  de  fon  innocence.  U  eft  étrange  avec  quelle  légèreté  on  juge  /{ 
les  plus  grands  hommes  ;  ce  qui  eft  peut-être  plus  étrange  encore ,  c*eft  que  ces  juge- 
mens  hazardés  foient  foutenus  enfuite  avec  opiniâtreté  par  des  hommes  qui  les  adoptent 
fans  leur  avoir  fait  fubir  Tépreuve  d'une  faine  critique  ;  &  lorfqu'on  leur  démontre  qu'ils 
font  en  contradiâion  avec  les  monumens  hiftoriques  ,  avec  les  Savans  1^  plus  judi- 
cieux ,  avec  ceux  fur-tout  qui  ont  eu  recours  aux  fources,  &  qui  ont  pefé  le  pour 
&  le  contre ,  honteux  de  s'être  trompés ,  ils  cherchent  encore  à  couvrir  la  honte  d'une 
inéprife  groffiere  par  leur  entêtement  à  défendre  une  imputation  à  laquelle  ils  ne 
croient   plus. 
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plaifirs  fans  être  efclave  de  fes  paflîons  ;  quoiqu'il  le  glorifiât  de 
n'être  point  pofTédé  de  Laïs  qu  il  polTédoit ,  on  ne  fauroit  nier 
qu'il  ne  donnât  plus  aux  fens  qu'à  la  raifon.  En  voulant  rendre  la 
volupté  venueufe ,  il  faifoit  la  vertu  trop  voluptueufe.  Etoit-ce  la 
faute  de  la  Philofophie  ?  Non  ;  dans  plufieurs  occafions  délicates 
elle  lui  apprit  à  fe  vaincre  lui-même.  (*)  C'étoit  l'afcendant  d'un 
tempérament  ardent  ;  &C  fi  Ariftipe  ne  lui  eut  pas  oppofé  la  force 
réprimante  de  la  raifon  ,  il  eut  été  le  courtifan  le  puis  débauché 
de  la  cour  de  Denis. 

Epicure  fut  épurer  îa  doârine  d'ArifHpe ,  fans  bannir  de  la  mo- 
rale le  doux  nom  de  volupté.  Il  entendoit  par  ce  mot,  non  la 
jouilTance  des  plaifirs  fenfuels ,  non  les  avantages  futiles  qu'on  fe 
promet  de  la  poflèfîion  des  richeffes ,  des  honneurs  &  de  la  puif- 
fance;  mais  le  plaifir  pur  de  la  vertu,  le  contentement  d'efprit 
qu'elle  procure.  Lorfq^u'il  parloit  des  moyens  propres  à  parvenir  à 
la  volupté^  il  indiquoit  la  fobriété,  la  tempérance,  la  julKce,  le 
gouvernement  des  paflions;  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvoit  ren- 
dre l'ame  tranquille  dans  un  corps  fain.  Ç*)  Epicure  vécut  pref- 
qu'aufli  auftérement  que  Diogene  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  Philofo- 

{)hie  eft  toujours  la  même,  malgré  la  diverfîté  des  formes  fous 
efquelles  elle  fe  montre  aux  humains  ! 

Zenon  paroît  à  la  tête  des  Stoïciens»  Sa  morale  porte  l'em* 
preinte  de  fon  génie  ferme.  &  vigoureux.  Il  l'a  pulfée  dans  la  rai- 


(*)  Je  n'en  citerai  qu'un  trait.  Un  jour  Denis  lui  fit  amener  trois  Courtifanes ,. 
en  lui  difant  de  choifir  celle  qui  lui  plairoit  le  plus.  Àri/tipe  les  garda  toutes  trois , 
difant  pour  excufe ,  que  Paris  n*avoit  pas  été  plus  heureux  pour  avoir  préféré  une 
feule  femme  à  toutes  les  autres.  Il  mena  enfuite  ces  Courtifanes  jufqu'à  fa  porte ,  & 
les  congédia.  Diogene  dans  la  vU  d'Âriflipe.  Quels  hommes  font  les  Philofophes,  û  les 
moins  vertueux  font  capables  de  donner  de  tels  exemples  à  une  Coiir  corrompue  l 

(**)  Je  me  trouve  encore  arrêté  ici  par  les  imputations  faites  mal-à-propos  à  Epi- 
cure. Le  mot  feul  de  VolupU  fervit  de  prétexte  à  fes  ennemis  pour  le  décrier.  Cie 
Philofophe  avoit  néanmoins  fi  clairement  expliqué  ce  qu'il  entendoit  par  ce  terme, 
que  de  ces  calomnies  odieufes ,  il  ne  refte  i  fes  détraâeurs  que  la  honte  de  \qs 
avoir  inventées  ou  adoptées  »  &  un  furcroit  de  gloire;  au  fage  qui  les  méprifa.  Tant 
deSavans  modernes  ont  pris  la  défen(e  d'Epicure,  qu'il  feroit  fuperflu  d*y  infifler.  St. 
Auguftin  goûtoit.fort  (a  morale;  il  Tauroit  mis  au  deûus  de  tous  les  autres  Philofo,- 
phes ,  s'il  avoit  enfeîgné  rinunprtaltté   de  Tame  »   &  le   dogme  d'iujie  vip  à  venir. 

Auguft.    Confejf.    Z.  VIL  i.  l6.  *  . 
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fon  éternelle  des  chofes ,  dans  la  conftitution  immuable  dé  la  na- 
ture de  l'homme.  Il  faut  vivre  conformément  à  la  Nature.  La  Na- 
ture nous  forme  à  la  vertu  :  car  la  vertu  eft  la  perfeâion  de  la 
Nature  raifonnable.  La  Nature  eft  la  lumière  qui  nous  fait  difcer- 
ner  ce  qui  convient  à  notre  condition ,  qui  nous  prefcrit  ce  qui 
lui  eft  conforme ,  &C  nous  défend  ce  qui  lui  eft  contraire.  Le  jufte 
eft  tel,  non  par  l'inftitution  des  hommes,  mais  par  la  Nature, 
ainfi  que  la  loi  &  la  droite  raifon.  Il  faut  avoir  fom  de  foname, 
cultiver  fon  entendement,  travailler  conftamment  à  mettre  fa  voi- 
lonté  d'accord  avec  la  Loi  ;  s'aimer  les  uns  les  autres  de  cœur  & 
d'aflfedion ,  fe  fupporter  avec  indulgence ,  ne  faire  tort  à  perfonne  : 
toute  injufHce  eft  une  impiété.  C'ett  o-op  peu,  il  faut  faire  aux 
autres  tout  le  bien  dont  on  eft  capable.  L  homme  n'eft  pas  né  y 
pour  lui  feul ,  mais  pour  procurer  le  bien  de  la  fociété  félon  l'éteii-  ^ 
due  de  fes  facultés ,  pour  accumuler  les  bonnes  aftions  fur  les 
bonnes  aûions,  fans  le  laffer  jamais  de  bien  faire,  &C  fans  en 
chercher  d'autre  récompenfe  que  la  fatisfaélion  intérieure  d'avoir  ^ 
bien  fait.  Il  doit  être  perfuadé  qu'il  fait  fon  propre  bien  en  faifant 
celui  des  autres ,  comme  s'il  recevoit  le  bien  qu'il  fait.  Sachons 
gré  à  ceux  qui  nous  fourniffent  l'occafîon  de  leur  rendre  fervice  ; 
nous  en  fommes  fufïîfamment  payés  s'ils  f^vent  profiter  de  ce  que 
nous  faifons  pour  eux.  Ne  nous  laiflbns  détourner  de  notre  devoir, 
par  quoi  que  ce  foit,  ni  par  l'efpoir,  ni  par  la  crainte;  comme  il 
n'y  a  rien  de  bon  que  l'honnête ,  comme  la  fagefle  conftitue  le 
bonheur,  l'amour  du  bien  doit  être  plus  fort  que  les  plaifirs , , plus 
fort  que  les  tourmens ,  plus  fort  que  la  mort  même.  (*) 


mm 


(*)  Les  Athéniens  eurent  tant  d'eftime  pour  Zenon  »  qu'ils  dépoferent  chez  lui  les 
clefs  de  leur  ville,  llionorerent  d'une  couronne  d'or ,  &  lui  drefferent  une  ftatue  d'ai- 
rain. Ses  compatriotes  en  firent  autant  »  perfuadés  qu'un  pareil  naonument  érigé  à  ua 
fi  grand  homme ,  leur  feroit  honorable.  Les  Cittiens  imitèrent  leur  exemple  ;  &  Aa- 
tigone  lui-même  lui  accorda  fa  bienveillance.  Il  alla  l'entendre,  lorfqu'il  vint  à  Athè- 
nes ,  &  le  pria  avec  inftance  de  le  venir  voir  lorfqu'il  fut  de  retour  dans  fes  Etats. 
Zenon  n'y  alla  pas,  mais  il  lui  envoya  Perfée,  l'un  de  fes  amis^  fils  de  Démétrius,  & 
Cittten  de  naifiance,  qui  fioriiToit  vers  la  130.  Olympiade ,  tems  auquel  notre  Philo- 
fophe  étoit  déjà  fur  l'âge.  Apollonius  de  Tyr ,  dans  fes  Ecriu  fiir  Zenon ,  nous  a  confervé 
la  lettre  qu'Antigone  Im  écrivit. 

n  Le  Roi  Amigpne'rap  Phtlofophe  Zçnon^  Salut. 

»  Du  côté  de  la  fortune  &  de  la  gloire,  )e  crois  que  la. vie  que  je  mené,  vaut 

I     •  •         •  * 
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Quelle  (ublimîté  de  morale  !  quelle  honte  pour  ceux  qui  s'achar- 
nent à  déprimer  la  fcience  des  Philofophes!  La  conrnoilTent  -  ils  ? 
L'ont -ils  approfondie?  En  ont -ils  entendu  parler?  Le  (âge  de 
Zenon  ne  fe  roidit  pas  feulement  contre  la  fougue  des  partions ,  il 
veut  émoufïèr  la  fenfibilité  phyfique  à  force  de  réflexions ,  afin  de 
fe  mettre  au  defîiis  du  plailir  &  de  la  douleur.  Il  prétend,  fans 
ifoler  fon  être,  le  rendre  indépendant  des  objets  extérieurs,  tirer 
tout  de  fon  propre  fonds,  faire  fon  bonheur  par  fa  feule  vertu, 
être  libre  dans  Pefclavage ,  tranquille  dans  les  tourmens.  Jupiter 
n'eft  ni  plus  grand  ni  plus  heureux  que  lui.  Que  dis-je  ?  Le  Sage  a 
cet  avantage  fur  les  Dieux  qu'ils  doivent  leur  fagefle  à  leur  nature, 
&  le  Philofophe  à  fes  réflexions.  Si  l'on  me  dit  que  le  Stoïcifme  a 
quelque  chofe  de  gigantefque  ;  je  ne  l'en  admire  pas  moins  :  c'eft 
le  fentiment  de  la  vertu  trop  fortement  prononcé  ;  c'eft  l'elTor  â'une 


»  mieux  que  la  vôtre  ;  je  ne  doute  pas  auili  que  je  ne  vous  fois  inférieur ,  fi  je 

V  confldere  Tufaga  que  vous  faites  de  la  raifon,  les  lumières  qui  vous  font  acquifes, 
yf  8c  le  vrai  bonheur  dont  vous  jouiffez.  Ces  raifons  m'engagent  à  vous  prier  de 
n  vous  rendre  auprès  de  moi ,  &  je  me  flatte  que  vous  ne  ferez  point  de  difficulté 
»  de  confentir  à  ma  demande.  Levez  donc  tous  les  obftacles  qui  pourroient  vous 
1»  empêcher  de  lier  commerce  avec  moi.  Confidérez,  fur- tout ^  que  non  -  feulement 
91  vous  deviendrez  mon  Maître;  mais  que  vous  ferez  en  même  tems  celui  de  tous 
»  les  Macédoniens ,  mes  fiijets.  £n  inftruifant  leur  Roi ,  en  le  portant  à  la  vertu , 
7f  vous  leur  donnerez  en  ma  perfonne  un  modèle  à  fuivre  pour  fe  conduire  félon 
»  réquité  &  la  raifon  ;  puifque  tel  eft  celui  qui  commande ,  tels  font  ordinairement 
p  ceux  qui  obéiiTent.  " 

Zenon  lui  répondit  en  ces  termes  : 
n  Zenon  ^u  Roi  Antigone,  Salut. 

>»  Je  reconnois  avec  plaifir  rempreifement  que  vous  avez  de  vous  inAruîre  Sf, 
^  d'acquérir  de  folides  connoiflances  qui  vous  foient  utiles ,  fans  vous  borner  à  une 
»  fcience  vulgaire  dont  Fétude  n'eft  propre  qu'à  dérégler  les  mœurs.  Celui  qui  fe 
»  donne  à  la  Philofophie  ,  qui  a  foin  d'éviter  cette  volupté  fi  ordinaire  «  fi  capable 
y»  d'émoufler  Tefprit  de  la  jeuneiïe,  ennoblit  fes  fentimens,  je  ne  dis  pas  par  incli- 
»  nation  naturelle,  mais  auffi  par  principe.  Au  refte,  quand  un  heureux  naturel  eft 
n  cultivé  par  l'exercice  &  fortifié  par  une  bonne  inftruâion ,  il  ne  tarde  pas  à  fe 
»  (aire  une  parfaite  notion  de  la  vertu.  Pour  moi  qui  fuccombe  à  la  foibleffe  du 
9>  corps,  fruit  d'une  vieîllefle  de  quatre-vingts  ans,  je  crois  pouvoir  me  difpenfer  de 
9>  me  rendre  auprès  de  votre  perfonne.  Souffirez  donc  que  je  fubftitue  à  ma  place , 
"  quelques-uns  de  mes  compagnons  d'étude,  qui  ne  me  font  point  inférieurs  du  côté 
D  des  dons  de  l'efprit,  &  qui  me  furpaffent  pour  la  vigueur  du  corps.  Si  vous  les 

V  fréquentez ,  j'ofe  me  promettre  que  vous  ne  manquerez  d'aucim  des  fecours  né- 

V  ceffiiires  pour  vous  rendre.  par£ûtemem  heureux. 
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ame  dont  l'énergie  trop  reflërrée  dans  fa  fphere ,  l'emporte  au  delà 
de  l'humanité.  , 

La  Philofophie  naturalifée  à  Athènes ,  y  déployoit  (a  douce  in- 
fluence fur  toutes  les  clalTes  des  Citoyens,  Elle  étoit  l'ame  de  l'édu- 
cation :  elle  apprenoit  aux  jeunes  genç  à  s'aflùj ettir  de  bonne  heure 
aux  différentes  charges  de  la  vie  civile ,  à  regarder  les  emplois , 
moins  comme  des  diftindions  honorables ,  que  comme  un  enga- 
gement folemnel  à  être  plus  fage,  plus  jufte ,  plus  exaft  obferva- 
teur  des  loix,  que  les  Citoyens  d'un  rang  inférieun  Elle  impofoit 
à  tous  les  membres  de  l'Etat  l'obligation  indifpenfable  de  fe  former 
au  maniement  des  affaires  publiques,  ôcconduifoit  aux  dignités,  en 
apprenant  à  les  remplir  convenablement.  Introduite  dans  le  cabi- 
net des  hommes  d'Etat ,  elle  étoit  leur  confeil.  Elle  haranguoit  le 
Peuple,  &  fes  déciiîons  étoient  des  oracles.  Elle  formoit  encore 
des  guerriers  fous  la  tente.  Si  Carnéades ,  Critolaus ,  Diogene  le 


iWOT 


Ceux  que  Zenon  envoya  à  Antigone ,  furent  Perfée ,  &  Philonide  Thebain.  Epi- 
cure  parle  d'eux  dans  fa  lettre  à  fon  frère  Ariftobule  (  ou  Ariftodeme ,  félon  d'au- 
tres )  &  nous  apprend  qu'Antigone  les  traita  comme  fes  amis. 

Je  vais  joindre  ici  le  Décret  que  les  Athéniens  rendirent  en  Thonneur  de  Zenon. 

99  Sous  l'Archontat  d'Arrenidas ,  h  Tribu  d'Acamantis ,  la  cinquième  en  tour ,  exer- 
»  çant  le  Pritanéat^  la  troifieme  dix^ine  de  jours  du  mois  de  Septembre,  le  vingt- 
9>  troifieme  du  Pritanéat  courant ,  TAfTi^mblée  principale  des  Préfidens  a  pris  fes  con- 
n  clufions  fous  la  Préfidence  d'Hippo ,  61s  de  Craftitolete  Craftitotele ,  de  Xympétéon 
»  &  de  leurs  Collègues;  Thrafon,  fils  de  Thrafon  du  bourg  d'Anacaïe  »  difant  ce 
»  qui  fuit  : 

f  Comme  Zenon,  fils  de  Mnafée,  Cittien  de  naiiTance,  a  employé  plufieurs  an- 
n  nées  dans  cette  ville  à  cultiver  la  Philofophie;  qu'il  s'eft  montré  homme  de  blea 
M  dans  toutes  les  autres  chofes  auxquelles  il  s'efl  adonné  ;  qu'il  a  exhorté  à  la  vertu 
»  &  à  la  fagefTe  les  jeunes  gens  qui  venoient  prendre  fes  inflruôions  ;  &  quil  a 
»  excité  tout  le  monde  à  bien  faire ,  par  l'exemple  de  fa  propre  vie ,  toujours  con- 
»  forme  à  fa  doûrine  ,  le  Peuple  a  jugé  fous  de  favorables  aufpices  ,  devoir  re* 
»  compenfer  Zenon ,  Cittien ,  fils  de  Mnafée ,  &  le  couronner  avec  jufUce  d'une  cou- 
»  ronne  d'or  ,  pour  fa  vertu  &  fa  fagefTe.  De  plus  ,  il  a  été  réfolu  de  lui  élever 
»  une  tombe  publique  dans  la  place  Céramique  ,  cinq  hommes  d'Athènes  étant  dé- 
»  (ignés ,  avec  ordre  de  faire  la  couronne  &  de  conflruire  la  tombe.  Le  préfent 
»  Décret  fera  couché  par  l'Ecrivain  fur  deux  colonnes,  dont  il  pourra  en  dreffer 
»  une  dans  l'Académie ,  &  l'autre  dans  le  Lycée.  Les  dépenfes  de  ces  colonnes  fe 
n  feront  par  TAdminldrateur  des  deniers  pubÛcs,  afin  que  tout  le  monde  fâche  que 
9f  les  Athéniens  honorent  les  gens  de  bien,  autant  pendant  leur  yie  qu'après  leur 
3»  iBOft.  ^  Diog.  Lacrce ,  FU  de  Zinon. 
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Stoïcien  &  d'autres  chargés  de  négociations  importantes ,  juftîfie^ 
rent  l'idée  q^u'on  avoit  de  leur  talent  pour  la  Politique ,  Thémifto- 
cles  &  Ariftide  fe  diftinguerent  aux  fàmeufes  batailles  de  Maraton , 
de  Salamine  &C  de  Platée.  Quels  hommes  ont  jamais  rendu  plus 
de  fervices  à  leur  patrie  par  leurs  adions  &  la  fagefle  de  leurs  con- 
^  feils ,  (jue  Xenophon,  Demofthenes  &  Polybe  ?  Xenophon,  grand 
Capitame ,  plus  grand  Philofophe ,  fait  éclater  toute  la  profondeur 
defon  génie,  lorfque  dévoilant  les  reffbrts  des  Gouvememens  d'A- 
thènes &  de  Lacédémone ,  il  indique  les  moyens  de  leur  donner 
plus  de  force  &  d'aftivité  ;  lorfque  difcutant  les  Loix  de  Licur- 
[ue ,  ï\  fe  montre  capable  de  les  perfeélionner  ;  lorfque  traitant 
[e  la  condition  des  Rois,  il  leur  donne  de  li  belles  inftrud:ions  fur 
les  devoirs  de  là  Royauté  ;  lorfqu'enfin  dans  Phiftoire  de  Cyrus , 
fans  altérer  le  fond  des  événemens ,  il  trace  le  modèle  d^un  Prince 
accompli  dans  l'art  de  régner,  d'un  Prince  chéri  de  fes  fujets,  aux- 
quels il  ne  fait  fentir  l'autorité  fouveraine  que  par  la  paix ,  la  prof- 
périté ,  l'abondance  de  tous  les  biens  dont  il  les  fait  jouir.  Dé- 
moithenes  commanda  des  armées ,  exerça  des  ambafïàdes ,  mais 
fur-tout  il  préferva  pendant  trente  ans  fa  patrie,  du  joug  des  Ma* 
cédoniens.  Polybe  gouverna  fon  pays.  Ses  confeils  auroient  fauve 
l'Achaïe ,  s^ils  euflent  été  fuivis  ,  oC  il  fut  réduit  à  la  confoler  dans 
fos  malheurs  (*).  Son  hiltoire  fera  à  jamais  une  école  pour,  les  Rois 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  C'eft  que  la  Philofophie  eft 
la  fource  de  toutes  les  connoifftnces ,  comme  la  mère  de  toutes 
les  vertus.  Son  efprit  entretint  dans  la  Grèce  le  double  amour  de 
la  juftice  &  de  la  liberté.  C'eft  lui  qui  donna  aux  Athéniens  cette 
douceur ,  cette  bonté ,  cette  honnêteté ,  cette  magnanimité  qui 
firent  leur  caraftere  diftinftif  dans  le  bel  âge  de  leur  République , 
&  qui  nous  les  font  regarder  encore  aujourd'hui  comme  le  Peu- 
ple le  plus  doux,  le  plus  humain ,  le  plus  généreux  qui  ait  jamais 
exifté ,  &  en  même  tems ,  le  plus  poli  &C  le  plus  délicat  fur  les 
bienféances. 

La  Philofophie  pénétra  difficilement  en  Italie.  Quelques  Grecs 
venus  à  Rome  lors  de  la  confédération  des  Achéens ,  y  laiflèrent 


mtm 


(*)  Ccft  ce  qu'on  lîfoit  au  bas  d*ime  des  Statues  que  fa  Patrie  lui  érigea.  Paufan. 
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des  impreflîons  affèz  fortes  pour  alarmer  le  Sénat.  Les  fiers  Ro- 
mains n'avoient  encore  aucune  idée  de  cette  fcience ,  qui  règle  leç 
mcjurs  fans  énerver  le  courage  ,  &  forme  à  la  fois  des  gens  de 
bien ,  des  Citoyens ,  des  Maeittrats  &C  des  Héros.  La  Philofophie 
méconnue  fut  bannie.  Trois  Athéniens  la  ramenèrent  peu  detems 
après  lorfqu'ils  furent  envoyés  à  Rome  en  qualité  d'Ambaflàdeurs. 
(Jaton  la  repouflà  de  nouveau.  O  Caton^  vous  la  connoîtrez,  ÔC  ^ 
elle  fera  votre  confolation  danis  les  jours  de  votre  vieilleffè  !  Ce-r 
pendant  quelques  Romains  aflîdus  à  entendre  les  Ambaflàdeurs 
philofophes ,  lentirent  le  prix  de  la  fageffè ,  &  bientôt  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  illuf tre  dans  Rome ,  cultiva  la  philofophie.  Caton  ,  Pau- 
ftere  Caton  ,  la  vengea  par  fon  ettime  &  Ion  attachement,  de Pou-r 
trage  qu'il  lui  avoit  fait.  On  la  vit  régler  le  barreau  dans  Crafliis 
&  Antoine,  &  perfedionner  les  loix  fous  les  aulpices  des  deux 
Scevola,  &  s'illuurer  aux  champs  de  Mars  dans  Sylla,  LuculIusôC 
tant  d'autres  (*).  Scipion  avoit  été  difciple  d'un  otoïcien  de  l'ifle 
de  Rhodes ,  nommé  Panoélius.  Brutus ,  fans  être  d'aucune  Seéle  ^ 
étoit  verfë  dans  tous  les  fyflêmes  philosophiques.  Pompée ,  élevé 
fous  la  toile  ,  n'avoit  aucune  teinture  du  droit  public  :  il  écouta 
Varron  &  devint  un  auflî  excellent  Homme  d'Etat  qu'il  étoit  grand 
Capitaine. 

Mais  Ciceron  fembloît  avoir  lui  feul  toute  la  (àgeffe  de  la  Répu- 
blique ,  lorfque  Céfar  en  avoit  toute  la  puiflance.  Cet  Orateur  em- 
bellit la  Philofophie  des  grâces  de  la  langue  Romaine ,  du  charme 
de  Péloquence  &  de  la  beauté  de  fon  génie.  Elle  tira  encore  plus 
d'avantage  de  la  droiture  de  fon  ame.  Ce  fut  pendant  fon  Confu- 
lat  qu'il  compofa  fon  Traité  de  la  République ,  dont  il  ne  nous 
refle  que  des  fragmens  qui  feront  regretter  éternellement  la  perte 
d'un  ouvrage  fi  précieux.  Bans  fon  Traité  des  Loix ,  échappé  prefr 
qu'en  entier  aiix  ravages  des  tems ,  Ciceron  établit  qu'il  y  a  une 
loi  indépendante  de  rinftitution  des  hommes,  un  droit  diélé  pair 
la  Nature ,  le  fondement  de  toutes  les  inflitutlons  jufles  &  raifon- 
nables  ;  que  l'homme  eft  né  pour  la  fociété ,  &  aue  de  cette  fociar 
bilité  découlent  tous  les  devoirs  réciproques  des  nommes. 
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(*)  Voyez  Us  Fragmens  /ur  U  fort  de  la  Philofophie  chc^  Us  Romains^ 
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Atticus  mérite  d'être  cité  après  Ciceron ,  (on  ami.  Si  nous  com- 

{)arons  ces  deux  Romains  célèbres  par  leur  vertu,  nous  verrons 
es  effets  femblables  de  la  Philofophie  fur  les  cœurs  dans  des  con- 
ditions différentes  ;  nous  verrons  comment  elle  intérefle  les  Ci- 
toyens au  bien  de  la  Patrie,  fans  tioubler  la  tranquillité  de  leur 
vie  privée ,  s'ils  font  éloignés  des  affaires ,  &  fans  leur  faire  pré- 
férer les  douceurs  de  la  retraite  aux  foins  pénibles  du  Gouverne- 
ment ou  du  Commandement ,  lorfque  PEtat  a  befoin  de  leur  bras 
ou  de  leurs  lumières.  Ce  font  deux  Sages ,  dont  la  fagefle ,  la  même 
pour  le  fonds ,  ne  reçoit  de  nuance  c^ue  du  genre  de  vie  qu'ils  ont 
choilî.  Le  premier  fervit  la  République  par  goût  &C  par  devoir. 
Il  défendit  l'innocence ,  commanda  des  armées ,  gouverna  des 
provmces ,  réprima  l'infolence  des  confpirateurs ,  fut  l'ame  de  la 
république ,  &C  mérita  le  titre  glorieux  de  père  de  la  Patrie.  At- 
ticus refufa  conftamment  d'entrer  dans  les  Afl&ires  publiques,  (bit 
par  modeftie ,  foit  plutôt  que  les  guerres  civiles  qui  déchiroient 
alors  le  fein  de  l'Etat ,  lui  donnaflent  un  éloigntment  invincible 
pour  toute  forte  d'emploi,  dans  un  tems  où  la  bonne  caufe  même 
ne  fe  foutenoit  gu'en  faifant  couler  le  fang  Romain.  Il  y  prenoit 

})ourtant  tout  l'intérêt  d'un  bon  Patriote,  uniquement  attaché  à 
a  juftice ,  fans  chercher  à  faire  parade  de  fon  impartialité ,  fur 
<l'être  honoré  dp  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  encore  perdu  le  goût 
de  la  vertu ,  de  quelque  parti  qu'ils  fuffent.  Mettons  ces  deux 
grands  hommes  à  la  place  l'un  de  l'autre ,  nous  ne  ferons  que 
tranfpofer  les  noms  ;  Atticus  aura  toute  la  vigueur  de  Ciceron ,  &C 
celui-ci  toute  l'aménité  d' Atticus.  L'un  s'acquit  plus  de  gloire ,  l'au- 
tre fjit  plus  généralement  aimé  ;  de  forte  que ,  fi  j'avois  à  choifîr , 
j'aimerois  mieux  être  Atticus ,  &  confeillerois  à  tout  Homme  d'E- 
tat ,  de  reffembler  à  Ciceron  (*). 

Les  difcours  adreffés  à  Céfar ,  &  attribués  à  Sallufle ,  foit  qu'il 
les  ait  compofés ,  ou  qu'ils  foient  de  q^uelqu'autre  ,  font  toujours 
un  beau  monument  de  la  Philofophie  politique  des  Romains.  Avec 
quelle  noble  fermeté  l'Auteur  y  exhorte  le  Diébteur  à  rétablir  le 
Gouvernement  Démocratique  j  à  s'oppofer  aux  ufurpations  des  No- 


(*)  Là-méaie«. 
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blés,  à  rendre  au  Sénat  fa  fplendeur  &  fon  autorité,  au  Peuple 
fts  droits  &  {qs  prérogatives. 

Sous  Augufte  ,  la  rhilofophie  fit  oublier  aux  Romains  qu'ils 
avoient  un  maître ,  parce  qu  elle  apprit  à  PEmpereur  à  confondre 
fon  bonheur  avec  celui  de  fes  fujets,  &  à  leur  procurer  tous  les 
biens  en  échange  de  leur  liberté.  Peut-être  lui  inipira-t-elle  Je  def- 
(èin  de  fe  démettre  de  l'autorité  fouveraine,  pour  ne  la  plus  tenir 
que  de  la  libre  volonté  du  Sénat.  Mais  les  règnes  de  Tibère ,  de 
Calijgula,  de  Néron,  nous  la  montrent  aux  pnfes  avec  la  tyrannie. 
Perfëcutée ,  exilée,  chargée  de  fers ,  tourmentée,  &C non  accablée, 
elle  triomphe,  dans  fon  malheur,  d'avoir  pour  ennemis  ceux  de  la 
vertu  &  du  bien  public.  Sous  Tibère ,  lorfque  l'adulation  aviliffbit 
prefque  toutes  les  âmes ,  le  nombre  des  honnêtes  gens  fut  réduit 
à  celui  des  Philofophes.  Armés  du  plus  fort  Itoïdfme,  ils  Suppor- 
tèrent la  cruauté  de  Caligula  ,  dont  le  Sénat  s'étoit  fait  le  Mmif- 
tre.  Ils  écrivirent  peu  :  ils  changèrent  leurs  difcours  tn  adlions* 
Néron  réfolut  de  faire  périr  ce  qui  refloit  d'honnêteté  dans  Ronie., 
Burrhus,  Séneque,  Thraféa  moururent  avec  leur  vertu.  Pévone, 
que  fon  goût  portoit  à  la  dodrine  de  Zenon,  en  dépouilla  l'auflé- 
rité  pour  humanifer  les  mœurs  farouches  de  l'Empereur  ;  fe  fit 
l'arbitre  de  Ces  plaifîrs  pour  le  détourner  de  la  tyrannie;  l'entre- 
tenoit  la  nuit  dans  une  débauche  agréable ,  afin  que  fà  cruauté 
dormît  le  jour.  Un  ordre  d'arrêter  Pétrone  lui  fit  fentir  qu'un 
monftre  fur  le  Trône  ne  s'apprivoife  point.  Il  fe  fit  ouvrir  les  vei- 
nes ,  étant  au  tyran  la  fatislaélion  de  faire  mourir  un  innocent,- 
&  montrant ,  par  cette  mort  plus  courageufe  que  volontaire ,  que 
Zenon  lui  avoit  appris  à  ne  s  attacher  ni  à  la  volupté ,  ni  à  la  fa- 
veur ,  ni  à  la  vie. 

Ceux  qui  échappèrent  à  la  mort,  ou  furent  exilés,  ou  vécurent 
inconnus;  contens  d'être  fae^es  pour  eux  feuls,  ils  attendirent  dans 
l'obfcurité  qu'il  fut  permis  a  la  vertu  de  fe  montrer.  Titus  les  rap- 

{)ella ,  Titus  les  honora.  D  aimoit  à  converfer  avec  eux  ;  il  prencMt 
eurs  confeils.  Apollonius  de  Thyanes  lui  écrivoit  :  yy  Vous  m'in- 
»  terrogez  fur  la  manière  dont  vous  devez  vous  conduire  pour 
y>  régner  avec  fageflè.  Aimez  à  entendre  la  vérité  :  rechercher 
»  ceux  qui  oferont  vous  la  dire.  Je  connois ,  à  Rolne ,  un  Philo- 
»  fophe  cinique ,  nommé  Démétrius  :  faites-en  votre  ami.  S'il 
Tome  I.  Q 
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î5  apperçoît  quelque  tache  dans  votre  vie ,  quelque  défaut  dans 
w  votre  conduite ,  il  vous  en  avertira  (ans  déguifement.  "  Formé , 
par  les  oracles  de  la  fagefle  dans  le  grand  art  de  régner ,  Titus 
fut  les  délices  du  Genre  humain ,  heureuse  par  la  jouiffance  des 
biens  qu'il  répandoit  autour  de  lui. 

Domitien  bannit  de  nouveau  les  Philôfophes.  Le  nom  de  la 
vertu  lui  étoit  odieux  ;  pouvoit-il  en  fupporter  l'image  importu- 
ne ?  Il  les  dépouilla  de  leurs  biens ,  mais  il  ne  put  leur  enlever 
leur  fagefle  (  ).  Quand  il  fe  fut  délivré  de  ces  cenfeurs  incom- 
modes ,  de  ces  hommes  privilégiés  ,  difoit-il ,  qui  dans  la  cor- 
ruption générale ,  ofoient  s'abftenir  du  crime  (**) ,  il  fit  voir  au 
monde  épouvanté,  que  Tibère  &C  Néron  n'avoient  point  épuifé 
les  cruautés  de  la  tyrannie.  Epiétete  forti  de  Rome,  fut  oppo- 
fer  un  courage  inflexible  au  fort  qui  le  perfécutoit.  Son  Manuel 
&  fcs  Difcours  confervés  par  Amen  fon  Difciple,  font  remplis 
d'une  morale  plus  que  ftoïque,  mais  convenable  à  la  dureté  des 
tems  fâcheux  où  il  vivoit.  Arrien  n'eft  point  inférieur  à  fon 
Maître  ,  foit  qu'il  recueille  fts  préceptes  ,  ou  qu'il  imite  Cts 
exemples.  Les  honneurs  auxquels  fon  mérite  l'éleva  ,  ne  chan- 
gèrent point  Cqs  mœurs.  Toujours  jufte,  toujours  vrai,  toujours 
modefte  ,  s'il  lui  arrivoit  de  fe  tromper ,  il  l'avouoit  franche- 
ment; aveu  noble  &  rare  dans  les  hommes  en  place. 

Plutarque  avoit   enfeigné  publiquement  à  Rome  les  dogmes 

*■       H    I — — — i1^— WJ— ^^— —— M^—— — ^^»^^— 1,— I  I   II  m         I      ■     I  ■    ■■ 

j(*)  Une  Dame ,  Romaine  &  Philofophe  d'inclination  ,  compofa  une  Satyre  très- vive 
contre  TEdit  de  Domitien,    &  ne  l'épargna  pas  lui-même. 

w  O  Mufe ,  dit-elle ,  à  quoi  penfc  le  Maître  des  Dieux  ?  Veut-il  changer  bizarre- 
9>  ment  ce  que  nos  pères  ont  établi?  Veut -il  nous  dépouiller  de  tous  les  préfens 
»  que  fa  bonté  ingénieufc  nous  a  faits?  Son  deffein  feroit-il,  après  nous  avoir  ar- 
f>  raché  la  raifon  &  même  l'ufage  de  la  parole ,  de  nous  réduire  à  vivre  de  gland, 
»  &  à  ne  boire  que  de  l'eau  ?  Peut-être  qu'il  abandonne  le  Gouvernement  de  Rome , 

91  pour  veilter  de  plus  près  à  celui:  dçs  autres  nations Un  Empereur  qu'avilit 

n.urte  longue  débauche ,  ofe  prôfcrire  tous  ceux  qui  fe  plaifent  à  l'étude  de  la  fa« 
»  gefle.  Quel  eft  notre  malheur  l  Nous  avons  quitté  Corinthe  &  Athènes,  pour  don- 
»  ner  un  nouveau  luftre  à  la  ville  de  Rome.  Et  cependant ,  Rome  ingrate  bannit 
ff  aujourd'hui  ces  méihes  hommes  qui  l'honoroient  davantage.  Ils  fuient  :  ils  n'ont 
jr-pas  feulement  la  liberté   d'emporter  le  peu  ^  qui  leur  appartient.  "  -Wi/2oir^  Criti^u€ 

dî  là  PkUûfiphie^  par  Defla^df^,,' 
(**)  Su(t*  in  Dom,  ^ 
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de  Platon  ,  fous  le  règne  de  Nerva,  &  s'étoit  concilié  Peftimc 
de  tous  les  Romains  diftingués  par  leur  rang  ou  leur  mérite* 
Trajan,  fucceflèur  de  Nepva,  le  combla  de  biens  &  d'honneurs: 
il  fe  rattacha  fur- tout  par  le  cas  qu'il  faifoit  de  {qs  lumières. 
Plutarque  &:  Séneque,  que  j'ai  nommés  plus  haut,  nous  font  voir 
d'une  manière  bien  fenlible,  combien  la  Philofophie  fait  fe  prê- 
ter aux  tems,  fans  rien  perdre  de  fon  caraélere.  Séneque  fiit  le 
précepteur  de  Néron ,  Plutarque  le  confeil  de  Trajan.  L'un  &C 
l'autre  jouirent  de  la  fiiveur,  des  honneurs  ,  de  l'opulence,  mais 
dans  des  tems  bien  difïerens  :  Séneque  fut  comblé  de  grâces,* 

})ar  un  tyxan,  fans  en  être  avili.  Plutarque  fe  montra  die^ne  de 
a  libérahté  d'un  bon  Prince.  Tous  deux  étrangers  dans  Rome, 
ils  firent  taire  l'envie  par  la  fupériorité  de  leur  mérite.  Leur 
morale  eft  également  pure  &  faine  ;  mais  celle  de  Plutarque  eft 
,  plus  uniforme  ,  plus  douce ,  plus  libre ,  parce  qu'il  vivoit  à  la 
Cour  d'un  Empereurx,  ami  de  la  juftice  &  de  l'humanité.  Celle 
de  Séneque  fe  reflent  de  l'alarme  que  porte  un  méchant  Prince 
dans  les  âmes  vertueufes  :  fon  ftoïcifme  gêné  laifîe  voir  les  ef-» 
forts  qu'il  fait  pour  fe  roidir  contre  le  torrent  de  la  corruption  ; 
il  femble  quelquefois  céder,  fe  relâcher,  puis  il  fe  retend  tout- 
à-coup  avec  plus  de  force  pour  déployer  toute  fon  énergie.  Le 
Platonifme  de  l'autre ,  plus  aifé  dans  fa  marche  ,  va  droit  à  la 
vertu,  fans  daigner  fe  défier  de  la  fragilité  humaine.  Les  ijiaxi- 
mes  de  Plutarque  font  plus  accommodées  à  la  vie  commune. 
Ists  préceptes  de  Séneque,  au  defliis  de  l'ufage  ordinaire,  ont 
quelque  cnofe  de  plus  mâle,  parce  que  la  morale  doit  être  plus 
auftere,  à  mefure  que  le  vice  devient  plus  dominant.  Le  PlaV 
toniden  nous  attire  doucement,  en  nous  perfuadant.  LeStoïcieri^ 
nous  fi-appe  ,  nous  émeut,  nous  entraîne  ;  c'eft  qu'il  parle  à 
d'illuftres  profcrits ,  ou  bien  à  leurs  infâmes  délateurs ,  à  des  Prin- 
ces bourreaux  de  leurs  Peuples.  Il  doit  armer  les  uns  d'un  cou^ 
rage  plus  qu'humain;  il  faut  épouvanter  les  autres  par  l'ombre 
terrible  de  la  vertu  opprimée  ,  armée  d'un  glaive  vengeur  prêt 
à  les  frapper.  Mais  la  Philofophie  de  Plutarque  forme  des  jeu- 
nes gens  aux  vertus  fociales ,  marque  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre l^mi  &  le  flatteur  ,   entretient  des  Rois  pacifiques  du  prix 

ineflimable  de  la  bienfaifance ,  ôc  leurs  miniftres  vertueux  de 

•  • 
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Pattention  qu'ils  doivent  apporter  à  ce  que  perfonne  ne  reçoive 
aucun  dommage  ;  c'eft  Nerva  qu'il  forme  à  régner  de  manière 
^ue,  s^il  venait  à  quitter  V Empire^  il  ri! eut  rien  à  craindre  dans  une 
condition  privée  ;  c'ett  Trajan  qu^il  inftruit  à  ujer  de  Jbn  autorité 
envers  fes  fujets  ^  comme  il  voudroit  que  le  Prince  en  ufât  à  Jbn 
égard,  s^il  étoit  dans  le  rang  de  fujet.  Lifez  dans  Tacite  avec  quel 
embarras  Séneque  ,  par  un  difcours  étudié ,  demande  à  Néron 
la  permiflion  de  fe  retirer  de  la  Cour  ;  avec  quelle  foumiflion 
il  exagère  les  dons  qu'il  en  a  reçus  :  il  s'en  reconnoît  indigne, 
il  veut  les  lui  rendre,  il  cède  à  l'envie,  il  afpire  au  repos  & 
à  la  médiocrité.  Cependant  Néron  ne  pouvant  foutenir  le  rôle 
de  tyran  devant  un  homme  jufte,  prend  le  parti  de  la  diflîmu- 
lation,  cache  fa  barbarie  fous  de  perfides  carefïès.  Séneque  de- 
mandoit  (a  retraite,  il  obtint  la  mort,  Plutarque  au  contraire, 
croit  avoir  acquis,  par  de  longs  fervices,  le  droit  de  jouir  d'une 
vieilleffè  tranquille.  Rafïaflîé  d'honneurs  &  de  diftindions ,  il  fe 
retire  librement  en  Grèce,  &  foutient,  dans  une  vie  privée^  la 
gloire  que  lui  avoient  mérité  Çqs  emplois  laborieux. 

Pline   le  jeune  avertit  Trajan   que   l'on  abufoit  de  fon  nom 

{jour  perfécuter  les  Chrétiens.  L'Empereur  affligé  du  mal  qu'on 
ui  faifoit  commettre,  défendit  de  faire  aucune  recherche  contre 
des  hommes  qui  pouvoient  être  d'honnêtes  gens  ,  quoiqu'ils  mé- 
prifafTent  les  Dieux  de  Rome. 

Tacite ,  dont  le  nom  porte  avec  lui  l'idée  d'un  grand  Philo- 
fophe ,  d'un  habile  Hiflorien  &  d'un  profond  Politique ,  eut  part 
aux  af&ires  de  l'Empire  Romain,  fous  quatre  règnes  confécu- 
tifs.  La  manière  dont  fon  hifloire  eft  écrite,  en  rend  la  lecSure 
ïîécefïàire  aux  Hommes  d'Etat.  Il  leur  apprend  à  connoître  les 
Princes.  Il  dévoile  les  intrigues  de  leur  Cour  &  de  leur  Cabinet, 
démafque  les  vices  dé^uifés ,  développe  les  horreurs  d'un  Gouver- 
nement déréglé.  Mais  fur -tout  il  peint  la  tyrannie  de  manière 
à  la  faire  détefter  de  ceux  même  qui  feroient  tentés  de  l'exercer. 
'L^s  deux  Antonins  afîbcierent  la  Philofophie  à  l'Empire.  Qui 
peut  lire  les  maximes  du  premier  fans  fe  fentir  pénétré  de  cet 
amour  de  l'ordre  &  de  la  juflice  qui  les  diéta!  La  fageffè  revê- 
tue de  la  pourpre,  gouverne  les  humains.  Ses  préceptes  les  con- 
duifent  à  la  vertu  ôc  fes  bienfaits  au  bonheur.  Marc-Antonin  fît 
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publier  une  Loi  par  laquelle  celui  qui  accuferoit  un  homme  en 
luftice  feulement  pour  être  Chrétien  ,  feroit  puni  à  la  place  de 
raccufé.  Prince  pacifique,  il  montra  une  grande  averfion  pour 
la  guerre,  w  J'aime  mieux ,  difoit-il ,  fauver  un  Citoyen  que  tuer 
«mille  ennemis,  u  Des  gladiateurs,  Marc-Aurele  fit  desfoldats, 
perfuadé  que  les  hommes  ne  doivent  fe  battre  que  par  nécef- 
fité.  Mais  le  Peifjple ,  par  un  refte  de  fon  ancienne  férocité  , 
fupporta  impatiemment  la  perte  de  ks  gladiateurs.  Il  s'échappa 
en  murmures ,  difant  hautement  .  55  L'Empereur  nous  ôte  nos 
yy  amufemens  &  nos  fpedacles,  veut-il  nous  rendre  tous  Philo- 
»  fophes  comme  lui  ?  "  Caflius ,  profitant  du  mécontentement  du 
Peuple,  ofa  confpirer. 

Ce  Caflius,  Syrien  de  nation  ,  étoit  fils  d'Héliodore  Secré- 
taire d'Adrien,  puis  Gouverneur  d'Egypte.  Il  fe  difoit  defcen- 
dant  de  cet  ancien  Caflius  qui  confpira  contre  Céfar.  Il  avoit 
déjà  conlpiré  lui-même  contre  Antonin  le  pieux;  mais  la  pru- 
dence d'Héliodore  avoit  arrêté  les  progrès  de  cette  première 
confpiration.  Luce-Vere,  que  Marc-Aurele  avoit  fait  afieoir  fur 
le  Trône  avec  lui,  connoinoit  l'ambition  &C  l'efpric  réfolu  de  ce 
jeune  intri^nt  ;  il  en  avertit  fon  collègue.  La  bonté  de  celui-ci 
lui  fit  négliger  cet  avis.  Comme  rien  n'avoit  encore  éclaté,  un 
foupçon  lui  parut  indigne  de  la  Majefté  Impériale.  Caflius  abufa 
de  la  clémence  de  Marc-Aurele,  forma  un  parti ,  &  déclara  que 
le  nom  d'Empereur  lui  étoit  odieux,  qu'il  rétabliroit  l'autorité 
de  la  République.  On  vit  alors  combien  la  Philofophie  étoit  au 
defliis  du  rang  fuprtme.  Le.  fage  ne  gouverne  point  les  humains 
malgré  eux.  L'Empereur  fe  montra  aux  foldats ,  &c  leur  répéta 
ce  qu'il  venoit  d'écrire  au  Sénat ,  qu'il  étoit  prêt  à  renoncer  à 
l'iimpire,  même  à  fe  démettre  de  Pautorité  en  faveur  de  Caf- 
fîus ,  fi  cette  démarche  pouvoit  être  falutaire  à  l'Etat.  Caflius 
alloit  peut-être  jouir  du  fruit  de  fa  révolte,  lorfqu'il  fut  tué  à 
i'infçu  de  Marc-Aurele ,  qui  fut  aflez  généreux  pour  pardonner 
aux  cnfans ,  à  la  femme  &C  au  gendre  du  rebelle.  Que  les  po- 
litiques appellent  foibleflè  une  grandeur  d'ame  qui  les  humilie. 
Peuvent-ils  ne  pas  admirer  ce  Prince,  lorfque  le  tréfor  public 
fe  trouvant  diflipé  par  les  guerres  ,  il  fait  vendre  (es  meubles 
les  plus  précieux  ,  fa  vaifleJle  ,   les  pierreries  de  l'Impératrice , 
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non  comme  une  dernière  refTource  après  avoir  ëpuifé  les  bouf- 
fes des  particuliers  par  des  impôts  exceffifi  ,  mais  pour  porter 
lui  feul  tout  le  poids  des  charges  publiques,  jugeant  qu'il  étoit 
de  fon  devoir  de  facrifier  ks  propres  richeffès,  avant  que  de 
toucher  à  celles  de  fts  fujets.  Avec  quel  ftoïcifme,  il  fupporta 
les  galanteries  de  Fauftine!  Il  crut  fans  doute  fa  patience  héroï- 
que plus  puiflante  que  tout  autre  moyen,  pour  la  faire  rentrer 
en  elle-même;  ou,  s'il  pouflà  trop  loin  l'efprit  philofophiaue , 
il  eft  beau  de  n'avoir  qu'un  excès  de  fageffe  à  fe  reprocher.  Que 
dis-je,  un  excès?  Par  quelles  adions  avons-nous  acquis  le  droit 
de  mettre  des  bornes  à  la  fageffe? 

Commode ,  impie  &  cruel ,  perfécuta  les  Savans  :  Julien ,  fobre 
&  chafle,  fut  leur  ami.  Sts  lettres  à  lamblique  font  pleines  de 
traits  qui  marquent  fa  confidération  pour  eux.  Il  s^honoroit  du 
nom  de  Philofophe-,  &  peut-être  en  eut-il  été  digne  s'il  fe  fût 
montré  plus  impartial  envers  les  Chrétiens.  La  Philofophie ,  en 
avouant  les  mœurs  du  ftoïcien,  rejette  le  païen  dévot,  &  dé- 
tefte  le  perfécuteur. 

Alexandre  accueillit  les  Philofophes ,  &  les  confulta.  E'après 
leurs  confeils,  ce  fage  Empereur  maintint  &  adoucit  à  propos 
la  févérité  des  Loix.  Il  punit  un  de  fts  Courtifans  pour  avoir 
fait  un  indigne  trafic  des  emplois.  Il  défrayoit  les  Gouverneurs 
des  Provinces ,  afin  qu'ils  ne  fufïent  point  à  charge  aux  Peuples. 
On  lifoit  fur  la  porte  de  fon  Palais ,  cette  belle  maxime  gravée 
dans  fon  cœur ,  Ne  fais  point  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qiion  te  fit  à  toi-même.  ^ 

Ainfi  la  Philofophie  influe  de  la  manière  la  plus  avantngeufe 
fur  les  mœurs  des  Peuples  &  le  caradere  des  Rois  (*).  Par-tout 
elle  contribue  aux  progrès  de  la  vertu.  Tous  les  Princes  qui  la 
cultivent,  font  bienfaifansj  les  tyrans  feuls  perfécutent  les  Philofo- 


(*)  Je  n*ai  point  nommé  Plotine  ,  digne  d'avoir  Trajan  pour  époux  ;  Julie  que 
l'amour  de  Septime - Severc  éleva  à  TEmpire  :  cette  Princeffe  nommoit  elle-même 
aux  Chaires  de  Philofophie,  tant  elle  eftimoit  cette  fcience  utile  aux  bonnes  mœurs; 
Peninax  qui  refufa  h  pourpre  par  modeftie  ,  conferva  cette  précieufe  vertu  fur  le 
Trône,  &  fut  affaflîné  pour  avoir  voulu  réformer  les  défordres  que  Commode,  foa 
prédcccfleur,  avoit  introduits  ou  accrédités  à  ta  Cour. 
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phes  ,  les  exilent  ,  les  tourmentent ,  brûlent  leurs  livres  ,  pour 
empêcher  cjue  leur  fageffe  ne  furvive  à  leur  perfonne  (*)•  Les 
Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  Empereurs  &  la  foible  dofe 
de  félicité  dont  ils  jouirent  fous  leur  règne.  Je  dis  la  foible  dofe  : 
car  de  quel  bonheur  étoit  fufceptible  un  Peuple  dégénéré ,  ac* 
coutume  à  la  plus  bafle  fervitude?  Du  moins  il  n^ut  point  à 
fouffrir ,  (bus  les  Antonins ,  les  concuffions ,  les  profcriptions ,  les 
impôts ,  les  outrages  de  toute  efpece  dont  il  fut  accablé  fous  des 
maîtres  moins  philofophes.  Ces  bons  Princes  firent  ce  outils  pu- 
rent pour  adoucir  le  fort  de  leurs  fujets  dans  l'état  d'aviliflèmenc 
où  les  avoit  mis  le  joug  des  tyrans.  Si  la  bienfaifance  de  Titus 
&de  Trajan  ne  fut  pas  toujours  dirigée  vers  le  plus  grand  bien, 
fi  la  fphere  n'en  fiit  pas  plus  étendue ,  ce  ne  fut  pas^  la  faute 
de  leur  cœur  :  n'en  accufons  que  les  circonflances  ;  la  grandeur 
exceffive  d^une  domination  trop  vafle  pour  que  les  Provinces 
éloignées  pulTent  recevoir  commodément  l'influence  de  la  bonté 
de  l'Empereur  ;  la  conftitution  de  PEmpire  cjui  ne  comportoit 
peut-être  pas  une  plus  grande  quantité  de  félicité  publique;  l^im- 
perfeéHon  de  la  Jurifprudence  Romaine  qui  occafionnoit  habi- 
tuellement des  méprifes  dans  l^adminiftration  ;  l'ignorance  où  l'on 
étoit  alors  des  meilleurs  moyens  de  Gouvernement  &  des  vrais 
principes  de  Pœconomie  politique  ;  ou  bien  encore  le  génie  d'une 
Nation  toute  guerrière  peu  propre  à  goûter  les  douceurs  de  la  paix  : 
outre  que  la  fupériorité  des  Romains  fur  les  autres  Peuples ,  ne 
fe  foutenoit  que  par  la  guerre;  le  préjugé  national  faifoit  de 
Part  militaire  la  fcience  unique ,  &  regardoit  PAgriculture ,  le 
Conunerce  &  les  Arts  comme  des  occupations  d'efclaves.  Le 
Gouvernement  ^  diflrait  par  les  mefures  qu  il  falloit  prendre  pour 
afïiirer  les  frontières ,  pour  afFoiblir  ou  intimider  des  voifins  puif^ 
fans ,  pour  contenir  des  troupes  mercenaires ,  pouvoit  d'autant 


tm 


(  *  )  Tacite  remarque  que ,  fous  les  premiers  Empereui^  ,  oti  plutôt  les  premiers 
tyrans  de  Rome  ,  on  fit  brûler  un  grand  nombre  d'Ouvrages  curieux  &  de  Livres 
importans.  Sans  doute  ,  ajoute  cet  Hiftorien ,  que  ces  Empereurs  s'imagînoîent  que 
le  même  feu  qui  réduifoit  en  cendre  les  travaux  de  tant  il'excellens  efprits,  anéan- 
tiroit  les  juites  plaintes  du  Peuple  Romain >  la  liberté  du  Sénats  le  fentiment  Lnté« 
rieur  de  tout  le  genre  humain. 
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moins  s'occuper  du  foin  de  policer  Pintérieur  de  PEtat ,  d'y  main- 
tenir la  vigueur  des  Loix,  d'y  faire  fleurir  l'amour  de  la  juftice, 
fans  quoi  il  n'y  a  point  de    bonheur. 

Les  Faftes  Philofophiques  nous  offrent  encore  beaucoup  d'au- 
tres perfonnages.  illuAres  qui  fleurirent  avant  ou  après  ceux  que 
j'ai  nommés  :  Antiochus,  un  des  Maîtres  de  Ciceron  &  d'At- 
ticus;  (Enomaûs  q^ui  jetta  au  milieu  des  Prêtres  expliquant  les 
Oracles,  un  livre  intitulé.  Les  fourbes  découverts  ;  Sextus  Empy- 
ficus  dont  la  conduite  morale  démentit  heureufement  les  fuoti- 
lités  de  l'efprit;  Maxime  de  Tyr  &  Rufticus  qui  avoient  préfidé 
à  l'éducation  de  Marc-Aurele;  Quadrat  &  Ariftide  qui  oferent 
faire  l'apologie  des  Chrétiens  au  fort  des  perfécutions  ,  &  la 
préfenter  à  leurs  perfécuteurs  ;  Potamon  dont  PEclcélifme  fut  fi 
goûté  des  premiers.  Doéleurs  du  Chriftianifme  ;  Gallien  aufli  bon 
moralifle  qu'habile  médecin ,  fortifia  la  délicatefîè  de  fa  com- 
plexion  par  la  tempérance ,  &  mena  une  longue  vie  exempte 
d'inquiétudes  &  d'infirmités,  parce  qu'elle  fut  fbbre  &  fans  dé- 
sirs violens  ;  Plotin  fut  l'oracle  de  la  Cour  ,  du  Sénat  &  du 
Peuple,  l'arbitre  de  tous  les  difïërens,  le  génie  tutélaire  de  tou- 
tes les  familles  :  il  forma  le  projet  de  fonder  une  République 
de  Philofophes ,  &  l'auroit  exécuté ,  fi  des  courtifans  jaloux  ne 
l'euflent  fait  échouer;  Boëce,  trois  fois  Conful,  plus  g^rand  par 
ks  vertus  que  par  ffts  dignités,  périt  glorieufement,  viâime  des 
ennemis  que  lui  avoit  fufcité  fon  intégrité  incorruptible  (*).  Boëce 


(*)  n  Le  bon  ufage  qu'il  £t  de  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu,  lui  attira  de  puif- 
»  fans  ennemis.  Un  indigne  ufurpateur  des  biens  de  fes  Concitoyens,  nommé  Coni- 
M  gafte,  qu'il  força  de  mettre  fin  à  fes  injuftices;  un  TriguUla,  Grand-Maitre  de  la 
77  Maifon  du  Roi ,  dont  il  réprima  les  entreprifes  criminelles  ;  un  Préfet  du  Prétoire  ^ 
n  qu'il  empêcha  de  dépouiller  par  un  monopole  odieux  la  Province  de  Campanie; 
»  une  foule  de  Courtifans  avides  des  biens  de  Paulin  ,  homme  confulaire ,  &  qu'il 
f>  fruftra  de  leur  attente  en  s'oppofant  aux  projets  de  leur  infatiable  cupidité  ;  un  Cyr 
»  prien ,  délateur  infâme ,  dont  il  confondit  la  méchanceté  ;  toutes  ces  fangfues  du 
»  Peuple,  qui  ne  travailloient  qu'à  l'accabler  par  des  impôts  aufli  inhumainement 
}>  exigés ,  qu'artificieufement  imaginés  :  gens  infiniment  plus  à  charge  à  TEtat,  qu'u- 
»>  tiles  au  Prince  auquel  il  s'en  plaignit  hautement  ;  tous  les  méchans ,  en  un  mot , 
i>  confpirerent  à  le  perdre  ;  &  ils  en  vinrent  à  bout  d'autant  plus  aifément  ,  que 
it.Théodoric  ne  put  lui  pardonner  la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  avoit  pris  la 
i>  défenfe  du  Sénat ,  contre  le  Prince  lui-même  qui  £ûfoit  accufer  ce  corps  refpeâable 

fut 
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fut  peut-être  le  dernier  des  Philofophes  anciens.  Les  fciences  & 
les  arts  fe  perdirent  dans  ces  tems  d'horreurs  &C  de  calamités  pu- 
bliques où  l'Italie  devint  la  proie  des  barbares.  Le  flambeau  de 
la  raifon  fembla  s'éteindre  pour  ne  fe  rallumer  qu'après  plus  de 
dix  fiecles  paflës  dans  les  ténèbres  de  ^ignorance. 


»  du  crime  de  Leze-Majefté.  D'ailleurs,  Théodoric  étoit  Arrien  &  n'avoit  point  ou- 
f>  blié  le  zèle  avec  lequel  Boëce  avoit  foutenu ,   en   toute  occafion ,  la  foi  Catho- 

»»  lique 

"  Dès  que  les  ennemis  de  ce  grand  homme  virent  le  Roi  aigri  contre  lui)  ils 
9>  chargèrent  trois  d'entre  eux  de  l'accufer  d'avoir  entretenu  une  intelligence  crimi-' 
w  nelle  avec  l'Empereur  Juftinien  ,  &  ils  produifirent  à  cet  effet  des  lettres  fuppo- 
>»  fées,  par  lefquelles  Boëce  paroiffoit  traiter  avec  ce  Prince  des  moyens  de  léablir 
f>  la  République  à  Rome  ,  &  de  fouflraire  l'Italie  à  la  Domination  de  Théodoric. 
»  Je  fais  que  quelques  Hiftoriens  ont  regardé  cette  entreprife  comme  vraie,  parce 
»  qu'elle  leur  a  paru  vraifemblable.  Boëce  étoit  parent  de  TEmpereur  Juftinien  ;  il 
»  étoit  catholique  comme  lui  ,  &  catholique  zélé  ;  d'ailleurs  l'Empereur  étoit  le  lé- 
»  gitime  Souverain  de  l'Italie  ;  Théodoric  au  fond  n'en  étoit  que  l'ufurpateur.  Ces 
j>  raifons  ,  qui  leur  ont  paru  fuffi^antes  pour  juftifier  la  prétendue  intelligence  de 
»  Boëce  avec  l'Empereur  ,  leur  ont  auffi  paru  fuffifantes  pour  en  affurer  la  vérité. 
»  Mais  y  fans  décider  fi  cette  intelligence  eut  été  excufable  par  ces  motifs  ,  ou  fi 
»>  elle  n'eût  été  qu'une  infidélité  condamnable  dans  un  Miniftre  auquel  Théodoric 
»  avoit  livré  fa  confiance  ,  j'afTurerai  fans  héfiter  qu'elle  n'eut  jamais  lieu ,  &  que 
»  la  calomnie  feule  peut  l'en  avoir  accufé.  Je  n'en  veux  d'autre  garant  que  lui- 
»  même.  Il  dit  nettement  dans  le  premier  livre  de  la  Conjolation  de  la  Philofoph'u ,  que 
^  ces  lettres ,  feul  fondement  de  l'accufation ,  étoient  fauffes  &  fabriquées  par  la  ma- 
»  lice  de  fes  ennemis  ;  &  que  leur  fauffeté  eût  paru  avec  évidence ,  fi ,  contre  toute 
»  juftice,  on  ne  lui  eût  ôté  la  liberté  de  confondre  fes  délateurs ,  en  empêchant  qu'ils 
»  ne  lui  fulTent  confrontés.  Après  un  défaveu  aufli  formel ,  un  homme  tel  que  Boëce 
»  en  doit  être  cru  fur  fa  foi.  Il  avoit  trop  de  droiture  &  trop  de  grandeur  d'ame 
»  pour  trahir  la  vérité.  S'il  avoit  en  effet  confpiré  xontre  Théodoric ,  il  auroit  cru 
»  avoir  de  juftes  motifs  pour  le  faire,  &  il  s'en  feroit  fait  gloire,  loin  de  fe  déf- 
»  honorer  par  un  menfonge  d'autant  plus  impudent  qu'il  étoit  plus  aifé  de  le  met- 
»  tre  en  évidence  par  la  confrontation.  Eh!  qui  héfitera  de  décider  en  faveur  de  ce 
»  vénérable  Confulaire,  rempli  de  religion  &  d'une  probité  fi  reconnue,  contre  un 
»  Bafile  ,  chafTé  du  Miniftere  ,  homme  perdu  ,  accablé  de  dettes  &  de  crimes ,  & 
»  contre  un  Opilion  &  un  Gaudence,  fameux  par  mille  fraudes  criminelles,  commi- 
»  fes  publiquement ,  &'  juftement  punies  par  un  exil  honteux  ?  Reconnus  pour  des 
»  fourbes ,  ils  n'auroient  dû ,  fans  doute ,  faire  aucune  foi  dans  l'efprit  du  Prince  ; 
»  mais  un  ufurpateur  croit  aifément  tout  ce.  qu'il  craint.  Ses  foupçons  donnent  de 
»  la  réalité  à  toutes  les  entreprifes  qu'il  croit  mériter  qu'on  faffe  contre  lui.  D'ail- 
^  leurs  le  courroux  des  Rois  eft  terrible;  tout  fert  d'aliment  à  leur  fiireur,  &  de 
»  matière  à  leur  vengeance.  Théodoric  étant  aigri  contre  Boëce,  étoit  difpofé  à  em- 
»  braffer  tout  ce  qui  pouvoit  lui  fervlr  de  prétexte  à  le  perdre.   Ses  trois  infâmes 
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La  Philofophie  ne  parle  plus  aux  humains.  La  théurgîe,  la 
divination ,  la  magie ,  les  fuperftitions  de  toute  efpece ,  les  chi- 
mères de  la  cabale  judaïque ,  les  vaines  fubtilités  de  la  fcholafti- 
aue  ont  étouflfë  fa  voix.  A  la  fcience  des  mœurs  a  fuccédé  la 
(cience  des  enchantemens.  Des  difputes  aufli  abfurdes  que  vio- 
lentes fur  des  queftions  puériles ,  ont  remplacé  ?écude  de  la  ver- 
tu. Ceux  qui  fe  difent  Platoniciens,  n^en  ont  que  le  nom.  Au 
lieu  de  cultiver  la  morale  de  leur  maître,  ils  s'attachent  à  com- 
menter des  fpéculations  fublimes  ou  profondes  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  :  ils  les  défigurent,  ils  les  pervertiflent  en  erreurs  facri- 
leges.  Ils  négligent  de  voir  dans  les  écrits  de  Platon ,  les  prin-v^. 
cipes  du  droit  naturel  qui  y  font  indiqués  &C  fouvent  développés  ; 
mais  ils  y  trouvent  des  formules  de  m^gie,  des  moyens  d'évo- 

Juer  les  démons  &  de  s'entretenir  familièrement  avec  eux.  Les 
àïens  enthoufiaftes  veulent  faire  opérer  des  miracles  aux  plus 
illuftres  de  leurs  Philofophes.  Eh  !  n'en  eft-ce  pas  un  affez  grand , 
d'avoir  appris  aux  hommes  à  être  vertueux ,  lorfqu'ils  adoroient 
des  Dieux  inceftueux,  jaloux,  vindicatifs  &  cruels?  Au  lieu  de 
prêcher  Tamour  du  prochain ,  la  foumiffion  aux  Loix  ,  la  pratique  . 
de  tous  les  devoirs  de  l*homme  en  fociété,  on  ne  parle  que  de 
la  purification  intérieure  de  Pâme ,  de  fa  délivrance ,  de  fa  tranf^ 
formation  qui  doit  Punir  aux  Puifl&nces  célefles ,  de  la  manière 
d^attirer  les  Génies ,  de  les  rendre  propices ,  d'entretenir  un  com- 


y>  délateurs ,  chaffés  depuis  long-tems  de  la  Cour  ,  y  furent  rappelles  dès  quMls  eji- 
»  rent  fait  entendre  qu'ils  avoient  à  dépofer  contre  lui;  &  leurs  dépofitions,  toutes 
M  faufTes  qu'elles  étoient  ,  leur  valurent  un  parfait  rétabliirement  dans  leurs  ancien- 
»  nés  places  &  leur  premier  crédit.  Pour  Boëce  ,  Il  fut  auffitôt  arrêté  ,  conduit  à 
»  Pavie ,  &  jette  dans  une  obfcure  prifon.  Le  tyran  fe  hâta  de  l'éloigner  de  Rome 
»  où  fes  amis  pouvoient  beaucoup,  &  fon  nom  encore  plus;  &  il  le  fit  rigoureu- 
»  fement  refferrer  y  afin  que  n'ayant  aucune  communication  avec  les  perfonnes  du 
n  dehors,  il  lui  fut  impoiIii)le  de  travailler  à  fa  )uftification.  On  ne  fait  pas  au  jufte 
n  le  tems  qui  s'écoula  entre  fa  détention  &  fa  mort;  mais  il  eft  vraifemblable  qu'il 
»  fut  aflez  long  ,  &  il  eft  certain  qu'il  l'employa  très-utilement ,  puifqu'il  compofa 
^  dans  fa  prifon  plufieurs  Traités ,  &  entr'autres  fon  excellent  Livre  de  la  Conjbla^ 
n  don  de  la  Philofophie,  Fortifié  contre  tous  les  événemens  par  la  confidération  des 
»  grandes  vérités  qu'il  y  développe  avec  tant  d'énergie ,  il  vit  la  mort  fans  la  crain- 
»  dre,  &  la  reçut  en  héros j  &  pour  dire  encore  plus,  en  Chrétien.  Fie  de  Boëce ^ 
à  la  tête  je  la  Traduâion  de  la  Confolation  de  la  Philofophie. 
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merce  intime  avec  Dieu  même,  en  quoi  Ton  fait  confifter  la 
bonheur  &  la  perfeéHon. 

Si  nous  cherchons  la  caufe  de  ce  défordre  de  Pefprit  humain  ^  /; 
nous  la  trouvons  dans  la  jaloufie  que  le  Chriftianifme  naifîànt  ins- 
pira aux  Païens  &  aux  Juifs.  Ceux-ci  croy oient  oppofer  avec  avan- 
tage Moyfe  à  Jefus-Chrift,  le  merveilleux  de  Pancienne  Loi  à  ce 
que  la  nouvelle  avoit  de  plus  éclatant ,  les  fecrets  de  la  cabale 
aux  myfteres  de  l'Evangile.  Les  J^aïens  voulurent  auffi  oppofer 
des  merveilles  à  des  prodiges ,  une  fcience  éfoterique  à  des  dog- 
mes incompréhenfibles ,  des  myfteres  à  des  myfteres ,  des  har- 
monies &C  dés  confécrations  théurgiques  à  des  facremens,  des 
enchantemens  à  des  confécrations,  rythagore  &  Apollonius  aux 
Apôtres  de  la  nouvelle  Religion.  Ils  conférèrent  l'enthoufiafme , 
comme  les  Chrétiens  conféroient  TEfprit  -  Saint  ;  ils  fuppoferent 
des  vifions,  des  éxtafes,  des  apparitions,  des  exorcifmes,  des  ré- 
vélations. Ix)rfqu'enfin  la  Religion  Chrétienne  prévalut  par  les  ef^ 
forts  même  des  deux  autres  qui ,  croyant  la  combattre  ,  la  fer- 
voient  en  fe  rapprochant  d^elle  ;  lorfqu'ellc  eut  gagné  auelques  là- 
vans  du  paganilme ,  on  pouflà  le  zèle  indifcret  pour  la  nouvelle 
doéhine  ju^u'à  prétendre  que  quelques-uns  des  anciens  Philofo- 
phes  avoient  été  Chrétiens  avant  le  (Jhriftianifme ,  &  avoient  en- 
leigné  fes  dogmes  les  plus  fublimes.  Alors  deux  Païens  tinrent  tour- 
à-tour  le  fceptre  dans  les  Ecoles  Chrétiennes,  jufqu'à  ce  que  Pa- 
riftotélifme  barbare  d'Avicenes,  d'Averroès  &  des  autres  Arabes 
enfanta  un  monftre  encore  plus  informe ,  la  fcholattique  qui  aflèr- 
vit  les  efprits  fous  le  double  joug  de  l'ignorance  &C  de  Tefpnt  deper- 
fécution,  défendit  de  penfer  &  n'appnt  qu'à  difputer.  Dans  cet  avi- 
lifîèment  des  facultés  intelleftuelles ,  on  perdit  de  vue  la  moralephi- 
lofophique.  Que  dis-je?  l'orgueil  de  paroître  fubril  avoit  étouffé  la 
noble  envie  d'êcre  fage;  Lés  Chrétiens  même .  négliffeoient  la 
doéh-ine  pratique  de  leur  divin  Maître,  pour  éplucher  le  dogme. 
La  fiireur  des  vaines  difputes  leur  avoit  ôté  le  goût  des  connoif- 
fances  utiles.   De4à  ces  héréfîes  fans  nombre ,  amas  confus  d^o-- 


abftraites,  armèrent  les  Chrétiens  contre  les  Chrétiens;  de-la  cette 

d  ij 


«viij  DISCOURS 

haine  théologiciue  qui  changea  Pefprit  évangéliaue,  efprit  de  dou- 
ceur &C  de  paix ,  en  un  zèle  fougueux ,  intolérant ,  perfécuteun 
Et  quelles  horreurs  n'a-t-elle  pas  produites  ?  Quelles  plaies  elle  a 
faites  à  Inhumanité!  Elles  faignent  encore.  Rappellerai- je  ici  les 
uerres  de  Religion ,  les  plus  cruelles  de  toutes  les  guerres  ;  les 
Iroifàdes  qui  coûtèrent  deux  millions  de  Chrétiens  à  l'Europe, 
&  ne  lui  gagnèrent  pas  un  Infidèle  ;  PÊfpagne  épuifée  par  Pex- 
pulfion  des  Maures  &  des  Juifs  ;  l'Allemagne  voulant  à  toute  force 
adopter  une  Religion  qui  la  noyoit  dans  fon  fang  ;  &  le  maffacre 
de  la  Saint-Barthelemi ,  opprobre  éternel  du  nom  François ,  & 
les  fureurs  de  la  Ligue  qm  penfa  priver  la  France  du  meilleur 
de  {ts  Rois,  ÔC  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  qui  la  dé- 
peupla?  

/•  yuoi  !   la  lumière  de  TEvangile  a  remplacé  le  flambeau  de  la 

Philofophie  :  le  Chriflianifme  affis  fur  le  trône  des  Céfàrs ,  a 
gagné  fucceflivement  toutes  les  contrées  de  Piiurope  ,  &  je  ne 
VOIS  de  toutes  parts  qu^injuftice  &  noirceur,  orgueil  &  baireffe, 
-tyrannie  &  foufïrances.  Nous  fommes  bien  éloie^nés  de  rendre 
la  Religion  refponfable  de  ce  qui  n'en  étoit  que  l'abus  &  la  cor- 

\  ruption  ;  mais  telle  étoit  la  méchanceté  des  hommes ,  qu'ils  la  fài- 
foient  fervir  de  mafque  ou  d'inftrument  à  leurs  viles  pallions.  Ja- 
mais le  parricide ,  l'adultère ,  Wncefte ,  les  duels ,  les  aflaflînats  ne 
furent  fi  communs,  Jamais  on  ne  vit  tant  de  perfidies  domefti- 
ques ,  tant  de  trahifons  publiques  ,  tant  de  difcuflîons  civiles , 
tant  de  concullîons  de  toute  efpece,  un  abus  fi  criant  des  chofes 
les  plus  refpeélables.  Par-tout  le  crime  vend  au  crime  le  fang  de 
l'irjnocent.  Les  plus  belles  Provinces  font  ravagées  par  des  bêtes 
féroces  fous  le  nom  de  conquérans  ;  la  foi  publique  eft  violée 
jufqu^au  pied  des  autels  ;  j'y  vois  des  Pontifes  fouillés  de  tous  les 
crimes  (*)  ;  &  pour  comble  d^atrocité ,  un  tribunal  de  fang  éltvé 
fous  les  aufpices  d'une  Loi  de  charité.  Voila  l'horrible  tableau  de 
dix  fiedes.  On  diroit  que  la  Nature  s'étoit  épuifée  par  la  produc- 
tion des  grands  Hommes  qui  iiluftrerent  les  beaux  àgts  d'Athe- 


^mmmm^ 


(♦)  Alexandre  VI,  5v.  Ceux  qui  ont  lu  THiftoire  ne  m'accuferont  pas  d*avoir  chargé 
ce  tableau.  Celle  dîtalie  ofire  ieule  tous  ces  traits.  ^ 
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nés  &  de  Rome ,  &  que  les  générations  qui  fuivirent  n'en  étoîent 
que  le  rebut. 

L^Êurope  étoit  chrétienne:  au  moins  elle  en  portoit  le  nom, 
mais  elle  n'avoit  plus  de  Philofophes  ;  elle  n'avoit  plus,  de  Sages 
qui  formaflent  la.jeuneflre  aux  vertus  fociales,  qui  converfaflent 
avec  les  Rois,  qui  apprifïènt  aux  Magiftrats  à  être  juftes,  qui 
prêchafîent  au  Peuple  runion  &  la  concorde,  ou -qui,  ne  pou- 
vant faire  mieux ,  oppolafïent  de  grands  exemples  à  une  grande 
corruption.  Les  chaires  publiques  étoient  remplies  par  des  Scho- 
laftiques  ;  ces  Profeffeurs  ineptes  avoient  fubttitué  à  la  Science 
civile,    un 'mélange  découfu  de  penfées  d'Ariftote,  decommen- 

déf 

par 

diétoires  des  Cafuiftes ,  obfcurcies  encore  par  un  jargon  inintelli- 
gible, deforte  qu'elles  n'étoient  d'aucun  ufage  pour  régler  les 
mœurs  (*).• 


m^mmmmmmmmmÊmÊmmmm 


(^)  Ce  n*eft  pas  moi  qui  parle  ainfl  de  la  morale  des  Scholaftiques;  ce  font  tous 
ceux  qui  Tont  étudiée.  On  ne  recufera  pas  le  jugement  d'un  Prêtre  Catholique  Rô- 
main.  Le  Jéfuite  Buffier  dit  :  »  De  toutes  les  parties  de  la  PhHofophie ,  la  morale  eft 
v  demeurée  la  plus  défeâueufe  dans  TEcole^... 

»  A  peine  dans  tout  un  Traité  Scholafliquq  de  Morale  »  s'y.tippuve-t-il  rien  qui  re« 
M  garde  véritablement  la  morale  ;  c'efl-à-dire  qui  ferve  à  la.  conduite  de  U  vie  ^  à  la 
»  règle  des  mœurs ,  &  aux  motifs  capables  d'en  infpirer  le  goût.    '      . . 

n  Le  peu  de  fujets  qu'on  y  traite,  qui  regardent  les  mœurs;  comme  ce  qur  regarde 
D  la  fia  de  notre  conduite,  comme  le  bien  que  nous  devons  chercher,  ou  le  mal  que 
j>  nous  devons  fuir,  la  bonté,  la  perverfité  ou  TindiiTérence  de  nos  aâions,  6'c.  s'y 
»  trouvent  métamorphofés  en  une  métaphyfique  aride,  fouvent  frivole,  &  qui  fure* 
»  ment  ne  fauroit  être  d*aucun  ufage  pour  fe  conduire  ddns  la  vie ,  &  pour  procurer 
»  fon  propre  repos  &.  celui  des  autres.  .''..-. 

»  Ceux  qui  paffent  pour  réuflir  le  mieux  dans  la  morale  des  Ecoles  »  (^  contentent 
»  d*indiquer  en  général  la  nature  des  vertus  &  des  vices  .^  des  payions  &  de  ^çon- 
»  fcience  ;  avec  quelques  problèmes  détachés  qui  ne  fei"vent  qu'à  une  fpéculation  în* 
jt  fruôueufe,  ou  tout  au  plus  à  une  difpute  fubtilifée  ;  par  exemple  ^  fi  la. vertu  de 
1»  la  force  fe  montre  plus  à  attaquer  qu'à  fe  défendre  ;  comme  fi  elle  ne  fe  montroit 
s»  pas  jègqlemenx ,,  félon  las  diverfes  occurrences,  dans  l'un  &  dans  l'autre.  ,: 

V  La  raifon'qvi'pn  allègue^  de  ce(  ufage  «  efl^  dit-on  «  qu'il  faut  donner  aux  jeunes 

s^  gens,  det  quoi .  .^Jn^r ,,  afin    d^  »s'e:^cxcer   l'eiprit;  mais  la  raifon  du  mal  efl  ipi 

!  »^|ire,^ie,  le^'j^^ipieme  :  c^r  c'eft  prétendre  .que  l'exercice  de.  di^uter  efl  préférable 

3»  aux  inûruûions'  néceflaires  6u  utiles  à  la  conduite  de  la  vie»  pour  forçaer  oa  |io(Kt 


XÎOC 


DISCOURS 


Après  un  long  fommeil  léthargique ,  prefqu'aufîi  affreux  que  la 
mort ,  la  raifon  fe  réveille  épouvantée  des  monftres  qui  l'obfèdent. 
Le  génie  ,  armé  du  don  de  penfer ,  fe  préfente  pour  les  combat- 
tre, la  vérité  paroît  fous  (es  aufpices  ;  Ion  éclat  perce  avec  peine 
au  travers  des  épaiflès  ténèbres  de  Pignorance.  X^erreur  frémit  ; 
les  ferpens  lifflent  (iir  la  tête  de  Penvie  ;  la  fuperftition  chancelle 
fur  fa  oafe  mal  affiirée.  Une  grande  révolution  fe  prépare.  Si  Bar 
con  n'a  pas  la  eloire  de   l'opérer ,  il  Pannonce ,  il  en  trace  le 

{)lan  ;  quelques  nommes  privilégiés ,  fuivant  les  indications  qu'il 
eur  donne ,  vont  changer  la  face  de  l'univers. 

Lafagefle  eft  encore  parmi  les  humains,  non  dans  leurs  cœurs; 
mais  dans  quelques  livres  échappés  à  la  barbarie  des  tems.  On  les 
lit ,  on  les  étudie.  Déjà  Thomme  eft  fenfible  au  plaifir  d'appren- 
dre ;  bientôt  il  goûtera  les  délices  d'être  vertueux.  L'étude  de  la 
morale  ne  fiit  pourtant  pas  celle  qui  l'occupa  le  plus  à  la  renaif- 
fance  des  lettres.  La  Poéfie ,  l'Hiftoire ,  la  rhyfique ,  les  Mathé- 
matiques furent  d^abord  cultivées  avec  plus  d'empreflèment.  La 
Morale,  cette  fcience  naturellement  douce  &  engageante,  avoit 
contraélé  un  air  dur  &  repouflknt  avec  les  derniers  Savans.  C'en 
fut  peut-être  afïez  pour  déterminer  alors  les  objets  des  travaux  lit- 
téraires. L'homme  fe  fuit  à  mefure  qu'il  perd  l'habitude  de  pen- 
fer. Il  nV  a  qu^une  réflexion  profonde  qui  le  replie  fur  lui- 
même.  Jjts  qu'il  a  ceffé  d'exitter  dans  lui  &  pour  lui,  fon  exif- 
tence  répandue ,  pour  ainli  dire ,  fur  la  furface  des  objets  exté- 
rieurs, l'appelle  oc  l'invite  à  s'y  repofer.  Lorfqu'il  craint  de  fe 
voir  ,  parce  que  cette  vue  l'humilieroit  ;  lorfque  la  paflîon  trou- 
vant fon  intérêt  à  ne  point  changer,  le  cache  lui-mcme  à  lui-mê- 
me, il  fe  livre  à  des  objets  de  aiftradlions,  à  la  diftindiion  des 
rangs,  à  l'ambition  des  honneurs,  à  des  projets  de  fortune,  à 
l'importance  prétendue  des  petits  talens  ;  ou  s^il  aflFëéle  des  occu- 
pations plus  relevées,  il  obfervera  les  aftres,  mefurera  les  gran- 


it néte  homme  &  un  homme  de  bien ,  &  pour  fe  procurer  le  repos  »  la  paix ,  & 

n  le  bonheur  le  plus  grand  que. nous  foyons  capables  d*obtenir  ^n  cette  vie:  Cepen* 

i>  dant  les  jeunes  gens  n'apprenant  fous  le  nom  de  morale ,  fouvent  que  des  inutilités , 

t>  perdent  le  goût  pour  Tétude   de  la  vie  morale  qui  eft  la  plu^  eflentiene   de  U 

f>  vie ,  &c.    Traite  de  la  Fie  Civile. 
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deurs  des  corps,  calculera  des  quantités^  retracera  k  fouvenir  des' 
événemens  pafles ,  chantera  les  exploits  des  héros  &  les  plaifirs 
de  l'amour,  s'adonnera  à  laxritique;  mais  il  négligera  l'art  de  dé-: 
livrer  refprit  des  erreurs  qui  le  tyrannifent ,  &  de  furmonter  des  ' 
inclinations  vicieufes  par  le  fentiment  du  beau  moraL 

Nous  avons  vu  que  les  Philofophes  de  l^antiquité  avoieut  donné 
d^excellens  préceptes  foutenus  par  des  exemples  excellens.  Mais 
dans  Pétat  de  dépravation  où  fe  trouvoit  le  cœur  humain  au  fei- 
zieme  fiecle ,  les  leçons  du  Portique  euflent  été  trop  fortes  pour 
lui ,  &  celles  qu'on  ve;ioit  entendre  dans  les  jardins  d'Epicur§-|^ 
eufîent  probablement  fervi  à  le  corrompre  davantage  par  l'abus- 
qu'il  en  eut  fait.  Il  falloit  le  traiter  avec  indulgence,  ménager 
(on  amour-propre  fans  expofer  fa  raifon,  fe  prêter  à  ks  préjugés 

i)our  Ven  faire  revenir,  lui  préfenter  le  tableau  de  {es  vices  (ans 
e  choquer ,  &  le  faire  rire  plutôt  que  rougir  de  fa  fottife.  C'eft 
ce  que  fît  Erafme  que  je  nomme  volontiers  à  la  tête  des  mora- 
liftes  modernes.  Il  ne  s'annonce  ni  comme  cenfeur,  ni  comme 
précepteur  du  genre  humain.  C'eft  la  Folie  qu'il  introduit  fur  la 
Icene  :  par^  un  tour  auffi  fpirituel  qu^agréable ,  en  faifant  l'éloee 
des  travers  des  hommes,  elle  retrace  à  la  fois  &  les  vices  &  les 
devoirs  des  différentes  conditions  de  la  vie  humaine,  &  fait  ai- 
mer ceux-ci  par  le  ridicule  juftement  ménagé  qu^il  jette  fur  les 
autres.  Cette  reine  du  monde,  en  exaltant  l'illufion  générale 
qui  foumet  tout  à  fon  empire,  apprend  elle-même  à  fes  efclaves. 
à  fecouer  le  joug  qu^elle  leur  fait  porter.  Elle  célèbre  des  fous, 
&  (ait  le  plus  beau  portrait  du  fage ,  de  cet  homme  maître  de 
lui-même,  fourd  au  langage  des  fens,  lorfqu^il  n^eft  pas  celui 
de  la  nature ,  qui  ne  juge  des  chofes  qu'après  l'examen  le  plus 
réfléchi ,  qui  aime  la  vérité  &  la  dit  hardiment ,  qui  n^épargne 
aucun  vice  &  traite  les  vicieux  comme  un  médecin  habile  donne 
à  (es  malades  les  remèdes,  les  plus  convenables  à  leur  état.  Elle 
préconife  la  fatuité  des  nobles  fans  mérite  perfonnel ,  parlant 
îkns  cefîe  de  leurs  aïeux ,  parce  qu'ils  rampcroicnt  dans  la  bout  s^ils 
ne  fe  tenaient  pas  toujours  perchés  fur  leur  arbre  généalogique.  Elle 
met  les  héros  à  côte  des  afïàffins  pour  leur  faire  partager  l^hon- 
neur  de  détruire  l'efpece  humaine.  Elle  triomphe  au  milieu  du 
(anduaire  avec  les  prélats  dont  le  luxe   ôC  le   fafte  contraftent 
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heureufement  avec  ITiumilité  de  Jefus-Chrift  &  la  pauvreté  de 
{es  Apôtres  ,  pour  feire  fentir  ^avancement  de  la  Religion  dans 
le  monde.  Elle  fe  réjouit  parmi  les  moines  fourbes  &C  fainéans 
qui  ont  inventé  tant  de  pieufes  fraudes  pour  mettre  la  crédulité 
des  Peuples  à  contribution  :  ils  favent  rançonner  la  mort  même. 
Elle  approche  du  trône,  elle  plaint  d^abord  un  homme  qui  n^eft 
plus  à  lui ,  obligé  par  état  de  faire  le  bonheur  du  monde  comme 
un  aftre  bienfaifant ,  &  expofé  a  en  faire  le  malheur  comme 
une  comète  funefte  ;  un  homme  dont  la  vertu  doit  être  toujours 
année  pour  lutter  contre  la  facilité  de  fatisfaire  fes  paflîons ,  con- 
tré la  flatterie  prête  à  encenfer  fts  vices ,  contre  l'impunité  que 
fon  rang  lui  afliire.  Mais  lorfqu'elle  voit  les  Rois  s'étourdir  fur 
tous  leurs  devoirs,  en  quoi  ils  font  admirablement  fécondés  par 
leurs  courtifans,  leurs  boufïbns  &  leurs  maîtrefles;  lorsqu'elle  les 
voit  pafîer  une  vie  fi  précieufe  dans  un  cercle  d'amufemens  frivoles, 
alors  elle  les  traite  comme  fes  plus  chers  favoris;  plus  leur  fottife 
eft  éclatante,  car  ils  font  en  fbeétacle  au  dedans  &L  au  dehors,  plus 
ils  ont  droit  à  fon  eftime.  Ainfi  les  vérités  les  plus  importantes 
font  infinuées  à  la  faveur  du  ton  piquant  &  gai  de  l'ironie. 

Avant  Erafme ,  un  Anglois ,  illuftre  par  fon  favoir ,  fes  dignités 
&  fes  malheurs ,  avoit  publié  un  ouvrage  à  peu  près  dans  le  même 

fenre,  où  la  plus  faine  Polit'^ue  fe  cachoit  fous  le  voile  d'une 
ne  plaifanterie.  L'Utopie  de  Thomas  More ,  ainli  que  la  Répu- 
blique de  Platon,  la  Cité  du  Soleil  de  Campanelle,  l'Atlantide 
de  Bacon ,  l'Oceana  d'Harrington  ,  l'Hiftoire  des  SévarambSs  ,  la 
République  des  Ceffàres ,  &  les  autres  modèles  d'un  Gouverne- 
ment fondé  fur  la  bafe  du  bien  public,  ne  font  peut-être  imprati- 
cables que  par  le  dérèglement  des  paflions  humaines  ,  qui ,  dans 
un  Gouvernement  vicieux,  tendront  toujours  a  élever  ^intérêt  d^un 
amour-propre  m^l  entendu  au-delfus  de  l'intérêt  de  la  Commu- 
nauté; mais  tout  impoflibles  qu'ion  les  fuppofe,  ils  ne  doivent  pa- 
roître  ridicules  qa'à  âes  hommes  vicieux  que  le  fentiment  de  leur 
propre  corruption  empêche  de  croire  a  la  vertu.  Au  moins  fâchons 
gré  a  ces  Savans  d'avoir  affez  bien  penfé  de  leurs  Contemporains 
pour  leur  préfenter  de  fi  bonnes  institutions  ;  &  comme  elles  ont 
été  imaginées  d'après  l'^etude  la  plus  réfléchie  des  Gouvernemens 
exiftans ,  elles  contiennent  toujours  des  vues  applicables  à  bitn  des 

égards 


PRÉLIMINAIRE.      »mij 

égards  aux  formes  Politiques  aéhieBes  y  fbit  pour  le»  ptrft&ion* 
ner  ou  les  corriger. 

Machiavel^  t^otn  de»  excès  de  perfidie  6t  de  cruauté  auxqueb 
fb  portoient  les  Princes  de  (on  rems ,  oTa  emprunter  le  maïque 
de  la  méchanceté  pour  leur  montrer  toute  la  noirceur  de  leur  ame; 
A  des  Princes  fouri)es9  cruels  »  iâns  foi  &  (ans  loi ,  il  ofa  donner 
des  préceptes  de  Politique  conformes  à  l'atrocité  de  leur  conduite*^ 
&  leur  préfenter  un  modèle  digne  d^eux ,  un  modèle  qui  réunii^ 
foit  à  la  fois  tous  les  vices.  Mais  fes  levons  étoient  plutôt  une  Sa^ 
tyrre  fanglante  qu'une  Apologie.  Machiavel,  R^ubticain  zélé,  P*» 
triote  ament,  grand  admirateur  de  ces  làmeux  Romains  qui  dé- 
fivrerent.  Rome  de  (ts  Tyrans  ,  pou  voit-il  être  PApôtre  de-  la  ty^ 
lannie  ?  Il  (èntoit  au  contraire  que  dans  Pétat  de  bsurbarie  où.  Pltai^ 
lie  étoit  encore  plongée ,  il  ne  &Iloit  attendre  de  remède  que  de 
Pexcès  du  mal  ;  qu^il  n^y  avott  plus  que  le  tableau  aifFreux  de  la  mé^ 
chanceté  réduite  en  art,  qui  [>ut  la  décrier,  &  que  la  tyrannie  dé- 
mafquée  feroit  comme  ces  poifbns  éventés  qui  n*ont  plus  la  force 
de  nuire  :  tems  malheureux ,  où  au  lieu  dé  dire  aux  Princes  :  foyez 
jufles,  foyez  bons  ;  vos  fîijets  vous  aimeront  &  vos  voifins  vous 
refpeôeront;  il  falloit  leur  dire:  le  peuple  eft^  une  bête  féroce ,  chan» 
gez-le  de  chaînes  ;  il  vous  haïra,  mats  il  vous  craindra  :  vos  voi-^ 
uns  font  des  monftres ,  foyez  plus  méchans  qu'eux ,  c'eft  Punique 
moyen  de  vous  en  faire  redouter. 

(Je  qui  achevé  de  mettre  en  évidence  la  pureté  dès  intentions 
du  Philofbphe  Florentin,  ce  font  fes' Dîfcours politiques  fur  Tite* 
Live.  Ceftlà  qu^il  faut  chercher  fa  véritable  doârine.  Ceft-là  qu'il 
inculque  avec  force  les  plus  faines  maximes  de  la  Politique.  C^tti^ 
là  que,  traitant  de  la  fondation,  de  la  réformation  &C  dû  gou^ 
vemement  des  Etats,  il  pofe  pour  principes  la  Religion ,  Punion 
des  Citoyens,  Pordre  dans  les  différentes  dafles,  une  jufKce  exac- 
te ;  &  pour  maximes,  que  la  vertu  fait  la  grandeur  "des  Princes 
&  des  Empires  ;  qu'un  Peuple  fage  &  uni  efl  invincible  ;  que  la 
licence  amené  Pelclavage  ;  que  ceux  cjui  ont  ^autorité  en  main , 
travaillent  éralement  à  leur  propre  ruine  en  violant  les  Loix,  6£ 
en  fouf&ant  qu'on  les  viole  ;  que  la  liberté  &  la  corruption  des 
mœurs  font  incompatibles  ;  que  les  femmes  font  quelquefois  caufe 
de  la  ruine  des  plus  grandes  Monarchies;  que  la  douceur,  la  juitice 
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heureufement  avec  ITiumilité  de  Jefus-Chrift  &  la  pauvreté  de 
ks  Apôtres  ,  pour  feire  fentir  Pavancement  de  la  Religion  dans 
le  monde.  Elle  fe  réjouit  parmi  les  moines  fourbes  &  fainéans 
qui  ont  inventé  tant  de  pieufes  fraudes  pour  mettre  la  crédulité 
des  Peuples  à  contribution  :  ils  favent  rançonner  la  mort  même. 
Elle  approche  du  trône ,  elle  plaint  d^abord  un  homme  qui  n^ett 
plus  à  lui ,  obligé  par  état  de  faire  le  bonheur  du  monde  comme 
un  aftre  bienfaifant ,  &  expofé  a  en  faire  le  malheur  comme 
une  comète  funefte  ;  un  homme  dont  la  vertu  doit  être  toujours 
ârhiée  pour  lutter  contre  la  facilité  de  fatisfaire  fts  paflîons ,  con- 
tre la  flatterie  prêté  à  encenfer  fts  vices ,  contre  l'impunité  que 
fon  rang  lui  afliire.  Mais  lorfqu'elle  voit  les  Rois  s'étourdir  fur 
tous  leurs  devoirs,  en  quoi  ils  font  admirablement  fécondés  par 
leurs  courtifans,  leurs  boufïbns  &  leurs  maîtrefîès;  lorfqu'elle  les 
voit  pafîer  une  vie  fi  précieufe  dans  un  cercle  d'amufemens  frivoles, 
alors  elle  les  traite  comme  fes  plus  chers  favoris;  plus  leur  fottife 
eft  éclatante,  car  ils  font  en  fpeétacle  au  dedans  &C  au  dehors,  plus 
ils  ont  droit  à  fon  eftime.  Ainfî  les  vérités  les  plus  importantes 
font  infînuées  à  la  faveur  du  ton  piquant  &  gai  de  l'ironie. 

Avant  Erafme ,  un  Anglois ,  illuftre  par  fon  favoir ,  fts  dignités 
&  {ts  malheurs ,  avoit  publié  un  ouvrage  à  peu  près  dans  le  même 

fenre,  où  la  plus  faine  Polit-que  fe  cachoit  fous  le  voile  d'une 
ne  plaifanterie.  L'Utopie  de  Thomas  More ,  ainfi  que  la  Répu- 
blique de  Platon,  la  Cité  du  Soleil  de  Campanelle,  TAtlantide 
de  Bacon ,  POceana  d'Harrington  ,  THiftoire  des  SévarambSs  ,  la 
République  des  Ceffàres  ,  &  les  autres  modèles  d'un  Gouverne- 
ment fondé  fur  la  bafe  du  bien  public ,  ne  font  peut-être  imprati- 
cables que  par  le  dérèglement  des  paffions  humaines ,  qui ,  dans 
un  Gouvernement  vicieux,  tendront  toujours  a  élever  ^intérêt  d^un 
amour-propre  m^l  entendu  au-delïiis  de  l'intérêt  de  la  Commu- 
nauté; mais  tout  impoflibles  qu'ion  les  fuppofe,  ils  ne  doivent  pa- 
roître  ridicules  qu!k  des  hommes  vicieux  que  le  fentiment  de  leur 
propre  corruption  empêche  de  croire  a  la  vertu.  Au  moins  fâchons 
gré  a  ces  Savans  d'avoir  affez  bien  penfé  de  leurs  Contemporains 
pour  leur  préfenter  de  fi  bonnes  institutions  ;  &  comme  elles  ont 
été  imaginées  d'après  l'^etude  la  plus  réfléchie  des  Gouverntmens 
exiftans,  elles  contiennent  toujours  des  vues  applicables  à  bitn  des 
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égards  aux  formes  Politiques  aéhieHes  y  fak  pour  le»  ptrfeS&on* 
ner  ou  les  corriger. 

Machiavel^  t^oin  des  excès  de  perfidie  6t  de  cruauté  auxqueb 
fb  portoîent  les  Princes  de  (on  rems ,  oTa  emprunter  le  maïque 
de  la  méchanceté  pour  leur  montrer  toute  la  noirceur  de  leur  ame; 
A  des  Princes  fouri)es ,  cruels  y  fktis  fbi  &  (ans  loi ,  il  ofa  donner 
des  préceptes  de  Politique  conformes  à  Patrocité  de  leur  conduite*^ 
&  leur  préfenter  un  modelé  digne  d'eux ,  un  modèle  qui  réunii^ 
foit  à  la  fois  tous  lès  vices.  Mais  fes  levons  étoient  plutôt  une  Sa^ 
t^e  fanglante  qu'une  Apologie.  Machiavel  y  Républicain  zélé  ^  Pfl^ 
triote  ardent,  grand  admirateur  de  ces  làmeux* Romains  qui  dé- 


livrèrent Rome  de  fes  Tyrans  ,  pouvoit-il  être  PApôtre  difr-  la  ty^ 
tan  nie  ?  Il  fentoit  au  contraire  que  dans  Pétat  de  bsûrbarie  où.  Pltai^ 
lie  étoit  encore  plongée ,  il  ne  &lloit  attendre  de  remède  que  de 
Pexcès  du  mal  ;  qu^il  n^y  avott  plus  que  le  tableau  aifFreux  de  la  m^ 
chanceté  réduite  en  art,  qui  [>ut  la  décrier,  &  que  la  tyrannie  dé- 
mafquée  feroit  comme  ces  poifbns  éventés  qui  n*ont  plus  la  force 
de  nuire  :  tems  malheureux,  où  au  lieu  de  dire  aux  Pnnces  :  foyez 
jufles ,  foyez  bons  ;  vos  fîijets  vous  aimeront  &  vos  voifîns  vous 
refpeôeront  ;  il  falloit  leur  dire:  le  peuple  eft^une  bête  féroce ,  chan- 
gez-le de  chaînes  ;  il  vous  haïra ,  mais  il  vous  craindra  :  vos  voi-^ 
lins  font  des  monflres ,  foyez  plus  méchans  qu^eux ,  c'eâ:  Punique 
moyen  de  vous  en  faire  redouter. 

(Je  qui  achevé  de  mettre  en  évidence  la  pureté  des  intentions 
du  Philofbphe  Florentin,  ce  font  fes  Difcours politiques  fur  Tite* 
Live.  CefHà  qu^il  faut  chercher  fa  véritable  doorine.  Ceft-là  qu*il 
inculque  avec  force  les  plus  faines  maximes  de  la  Politique.  Cefl^ 
là  que ,  traitant  de  la  fondation ,  de  la  réformation  &C  dii  gou-^ 
vemement  des  Etats,  il  pofe  pour  principes  la  Religion ,  Punion 
des  Citoyens,  Pordre  dans  lesdiflfëremesclafles,  une  jufHce  exac- 


travaillent  également  à  leur  propre  ruine  en  violant  les  Loix,  6& 
en  fouf&ant  qu'on  les  viole  ;  que  la  liberté  &  la  corruption  des 
mœurs  font  incompatibles  ;  que  les  femmes  font  quelquefois  caufe 
de  la  ruine  des  plus  grandes  Monarchies;  que  la  douceur,  la  jufiice 
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&  la  bonne-fbi  font  la  meilleure  Politique  des  Princes,  au  liea 
que  la  rigueur ,  le  caprice  ÔC  la  diffîmulation  font  autant  de  mal  à 
ceux  qui  les  emploient ,  qu^à  ceux  contre  qui  elles  font  employées. 


vois  encore  le  Pape  Clément  VII  faire  du  bien  à  Machiavel,  parce 
qu^il  redoutoit  Ton  jugement,  &  celui-<i  engagé  par  le  même  Pon- 
ttfe  à  écrire  PHiftoire  de  k  Répubfi^ue  de  florence  qu^il  oppri- 
moit ,  la  lui  dédier ,  &  dans  fa  Dédicace  l'avertir  <]u'il  n'excufera 
jamais  une  méchante  aâion  par  une  bonne  intention ,  comme  il 
eft  incajpable  d'obfcurcir  une  conduite  fi^lorieufe  par  une  mauvaife 
Ûiterprétadon;  quand  je  le  vds,  fidde  a  fa  parole ,  ne  diflîmuler  ni 
les  vices  ni  les  injuftices  des  Ancêtres  de  Clément,  développer  avec 
une  vertueufe  audace,  la  conduite  afireufe  des  Pontifes  de  Rome 
en  plusieurs  occafions ,  les  délprdres ,  les  divifîons ,  les  carnages 
qu'ils  avoient  caufés  en  Italie,  dont,  ajoute-t-il^  ils  ont  prefque 
toujours  été  les  boute-feux;  quand  ces  traits  auflî  forts  que  vrais, 
amènent  des  réflexions  énergiques  applicables  à  fbn  Protecteur ,  &c 
que  PHiftorien  en  fait  lui-même  Inapplication  par  ces  paroles  re- 
marquables, nous  voyons  encore  aujourd'hui  les  mêmes  chofes,  fans 
que  tes  bienfaits  qu^u  en  recevoit  pufïent  corrompre  fon  impartia- 
lité ,  ou  même  modérer  fon  indignation  contre,  des  abus  crians , 
je  ne  puis  foopçonner  un  homme  de  cette  trempe  de  jouer  fîncé- 
rement  le  rôle  d'un  vil  adulateur  qui  adore  le  vice  couronné  ôc 
prêche  la  tyrannie.  Peut-être  que,  fi  Machiavel,  prenant  une  au-- 
tre  méthode ,  nous  eût  peint  \^  Princes ,  non  tels  qu'ils  étoient 
alors,  mais  tels  qu^s  cherchent  à  paroitre  oa  qu'ils  devroient  être^ 
fon  livre  feroit  moins  utile.  Il  importe  de  connoître  toute  l^atro- 
cité  dont  les  méchans  font  c^ables  lorfqulls  jïrofperent.  Dévoi-- 
1er  leurs  artifices ,  c'efl  prefque  toujours  en  diminuer  le  danger  y 
fonder  la  profondeur  de  leur  iniquité,  c?efl  en  préparer  le  con- 
trepoifon.  Enfin  l'intention  du  Secrétaire  de  Florence  eft  fi  fen*- 
fibfe  à  tout  efprit  droit  &  non  préoccupé  ^  que  fon  livre  mal 
compris  par  les  ccidques  a  été  mai  réfuté.  Les  cenfures  portent 
fouvent  à  faux,  je  n'en  excepte  pas  même  la  dernière  qui,  quoi-^ 
que  Touvrage  d^un  Auteur  d^un  rang  fuprême,  qui  s'infbruifoit  lui- 
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même  dans  Pare  des  Rois  ^  ne  foudent  pas  la  bonne  caufe  avec 
tout  l'avantage  qu'on  pourroit  lui  donner. 

Alontaigne  n'enveloppa  fa  morale  d'aucune  efpece  de  voile.  Ce 
Philolophe  d'un  naturel  enjoué,  plein  de  candeur  &C  d'aménité^ 
ennemi  de  toute  gêne ,  converfà  avec  les  hommes  comme  avec 
lui-même.  Il  joignoit  la  f implicite  d'un  enfant  au  bon  fehs  d'un 
homme  mûri  par  la  réflexion  &C  l'ufàge  du  monde,  penfoit  (ans 
effort ,  parloit4ans  prétention ,  écrivoit  fans  apprêt.  Ses  Efi^s  cou- 
tiennent  une  morale  douce  &L  accommodée  aux  différentes  con- 
ditions de  la  Société.  C'efl:  l'ami  de  l'humanité ,  qui  l'entretient 
familièrement  de  fes  défauts  &  de  fts  perfe£bions,  rinftruit  en  l'a- 
mufvit ,  la  flatte  pour  la  corriger  ^  &  lui  donne  des  confeils  qu'elle 
aime  à  fuivre« 

Charron  réduifit  la  fàgeffe  en  art ,  mais  il  en  puifa  les  princi- 
pes dans  le  cœur  humain.  Son  livre  efl  plein  de  grandes  leçons , 
peut-être  trop  fortes  pour  fon  fiecle.   ïl  commence  par  inviter 


eacité  de  Ces  obfervatibns.  H  faut  enfuite  le  garantir  de  deux  maux: 
Pun  extérieur ,  l'empire  dé  l'opinion ,  de  la  coutume  &  de  l'exem- 
ple; l'autre  intérieur,  la  tyrannie  des  padions.  C'eft  ce  que  Char- 
ron appelle  fe  garder  du  monde  &C  de  foi.  L'homme  en  garde 
contre  la  contagion  du  monde  &  les  féduâions  de  l'amour-pro- 
pre,  acquiert  cette  entière  &  généreufe  liberté  de  jugement  &  de 
volonté  y  laquelle  exalte  fes  facultés ,  &C  ne  fouffre  en  lui  que  des 
afifeâions  jimes.  Cette  difpofition  mené  à  la  fàgelïe.  Celle-ci  con» 
fifle  en  une  volonté  fortement  attachée  au  confeil  de  la  raifon , 
toujours  droite,  franche,  mâle,  riante,  égale,  uniforme  &  conf- 
iante ,  en  quelque  fituadon  qu'elle  fe  trouve.  Par  elle ,  ITiomme 
régie  {gs  defîrs,  apprend  à  fe  contenter  de  peu,  de  ce  peu  qui  eft 
ailez  ;  à  ne  pas  regarder  comme  des  biens  ce  qui  ne  rend  pas  le 
jufte  meilleur,  ne  corrige  pas  le  méchant  &  efl  commun  à  l'un 
&  à  Pautre  ;  à  ne  pas  mettre  au  anz  des  maux ,  ce  qui  n'ôte  ni  la 
probité  ni  le  courage  ;  à  fupporter  également  l'adverfité  &  la  prof^ 
périté  ;  à  jouir  de  tout  fon  être  fans  trop  détendre  ni  le  refïbrrer; 
à  trouver  le  bonheur  dai^s  la  poffèf&on  du  néceflàire.  Voilà  en 
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^hftance  ce  <]ui  regarda  la  conduite  intérieure  du  Sage.  La  So^ 
ciété  lui  impofe  de  nouvraux  devoirs  :  il  doit  de  la  ibumiilîon  aux 
.'jLoix  &  À  k  Rjelisploa ,  4e  la  déférence  aux  o^utumes  de  (on  Pays , 
^du  refpeâ  aux  mag^&r2ts^  du  zèle,  dePaâivité,  de  l^intég^rité  auK 
jif&fres  publiques  ou  pardculîeres^  de  la  modeflie^  4^  la  douceur^ 
4e  Pégalîté ,  d«  la  diicrétioa ,  de  la  juflice ,  de  l'indulgence ,  de 
J^Eunitie  à  tous  les  hommes  en  général  ;  des  fervices  &C  un  attache* 
4ncni:  invielablç  à  la  Patrie^  feu:  qu^elle  l^ppelle  aux  emplois  du 
X0k)uvefnenien£  intérieur  ou  aux  néjg^ociadoas  au  dehors^  foit  qu'elle 
srine  fon  bcas  pour  fa  défenfe^  (^t  enfin  qu'elle  fe  contente  de 
ia  probité  dans  une  condition  privée.  Ainfi  le  Sage  remplit  utiles 
jnent  ht  cours  de  la  vie^  &  la  couronne  par  une  mort  glorieuie 
qu'il  attend  fans  inquiétude  dans  Texercice  de  toutes  les  vertus* 
Yioilà  une  idée  légère  de  k  Sagcjffi  de  Charron  dans  un  tems  oà 
h  Morale  de  l'Ecole  étoit  encore  fi  défeâueufe  (  *  ).. 

Les  e(^tt^  remontés  au  ton  de  la  raifon^  ne  le  £}uitteront  plus» 
^ichardin^  JPaul  Pamta ,  SanfoYin^  Sdpion  Ammirato^  FrarjPaoH 
j6 1  Boccalin  ^  <7iaiuione  en  Italie  4  Sidney ,  Hobbes^  Locke ,  Goiv 
4on9  Cumberiand,  W^oUafton»  Hutchefo»,  Shsdftsbuiy  en  Anjg^ 
(erre;  Bufendofâ*^  Leibnits  6c  VTdff  en  Allemagne;  Grotius^ 
JBarbeyrac  6c  V^icquefort  en  Hdlande  ;  Sully ^  Bodm^  Domat^  la 
Jlochefoucault ,  GafiSbodi ,  JBernier,  Caâel  de  Sgint-Pierre  ^  Vau- 
lian^  la  Maire  ^  Fénelon ,  Montefquieu ,  HeWetius ,  Quefnsd  <&  it& 
J^rci{>les  en  France.^  vont,  en  moins  d'un  fiede  &  demi,  porter 
ies  Sciences  morales  &C  poliâques  à  un  degré  de  folidité  &L  de  pr^ 
cifîon  que  n'avaient  pu  leur  donfiier  tous  les  Sages  d'^Athenes  &L 
4e  Rome.  (  *  *  > 

Wînder  avolt  publié  en  f  ^{^  des  Primapes  de  Dnok.  Dix  ans 
4près  panit  le  srand  Ouvn^e  ^  Grotius  4iu  Dmit  Jt  la  Giurrc  & 
idc  la  raix.  C'etoit  la  produasion  d'im  homme  de  génie  mûri  par 
hs  affaires^  \e^  difgraces  &  la  méditario^,  Bes  Maximes  die  la  Ju- 
^prudjence  naturelle  &:  politique ,  il  déduit  d^s  re^es  fÛTts  .pour 
«naintenir  les  Nacions  en  f>aix9  Joitfqu'elles  y  ^ont^  pour  les  y  rame* 


(*  )  Voyex  d-devam  îa  Vote  ftig.  «xîx. 

('^)  On  trouweni  dans  ce  Diâkonaire  une  Analyfe  raifonnée  des  Oavrag< 
Ai  poliiîfues  des  Âuteu»  qii*an  vîaqi  de  nommer  &  d'une  infiiûtè  d'autres. 
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ner  le  plutôt  poflîble  lorfqu'elles  font  en  guerre ,  &  mettre  de  la 
juflice,  de  l'humanité  même^  dans  un  état  qui  femble  être  le  ren- 
yerfement  de  toute  efpece  d'ordre,  &i  devoir  étouffer  tout  fenti- 
inent  de  pidé. 

Cumberland  rechercha  le  Principe  Philofoçhique  des  Lolx  na^ 
turelles-,  &L  le  trouva  dans  k  bienveillance  umvenelle  envers  tous 
les  êtres  raifonnables  :  bienveillance  qui  efl  à  la  fois  l'abrégé  de 
tontes  les  obligations  morales  &L  la  iburce  de  tous  les  biens  dans 
Pôirdre  naturel  &  focial ,  &C  qui  portée  au  fuprême  degré ,  conC 
dtue  rétat  Le  plus  parfait  &L  le  plus  heureux  de  tous  6c  de  chacun. 

Pufèodorff  mit  dans  un  nouveau  jour  la  Science  que  Grotius 
AVMt  cirée  de  la  l^arbarie»  Doué  d'un  efprit  pénétrant,  d'un  juge^ 
ment  exouis ,  d'une  raifon  libre  de  préjugés,  il  remonte  aux  plus 
fimples  élémens  de  la  Science  des  mœurs ,  âc  fuivant  pas  à  pas 
^enchaînement  naturel  des  vérités  morales ,  il  en  forme  un  fyftê- 
me  méthodique  des  drcuts  &,  des  devoirs  de  l'Homme ,  du  Gr 
toyen ,  du  Scuiverain ,  qu'il  déduit  du  principe  fécond  de  la  fociar 
bifité  naturelle. 

.  \jp^olfF,  une  dès  plus  grandes  lumières  de  TAllemagne ,  y  peiv 
feâioana  encore  la  Jurisprudence»  Locke  fit  fentir  à  fes  Compa-*- 
iriotes  les  inconvéniens  d'une  éducation  barbare.  Inftituteur  éclai- 
1^ ,  il  leur  apprit  à  donner  à  leurs  enfans  un  corps  fain ,  un  efprit 
!lihre,  «une  ame  droite»  Politique  profond,  il  traita  auûi  de  l'ori^ 
fine  9  des  fondemens,  de  la  nature  du  Gouvernement,  &L  il  en 
traita  avec  cette  imparrialité  qui  doit  tenir  la  bsdance  lorfqu^on  pefe 
Jes  Privilèges  du  Peuple  &  l'Autorité  fouveraine^  Hobbes,  Filmer 
&L  Barclay ,  trop  fenfibles  aux  malheurs  affreux  que  caufe  la  li- 
cence d'un  peuple  féditieux ,.  avoient  étendu  trop  loin  la  préro- 
rVe  royale,  ils  jugeoient  trop  avantageufement  des  Magiftrats , 
par  une  confiance  indiicrete,  marque  d'une  ame  honnête,  il$ 
les  expofoient  à  abufer  d'un  pouvoir  qiû  eft  déjà  afièz  entrepre- 
nant de  ik  nature..  Milton ,  Buchanan  &  Sidney ,  féduits  par  l'in- 
4ignation  qu'infpirent  les  horreurs  de  la  tyrannie,  s'étoient  mon- 
trés Partifans  outrés  de  la  démocratie;  ils  faifoient  tout  dépendre 
d'un  Peuple  inquiet,  paiConné ,  mal  éclairé  fur  fes  véritables  in- 
térêts ,  facile  à  alarmer ,  incapable  d'une  réfblution  confiante , 
moins  capable  encore  de  fe  procurer  les  biens  qu'il  défîre..  Locke 
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fut  tempérer  un  fyftême  par  l'autre.  Par  fes  prîndpes,  également 
éloignés  des  baiTefîes  de  Pobéifïànce  paflîve  &  des  excès  d'une  ré* 
fijftance  féditîeufe  ,  les  droits  refpeélirs  de  ceux  qui  gouvernent  6c 
de  ceux  qui  font  gouvernés ,  fe  trouvent  établis  d'une  manière  plus 
folide  :  tous  les  pouvoirs  font  plus  fagement  combinés ,  &C  toutes 
les  fpheres  du  Gouvernement ,  retenues  à  leur  place,  fe  meuvent 
avec  un  accord  pins  merveilleux,  Ainfi  le  génie  philofophique 
après  avoir  été  porté  &  comme  ballotté  d^une  extrémité  à  Tautre^ 
fe  repofç  eofin  dans  un  jufte  milieu  où  il  rencontre  le  vrai.  Ce 
qui  prouve  (]u''on  ne  doit  point  craindre  les  paradoxes  les  plus 
étranges.  Loin  d^être  dangereux ,  ils  contribuent  aux  progrès  de 
la  Science^  C'eft  le  propre  de  la  Philofophie ,  de  faire  fçrvir  Ter^ 
reur  même  à  la  manifeâation  de  la  vérité* 

Wollaflon  détermina  avec  précifion  U  nature  du  bien  &C  du 
mal  (^  en  fixa  la  différence.  Il  fit  voir  que  la  vertu  étoit  la  vérité 
mife  en  pratique  ;  que  Thomme  le  plus  vrai  étoit  le  plus  vertueux» 
Selon  lui^  les  aétions  humaines  font  fufceptibles  de  vérité  &L  de 
^ufTèté ,  comme  les  propofitions ,  &  c'elt  ce  qui  fait  leur  moralité* 
Elles  font  vraies ,  ou  moralement  bonnes,  lorfqu'elles  font  con« 
formes  à  la  nature  des  chofes ,  à  ce  que  chaque  chofe  efl  en  elle-- 
même &L  relativement  aux  autres.  Les  aéUons  font  fauflès^  ou  mo- 
ralement m^uvaifçs^  lorfqu^elles  contredifent  la  nature  des  chofes 
(Se  leurs  rapports  réels^   Uagent  intelligent  &:  libre  ne  doit  pas 


fes  confé^ueaces.  Il  accorde  le  bien  phyfîque  avec  le  bien  moral  ; 
il  rend  raifon  de  la  beauté  intrinfeque  de  toute  adlion  honnête ,  de 
la  fatisfâéUon  intime  qui  l'accompagne,  des  avantages  qui  en  ré* 
fultent  néceflairement  &:  pour  l'agent,  &  pour  ceux  fur  qui  elle 
influe  plus  ou  moins ,  fuivant  que  la  fphere  de  fon  aélivité  a  plus 
ou  moms  d'étendue*  Il  montre  de  même  la  laideur  naturelle  da 
vice,  ce  fentiment  défagréable  dont  il  affèâe  les  âmes  droites , 
indépendamment  des  circonflances  extérieures ,  &  fa  maligne  in-* 
fîuence  fur  la  Société.  Quel  efl  en  eflfet  l'état  le  meilleur ,  le  plus 
agréable ,  le  plus  voluptueux  pour  Phomme  ?  c'efl  fans  contredit  le 
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|>lus  analogue  à  fa  conftitutdon  ^.  &  à  celle  des  obj^ets  oui  peuvent 
agir  fur  lui ,  celui  cjui  fe  trouve  le  plus  conforme  à  fes  rapports 
réels  avec  fes  femblables,  en  un  mot  celui  qui  le  met  en  parlait  ac- 
cord avec  toute  la  nature.  II  ne  peut  y  être  qu'en  remplîf^  fes 
obligations  envers  tous  les  autres  êtres ,  &  s^ils  rempliflent  égale- 
ment les  leurs  envers  lui ,  c^eft  le  bien  moral  porté  à  fa  perfection* 
Mais  le  fyfléme  total  doit  foufFHr  du  défordre  de  la  momdre  de 
les  parties  :  la  fouf&ance  eft  en  raifbn  compofée  du  défordre  6c 
de  la  diftance.  Les  parties  les  plus  voifînes  foufFrent  davantage  que 
les  plus  éloignées  ;  &  celle  qui  caufe  le  défordre  eft  elle-même 
dans  l'état  le  plus  violent.  Amfi  W^ollafton  en  tirant  la  vertu  du 
fein  de  la  vente  ^  &  le  bonheur  du  fein:  de  la  vertu ,  inculque  la 
néceflîté  de  remplir  f^  devoirs  pour  être  biea  avec  foi  ÔC  avec 
les  autres»  ^ 

Hutchefon  découvrit,  oir  crut  découvrir  un  fixieme  fens  dans 
l'homme  ^  là  faculté  de  percevoir  les  diftinéHons  morales  conmie 
le  goût  perçoit  les  faveurs  ,  comme  le  taét  juge  du  poli  &C  de  Pi* 
négalité  des  furfkces.  Quelle  que  foit  la  réalite  de  cette  découver-^ 
ce^  (on  Auteur  en  déduit  une  belle  Théorie ,  où  il  établit  d'une 
manière  claire  &  précife  les  plus  juiies  maximes  de  la  Jurifpni- 
dence  naturelle  &  civiler 

Shafbbury  voulut  épurer  la  verm  de  tout  motif  intéreffé  ;  non 
pas  qu'il  prétendit  fevrer  le  Sage  de  la  douceur  qui  en  eft  infé- 
parable,^  Partifan  du  fens  moral ,  il  étoit  plus  fenfible  que  perfbnne 
a  la  fatîsfaéUon  qui  naît  de  l'honnêteté  des  aâions;  mais  il  ne 
vouloit  pas  que  ce  plaifir ,  ni  aucun  autre  fut  le  motif  de  la  vertu. 
Il  craignoit  qu'en  favorifant  dans  l'homme  un  penchant  déjà  trop 
fort  à  rapporter  tout  à  fon  propre  avantage ,  on  ne  diminuât  d^au- 
tant  fa  bienveillance  pour  les  autres.  Comme*  la  crainte  des  châ- 
timens  eiï  un  fentiment  d'efclave ,  aînfi  l'efpoir  des  réconipenfes 
lui  femblcHt  un  motif  mercenaire.  A  fbn  jugement  une  afteâion 
généreufe  pour  les  objets  intelleétuels  &  moraux  de  la  Juftice , 
étoic  la  mefure  du  mérite ,  &  l'amour  du  bien  général  le  mérite 

i)ar  excellence.  Il  étoit  réferyé  aux  Phïlofophes  François  de  dévoi- 
er  les  liens  fecrets  oar  lefauels  la  nature  a  uni  l'intérêt  oarticulier 
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En  France  deux  dîfciples  d^Epicure  préferverent  la  morale  de 
Pauftérité  outrée  d'une  leôe  religieufe,  &  du  relâchement  d'un 
autre.  Les  Rigorîftes  enthouiîafles  aflfeâoient  de  s'élever  au-de'fîiis 
de  l'homme ,  &C  prétendoient  corriger  la  raifon  ;  les  Moraliftes  re- 
lâchés méconnoiflbîént  la  dignité  de  fon  être  &  ne  rougifibient 
pas  de  refter  au-deiïbus.  Ganendi  &  Bernier  fe  tinrent  au  niveau 
de  la  nature  humaine.  Ils  n'avoient  point  l'art  empoifonné  de  met- 
tre la  vertu  en  opposition  avec  le  plaifin  Ils  la  voyoient  fous  uni 
I'our  plus  attrayant*  Elle  leur  fembioit  fe  confondre  avec  le  plaifîr 
lonnête,  cet  être  délicat  ^  inalliable  avec  toute  efpece  d^ihdecence 
6c  d'excès.  L'amour  du  plaifir  bien  ordonné  efl;  dans  l'homme  l'a- 
mour de  Ton  bien-être ,  c'èA-à-dire^  un  penchant  nécef&ire  qui  l'in- 
térefTe  à  la  confervation  &  à  l'amélioration  de  (on  exiftence ,  &C 
le  porte  avec  vivacité  v^rs  ce  qui  lui  convient  feulement  j  car  un 
déur  plus  vafte  n'eft  plus  ftriélement  Pàmour  du  bien,  c'eft  l'abus 
ou  la  corruption  de  cet  inftinél  naturellement  foumis  à  la  raifon» 
La  nature  ne  trouve  point  agréable  ce  qui  lui  eft  contraire.  Le 
moindre  défbrdre  e£b  douloureux.  L'ombre  même  de  la  douleur 
marque  à  nos  paflions  les  bornes  qu'elles  ne  doivent  point  fran- 
chir, &  qu'elles  ne  franchiflênt  jamais  impunément.  Il  n'eft  donc 
pas  de  vrai  plaifir  qui  foit  en  même-tems  criminel.  Lorfqu'il  le  de- 
vient, c'eft  qu'il  s  altère,  &  qu'il  eft  prêt  à  fe  changer  en  dôu-: 
leur ,  en  chagrin ,  en  remords.  Tout  ce  qui  flatte  réellement  la 
nature  raifonnable ,  efl  dans  l'ordre  :  ce  qu  elle  exige  lui  convient 
6c  lui  eft  dû  :  le  lui  accorder  eft  un  dievoir ,  &L  la  pratique  de  nos 
devoirs 
l'ordre 

rance ,  la  lobnetê ,  la  t>onne  toi ,  ramitié  CL  tout  le  corteg< 
Qualités  utiles.  QuW  ne  dife  donc  plus  que  le  plaifîr  corrompt 
lame.  Les  pures  délices  de  la  vie  fociale,  capables  d'adoucir  les 
caraderes  les.  plus  revêches,  &  fi  propres  à  affiner  le  fentiment  des 
âmes  délicates ,  pourroient-elles  rendre  l'honune  infenfible  au  bon- 
heur de  ks  frères  ?  Plus  il  éprouvera  que  l'acquit  de  fes  devoirs 
envers  fa  famille ,  fes  amis ,  fes  concitoyens ,  le  met  dans  une  fitua^p 
tion  agréable ,  &  plus  l'attrait  de  fa  propre  félicité ,  le  portera  à 
procurer  celle  des  autres. 

Les  Maximes  de  la  Rochefoucaulc  ÔC  les  CaraStcrcs  de  la  Bruyère 

font 
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font  des  ouvrages  précieux.  Là  Rochefoucault ,  grand  fcrutateur 
du  cœur  humain  ^  fait  la  fatyre  des  Courcifans  ^  les  plus  diflîmulés 
de  tous  les  hommes.  Il  pourfuit  fans  relâche  Pamour-propre  (*)  fous 
les  différentes  métamorphofes  qu'il  prend  pour  échapper  à  ks  coups , 
&  après  avoir  dépouillé  ce  rrotee  de  toutes  les  formes  qui  le 
déguifoient ,  il  le  livre  à  fa  propre  laideur  comme  à  fon  plus  cruel 
bourreau. 

La  Bruiere ,  peintre  habile  des  mœurs ,  faifit  jufqu'aux  nuances 
fugitives  des  caraéleres  ;  la  reflèmblance  de  fes  Portraits  force  les 
onginaux  à  rougir  &  à  fe  corriger. 

Le  Télémaquc  efl  le  plus  beau  préfent  que  la  Philofophie  ait  fait 
aux  hommes  par  la  main  des  Mufes ,  &  fi  le  bonheur  du  genre- 
humain  pou  voit  naître  d'un  Poëme ,  il  naîtroit  de  celui-là ,  dit  un 
habile  Cfritique.  C'eft  l'art  de  gouvetner  mis  en  aélion.  La  raifon 
échauffée  par  l'amour  de  l'humanité ,  y  enfeigne  d'un  ton  touchant 
la  Morale  la  plus  épurée ,  &  une  Politiaue  bienfaifante.  O  Rois , 
relfemblez  au  modèle  qui  vous  efl:  prélenté ,  la  vertu  aflîfe  avec 
vous  furie  trône  fera  votre  bonheur  &  celui  de  vos  Sujets! 

ILes  projets  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  tout  chimériques  qu'ils 
font  (ans  doute  par  la  conftitution  vicieufe  de  nos  Gouvernemens , 
font  fentir  au  moins  jufqu'où  l'Efprit  Philofophique  porte  fes  vues 
bienfaifantes. 

Les  Lotx  Civiles  dijpofccs  dans  leur  ardre  naturel^  annoncèrent  un 
livre  d'une  trempe  plus  forte,  celui  ^e  PEJprit  des  Loix.  Montefquieu 
n'a  point  fait  de  Loix,  mais  il  en  a  pénétré  l'efprit,  difcuté  les 
motifs ,  développé  les  rapports ,  &  fuivi  les  effets.  Il  apprend  aux 
Souverains  à  faire  des  Loix,  à  les  adapter  au  génie  particulier  des 
Nations ,  à  la  qualité  du  climat ,  à  la  Religion ,  à  la  forme  du  Gou* 
vernement.  O  Montefquieu  !  vous  faites  des  Légiflateurs ,  c'efl:  plus 

3ue  de  l'être.  Il  efl  vrai,  vos  principes  aurpient  acquis  bien  plus 
c  force  &  d'évidence ,  fi  vous  les  aviez  tirés  de  cette  Loi  uni- 
que qui  engendre  toutes  les  Loix  &  toutes  les  inftitutiqns.  Malgré: 
ce  défaut  racheté  par  tant  de  grandes  vues,  votre  livre  fera  lu. 

(*)  U  s'agit  ici  de  Pamour-propre  défordonné ,  tel  que  celui  de  ces  vils  Courtifanr 
que  dévore  la  foif  des  richefles  ou  des  honneurs ,  &  qui  mettent  toujours  leur  intérêt' 
perfonnel  en  coacratdiâion  avec  le  bien  public. 

Tome  L  f 
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avec  fruit  par  les  Rois,  &  médité  par  les  Saçes.  Votre  nom  fera 
en  vénération  dans  tous  les  âges  où  il  y  aura  des  êtres  fenlibles  aux 
droits  facrés  de  Phumanité,  oc  capables  d'une  bonne  Léçitlation, 
Un  Philofbphe ,  dont  les  âmes  honnêtes  pleurent  encore  la  perte  ; 
un  Philofophe,  qui  préféra  la  fagelîe  à  tous  les  tréfors,  &  n^eftima 
de  l'opulence  que  l'avantage  de  faire  des  heureux ,  Helvetius  crut 
voir  tout  le  fyftême  de  nos  facultés  dans  notre  fenfibilité  phyfîque  j 
il  en  fît  découler  nos  talens  &C  nos  vertus ,  nos  paffions  &  nos  vi- 
ces. Sans  doute  il  donna  trop  d'extenfion  à  ce  principe;  il  con- 
fondit fouvent  la  fenfibilité  de  l'amour-propre  avec  la  fenfibilité 
phyfique.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  comprit  combien  il  importoit  de 
dinger  ce  çrand  mobile  vers  le  bien ,  de  le  fortifier ,  de  l'exalter 

1)our  lui  faire  produire  de  grands  &  heureux  effets  :  il  montra  &c 
a  néceffité  &  les  moyens  d'intérelîèr  les  hommes  au  bien  général 
par  l'attrait  du  bien  particulier,  ce  qui  efl  le  grand-œuvre  de  l'ad* 
miniftraaon, 

,Et  vous.  Auteur  eflîmable  du  Livre  des  Mœurs  y  vous  dont  les 
cendres  repofent  dans  une  terre  étrangère ,  une  faufle  honte  ne 
tiendra  point  ma  langue  captive.  Je  puis,  fans  manquer  de  ref- 
peéè  pour  l'autorité  qui  vous  condamna  ,  reconnoître  la  droiture 
de  vos  intentions,  en  expofant  librement  la  manière  dont  votre 
ouvrage  m'affeâe. 

Le  Livre  des  Mœurs  efl  peut-être  le  traité  le  plus  complet  que 
nous  ayons  de  la  Religion  naturelle.  Les  devoirs  de  l'homme  en- 
vers Dieu ,  envers  lui-même ,  envers  fts  femblables ,  y  font  expo- 
fés 
des 

Morale  de  l'Auteur  ne  s'élève  point  jufqu 

gile,  c'efl  qu'il  parle  au  Juif,  au  Mufulman  éc  à  l'Idolâtre,  comme 
au  Chrétien;  c'eft  qu'il  parle  au  Chrétien  chancelant  dans  la  foi, 
que  les  paffions  ont  conduit  fur  le  bord  de  l'abîme  de  l'incrédu- 
lité ;  c'eft  qu'il  parle  à  l'incrédule  même ,  &  qu'animé  du  beau  défîr 
d'épurer  les  moeurs  de  tous  les  hommes  de  quelque  Religion  qu'ils 
fbient,  ou  même  fans  Religion,  il  leur  offre  à  tous  des  Principes 
moraux  également  indépendans  de  la  Religion  &c  de  l'Irréligion, 
des  Principes  qui  les  obligent  tous ,  dans  tous  les  tems  &  par-tour. 
C'efl-là  fon  but  &  l'efprit  de  Ton  Livre.  U  y  auroit  de  I'in]ufticel 
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lui  demander  davantage ,  &  il  ne  rempliroit  pas  fa  tâche ,  s'il  don- 
noit  moins.  Fidèle  à  la  promefîe,  il  inftruit  l'univers.  Que  Puni- 
vers  feroît  vertueux ,  s'il  fuivoit  fes  leçons  ! 

Ce  Plan  fe  juftifîe  par  lui-même;  il  eft  vraiment  digne  d'un  Phi- 
lofophe  dont  l'ame  embrafîè  tous  les  tems  &  tous  les  climats ,  ché- 
rit tous  les  hommes ,  eft  jaloux  de  montrer  à  tous  une  règle  de 
yercu  qu'ils  n'aient  aucun  prétexte  de  rejet  ter  :  c'eft  la  Loi  ^fatu- 
relle.  Dès  lors  il  doit  s'y  borner ,  pour  être  écouté  ÔC  compris  de 
tous  les  Peuples.  Il  doit  s'attacher  uniquement  à  leur  en  démon- 
trer la  fainteté ,  l'univerfalité ,  l'invariabilité ,  la  néceflité  indi(pen- 
fable.  U  doit  garder  un  fîlence  abfolu  fur  toutes  les  Loix  pofiti- 
ves.  En  faire  mention ,  ce  feroit  fortir  de  fon  plan.  Il  révolteroic 
immanquablement  une  bonne  partie  des  Peuples  qu'il  fe  propofe 
de  rendre  vertueux  ;  il  ne  feroit  plus  à  la  ponée  de  tous  ;  ennn  il 
manqueroic  fon  but.  le  voilà  donc  non-feulement  dilpenfé  de  mon- 
trer une  affèdion  particulière  pour  la  Religion  qu'il  profefle  darfs 
le  coeur,  mais  ftridement  obligé  de  ne  pas  laiflfer  prefîèntir,  en 
ouelque  forte  que  ce  puifle  être ,  qu'il  la  préfère  aux  autres  :  cela  feul 
fçroit  foupçonner  que  les  Principes  de  (a  Morale  font  ceux  de  (a 
Religion  ;  &C  les  hommes  qui  ne  croient  point  fa  Religion ,  s^cii 
autoriferoient  pour  rejetter  fa  Morale.  Il  pouffera  donc  fi  loin  qu'il 
pourra ,  la  réticence  fur  cet  article ,  fans  craindre  qu'il  y  ait  de  l'excès. 

On  ne  m'accufera  pas  de  prêter  à  ce  Moralifte  un  defïein  qu'il 
n'eut  pas.  Il  s'en  explique  clairement  en  ces  termes  :  „  Qu'on  fe 
»  rappelle  le  titre  de  cet  Ouvrage ,  on  n'exigera  point  de  moi  ce 
»  que  je  n'ai  pas  promis.  Ce  font  les  Mœurs  que  j'ai  promis;  la 
yy  Religion  Naturelle  fuffît  pour  cet  effet,  je  ne  vais  pas  plus  avant , 
»  je  veux  qu'un  Mahométan  puifTe  me  lire,  aufli-bien  qu^un  Chré- 
»  tien;  j'écris  pour  les  quatre  parties  du  monde  (*)«• 

Quelle  intention  fut  jamais  plus  droite  !  Quel  projet  fut  jamais 
plus  noble!  L'exécution  y  a  répondu.  Quand  l^ouvrage  parut,  il 
fut  accueilli  avec  les  éloges  qu'on  donne  aux  produirions  les  plus 
excellentes.   Les  étrangers  éclairés  fe  joignirent  aux  François  les. 
plus  fenfés ,  pour  dire  d'une  voix  unanime  que  le  Livre  faifoit  au- 


(*)  Voyez  l'Avcrtiffcmcnt  qui  eft  à  la  tcte  du  Livre  des  Mcturs. 
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tant  d'honneur  à  la  bonté  de  Tame  qu'à  celle  du  génie  de  P Auteur. 
Cependant  l^envie  forgeoit  dans  1  obfcurité  les  traits  qu'elle  de- 
voit  lancer  contre  lui.  Eféja  la  cabale  fe  forme.  Elle  commence  pat 
fuppofer  injultement  que  l'Auteur  a  voulu  faire  un  Code  de  Déif- 
me.  Il  protefte  le  contraire ,  fa  proteftation  eft  réputée  une  impoli 
ture.  Parce  qu'il  fe  propofe  de  ^parler  à  tous  les  hommes  un  mê- 
me langage,  celui  de  la  Loi  Naturelle,  on  veut  qu'il  ait  defïèin  de 
profcrire  toutes  les  autres  Loix.  Cette  première  imputation  eft  la 

<  fource  d'une  infinité  d'horreurs.  On  raie  violence  aux  textes  les 
plus  clairs  ;  on  altère  le  fens  des  propofitions  les  moins  équivoques* 
On  épilogue  fur  chaque  tour  de  phrafe  ,  fur  chaque  mot.  On  enve- 
iiime  tout  pour  trouver  tout  repréhenfible,  la  calomnie  s^acrédi- 
te ,  la  Relifi^ion  des  Magiftrats  eft  furprife,  le  Livre  eft  profcrit, 
flétri ,  anatnématifé. 

Ainfi  un  excellent  Traité  de  Morale  devient  un  fyftême  d'im- 

^      piété.  Se  taire  fur  fa  Religion,  lorfqu*on  le  doit,  cft-ce  Pabjurer? 

'     jEnfeigner  les  Vertus  humaines ,  eft-ce  anéantir  les  Devoirs  Evan- 
^éliques  ?  Apprendre  aux  hommes  à  être  honnêtes ,  eft-ce  leur 
iéfendre  d'être  Chrétiens  ?  N 'eft-ce  pas  plutôt  les  y  difpofer ,  à 
moins  qu'on  ne  puiflè  devenir  un  Saint,  fans  être  honnête-hom- 
me (*)?  • 

Les  Charron ,  les  Wollafton  ,  les  Monteïquieu  n'avoient  pas 
échappé  non  plus  à  la  malignité  des  détraéteurs  de  la  Philofophie. 
Hommes  mal-intentionnés ,  qui  avez  réfblu  de  ne  ooint  croire  à 
la'fagefîe,  lors  même  que  vous  en  recueillez  les  fruits,  compa- 
rez votre  conduite  avec  celle  des  Gens-de-Lettres  que  vous  per- 
(ecutez.  Vous  maltraitez  d'utiles  Citoyens,  &  leur  patience  con- 
trafte  avec  votre  acharnement.  Vous  les  décriez,  vous  les  diflà- 
mez ,  vous  les  accablez  d'injures ,  ils  fe  taifent  ;  ou  s'ils  répondent 


lÉ^ 


(*)  Malgré  cette  Apologie  du  Livre  des  Mouirs^jc  ne  prétends  pas  approuver  quel- 
ques pafTages  accufés  juftement  dlnexaâitude ,  fur  lefquels  TAuteur  a  paffé  lui-même 
condamnation.  Et  ceci  doit  s'appliquer  à  tous  les  autres  Ouvrages  cenfurés  ou  non-cenr 
furés,  dont  j'ai  parié  >  ainfi  qu'à  ceux  dont  )e  ferai  mention.  Je  puis  louer  ce  qu'ils  ont 
de  bon,  fans  adopter  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  repréhenfiWe;  comme  en  lifant je 
«^'attache  au  bon  pour  en  profiter ,  &  ferme  volontiers  les  yeux  fur  le  mauvais  pour 
n  éviter  la  contagion /il  n'eft  pas  étonnant  q[ue  l'utt^m'^eâe  plus  que  Tautre. 


fil 
en 
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c'eft  avec  le  fang  froid  de  la  raîfbn.  Vous  les  déférez  aux  Trir 
banaux  y  on  les  condamne  fans  les  entendre ,  vous  avez  vous- 
même  diâé  leur  condamnation  (*);  ils  vous  pardonnent,  parce 
que  leur  confcience  les  abfout.  Vous  tâchez  d'ameuter  contre  eux 
toiis  les  ordres  de  l'Etat,  A  tant  de  méchanceté,  ils  n'oppofenc 
gue  des  mœurs  douces  &  irréprochables.  Vous  avez  beau  leur 
mfciter  des  ennemis ,  vous  avez  beau  flétrir  leurs  travaux ,  vous  ne 
les  découragerez  point ,  vous  n'éteindrez  point  en  eux  l'amour  de 
lafageflè.  Vous  pourrez  vous  laflèiî^^les  outrager,  ils  ne  fe  lat 
feront  point  d'être  vertueux  &C  utiles.  Voyez  leurs  ouvrages  de- 
venir plus  nombreux ,  plus  forts ,  plus  folides ,  à  mefure  que  vous 
les  calomniez  davantag^e.  C'eft  ainfi  qu'ils  (auront  tourner  en  bien 
pour  eux ,  votre  cenlure  toute  amere  &C  injufte  qu'elle  efL  C'eft 
en  vous  éclairant  qu'ils  fe  vengeront  ;  c'eft  à  force  de  raifon 
qu'ils  vous  arracheront  la  juftice  que  vous  leur  refofez.  Voyez 
Comme  ils  tendent  plus  immédiatement  au  bien  public;  comme 
ils  plaident  la  caufe  de  l'humanité  ,  de  la  liberté ,  de  la  vertu  , 
de  l'intérêt  national ,  de  la  fouveraineté.'  Car  la  Philofophie  eft 
tout-à-la-fois  la  fidèle  furveillante  du  bonheur  des  Peuples ,  &C  le 
plus  ferme  appui  du  trône.  La  profpérité  de  l'Etat  fait  la  fureté 
du  Souverain.  Comme  ceux  qui  gouvernent  ne  font  revêtus  de 
l'autorité  fupreme  que  pour  procurer  le  bien  de  la  fociété,  leur 
puiflànce  devient  précaire  des  qu'elle  n'agit  plus  pour  cette  fin, 
au  lieu  que  fa  force  ,  fa  plénitude ,  fon  intégrité  font  comme  at- 
tachées au  zèle  qu'ils  témoignent  pour  régner  par  les  Loix  &  de 
faire  préfider  la  juftice  &  l'intérêt  de  la  Nation  à  toutes  les  réfo- 
lotions.  Mais  les  aftes  de  violence  &  d'oppreffion  ne  font  point 
des  aétes  de  Gouvernement  ;  ils  tendent  plutôt  à  le  détruire.  C'eft 
être  ahii  des  Rois  que  de  leur  infpirer  de  l'horreur  pour  toute 
efpece  d'in juftice ,  d'oppreffion  &  de  flatterie ,  de  les  prémunir 
contre  la  tentation  du  pouvoir  arbitraire ,  de  leur  faire  goûter  les 
douces  maximes  de  la  paix ^  de  la  juftice,  de  la  modération,  de 


•   j        .. . 

(*)  Nous  lifoos  dans  la  Préface  de  VEcUùrciffement  fur  Us.  Mceurs ,  qu*iio  Oratorien 
avoit  fourni  à  TA vocat  Général ,  l'extrait  du  Livre',  &  ce  que  le  Réquifitoire  pour 
l'Arrêt  de  fuppreffion,  contient  de  doôrinal. 
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la  clémence,  de  Tamour  du  bien  public,  de  Rattachement  aux 
Loix  ;  d'accoutumer  leurs  oreilles  à  la  voix  impérieufe  de  la  vérité. 

Ceft  une  maxime  générale  parmi  les  Philofophes ,  que  Pétude 
de  Phomme  eft  la  feule  digne  d'être  cultivée  ;  que  toutes  les  au- 
tres doivent  s^y  rapporter;  que  le  Sage  s'occupe  uniquement  de  ce 
Jui  tend  à  procurer  le  bonheur  du  genre  humain.  Les  Sociétés 
littéraires  trop  long-tems  occupées  de  difcuflions  frivoles,  de  pa- 
radoxes vainement  lubtils^  confacrent  leurs  veilles  à  la  propagation 
des  vérités  utiles  ,  propofent  à  la  (agacité  des  Savans  des  queftions 
morales,  politiques,  économiques,  ou  Péloge  des  grands  nommes 
qui  ont  bien  mérité  de  l'humanité.  Toutes  les  produéKons  du  gé- 
nie portent  cette  vertueufe  empreinte.  On  l^applaudit  au  Théâtre  ; 
on  la  retrouve  jufques  dans  les  moindres  jeux  de  Pefprit.  Aux 
contes  Arabes,  Turcs  &C  Mogols,  ont  fuccédé  des  contes  Mo- 
raux ,  des  contes  Philofophiques. 

Quelle  fublime  manière  d^écrire  PHiftoire ,  que  de  tracer  à 
grands  coups  de  pinceau  ,  le  tableau  frappant  du  fort  de  l'hu- 
manité dans  les  différentes  révolutions  quelle  a  éprouvées,  & 
en  marquant  dans  ces  époques  les  pas  lents  &  chancelans  que  la 
Politique  a  faits  vers  le  bonheur  public ,  de  montrer  la  route  que 
les  conducteurs  de  la  génération  préfente  doivent  fuivre  pour  y 
parvenir  ! 

Ces  recueils  puériles  de  voyages  où  le  vrai  eft  (acrifié  au  mer- 
veilleux, l'utile  à  l'agréable,  ou  Pon  nous  apprend  tout  ce  que 
nous  pourrions  ignorer  fans  inconvénient,  &  prefque  rien  de 
ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  (avoir,  ces  relations  feches  & 
ftériles ,  les  romans  poétiques  &  plus  ftériles  encore  de  ces  briK 
kntes  expéditions  qui  firent  tant  d'honneur  à  quelques  Naviga- 
teurs hardis ,  &  tant  de  mal  à  Inhumanité ,  deviennent  dans  ce 
fiecle  éclairé,  des  Traités  profonds  de  Morale,  de  Politique  ÔC. 
de  Commerce.  Le  Philofopne  apperçoit  la  ruine  &C  ^opprobre  des 
Nations  fe  préparer  de  loin  par  des  découvertes  ou  des  yeux 
moins  pénétrans  ne  voient  que  leur  gloire  &  leur  opulence  ac- 
tuelles ;  quelquefois  encore  il  découvre  l^^erme  de  leur  prof- 
périté  future  dans  leur  calamité  préfente.  Il  fuit  les  Peuples  Eu- 
ropéens fur  les  mers  qu'ils  franchifïèht  avec  audaCe ,  il  les  fuit, 
juiques  dans  le  vafte  continent  de  l'^Inde  qu'ils   fubjuguent  à 
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force  de  guerre  &  de  mauvaife  foi.  Il  obferve  la  marche,  tantôt 
lente  &  tantôt  rapide,  de  leurs  établiffèmens j  la  nature,  la  for- 
me, rétendue,  la  valeur  de  leur  commerce;  il  compare  les  dé- 
penfes  aux  produits ,  les  avantages   aux  échecs ,  les  pertes  aux 

J)rofits  ;  il  apprécie  les  fautes  qu'ils  ont  faites  &C  les  reflources  qui 
eur  reftent  pour  les  réparer;  il  leur  met  fous  les  yeux  leur  état 
aâuel ,  c'eft-a-dire ,  la  Situation  violente  de  leurs  afraires  dans  ces 
régions  opulentes,  ce  qu^ils  ont  à  craindre,  ce  qu'ils  peuvent  et 
perer  ;  comment  il  leur  importe  de  fe  conduire  avec  des  Nations 
outils  ont  indifpofées ,  aigries ,  indignées  par  la  manière  dont  ils 
(e  font  montrés  à  elles,  armés  pour  les  opprimer,  prodigues  de 
leur  fang,  avides  de  leurs  richefles;  par  quels  moyens  ils  fe  les 
rendront  amies  :  révolution  qui  fera  ^ouvrage  des  progrès  de 
la  raifon,  de  la  juflice,  de  la  modération,  d^un  commerce  fondé 
fur  la  double  bafe  de  la  bonne  foi  &  d'un  intérêt  réciproque.  Il 
voit  encore  dans  la  découverte  de  ^Amérique,  les  vices  &  les 
maladies  du  nouveau  monde ,  achetés  au  rnéme  prix  que  fes 
marchandifes  ;  nos  ridicules ,  notre  luxe ,  notre  efprit  d'oppreffion 
tranfplanrés  dans  des  contrées  que  des  mers  immenfes  dévoient 
en  préferver.  Les  gémifïèmens  de  tant  de  viâimes  immolées  à 
notre  infatiable  cupidité  ,  lui  arrachent  des  larmes  ;  mais  ce  dç- 
fordre  du  moment ,  quelque  grand  qu^il  foit ,  ne  force  point  le 
jugement  qu'il  porte  fur  l'avenir.  Il  fait  que  de  la  communication 
des  Peuples  entr'eux  doit  réfulter  tôt  ou  tard  un  furcroît  de  fé- 
licité pour  tous.  Il  cherche  les  caufes  qui  ont  empêché  cet  efïèt; 
&  cette  recherche  le  conduit  à  la  découverte  des  moyens  qui  doi- 
vent ramener.  C'eft  a=ors  que  Tobfervateur  Philofophe  s'élève  à 
la  fublime  fondtion  d^Homme  d'Etat  &  de  Légiflateur.  H  la  rem- 
plit avec  dignité  :  les  véritables  intérêts  mercantils  font  difcutés 
&  accordés ,  la  liberté  &  la  concurrence  établies ,  les  abus  dévoi- 
lés &  réformés ,  les  privilèges  reconnus  pour  des  charges  ;  les 
Colonies  font  fondées  fur  leurs  véritables  principes ,  &  gouver- 
nées félon  le  régime  le  plus  expédient  pour  elles  &  pour  la  Mé- 
tropole. L'aélion  des  deux  mondes  l'un  fur  l'autre  efl  rendue 
douce  &C  bénigne,  les  degrés  en  font  calculés  avec  jufteffb,  & 
fagement  dirigés.  Par-tout  Péquité ,  d'accord  avec  la  Politique ,  ap- 
prend aux  Nations  ÔC  à  leurs  Chefs  à  faire  fervir  cette  grande 
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révolution  au  complément  de  la  fomme  de  bonheur  dont  chaque 
partie  du  globe  en  fufceptible.  Ils  y  font  encore  portés  par  les 
motifs  les  plus  propres  à  toucher  des  âmes  généreufes ,  la  juftice 
de  réparer  leurs  torts  par  des  bienfaits ,  de  rétablir  l'ordre  où  ils 
ont  jette  la  confufîon  ;  la  noble  envie  d'être  les  bienfàiéleurs  de 
la  terre  après  en  avoir  été  les  tyrans  :  la  gloire  de  faire  germer 
la  vertu  &  le  bonheur  à  côté  de  Por  qui  jufc^u'ici  a  été  la  fource 


par  les  âges  futurs  qui 
de  la  prospérité  &  de  la  reconnoiflànce  du  fiecle  préfent  :  Et, 
s'il  faut  des  motifs  plus  analogues  à  TavilifTement  des  hommes 
corrompus ,  ils  feront  peut-être  fenfibles  à  la  crainte  de  perdre 
le  peu  de  puiflance  qui  leur  refte ,  à  la  privation  totale  de  leur 
commerce  dont  une  partie  s'eft  déjà  échappée  de  leurs  mains  , 
à  la  honte  d^être  toujours  méchans  &C  miferables,  d'encourir  en 
pure  perte  Texécration  publique ,  &  de  fe  voir  peut-être  chaflësi 
d'un  pays  où  ils  prétendoient  tout  envahir, 

La  Philofophie,  dans  fon  enfance,  s'irritoit  contre  les  hommes 
parce  qu'ils  étoient  méchans  :  elle  s'étonnoit  de  leur  fottife,  elle 
déclamoit  vaguement  contre  la  corruption  des  mœurs,  Pabfurdité 
des  préjugés ,  la  fougue  des  paf&ons,  la  tyrannie  de  l'opinion;  ôc 
trop  facilement  découragée  par  les  obltacles  de  toute  efpece  qui 
s'oppofoient  à  la  réforme  du  genre  humain ,  elle  regardoit  l'hom- 
me, tantôt  comme  un  être  méchant  par  fa  nature  qu'il  falloit 
dompter  par  la  force,  tantôt  comme  un  animal  féroce  qu'on  ne 
pouvoit  apprivoifer ,  qu'il  falloir  abandonner  à  fa  propre  méchan- 
ceté ,  fans  chercher  à  le  corriger.  De-là  ces  maximes  trop  long- 
tems  accréditées ,  que  les  hommes  ont  toujours  été  ce  qu'ils  font , 
&  feront  toujours  les  mêmes  ;  Que  l'efpece  dégénère  plutôt  qu'elle 
ne  s'améliore;  Qu'il  ne  paroît  pas  que  la  nature  humaine  com- 
porte plus  de  perfeélion  qu'il  n'en  réfulte  d'un  mélange  de  vice 
&  de  vertu ,  où  celle-ci  eft  prefque  toujours  moindre  que  l'au- 
tre. Ainfi  parlent  des  malades  qui  ne  fentent  que  l'excès  de  leur 
mal  :  ainfi  raifonnent  des  moralifles  qui ,  faute  de  connoître  les 
vraies  caufes  d'une  fî  grande  corruption ,  ne  voient  pas  les  re- 
mèdes qu'il  faut  y  appliquer.  Aujourd'hui ,  la  Philofophie  décla- 
me 
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me  moins  9  parce  qu'elle  obferve  mieux:.  Elle  efl:  moins  chôqiiée 
de.  l'énoraiité  des  abus,  qu'attentive  à  les  corriger.  Elle  ne  s'ir^ 
rite  plus  contre  les  pallions ,  elle  s'attache  à  lés  rendre  vertueu- 
ses j  en  les  faifant  fervir  aux  grandes  fins  de  la  fociété  politique. 
£Ue  médite  profondément  la  nature  de  l'homme ,  les  refforts  qui 
le  meuvent ,  &  l'influence  des  circonftances  qui  en  modifient  le 
jeu  j  elle  étudie  Phiftoire  des  Sociétés ,  fuit  la  marche  de  l'efprit , 
&  en  reconnoîflànt  les.  caufes  qui  ont  empêché  la  morale  oC  la 
Politique  de  fe  perfedionner ,  elle  avoue  que ,  dans  les  difïërens 
états  où  les  hommes  fe  font  trouvés .   ils  ne   oouvoient  ciieres 


but  de  tout  Gouvernement  légitime,  à  vaincre  la  pareflè  des  gens 
indiiferens  pour  la  chofe  publique ,  à  développer  les  vrais  prin- 
cipes du  Gouvernement  des  Etats. 


terne  Social  y  &c  plufieurs  autres  qui  nous  préfentent  tant  de  vé- 
rités précieufes  énoncées  d'un  ton  noble ,  généreux  &  perfuafif. 
.  De  ces  grandes  &C  importantes  difcuffions ,  eft  née  la  Science 
Economique  qui  paroît  être  la  perfedion  de  la  philofophie  poli- 
tique. Cette  f^^ilè  vraiment  célefte,  difons  mieux,  cette  fagefle 
toute  naturelle  n'entretient  les  hommes  que  de  propriété ,  de  li- 
berté ,  d'induftrie ,  de  population ,  de  profpérité ,  d'abondance  ; 
&  partant  de  ce  double  principe  que  le  Donneur  des  hommes  eft 
ILttaché  à  Paccompliffèment  de  leurs  devoirs ,  &  l'accompliflement 
4e  leurs  devoirs  à  la  jouiflànce  de  leurs  droits  inaliénables,  elle 
fonde  l'ordre  moral  fur  l'ordre  phyfique ,  &  tire  la  Loi  du  fein 
de  la  Nature. 

:  La  Philofophie  rurale ,  VOrdre  naturel  &  ejfentiel  des  Sociétés 
Politiques,  VOrdre  légal  y  les  Economiques  y  VAnalyJe    des  Etats 

Çjlicésy  la  Légijlationunivtrfelle  y    ont  acquis  à  la  vérité  Morale  & 
blitique ,  un  degré  d'évidence  qu'elle  n'avoit  point  ewe  jufqu'ici. 
-La  fcience  du  Gouvernement  y  femble  ramenée  à  des  principes 
Tome  I.  g 
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auffi  fôKdes  qœ  tMenfaîfans;  les  clevoirs  de  Phomine  font  canft» 
tés  y  &C  fes  droits  établis  d'une  manière  à  réfifter  déicMinais  à  toup 
tes  les  irfurpations  humaines  ÔC  relîgieufes. 


Jectez  les  yeux  fur  lès  j^nes  parfumées  de  IKihÎQQt  ouç  la 
Philofophie  n'a  point  éclairées  ;  vous  y  verrez  le  Defpote  anis  fur 
un  trôné  foutenu  par  la  moUefle  ÔC  la  ftupidité  ;  il  régne  pas  la 
crainte  ;  &L  cette  crainte  eft  encore  plus  dans  Ton  cœur ,  que  dans 
celui  de  Tes  efclaves.  Sur  les  bords  du  Mançanarès^  où  Tij^orance 
&  la  fïiperftition  tiennent  encore  les  efprits  fous  le  joug  y  un 
G^laive  perfécuteur  vient  d'être  mis  derecnef  en  des  mains  bart» 

^Angleterre  &  la  France  nous  offrent  un  fpeÔacle  Bien  àiSfè^ 
ïent*  Là,  depuis  le  premier  Pair,  jufqu'au  dernier  des  Citoyens  ^ 
tout  homme  dit  :  Je  fuis  libre  fqus  la  proteâion  de  la  Loi,  àc 
ja  Loi  efl  Pexpreflion  de  ma  volonté  unie  à  celle  de  mes  comi* 
patriotes.  J'ofe  penlèr  tout  haut.  Ma  raifon  eft  à  moi ,  &  je  cïé* 
fîèrois  l'univers  de  la  réduire  en  fervitude.  Je  fais  appréaer  les 
humains  au  poids  de  la  ju(tice,  6c  les  Rois,  loin  d'être  Dieux ^ 
font  moins  que  des  hommes,  s'ils  les  rendent  malheureux. 

En  France ,  depuis  que  la  Philofophie ,  fous  les  aufpices  de  l'im- 
niortel  Montefquieu  &  de  fcs  imitateurs,  a  porté  les  difcuffions 
fur  les  Loix,  la  Police,  le  Commerce,  l'Agriculture  &  les  Finan* 
ces,  l'Adminiftration  a  commencé  à  fe  perfeéHonner ,  on  s'eft 
formé  des  idées  plus  juftes  de  ces  objets  importans  d'où  dépen-* 
dent  fi  intimement  le  bonheur  &c  la  grandeur  des  Etats.  Depuis 
que  l'efprit  des  af&ires  eft  devenu  philofophique ,  les  Minimes 
ont  appris  à  connoitre  les  hommes  &  à  les  conduire ,  à  em^ 
ployer  les  talens ,  à  en  créer  'de  nouveaux  en  les  employant  heu- 
seulement.  De  fimples  négociatis  deviennent  des  Hommes  d'Etan 

Tout  eft  grand  dans  un  fiecle  &  chez  une  Nation  Philofophe. 
Une  fcience  qui  apprend  à.penfer,  à  parler,  à  agir  grandement > 
doit  néceflàirement  former  de  grands  nommes  dans  tous  les  gen* 
îes.  Cependant  on  ofe  dire  encore  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de 
Philofophie  &  moins  de  grands  Hommes  qu'aujourd'hui.  C'eft 
(îir-tout  en  France  que  j'ai  entendu  fàke  ces  plaintes.  O  Fran» 
çois,  d'où  vient  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l'idée  que  vous 
avçz  de|  hommes  excellèns  qui  vivent  parmi  vous  ^  âc  le  îuge-* 
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rtcnt  que  l'Etranger  en  porte,  &  qu'ils  prefloitent  eu:c- mêmes 
me  la  poftérité  en  portera*  Souf&ez  que  je  vous  le  dife  y  vous 
frètes  pas  dans  un  point  de  vue  propre  à  juger  iàinement  du 
mérioe  réel  de  vos  compatriotes  cC  de  vos  contemporains.  JLl 
grandeur  de  l'ame  eft  relative  comme  celle  du  corps.  Quand  on 
eft  grand ,  on  trouve  petit  tout  ce  qui  tiï  au  deflbus  de  foi* 
Une  Nation  parvenue  à  un  certain  degré  d'élévation  ,  admirerar 
peu  fes  grands  Hommes ,  parce  qu'elle  fe  fera'  mife  prefqu'à  leur 
niveau  ;  ne  s'âevant  plus  li  fort  au  defllis  d'elle  ;  ils  ne  lui  psu^ 
roltront  plus  des  hommes  extraordinaires  :.  c'eft  une  marque  noQ» 
équivoque  de  grandeur ,  de  ne  rien  voir  de  grand  autour  de  foi. 

Céiàr  y  Oceron ,  Lucullus^  Atdcus ,  ne  parwent  point  auffi 
grands  aux  yeux  de  Rome,  qu'ils  l'étoient  fiellement,  P^oe 
qu'alors  Rome  étoit  toute  grande.  Chez  vous,  l'efprit  philoiophi*- 
'4ue,  cet  efprit  fort  6c  fubkme,  qui  malgré  lesobfkdes  qu'on  lui 
t^ppofe  ,  gagne  toujours  quelque  point  de  ^nération  en  générai 
tion  y  élevé  toutes  les  âmes  à  l'égal  des  eénies  du  premier  ordre, 
au  moins  autant  que  la  fphere  de  chacun  Te  comporte.  Alors  ceux* 
d  ne  doivent  plus  avoir,  aux  yeux  de  leurs  Concitoyens,  ce  mdv 
veilleux  qu'ils  confervene  devant  des  êtres  moins  fublîmes.  Voyet 
comme  vos  grands  hommes  font  accudllis  &  fètés  chez  les  £tran^ 
•gers.-  D&  qu'ils  rentrent  dans  le  fein  de  leur  Patrie,  on  diroic 
que.  leur  gnmdeur  s'anéantit.  Non ,  elle  ne  ie  perd  pas  ;  mais  ih 
iK. peuvent  biiller  avec  le  même  éclat,  confondus  dans  cettse  ibule 
d'hommes  dont  quel(pies^-uns  les  égaïent,  ôc  d'autres  ne  leurfonc 
gueres  inférieurs. 

Je  ne  m'étonnerai  donc  pas  que  vos  Philofophes  ne  ibient  pas 

'auffi  admirés  chez  vous,  qu'ils  le  font  ailleurs  &  qu'ils  le  feront 

-des  races  futures  ;  ce  qui  me  iurprend ,  ce  qui  efl  vraiment  incoifw 

-préhenlfible ,  c'eft  que  vous  periècudez  ceux  à  qui  vous  devex  cette 

fbirce  &  cette  élévation  qui  vous  ont  mis  dans  le  cas  de  ne  les 

-ffius  admirer*  Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que  vous  oppdànc  fans  cefiè 

:à  l'aâivité  falutaiœ  de  la  I^ilofophie,  vous  tourniez  contre. elle 

:  votre  propre  malice,  âc  méconnoiffiez  le  bien  qu'elle  a  fait,  parce^ 

:€{ue  :vous  l'avez  empêchée  d'en  faire  davantage.   Ingrats ,  à  qu 

je  ibuhatterois  volontiers^  pour  punition ,  de  n'avoir  jamais  de 

fhiiofi^hes^  H  je  pouvois  ceâèr  un  moment  d'être  fenfible  «uk 

g  ij 
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maux  de  Phumanité,  voyez  votre  Jurifpnidence  perfeâîonnée  j. 
votre  Code  criminel  devenu  plus  humain ,  le  Droit  d'Aubaino 
aboli  y  des  Chaires  de  Droit  Naturel  ^  Politique  fubfUtuées  à  des 
Chaires  moins  utiles;  votre  Police  plus  attentive  à  prévenir  les 
crimes,  que  févere  à  les  punir;  votre  Adminiftration  éclairée^ 
adive,  bienfaifante ,  veillant  en  fecret  à  la  fureté,  à  la  profpé- 
rite  de  la  Nation  au  dedans ,  tandis  qu'une  Politioue  prévoyante 
&  fage  adiire  fon  repos  &  (a  gloire  au  dehors  \  vos  r  inances  mieux 
adminiftrées  failant  renaître  la  confiance ,  tandis  que  votre  Marinç 
acquiert  un  nouveau  luftre  :  l'Agriculture  encouragée;  le  coût 
Philofophique  gagnant  toutes  les  profeffiojis  pour  les  perfeéboa- 
ner ,  remontant  mx.  principes  des  Arts  &  des  Métiers ,  dirigeant 
la  main  de  l'ou^er ,  la  conduifant,  la  fixant  au  beau ,  au  moins 
dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  abfolument  de  mode  ôc  de  caprice» 
Dix  jours  de  ce  Siede  favant  oflTrent  plus  de  traits  de  bien^ifance 
à  votre  admiration,  que  dix  fiecles  dignorance»  Je  ne  les  rappel- 
lerai point  ici ,  ils  A)nt  confîgnés  dans  vas  papiers  publics  ;  cC  fi 
•vous  permettez  à  Pefprit  Philofophique  d'agir  félon  toute  l'éner- 
gie dont  il  eft  capable,  il  viendra  un  tems  où  l'on  vous  fera  un 
reproche  d'avoir  célébré  comme  des  traits  héroïques ,  ce  qui  fera 
le  caraâere  ordinaire  de  la  Nation. 

O  Princes!  O  Magiftrats!  O  Prélats»  Je  vous  ai  dévcwlé  Pin- 
térieur  de  cette  Science  que  l'on  cherche  à  vous  rendre  fufpeâe 
&  odieufe.  Les  Annales  de  la  Philofophie  ancienne  6c  mo^ 
derne  vous  l'ont  montrée  par -tout  amie  des  Mœurs  &  des 
Loix ,  épurant  la  Morale ,  perfeâionnant  la  Légiflation  ,  fonnanc 
ks  hommes  à  toutes  les  vertus  fociales,  amie  des  Rois  &C  des 
Peuples ,  inftruifànt  les  uns  ÔC  les  autres  de  leurs  droits  ÔC  de 
leurs  devoirs ,  s'attachant  dans  tous  les  âges  &  dans  tous  les  cli-^ 
mats ,  à  former  des  fujets  foumis ,  non  par  infHnél  ou  par  baf» 
fefle,  mais  par  raifon ,  des  Magiftrats  intègres,  des  Hommes  d'JEr* 
tat  uniquement  occupés  du  bien  public  y  des  Rois  pères  du  Pel^* 

{>le.  *Connoi{Ièz  donc  les  Savans,  &  convenez  que  les  hommes 
es  plus  éclairés  font  ordinairement  les  meilleurs  Citoyens.  Vous 
ne  pouvez  refufer  votre  eftime  à  de  paifibles  raifbnneurs  qui 
renoncent  aux  honneurs,  aux  richefifes,  aux  plaisirs,  pour  culti- 
ver  leurs  acuités  intelleâuelles ,  s'enrichir  des  oxiQoiâ^ces  les 
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pins  utiles,  ôc  en  répandre  les  tréfors  parmi  leurs  Condtoyens, 
Si  en  s'occupant  de  la  recherche  pénible  de  la  vérïcé ,  ils  ont 
le  malheur  de  fe  tromper  (  eh  !  quel  hoixune  efi  infaillible  O  >  . 
k»a  qu'une  méprife  leur  fàllè  perdre  le  mérite  de  tant  de  vé-zT 
nté$^  découvertes  ou  développées ,  de  tant  de  fciences  créées  ou 


perièâionnées ,  rendez  iuftice  à  la  pureté  de  leurs  intentions  ; 
n'imputez  point  au  cœur  les  erreurs  de  l'efprit  ;  confidérant  com- 
Hen  il  eft  diffidle  de  parvenir  jufqu*au  vrai,  foyez  indulgens 
pour  la  foibleflè  humaine ,  retenus  dans  vos  jugemens ,  lents  à 
décider ,  plus  lents  à  condamner  ;  applaudillèz  à  leurs  efiôrts 
généreux ,  &  foyez  fùrs  que  ,  fi  les  nommes  doivent  un  jour 
atteindre  la  perfèâion  de  la  Morale  ÔC  de  la  Légifladon,  ce  fera 
un  bienfait  de  la  Philofophie. 


ERRATA, 

Pagb    V,    ligne  22,  ceux-là  obligés,  lifc^  ce\xxr\k  étant  obligés/* 

-  -    xxxij,  -  -    25,  Sévarambès,  lifii^  Sévarambes.  • 

-  -     xlv,     —       9>  &  les,  lifeii^  ^^  ^^^*  ' 

<-  -       II,    -  -    26,  on  fe  fait,  lifei  on  fait. 

-  -      24,     -  -    28,  négocioit  avec  les,  lifei^  négocioit  les, 

-  45»    '  *       7»  Loix.  M.  RoufTeau,   /i/r^  loix,  fut  caufe  que  M. 

RoufTeau* 

-  84,     -  -      6j  Pautorité,  lifei^  Tatrocité. 

-  -      95,    -  -    23  &  24,  on  l'échange,  tife[  qu'on  Téchangeoit. 

-  ibîd.     -  -    25 ,  pour  fe  faire ,  life^  pour  feire. 

-  -    ibid.    —     36,  difettes;  ///q^  dilettes  > 

--     132,    --    21,  la  j)lus  légère  idée,  lifi[  une  idée  fuffifante. 

*  -     1 47,    *  -      6 ,  des  parties  nobles ,  lifci  ^^^  P^^^  nobles  fondions. 

-  173,    -  -     10,  qu'on  jr,  life:^  qu'on  n'y. 

-  -     292,     -  -     10  &  II  >  vigoureux  ,  lifei^  rigoureux. 

-  3^9,    —     3$,  ceux-là ,  life^^  celles-là. 

-  -     406,     -  -     27  &  28  ,  prétende,  life:^  prétend.. 
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lig.  dcrn.  '  fait  :  mais  encore  de  celui  qu'il  laifTe  faire  du  liji^ 
fait ,  mais  encore  de  celui  qu'il  laifTe  faire  \  du. 


41^,  ligne  2,  l'acquis  néceflaire,  liP^  l'acquit  nécefTaire. 

ibid.    lig.  dcrn.  aux  biens,  lifii^  au  bien. 

42 1 ,    -  -    20 ,  ces  Envoyés ,  lifci^  chacun  de  ces  Envoyés» 

ibid.     —   22,  il  rend,  lifci_  ^^  rende. 

601,    —    2,  les  vues,  Itfci^  les  vices. 
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DE  L'HOMME  D'ÉTAT, 
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DU      CITOYEN. 


A  A  R  O  N  ,     (  Ifaac  )    Favori  <PAndronic  Comnene. 

I  les  Princes  font  ordinairement  ce  que  leurs  Miniftres  & 
leurs  Favoris  les  font  être ,  de  quelle  importance  n'eft-il  pas 
pour  eux  6c  pour  leurs  Sujets ,  que  le  Trône  ne  foit  jamais 
entouré  que  d'hommes  vertueux  ,  défintérefTës  ,  incapables 
de  fe  prévaloir  de  la  confiance  &  de  la  laveur  du  Monarque  , 
allez  éclairés  pour  voir  le  bien ,  afTez  honnêtes  pour  le  vou- 
loir ,  aflèz  courageux  pour  l'exécuter  ï 

Ifaac-Aaron,  Grec  de  naiflance^  fait  prifonnier^  lors 'de  la  prif^  de  Co- 
rinrhe   par  Roger,  Roi  de  Sicile,  en  1148,  fut  emmené  en  Italie  où  il 
7omt  I,  A 
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apprit  la  tangue.  Erprît  fouple  &  intrigant ,  il  G^ofinua  dans  la  fuite  ^  U 
Cour  de  Manuel  Coninene ,  fut  fe  rendre  nécenàire ,  &  fe  faire  nommer 
Interprète  de  TEmpereiir  pour  les  Langues  Occidentales ,  ce^  qui  lui  donna 
du  crédit  à  la  Cour.'  Il  en  abufa  cruellement  pour  perdre  par  fes  calom- 
nies ,  Alexis ,  un  des  plus  illuftres  Seigneurs  de  l'Empire ,  qui  avoit  ëpoufé 
la   nièce  de  Manuel.   Sa   perfidie  flic  âé<:ouverte  ,    mais  il   en  éluda  le 

,  châtiment.  Il  fut  accufé  peu  après  de  magie  &  de  fortilege  ;  mais  l'Em-  . 
pereur,  qui  ^foit  lui-même  le  Devin,  lailfa  tomber  Taccufation.  Aaron,  , 

'encourage  fans  doute  par  l'impunité ,  afa  trahir  les  intérêts  de  fan  Maiire  . 
en  expliquant  en  fa  préfence  fes  volontés  aux  AmbafTadeurs  des  Princes 
d'Occident.  L'Impératrice  ayant  découvert  cane  traliifon ,  il  eut  les  ^eux 
crevés  ,  '  &  -fes  biens  furent  conlîfquës  :  punition  au-^elTous  '  3u  crime. 
Tout  aveugle  qu'il  étoit ,  &  portant  ainfi  des  marques  frappantes  de  la 
noirceur  ^  Ton  aaie>  il-  rentra  en  grâce  auprès  d'Andronic  Comnene  qui 
ufurpa  l'Empire;  &.  ce  digne  favori  d'un  Umrpateut,  flattant  fa  barbarie, 
hri  confeitla  de  priver  fes  ennemis ,  non  feulement  des  yeux ,  mais  auffl 
de  l'organe  de  ta  parole.  Ce  méchant  homme  fut  lui-même  la  viSime  de 
fon  in^nie  confeil  i  fous  Ifaac  l'Ange  ;  Celui-ci,  ayant  chaffé  Andronic  du 
trône  en  lao^,  fit  Couper  la  langue  à  Aaron  :  il  en  mourut  de  rage  & 
de  douleur.  Ainfi  périffent  les  hommes  vils  &  perfides ,  corrupteurs  des 
bons  Princes ,  &  fiippôts  des  Tyrans  ! 

Voyei  à  VarticU  ABUS ,  U  titre  ABUS  DB  LA  CONFIANCE  ET  pE  lA 

Faveur  des  Rois. 
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ABANNATION.Cf.  Exil  pour  un  axL 

X^'ABANNATION  (»)  était  un  exil  d'un  an,  auquel  la  Loi,  cîie* 
les  Grecs  &  les  Romains^  condamnent  celui  qui  avoit  commis  un  meurtre 
involontaire.  Le  meurtrier  pouvoit  cependant  fe  racheter  de  cette  peine, 
foit  en  fatisfaifant  à  la  perfonne  qu'il  avoit  bleffée  à  mort,  avant  qu'elle 
expirât i  on,  &  die  étoit  expirée,  en  fatisfaifant  à  ceux  qui  le  pourfuivoienc 
pour  ce  meurtre ,  avant  que  l'afFaire  fût  portée  devant  les  Juges. 

Le  but  de  cette  Loi  étoit  fans  doute  de  laiflèr  à  la  colère  &  à  la  douleur 
des  parens  du  mort ,  le  temps  de  fe  calmer.  Elle  avoit  raifon  de  craindre 
que  la  préfence  du  meurtrier  n'excitât ,  n'exaltât  en  eux  ces  fentimens  na-» 
turels ,  tandis  que  la  plaie  étoit  encore  récente. 

En  France ,  lorfqu'on  a  eu  le  malheur  de  commettre  un  meurtre  invo* 
loDtaire ,  on  demande  au  Prince  des  Lettres  de  Rémiflion ,  que  l'on  obtient 
de  la  petite  Chancellerie ,  à  charge  ordinairement  de  quelques  aumônes  & 
de  faire  dire  des  Meffes  pour  l'ame  du  mort ,  fans  quoi  le  meurtrier  feroit 
pourfliivi  pour  raifon  de  ce  crime  involontaire.  La  Loi  Françoife  eft  can- 
tonne en  cela  à  la  Loi  Impériale ,  fuivant  laquelle  l'homicide  par  cas  fortuit 
avoir  befoin  de  grâce  fignée  de  l'Empereur  ;  (ans  quoi ,  tout  meurtre ,  de 
quelque  façon  qu'il  fût  arrivé ,  étoit  puniffable  en  quelque  degré.  Cad.  q  ^ 

En  Angleterre ,  la  Loi  même  abfout  le  meurtrier  en  déclarant  le  meur-» 
tre  involontaire.  Le  délinquant  reçoit  fa  grâce  en  payant  feulement  le« 
frais  nécef&îres  pour  lever  la  fentence  ;  ou  même  pour  épargner  cette  àér 

Eenfe  dans  les  cas  où  l'homicide  eft  évidemment  arrivé  par  un  pur  mal- 
eur ,  ou  en  fe  défendant ,  les  Juges  permettent ,  s'ils  ne  l'ordonnent ,  une 
fentence  rendue  par  les  Jurés  qui  affranchit  de  tout  droit. 

Chez  les  Saxons,  tout. homme  coupable  d'un  homicide  involontaire  payoît 
ime  amende  aux  parens  du  mort. 

Chez  les  Goths  Occidentaux ,  lliomîcîde  involontaire  étoit  de-même  puni 
par  une  amende,  mais  plus  forte  de  beaucoup  que  chez  les  Saxons. 

La  Loi  de  Moyfe  avoit  défîgné  certaines  villes  d'afyle  pour  celui  qui  eii- 
tueroit  un  autre  par  malheur.  Si  la  coignée  d'un  Bûcheron  ,  dit-elle ,  fe  dé- 
tache du  manche  au  moment  qu'il  frappe  le  coup,  &  va  tuer  quelqu'un^ 


i*)  En  Latin  Aiatmatio^  cooipa£&  de  la  prépoûtion  ah  &  du  mot  Annus^  année* 
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riîoînîckle  fe  réfugiera  dans  une  ville  d'afyle  &  on  le  laiflera  vivre.  .Nqm^ 
chap.  55.  &  Dcut.  ckap.  z^. 

L'efprit  de  toutes  ces  loix  eft  de  rendre  Phomicide  plus  odieux ,  &  Thom- 
me  plus  circonfpeâ,  plus  économe  du  fang  de  fon  femblable,  en  faifant 
connoitre  par  la  peine  qu'elles  infligent,  tjue  le  meurtre  le  moins  volon- 
taire, laifle  toujours  après  lui  quelque  tache  qu'il  faut  effacer  :  ce  que  nous 
développerons  plus  au  long  aux  articles  HOMICIDE  6c  Meurtre. 


A. 


ABANTIDAS,  Tyran  de  Sicyonc. 


BANTIDAS ,  fils  de  Paféas ,  parvint  à  la  fuprême  PuîflTance  dans  Sicyo- 
ne ,  par  le  meurtre  de  Clinias  à  qui  le  peuple  avoit  confié  le  gouvernement 
comme  au  plus  fage  &  au  plus  brave  des  Citoyens.  Abantidas ,  pour  affer- 
mir fa  tyrannie,  réfolut  de  fe  défaire  de  tous  les  parens  &  amis  de  Clinias; 
banniflànt  les  uns  &  feifant  maffacrer  les  autres.  Il  cherchoit  Aratus  fon 
fils  âgé  de  7  ans,  pour  le  foire  mourir;  mais  parmi  le  trouble  &  le  dé- 
fordre  dont  la  maifon  étoit  pleine  lorfque  le  père  fut  tué ,  Tentant  fe  dé- 
roba avec  ceux  qui  prirent  la  fuite  ,  oc  errant  par  la  ville ,  il  entra  par 
hazard  dans  la  maifon  de  Sofo ,  fœur  du  Tyran ,  laquelle  avoit  époufé  Pro- 
phante ,  frère  de  Clinias.  Cette  femme  naturellement  généreufe  cacha  le 
jeufie  Aratus  &  l'envoya  fecretement  à  Argos.  Cependant  Abantidas  ne 
tarda  pas  à  fubir  le  jufle  châtiment  de  fon  crime.  Il  avoit  coumme  d'aflî- 
fler  aux  harangues  &  aux  leçons  publiques  que  faifoient  Dinias  &  Ariflote 
le  Dialeéticien  qui  avoient  eu  l'adreffe  de  l'y  attirer ,  dans  le  deffein  de  faifir 
quelque  jour  cette  occafîon  de  le  tuer  :  ce  qu'ils  exécutèrent  dès  que  le  mo- 
ment leur  parut  favorable ,  délivrant  par  là  Sicyone  de  fa  tyrannie. 


A  B  A  S  S  A,  fameux  rebelle. 

J.AI  É  avec  un  génie  guerrier,  &  une  audace  exceflive,  Abaffa  fît  fentir, 
à  l'Empire  Ottoman ,  ce  que  peut  un  particulier  entreprenant  dans 
on  Etat  dont  la  conftirution  eft  vicieufe.  Les  Janiffaires  venoient  d'affaflî- 
ner  le  Sultan  Ofman  pour  mettre  à  fa  place  Muftapha  I ,  fon  oncle , 
Prince  dont  ils  avoient  reconnu  peu  auparavant  l'imbécillité.  Abaffa  ,  in- 
digné de  leur  ir^folence  extrême,  feignit  que  le  Prophète  Mahomet  lui 
étoit  apparu  dans  la  Mofquée,  pour  lui  Commander  de  venger  la  mort 
d'Ofman  par  celle  de  foixante  mille  Janiffaires  ou  Spahis,  en  l'affurant 
que  la  fortune  couronneroit  fes  armes.  A  la  faveur  de  cette  impofture ,  & 
par  Pafccndant  de  Çts  qualités  perfonnelles ,  auffi  brillantes  que  dangereu- 
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(es ,  îl  fe  forme  bientôt  un  parti  confiddrable  :  il  ravageoît  les  plaines  de 
Cara-Hifar  avec  un  corps  de  quinze  mille  chevaux,  panant  au  fil  de  Tépée 
tous  ceux  des  JanifTaires  qui  tomboient  en  fa  puiflance ,  n'épargn  mt  même 
ni  leurs  femmes,  ni  leurs  enfans,  ni  leurs  parens.  On  envoya  contre  lui 
de  grands  corps  de  troupes  que  l'épouvante  diflipa.  De  fon  camp  il  atti- 
roit  à  lui  les  meilleurs  foldats  de  l'Empiie,  qui  défertoient  en  foule  pour 
venir  fe  ranger  fous  fts  étendarts.  Le  Mufti  &  le  Général  des  Janiflaires 
dépoferent  Mùftapha,  comme  pour  l'appaiiêr,  &  placèrent  Amurath  IV 
fur  le  trône,  mais  il  leur  fut  peu  de  gré  de  cette  complaifance  forcée. 
Le  Beglerbey  de  Natolie  vint  le  joindre  avec  un  grand  nombre  des  plus 
puiffans  Spahis  :  le  Hacha  de  Babylone  fe  déclara  pour  lui.  Envain  les 
Janiflaires  de  Conftantinople  demandoient  qu'on  les  menât  contre  ce  Re- 
belle ,  le  Grand  Vifir  refufa  de  s'avancer  pour  le  combattre.  Fier  de  fes 
progrès,  Abaffa  vint  camper  à  cinq  petites  journées  de  la  Capitale  qui^ 
pour  furcroît  de  malheur ,  étoit  ravagée  par  la  pefte  &  la  famine.  D'un 
autre  côté ,  le  Roi  de  Perfe  étoit  entré  en  Turquie  avec  une  nombreufe 
amiée.  Cette  circonftance  &  le  peu  de  fuccès  que  les  Turcs  avoient  eu 
dans  la  guerre  contre  l'Empereur ,  contribuoient  à  rendre  Abaffa  plus  re- 
doutable. Cependant  les  Janiflaires  ,  qui  étoient  altérés  de  fon  fang  ,  ne 
vouloient  point  entendre  parler  de  traiter  avec  lui.  Ils  y  furent  contraints 
malgré  eux  par  la  néceflîté  des  conjonéhires.  Abafla  accepta  la  plix ,  diâa 
les  conditions  du  Traité  ,  &  permit  que  fon  armée  fût  employée  contre 
les  Perfans.  Il  entra  comme  en  triomphe  dans  Conftantinople ,  accompagné 
du  Grand-Vifir.  Tous  les  yeux  étoient  fixés  fur  Abafla  :  on  regardoit ,  avec 
une  admiration  mêlée  d'horreur,  ce  grand  Capitaine  qui  après  avoir  long- 
temps tenu  tête  à  tout  l'Empire  Ottoman ,  employoit  à  fa  défenfe  les  mê- 
mes armes  qui  le  menaçoient  d'une  ruilie  prochaine.  Abafla  montra  la 
fierté  de  fon  ame  jufques  dans  le  nouvel  hommage  qu'il  rendit  au  Sultan , 
en  touchant  la  terre  du  front ,  félon  la  coutume.  Il  protefta  „  qu'il  avoic 
»  toujours  été  un  très-fidele  fujet  ^  qu'il  n'a  voit  pris  les  armes  que  dans  le 
»  deflein  d'appaifer  les  mânes  du  Grand  Ofman  par  un  facrifice  de'  ceux 
»  auî  l'avoient  cruellement  mis  à  mort;  de  mettre  un  frein  à  l'infolence 
»  des  Janiflaires  ,  de  leur  apprendre  à  mieux  refpefter  leurs  Princes  ,  & 
»  de  les  contraindre  à  regarder  comme  un  fang  facré  &  inviolable  le  fang 
»  des  Empereurs  Ottomans.  "  Le  Sultan  le  combla  d'honneurs  &  de  dif- 
tinâions.  Il  lui  donna  le  Gouvernement  de  Bofnie ,  outre  celui  d'Erzenim 
qu'Abafla  avoir  ftipulé  par  le  Traité  de  paix. 

En  1634,  ^®  fameux  Général  marcha  contre  la  Pologne  par  les  ordres 
d'Amurath,  &  ayant  paflé  le  Danube  il  auroit  remporté  une  viâx>ire  com- 
plète, fans  la  lâcheté  des  Moldaves  &  des  Valaques  qui  prirent  la  fuite 
après  une  foible  réfiftance.  Les  Polonois  vouloient  la  paix.  Abifla  pona' 
Amuràth  à  la  leur  refufer.  Les  affaires  changèrent  fubicement  de  face  :  la 
Pologne  fe  vit  en  état  de  faire  trembler  la  Puiflance  Ottomane.  Le  Sultan 
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demanda  la  paix  à  fon  tour^  &  ne  l'obtint  qu'en  facrifiant  Abafla  a  la 
vengeance  des  Polonoîs  :  il  le  fit  étrangler,  par  une  baflefle  d'ame  oue 
Ton  excufe  mal  en  lui  donnant  le  beau  nom  de  politique ,  &  de  raiion 
d'Etat.  Voilà  une  de  ces  contradiftions  qui  ne  (ont  pas  rares  dans  les 
Etats  conftitués  comme  l'Empire  Ottoman.  Abafla,  rebelle  heureux /£ût 
la  loi  au  Sultan  &  eft  comble  d'honneurs  après  avoir  mis  le  défordre  & 
la  confufion ,  l'horreur  &  le  carnage  dans  l'Empire.  Abafla  devenu 
&  mal  fécondé  eft  étranglé  après  avoir  fervi  généreufemeat  l'Etat, 


ABATTEMENT,  f.  m. 
De  r Abattement  (tejprit^ 

A.  X^ 'A  ABATTEMENT  d'efprit  eft  un  état  de  Tame  qui  fuccombe (oui 
le  poids  de  fes  chagrins  &  de  fes  peines.  Les  conditions  les  plus  élevées 
font  les  plus  fujettes  aux  peines ,  aux  foucis  ,  aux  inquiétudes ,  aux  embar^ 
ras ,  aux  traverfes  de  toute  efpece ,  &  fur-tout  à  ce  que  les  revers  ont  do^ 
plus  cuifant ,  de  plus  humiliant ,  de  plus  accablant.  Les  Grands ,  les  Magi«* 
ftrats ,  les  Miniftres ,  les  Rois  ont  donc  befoin  de  plus  de  conftance  que 
les  autres  hommes.  Le  Sage  ne  fe  laifle  point  abattre  par  les  malheurs  \  maiv 
les  Sages  font  rares  fur  le  Trône  &  dans  les  Cours. 

Un  Miniftre  qui  veut  le  bien,  éprouve  quelquefois  tant  de  contradifBoa 
de  la  part  de  ceux  mêmes  qui  devroient  y  coopérer  avec  lui ,  qu'il  fe  voit 
4ans  la  dure  néceflîté  de  facrifier  fes  bonnes  intentions  aux  vues  intéreP* 
fées  d'autrui ,  fur-tout  lorfqu'une  force  fupérieure  lui  fait  la  loi ,  lors  encore 
que  la  corruption  d'une  Cour  eft  montée  à  un  tel  degré  d'énormité,  que  le 
bien  qu'on  fait  fe  tourne  en  mal  par  l'abus  dont  il  eft  fuivi  ;  ou  bien ,  loriT* 
qpe  la  nation  imbue  de  certains  préjugés  qu'elle  chérit  plus  que  lesLoix^ 
abufée  par  la  fuperftition  à  laquelle  elle  immole  fans  remords  fes  intérêts 
les  plus  eflentiels,  endurcie  dans  fon  erreur,  fe  refufe  opiniâtrement  à  toute 
inftitution,  à  tout  arrangement  propre  à  l'en  tirer,  quel  tourment  ne  doit 
pas  (oufFrir  une  ame  vraiment  patriotique  ?  L'homme  d'Etat ,  qui  voit  tou- 
tes les  fpheres  du  Gouvernement  dans  une  telle  confufion,  oc  entraînées 
par  un  mouvement  fi  rapide ,  fi  defordonné ,  que  tout  ce  qui  i'e  préfente 
pour  y  rétablir  l'ordre ,  eft  emporté ,  englouti  par  le  tourbillon ,  fent  une  peine 
extrême  qu'il  ne  fauroit  furmonter ,  s'il  n'a  pas  l'efprit  de  la  trempe  la  plus 
forte.  Plus  il  a  de  lumières ,  mieux  il  comprend  la  grandeur  du  mal ,  & 
s'il  ne  trouve  pas  dans  l'étendue  de  (on  génie  des  reflburces  plus  grandes, 
encore ,  fon  ame  en  eft  accablée  :  il  abandonne  le  timon  des  affaires  ;  il  s'a- 
bandonne lui-même ,  &  tombe  dans  une  inaâion  léthargique  qui  dégénère 
en  une  infènfibilité  dangereufe   pour  tout  événement  boa  ou  nuuvais: 
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tpathie  fatale  qui  &it  qu^on  laifle  aUer  les  chofes  au  branle  de  ta  roue  de 
fi>rtiine,  fans  fe  foucier  de  ce  que  le  fort  amènera. 

C'eft  une  grande  qualité  dans  un  homme  en  place ,  de  ne  jamais  défeÇ- 
pérer  du  falut  de  la  République ,  de  fe  roidir  contre  les  événemens  ,  de 
leur  oppofà"  une  fermeté,  une  préfence  d'efprit  capables  de  tirer  le  bieii 
de  l'excès  du  mal.  Ceft  dans  les  violentes  fecouffes  qu'éprouve  TEtat ,  qu'il 
doit  le  foutenir  contre  la  violence  du  choc.  Ceft  dans  les  circonftances  ht 
plus  (acheufes ,  qu'il  fe  montre  vraiment  grand ,  vraiment  digne  de  la  place 
qu'il  occupe.  Ceft  alors  que  tous  les  gens  de  bien  ont  les  yeux  fixés  fur 
lui,  qu'ils  attendent  de  lui  leur  falut.  S'il  fe  décourage,  s'il  les  abandonne, 
il  eft  indigne  de  leur  eftime  &  de  leur  confiance ,  il  fe  rend  coupable  en- 
vers la  nation.  Les  Loix  n'ont  point  décerné  de  peines  contre  lui  ;  mais  la 
Bation  le  juge  &  le  condamne. 

Souvent  un  travail  opiniâtre,  une  contention  d'efprir  profongée  îndifcré- 
tement ,  uii  épuifement  occafionné  par  une  trop  forte  application  aux  affai- 
res ,  contribue  à  cet  abattement ,  qui  peut  occafionner  la  ftupidité  &  l'anéan-» 
tiffement  total  des  facultés  intelleâuelles  :  ce  qui  n'eft  pas  fans  exemple. 
Un  Miniftre  doit  s'aflfeéHonner  au  bien  public,  en  faire  ion  idole,  fon  bon- 
heur :  c'eft  ici  que  l'enthoufiafme  eft  permis.  Encore  ne  doit-il  pas  s'en  afFc- 
ûer  au  point  de  négliger  le  foin  de  fa  fanté,  de  fon  fommeil,  de  fa  nour- 
riture,  d  un  honnête  délaffement^  fans  quoi  le  corps  fécondant  mal  l'a6ti- 
vité  du  génie,  l'épuifement  des  efprits  fuccédera  à  un  travail  immodéré, 
Pabattenient  de  l'ame  à  l'épuifement  des  efprits;  &  l'on  deviendra  incapable 
de  rendre  déformais  aucuns  fervices  à  la  Patrie  pour  avoir  voulu  lui  en  ren- 
dre trop  à  la  fois. 

Il  faut  en  convenir ,  le  découragement  ne  vient  pas  toujours  d'une  caufe 
asiffi  noble  qu'un  amour  ardent  du  bien  public  qui  brûle  de  voir  fes  bon- 
nes intentions  remplies  &  fe  dépite  de  ne  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu'it- 
defîre,  ou  qu'une  ardeur  indifcrete  pour  le  travail  qui  fait  qu'un  homme,  ne 
croyant  jamais  en  avoir  fait  affez,  excède  fes  forces  &  confume  ,en  peu 
d'années  la  quantité  d'aélion  qui  devoit  fuffire  à  un  demi-fiecle.  11  vient  plus 
fou  vent  d'un  efprit  foible  &  leger  que  les  affaires  fiitiguent,  que  l'applica- 
tion dégoûte,  que  les  moindres  difficultés  rebutent;  ou  d'un  efprit  borné 
qui,  ayant  peu  de  refTources  en  lui-même  en  a  bientôt  épuifé  le  fond;  ou 
d'un  amour-propre,  déraifbnnable ,  qui  ne  peut  fouffrir  d'être  contrarié  ;  ou 
d'une jpréfomption  îmbécille  qui,  réalifant  en  idée  tout  ce  qu'elle  projette, 
fe  défoie  de  ne  voir  jamais  ou  prefque  jamais  le  fuccès  répondre  à  fon  at- 
tente; ou  enfin  d'un  défaut  d'expérience  qui,  en  appréciant  les  hommes  &. 
les  événement,  combine  mal  les  caufes  où  juge  mal  des  effets,  qui  fup- 
pofè,  par  exemple,  que  les  hommes  fe  conduiront  toujours  par  la  vue  de 
leur  intérêt  réel,  tandis  que  tout  eft  plein  de  bifarrerie  &  d'inconféquence, 
&  qu'en  général  il  n'eft  rien  fur  quoi  les  hommes  fe  laiffenr  plus  duper  par  leurs 
préjugés  &  leurs  paffîons,  quelur  ce  qui  impone  davantage  à  leur  bien*être;. 
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L'admmiftradon  efl  un  &rdeau  pefant;  quiconque  ne  fe  fent  pa^  Iz  foret 
de  le  porter ,  ne  doit  point  s'en  charger.  Mais  lorfqu'on  eft  appelle  au  ma? 
jiiement  des  affaires ,  il  faut  favoir  le  montrer  digne  d'une  charge  (i  belle. 
Lorfque  le  Prince  vous  fit  entrer  dans  fon  Confeil ,  vous  promit-il  que  tout 
y  feroit  fournis  à  vos  lumières ,  à  vos  volontés ,  que  tous  vos  projets  feroient 
adoptés ,  qu'il  vous  feroit  permis  de  tout  changer,  tout  bouleverfer,  fans 
aucune  oppofition ,  qu'on  ne  cabaleroit  point  contre  vous  ?  Vous  connoiffiez 
la  (ituation  critique  des  affaires,  le  dérangement  des  finances,  le  mécon- 
tentement des  Peuples ,  les  intrigues  de  la  Cour*  Le  choix  du  Prince  vous 
fionora ,  en  vous  jugeant  capable  de  fervir  l'Etat  dans  des  circonflances  dif- 
ficiles. Et  le  courage  vous  manque  au  bout  de  quelques  mois  ;  vous  vous 
laiffez  effrayer  par  les  contradioions  &  les  difficultés.  Vous  demandez  à 
vous  retirer.  Pourquoi  >  Parce  que  tout  ne  va  pas  au  gré  de  vos  vues ,  fui- 


pas  la  peine  dejparoitre  lur  le  Iheâtre  pour  y  jouer 
decin  qui  abandonne  fss  malades  lorfqu'ils  ont  le  plus  grand  befoin  de  lui. 
Tout  homme  au-defTous  de  fon  emploi ,  en  fentira  le  poids  accablant  ^ 
&  ne  manquera  guère  d'en  être  abattu.  Rien  ne  fait  plus  de  peine  que  de 
ne  fe  trouver  jamais  de  niveau  avec  les  affaires  que  l'on  a  à  traiter.  On^ 
réuffit  rarement,  on  fe  furprend  fouvent  en  faute.  Le  jugement  du  Public 
qui  voit  cette  difproportion  de  l'homme  à  la  place,  fe  fait  fentiren  mille 
occafions.  L'amour-propre  efl  humilié.  Le  dégoût,  le  chagrin,  l'abattement 
en  font  les  fuites  ordinaires^  fur-tout  lorfque  l'on  a  une  ame  droite,  & 
que  defirant  le  bien  fans  pouvoir  le  faire ,  on  reffent  vivement  fon  inca-» 
pacité.  Au  lieu  de  fe  décourager ,  il  faut  avoir  recours  aux  lumières  d'autnii 
pour  fuppléer  à  celles  que  l'on  n'a  pas,  écouter,  confulter,  s'inflruire,  & 
Faire  voir  que  fi  Ton  n'a  pas  reçu  de  la  nature  des  talens  fupérieurs ,  au 
moins  Ton  a  celui  de  tirer  Iç  meilleur  parti  poffible  de  fon  foible  génie. 
Peut-on  exiger  davantage  t 


e 


A  B  B  A  D I  E ,  (  Jacques  )  né  à  I^ay  en  Biarn  ,  Doêlcur  en  Théologie ,  /î/c- 
.    cejfivement  MiniJIre  de  la  JReligion  réformée  en  France ,  en  Brandebourgs 

&  en  Angleterre,  mort  en  /jzj,  à  Maribone^  à  une  lieue  de  Londres^ 

étant  alors  Doyen  de  Kill^loé  en  Irlande. 

X-^ 'OUVRAGE  qui  nous  fait  mettre  Abbadîe  au  nombre  des  Ecri- 
vams  Politiques  efl  intitulé  »  Défenfe  de  la  Nation  Britannique ,  où  les 
„  Droits  de  Dieu ,  de  la  Nature  &  de  la  Société  font  clairement  établis 
,,  au  fujet  de  la  Révolution  d'Angleterre,  contre  l'Auteur  de  VAvis  impùr^ 
i>,  tm  aux  Réfugiés,  "  La  révolution  dont  il  s'^gip  efl  celle  qui  fit  perdra 
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îa  Couronne  \  Jacques  II.   On  fait  que ,  par  une  opiniâtreté  aflez  fingu- 
liere  du  Public,  VAvis  important  aux  Réfusiés  a  paflTé  conftamment  pour 
être  de  Baylè,  quoique  ce  Philofophe  fe  loît  toujours  défendu  d'en  être 
PAuteur.   La  dérenfe  d'Abbadie,  imprimée  à  Londres  en  1692,  i/2-8vo, 
&  bientôt  après  à  La  Haye  en   1693  ,   i/2-12,  n'eft  pas   feulement  une 
juftification  de  la  révolution  d'Angleterre ,  ^  ma.is  encore  une  cenfure  fort 
vive  de  l'Edit  de  Louis  XIV ,  qui  révoqua  celui  de  Nahteç.  Cet  ouvrage? 
fut  fuivi  d'un  autre   du  même  Théologien   politique,    intitulé   „  Hiftoire' 
„  de  la  dernière  confpiration    d'Angleterre,  avec  le  détail   des   diverfes 
„  entreprifes  contre  le  Roi  &  contre  la  Nation ,   qui  ont  précédé  cet  at- 
j.  tentât,  à  Londres,  1695,  in-Syo.  "  Celui-ci  fut  compolé  par.  ordre  du* 
Roi   Guillaume   III ,    fur  les  mémoires»  &   pièces   originales    qui  furent 
communiqués  à  PAuteur  par    le   Comte  de  Portland,  &   par  Guillaume* 
Trumbal,   Secrétaire  d'Etat.   La  confpiration  dont  il  s'agît,    eft  celle  des 
partifans  de  Jacques,  qui  propoferent  une  groffe  récompenfe  à  un  homme 
obfcur  ,    nommé    Grandval^   s'il  vouloit  affaffiner  le  Roi  Guillaume.   Ce* 
malheureux,   avide  d'argent,   ne  balança    pas  à  fe  charger  de   ce    parri- 
cide; mais  le  complot  fut  découvert,  &  le  coupable  expia,  dans  les  fup- 
plices,  Pénormité  de  fon  crime. 

Ces  deux  Livres  d'Abbadie,  ne  font  guère  tjue  des  Faftum  pour  Guil- 
laume ni,  &  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  le  mérite  d'un  excellent  Traité 
de  morale  qu'il  donna  au  Public  en  1700,  fous  ce  titre  :  „  L'Art  de  fe 
„  connoitre  foi-même ,  ou  la  recherche  des  fources  de  la  morale ,  **  à  La 
Haye  1700,  in-Svo.  Nous  allons  en  donner  une  courte  analyfe.  Il  n'im- 
porte pas  moins  à  Phqmmè  d'Etat  de  fe  connpître  lui-même  que  de  çon- 
noître  les  autres. 

Analyfe  de  PArt  de  fe  connoitre  foi-m(me. 

Le  premier  principe  de  la  connoiflance  de  foi-même ,  eft  que  Phomme 


ÎJu'une  mort  laiiguiffante ,  •  fous  les  apparences  de  la  vie ,  tant  elle  eft 
uivie  d'infirmités.  Le  corps  de  l'homme  eft  le  centre  des  infirmités  ; 
fon  efprit  eft  rempli  d'erreurs,  &  fon  cœur  d'afFeftions  peu  réglées.  Il 
fouffre  par  la  confidération  du  paflTé,  qui  ne  peut  être  rappelle,  &  par 
celle  de  l'avenir,  qui  eft  inévitable.  Son  efprit  veut  toujours  connoitre, 
&  fon  cœur  ne  cerfe  de  defîrer. 

Quand  il  eft  dans  la  pauvreté,  il  fait  feulement  des  vieux  pour  avoir  le 
néceffaire.    Lorfqu'il  a  le  néceflTairé  à  la  nature,  il  demande  le  néceflTaire 
à  la  condition.    Eft-il  parvenu  à  cet  état,  il  cherche  de  qui  peut  fatisfaire» 
fa  cupidité.  Et  quand  il  a  obtenu  tout  ce   que  fon  cœur  femble  pouvoir 
defirer ,  il  forme  encore ,  contre  la  raifon ,  de  nouveaux  defirs. 
Tome  /.  B 


1-0 


A    B    B    A    D    I    Ea 


Tel'  cft  l'homme  en  général*  Pour  le  connoitre  en  particulier^  il  faut 
favoir  quels  font  Tes  devoirs  &  Tes  obligations  naturelles.  Cette  connoif- 
fance  eft  fondée  fur  deux  principes.  Le  premier  eft  que  naturellement 
nous  nous  aimons  nous-mêmes  ^  étant  fenfibles  au  plaiftr ,  defirant  le 
bien,  &  ayant  foin  de  notre  confervation.  Le  fécond,  qu'avec  ce  pen- 
chant de  nous  aimer ,  nous  avons  encore  une  raifon  pour  nous  conduire. 

Nous  nous  aimons  naturellement  nous-mêmes  ;  c'eft  une  vérité  de  fen- 
timent.  Nous  fommes  capables  de  raifon  ;  c'eft  une  vérité  de  fait.  La  na- 
ture nous  porte  à  faire  ufage  de  la  raifon  pour  diriger  cet  amour  de 
nous-mêmes ,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  aimer  véritablement ,  fans 
employer  nos  lumières  à  chercher  ce  qui  nous  convient. 
^  Cette  loi  de  nature  ou  naturelle  ,  fe  divife  en  quatre  autres  ^  qui  font  fes 
efpeces  particulières.  La  première  eft  la  loi  de  tempérance,  laquelle  nous 
fkit  éviter  les  excès  &  les  débauches ,  qui  ruinent  notre  corps,  oc  font  tort 
à  notre  ame.  La  féconde  eft  la  loi  de  juftice ,  qui  nous  engage  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  &  à  le  traiter  comme  nous  fouhaiterions 
qu'il  nous  traitât.  La  loi  de  modération  eft  la  troifieme.  Elle  nous  défend 
de  nous  venger  ^  en  nous  faifant  connaître  que  nous  ne  pouvons  le  faire 
ou'à  nos  dépens;  &  que  refpeder  en  cela  les  droits  de  Dieu,  c'eft  avoir 
loin  de  nous-mêmes.  Enfin  la  dernière  loi  fe  nomme  loi  de  bienfkifance  ^ 
&  elle  nous  porte  à  faire  du  bien  à  notre  prochain. 

Tout  cela,  peut  fe  réduire  à  ces  deux  facultés  de  l'homme ,  fentiment  & 
raifon.  La  raifon  eft  le  confeiller  de  l'ame.  Le  fentiment  eft  comme  la 
force  ou  le  poids  qui  la  détermine;  Nous  comparons  dans  nos  aâions 
Tune  avec  l'autre.  L'ame  confidere,  non-feulement  ce  qui  lui  donne  du 
plaiftr  dans  le  moment,  mais  encore  ce  qui  peut  lui  en  donner  dans  la 
fuite.  Elle  compare  le  plaifîr  avec  la  douleur  ;  le  bien  préfent  avec  le 
bien  éloigné;  le  bien  qu'elle  efpere  avec  les  dangers  qu'il  faut  courir; 
&  elle  fe  détermine,  félon  l'inftruâion  qu'elle  reçoit  dans  fes  différentes 
recherches  ,  fa  liberté  n'étant  que  l'étendue  de  ks  connoiflances  ^  &  l'obli^ 
gation  où  elle  eft  de  ne  choifir  qu'après  avoir  tout  examiné. 
,j  Ainfi  nous  ne  fommes  point  avares  lorfque  nous  craignons  de  faire  tort 

à  notre  honneur  par  les  baffefles  de  l'intérêt.  Nous  ne  fommes  point 
prodigues^  fi  nous  craignons  de  ruiner  nos  affaires,  quoique  nous  afpi- 
rions  à  nous  faire  eftimer  des  autres  par  nos  libéralités.  La  crainte  des; 
maladies  nous  fait  réfifter  aux  tentations  de  la  volupté.  Enfin  Tamour-pro- 
pre  nous  rend  modérés  &  circonfpefts  ;  &  par  orgueil  nous  paroiubns 
humbles  &  modeftes. 

Le  plaifîr  &  la  gloirç  font  les  deux  biens  généraux  qui  affaifonnent 
tous  les  autres.  Ils  en  font  comme  l'efprit  &  le  fel.  Il  y  a  néanmoins  en- 
tr'eux  cette  différence ,  que  l'efprit  fe  fait .  aimer  &  defirer  pour  l'amour 
de  lui-même,  au-lieu  que  la  gloire  fe  fiiit  fentir  par  la  fatisfaâion  qui 
l'accompagne.   Cette  fatisfa<^on  confifte  en  ce  que  nous  gagnons  l'efUme 
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ies  aatres  ^  &  que  Peftime  que  l^s  autr.es  font  de  nous  y  confirme  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Ainfi,  de  quelque  manière  que 
nous  acquérions  cette  eftime ,  foit  réelle  ou  apparente,  notre  amour-pro- 
pre eft  âatté.  De-là  naiiTenc  la  préemption ,  la  vanité ,  Pambitioa  6c 
la  fierté. 

.  Le  deûr  exceflîf  que  nous  avons  de  nous  faire  efiimer  des  autres  hom-* 
mes  ,  fait  que  nous  defirons  avec  paffion  d^être  doués  des  qualités  eftima* 
hles  y  &  qqe  nous  craignons  extrêmement  avoir  des  défauts  qui  nous  fafTeiit 
tort  dans  Pefprit  des  hommes  ,  ou  de  nous  trahir  nous-mêmes ,  en  ne 
donnant  point  une  opinion  afiez  avantageufe  de  nous.  Or  comme  on  k 
perfuade  ce  qu^on  defire  &  ce  qu^on  craint  trop  fortement ,  ou  nous  con« 
cevons  une  trop  bonne  opinion  de  nous-mêmes,  ou  nous  tombons  dans 
•une  exceflive  défiance  de  nous.  Le  premier.de  ces.  défauts  s^appelle  Prc- 
fompiion.  Le  fécond  Timidité.  La  préfomption  efl  on  orgueil  confiant  »  dc 
la  timidité  un  orgueil  qui  craint  de  fe  trahir. 

La  vanité  eft  la  difpofîtion  à  s'attribuer  des  avantages  qu'on  n'a  point  ^ 
^ou  de  rehaufTer  ceux  qu'on  a.  Son  aliment  le  plus  ordinaire  eft  le  luxe. 
La  broderie  &  la  dorure  entrent  dans  la  raifon  formelle  de  l'eflime.  Un 
•homme  bien  vêm  eft  moins  contredit  qu'un  autre.  On  donne  fon  cflime 
^  fa  confidération  à  des  chevaux ,  à  des  équipages ,  à  des  ameublemens  , 
à  des  livres ,  &c.  &  la  parure  du  corps  partage  la  gloire  qui  nous  paroit 
être  la  plus  brillante  parure  de  l'ame.  Cicéron  appelloif  un  homme  qui 
oublioit  la  gloire  de  fa  profèflion  ,  pour  s'attacher  à  cette  ridicule  vani^ , 
vir  in  dictndis  caufis  béni  vejiitus. 

La  vanité  fe  nourrit  encore  de  l'oftentatîon.  On  fe  pique  d'avoir  de  l'ef- 
prit ,  &  on  il  fait  tout  ce  qu'il  &ut  pour  perfuader  qu'on  en  a  véritable* 
.ment.  On  contredit  les  autres,  afin  qu'on  croie  qu'on  a.  plus  de  lumières 
.qu'eux.  On  dédaigne  ceux  qui  en  favent  plus  que  nous  ^  afin  qu'ils  ne 
nous  humilient  pas.  On  parle  avec  un  ton  de  confiance  des  choies  qu'on 
connoît  très-fuperficiellement ,  pour  qu'on  croie  qu'on  les  entend  parfai- 
tement. En  un  mot ,  &  dans  les  difcours  &  dans  les  aâions ,  on  fe  ment 
fans  ceffe  à  foi*même  ;  c'eft-à-dire ,  qu'on  tâche  de  perfuader  aux  autres 
qu'on  poffede  des  qualités  qu'on  fait  bien  ne  point  avoir. 

.L'ambition  eft  un  defir  de  sf élever  au-deffus  des  autres,  defir  qui  pro- 
duit l'envie,  fentiment  implacable  qui  vit  autant  que  le  mérite  fubufte. 
Op  vous  pardonnera  les  dert^iers  outrages  qu'on  aura  reçus  de  vous  ;  nuis 
on  ne  vous  pardonnera  pas  vos  bonnes  qualités. 

La  fierté  &  l'orgueil  font  une  forte  d'ivreffe  de  l'ame,  de  même  que 
la  haine ,  l'envie  &  la  malignité  en  font  comme  la  fureur.  Ce  fentiinent 
eft  à-peu-près  égal  dans  tous  les  hommes.  Dans  les  uns  il  fè  maoifèfte 
davantage  :  dans  les  autres  i\  eft  plus  caché.  Tous  ne  penfent  pas  à  fe  faire 
cftimer,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  qui  la  pauvreté  donne  des  occu- 
pations plus  preflantes  ;  mais  tout  le  monde  a. du. penchant  pour  l'eftime. 
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L^orgueîl  vît  de  rerrcur  des  autres /&  des  illufions  ;  il  tout  modérer  I^moor 
de  l'eftime  qui  règne  dans  notre  cœur. 

O  vous!  qui  gouvernez  les  autres^  étudiez  votre  cœur,  apprenez  à  vous 
connoître  vous-même.  Cette  cQnnoiflànce  vous  conduira  à  vous  -défaire  de 
vos  défauts ,  &  à  acquérir  des  perfedions  qui  vous  mettront  en  état  de 
Contribuer  plus  effi(tacement  au  bonheur  des  peuples  confiés  à  votre  f^effe. 


ABBAYE,    f.   f.   MonaJIcre   ou  Maifon   Rcligieufc  gouvcrnic  par  ua 
Supérieur ,  ou  une  Supérieure ,  qui  prend  le  nom  dPAbbé  ou  J^AbbeJfe» 

'  j^  Ous  aurions  bien- des  chofes  à  dire  fur  la  richeffe  immenfe  de  cer^ 
'taiiies  Abbayes,  fur  la  fomptuofité  des  batimens  deftinés  à  loger  de  (im- 
pies Religieux ,  fur  l'irrégularité  &  la  licence  des  mœurs  qui  profanent  trop 
.louvent  ces  maifons  deftinées  à  la  '  continence ,   à  la  dévotion,  à  la  péni- 
•  tence ,  fur  la  difcorde  qui  divife  quelquefois  des  hommes  qui ,  naturelle- 
ment étrangers  les  uns  aux  autres,  fembloient  s'être  rapprochés  pour  vi- 
vre plus  unis  ,  fur  les  petitefles  de  toute  efpece  qui  font  de  la  vie  mo^ 
<naflique  un  tiffude  miferes ,  de  pratiques  minutieuies  &^fbuvent  abfurdes; 
:liir  le  gouvernement  intérieur  des  Maifons  religieufcs,  tantôt  relâché,  tan- 
*t6t  exceffîvement  auftere,  prefque  toujours  capricieux  &  éloigné  de  cette 
jufte  modération   qui  convient  à  des  hommes;   fur  l'orgueil  &  l'ambition 
des  chefs  qu'on  a  vus  plus  d'une  fois  fe  difputer  à  outrance  de  vains  ti- 
tres. (*) 

Par-tout  où  la  Religion  &  l'Etat  admettent  de  pareilles  infiitutions ,  le 
""rat  eft  d'j  "  •'' 

qui  s'y  pa 

(ôqueflrer 

en  détail  tout  ce  qui  les  concerne  aux  Articles  Couvrnt  ,  MONASTERE , 
Monastique  (Vie,)  Religieux,  Religieuse,  &c.  Nous  nous  co»- 
tentons  d'annoncer  ici  ces  objets  qui  deviennent  importans  par  la  multi- 
plicité des  Ordres  Monafliques  &  des  Maifons  Religieufès  autorif^s  dans 
certains  Etats ,  fur-tout  dans  les  Etats  Eccléfiaftiques  :  multiplicité  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  les  corrompre  &  à  les  avilir.  Nous  propoferolis'  des 
moyens  de  leur  rendre  leur  première  dignité,  de  corriger  les  abus  qui  s'y 


(*)  Les  Annales  Eccléfiaftiques  font  mention  de»  vîolens  débats  qu'excita  entre  les 
Abbés  de  Cluni  &  du  Monr-Caffin  le  tFtre  HfABbé  des  Abbés  ^  que  Tun  &  l'autre  vcu«- 
ioient  s'attribuer  exclufivenient..  La  Cour  de.  Rome,  donnant  une  certaine  importance  à 
cette  difpute ,  jugea  l'affaire  dans  ■  un  Concile,  en  uî6.  en  faveur  dej  TAtbé  du  Mont- 
C.aflin.  L'Abbé  dé  Cluni  humilié',  fans  en  être  plus  humble,  fc  vengea  de  cette  fentcncè 
lia  prenant  le  titre  d'>^rc«T^^Ac; 
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font  enracinés ,  &  d'en  tirer  tous  les  fccours  que  la  fociété  a  droit  d'en 

attendre. 

La  plupart  des  meilleurs  Bénéfices  d'Angleterre  étoient  anciennement, 
par  la  Conceffion  des  Papes  ^  appropriés  aux  Abbayes  &  aux  autres  Mo- 
nafteres.  Henri  VIII  changea  cet  ordre ,  &  les  bénéfices  devinrent  des 
fiefs  fécuUers.  Cent-quatre-vingt-dix  de  ces  bénéfices  abolis  rapportoient 
-annuellement  chacun  de  deux  cens  à  trois  cens  cinquante  mille  livres,  ce 
qui  en  prenant  le  milieu  forme  un  total  de  deux  millions  huit  cens  cin-> 
quante  trois  mille  livres  par  ^n. 

En  vertu  du  Concordat  entre  le  Pape  Léon  X  &  le  Roi  François  I  y  les 
Abbayes  de  France  font  à  la  nomination  du  Roi ,  à  l'exception  d  un  petit 
nombre. 


ABBÉ,  C  m.  Supérieur  d'un  Monajicrc  de  Religieux  érigé  en  Abbaye. 

X^  A  néceffîté  de  la  fubordination  dans  toute  fociété ,  fit  comprendre  aux 
-Inftituteurs  des  Coqimunautés  Religieufes  &  aux  Moines  eux-rhémes,  que 
lies  Monafteres  ne  pouvoient  fe  pafTer  de  direâeurs.  Audi  dès  la  première 
fondation  de  ces  Monafleres  on  établit  fur  chaque  dixaine  de  Moines  un 
Decanus  ou  Doyen  ;  &  fur  chaque  centaine ,  un  Centenarius.  Ces  deu^ 
ordres  de  Préfets  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Abbates ,  c'efl- 
à-dire,  les  Pères  :  car  c'efl  la  fignification  du  mot  Abbé. 

Les  anciens  Abbés  Rirent  ou  des  Moines ,  qui  avoient  fondé  des  Com* 
munautés  &  des  Monafteres  qu'ils  gouvemoient,  comme  Antoine  &  Fa- 
cônie ,  ou  qui  avoient  été  prépofés  par  l'Inflituteur  de  quelque  Ordre  Mo- 
naftique  ,  pour  gouverner  une  Communauté  nombreufe  réfidente  ail- 
leurs que  dans  le  chef^lieu;  ou  enfin  qui  étoient  choifis  par  les  Moi- 
nes mêmes  d'un  Monaflere  qui  vouloient  bien  fe  i[bumettre  à  l'autorité 
d'un  feuL 

C^étoit  à  l'Abbé  que  l'on  rendoit  compte  de  l'économie  du  Monaflere. 
Chaque  Doyen  répondoit  de  fa  geftion  à  celui  qu'on  appelloit  TEconome, 
&  celui-ci  rapportoit  le  tout  à  l'Abbé. 

Quoique  l'Abbé  ne  fût  pas  toujours  Prêtre,  il  ne  laîfToit  pas  de  jouir 
d'une  grande  autorité  dans  fon  Monaflere.  Noni-feulement  il  difpofoit>  de 
tout  le  temporel ,  mais  encore  il  étoit  le  Direâeur  de  tous  les  Moines 
pour  le  fpirituel ,  &  poui*  la  conduite  intérieure.  La  première  règle  parmi 
eux,  étoit  d'obéir  en  tout  à  leur  Supérieur,  comme  le  dit  Saint  Jérôme 
,  dans  fes  Lettres  à  Euflochium.  Si  quelqu'un  d'eux  s'écartoit  de  fon  devoir, 
l'Abbé  pouvoit  lui  infliger  des  peines  fpirituelles ,  &  même  des*  chàrimens 
corporels.  Cette  jurifdiéHon  s'étendoit  jufqu'au  droit  de  les  exclure  de  l'E- 
glile  &  des  prières  communes ,  jufqu'à  ce  qu'ds  euffent ,  par  les  plus  grandes 
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humiliations  \  mérité  leur  pardotu  L'Abbé  pouvoit  même  les  cbafler  dn 
Monaftere, 

Il  alTembloit  les  Moines  pour  leur  demander  leur  avis  dans  les  affaires 
importantes;  mais  il  étoit  toujours  le  maître  de  la  décifion.  Outre  les 
Doyens  y  il  pouvoit  encore  établir  .un  Prévôt  pour  le  foulager  dans  le  gou« 
vernement. 

Du  refte  l'Abbé  vivoit  comme  un  autre  Moine,  excepté  qu'il  avoit  fit 
table  à  part,  pour  y  recevoir  les  hôtes,  ou  les  étrangers  envers  qui,  fiii- 
vant  le  but  &  la  règle  des  fondations  Monalliques ,  on  étoit  tenu  d^exerçer 
rhofpitalité. 

Les  Abbés  furent  aufll  en  grande  confidération  dans  l'Eglife.  On  les 
invitoit  fouvent  aux  Conciles  où  ils  avoient  leur  féance  d'abord  après  les 
Evéques,  &  leur  fuffrage  comme  les  Prêtres  ou  Anciens. 

Il  y  en  eut  23  au  Concile  de  Conftantinople  l'an  448  ,  qui  foufcrivî^ 
rcnt  avec  30  Evêques  à  la  condamnation  d'Eutychés ,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  fragmens  de  ce  Concile,  inférés  dan^  celui  de  Chalcedoine. 
Saint  Eenoît  fut -appelle  au  Concile  tenu  à  Rome  Tan  531,  fous  le  Pape 
Boniface.  11  y  eut  aufli  un  Concile,  l'an  604,  à  Becancelde,  en  Angle- 
terre ,  où  affîfterent  plufieurs  Abbés  &  A  obeffes ,  qui  fignerent  même 
avant  les  Prêtres ,  comme  l'attefte  la  chronique  Anglo-Saxonne.  Quelque 
chofe  de  plus  iingulier,  c'eft  qu'au  rapport  du  vénérable  Bede ,  une  Ab- 
befle  nommée  Hilda,  préfida  dans  une  affemblée  eccléfiaflique. 

Quels  que  fuflent  les  privilèges  des  Abbés,  &  la  confédération  dont  ils 
jouiffoient  dans  l'Ejglife ,  cependant  ils  relèvent  toujours ,  de  même  que  leur 
Monaftere,  de  la  )urifdiâion  des  Evéques.  Il  ne  leur  fut  jamais  permis 
d'ériger  nulle  part  un  Monaftere  ou  Oratoire,  fans  le  confentement  de  VR» 
-véque  du  Diocefe.  Le  Concile  écumenique  de  Chalcedoine,  rendit  là- 
demis  une  décifion  formelle.  Il  ordonna  en  même  tems  à  tous  les  Moines 
d'être  ibumis  à  l'Evéque  du  difbîâ,  de  vaquer  dans  le  filence  au  jeûne 
&  à  la  prière  ;  il  leur  défendit  de  fe  mêler  d'aucune  af&ire  civile»  ni 
même  eccléfiaflique ,  &  de  s'abfenter  de  leur  Monaftere  fans  la  permiffioh 
de  l'Evêque ,  le  tout  fous  peine  d'excommunication ,  can.  8.  La  chofe  fut 
réglée  de  la  même  manière  par  le  iq  &  le  21  Canon  du  Concile  d'Or* 
léans,  le  21  de  celui  d'Epaone,  le  38  de  celui  d'Agde^  le  3  de  celui  de 
Lerida,  le  22  du  IP,  Concile  d'Orléans. 

On  trouve  aufli  une  loi  fort  analogue  dans  le  code  de  Juftinien ,  £.  /. 
Tir.  II I.  de  Epijc.  Leg.  XL\  &  même  par  la  Uovcl.  5,  cap.  IX.  Il  donne 
aux  Evêques  le  droit  d'élire  les  Abbés.  Sur  quoi  Bede  &  quelques  autres 
ont  obfervé  combien  il  eft  étrange  qu'il  y  ait  dans  un  diftriâ  de  l'Ecofle 
des  Evêques  foumis  à  un  Abbé.  Cela  n'eft  pas  cependant  fi  furprenant, 
fi  l'on  confidere  que  leur  dépendance  eft  plutôt  civile  qu'eccléfiafHque. 

Dans  la  fuite  des  tems  certains  Abbés  obtinrent  diîpenfe  ou  exemption 
de  la  Jurifdiâion  des  Evêques,  pour  eux  ^  pour  leur  Abbaye,  comme 
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ceux  de  Lerins ,  d^Âgaune  de  Luxeuil.   Ce  privilège  leur  écoit  accordé  du 
confentement  des  Evêques,  à  la  prière  des  Rois   &   des  fondateurs.    On 


privilège  ,  tant  dans  l'Eglife  d'Occident 
que  dans  celle  d'Orient.  On  les  appelle  parmi  les  Grecs  d'aujourd'hui,  des 
Monafteres  Patriarchaux ,  parce  qu'ils  relèvent  immédiatement  de  la  Ju-^ 
rilHiâion  des  Patriarches. 

Quoique  les  Abbés  aient  été  fouvent  confondus  avec  les  Eccléfiaftiques , 
à  caufe  de  leur  fupériorité  fur  les  Laïques,  cependant  ils  en  furent  tou- 
jours réellement  dillingués  dans  les  premiers  tems.  Atia  Monachorum  cjl 
caufa  y  alla  CUricorum ,  dit  Saint  Jérôme  ,  écrivant  à  Uéliodore. 

Delà  vient  que  les  Abbés  étoient  fournis  non-feulement  aux  Evêques^ 
^ais  même  aux  Pafteurs  ordinah-es.  Leurs  Monafteres  étant  éloignés  des 
Villes,    &  bâtis  dans  les  folitudes  les  plus  reculées,  ils  n'avoient  aucune 

fart  dans  les  affaires  eccléfiailiques;  ils  alloient  les  Dimanches  aux  Eglifes 
aroifliales  avec  le  refte  du  Peuple ,  ou ,  s'ils  étoient  trop  éloignés ,  on 
feur  envoyoit  un  Prêtre  pour  leur  adminiftrer  les  Sacremens  :  enfin  on 
leur  pemnt  d'avoir  des  Prêtres  de  leur  propre  corps.  Lorfque  les  Abbés 
étoient  Prêtres ,  ce  qui  étoit  aifez  ordinaire ,  leurs  fondions  ne  s'étendoicnt 
qu'à  l'aflîftance  fpirituelle  de  leurs  Religieux ,  &  ils  demeuroient  toujours 
loumis  aux  Evêques  du  Diocefe, 

Leur  habileté  dans  les  fciences  les  fît  rechercher  des  Evêques  qui  les 
aopellerent  de  leurs  déferts ,  pour  les  établir  dans  le  voifinage  des  villes,^ 
&  enAiite  dans  les  villes  mêmes.  C'eft  de  ce  tems  qu'on  doit  dater  l'épo^ 

i'ue  de  leur  relâchement.  Ils  commencèrent  à  être  regardés  comme  autant 
e  petits  Prélats,  &  la  confidération  dont  ils  furent  honorés,  les  rendit 
infupportables.  C'eff  alors  qu'ils  cherchèrent  à  fe  fouflraire  à  la  dépen- 
dance des  Evêques  par  les  exemptions.  C'eft  dès-lors  qu'ils  prirent  le  titre 
de  Seigneur,  &  les  marques  de  l'Epifcopat,  comme  la  crofie  &  la  mitre. 
Cfeft  dès-lors  que  l'on  commença  à  diftinguer  plufieurs  ordres  ou  efpeces 
d^Abbés;  (avoir  :  Abbés  mitres^  croflës,  &  non  croflés^  Abbés  écuméni- 
ques;  Abbés  Cardinaux. 

Lts  Abbés  mitres  font  ceux  qui  ont  le  privilège  de  porter  la  mitre ,  & 
^uî  ont  en  même  tems  une  autorité  pleinement  Epifcopale  dans  leur  ter- 
ntoire.  En  Angleterre  on  les  appella  auflî  Abbés  Souverains ,  &  Abbés  gé- 
néraux, &  ils  étoient  Lords  du  Parlement,  félon  Coke.  Il  y  en  avoit  en 
Angleterre  27  de  cène  forte  ,  fans  compter  2  Prieurs  mitres.  Les  autres 
qui  n'étoient  point  mitres,  étoient  fournis  à  l'Evêque  Dîocéfain» 

Lorfque  les  Abbés  commencèrent  à  porter  la  mitre ,  les  Evêques  (ê  plai- 
gnirent que  leurs  privilèges  étoient  envahis  par  des  Moines;  ils  étoient 
principalement  choqués  dé  ce  que  dans  les  Conciles  &  dans  les  Synodes  ^ 
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il  n^y  âvoît  point  ^c  diftinâion  entr'eux.  Ceft  à  cette  occafian  que  le 
Pape  Clément  IV  ordonna  que  les  Abbés  porteroient  feulement  la  micre' 
brodée  en  or ,  &  qu'ils  laifleroient  les  pierres  précieufes  aux  Evêques. 

Les  Abbés  crofles,  font  ceux  qui  portent  la  crofle  ou  le  bâton 
Paftoral, 

Il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  croflës  &  non  mîtrés  ;  d'autres  qui 
font  Tun  '&  l'autre. 

Parmi  les  Grecs ,  il  y  a  des  Abbés  qui  prennent  le  titre  d'Abbé  écume- 
nique  ou  univerfel,  à  l'imitation  des  Patriarches  de  Conftantinople. 

L'Abbé  de  Cl  uni,  dans  un  Concile  tenu  à  Rome,  prit  le  nom  (PAbbl 
des  Abbés ,  &  le  Pape  Calixte  donna  à  ce  même  Abbé  le  nom  d'Abbé- 
Cardinal.  On  appella  auflî  Cardinaux ,  ceux  qui  demeuroient  Abbés  en 
chef,  lorfque  deux  Abbayes  qui  ayoient  été  autrefois  unies ,  venoient  à 
être  féparées.  Il  y  a  des  Abbés  Cardinaux  Séculiers ,  ou  qui  ne  font  point 
chefs  d'ordre,  &  par  conféquent  n'ont  point  de  Jurifdiâion  fur  les 
Religieux. 

Les  Àbbés  fe  dîvifent  aujourd'hui  principalement  en  Abbés  réguliers  ou 
titulaires ,  &  en  Abbés  commendataires.  1.qs  Abbés  Réguliers  font  des 
Religieux  qui  ont  feit  les  vœux,  &  portent  l'habit  de  l'ordre.  Ils  font  tous 
aujourd'hui  préfumés  être  tels ,  les  canons  défendant  expreffément ,  qu'au- 
cun autre  qu'un  Moine  ait  le  commandement  fur  des  Moines  :  mais  dans 
le  fait  il  en  eft  bien  autrement. 

Les  Abbés  commendataires  ou  en  commende,  font  le  plus  fouvent  des 
Séculiers  qui  ont  été  auparavant  tonfurés.  Ils  font  obligés ,  par  leurs  Bulles , 
de  prendre  les  Ordres  quand  ils  feront  en  âge.;  obligation  qui  paroit  n'ê- 
tre que  de  ftyle  dans  la  Chancellerie  Romaine ,  du  moins  plufieurs  Abbés 
commendataires  ne  prennent  point  les  Ordres ,  fans  doute ,  pour  çonfoni- 
mer  avec  moins  de  contrainte  les  revenus  de  l'Abbaye. 

Quoique  le  terme  de  commende  infinue  qu'ils  ont  feulement  pour  un 
tems  radminiftration  de  leurs  Abbayes ,  ils  ne  laiflènt  pas  d'en  jouir,  ^ 
d'en  .percevoir  les  fruits  toute  leur  vie ,  auflî  bien  que  les  Abbés  Réguliers. 

Quoique  Içs  Bulles  leur  donnent  un  plein  pouvoir ,  tam  in  Spirititali^ 
bus  qiiàtn  in  temporalibus  \  cependant  ils  n'exercent  aucune  Jurifdiâion 
fpirituelle  fur  les  Moines. 


font  contraires  aux  anciens  Canons,   il  n'y  a  que  le  Pape  qui  puifle  les 
accorder ,  en  difpenfant  du  droit  ancien. 

.  les , biens  des  Monafteres  'étant  devenus  confidérables ,  excitèrent  la  cu- 
pidité,des  Séculiers.  Dès  le  V^  fiecle  en  Italie  &  en  France,  les  Rois  s'en 
emparèrent,  &  en  gratifièrent  leurs  Officiers  &  leurs  Courtifans.  Ce  fut 
pn  vain  que  les  Papes  &  les  Evêques  sy  oppoferent»   Cette  nouveauté  ,- 

quoiquQ 
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^poique  condamnée  par  Charlemagne^  ne  fut  point  réprimée^  puiioue  1m 
Princes  dans  la  fuite  donnèrent  eux-mêmes  les  revenus  des  Monafteres  à 
leurs  Officiers ,  à  titre  de  récompenfes  pour  leurs  fervices  \  d'où  eft  ven« 
le  mot  de  Bénéfice ,  &  peut-être  Pancien  mot ,  Bcneficium  propur  Offi^ 
cium ,  quoiqu'on  l'entende  aujourd'hui  des  fervices  rendus  à  PEglife. 

Cet  ufage  entraîna  celui  des  commendes,  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  Papes  eux-mêmes  furent  les  premiers  à  en  accorder  ;  &  ils  ont  eu  oc- 
casion de  s'en  repentir  plus  d'une  fois,  puifque  c'eft  ce  qui  leur  a  &it 
perdre  la  nomination  d'un  grand  nombre  d'Abbayes. 

la  cérémonie  par  laquelle  on  inftalle  un  Abbé ,  fe  nomme  Bincdiâion  ^ 
&  quelquefois ,  quoîqu'abufivèmènt ,  Von fcc ration. 

Cette  cérémonie  confiftoit  anciennement  à  revêtir  l'Abbé  de  Thabit  ap« 
pelle  cucidla ,  coule ,  en  lui  mettant  le  bâton  pafloral  dans  la  main ,  & 
les  fouliers  appelles  pcdalcs ,  fandales ,  à  fes  pieds. 

La  bénédicHon  des  Abbés  s'eft  confiamment  Ëiite  avec  beaucoup  & 
folemnité  par  les  Evéques  Diocéfains. 

La  profèdion  des  Religieux  faite  contre  le  confentement  de  PAbbé ,  eft 
nulle.  L'Abbé  ne  peut  cependant  recevoir  aucun  Religieux  fans  prendre 
Pavis  de  la  Communauté. 

Les  Abbés  tiennent  le  fécond  rang  dans  le  Clergé  y  îmmédîatenient 
après  les  Evêques;  les  Abbés  commendàtaires  doivent  marcher  avcîc  les 
Réguliers,  &  Telon  l'ancienneté  de  leur  néception. 

Les  Abbés  Réguliers  ont  trois  fortes  de  puiflahce  :  l'JÉconomique ,  qitt 
cohfîfte  dans  l'adttiiniftratîon  du  *  temporel  du  Mônâftere  ;  celle  de  l'Ordre  j 
en  verm  de  laquelle  ils  peuvent  ordonner  du  fervice  divin ,  recevoir  les 
Religieux  à  la  profeffion,  leur  donner  la^ tonfure ,  conférer  les  bénéfices, 
qui  font  à  la  nomination  du  Monafiere  ;  enfin  celle  de  la  Jurifdiâion ,  qui 
leur  donne  le  droit  de  corriger ,.  d'excommunier ,  de  fufpendre. 

L'Abbé  commendataire  n'eft  pas  jevêtu  de  cette  dernière  \  elle  eft  exer- 
cée en  fa  place  par  le  Prieur-ulauftral ,  qui  eft  comme  fon  Lieutenant  à 
cet  égard. 

Quelques  Abbés  ont  obtenu  le  pouvoir  de  conférer  les  Ordres  Mineurs; 
Innocent  VIII  a  même  accordé  à  l'Abbé  de  Cîteaux  celui  d'Ordonner  des 
Diacres  &  des  Sous-Diacres,  &  de  foire  diverfes  Bénédidions,  comme 
celles  des  Abbayes,  des  Autels  &  des  Vafes  Sacrés,  &C. 

Le  Père  Ray,  Bénédifltih,  dans  fon  Livre  intitulé,  Afirum  InextlnSum; 
Ibutient  que  les  Abbés  de  fon  Ordre  ont  non-feulement  une  Jurifdiâion, 
comme  Epifcopale  ,  mais  même  comme  Papale  ,  quafi  PapaUm ,  & 
qu'en  cette  qualité  ils  peuvent  conférer  les  Ordres  inférieurs. 


Tome  I. 
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ABBÉ,  titre  d'une  ancienne  Magijlrature  à   Gènes. 


L 

autres  perfonnes  Laïques.  Pam^i  les  Génois ,  un  de  leur  premier  Magiflrat 
ëtoit  appelle  VAbbé  du  Pevplc  :  nom  glorieux  qui  dans 


E  nom.  à^Abbé  eft  aufli  un  titre  qu'ont  porté  différens  Magiftrats  ou 

premier  Magiflrat 
fon  véritable  fens 


fignifioit  Perc  du  Peuple. 


A  B  B  £  S  S  E  ,  f,  f.  Supérieure  d^un  Monajiere  de   Religieufes  ,    érige 

en  Abbaye. 

jL*INSTITUTION  des  Àbbefles  eft  poftérieure  à  celle  des  Abbés, 
comme  celle  des  Monafteres  de  Religieufes  Peft  à  celle  des  Monafteres  de 
Religieux.  Il  feroit  pourtant  difficile  de  fixer  au  jufte  Pépoque  de  leur 
origme.  Mais  une  Bulle  d'Alexandre  IV,  du  to  Juin  1260,  offre  pour 
la  première  fois  la  qualification  à^AbbeJfe  Séculière  y  donnée  à  Gertrude, 
Abbefle  de  *  Ouedlimbouijg.  BibUot.  Germ.  T.  VI.  p.  t^6. 

UAbbefle  etoit  autrefois  élue  par  la  Communauté  :  elle  recevoit  la  Bé- 
nédiâion  de  l'Evêque ,  &  fon  autorité  étoit  perpétuelle  :  autorité  qui  ré- 

{)pnd  à  celle  des  Abbés,  avec'  cette  exception  qu^elles  tie  peuvent  exercer 
es  fondions  attachées  à  la  Prêtrife,   comme  font  les  Aboés;    mais  plu^ 
/leurs  ont  le  droit  de  commettre  un  Prêtre  qui  les  exerce  pour  elles. 

Il  y  en  a  auflî  qui  ont  des  exemptions,  &  même  qui  exercent  fur  leur 
I)iffafiâ  la  JurifHiâion  Epifcopale.  L'Abbeffe  de  Fontevraud  a  la  fupério- 
cité  fur  les  Religieux  qui  dépendent  de  fon  Abbaye  :  ils  font  foumis  \  fa 
correâion ,  &  prennent  leur  miffîon  d^elle. 

Le  Concile  de  Trente  fixe  à  40  ans  d'âge  &  8  ans  de  proteffion  Péligi^ 
bilité  des  Abbeffes. 

.  Saint  Bafile,  dans  fes  Règles  abrégées  ^  permet  à  PAbbeffe  d'entendre, 
avec  le  Prêtre,  la  confeffion  de  fes  Religieufes.  Anciennement  elle  les 
confèffoit  toute  feule.  On  affure  même  que  des  Abbeffes  fe  mêloient  de 
recevoir  des  conférions  de  toutes  fortes  de  perfonnes ,'  qui  vouloient .  bien 
ïes  leur  feire  par  humilité.  Mais  ces  confemons  n'étoient  point  reg^dées 
iiomme  facramentales.  C'étoit  un  abus  qui  fut  fupprimé  dans  le  treizième 
fîeclè.  Cependant  il  y  a  dans  prefque  tous  les  Monafteres  une  pratique  ap-* 
pellée  la  Coulpe ,  qui  eft  un  refte  de  cet  ancien  ufage. 
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A  B  B  O  T ,  (  Robert }  Eviqut  de  Salisbury ,   VUU  du  Comté  de  Surrty , 

en  An^terre^  oà  il  mourut  en  tSi8. 

C- 
E  Prélat  écrivit  beaucoup  contre  la  Cour  de  Rome.  L'Evêché  de  Siè' 

lisbury  lui  fut  donné  par  Jacques  I ,  Roi  d^Angleterre ,  en  récompeniè  du 

zele  avec  lequel  il  avoit  défendu  l'autorité  des  Rois  contre  les  prétentions 

du  St.  Siège,  &  les  fubtils  raifbnnemens  des    deux  Jéfuites  BellarmiaiSc 

Suarez ,  par  un  Ouvrage  intitulé  Robcrti  Abbot  dt  fuprctnd  potcftatt  ngiA 

ixercitattones  habita  in  Acadcmiâ  Oxonienfi  contra  Robcrtum  Bcllarminum 

&  Francifcum   Suarei.   11  compofa  encore  une  réponfe   à  l'Apologie  de 

Henri  Garnet ,  aufli  Jefuite ,  compli(]ué  dans  la  confbiration  des  poudres. 

Mais  ces  Ouvrages  ne  contiennent  rien  d'ailèz  inftrudif  pour  que  nous  en 

donnions  une  notice  détaillée.  Il  fuffit  d'en  connoitre  le  titre.    Le  plan  de 

cette  Bibliothèque  &  le  refpeâ  que  nous  devons  au  Leâeur ,  nous  impo«- 

fent  le  devoir  de  ne  nous  arrêter  qu'aux  livres  qui  en  valent  la  peine. 
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JLi  E  mot  Abdication  a  plufieurs  fîgnifîcations  dans  le  Droit  Public  te  te 
Droit  Civil.  Dans  le  Droit  Public  il  iignifîe  l'aâe  par  lequel  un  Magiftraç 
fe  démet  de  la  charge ,  dignité ,  ou  autorité  dont  il  eft  revêtu.  Nous  al- 
lons traiter  avec  quelques  détails  de  l'Abdication  en  ce  premier  fens. 

Dans  le  Droit  Civil  on  entend,  par  l'Abdication,  l'aâe  par  lequel  un 
père  défavoue  fon  fils ,  le  déclare  exclu  de  fa  famille ,  &  par  conléquent 
des  biens  auxquels  fa  naiflânce  lui  donnoit  droit.  C'eft  donc  une  elpece 
d'exhérédation  qui  fe  fkifoit  du  vivant  du  çere ,  &  pour  les  mêmes  raifons 
que  l'exhérédation  ordinaire  qui  ne  fe  faifoit  qu'à  la  mort. 

L'Abdication  étoit  encore  raâion  d'un  homme  libre  qui,  renonçant  à  fa 
liberté ,  fe  déclaroit  efclave  de  quelqu'un  ;  ou  celle  d'un  Citoyen  Romain 
qui  abdiquoit  cette  qualité,  &  les  privilèges  qui  y  étoient  atucfaés.  Notre 
temps  fournit  aufli  un  exemple  mémorable  d  une  Abdication  de  cette  eA 
pece  dans  un  homme  célèbre  par  fes  talens ,  &  les  difgraces  dont  ils  ont 
été  pour  lui  la  fource.  Comme  on  a  parlé  diverfement  de  cette  aétion 
d'éclat,  nous  en  donnerons  un  précis  hiftorique  qui  mettra  le  public  en 
état  de  l'apprécier. 

I.   Diffirtntes  efpeces  ^Abdication,  Exemples. 

UAbdicarion  (  l'afte  par  lequel  une  perfonne  fe  démet  de  la  dignité  ott 
de  Pautorité  dont  elle  eft  revêtue)  eft  pure  Su  fimple  f  ou  bien  elfe  fe  feit 

Cl 
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0ft  fkvtur  d'une  perfonne  tierce.  Dans  ce  dernier  cas  elle  fe  nomme  aufB 

Réjîgnatien. 

L'Abdicarion  peut  erre  tacite ,  ou  exprefle  &  folemnelle.  Uhiftoire  nous 
fournit  quelques  exemples  d^une  Abdication  tacite ,  ou ,  pour  parler  plus 
exaâement ,  d'une  démarche  réputée  telle.  Lorfque  Jacques  II  quitta  (on 
Royaume ,  fans  avoir  pourvu  à  Padminiflration  des  affaires  pendant  Ton  ab- 
ftnce ,  le  Parlement  d'Angleterre  regarda  cette  fuite  comme  une  Abdica- 
tion qui  laiflbit  la  Nation  libre  de  fë  choifir  un  autre  Roi  »  &  de  lui  im^ 
pofer  de  nouvelles  conditions.  Henri  III ,  forti  clandefUnement  de  Pologne 
pour  vemr  s'afTeoir  fur  le  Trône  de  fes  ancêtres ,  prétendit  en  vain  conferver 
là  première  Couronne  ,  &  être  à  la  fois  Roi  de  France  &  de  Pologne  :  il 
n'en  put  retenir  que  le  titre.  Les  Polonoîs  déclarèrent  leur  trône  vacant. 
Décidant  que  Henri  n'étoit  plt!s  à  portéç^  de  les  gouverner ,  &  que  fa  re- 
traite étoit  une  Abdication ,  ou  plutôt  une  défertion ,  ils  procédèrent  à  l'é-^ 
leftion  d'un  nouveau  Roi. 

•  Ces  faits  prouvent  que ,  dans  te  Droit  Public ,  il  y  a  telles  démarches 
d'un  Souverain  qui  équivalent  à  une  Abdication  aux  yeux  de  la  Natio», 
'quoiqu'on  n'en  puifle  pas  inf^er  ,une  volonté  déterminée  de  renoncer  à  la^ 
iCHii*onne. 

Les  exemples  d'Abdication  formelle  &  folemnelle  font  en  plus  grand 
nombre.  David,  dans  fa  vreillefle,  céda  fa  couronne  à  fon  fils  Salomon 
qu'il  fît  oindre  folemnellement. 

'    Ozias ,  ou  Azarias ,  frappé  de  lepre ,  defcenfit  du  Trône  pour  y  fiiire 
monter  fon  fîts  Joatham» 
'    Heraclite  abdiqua  la  Principauté  d'Ephefe. 

Artaxerxes  Mnemoh  ,  Roi  de  Perfe ,  prévoyant  que  fes  enfans  fe  difpir- 
keroient  fon  Trône  après  fa  mort ,  céda   PEmpire  à  Darius ,  1^3n   d'eux^ 

Jour  feire  cefïer  les  prétentions  des  autres  :  exemple  qui  fembloit  contraire 
la  conflitution  d'une   Monarchie  dont   les   Rois  demeuroient  Rois  toute 
leur  vie  par  une  coutume  jufqu'alors  inviolable. 

Ptolomée  Laçus  ,  fondateur  de  la  nouvelle  Monarchie  d'Egypte,  renonça 

&. fes  Etats  en  faveur  de  Ptolomée  Phiîadelphe,   Iç  plus  jeune  de  fes  fils. 

Mon  deflëin  n'éfl  pas  de  rappeHer  ici  les  noms  de  tous  les  Rois  ou  Em- 

Îereurs  qui  ont  abdiqué,  foit  forcément  comme  Dioclétien,  Alphonfe  VI ^ 
Loi  de  Portugal ,  Augufte  II  &  Staniflas  I ,  Rois  de  Pologne  ;  ou  volon- 
tairement ,  comnle  Jean ,  Roi  d'Arménie ,  l'Empereur  Lothaire  I  ,  Jean 
Cafîmir ,  Roi  de  Pologne ,  Don  Alphonfe  I  &  Don  Alphonfe  IV ,  Rois 
fle  Léon  ;  Amurat  II  qui  abdiqua  deux  fois  l'Empire  Ottomati ,  fut  rappelle 
deux  fois  au  gouvernement  par  les  vœux  du  peuple ,  &  mourut  fur  le  Trôné  ; 
&  plufleurs  autres» 

Mais  les  Abdications  les  plus  éclatantes  dont  l'Hifloîre  moderne  fefle 
mention,  font  celles  de  Charles-Quint ,  de  Chriftine,  Reine  de  Suéde,  de 
fidlippe  V,  Roi  d'Efpagae^  ^  de  Viâor-Amédée  U  Roi  de  Sardaigne« 
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Comme  elles  ont  feit  beaucoup  de  bruit  en  Europe  dans  le  dernier  fiecle  & 
dans  celui-ci,  il  eft à  propos  de  pefer  au  poids  de  la  faine  politique,  des 
aâions  fi  imposantes.  Cette  difcuffion  nous  donnera  occafion  d'établir  des 
principes,  d'après  lefquels  il  fera  facile  de  décider  dans  quelles  circonftaQ'^ 
ces  ua  Prince  peut  ou  doit  abdiquer. 

II..  Abdication  de  t Empereur  Chartes^-Quint. 

'  II  femble  que  dès  Tan  1 542 ,  Charles-Quint  avoît  formé  le  projet  d'ab- 
diquer î  du  moins ,  quelques  hiftoriens  rapportent  qu'en  vifitant  le  Monaf^ 
tere  de  St.  Juft  en  Efpagne ,  il  dit  :  „  Voilà  un  beau  lieu  pour  la  retraite 
„  d'un  autre  Dioclétien ,  "  comme  s'il  eût  dès-lors  penfé  à  imiter  cet  Em- 

Sereur  Romain  ,  qui  après  avoir  gouverné  l'Empire  avec  beaucoup  de  pru- 
ence  &  d'équité ,  pendant  vingt  ans ,  avec  fon  collègue ,  Galerius  Maxî-* 
mien ,  defcendit  du  Trône ,  à  la  perluafion  de  celui-ci ,  &  pafla  le  refte  de 
fes  jours  à  Salone  en  Dalmatie,  dans  les  douceurs  de  la  vie  champêtre. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  en  i  $  $  5  ,,  Charfes-Quint  fit  venir  à  Brqxelles  ,  Philippe  ^ 
fon  fik ,  îl  le  créa  en  prélence  des  Etats  du  Pays ,  Chef  de  l'Ordre  de  la 
Toifon  d'Or ,  le  matin  du  24  Novembre ,  &  l'après-midi  du  même  jour  ^ 
îl  fe  démit  en  fa  faveur  de  la  Couronne  d'Efpagne ,  de  fes  Etats  des  Pays- 
Bas,  &  généralement  de  tous  les  Royaumes  &  Provinces  dépendans  de  la  » 
même  Couronne,  „  Je  fois ,  dit-il  à  Philippe ,  une  chofe  dont  l'antiquité  A 
\^  fournit  peu  d'exemples  »  &  qui  n'aura  pas  beaucoup  d'imitateurs  dans  la 
„  poftérite. . . .  Vous  réuffirez  dans  toutes  vos  entrepriles  ^  fi  vous  avez  tou- 
„  jours  devant  les  yeux  la  crainte  du  Maître  de  l'Univers ,  fi  vous  protégez 
„  avec  zèle  TEglife  Catholique ,  &  fi  vous  faites  obferver  inviolablement 
,,  la  juflice  &  Tes  loix  qui  font  la  bafe  &  le  fondement  des  Royaumes  âc 
,,  des  Etats.  Il  ne  me  refie  plus  qu'à  vous  fouhaiter  des  fils  tels  que  vous 
„  puiffiez  leur  céder  volontairement  &  par  leur  mérite  perfonnel  l'admi- 
„  nifiration  de  vos  Provinces.  Lorfque  je  confidere  un  fils  que  j'aime  ten- 
„  drement ,  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  plains  fon  fort.  " 

Charles  ,  qui  plaignoit  le  fort  d'un  nls  à  qui  il  remettoit  le  gouvernement 
pénible  de  tant  d'Etats,  tenta  encore  plufieurs  fois  d'engager  Ferdinand  Roi 
àts  Romains  ^  fon  frère,  à  (e  démettre  de  cette  dignité ,  pour  en  faire  re- 
vêtir Philippe ,  à  quoi  ne  pouvant  réuflîr  ,  il  fe  détermina  à  céder  la  Cou- 
ronne Impériale  à  Ferdinand,  ce  qu'il  efFeftua  en  1556.  Après  cette  dou- 
ble Abdication ,  Charles  fe  retira  dans  le  Monaftere  de  St.  Juft ,  de  l'Ordre 
des  Jéronimites,  dans  la  Province  d'Eftramadure ,  où  il  mourut  en  1558^ 

Les  circonftances  de  cette  aâion  éclatante  aux  yeux  du  vulgaire,  nou$    /( 
fervent  à  l'apprécier.   Le   fage  ne  voit  fouvent   qu'une  fbiblefle  dans  ce  ; 
qui  excite  l'admiration  du  peuple.  C*eft  que  le  peuple  fe  laifie  facilement 
d>louir  par  ua  fiiux  éclat  ^  au-lieu  que  l'homme  raifonnable  y  juile  efiima^ 


/ 
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teur  de  la  valeur  des  aétions ,  fait  lever  le  mafque  de  grandeur  qui ,  dans 
les  prétendus  héros ,.  couvre  la  fragilité  humaine. 

Charles-Quint  vieilli  par  les  maladies,  aigri  par  les  profpérités  de  fes 
ennemis ,  dégoûté  par  les  revers ,  s'ennuyoït  d'une  vie  mmultueufe ,  qui 
ne  lui  procuroit  pas  autant  de  gloire  &  àe  bonheur  qu'il  en  attendoic  de 
fa  politique ,  ou  plutôt  de  fon  machiavélifme.  La  priie  de  Terouenne  ne 
'lui  avoit  point  fait  oublier  le  mauvais  fuccès  du  uege  de  Metz.  Toutes 
ces  confldératiohs ,  jointes  à  la  vanité  de  faire  une  aâion  d^éclat  dont, 
comme  il  s'en  vantoit ,  l'antiquité  fourniffoit  peu  d'exemples ,  &  qui  n'au- 
roic  pas  beaucoup  d'imitateurs  dans  la  poftérité ,  furent  vraifemblablement 
les  moti6  de  cette  démarche.  Les  Fanégyrifles  de  ce  Prince  ne  fauroienc 
en  difconvenir.  Quelques  Hifloriens  même  y  ont  ajouté  un  motif  d'ambi- 
tion ,  prétendant  que  Charles  n'avoit  quitte  la  Couronne  Impériale ,  que 
dans  l'efpoir  de  porter  la  Tiare  :  conjefture  qui,  toute  chimérique  qu'elle 
eft ,  fait  voir  la  manière  peu  avantageufe  dont  on  jugeoit  fon  Abdication, 
II  eft  fur  au  moins  qu'il  regretta  le  Trône  prefqu'aum-tôt  qu'il  l'eut  quit- 
té, &  que  les  âmes  capables  de  faire  une  aétion  héroïque  par  une  vérita- 
ble grandeur  d'ame ,  ne  font  pas  fujettes  à  s'en  repentir.  Perfonne  n'ignore 
que  le  Cardinal  de  Granvelle  difant  à  Philippe  11  :  Il  y  a  aujourd'hui  un 
mn  que  P Empereur  votre  père  abdiqua,  ce  Prince  lui  répondit,  il  y  a  au^ 
jourdhui  un  an  qu^il  s'en  repent.  Une  démarche  fi  mal  foutenue  peut  être 
légitimement  foupçonnée  de  motifs  peu  magnanimes.  On  dira  en  faveur 
de  Charles ,  qu'il  laiffa  fes  Couronnes  fur  des  têtes  capables  de  les  por- 
ter ;  de  forte  qu'il  ne  pécha  pas  contre  l'Etat.  On  ajoutera  qu'il  put  avoir 
été  féduit  par  le  mérite  apparent  de  facrifier  une  Couronne  terreflre  pour 
en  acqyérir  une  éternelle  :  car  il  vivoit  dans  un  fiecle  où  la  vie  monaf^ 
tique  étoit  en  grande  vénération,  &  on  nous  affure  que  dès  qu'il  fiit  entré 
dans  le  Cloître,  il  fe  livra  aux  exercices  Clauftraux,  avec  une  ferveur 
portée,  à  l'excès.  Nous  en  avons  une  preuve  (inguliere  dans  la  dernière  ac- 
tion de  fa  vie.  Ce  Prince  fît  célébrer  fes  obfeques  de  fon  vivant.  Il  fc 
toit  en  pofturede   mort  dans   un  cercueil,    entendit  faire    pour  lui  les 

f trières  &  les  cérémonies  qu^on  a  coumme  de  faire  pour  les  mcuts;  & 
bit  qu'il  eut  un  preffentiment  de  fa  fin,  foit  plutôt  qu'il  fût  vivement 
frappé  de  cet  appareil  lugubre  ,  il  fortit  de  la  bière  avec  une  fièvre  qui 
le  conduifît  au  tombeau.  Mais  cette  comédie  funèbre,  loin  de  relever 
l'éclat  de  l'Abdication  de  cet  Empereur ,  nous  feit  conjefturer  que  le  goût 
d*un  repos  indolent,  &  d'une  dévotion  outrée,  lui  avoit  ôté  celui  du  bien 
qu'il  pouvoit  faire  fur  le  Trône  :  bien  infiniment  plus  grand  &  plus  mé- 
ritoire, que  toutes  les  prières  &  les  macérations  d'un  Moine,  fous  la 
haire  &  le  cilice. 

Si  l'on  confidere  philo fophiquement  le  règne  de  Charles-Quint,  fon  ca- 
raôere ,  fa  manière  de  commander  à  fes  Sujets  &  de  traiter  avec  les  Sou- 
verains ;  û  lV>n  réfléchit  qu'une  politique  diflîiliulée  préfida  à  toutes  fes 
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démarches,  qu'il  ne  connoiflbit  ni  la  modération  dans  (es  defîrs»  riî  U 
bonne  foi  dans  les  traités ,  ni  la  droiture ,  ni  la  franchife ,  ni  la  probi- 
té ,  ni  la  fincérité  dans  toutes  les   ocçafions  où   il    croyoit  pouvoir  être 


trouvant  point  dans  le  rang  fuprême  cette  douce  paix ,  qui  nait  de  la  veîv 


première 

time  des  violentes  fecoufles  qu'il  donnoit  à  l'Europe  ;  que  cet  ennui  de- 
voit  engendrer  le  dégoût  des  affaires ,  de  la  grandeur,  de  la  fociété  même, 
car  jugeant  des  hommes  par  lui-même ,  il  ne  poùvoit  ni  les  aimer  ni  les 
^ftîmer;  qu'enfin  ion  naturel,  ambitieux  &  diflimulé,  devoit  lui  infpirer 
la  peniee  d'en  impofer  à  la  multitude  par  un  héroïTme  apparent;  mais 
que  cette  faufTe  grandeur  fe  démentiroit  bientôt,  &  laifTeroit  voir  toute  la 
foibleflë  de  l'homme.  Telle  eft  la  marche  graduée  des  paflions  dans  une 
ame  qui  n'a  point  allez  de  vertu  pour  foutenir  dignement  le  poids  de  la 
royauté. 

III.    Abdication  de  Chrlfiine  ^  Reine  de  Suéde. 

„  On  eft  affez  porté  à  louer  les  Souverains  qui  defcendent  du  Trône; 

,,  on  a  fi  peu  d'idée  des  devoirs  immenfes  d'un  Prince ,  qu'on  regarde  fbn 
„  Abdication  comme  «Tin  facrifice  éclatant.  Précipiteroit-on  ainfi  Ton  juge- 

9,  ment,  fi  l'on  vouloit  approfondir  ce  que  le  nom  de  Monarque  impofe 

„  2k  celui  qui  le  porte?  Éfclave  de   la  )uftice  &  de  la  décence,    obligé 

„  d'obferver  le  premier  les  loix  dont  il  eft  le  dépofitaire,  il  eft  comptable 

„  envers  l'Etat  de  tout  le  mal'^ui  fe  fait  fous  fon  nom,    &  de  tout  le 

„  bien  qui  ne  fe  fait  pas.  Combien  peu  de  Rois  voudroient  l'être  à  con- 

„  dition  de  l'être  en  effet?    Si  donc  im  Prince  poftede  les  talens  néceffai- 

,,  res  pour  gouverner,  c'eft  un  crime  de  les  rendre   inutiles  par  une  dé- 

„  midion  volontaire.  11  n'auroit  d'excufe  qu'en   fe  donnant  un  Succeffeur 

^  capable  de  le  remplacer  ;  mais  outre  qu^un  tel  Succeftëur  eft  bien  rare , 

i,  c'eft  fbuvent  un  motif  tout  contraire ,  qui  a  déterminé  quelques  Princes , 

„  parce  qu'ils  n'aimoient  que  leur  gloire,    &  nullement  les  hommes.    A 

„  l'égard  des  Rois  qui  ne  quittent  le  Trône  que  par  défaut  de  capacité , 

„  ils  ne  font  en  cela  que  s'acquitter  d'un  devoir  euentiel.  Cependant  il  eft 

„  certains  devoirs  qu'il  f^ut  tenir  compte  aux  hommes  de  remplir,  lorf- 

„  qu'en   les  rempliffant  ils  renoncent  à   de  grands  avantages.  Le  devoir 

„  dont  nous  parlons  e(i  de  ce  nombre ,  &  les  Princes  qui  ont  quitté  le 

,,  Trône ,  mériteroient  des  éloges ,  fi  cette  démarche  a  voit  été  le  fruit  de 

„  la  juftice  qu^ils  fe  rendoient ,  &  du  peu  de  talent  qu'ils  fe  fentoient  pour 

,,  régner.  Mais  la  plup^  n'ont  pas  même  eu  l'avantage  de  faire  cette  ac^ 
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^  don  jufte,  par  un  motif  louable.  Uamour  de  ToiAveté,  le  defir  de  À* 
I,  tisfaire  en  paix  à  des  goûts  vils  ou  fubalterneS|  font  prefque  toujours 
,,  les  principes  de  leur  Abdication.  Ils  croient  que  rien  ne  leur  manque 
,,  pour  régner,  que  la  volonté;  aufli  cette  volonté  renait-elle  fouvent  eu 
„  eux  après  leur  retraite,  pour  en  être  le  tourment.  (*) 

A  l'exemple  de  Charles-Quint  on  peut  ajouter  celui  de  Chriftine,  Reine 
de  Suéde.  Le  projet  d^abdiquer  roula  long-temps  dans  fa  tête.  En  1^50^ 
elle  déclara  pour  fon  Succeffeur,  le  Prince  Charies-Guftave ,  fon  couun$ 
&  dès  Tannée  fuivante,  elle  lui  déclara  qu'elle  avoit  deffein  de  remettre 
jen  fes  mains  les  rênes  du  Gouvernement.  Guftave  s'efforça  de  l'en  difliia* 
der ,  &  la  conjura ,  avec  les  plus  vives  inilances ,  de  continuer  à  faire  la 
gloire  &  le  bonheur  de  la  Suéde.  Chrifline  infifla,  &  propofa  fon  Abdica-*- 
tion  dans  l'affemblée  des  Etats.  Cette  propoHtion  fut  mal  reçue.  Tous  les 
Ordres  firent  des  remontrances  fi  preflantes  à  la  Reine ,  qu'elle  crut  de- 
voir céder  pour  un  temps  à  leurs  follicitations  ;  &  garder  une  Couronne 
dont  elle  lentoit  que  les  devoirs  s'accordoient  mal  avec  fon  goût  pour 
l'étude  ou  plutôt  pour  l'indépendance  :  car  des  chaînes  de  toute  efpece 
accablent  le  Monarque  fur  le  Trône  :  il  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  ce  qu'il  doit. 

Cependant,  l'averfion  mortelle  de  Chrifline  pour  les  af&ires,  croilToît 
tous  les  jours,  au  point  qu'elle  éclatoit  prefque  toutes  les  fois  qu'il  lui  fal- 
loit  travailler  avec  fes  Miniflres.  Sa  négligence  occafîonnoit  déjà  quelques 
défordres  dans  l'adminiflration.  Les  finances  s'épuifoient  aufli  par  fes  prodi- 
galités exceflives.  Les  honneurs  lui  devenoieht  à  charge ,  parce  qu'ils  lui 
rappelloient  fes  obligations.  Les  Etats  la  preffoient  vivement  de  fe  marier^ 
&  elle  ne  vouloit  point  fe  donner  de  maître.  On  defîroit  qu'elle  époufât 
Charles-Guftave ,  elle  ne  l'aimoit  pas.  Réfolue  de  fe  délivrer  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  à  charge ,  elle  négocioit  Mftr  les  conditions  de  fon  Abdica- 
tion, avec  le  Succefleur  qu'elle  s'étoit  défimé;  en  même  temps  elle  fît 
affembler  les  Sénateurs  du  Royaume  à  Upial,  le  11  de  Février  1654,  & 
leur  déclara  qu'elle  n'avoit  jamais  quitté  le  deffein  d'abdiquer  la  Couron- 
ne, depuis  le  jour  qu^elIe  en  avoit  fait  la  propofition  aux  Etats,  que  la 
complaifance  l'avoit  fait  céder  pour  lors  à  leurs  infiances ,  mais  que  défor- 
mais fon  parti  étoit  pris,  &  que  rien  ne  pouvoit  la  faire  changer  d'a- 
vis. Les  Sénateurs  s'efforcèrent  envain  de  la  dîffuader  de  cette  entreprife. 
Charles-Guflave  parut  aufli  vouloir  l'en  détourner  ;  mais  il  ne  fe  montra 
pas  aufli  défintéreffé ,  lorfqu'il  fut  queflion  de  traiter  avec  Chrifline  des 
condirîons  auxquelles  la  lleine  lui  ottroit  fa  Couronne.  On  affure  qu'elle 
vouloit  fe  réferver  une  grande  partie  du  Royaume ,  vivre  indépendante , 
avoir  la  liberté  de  voyager  ou  de  refier  en  tel  endroit  qu'elle  jugeroit  à 
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propos  ;  &  qu'elle  prétcndoit  de  phis  que  fon  SuccelTeur  ne  fit  aucun  chan- 
gement aux  charges  &  aux  grâces  qu'elle  accorderoit  à  ceux  qu'elle  afFec* 
cionneroit.  Charles  rejetta  ces  conditions,  difant  qu'il  ne  vouloit  point  être 
un  Roi  titulaire.  Chriftine  lentit  qu'elle  devoit  ménager  un  Prince  capable 
de  lui  faire  une  telle  réponfe ,  dans  une  circonftance  auflî  délicate  :  elfe  dit 
qu'elle  ne  lui  avoit  fait  ces  proportions  que  pour  éprouver  fon  ame  j 
qu'elle  voyoit  à  préfent  combien  il  -étoit  digne  de  régner,  puifqu'il  con- 
noiflbit  Cl  bien  les  droits  de  la  Royauté.  £lle  fe  borna  à  demander  aux 
États  qu'on  lui  laiflàt  en  toute  Souveraineté,  plufieurs  Villes,  Châteaux  & 
terres ,  dont  les  revenus  ferviroient  à  fon  entretien.  Les  Etats  lui  accordè- 
rent les  revenus  de  ces  domaines,  âc  lui  en  refuferent  la  Souveraineté. 

ChrifHne  ne  pouvant  fe  dillîmuler  le  véritable  motif  de  fon  Abdication, 
qui  n'avoit  déjà  que  trop  éclaté ,  &  que  fa  conduite  future  devoit  mettre 
encore  dans  uùe  plus  grande  évidence,  cherchoit  à  le  couvrir  d'une  belle 
apparence.  Elle  auroit  voulu  faire  croire  que  le  bien  de  fes  Sujets ,  &  la 
mreté  de  l'Etat,  étoient  la  principale  raifon  de  cette  aâion,  &  qu'elle  la 
jugeolr  indifpenfable,  pour  prévenir  les  confufions  &  les  partialités,  diffi- 
ciles à  éviter  après  le  décès  des  Princes  Souverains  regardés  comme  les 
derniers  de  la  Maifon  Royale. 

Tout  étant  difpofé  pour  cette  importante  cérémonie,  le  6  de  Juin,  la 
Reine  entra  de  grand  matin  au  Sénat ,  accompagnée  du  Prince  Charles , 
&  elle  fit  lire  l'Aâe  de  fon  Abdication  ;  par  lequel  „  Chrifline  renonçoit 
y,  abfolumènt ,  tant  pour  elle  que  pour  fa  poflérité ,  à  toutes  les  préten«- 
,,  tions  qu'elle  pou  voit  avoir  fur  la  Couronne  de  Suéde,  qu'elle  remenoic 
„  au  Prince  Chailes-Guflave,  fon  coufih.  Elle  fe  réfervoit,  fa  vie  durant, 
^  à  titre  d'apanage ,  la  Ville  &  le  Château  de  Norkoping  les  Iflcs  d*Oë- 
„  land,  de  Gotland,  d'Oëfel ,  Wollin,  Ufédom;  la  Ville  &  le  Château 
fj  de  Wolgafl  ;  quelques  Tqpes  dans  la  Poméranie ,  avec  Pœle  &  Neu- 
,,  clofler  dans  le  Mecklenbourg.  Le  revenu  de  toutes  ces  Teri'es  pouvoir 
^  monter  à  deux  cens  quarante  mille  rixdales.  Elle  flipuloit,  en  outre, 
,î  qu'elle  feroit  entièrement  maîtreffe  de  fa  perfonne,  fans  être  obligée 
„  de  rendre  compte  de  fa  conduite  à  perfonne ,  promettant  de  ne  jamais 
^  rien  faire  qui  fût  contraire  au  bien  de  l'Etat  ;  enfin  elle  le  réfervoit 
p  pouvoir  &  jurifdiftion  fur  tous  les  Officiers  de  fa  maifon.  " 

Enfuite  la  Reine  entra  dans  la  grande  falle  du  Château  où  l'on  avoit 
placé  un  fiege  d'argent  maffif  fur  une  eflrade  élevée  de  trois  dégrés ,  &  un 
fauteuil  à  la  droite  du  fiege  hors  de  l'eflrade.  Chrifline  étoit  revêtue  de 
lès  habits  Royaux,  elle  avoit  la  Couronne  fur  la  tête,  le  Sceptre  dans  la 
main  droite ,  &  le  globe  d^or  dans  la  gauche.  Deux  Sénateurs  portoient 
devant  elle ,  l'un  l'épée  ,  &  l'autre  la  clef  d'or.  Dans  cet  appareil ,  elle 
s'aflit  fur  le  trône  d'argent,  &  le  Prince  héréditaire  dans  le  fauteuil.  Elle  fît 
lire  de  nouveau  l'aâe  de  fon  Abdication  ;  après  cette  ledure  elle  ôta  elle- 
ifiéme  la  Couronne  de  deffus  fa  tête ,  fe  dépouilla  des  autres  orneniens  de 
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la  Royauté  qu^elIe  remit  entre  les  mains  des  grands  Officiers  de  la  Cou-** 
ronne;  puis  defcendaht  du  trône  ,  elle  prononça  un  difcours  étudié  dans 
leauel  elle  fit  Tapologie  de  Ton  Gouvernement  &  de  Ton  Abdication ,  en 
diiant  qu^après  avoir  élevé  la  Suéde  au  plus  haut  point  de  fplendeur  qu'elle 
pût  parvenir,  elle  ne  pouvoir  rien  faire  qui  fût  plus  avantageux  à  l'Etat, 
que  de  lui  donner  un  Roi  tel  que  Charles-Guflave  dont  elle  fit  le  plus 
grand  éloge. 

Le  nouveau  Roi ,  pour  lui  témoigner  (à  reconnoiflance ,  fît  frapper  une 
médaille,  dont  la  légende  étoit  A  Deo  et  Chbjstina,  reconnoilfant qu'il 
tenoit  la  Couronne  de  Dieu  &  de  Chriftine. 

Cette  PrincefTe  fe  hâta  de  quitter  la  Suéde ,  &  ne  fe  crut  vraiment  li-. 
bre  y  que  lorfqu'elle  fut  hors  de  la  frontière.  Elle  n'avoit  alors  que  vingts 
fept  ans.  Elle  fit  plufieurs  voyages  en  Allemagne ,  en  France ,  en  Italie  ^ 
mais  elle  y  parut  plus  finguliere  que  grande ,  plus  favante  que  philofbphe  ^ 
zffè&sint  tout  l'orgueil  du  trône  qu'elle  avoit  quitté  ,  &  laiftant  voir ,  mal-^ 
gré  ion  goût  pour  les  Sciences  &  les  beaux  Arts,  tous  les  caprices  d'une 
femme  vaine  &  légère.  Jaloufe  d'influer  fur  le  fyflême  de  l'Europe  ,  elle 
voulut  entrer  dans  les  négociations  qui  fe  traitoient  entre  les  Puiffances^ 
intrigante  &  impérieufe,  elle  efTaya  de  troubler  la  paix  de  la  Suéde  qu^elle 
i^'avoit  jamais  aimée,  âc  de  quelques  autres  Royaumes  qu'elle  fembloit 
âin^er^  Elle  changea  de  Religion  aufli  légèrement  qu'elle  avoit  abdiquée 
Devenue  catholique ,  elle  fe  brouilla  avec  le  Pape  Alexandre .  VII  ;  &  r on 
prétend  que  fur  la  fin  de  fes  jours  elle  penfa  à  retourner  au  Luthéranif* 
me.  Le  Chancelier  Oxenftiern  lui  avoit  prédit  qu'elle  fe  repentiroit  d'avoir 
quitté  le  trône.  En  effet ,  peu  de  tems  après  fon  Abdication ,  elle  parue 
avoir  des  regrets;  &  il  eft  f&r  qu'à  la  mort  de  Charles-Guflave  en  1660^ 
cdle  retourna  en  Suéde  pour  voir  fi  les  efprits  feroient  difpofés  à  la  rep-en* 
dre  pour  Reine.  Chriftine,  fana  Couronne,  o'ft étoit  plus,  fuivant  l'expref-^ 
(ion  de  l'Hiflorlen  Nani,  qu'une  Divinité  fans  temple  &  fans  culte;  de- 
forte  qu'après  avoir  erré ,  pour-ainfi-dire ,  de  pays  en  pays ,  elle  prit  le  parti 
de  fe  fixer  à  Rome ,  où  l'amitié  généreufe  du  Cardinal  Azzolini  fit  quel- 
que tort  à  fa  réputation. 

Si  Ton  a  droit  de  juger  les  Rois  fur  leurs  aâions  ,  comme  les  au- 
tres mortels ,  les  irrégularités  de  la  conduite  de .  ChriiHne  ,  fa  vie  erran- 
te^ tes  mégalités  de  ion  humeur,  l'inconflance  de  fes  goûts,  dont  nous 
n'offrons  ici  que  quelques  traits  pris  parmi  beaucoup  d^autrcs  peut-être 
jAus  frappans ,  nous  difent  affez  que  la  vanité ,  l'inconfbnce ,  &  le  caprice, 
fbrmoient  le  caraôere  dominant  de  cette  Princeffe  ^  &  qu'elle  quitta  le 
trône  par  dégoût  &  par  légèreté  plutôt  que  par  aucun  autre  motif  plus  loua*» 
hle.  Elle  n'aimoit  point  afiez  les  hommes ,  elle  n^imoit  point  affez  les. 
Suédois ,  pour  s'immoler  à  leur  bonheur.  C'cfl  un  crime  contre  l'humanité 
que  de  s'ôter  les  moyens  de  faire  du  bien  aux  hommes  ;  c'efl  le  plus  grand , 
:^s  celui  de  leur  faire  da  mal  Avçc  une  ame  d'une  trempe  plus  forte  ^ 
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elle  auroit  fu  allier  le  goût  des  affaires  publiques  à  celui  des  beaux  Arts  ; 
au  lieu  d'aller  chercher  les  Savans  &  les  AroAes  en  France  &  en  Italie , 
elle  les  eût  appelles  dans  Ton  pays  :  ils  auroient  poli  fa  nation ,  &  illuffa-é 
ion  règne.  La  favaute  Chrifline  ignoroit  la  fcience  la  plus  utile  à  i'hom* 
me ,  celle  du  cœur  humain.  En  confultant  mieux  le  nen  ,  elle  fe  feroit 
épargné  une  fauffe  démarche  qui  en  occafionna  beaucoup  d'autres.  Chris- 
tine parut  au-deffus  de  fon  fexe  tant  qu'elle  fut  fur  le  Trône.  Lorfau'elle 
en  defcendit ,  elle  rentra  (dans  la  claffe  commune  ;  fa  grandeur  l'abandonna* 

IV.  Abdication  de  Philippe  Vf  Roi  dEfpagne. 

Nous  avons  vu  que  Charles-*Quint  &  Chriftine  avoient  eu  le  projet  d'ab- 
diquer plufieurs  années  avant  que  de  l'exécuter ,  de  forte  qu'il  avoir  mûri 
dans  leur  tête ,  &  que  cette  démarche ,  toute  indifcreie  qu'elle  étpit ,  ne 
pouvoit  pas  être  regardée  comme  précipitée.  Philippe  V,  Roi  d'Efpagne ,  ne 
le  livra  pas  non  plus  à  la  première  idée  qu'il  eue  d'abdiquer.  11  fe  pré« 
para  long-temps  à  cette  Abdication  :  il  vouloît  remettre  le  Sceptre  en  des 
mains  capables  de  le  porter.  Le  Prince  des  Afturies  étoit  ton  jeune*  Pour 
le  former  aux  affaires,   il  l'avoit  admis  dans  les  Confeils ,  &  Don  Louis 

rmontroit  d'heureufes  difpofitions  pour  le  gouvernement.  Il  l'âvoît  marié 
Louife-Marie-Elifabeth  d'Orléans ,  fille  du  Régent.  En  1714 ,  lorfque  Phi- 
lippe crut  ce  Prince  en  état  de  gouverner  par  lui-même ,  il  fit  remettre 
au  Confeil  un  écrit ,  dans  lequel  il  lui  expofoit  le  defiein  où  il  étoit  d'ab- 
diquer ,  &  les  motifs  de  cette  réfolution.  Voici  cet  écrit 

n  Ayant  confidéré  depuis  quatre  ans ,  avec  maturité  &  réflexion  parricu* 
„  liere  ,  les  miferesde  cette  vie,  par  les  maladies,  les  guerres  &  les  afflic* 
^  tions  crue  Dieu  m'a  envoyées  durant  les  vingt-trois  années  de  mon  re- 
„  gne ,  «  confidérant  auflî  que  mon  fils  aîné ,  Dom  Louis  ,  reconnu  Prince 
„  d'Efpagne ,  fe  trouve  dans  l'âge  fuffifant ,  déjà  marié ,  &  avec  la  capa- 
„  cité,  le  jugement  &  les  talens  néceffaires  pour  régir  &  gouverner  cette 
H  Monarchie;  j'ai  réfolu  d'en  quitter  abfolument  le  gouvernement  &  la 
„  direâion ,  renonçant,  en  faveur  de  mon  fufdit  fils  aîné  Dom  Louis,  à 
„  tous  mes  Etats  «    -  -  •  =  «-  t»^: 

>9  ne,  en  qui 

M  gner  dans  c 

„  ralTé  d'autres  foins,  penfer  à  la  mort  £c  à  mon  falut.   Je  le  fois  favoir 

n  au  Confeil ,  afin  qu'il  en  foit  informé ,  &  que  cette  réfolurion  parvienne 

„  à  la  connoiffànce  de  tous.  Au  Palais  de  Saint-Ildefonfe ,  le  1 5  de  Janvier 

„  1724.  Signé  Moi  lb  Roi.  " 

Le  Roi  aroit  fitit  favoir  fes  intentions  dès  la  veille,  au  Prince  des  AP- 
îuries ,  auquel  ofi  avoir  remis  une  copie  fïgnée  du  décret  qu'on  vient  de 
Krc.  Il  fut  aiilfi  poblié  le  1 5  dans  le  Confeil  &  dans  tous  les  Tribtmâux. 
Maïs  les  Etats-Généraux  ne  fkrem  ni  comroqtfés^  ni  afiêmbtés,  ni  con^ 
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fuites,  de  forte  que  n'ayant  pas  reçu  formellement  rAbdication  de  Plii-^ 


ce  qu^il  nt  dès  le  lendemain  i6  du  même  mois,  en  préfence  de  plufieurs 
grands  appelles  à  cette  cérémonie;  il  accompagna  fon  Abdication  d'un 
vœu  folemnel  de  ne  jamais  remonter  fur  le  Trône.  La  lettre  que  Philippe 
écrivit  le  14  à  Dom  Louis,  mérite  d'être  rapportée  :  elle  montre  l'eiprit 
religieux  qui  anîmoit  ce  Monarque. 

„  Dieu  f  pAr  (on  infinie  mifericorde  ,  ayant  bien  voulu ,  mon  très-cher 
„  fils,  me  faire  connoître  depuis  plufieurs  années,  le  néant  de  ce  monde, 
^  &  la  vanité  de  fes  grandeurs ,  &  me  donner  en  même  temps  un  defir  ar« 
,,  dent  des  biens  éternels  qui  doivent ,  fans  comparaifon ,  être  préférés  k 
„  tous  les  biens  de  la  terre ,  lefquels  fa  divine  Majeflé  ne  nous  a  donnés 
que  comme  des  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  ;  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  répondre  aux  faveurs  d'un  fi  bon  père  qui  m'appelle  à  fon  fer- 
vice  ,  &  qui  m'a  donné ,  pendant  toute  ma  vie ,  tant  de  marques  d'une 
proteâion  vifible ,  foit  en  me  délivrant  des  maladies  dont  il  lui  a  plu 
de  me  vifîter ,  fbit  en  me  protégeant  dans  des  conjonélures  épineufes  & 
délicates  de  mon  règne,  &  en  me  confervant  la  Couronne  que  tant  de 
Puiffances  liguées  enfèmble  vouloicnt  me  ravir;  je  n'ai  pas  cru,  dis-je^ 
pouvoir  mieux  répondre  à  fes  feveurs ,  qu'en  lui  facrifiant  &  mettant  à 
Tes  pieds  cette  même  Couronne  pour  ne  plus  penfer  qu'à  le  fervir,  à 
pleurer  mes  Ëiutes  paifëes,  &  à  me  rendre  moins  indigne  de  paroitree» 
y,  fa  préfence,  lorfqu'il  me  citera  à  fon  jugement  qui  efl  beaucoup  plus  for- 
„  midable  pour  les  Rois  que  pour  les  autres  hommes. 

,,  J'ai  pris  cette  réfolution  avec  d'autant  plus  de  courage  &  de  joie ,  que 
„  j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  la  Reine,  mon  époufe,  dans  les  mêmes 
„  fentimens ,  &  déterminée,  comme  moi,  à  fouler  aux  pieds  le  néant  des 
„  grandeurs  mondaines,  &  les  biens  périffables  de  cette  vie. 

„  Nous  avons  formé ,  de  concert ,  ce  defTein ,  depuis  quelques  années  y 
„  &  moyennant  le  fecours  de  la  Très-Sainte  Vierge,  je  l'exécute  mainte- 
„  nant  avec  d'autant  plus  de  plaifîr ,  que  je  laiffe  la  Couronne  à  un  fils  qui 
„  m'eft  très  -cher,  qui  mérite  de  la  porter,  &  dont  les  qualités  me  font 
„  sûrement  efpérer  qu'il  remplira  tous  les  devoirs  de  la  dignité  royale  ^ 
„  beaucoup  plus  redoutables  que  je  ne  puis  l'exprimer. 
A  „  C^îfl  pourquoi ,  mon  très-cher  fils  ,  connoiffez  bien  tout  le  poids  de  cette 

„  dignité ,  &  au  lieu  de  vous  laifTer  éblouir  par  réclat  flatteur  qui  vous  en- 
„  vironne,  ne  penfez  qu'à  fatisfàire  à  vos  obligations  v  fongez  que  vous 
„  ne  devez  être  Roi  que  pour  fervir  Dieu ,  &  pour  rendre  vos  fujets  heu- 
„.  reux  ;  que  vous  avez  un  Maître  au-deffus  de  vous ,  qui  eft  votre  Créa- 
„  teur  &  votre  Rédempteur ,  oui  vous  a  comblé  de  biens ,  à  qui  vous  de- 
„  vez  tout  ce  que  vous  pofTédez ,  &  tout  ce  que  vous  êtes.  N'ayez  donc 
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fy  pour  objet  que  l'avancemem  de  fa  gloire ,  &  faîtes  fervir  votre  wtan^. 
,,  ré  à  tout  "  —  -    -       -. 

„  pouvoir 

„  de  votre  Couronne  &  de  votre  vie  ;  n'omettez  rien  de  tout  cc^^qui  peut 
„  contribuer  à  retendre  dans  les  pays  les  plus  reculés^  vous  efttmant  in-- 
,^  finiment  plus  heureux  de  réduire  ce  pays  fous  votre  domintftfbh  pour  y 
„  faire  connoître  &  fervir  Dieu ,  que  pour  donner  plus  d^étieilduè  à  vos 
„  Etats  ;  empêchez  autant  que  vous  pouvez ,  que  Dieu  foit  o0^fé  dans  vo» 
^  Royaumes  ,  &  ufez  de  toute  votre  puifTance  pour  le  feîre- fervir,  hono- 
,,  rer  &  re(pe6ler  dans  toute  retendue  de  votre  domination.'  Ayez  une  fingu« 
„  liere  dévotion  envers  la  Sainte  Vierec ,  &  mettez  votrej  Perfbnfte  &  vos 
„  Etats  fous  fa  Proteftion  ,  tmifqu'il  bat  a  point  de  moyen^filuii  puiflant,  ni 
,,  plus  efficace  pour  obtemr  ce  qui  lera  le  plus  convep^ble  pour  eux  & 
^  pour'  vous.  f^  :    ' 

.  yf  Soyez  toujours  fournis ,  comme  vous  le  devez ,  au  Saint  -  Siège  &  an 
,,  Pape ,  comme  Vicaire  de  Jefus-Chrift  ;  protégez  •&  maintenez  toujours 
y,  le  Tribunal  de  PInquifition ,  qu'on  peut  appelter  le  boulevard  de  la  Foi. 
„  L'Efpagne  lui  eft  redevable  de  l'avoir  confervée  dans  toute  fa  pureté , 
,,  fans  que  les  héréfîes  qui  ont  affligé  les  autres  Eta^'de  la  Chrétienté,  & 
jy  qui  ont  caufê  des  troubles  &  des  défordres  fi  aiïreux  &  fi  déplorables , 
^  ayent  jamais  pu  trouver  entrée  dans  ce  Royaume. 

^  Refpeftez  toujours  la  Reine ,  &  regardez-la  comme  votre  meré ,  noh- 
y,  feulement  pendant  ma  vie ,  mais  encore  après  ma  mort ,  fi  c'eft  la  vo- 
„  lonté  du  Seigneur  de  me  retirer  le  premier  de  ce  monde  ;. répondez,  comme 
y,  vous  le  devez ,  à  ta  tendre  amitié  qu'elle,  a  toujours  eue  pour  vous  ; 
^  foyez  attentif  à  fes  befoins  ,  &  ayez  foin ' f que  rien  ne  lui  manque^  ^ 
^  qu'elle  foit  refpcâée,  comme  elle  doit  l'être,  de  tous  vos  Sujets. 

„  Aimez  vos  frères  &  regardez-vous  comme  leur  Père ,  puifqu'ëii  effet 
^  je  vous  fubflitue  en  ma  place  \  donnez-leur  une  éducation  digne  de  Prin* 

ces  Chrétiens. 
Rendez  jufiice  à  tous  vos  Sujets ,  grands  &  petits ,  fans  acception  de  per-* 
99  Tonne  ;  défendez  les  petits  contre  les  extorlions  &  les  violences  qu'on 
y,  voudroit  leur  &ire;  empêchez  que  les  Indiens  ne  fouflrent  de  vexations; 
„  (bulagez  vos  Peuples ,  &  fuppiéçz  en  cela  à  ce  que  les  embarras  &  les 
„  conjonâures  difficiles  de  mon  Règne  ne  m'ont  pas  permis  de  faire ,  &  que 
^je  voudrois  de  tout  mon  cœur  avoir  fait,  pour  répondre  au  zèle  &  à 
p  l'afFeâion  dont  mes  Sujets  m'ont  toujours  donné  tant  de  marques  :  j'en 
„  conferverai  éternellement  le  fouvenir  dans  mon  cœur ,  &  vous  ne  devez' 
^  jamais  les  oublier. 

yy  Enfin ,  ayez  toujours  devant  les  yeux  deux  Saints  Rois  qui  font  la  gloire 
\f  de  l'Efpagne  &  de  la  France ,  S.  Ferdinand ,  &  S.  Louis.  Je  vous  les  donne- 
^  pour  modèles.  Leur  exemple  doit  fiûre  d'autant  plus  d'impreflion  fiir  vous^ 
^  que  non-feulement  vous  avez  l'honneur  d'être  de  leur  fang ,  mais  encore 
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^  qu^ils  pnt  été  l'un  &  l'autre  de  grands  Rois ,  &  en  même  temps  de  grands 
„  Saints  ; .  imitez-les  dans  ces  deux  glorieufes  qualités  ^  mais  fur-tout  (kus  la 
,,  dernier^  qui  eft  PefTentielle*  Je  prie  Dieu ,  de  tout  mon  cœur ,  mon  très* 
I,  cher  fita  ^.  qu'il  vous  accorde  cette  grâce  y  &  qu'il  vous  comble  de  tous  les 
^  dons  q^^Vous  font  nécefTaires  pour  bien  gouverner,  afin  que  j'aie  la  confo-» 
^  lation  d'âotendré  dire  dans  ma  retraite ,  que  vous  êtes  un  grand  Roi  & 
^  un  grandr::]Saint.  Quelle  joie  feia-ce  poyr  un  Père  qui  vous  aime  &  vous 
M  aimera  tendrement  toute  fa  vie ,  &  qui  efpere  que  vous  conferverez  tou- 
^  jours  pdur.lui  les  fentimens  qull  a  jufqu'ici  reconnus  en  vous.  A  Saine 
y^Ildefonfe,  le^.  1.4  Janvier  ijx^  Signé.  Moi  LE  Roi. 

Ce  fut  donci'  par  un  excès  de  dévotion  que  Philippe  V  abdiqua.  Une 
piété  plus  é€Uii!ée.&  mieux  entendue  hii.  eut  perfuadé  de  refter  fur  le  Tro- 
njç  y  où  tt  pouvoiCLÊûre  ion  falut  comme  dans  la  retraite ,  &  de  plus  faire 
le  falut  &  Te  bonheur  de  l'Etat ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  procurer  au  fond  de 
^  (blicude.  Quelle'  que  fôt  la  capacité  de  Dom  Louis ,  avoit  -  il  Tex- 
périence  du  Roi  foa  Père  ?  Son  efprit  &  fbn  cœur ,  fbibles  encore ,  pour- 
voient être  fuiceptîbles  d'impreflfions  fatales  ay  bien  de  fes  Sujets.  Il  y  avoit 
au  moins  de  l'im[»iKtence  à  lui  confier  de  fi  vafl?es  Etats  ^  dans  un  âge  fi 
tendre:  Si  Philippe  redoutoit  pour  lui  le»  écueits  dont  le  Trône  efi  envi- 
ronné I  ne  deToijt?il  pas  le&  cramdre  encore  davantage  pour  le  jeune  Prince 
qu'il  mettoit  à  fa  place  ? .  Enfin. ,  nous  ne  fàxirions  admirer  une  aâton  que 
la  Reli^on  ne  pourrott  préconifer  qu'aux  dépens  de  la  raifon  &  de  la  famé 
Politique ,  âi  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  revéme  des  formalités  requifes  pour 
la  rendre  légitime.  FhUippe  n^ofa  pas  fans-doute  al&mbler  les  C-ortès  ^  ou 
EtatSr^éoiéraux  dans  la  crainte  qu'Us  ne  vouluflent  pas  recevcôr  une  abdi« 
catioa;  qui  n'avôit  pas  pour  motif  le  plus  grand  bien  de  la  Nation. 

Louis  h  lie  vécut  que  quelques  mois«  Les  Confeils  affemblés  fupplierent 
]?kBippe  de  reprendre  la  Couronne*  Les  vgcux  de  la  Nation  le  rappetloient. 
Lie  Nonce  du  Pape  ^  &  l'Ambafladeur  de  France  lui  firent  les  plus  vives  in(r. 
tances  de  la  part  de  leurs  Maîtres.  La  jeune  Reine  &  les  Miniftres  alléguoienc 
les  raifbns  d'Etat  les  plus  décifives.  Il  falbit,  pour  achever  de  vaincre  la  ré- 
fiflance  de  PhîKppe ,  qu'une  aflemblée  de  Théologiens  déclarât  que  fbn  vœu 
étok  nul  y  qu'il  y  aurott  de  l'injoiHce  à  l'obferver ,  &  que  le  Roi  étoit  obligé 
de  prévenir  les  maiix  que  pouvoit  caufer  ^la  longue  minorité  de  l'Infant  Dmx 
Ferdinand  €pn  n'aveâe  pas  encore  onze  ans.  Cependant  il  fe  trouva  d'autres 
Théolo^ens  qui  furent  d'un  avis:  contraire  :  ce  qui  jetta  le  Roi  dans  quelque 
perplexité.  Enfin ,  le  falut  de  l'Etat ,  qui  ef{  la  loi  fiaprême ,  l'emporta*  Le  d 
de  Septembre^  Philippe  envoya.  le  décret  futvant  an  Confeil  de  Caftille. 

„  Chiï  les  repréfentations  qui  m'ont  été  fiiites  par  le  Confeil  dans  la  der^ 
\^  nîefe  Confiike^  &  dans  cale  du  4  du  préfent  mois  de  Septembre;  quoi- 
^  que  î'difle  fermement .  rélblu  de  ne  point,  quitter  là  retraite  que  j^avois 
,.  choifiè ,  quelque  ration  quà  fè.  préfemâe  pour  niv  engager ,  cependant 
»  me  trouvant  okgé  de  répondre  va  fortes  înftances  que  m'a  &it  k  Con- 
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^  feil  daûs  les  deux  confultes  fofdites/à  ce  que  je.repriflè  le  gouverne* 
^  ment  de  cette  Monarchie ,  &  que  je  m^en  chargeafle  de  nouveau  comme 
^  Roi  naturel  &  propriétaire  ;  me  repréfentant  que  je  fuis  très-férieufe- 
,y  ment  obligé  en  conlcience  &  en  toute  juflice  de  le  i&ire ,  j^ai  réfolu ,  pous 
^  témoigner  publiquement  le  cas  que  je  £iis  des  décidons  dudit  Confeil  ^ 
m:  du  zèle  &.de:,  la  confiante  aileaioa  des  membres  qui  le  compofent^ 
y,  ëe  me  facrifîer  au  bien  général  de  cette  Monarchie  &  de  (es  habitans) 
y,  &  pour  fatisfaire  à  l'obligation  indifpénfable  oii  je  fuis  à  cet  égard  y  fui^ 
p  vant  le  jàgeteent  du  COnfeil ,  je  reprends  k  Couronne  comme  Roi  na- 
0  turel  &  propriétaire  ;    me   réfervant  néanmoins,  au   cas  que  Dieu  me 


,. quand  u  lera  en  âge,  ce  quu  aura  acquis  les  qualités  oc  i ex'* 
^  përîence  néceffaires ,  à  moins  qu'il  ne  fei  t/toure  quelque  .raifon  allez  forte 
^^  pour,  m'en  «mpêcher  :  je.coniens  que  les  Cortès .  s'aflembleht  pour  re-f 
^  coniK>ître  rinfcmt  Dom*  Ferdinand^  en  qualité  de  Prince  des  Afturiesi 
y^  Donné  à  Madrid  le  6  Sept.  17^4.  Signe  j  Moi  LE  Roi. 
•  Philippe  efl  bien  plus  grand  aux  yeux  du  fage ,  lorfqu'il  remonte  fur  un 
Trône  qu'il  n'auroit  jamais  dû  quitter  ;  que  Ic^qu'il  en  defcendit ,  quelque 
(iiblime  que  fût  le  motif  de  fonAbdii^ation. 


î: 


V.  jibdication  de  ViSoP'Amcdtc  II.j  JRoi  de  Sa f daigne.        : 

Les  aâions  des  Princes  font  fbnvent  enveloppées  d'un  voite  mydérieux 
ui  en  împofe  au  vulgaire,  toujours  porté  à  admirer  ce.  qui  eft  au-deffud 
e  lui  Viâor-Amedée  II  avoir  régné  ^orieufemenc  pendant  un  deiiû^ 
fiecle.  Sa  Cigeflë  a:voit  éclaté  dans  les  circonflances  les  plus  difftcile^  où 
un  Roi  pnifle  fe  trouver.  Deux  fois  fes  Etats /avcnem  été  ftir  le  point  de 
fubn-  le  triile  fort  qu'ils  éprouvèrent  fous  le  Duc  Charles  Ilf /&  deux  foifî 
il  airott  triomphé  de  la  fortune  prête  à  l'accabler.  L'Europe  «voit  vu  revi-' 
vre  en  lui ,  tous  les  grands  hommes  de  la  Màifon  de  Savoie  ;  fon  règne 
avoir  retracé  les  grandes  aâions  des  Philippe  I  &  II ,  des  A^'mon,  de9 
Philibert'Emmanuel ,  des  Charles-Emmanud.  f  Devoit-on  g^attendre  qu'une 
Monarque  y  regardé  d'ailleurs  comme  extrêmemem  ambitieux  ,  pfte  la  rtio^ 
bmon  de  quitter  volontairement  un  Trône  fiir  lequel  il  jouoit  un  fi  grand 
ta&le>  Ces  circonflances  fembloieEtt  donner  à  une  telle  déiiiarche,  quelque 
chofe  de  plus  grand  &  de  plus  digne  d'éloge.  Des  aâions  qui  s^étevem  ti 
fiirt  au-defliis  des  paflions  humaines ,  doivent  avoir  des  motiR  aufli  relevés 
qu'elles.  H  ne  faut  pas  moins  que  l'efpérance  d'une  couronne  éternelle  pour 
porter  un  Prince  à  renoncer  à  tous  les  avantages  d'une  couronne  terreftre. 
Ain£L4i^ige.  Je  .peuple  qui.  ne.  fuppofe  pas  que.  ies.  Roist  aient.  xLes  foibleffes^ 
parce  qu'iU  en  devroient  être  exempts,  Viftor-Amedée  remettoit  le  dépôt 
lacré  oe  l'autorité  Souveraine  entre  les  mains  d'un  fîls  digne  de  lui  fuccé- 
der,  &  capal>le  de  le  faire  revivre  aux  yeux  de  Tes  fujets.  Dans  Penthou*? 
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fiafme  de  Tadmiration ,  on  étoit  bien  éloigné  de  craindre  pour  lui  les  re«^ 

.        pentirs  qui  fui  virent  de  près  la  même  aâion  dans  Dioctétien ,  Chriftîne , 

\        Charles-Quint.  Viâor-Amedée  déclara  lui-même  que  le  morif  de  fon  Ab- 

^       dication  étoit  de  mettre  quelque  intervalle  entre  le  Trône  &  le  tombeau , 

Sue  fa  fanté  extraordinairement  aflbiblie  par  l'âge  &  par  les  travaux  pénibles 
'un  règne  de  cinquante  années ,  l'avertiuoit  de  travailler  au  grand  ouvraee 
de  fon  falut,  loin  des  embarras  du  gouvernement  &  des  aâkires.  On  exaka 
fa  piété  héroïque, 

•  Cependant  l'Auteur  (  *  )  des  Anccdotei  de  P Abdication  du  Roi  de  Sar* 
daigne^  nous  apprend  que  cette  retraite  fut  TefFet  de  l'embarras  où  ce  Prince, 
guerrier  &  politique,  fe  trouvoit  pour  avoir,  prefque  dans  le  même  temps , 
pris  des  engageniens  oppofés  avec  l'Empereur  d'Allemagne  &  avec  le  Roi 
d'Ëfpagne  qui  fe  préparoient  à  faire  la  guerre  en  Italie,  au  fujet  de  l'in-« 
troduâion  de  l'Infant  d'Ëfpagne  en  ce  pays*tà.  11  vit  avec  effroi  ces  deux 
Monarques  entrer  dans  les  voies  de  conciliation,  &  l'Empereur  ea  étac 
de  lui  marquer  fon  mécontentement  ;  il  n'imagina  d'autre  expédient ,  pour 
écarter  l'orage  prêt  à  fondre  fur  fà  tête ,  que  de  defcendre  du  Trône ,  per- 
fuadé  que  fon  nls  qu'il  avoir  formé  à  une  habitude  d'obéiffance ,  l'y  taif- 
(èroit  remonter  lorfque  cette  circonftmce  orageufe  feroic  paffée.  A  ce  mo- 
tif peu  honorable  d  autres  politiques  en  ont  ajouté  un  autre  tiré  du  ma- 
riage fecret  de  Viâor-Amedcjê 'avec  la  Comtefle .  Douairière  de  St.  Sébaf- 
tien,  qu'il  déclara  lors  de  fon  Abdication.  (  +  )  H  étoit  réfolu  de  paffet  le 
refte  de  fes  jours  avec  elle ,  &  il  n'ofoit  pas  fans-doute  la  faire  afleoir.fur 
le  Trône  avec  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  lûr ,  c'eft  que  le  Roi  Vidor  fourint  fort 
niai  une  aâion  audi  éclatante ,  &  qu'il  en  perdit  bientôt  tout  le  mérite  au 
jugement  même  de  fes  admirateurs.  Dh  l'année  fuivante  il  fit  de  vains  ef- 
forts pour  liemonter  fur  le  Trône.  Il  redemanda  l'aâe  de  fon  Abdication  ^ 
fe  prefenta  à  la  porte  fecrete  dé  la  Citadelle  de  Tiirin ,  pour  y  entrer'  & 
s'en  rendre  maître ,  &  par  ces  démarches  indifcretes ,  propres  à  troubler  l'E- 
tat, il  contraignit  fon  fils  à  le  tenir  enfermé  à  Rivoli,  Maifon  Royale, 
où  il  mounit  treize  mois  après.  On  affure  que  la  Comtefle,  fon  éponfe, 
femme  ambitieufe,  avoir  eu  .beaucoup  de  part  à  cette  intrigue  qui  la  priva 
elle-même  de  la  liberté.  Mais  Viftor-Amedée  en  a  toute  la  honte  aux  yeux 
de  la  poftérité^,  qui  juge  d'autant  plus  févérement  les  Rois  qu'ils  affeâent 


fouveraine  ,  ou  tout  au  plus  un  illuftre  coupable  que  l'ombre  de  la  Majefté 
garantit  du  fupplice. 


(*)  Le  Marguis  dç  Fleury ,  Piémontoîs.  Voyer  la  Science  du  Gouvernement,  Totnc  IV. 
<t)  n  l'avoir  épottiée  le  il  du  mois  d'Août  de  raonée  1730^  &  U  abdiqua  le  %  de  Sep* 
lembre  fui?aat«  .  ^ 

VI.  quand 
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VI.    Quand  r Abdication    volontaire   tft  Icgîtimc. 

n  ne  faut  pas  s'imaginer  qu^aucuns  liens  n'attachent  le  Souverain  à  l'Etat  ^ 
ou  qu'il  foit  en  droit  de  les  brifer  au  gré  de  fon  caprice.  Le  Souverain 
eft  à  fes  peuples ,  comme  ils  font  à  lui.  Que  le  pafle  qui  engage  un  cer^ 
tain  peuple  à  une  certaine  famille ,  &  réciproquement  une  certaine  famille 
à  un  certain  peuple ,  foit  tacite ,  ou  exprès ,  il  eft  également  réel  &  obli- 
gatoire dans  l'un  &  l'autre  cas ,  &  pour  les  deux  parties.  La  loi  de  Suc- 
ceflion  étant  une  fois  établie  &  reconnue  ,  le  mort  faifit  le  vif\  celui-ci 
devient  Souverain  par  une  Loi  Fondamentale  de  l'Etat ,  fans  qu'il  ait  be- 
foin  de  demander  le  confentement  des  Peuples  qui  lui  eft  notijfîé  d'avance 

£ar  cette  Loi.  Cette  même  Loi  le  déclare  audî  chargé  des  foins  de  la 
Loyauté,  fans  que  les  Peuples  aient  befoin  d'attendre  fon  confentement 
pour  le  proclamer  leur  Souverain.  L'obligation  d'obéir  d'une  part  eft  tet- 
lement  liée  à  l'obligation  de  régner  de  l'autre  part,  que  les  Peuples  ne 
feroient  pas  nés  pour  être  fes  Sujets ,  s'il  n'étoit  pas  né  pour  être  leur  Roi. 
L'éle6tion  légitime  &  acceptée  n'eft  pas  un  lien  moins  fort.  Un  Prince 
qui  confent  de  monter  fur  le  Trône  en  vertu  des  fufFrages  de  la  Nation , 
oui  l'y  portent,  s'impofe  un  devoir,  celui  de  gouverner,  auffi  ftriâ  que. 
left  le  devoir  d'obéir  dans  ceux  qui  le  choimfent  pour  leur  Souverain. 
Auflî  n'eft-il  pas  oermis  aux  Rois  de  Pologne  d'abdiquer,  quoique  quel- 

3ues-uns  l'aient  fait,  Voyei^  Pologne.  Lorfque  le  Duc  Jean  Cornaro ,  Doge 
e  Venife  ,  voulut  abdiquer  „  la  République  lui  en  refufa  la  permiffion , 
„  &  elle  n'en  a  jamais  accordé  depuis  en  pareil  cas.  Les  Vénitiens  difent 
^  (ju'un  homme  né  dans  une  République  ou  il  a  part  aux  affaires ,  ne  doit 
„  jamais  manquer  à  fa  patrie ,  tant  qu'il  eft  en  état  de  la  fervir  ;  que  ce 
„  n'eft  pas  aux  particuliers  de  quitter  le  public ,  mais  au  public  de  quitter 
„  le  particulier ,  fi  ce  particulier  ne  lui  eft  pas  utile  :  que  c'eft  une  pure 
„  poltronerie  de  fe  retirer  du  Gouvernement  pour  foulager  fa  vieilleffe , 
V  quand  on  a  l'efprit  &  la  langue  alTez  libres  pour  affifter  la  patrie  de  fes 
„  confeils  ;  que ,  s'il  eft  honteux  à  un  Capitaine  de  fe  délafler  pendant  que 
„  les  foldats  combattent ,  il  ne  l'eft  pas  moins  à  un  Chef  de  République 
„  de  prendre  fes  aifes ,  lorfque  les  autres  parties  ont  du  mal  &  de  la  peine  \ 
^,  que  fi  un  Général  d'armée ,  au  dire  de  Vefpafien ,  doit  mourir  debout , 
„  un 
„  tantes 

M  rir  en  ^  ^  ^ 

„  publique  eft  comme  une  grande  famille  aont  le  Duc  eft  le  père,  à  qui 
y,  il  ne  feroit  pas  honnête  de  fe  féparer  de  fes  en&ns.  ,)  (  '^  ) 


(*)  Hiftoire  du  Gouvernement  de  Vénife.  par  Amelot  de  la  Houffaye*  La  Science da 
Governement,  par  M.  de  Real,  Tome  IV. 
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Un  Souverain  né  peut  ni  ne  doit  abdiquer  la  Souveraineté  que  pour  une 
jufte  caufe ,  &  pour  une  caufe  connue  &  approuvée  de  la  Nation.  Il  ne 
fauroit  y  en  avoir  d'autre  que  l'avantage  du  peuple  même  y  &  cet  avantage 
îie  peut  fe  trouver  que  dans  le  cas  ou  le*  Souverain  cafTé  de  vieillefTe ,  in- 
firme ,  peu  propre  au  gouvernement ,  a  un  Succefleur  pourvu  de  toutes  les 
qualités  néceflaires  pour  régner.  Qu'un  Prince  foible ,  qui  manque  d'intel- 
ligence ,  ou  que  fes  vices  rendent  indigne  du  Trône ,  prenne  la  réfolution 
de  vivre  en  homme  privé ,  la  Nation  applaudira  à  ce  deflein.  Mais  c'eft  ' 
un  crime  à  un  Roi  capable  de  régner,  &  régnant  juftement,  de  renoncer 
au  gouvernement.  Il  eft  honteux  d'abandonner  une  Couronne  ,  par  cha- 
grin ,  par  dépit  ou  par  dégoût ,  par  crainte  du  travail  ou  par  légèreté  d'es- 
prit. C'eft  avoir  bien  peu  de  religion  que  de  s'imaginer  qu'elle  ne  puifTe 
foutenir  un  Roi  au  milieu  des  périls  du  Trône  ,  &  qu'il  faille  renoncer 
au  privilège  ineftimable  d'influer  fur  le  bonheur  de  tout  un  peuple ,  pour 
travailler  efficacement  à  fon  propre  falut.  Mais  c'eft  fe  jouer  de  Dieu  & 
des  hommes  que  de  faire  fervir  la  Religion  de  voile  à  un  motif  peu  ho- 
norable dans  une  aâion  de  cette  importance  ,  &  de  prétendre,  fe  faire  ainfi 
un  droit  à  l'admiration  des  hommes  par  une  démarche  qui,  bien  appréciée, 
lie  mérite  que  leur  mépris,  finon  leur  exécration.  Voyez  Charles  -  Quint 
tourmenté  par  les  plus  violens  regrets  au  fond  de  fa  folitude ,  Chriftinc 
inquiète .  errante ,  méprifée ,  Viélor-Amédée  s'oubliant  jufqu'à  forcer  fon 
fils  de  le  tenir  enfermé  ;  tel  fut  le  rôle  déshonorant  que  jouèrent  ces  Mo- 
narques après  une  Abdication  volontaire.  Leur  aviliffement  vengea  les  peu- 
ples du  crime  qu'ils  avoient  commis  contre  eux^  en  réfutant  de  les 
gouverner. 

D'après  les  principes  qu'on  vient  d'établir ,  il  eft  aifé  de  décider  fi  un 
Monarque  peut  abdiquer  en  faveur  de  qui  bon  lui  femble ,  s'il  peut  abdi- 
quer npn-feulement  pour  lui ,  mais  encore  pour  k%  defcendans.  Dans  les 
Monarchies  éle^ves ,  le  Prince  qui  abdique ,  peut  bien  défigner  ou  plutôt 
propofer  fon  Succefleur  à  la  Nation  ;  mais  c'eft  celle-ci  qui  l'agrée ,  qui  le 
choifit,  fbit  qu'elle  accepte  le  Sujet  qui  lui  eft  préfenté,  foit  qu'elle  le  re- 
jette pour  en  choifir  un  autre ,  fuivarit  fa  volonté  fouveraine  en  ce  point. 
Le  Sénat  même  de  Suéde  fiit  choqué  de  la  légende,  A  Deo  &  Chriftinâ^ 
que  Charles-Guftave  fit  mettre  fur  la  Médaille  qu'il  fit  fi-apper  après  fon 
élévation  au  Trône.  Les  Etats  prétendoient  que  c'étoit  d'eux ,  &  non  de 
Chriftine  qu'il  tenoît  la  Couronne.  Dans  les  Monarchies  héréditaires ,  c'eft- 
à-dire ,  dans  celles  dont  la  conftitution  fixe  le  droit  de  fuccefïîon ,  le  Sou- 
verain ne  peut  abdiquer  qu'en  faveur  de  fon  Succefleur  légitime;  quoi- 
qu'on lui  permette  d'abdiquer  pour  lui-même,  fon  Abdication  ne  change 
en  rien  l'ordre  de  la  Succeflîon  ;  il  ne  peut  abdiquer  pour  fes  enfans.  Il 
faut  donc  bien  diftinguer  les  droits  patrimoniaux  àts  droits  fucceflifs.  Le 
Droit  de  Souveraineté  ne  fauroit  être  regardé  comme  un  bien  patrimonial. 
C'eft  un  bien  national  dont  le  Prince  régnant  eft  comme  le  dépofitaire , 
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radmîniflrateur ,  ou ,  pour  parler  plus  jufte ,  le  propriétaire  ufufruitier.  Sa 
poflérité  la  plus  reculée  eft  appellée  à  lui  fliccéder ,  par  une  loi  de  l'Etat  A 
qui  eft  la  volonté  permanente  de  la  Nation.  Ce  que  la  Loi  donne ,  l'homme  /  \ 
ne  peut  l'ôter.  Le  ^îouverain  ne  peut  donc  réfigner  fa  Couronne  à  une  per- 
fbnne  qui  n'eft  pas  autorifée  à  la  recevoir  par  la  Loi  ou  la  difpofition  de 
la  Nation  ;  &  il  ne  peut  de  même  en  dépouiller  une  perfonne  que  la  Loi 
ou  la  Nation  a  jugé  à  propos  de  regarder  comme  Ton  Roi  préfomptiE 

Voyei  Droit  de  Souveraineté  &  Renonciation. 

VU.  Abdication  forcée.  Abdication  de  Frédéric^AuguJIe  II  ^  &  de  Stanijlas, 

Rois  de  Pologne.  ^ 

Une  Abdication  forcée  efi-elle  obligatoire  ?  Pour  réfoudre  cette  queftiou 
il  fiiffit  de  confidérer  qu'une  telle  Abdication  efl  de  la  nature  de  cous  les 
traités ,  conventions  ou  flipulations  quelconques  qui  fe  font  après  une 
guerre ,  une  querelle ,  une  conteflation ,  par  lefquels  le  plus  foible  cède 
toujours  à  contre-cœur  ce  qu'il  ne  peut  pas  retenir.  Certainement  cts  trai-- 
tés  ou  ftipulatiohs ,  quoique  diâés  par  la  néceffîté  des  circonflances ,  n'en 
impofent  pas  moins  à  ceux  qui  les  font ,  l'obligation  de  les  garder  invio- 
lablement.  Vouloir  revenir  enfuite  fur  fon  ferment,  ou  fa  promeffe  fo- 
lemnelle ,  c'eft  fe  pai-jurer.  Tels  font  les  principes  du  Droit  naturel  &  du 
Droit  des  gens.  Nous  ne  croyons  pas  que  perfonne  puifle  foutenir  le  con-    s 


ijonfti 
Ainfi,  lôrfque  Frédéric-Augufte  II,  qui,  par  l'article  III  du  Traité  ^ 
d'Alt-Ranftadt ,  en  1706,  avoit  abdiqué  lolemnellement  la  Couronne  de 
Pologne,  renoncé  pour  jamais  à  tous  fes  droits  &  prétentions  fur  ce 
Royaume,  &  reconnu  Staniflas  pour  véritable  &  légitifne  Roi,  rentra 
dans  la  Pologne,  en  1709,  les  armes  à  la  main,  pour  remonter  fur  le 
Trône,  il  ne  pouvoit  être  regardé  que  comme  un  intrus  qui  prétendoit 
ufurper  une  Couronne  qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  &  ne  lui  avoit  peut-être 
jamais  appartenu  légitimement.  Il  alléguoit  cnvain  une  éleftion  faite  par  un 
parti  fàoieux,  contre  prefque  toutes  les  formalités  requifes,  &  notamment 
contre  les  décrets  de  la  Diète  de  Convocation,  éleâion  annuUée  de  plus, 
tant  par  une  aflTemblée  de  la  nation,  qui  l'avoit  déclaré  inhabile  à  porter 
la  Couronne  de  Pologne ,  que  par  fa  renonciation  expreflè  \  il  difoit  en- 
vain  que  cette  renonciation  étoit  nulle,  étant  contraire  aux  Loix  de  la 
République  :  on  lui  répondoit  que  fon  éleâion  elle-même  ne  leur  étoit 
pas  plus  conforme.  11  alléguoit  inutilement  encore,  la  Bulle  du  Pape,  qui 
le  difpenfoit  de  fes  fermcns ,  &  lui  permettoit  de  violer ,  en  fureté  de 
confcience,  la  fidélité  due  au  Traité  d*Alt-Ranftadt.  Tout  cela  pouvoit 
Élire  un  prétexte,  &  non  pas  rétablir  un. droit  qu'il  avoit  cédé  de  la  ma-« 
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«îere  ïa  plus  formelle.  Car  noir-feulcment  Auguftc  avoit,  par  le  Traké 
-déjà  cité ,  reconnu  Staniflas  pour  véritable  &  légitime  Roi  de  Pologne , 
tH  lui  avoit  encore  écrit  pour  le  fëliciter  fur  fbn  avènement  à  la  Couronne  ^ 
avoir  notifié  cette  Abdication  aux  Etats  de  la  République  y  &  fait  pu- 
blier le  Traité  dans  fes  Etats  héréditaires  de  Saxe. 

Cependant,  à  la  faveur  des  conjonâures,  Augufte  remonta  fur  le  Trône, 
qu'il  garda  jufqu'à  fa  mort,  en  1733.  Le  fuccès  prouve  la  force  plutôt 
que  le  droit. 

La  réalité  d'une  ftipulatîon  dépend  encore  moins  de  la  bonne  ou  mau- 
vaife  foi  des  parties  contraâantes.  Augufte  ne  renonça  à  la  Couronne  de 
Pologne,  que  pour  conferver  fes  propres  Etats,  qu'il  rilquoit  de  perdre 
en  réfiftant  plus  long-temps  à  Charles  XII,  avec  qui  le  Czar  allié  d'Au- 
gufte,  chercboit  à  faire  fon  accommodement  par  la  médiation  du  Roi  de 
Prufle  \  il  eft  même  à  préfumer  que ,  peu  fincere  dans  fon  Abdication , 
il  comptoit  profiter  de  la  première  occafion  favorable,  pour  reprendre 
par  force  ce  qu'il  cëdoit  à  contre-cœur.  Il  pouvoir  d'autant  mieux  conce- 
voir cet  efpoir,  qu'il  s'afliiroit  que  le  Pape,  fâché  de  voir  fur  le  Trône 
de  Pologne  un  Roi  élu  par  la  volonté  d'un  Prince  Luthérien  ,  ne  fèroit 
pas  difficulté  de  déclarer  nul  le  Traité  d'Alt-Ranftadt,  comme  il  le  dé- 
clara réellement.  Mais  que  peut  tout  cela  contre  la  foi  royale,  pubti- 
Îuement  donnée  de  la  manière  la  plus  propre  à  en  affurer  l'exécution  \ 
^cyti^  Alt-Ranstadt. 

Une  autre  Abdication  forcée,  dont  nous  parlerons,  eft  celle  de  Sta* 
niflas  L  Ce  Prince  élu  deux  fois  Roi  de  Pologne ,  la  première  fois  à  la 
fcveur  des  «-mes  vidorieufes  de  Charles  XII ,  la  féconde  fois  par  les 
vœux  de  la  Nation,  à'ia  mort  de  Frédéric-Augufte  II  ,  n'en  poru  jamais 
que  le  titre  ;  mais  il  l'honora  par  toutes  les  qualités  d'un  grand  Roi. 
Quoiqu'il  a'eut  jamais  poffédé  la  Couronne ,  il  l'abdiqua ,  en  confëquence 
du  Traité  de  Vienne,  en  1738.  Nous  rapporterons  l'Aâe  de  cette  Ab- 
dication, parce  qu'étant  l'exécution  des  arrangemens  pris  alors  par.  les 
principales  Puiffances  de  l'Europe,  il  eft  devenu  par-là  une  loi  dans  la 
ibciété  des  Nations. 

A3c  djihdication  du  Roi  de  Pologne ,   Stanijtas  L    Signé  à  Konigsberg^ 

le  xj  Janvier   tj^S. 

n  Staniflas  Premier,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  Pologne,  Grand-Duc 
de  Lithuanie ,  de  Ruffie ,  de  Pruffe ,  de  Mafovie ,  de  Samogitie ,  de  Kio- 
vie,  de  Volhînie,  de  Podolie,  de  Podlachie,  de  Livonie,  de  Smolensko, 
de  Sévérîe ,  de  Czernicowie.   » 

lï  Les  diftërentes  deftinées  que  nous  avons  éprouvées  dans  le  cours  de  no- 
tre vie  y  nous  ont  aflez  appris  à  fupporter  avec  force  &  égalité  d'ame ,  les 
▼iciÛitudes  des  chofes  humaines ,  &  à  adorer  de  même ,  en  quelque  fitua* 
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laon  que  ce  foit,  les  reflbits  fecrets  de  la  Providence  divine,  Perfuadé 
donc  que  la  véritable  fplendeur  du  Trône  Royal  ne  brille  que  par  les 
ternis  dignes  d'un  Prince  Chrétien  ,  &  imbus  de  fentimens  qui  nous  fai- 
ibient  regarder  comme  la  plus  grande  viâoire,  de  n'être  point  ébranlés 
-des  coups  de  la  fortune  ennemie ,  nous  avons  confervé ,  même  clans  les 
"premiers  fuccès  malheureux  de  la  guerre ,  la  même  tranquillité  d'efprit 
avec  laquelle  nous  avions  vu  auparavant  les  attraits  &  les  carefTes  de  la 
fortune  :  la  Bonté  Divine  a  depuis  couronné  cette  fermeté  d'ame,  par 
Févénejçent  le  plus  glorieux,  lorfque  comblant  nos  vœux,  elle  nous  a 
unis ,  par  les  liens  les  plus  étroits ,  avec  le  Roi  Très-Chrétien.  Après 
cela  nous  ne  penCons  plus  qu'à  jouir  paifiblement  de  l'heureux  repos 
|uM  nous  avoit  procuré  ;  mais  étant  appelle  de  nouveau ,  pour  régner 
ur  une  Nation  libre ,  dans  le  fein  de  laquelle  nous  étions  nés  ,  &  avions 
été  élevés,  nous  ne  nous  fommes  portés,  par  aucune  autre  raifon,  à 
condefcendre  aux  vœux  de  nos  Concitoyens^  que  pour  ne  point  paroître 
lïous  refufer  à  notre  Patrie.  Tout  ce  que  nous  avons  fijpporté  de  travaux, 
&  tout  ce  que  nous  avons  efluyé  de  périls  avec  intrépidité ,  pour  foutenir 
cette  caufe,  demeurera  fans  doute  dans  la  mémoire  des  hommes,. &  dans 
les  fkfles  du  monde.     Cependant  ces  efforts  &  ces  travaux  n'ont  pas  fuffi 

gour  fitrmonter  les  obftacles  qui  s'oppofoient  à  la  profpérité  de  notre 
loyaume,  &  pour  faire  ceflèr  les  maux  &  les  calamités,  fous  le  poidis 
defquels  la  Patrie  gémiflbit ,  ce  qui  nous  touchoit  &  pénétroit  encore  plus 
vivement  :  c'eft  pourquoi ,  ne  prenant  pour  confeils  que  ces  tendres  mou- 
vemens  d'affedion  qui  nous  attachoient  à  l'illuftre  Nation  Polonoife ,  & 
die  à  nous ,  nous  avons  réfolu  de  préférer  le  repos  de  la  Patrie ,  à  tout 
l'éclat  du  Trône,  car  l'amour  dont  nous  fommes  pénétrés  pour  elle,  a  été 
pîus  en  nous,  que  tous  autres  fentimens  :  &  nous  n'auriohs  jamais  pris  la' 
réfolution  de  nous  féparer  de  cette  Nation,  s'il  n'avoit  été  en  même- 
temps  abondamment  pourvu  à  la  confervation  &  au  maintien  des  privile- 
rs ,  libertés  &  droits  d'une  Nation  qui  a  fi  parfaitement  mérité  de  nous , 
principalement  à  la  libre  éleôion  des  Rois.  Les  périls  que  nous  avons 
courus ,  tendoient  uniquement  ^  ce  but ,  c'étoit  auffi  l'objet  de  nos  travaux 
&  de  nos  foins,  &  l'événement  a  en  effet  répondu  pleinement  à  nos 
très-juftes  defirs  ,  puifque  non-feulement ,  fuivant  les  articles  préliminaires 
de  la  Paix,  convenus  entre  Sa  Majefté  Impériale  &  Sa  Majefté  Royale 
Très-Chrétienne,  les  libertés  du  Royaume  de  Pologne,  &  les  droits, 
biens  &  honneurs  des  Concitoyens  qui  nous  étoient  attachés  ,  font  con- 
fervés  en  leur  entier  à  tous  égards  ;  mais  aufïî,  conformément  à  ces  mê- 
mes Anictes  Préliminaires  de  la  Paix  :  chacun  de  ces  points  font  fortifiés 
des  garanties  des  principaux  Princes  de  l'Europe  ,  &  il  a  été  pourvu  à 
toutes  chofesy  de  telle  forte  qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  étémifes 
entièrement  en  fureté.  Comme  donc  il  n'y  a  plus  rien  à  defirer  pour  là 
gloire  du  Roi  Très-Chrétien ,  &  pour  les  avantages  du  Royaume  de.  For 
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logne ,  il  nous  a  paru  que  s'il  reftoit  encore  quelque  chofe  à  faire ,  c'étoit 
que  par  un  effet  de  notre  tendre  afFeâion  pour  la  Patrie,  nous  nous  por- 
tions à  faire  à  fa  tranquillité ,  le  facrifice  de  ce  qui  nous  concerne  perlon- 
nellement  ;  &  étant  certainement  perfuadés  que  fi  les  chofes  ne  font  pas 
jcn  fituation  que  nous  puifTions  vivre  avec  nos  frères ,  la  mémoire  d'un  aulfi 
grand  facrifice  ne  s'efiacera  néanmoins  jamais  de  leur  efprit  ,  &  qu'elle 
aura  &  confervera  la  place  qu'elle  doit  avoir  dans  les  archives  de  la  Na- 
tion :  à  ces  caufes  &  autres  juftes  confidérations ,  de  notre  volonté  pleine 
&  abfolue;  &  avec  une  entière  liberté,  nous  avons  réfolu  de  céder  & 
renoncer  au  Royaume  de  Pologne ,  au  Grand-Duché  de  Lithuanie ,  &  aux 
Provinces  de  leur  dépendance  ^  comn^  auffi  à  tous  droits  &  prétentions 
qui,  foit  par  le  droit  de  notre  éleâion,  foit  par  tout  autre  titre  quelcon- 
que nous  appartiennent  ou  peuvent  jamais  appartenir  fur  ledit  Royaume, 
le  Grand-Duché  de  Lithuanie,  &  les  Provinces  de  leur  dépendance;  & 
en  conféquence,  d'abfoudre  tous  les  Ordres  de  la  République  de  Pologne, 
&  tous  &  un  chacun  des  habitans  de  Pologne  &  de  Lithuanie,  de  l'o- 
béiflance  &  ferment  qu'ils  nous  avoient  prêtés.  Comme  en  vertu  du  prë- 
ient  Diplôme,  nous  cédons  &  renonçons  en  la  forme  la  plus  folemnelle, 
&  la  plus  valide  que  faire  fc  peut ,  de  notre  mouvement ,  de  notre  plein 
gré,  &  fans  la  moindre  violence  ni  contrainte,  au  Gouvernement  &  à 
tous  droits  &  prétentions  qui  appartiennent,  ou  qui  peuvent  jamais  nous 
appartenir  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  fur  le  Royaume  de  Pologne , 
le  Grand-Duché  de  Lithuanie ,  &  les  Provinces  de  leur  dépendance ,  ab- 
folvant  tous  les  Ordres  &  Membres  de  la  République ,  de  l'obéiffance  & 
ferment  qu'ils  nous  avoient  prêtés;  &  de  même,  conduits  par  l'amour  de 
la  Patrie ,  &  mettant  en  arrière  la  confidération  de  nos  propres  avanta- 
ges ,  nous  avons  été  principalement  occupés  du  foin  d'y  ramener  un  re- 
pos ftable  :  mais  nous  ne  louhaitions  aum  rien  davantage ,  que  de  voir 
lios  frères  &  Concitoyens ,  dépofant  toutes  haines  &  jaloufies  que  ce  puiflè 
être ,  s'empreffer  &  employer  tous  leurs  efforts ,  afin  que  toutes  femences 
Quelconques  de  diffendons  étant  otées,  la  paix  &  vraie  union  fe  rétablifie 
oc  le  perpétue  dans  ce  Royaume  libre  :  C'eft  à  quoi  nous  les  exhortons 
le  plus,  fortement  qu'il  nous  eft  pofiîble ,  tous  en  général  &  en  particulier, 
ne  voulant  dans  la  fuite  laifler  paflèr  aucune  occafion  de  leur  prouver, 
par  des  effets  multipliés  &  convaincans ,  notre  bienveillance  Royale. 
Donné  à  Konigsberg,  en  l'année  mil  fept  cens  trente  fix,  le  vingt-feptieiiic 
Janvier,  la  troifieme  année  de  notre  Règne.  » 

»Stanislas-Roi.  »  (L.  S. ) 

V  H  I.  Abdication  de  Pierre  II J ,  Empereur  de  RiiJJie. 

La    révolution  qui  a  fait  paffer  la  Couronne  de  Ruffie  fur  la  tête  de 
Catherine  II ,  préfente  une  grande  leçon  aux  Princes  qui  fe  croient  les  plus 
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abfolus.  L^mpératrice  n'a  point  ambitionné  le  trône;   en  y  montant  ellç 
n'a   fait  que  céder  au  vœu  général  de  la  Nation  qui  IV  appelloit,  pour 

Qu'elle  fauvât  la  Ruflie  des  maux  auxquels  elle  fcmbloit  deftinée.  Il  eft 
onc  des  circonftances  où  une  Nation  gouvernée  même  defpotiquement , 
rentre  dans  fon  droit  primitif  &  inviolable  de  retirer  laPuiflance  Souveraine 
des  mains  d'un  maître  qui  en  abufe  pour  en  revêtir  un  fujet  plus  digne  : 
Detur  digniori.  Pierre  le  Grand  n'avoit-il  pas  écrit  ces  mots  (ur  fon  Scep- 
tre en  caraâeres  afTez  lifibles  ,  lorfqu'il  établit  que  Ces  Succeffeurs  pour- 
roient  difpofer  du  trône  par  leur  Teftament  ?  Il  n'en  faut  donc  pas  con- 
clure que  quel  que  foit  le  Souverain  défigné  &  reconnu  pour  Succefleur ,  le 
geuple  foit  tenu  de  lui  obéir  en  filence ,  &  de  refpefter  fes  volontés  aï^ 
bitraires ,  quelles  qu'elles  foient.  Il  exifte  un  Droit  naturel ,  obligatoire  pour 
tous  les  hommes  ,  &  indépendant  de  tout  établiflement  humain  ;  &  ce 
Droit,  s'il  oblige  le  fujet  à  être -fidèle  à  fon  maître,  n'oblige-t-il  pas  auflî 
le  Souverain  à  protéger  le  fujet,  à  lui  rendre  juftice?  Si  le  Souverain  man- 
[ue  à  fes  obligations ,  le  fujet  ne  devient-il  pas ,  par  cela  même  ,  libre 
es  fiennes  ?  C'eft  ce  principe  inconteftable  qui  a  produit  &  légitimé  la 
dernière  révolution  de  Ruflie.  Une  Nation  généreufe  qui  fut  (î  bien  ufer 
de  fes  Droits ,  méritoit  d'être  gouvernée  par  une  Princefle  jufte  &  bien- 
faifante ,  qui  fe  montra  digne  du  trône  avant  que  d'y  monter ,  &  qui  s'en 
montre  encore  plus  digne  depuis  qu'elle  l'occupe. 

Le  manifefte  fuivant  rend  un  compte  circonftancîé  de  ce  grand  événe- 
ment, &  contient  de  plus  l'afte  d'Abdication  par  lequel  Pierre  III  renonça 
pour  toujours  au  trône  de  Ruflie. 

MANIFESTE 

De  s.  m.  I.  Catherine  II ^  Impératrice  de  toutes  les  Rujfles  y 

publié  le  /y  Juillet   tjGx. 

»  Par  la  grâce  de  Dieu,  Nous  Catherine  II,  Impératrice  &  Souveraine" 
»  de  toutes  les  Ruflîes.  Savoir  faifons  par  les  Préfentes  à  tous  nos  fidele«' 
»  Sujets ,   Eccléfiaftiques  ,  Militaires  &  Civils.  « 

»  Notre  avènement  au  trône  Impérial  de  toutes  les  Ruflîes  efl  une  preuve' 
évidente  de  cette  vérité,  que  lorfque  les  cœurs  finceres  agiflent  pour  le^ 
bien ,  la  main  de  Dieu  les  dirige.  Jamais  nous  n'avons  eu  ni  deflein ,  ni 
envie  de  parvenir  à  TEmpire ,  de  la  façon  dont  il  a  plû  au  Tout-Puiflant , 
félon  les  vues  impénétrables  de  fa  Providence  ,  nous  placer  fur  le  trône 
de  Ruflie ,  notre  chère  Patrie.  » 

Dès  la  mort  de  notre  très-Augufte  &  très-chere  Tante ,   ITmpératr ce  • 
Elifabeth  Petrowna  de  gloricufe  mémoire  ,  tous  les  vrais  Patriotes,  à  pré- 
fent  nos  fidèles  Sujets ,   gémiflant  de  la  perte  d'une  Mère  fi  tendre ,  met- 
toient  leur  unique  confolation  à  obéir  à  fon  Neveu ,  qu'elle  avoit  nommé 
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pour  Succefleur,  afin  de  prouver  du  moins  par-là  une  partie  de  leur  re-* 
connoifTance  pour  cette  Souveraine.  Et  quoiqu'ils  enflent  bientôt  pénétré  la 
fbiblefle  de  fon  génie ,  trop  borné  pour  régir  un  Empire  auflî  vafte  ,  ils 
efpéroient  pourtant,  qu'il  reconnoitroit  lui-même  fon  infuffifance.  En  at- 
tendant ils  recherchèrent  notre  aflîflance  maternelle  pour  les  affaires  du 
Gouvernement.  » 

»  Mais  lorfque  le  pouvoir  abfolu  tombe  en  partage  à  un  Monarque  ,  qui 
n'a  pas  aflez  de  vertus  &  d'humanité,  pour  y  mettre  de  juftes  bornes,  il 
dégénère  en  une  fource  féconde  de  maux  les  plus  funeftes.  C'eft  ce  que 
notre  Patrie  éprouva  dans  peu.  Elle  s'épouvanta ,  en  fe  voyant  livrée  à  un 
Souverain  qui ,  foumis  aveuglément  aux  pallions  les  plus  à  craindre ,  nq^ 
fongeoit  qu'à  les  fatisfaire  ,  fans  s'occuper  du  bien  de  l'Empire  qui  lui 
étoit  confié.  » 

»  Dans  le  temps  qu'il  étoit  grand  Duc  &  héritier  du  trône  de  Ruflfîe ,  il 
caufa  fouvent  les  plus  amers  chagrins  à  fa  très-Augufte  Tante  &  Souveraine 
(ainfî  que  toute  notre  Cour  le  fait)  ;  il  ménageoit  pourtant  les  dehors^ 
retenu  fous  fes  yeux  par  la  crainte,  mais  n'envifageant  l'afFeâion  qu'elle 
lui  marquoit,  vu  la  proximité  du  fang,  que  comme  un  joug  infupporta- 
ble.  11  ne  pouvoit  cependant  fe  déguiler  fi  bien ,  qu'il  ne  montrât  des-lors 
aux  yeux  de  tous  nos  fidèles  Sujets ,  la  plus  audacieufe  ingratitude ,  qui  (e 
manifeftoit  tantôt  par  des  mépris  perfonnels ,  tantôt  par  une  haine  avérée 

{>our  la  Nation.  A  la  fin  ne  gardant  plus  de  mefures ,  il  aima  mieux  lâcher 
a  bride  à  fes  paflions  ,  que  fe  conduire  en  héritier  d'un  fi  grand  Empire. 
En  un  mot ,  on  n'appercevoit  plus  en  lui  les  moindres  traces  de*  point 
d'honneur.  Qu'en  arriva-t-il?  » 

»  A  peine  fut-il  afluré  que  la  fin  de  fa  Tante  &  de  fa  Bienfaitrice  appro^. 
choit ,  qu'il  flétrit  fa  mémoire  dans  fon  cœur  ,  avant  même  qu'elle  eut 
rendu  le  dernier  foupîr,  jufqu'à  ne  jeter  qu'un  œil  de  mépris  fur  le  éorps 
expofé  dans  le  cercueil  ,  &  lorfque  la  cérémonie  requife  Tobligeoit  d'en 
approcher,  il  le  faifoit  avec  des  yeux  où  la  joie  étoit  peinte  ^  marquant 
fon  ingratitude  ,  même  par  des  paroles.  On  peut  dire  que  les  Obféques 
n'auroient  été  rien  moins  que  dignes  d'une  aufli  grande  &  magnanime  Sou- 
veraine ,  fi  notre  tendre  refpeâ  pour  elle ,  cimenté  par  les  liens  du  fang , 
ainfi  que  l'aflèâion  extrême  qu'elle  nous  avoir  portée ,  ne  nous  en  eut  fait 
un  devoir.  » 

>ï  11  s'imagînoit  que  ce  n'étoit  pas  à  l'Etre  Suprême ,  mais  au  feul  hazard , 
qu'il  étoit  redevable  du  pouvoir  abfolu,  &  qu'il  l'avoir  en  mains ,  non  pour 
le  bien  de  fes  Sujets ,  mais  pour  fa  propre  latisfàâion.  Joignant  donc  la  li- 
cence au  pouvoir  abfolu  ,  il  fit  dans  l'Etat  tous  les  changemens  ,  que  la 
foiblefle  de  fon  génie  pouvoit  lui  fuggérer,  pour  l'oppreffion  du  Peuple.  » 

»  Ayant  effacé  de  fon  cœur  jufqu'aux  moindres  traces  de  la  Religion  Grec- 

aue  orthodoxe  (quoiqu'on  lui  en  ait  fuflîfaimnent  enfeigné  les  principes) 
commença  d'abord  par  vouloir  déraciner  la  vraie  Religion ,  établie  fi  long- 

tems 
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tem^  en  Ruflîe ,  s'abftenant  de  la  Maifon  de  Dieu  &  des  Prière?  ;  deforte 
jque  lorfque  quelques-uns  d'entre  fes  Sujets,  excités  par  la  confcience  & 
la  probité ,  voyant  fon  irrévérence  &  fon  mépris  pour  les  Rits  de  PEglife , 
ou  plutôt  les  railleries  qu'il  en  faifoit ,  fcandalifés  de  cette  conduite ,  oloient 
lui  faire  là-delTus  de  refpeâueufes  remontrances ,  ils  échappoient  à  peine 
au  reffentiment  qu'on  devoit  attendre  d'un  Souverain  capricieux ,  dont  le 

{)Ouv6ir  n'étoit  fournis  à  aucune  loi  humaine.  Il  fongea  même  à  détruire 
es  Eglifes  &  ordonna ,  en  effet ,  d'en  abattre  quelques-unes.  Il  défendit  d'a- 
voir des  Chapelles  dans  les  maifoAs,  à  ceux  que  leur  infirmité  empéchoit 
de  vifiter  la  Maifon  de  Dieu ,  pour  s'acquitter  des  faints  devoirs  de  la  Re- 
ligion. C'eft  ainfi  qu'il  vouloit  dominer  fur  des  Fidèles ,  en  s'efForçant  d'é- 
rouffer  la  crainte  de  Dieu,  que  la  Sainte  Ecriture  nous  enfeigne  être  le 
commencement  de  la  fageffe.  » 

»  De  ce  manque  de  zele  envers  Dieu ,  &  du  mépris  de  fa  Loi  réliiltoît 
le  mépris  des  Loix  natufelles  &  civiles,  car  n'ayant  qu'un  Fils  unique  que 
Dieu  nous  a  donné  »  le  grand  Duc  Paul  Fetrowitz,  il  ne  voulut  pas,  en 
montant  fur  le  trône  de  Rulfie ,  le  déclarer  Succeffeur ,  fon  caprice  s'étant 
réfervé  un  but,  qui  tendoit  à  notre  perte  &  à  celle  de  notre  Fils  »  voulant 
pu  renverfer  entièrement .  le  droit  que  fa  Tante  lui  avoit  donné ,  ou  faire 
pafTer  ta  Patrie  dans  des  mains  étrangères ,  contre  cette  maxime  du  Droit 
naturel ,  félon  laquelle  perfonne  ne  ^uroit  cranfmetti  e  à  un  autre  plus  de 
droit  qu'il  n'a  reçu  lui-même.  » 

'•  »  Quoique  nous  nous  fiifïions  ^apperçus  avec  douleur  de  cette  intention , 
nous  ne  crûmes  pas  que  la  perfécution ,  qu'il  nous  faifoit  effuyer  &  à  no- 
tre très-cher  Fils ,  iroit  fi  loin.  Mais  tous  le^  gens  de  probité  reconnurent , 
que  fes  efforts  tendans  à  notre  perte  &  à  exterminer  notre  Succeffeur ,  fe 
tnanîfefloient  déjà  par  des  effets.  Les  cœur^  nobles  &  pieux  en  furent  alar- 
Inès.  Animés  du  zele  pour  le  bien  commun  de  la  Patrie ,  &  voyant  avec 
quelle  patience  nous  fupportious  ces  perfécutions ,  ils  nous  avertiffoient  fou- 
vent  fous  main ,  que  nos  jours  étoient  en  danger ,  pour  nous  engager  par- 
là ,  à  nous  charger  du  poids  du  Gouvernement.  »  ' 

»  Tandis  que  tout  TEn^ire  étoit  déjà  prêt  à  faire  éclater  fon  mécontente- 
ment ,  il  ne  ceffoit  d'irriter  de  plus  en  plus  les  efprits ,  ep  renverfant  tout 
ce  que  le  plus  grand  des  Monarques ,  le  père  de  fa  Patrie ,  notre  très-cher 
ayeul  Pierre  le  Grand  d'immortelle  mémoire ,  avoit  établi  en  Ruffie ,  &  de 
quoi  il  n'étoit  venu  à  bout,  que  par  un  foin  infatigable,  pendant  trente 
ans  de  règne.  Il  méprifa  les  Loix  de  l'Empire ,  ainfi  que  les.  Tribunaux  & 
les  affaires,  n'en  voulant  pas  même  entendre  parler.  Il  commença  à  diflî- 
per  les  revenus  de  U  Couronne  par  des  dépènfes  non-feulement  inutiles,  mais 
encore  iauifibles  àXEtat;  après.une  guerre  fanglante,  il  en  commen^mal 
à-proposi  •  une  rautre  nullement  coftyenabje ,  aux  intérêts  de  la  Ruflîe  ;  il  prit 
en  averfion  les  Régirtiens  des  Gardes ,  qui  avoient  fervi  toujours  .fidèlement 
fes  illuflres  Prédéceffeurs  &  fit  des  innovations ,  qui  loin  d'exciter  à  verfer 
Tome  l  F 
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leur  fkng  pour  la  Foî  &  ta-  Patrie  ,  ne  fcrvoîent  qu'à  tes  décourager.  H' 
changea  entiércnient  la  face  de  l'Armée  ;  il  fembtoit  même ,  qu'en  la  par- 
tageant en  tant  de  parties,  &  en  donnant  atïx  troupes  tant  d'uniformes  dif- 
férent»'^ ta  phlpart  bizarres,  il  eut  voulu  lès  faire  douter,  fi  elles  appar- 
tenoiem  elïêdivement  à  un  feu!  maitre ,  &  porter  par-là  les  fotdats  à  s'en- 
tre-tuer  dans  ta  chaleur  du  combat,  au  lieu ,  qu'autrefois  l'uniformité  n'avoir 
pas  peyt  contribué  à  l'unanimité..  Occupé  inconfidérément  &  fans  relâche 
à  &ire  des  arrangemens  fi  pernicieux,  il  éloigna  enfin  tellement  tes  cœurs 
de  fe  fujets  dç  la  fidélité  &  de  la  foumiffion ,  qu'il  n'y  eut  plus  perfonnc 
parmi  la  Nation  qui  ne  le  blâmât  hautement  fans  aucune  crainte ,  &  qui  ne 
lût.  prêr  d'attenter  même  à  fa  vie.  Mais  la  Loi  de  Dieu ,  qui  prefcrit  de 
refpeâer  le  pouvoir  fbnveraifr^  gravée  profondément  dans  te  cœur  de  nos 
fidèles  Sujets ,  les  retenoit ,  &  ils  attendoient  toujours  que  la  main  de 
Dieu-meme  te  frappât ,  &  délivrât  par  fa  chute  te  Peuple  oppriané. 

Dans  les  circonrlances ,  que  nous  venons  d'ëx^fer  aux  yeux  du  Public  • 
impartial  9  it  nous  étoit  difficile  à  ta  fin ,  de  ne  pas  avoir  l'ame  troublée 
du  péril  imminent,,  qui  menaçoit  ta  Patrie,  &  de  la  perfécution,  que  nous 
fouftrions  avec  notre  très-cher  Fils ,  l'héritier  du  trône  de  Ruffie ,  étant  pref- 
que  entièrement  exclus  de  ta  Maifon  Impériale  ^  de  forte  que  tous  ceux  ^ 


qui  ne  nous  fût  dévoué  )  couroicnt  rifqi 
tune^  en  nous  rendant  les  refpeâs,  qui  nous  étoient  dûs,^  comme  à  leur 
Impératrice.  A  ta  fin,,  tes  efforts,  qu'il  employ oit  pour  nous  perdre,  aug- 
mentèrent au  point,  qu'ils  éclatèrent  dans  le- Public;  &  ators  nous  accu-- 
iant  des  murmures  qu'ils  excitoient  généralement,  &.dont  lui  feul  cepen-^  ^ 
darit  étoit  la  caufe^  fon  deifein  de  Nous  ôur  la  vie  y  fe  développa  entière-* 
snenr.  Mais  en  ayant  été  promptement  avertis  par  quelques-uns  des  pliis 
affidés  de  nos  Sujets,  &  qui  étoient  réfblus  ou  à  délivrer  la  Patrie,  ou  à 
£e  facrifîer  pour  dle,^  nous  nous  expofàmes,  fortifiés  par  la  confiance  en. 
Dieu ,  au  danger  avec  toute  la  magnanimité  que  la  Patrie  avoir  lieu  d'at- 
tendre en  récompenfe  de  fon  amour  pour  nous.  Après  avoir  invoqué  te 
Très-rHaut^  &  mis  notre  efpérance  en  la  Juflice  divine.  Nous  nous  réfolu-^  ' 
mes  pareillement  ou  de  fèrvir  de  viâime  pour  ta  Patrie ,  ou  de  la  fauver 
des  troubles  &  du  carnage;  Armés  du  bras  du  Seigneur,  à  peine  eûmes- 
nous  déclaré  notre  confentement  à  ceux ,  qui  nous  étoient  envoyés  de  la  parr 
de  la  Nation ,  que  tous  tes  Ordres  de  l'Etat  généralement  s^emprefTcrent  à- 
nous  donner  .des  preuves  de  leur  fidélité  &  de  leur  foumifïîon ,  oc  nous  prê- 
tèrent le  ferment  avec  tes  démonfh'ations  de  la  plus  vive  joie.  x> 

»  Il  nous  refloit  encore ,  en  vertu  de  notre  humanité  &  fiir-tout  de  notre 
afFeâion  pour  nos  fidèles  Sujets,  d'obvier  aux  fuites,  qu'on  a  voit  à  ap- 
préhender,, fi  te  ci-devant  Empereur,  en  mettant  inconfidérément  fon 
•fp(Hr  dans  la  force  imaginaire  de  fes  Troupes  de  Holflein,  (pour  l'amour 
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^efquelles  il  réfidoit  alors  à  Orangebaum,  vivant  dans  une  par&ite  mfi* 
vcté,  &  abandonnant  le  Gouvernement  &  les  affaires  les  plus  prefTantes) 
eût  voulu  occafionner  un  carnage,  auquel  nos  Gardes  &  les  autres  Régi* 
mens  étoicnt  prêts  à  s'expofer,  pour  la  Religion,  la  Patrie,  Nous  & 
notre  Succeflèur.  C'eft  pourquoi  Nous  avons  regardé  comme  un  devoir^ 
que  Dieu  No»is  impofoit  envers  nos  Sujets ,  de  prévenir  un  tel  malheur  ^ 
par  les  arrangemens  les  plus  promts  &  les  plus  convenables.  Nous  met-* 
tant  donc  à  la  tête  des  Gardes ,  du  Corps  <l' Artillerie ,  &  des  autres  Troa- 
pes  qui  fe  trouvoient  dans  la  Réfidence,  Nous  allâmes  déconcerter  fes  deP 
feins ,  dont  Nous  étions  déjà  informés  en  partie.  » 

»  Mais  à  peine  étions-Nous  fortis  de  la  ville ,  qu'il  Nous  envoya  deux 
Lettres  l'une  après  l'autre,  la  première  par  notre  Vice-Chancel  er ,  le 
Prince  Galitzin ,  où  il  prioit  de  le  laiifer  retourner  au  pays  de  Holftein^ 
fa  patne^  &  l'autre  par  le  Major-Général  Michel  Ifmailoft*,  par  laquelle 
il  déclaroit,  de  fon  propre  mouvement,  qu'il  fe  défiftoit  de  la  Couronne, 
&  ne  fouhaitoit  plus  de  régner  fur  la  Ruflîe;  il  Nous  y  prioit  encore  ^ 
de  le  laifTer  partir  pour  le  Holftein  avec  Elifabeth  WorontzonF&  Goudoiritch« 
Ces  deux  Lettres,  remplies  de  flatteries.  Nous  furent  envoyées  quelques 
heures  après  qu'il  eut  donné  ordre  de  Nous  mcr^  comme  cela  Nous  a  été 
rapporte  par  ceux-même  qu'il  avoir  chargés  de  cet  attentat.  » 

»  Cependant  il  lui  reftoit  encore  un  moyen  de  s'armer  contre  Nous  avec 
les  Troupes  de  Holflein,  &  quelques  autres  petits  détachemens,  qui  fe 
trouvoient  auprès  de  lui.  Il  auroit   même  pu   Nous  forcer  à  lui  accorder 

ÎluHeurs  conditions  préjudiciables  à  notre  Patrie,  ayant  entre  fes  mains 
eaiicoup  de  perfonnes  de  diftinôion  de  notre  Cour,  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ;  car  dès  qu'il  eftt  appris  les  premiers  mouvemens  dHin  Peuple  jufte- 
nient  irrité ,  il  les  garda  comme  otages  au  Palais  d'Orangebaum.  Notre 
humanité  n'auroit  jamais  confenti  à  leur  perte,  &  pour  les  fauver,  Nous 
Nous  aurions  plutôt  laifTé  fléchir  à  voir  renaître  une  partit  d'es  maux  paf* 
fês,  par  un  accommodement  avec  lui.  C'éft  pourquoi  toutes  les  perfonnes 
de  diflinâion  entre  nos  fldeles  Sujets,  qui  écoient  alors  auprès  de  Nous, 
Nous  fupplierent  de  lui  envoyer  un  billet,  pour  lui  propofer,  que  fi  fon 
intention  étoit  réellement  telle ,  qu'il  lavoir  déclarée  dans  fts  Lettres  ,  il 
Nous  donnât  une  renonciation  volontaire  &  formelle  au  Trône  de  RulTie, 
écrite  de  fa  main ,  pour  la  tranquillité  publique.  Nous  lui  envoyâmes  ce 
billet  par  le  même  Major-Général  IfmailofF,  &  voici  l'écrit ,  qu'il  Nous 
fit  remettre  en  confëquence  :  » 

»  Durant  le  peu  de  temps  de  mon  Règne  àbfolu  fur  P Empire  de  RuJJîe  ^ 
fai  reconnu  en  effet  ^  que  mes  forcés  ne  juffifoient  pas  pour  un  tel  fardeau^ 
-&  quil  étoit  au-dejfus  de  moi  de  gouverner  cet  Empire ,  non-feulcment  fou* 
verainement  ^  mais  de  quelque  façon  que  ce  fût.  ^ujji  en  ai-je  apperçu 
T ébranlement ^  qui  auroit  été  fuivi  de  fa  ruine  totale  j  ^  m^ auroit  couvert 

F  a 
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diint  Kohtt  tttmtUt.  Après  avoir  donc  mûrement  réfléchi  tà'dejfus ,  je  de^ 
clare  fans  aucune  contrainte  ff  folemnellement^  à  r Empire  de  RuJJie  ^  &  â 
tout  P  Univers  j  que  je  renonce  pour  toute  ma  vie  au  Gouvernement  dudit 
Empire^  ne  fouhaitant  dy  régner^  ni  fouverainement ^  ni  fous  aucune  autrt 
forme  de  Gouvernement^  fans  afpirer  même  d^y  parvenir  jamais  par  quel^ 
que  ftcours  que  ce  puiffe  être.-  En  foi  de  quoi  je  fais  un  ferment  fincerede^ 
vant  Dieu  &  tout  H  Univers  ,  ayant  écrit  &  figné  cette  renonciation  d€ 
ma  propre  main ,  ce  z$  Juin  tjffz, 

PIERRE. 

»  Ceft  ainfî ,  grâces  à  Dieu ,  que  nous  fommes  montés  fur  le  trône  de 
l'Empire  de  Ruflîe  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  une  goutte  de  fang  répandu,  en 
quoi  Dieu  ièul ,  &  notre  chère  Patrie  nous  ont  aflîfté  par  leurs  élus.  En 
adorant  les  Décrets  de  la  Providence  divine ,  Nous  affurons  très-gracieu- 
fement  tous  nos  fidèles  Sujets,  que  Nous  ne  manquerons  pas  d'invoquer 
jour  &  nuit  le  Tout-Puiflant ,  afin  qu'il  bénifle  notre  Sceptre,  &  Nous  le 
fafle  porter  pour  le  maintien  de  notre  Religion  Orthodoxe ,  pour  le  foutien 
&  la  défènfe  de  notre  chère  Patrie ,  pour  l'appui  de  la  Juftice  ,  ainfi  que 
pour  faire  cefTer  tous  maux,  iniquités  &  violences,  en  fortifiant  notre 
cœur  pour  le  bien«  Et  comme  Nous  fbuhaitons  ardemment  de  prouver  ^ 
par  les  efïbts ,  à  quel  point  Nous  voulons  mériter  l'amour  de  nos  Peuples, 
pour  le  bien  defquels  Nous  reconnoiflfons  être  élevés  fur  le  Trône,  Nous 
promettons  fblemnellement ,  fur  notre  parole  Impériale ,  de  faire  de  telles 
difpofitions  dans  l'Empire,  que  le  Gouvernement  de  TEtat  puiffe  reflet 
toujours  dans  fa  force,  fans  fortir  des  bornes  prefcrites,  de  forte  que  cha- 
que département  foit  pourvu  de  Loix  &  de  Réglemens  propres  à  maintenir 
le  bon  ordre  en  toutes  chofes  &  en  tout  temps.  Nous  efpérons  raffermir 
par  là  l'Empire  &  notre  fouveraine  Puiffance ,  altérés  en  quelque  façon  par 
les  malheurs'  pafles  ^  ainfi  que  de  relever  les  cœurs  abattus  des  vrais  Patrio- 
tes. Nous  ne  doutons  pas  non  plus ,  que  tous  nos  fidèles  Sujets ,  tant  pour 
leur  propre  falut  que  pour  le  bien  de  la  Religion ,  ne  gardent  inviolable- 
ment  le  ferment  qu'ils  Nous  ont  prêté  devant  Dieu.  Sur  quoi  Nous  les 
afïurons  de  notre  bienveillance  Impériale.  Fait  à  Saint-Pétersbourg ,  le  6 
Juillet  (vieux  flyle)  lyôi.  » 

L'Original  eft  figné  de  la  main  de  Sa  Majejle  Impériale. 

(L.    S.)  CATHERINE. 

L'Impératrice  fît  publier  ce  Manifefte  à  Saint-Pétersbourg ,  à  Mofcov ,  & 
dans  les  principales  Villes  de  la  Ruflîe.  Elle  en  fît  paffer  en  même  temps  ^ 
àts  copies  aux  Généraux  des  diffërens  Corps  de  l'Armée ,  &  à  fes  Anibaf- 
fadeurs  &  Miniftres  dans  les  Cours  de  l'Europe.  Voyei^YlEBiKE  III,  £m- 
pereur  de  RuJJie. 
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ÏX.  Abdication  du  Droit  de  Bourgeoijte  &  de  Citéy  par  M.  J.  J.  Roujeaù. 

Ia  condamnation  d'un  ouvrage  de  M.  Roufleau  ,  intitulé  Emile  ou  de 
PEducation  ,  dont  nous  donnerons  une  Analyfe  raiibnnée  à  l'article  EDU- 
CATION ;  la  condamnation ,  dis-je ,  de  ce  Livre  par  le  magnifique  Confeil 
de  la  République  de  Genève ,  fans  que  l'Auteur  fût  entendu  ni  cité  pour 
être  oui ,  &  fans  qu'aucun  des  Citoyens  de  cette  République  reclamât  con* 
tre  une  violation  fi  manifefle  des  Loîx.  M.  Roufleau  fe  regardant  comme 
flétri  publiquement  dans  fa  Patrie ,  dont  il  ne  croyoit  pas  avoir  jamais 
mal  mérité,  fc  détermina  à  abdiquer  fon  droit  de  Bourgeoifie  &  de  Cité: 
il  le  fit  par  la  Lettre  fuivante ,  qu'il  écrivit  au  Syndic  de  la  République. 

LETTRE 

De  M.  J.  J.  Roiijeau  à  M.  FavrCy  premier  Syndic  de  la  République  de 
Genève  J  par  laquelle  M.  Roujfeau  abdique  à  perpétuité  fon  droit  de  Bour^ 
geoifie  &  de  Cité  dans  la  Ville  &  République  de  Genève. 

MONSIEUR, 

y,  Revenu  du  long  étonnement  oi  m'a  jette ,  de  la  part  du  magnifique 
'^  Confeil ,  le  procédé  que  j'en  devois  le  moins  attendre ,  je  prends  enfin  le 
^  parti  que  l'honneur  oc  la  raifon  me  prefcrivent,  quoiqu'il  coûte  cher  à 
,,  mon  cœur. 

„  Je  vous  déclare  donc,  Monfieur,  &  je  vous  prie  de  déclarer,  de  m^ 
^,  part ,  au  magnifique  Confeil ,  que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit  de 
„  Bourgeoifie  &  de  Cité  darts  la  Ville  &  République  de  Genève.  Ayant 
„  rempli,  de  mon  mieux ,  les  devoirs  attachés  à  ce  titre ,  fans  jouir  d'aucun 
„  de  les  avantages ,  je  ne  crois  point  être  en  refte  envers  l'Etat  en  le  quit- 
j,  tant.  J'ai  tâché  d'honorer  le  nom  Genevois  :  j'ai  tendrement  aimé  mes 
„  Compatriotes;  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  faire  aimer  d'eux;  on  ne  fçau^ 
„  roit  plus  mal  réuflîr;  je  veux  leur  complaire  jufques  dans  leur  haine, 
,,  Le  dernier  facrifice  qui  me  refte  à  leur  faire ,  eft  celui  d'un  nom  qui  me 
„  fut  fi  cher.  Mais,  Monfieur,  ma  Patrie,  en  me  devenant  étrangère,  ne 
„  peut  me  devenir  indifférente  :  Je  lui  refte  toujours  attaché  par  un  ten- 
„  dre  fouvenir,  &  je  n'oublie  d'elle  que  feis  outrages.  Puiffe-t-elle  profpérer 
„  toujours ,  &  voir  augmenter  fa  gloire  !  Puifle-t-elle  abonder  en  Citoyens 
^  meilleurs  &  fur-tout  plus  heureux  que  moi  ! 

„  Recevez ,  je  vous  prie ,  Monfieur ,  les  afllirances  de  mon  profond 
n  refpea. 

„  A  Motiers-Travers  p  le  zz  Mac  ijG'S* 

11  fut  réfblu  qu'on  accepteroit  purement  &  fimplement  la  renonciatio» 
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<le  M.  RoulTeau ,  aux  droits  de  Cité  &  de  Boiirgeoifie ,  &  que  fa  Lettte 
leroit  inférée  dans  les  Regiftres. 

Après  l'acceptation  pure  &  fimple  de  l'Abdication  de  M.  Roufleau ,  de 
la  part  du  magnifique  Confeil ,  on  ne  de  voit  pas  s'attendre  à  voir  de  Cm- 
pies  Citoyens  lui  en  faire  un  crime ,  puifque  ceux-là  même  qui  étoient  au- 
torifés  à  défapprouver  cette  démarche ,  s'ils  reuffent  jugée  digne  de  blâme , 
Xembloient ,  au  contraire ,  l'autorifer  en  l'acceptant  fans  aucune  qualification 
défavorable.  Cependant  l'ex-Citoyen  de  Genève  fut  jugé  pins  févéïement 
par  quelques-uns  de  fes  anciens  Concitoyens ,  entr'autres ,  par  M.  Chap- 
puis ,  qui  lui  écrivit ,  à  ce  fujet,  une  Lettre ,  à  laquelle  M.  RouflTeau  fit  une 
réponfe  qui  mérite  d'être  rapportée ,  parce  qu'elle  contient  les  motifs. âl 
la  juflification  de  foa  Abdication. 

RÉPONSE 

Dt  M.  Roujfiau  à  une  Lettre  {Pun  de  fes  Concitoyens ,  (*)  du  zS  Mai  t  y6^ 

,y  Je  vois,  Monfieur,  parla  Lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  1 8  de 
,,  ce  mois,  que  vous  me  jugez  bien  légèrement  dans  mes  diigraces  :  il  en 
jy  coûte  fi  peu  d'accabler  les  malheuieux^  qu'on  eft  prci'que  toujours  diC- 
9,  pofë  à  leur  faire  un  crime  de  leurs  malheurs. 

„  Vous  dites  que  vous  ne  comprenez  rien  à  ma  démarche  :  elle  eft 
^  pourtant  auffi  ^aire  que  4a  trifte  néceffité  qui  m'y  a  réduit.  Flétri  pu- 
^  oliquement  dans  ma  Patrie,  fans  que  perfonne  ait  réclamé  contre  cette 
„  flétrifllire ,  après  dix  mois  d'attente ,  j'ai  dû  prendre  le  feul  parti  propre 
I,  à  conferver  mon  honneur  fi  cruellement  offenfé  ;  c'eft  avec  la  plus  vive 
„  douleur  que  je  m'y  fui  déterminé,  mais  que  pouvois-je  faire?  Demeurer 
„  volontairement  membre  de  l'Etat  après  ce  qui  s'étoit  paflTé ,  n'étoit-ce 
,y  pas  confentir  à  mon  déshonneur  > 

„  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  m'ofez  demander  ce  que  m*a 
j,  fait  la  Patrie.  Un  homme  auflî  éclairé  que  vous  ignore-t-il  que  toute 
„  démarche  publique,  faite  par  le  Magiftrat,  eft  cenfée  faite  par  tout  l'Etat 
„  lorfqu'aucun  de  ceux  qui  ont  droit  de  la  défavouer ,  ne  la  défavoue  ?  Je 
^,  ne  dois  pas  feulement  compte  de  moi  aux  Genevois ,  je  le  dois  à  moi- 
jy  jnême ,  au  Public  ,  dont  fai  le  malheur  d^étre  connu  ,  à  la  pofiérité 
„  de  qui  je  le  ferai  peut-être.  Si  j'étois  aflez  fot  pour  vouloir  perfuader  au 
„  refte  de  PEurope  que  les  Genevois  ont  dcfapprouvé  la  conduite  de  leurs 
„  Magiftrats ,  ne  s'y  moqueroit-on  pas  de  moi  ?  Ne  fçavons-nous  pas ,  me 
„  diroit-on,  que  la  Bourgeoifie  a  droit  de  faire  des  repréfentations  dans 
^  toutes  les  occafions  où  elle  crojit  les  loix  léfées,    &  où  elle  improuve  U 


(*)  M.  Marc  Cbappuis. 
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^  conduite  de  fcs  Magiflrats  ?    QuVt-elle  fait  dans  celle-ci ,  depuis  prèj 
^   d'un  an  que  vous  avez  attendu?    Si  cinq   ou   fix  Bourgeois  feulement 
„  eufTent  protefté ,  on  pourroit  vous  croire  fur  le  fentiment  que  vous  leur 
„  prêtez,  cette  démarche  étoit  facile,  légitime^  elle  ne  troubloit  point  l'or* 
„  dre  public  ;  pourquoi  donc  ne  IVt-on  pas  faite  ?  Le  filence  de  tous  ne 
^  dëment-il  pas  vos  affertions  î  Montrez-nous  le  figne  du  défaveu  que  vous 
^  leur  prêtez.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  Ton  meduoit,  &  ce  que  Von  au^ 
jj  roit  raifbn  de  me  dire  ;  on  ne  juge  pas  des  hommes  fur  leurs  penfées  ; 
„  mais  fur  leurs  aâions  :  il  y  avoir,   peut-être,   divers  moyens  de  me 
„  venger  de  Toutrage;  mais  il  n'y  en    avoit  qu'uB   de  le  repoufTer  fans 
„  vengeance,  c^eft  celui  que  j'ai  prisj  ce  moyen ^  qui  ne  fait  du  mal  qu'à 
„  moi,  doit-il  m'attirer  des  reproches,  au-lieu  de  confotations  que  je  de- 
^  vois  attendre?  Vous  me  dites  que  je  n'avais  point  le  droit  de  demander 
„  l'Abdication  de  ma  Bourgeoifie  \  mais  le  dire  n'eft  pas  ffe  prouver  :  nouf 
fj  fbmmes  bien  loin  de  compte,  car  je  n'ai  point  prétendu  demander  cette 
^  Abdication  ,  mais  la  donner  :  j'ai  afiez  étudié  mes  dtoits  pour  les  con- 
„  noitre ,  quoique  je  ne  les  aye  exercés  qu'une  fois  feulement  pour  abdi« 
„  quer  :  ayant  pour  moi  l'ufàge  de  tous  les  peuples,  Tautorité  de  la  rai- 
ion,  du  Droit  naturel,  de  Grotius  ,  de  tous  fcs  Jurifconfultes ,  &  même, 
l'aveu  du  Confeil,  je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  régler  fur  votre  erreur* 
„  Chacun  fçait  que  tout  paâe  dont  une   des   parties  enfreint  les    condi- 
„  tions ,  devient  nul  pour  l'autre  2  quand  je  devois  tout  à  la  patrie ,  ne  mo 
,,  devoit-elle  donc  rien?  J^ai  payé  ma  dette;  a-t-elle  payé  la  fîeîine?  Oa 
„  n'a  jamais  droit  de  la  déferter,  je  l'avoue,  mais  quand  elle  nous  rejette 
„  on  a  toujours  droit  de  la  quitter  ;  on  le  peut  dans  les  cas  que  f  ai  fpécifiés 
„  &  même  on  le  doit  dans  le  mien.  Le  ferment  que  j'ai  fait  envers  elle  ^ 
„  elle  l'a  fait  envers  moi.  En  violant  fes  engagemens ,  elle  m'affranchit  des 
„  miens;  &  en  me  lès  rendant  ignominieux,  elle  me  fait  un  devoir  d'y 
„  renoncer.  Vous  dites  que ,  fi  des  Citoyens  fe  préfentoient  au  Magnifique- 
^  Confeil  pour  demander  pareille  chofe  ,  vous  ne  feriez  pas  furpris  qu'on  les 
I».  incarcérât  :  ni  moi  non  plus,  je  n'en  ferois  pas  furpris,  parce  que  rien 
„  d'injufle  ne  doit  furprendre  de  la  part  de  ceux  qui  ont  la  force  en  main. 
„  Mais  bien  qu'une  loi  (  qu'on  n'obfervera  jamais)  défende  au  Citoyen  qui 
„  veut  demeurer  tel,  de  fortir  fans   congé  du  territoire,,  comme  on  n'a 
y  pas  droit  de  demander  Tufage  d'un  droit  qu'on  à ,  quand  un  Genevois. 
^  veut  quitter  fa  patrie  pour  aller  s  établir  dans  un  pays  étranger,  per- 
„  fbnne  ne  fonge  à  lui  en  faire  un  crime ,  &,  on  ne  Pincarcere  pas  pour 
„  cela;  il  efl  vrai  qu'ordinairement  cette  renonciation  n'eft  pas  folemnelle  ; 


qui 

y  avoit  quelques   moyens  d'éviter  une  démarche  qui  m'a  déchiré.    Je- 

vous  avois  confié  mon  honneur  ^  ô  Genevois  t  &  j'étois  tranquille  ;  mais*; 


^8  A    B    E    X, 

^,  vous  avez  fi  mal  gardé  ce  dépôt,  que  vous  m^avez  forcé  de  vous  Pôtcn 
„  Mes  bons  anciens  compatriotes ,  que  j'aimerai  toujours  malgré  votre  în- 
„  gratitude ,  de  grâce ,  ne  me  forcez  -point  par  vos  propos  durs  &  mal-hon- 
„  nêtes  de  faire  publiquement  mon  apologie  :  épargnez-moi ,  dans  ma  mi- 
jy  fere,  la  douleur  de  me  défendre  à  vos  dépens. 

„  Souvenez-vous  ,  Monfieur ,  que  c'eft  malgré  moi ,  que  je  fuis  réduit 
„  à  vous  répondre  fur  ce  ton  ;  la  vérité  dans  cette  occafion  n'en  a  pas 
^  deux  :  fi  vous  m'attaquiez  moins  rudement ,  je  ne  chercheroîs  qu'à  verfer 
„  mes  peines  dans  votre  fein.  Votre  amitié  me  fera  toujours  chère  ;  je  me 
„  ferai  toujours  un  devoir  de  la  cultiver  ;  mais  je  vous  conjure ,  en  m'é- 
,,  crivant ,  de  ne  me  la  pas  rendre  fi  cruelle ,  &  de  mieux  confulter  votre 
,,  bon  cœur  ;  je  vous  embralfe  de  tout  le  mien.  ,, 

Envain  s'écrie- t-on  :  „  A  quel  titre  un  membre  d'une  République  a-t-il 
„  ofé  entreprendre  de  diflbudre  le  contrat  focial  qui  l'enchaînoit  aux  loîx  de 
„  fa  Patrie  ?  Quelle  audace  dans  un  particulier  de  traiter  en  Souverain  avec 
,,  fon  propre  Souverain  !  Il  n'appartient  qu'au  Corps  entier  d'une  fociété 
„  de  répudier  ceux  de  fes  Membres  qu'elle  juge  contagieux  ;  &  ceux-ci , 
p  quoiqu'on  en  dife ,  ne  font  jamais  en  droit  d'exercer  le  même  aâe  à  fon 
„  égard.  Ce  premier  pouvoir  tient  à  celui  de  punir  qui  émane  lui-jnême  de 
jy  la  Puiflance  coërcitive  qui  n'appartient ,  en  aucun  cas ,  à  l'homme  privé. 
D'ailleurs,  des  liens  formés  par  le  concours  unanime  de  toutes  les  vo- 
lontés particulières ,  ne  peuvent  être  rompus  que  par  un  confentement 
au(fi  général.  De  plus,  il  feroit  abfurde  que  l'aâion  &  la  réaâion  de 
chaque  partie  fur  le  tout  politique  fufient  égales  à  l'action  &  à  la  réac- 
,,  tion  de  ce  tout  fur  chacune  de  fes  parties.  „ 

M.  Roulfeau  répond  que  le  contrat  (bcial  ell  un  paâe  réciproque  ;  que  le 
ferment  qu'il  a  fait  envers  fa  patrie,  elle  l'a  fait  envers  lui  ;  que  la  Répu- 
blique de  Genève  en  violant  les  engagemens  qui  la  lioient  à  lui ,  l'a  affranchi 
de  ceux  qui  le  lioient  à  elle  ;  que  le  confejl  en  acceptant  fon  Abdication, 
l'avoit  jugée  légitime  par  cette  acceptation  feule.  L'E. 

A  B  E  X ,    Côte  dt Afrique  le  long  de  la  mer  Rouge. 

V-/  ETTE  côte ,  fituée  à  l'occident  de  la  Mer  Rouge  s'étend  depuis  le  dé- 
troit de  Babelmandel  jufqu'en  Egypte ,  &  a  été  nommée  par  quelques  Géo- 
graphes &  Voyageurs ,  la  nouvelle  Arabie.  L'air  y  eft  mal-fain  &  les  cha- 
leurs fort  grandes,  le  terrein  fablonneux  &  à-peu-près  fans  culture.  L'eau 
manque  dans  plufieurs  endroits ,  ce  qui  les  rend  entièrement  déferts.  Les 
parties  habitées  le  font  par  les  Turcs  «  les  Arabes ,  &  ceux-ci  y  trafiquent 
en  aromates  &  en  ébene.  I-a  partie  Septentrionale  appartient  au  Turc  qui 
tient  un  Gouverneur  ou  Beglerbeg  à  Suaque  ou  Suaquem,  Ville  fur  la  Mer 
Rouge,  &  Capitale  de  la  Contrée. 

ABIGEAT. 
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N  entenà  par  ce  ternie  du  Code  criminel ,  le  crime  de  ceux  qui  en* 
lèvent  un  troupeau  de  moutons ,  de  cochons ,  de  bœufs ,  de  vaches  ou  de 
chevaux  qu'ils  trouvent  iians  les  paccages ,  foit  qu'ils  les  enlèvent  à  force 
ouverte  &  publiquement ,  foit  qu'ils  les  attirent  par  des  appâts  ou  les  faf- 
fent  marcher  devant  eux  dans  le  deffein  de  les  écarter  pour  s'en  emparer 
enfuite. 

Ce  vol  j  d'autant  plus  condamnable ,  qu'il  nuit  direftement  à  l'agricul- 
ture, aux  cultivateurs,  aux  laboureurs  pères  nourriciers  de  l'Etat,  mérite 
une  peine  propordonnée  à  fa  nature ,  aux  circondances  du  délit ,  à  la  quart* 
tité  &  à  la  qualité  des  befliaux  enlevés  dans  les  paccages. 

Les  Loix  Romaines  décernoient  des  peines  particulières  contre  ce  crime, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  titre  du  Digefte  de  Abigcis  \  dans  plufieurs 
Codes  modernes ,  la  peine  en  eil  arbitraire  ;  de  ibrte  que  les  coupables  font 
condamnés  au  fouet ,  &  à  une  marque  infamante ,  telle  que  la  fleur-de-lys 
en  France  ;  ou  aux  galères  \  ou  au  banniffement ,  foit  perpétuel ,  foit  à 
temps.  Il  eft  difficile  que  le  Légiflateur  puifle  rien  ftatuer  de  précis  fur  la 
freine  d'un  crime  fufceptible  de  tant  d'efpeces  ;  mais  auffi  il  eft  de  fa  pru- 
dence de  prévenir ,  autant  qu'il  fe  peut ,  les  inconvéniens  de  l'arbitraire. 
La  première  chofe  à  obferver  ici,  comme  dans  tout  ce  qui  blefle  la  pro- 
priété ,  c'eft  la  reftitution ,  la  réparation  du  dommage ,  lorfque  le  coupa- 
ble en  a  les  moyens  ;  &  en  cela  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'arbitraire.  Cette 
reftitution ,  cette  réparation  du  dommage  caufé ,  accompagnée  d'un  appa- 
reil juridique  &  conféquemment  humiliant ,  pourroit  fumre  dans  certaines 
circonftances ,  &  à  l'égard  de  certaines  perfonnes ,  chez  un  peuple  où  il  y 
a  des  mœurs  &  de  l'honneur.  Mais  la  corruption  des  Narions  modernes ,  a 
quoi  la  rigueur  des  Loix  peut  avoir  contribué,  eft  montée  à  un  tel  degré 
qu'il  faut  quelque  çhofe  de  plus  pour  réprimer  la  main  téméraire  du  vo- 
leur ,  &  infpirer  une  crainte  falutaire  du  crime ,  à  ceux  qui  feroient  tentés 
d'imiter  fon  audace  facrilege.  Nous  traiterons  plus  amplement  cette  matière 
à  l'article  Vol. 

Si  les  beftiaux  &  troupeaux  ont  été  pris  dans  un  parc  ou  dans  une  écu- 
rie ,  l'efpece  change  ;  il  y  a ,  outre  le  larcin ,  la  violation  de  l'afyle  où  ces 
animaux  étoient  gardés ,  &  cette  violation  mérite  un  fiu-croît  de  châtiment. 
Toutes  les  pofleflîons  &  propriétés  font  fous  la  garde  de  la  foi  publique , 
mais  il  y  en  a  qui  font  encore  fous  une  garde  particulière ,  comme  tout  ce 
.  qui  eft  enfermé  dans  des  enclos ,  dans  les  maifons ,  &c.  Ces  afyles  ne  doi- 
vent point  être  violés  impunément,  c'eft  pourquoi  l'on  punit  plus  rigou- 
reufement  les  vols  avec  effraftion,  que  ceux  qui  font  faits  fans  ef&aaion. 

Du  refte  les  Magiftrats  font  refponlables ,  jufques  à  un  certain  point ,  des 
Tom^  L  G 
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Vols  &  autres  défbrdres  c|ui  (c  commettent  dans  le  diftrié):  de  leur  admr* 
niftration.  Une  bonne  police  prévient  bien  des  crime?.  Les  vols  font  rares 
par-tout  où  règne  l'abondance,  par-tout  où  perfonne  ne  foufFre  l'indigence^ 
par-tout  ou  le  riche  ne  pefe  point  fur  le  pauvre,  par-tout  enfin  ou  tous 
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ABJURATION,    f.   f.    ABJURER,   v.    a. 
Du  Serment  d! Abjuration  en  Angleterre.. 


^ABJURATION   en   général,. eft   un  aéle  par  lequel    on   dénie 

ou  Ton  renonce  une  cho*è  d'une  manière  folemnelle ,  &  avec  ferment. 

Chez  les  Romains  ,  le  mot  à^ Abjuration  fignifioit  dénégation  avec  faux 
ferment  d'une  dette,  d'un  gage,  d'un  dépôt,  ou  autre  chofe  femblable  , 
auparavant  confiée.  En  ce  fens  l'Abjuration  eft  la  même  chofe  que  le  par- 
jui"e  ;  elle  diffère  de  l'éjiuation  qui  fuppofe  le  ferment  jufte. 

Voye{^  Parjure. 

L'abjuration  fe  prend  plus  particulièrement  pour  la  folemnelle  renon- 
ciation ou  rétraélation  d'une  do£b*ine  ou  d'une  opinion  regardée  comme 
feuffe  &  pernicieufe. 

Dans  les  loix  d'Angleterre,  abjurer  une  perfonne,  c'eft  renoncer  à  Tau- 
torité  ou  au  domaine  d'une  telle  perfonne.    Par  le  ferment  d'Abjuration  y. 
on  s'oblige  de  ne  reconnoitre  aucune  autorité  royale  dans  la  perfonne  ap- 
pellée  le  Prétendant ,  &  de  ne  lui  rendre  jamais  l'obéiflance  que  doit  ren- 
dre un  fujet  à  fon  Prince. 

Le  mot  à^ Abjuration  eft  aufïî  ufité  dans  les  anciennes  coutumes  d'An- 
gleterre  pour  le  ferment  fait  par  une  perfonne  coupable  de  félonie ,  qui  fe 
retirant  dans  un  lieu  d'afyle ,  s'obligeoit  par  ferment  d'abandonner  le  Royaume 
pour  toujours  ;  ce  qui  la  mettoit  à  l'abri  de  tout  autre  châtiment.  Nous 
trouvons  auflî  des  exemples  d'Abjurations  pour  un  tems  ^  pour  trois  ans, 
pour  im  an  &  un  jour,  &  fembîablès. 

Les  criminels  étoient  reçus  à  faire  cette  abjuration  en  certains  cas ,  au- 
Eeu  d^être  condamnes  à  mort.  Depuis  le  teYns  d'Edouard  le  Confefleur ,  juf- 
qu'à  la  réformation,  les  Anglois  avoient  tant  de  dévotion  pour  lès  Eglifes^ 
que  fi  un  homme  coupable  de  félonie  fe  réfugioit  dans  une  Eglife  ou  dans 
un  Cimetière ,  c'étoit  un  afyle  dont  il  ne  pouvoit  être  tiré  pour  lui  fiiire  fbn 
procès;  mais  en  confeflant  fon  crime  à  la  Juftice  ou  au  Coroner,  &  en 
abjurant  le  Royaume  y  il  étoit  mis  en  liberté. 

Après  l'Abjuration ,  on  lui  donnoit  une  Croix  qii'il  devoit  porter  à  la 
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main  le  long  des  grands  <rhemîns ,  jufqu'à  ce  qu^il  fôt  hors  des  Domaines 
4iu  Roi  :  on  Tappelloit  la  bannière  de  Merc-Eglife.  Mais  TAbjuration  déchut 
beaucoup  dans  la  fuite ,  &  fe  réduifit  à  retenir  pour  toujours  le  prifonnier 
dans  le  Sanéhiaire ,  où  il  lui  étoit  permis  de  finir  le  refte  de  ks  jours ,  après 
avoir  abjuré  fa  liberté  &  fa  libre  habitation.  Parle  Statut  xi  de  Jacques  I.^ 
tout  ufage  d'afyle  ,  &  conféquemment  d'Abjuration  ,  fut  aboli.  Encyclopédie. 
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A  B  O,  Capitale  de  la  Finlande. 


ETTE  Ville  eft  fi  tuée  à  Pembouchure  de  la  rivière  Savîyoki  ou  Ara- 
joki ,  dans  le  golfe  de  Finlande.  Elle  a  un  bon  Port.  Le  Roi  de  Suéde  Gus- 
tave Adolphe  avoit  projette  d'y  établir  une  Univerfité.  La  Reine  Chriftine 
fa  fille,  fuivant  les  intentions  de  fon  père,  la  fonda  en  16^1.  Les  établi!^ 
iemens  les  plus  utiles  dégénèrent  quelquefois.  L^Univerfité  d'Abo  com- 
mençoit  à  décheoir ,  lorfqu'elle  fut  renouvellée  &  mife  fur  un  nouveau  pied 
en  1723.  Elle  acquit  dès-lors  un  luftre  qu'elle  a  confervé.  Quoiqu'Abo  ait 
beaucoup  foufFert  par  les  incendies,  &  le  féjour  des  Rufles  qui  l'ont  prife 
deux  fois  dans  ce  fiecle,  elle  ne  laiffe  pas  d'être  une  Ville  allez  conndé- 
rable,  grande,  mais  mal  défendue^  &  même  fans  murailles.  Elle  a  un 
Evêché  SufFragant  d'Upfal.  En  1713  les  Rufles  s'emparèrent  de  cette  Ca- 
pitale de  la  Finlande,  &  en  refterent  maîtres  jufqu'en  1720,  qu'ils  la  ren- 
dirent aux  Suédois.  Ils  la  reprirent  encore  en  1742  ;  mais  elle  fut  rendue- 
i  la  Suéde  par  le  Traité  de  paix  qui  s'y  conclut  l'année  fuivante  entre  ces. 
deux  Puiflances ,  &  dont  nous  allons  rendre  compte. 


PAIX     D'  A   B   O, 

Conclue  en  iy^3 ,  entre  la  Suedz  &  la  Rujfie. 

JL^  EPUIS  la  paix  de  Neuftadt  (  voye:^  Neustadt.  )  la  Suéde  travail- 
loit  en  filence  à  fe  relever  de  l'épuifement  que  lui  avoit  caufé  ThéroiTme 
de  Charles  XII ,  tandis  que  la  Ruflie ,  dont  la  Puiflance  alloit  toujours  en 
croiflant ,  maintenoit  avec  hauteur  la  Supériorité  que  le  Czar  Pierre  lui 
avoit  donnée  dans  le  Nord.  Elle  parloit  déjà  aux  Polonois  d'un  ton  de  maî- 
tre. Elle  traitoit  avec  le  Dannemarc  en  le  menaçant  :  elle  fe  donnoit  aux 
Suédois  pour  un  arbitre  qu^il  leur  étoit  dangereux  de  récufer  ;  &  contre  la 
ftipulation  exprefle  du  Traité  de  Neuftadt,  elle  prenoit  part  aux  débats  & 
aux  réfblutions  des  Etats ,  qu'elle  prétendoit  régler  fur  Ion  intérêt  particu- 
lier. Le  Roi  de  Suéde  qu'aucune  afieétion  ne  paifionnoit  pour  le  SucceiTeur 
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ii'on  lui  donneroît,  auroit  volontiers  confenti  d'en  remettre  le  choix  après* 
a  niort.  Mais  la  plupart  des  Grands  du  Royaume,  effrayés  de  l'exemple  de 
la  Pologne ,  qui  avoit  été  forcée  de  recevoir  le  Roi  qu'il  avoir  plû  à  la 
Rullie  de  lui  ûéfigner ,  vouloient  que  l'Eleftion  du  Prince  SuccefTeur  fe  fit 
pendant  que  la  Suéde  unie  fous  foai  Roi ,  étoit  autant  en  état  qu'elle  y  pouvoit 
élire ,  de  faire  valoir  fon  choix. 

La  Czarine  Anne  avoit,  dans  un  âge  peu  avancé ,  les  infirmités  de  ta  vîeiP- 
Itefle  :  on  prévoyoit  la.  fin  prochaine  de  fon  règne  ;  &  déjà  il  y  avoit  pour 
fa  SuccelTion  des  brigues  oc  des  faftions  formées ,  dont  on  pouvoit  conjec- 
turer une  guerre  civile  dans  ce  vafle  Empire.  On  afTure  que  le  Cardinal  de 
Fleuri ,  qui  ne  pardonnoit  point  aux  Ruflès  le  fecours  qu'ils  avoient  en- 
voyé à' l'Empereur  en  1735  ,  fît  agir  P/VmbaflTadeur  &  l'argent  de  France 
dians  les  Etats  de  Suéde,  pour  animer  la  Nation  à  profiter  des  circonflan- 
ce9.  Quoiqu'il  en  foit ,  la  plus  nombreufe  partie  de  la  Nation  parut  déci- 
d-ie  pour  la  guerre  contre  îa  Ruflîe;  &  la  Cour  ordonna  à  fon  Miniflre 
a-  la  Forte ,  de  négocier  une  alliance  défenûve  entre  les  deux  Empires. 
Voyei^  ci-aprés  N°.   J. 

Le  Traité  n'en  fut  conclu  &  figné  que  le  22  de  Décembre  1739,  mais 
la  Cour  de  Pétersbourg  en  eut  avis  dès  le  mois  de  Juin  ,  &  la  convi6Hon 
peu  de  jours  après  par  les  papiers  qu'elle  fit  enlever  au  Major  Saint-Clair, 
que  les  Miniftres  Suédois  dépcchoient  de  Conftantinople  à  Srockolm.  Cet 
Officier,  arrêté  à  Breflau  p^r  le  Gouvernement  Général  Autrichien  ,  pui^ 
relâché  à  la  vue  de  fes  paflè-ports,  fut  pourfuivi ,  atteint  &  égorgé,  par 
quatre  homme*  vêtus  en  Dragons  Mofcovites  ,.  que  le  Miniflere  Ruflien. 
défavoua  pour  ce  que  leur  habit  les  difoit.  Les  Cours  de  Vienne  &  de  Pé- 
tersbourg nièrent  très-fort  d'avoir  eu  part  à  cet  aflfadînat  ;  &  elles  n'en  fu- 
rent point  crues.  Pour  diminuer  l'impreflîon  des  plaintes  que  Sa  Majefté  Sué- 
doile  Éiifoit  du  maffacre  de  fon  Major ,  &  de  l'enlèvement  de  fts  papiers^ 
elles  firent  courir  des  copies  d'un  prétendu  Traité  de  la  Nobleffe  de  Po- 
logne mécontente  avec  le  Grand-Seigneur.  Les  articles  étoient  donnés  les^ 
plus  capables  d'indifpofer  contre  les  Négociateurs  tous  les  Chrétiens ,  fidèles 
à  la  vieille  haiiie  des  Turcs  ;  &  quoiqu'ils  fufTent  controuvés ,  ils  dévoient 
faire  un  grand  effet  parmi  le  vulgaire  crédule ,  parce  que  le  Roi  de  Suéde 
n^avoit  garde  d'entreprendre  une  réfutation  qui  l'auroit  engagé  dans  des 
explications  fort  épineufes  fur  le  contenu  des  Dépêches  du  Major.  En  effet 
Sa  Majefté  Suédoife  te  contenta  des  défaveux  des  deux  Cours  touchant  l'af- 
fadînat  ;  &  elle  termina  fes  inutiles  perquifitions  fur  les  afTaflîns ,  par  des 
funérailles  honorables  pour  l'Officier  alTaffiné. 

Le  Traité  d'^Alliance  défenfive  de  ta  Suéde  avec  le  Turc,  étoit  en  neuf 
Articles.  L'affed'ation  avec  laquelle  on  infifloit  dans  chacun  fur  la  paix  des 
deux  Empires   avec  la  Ruffie,   qu'on   ne  prétendoit  point    léfer   par  cette 
Alliance,  déceloit  ce    qu'on  vouloir   cacher,  que  c'étoit  contre  la  Ruffie 
que  les  contraftans  avoient  en  vue  de  s'unir.  La  Cour  de  Pétersbourg  n?e» 
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douta  point,  &  elle  oppofa  à   TAlliance  de  Conftantînople ,  ua  nouveau 
Traité  de  défenfive  avec  l'Angleterre.  Voyc^^  ci-^après  N®.  II. 

La  m,ort  de  la  Czarine  Anne-Iwanowna,  parut  aux  Etats  de  Suéde,  la 
circonftance  la  plus  favorable  pour  fe  déclarer.  Par  les  brigues  &  le  crédit 
du  Duc  Biron  de  Courlande ,  &  des  Comtes  de  Munich  &  d'Ofterman ,  la 
Princefle  Elifabeth  Petrowna ,  fille  de  Pierre  I ,  appellée  au  Trône  par  le 
Teftament  de  l'Impératrice  Catherine ,  fa  mère  ,  en  fut  éloignée  par  celui 
de  la  Czarine  Anne  qui  y  plaçoit  le  jeune  Prince  de  Brunlwick ,  fous  la 
Régence  du  Duc  de  Curlande. 

Pierre  le  Grand  en  rendant  fa  Couronne  Patrimonîate  ,  c'eft-à-dire ,  en 
donnant  à  fes  Succeffeurs  le  droit  d'en  difpofer  à  leur  volonté  ,  n'avoit  pa$ 
prévu  que  les  Mofcovites  ne  s'accoutumeroient  pas  aifément  à  refpeâer  les 
caprices  de  leurs  Souverains  ;  &  qu'un  Etat  où  la  Succeffion  ne  feroit  pas  - 
établie  par  des  loix  ou  par  un  ufage  que  le  temps  &  l'habitude  enflent  con* 
facrés^  deviendroit  fujet  à  d'étranges  révolutions. 

•  Le  Teftament  de  la^  Czarine  Anne  excita  bien  des  murmures.  C'eroit 
dans  tout  l'Empire  une  fermentation  qui  promettoit  de  grands  avantages 
aux  Suédois ,  fi  au-lieu  de  motiver  leur  déclaration  de  guerre  de  leurs  griefs 
contre  la  Ruflîe  y  ils  avoient  prétexté  leur  prife  d'armes  du  defir  de  faire 
juftice  à  la  fille  de  Pierre  le  Grand.  Mais  les  RuflTes  voyant  dans  la  guerre 
de  Suéde  une  querelle  nationale ,  s'unirent  pour  la  fbutenir.  Les  Généraux 
&  les  armées ,  dont  l'afFeâion  auroit  été  partagée  dans  une  guerre  qui  au- 
roit  touché  la  perfonne  du  Souverain,  le  portèrent  avec  zèle  dans  celle 
qui  regardoit  t'Empire  ;  &  tes  Suédois  éprouvèrent  dès  la  première  ac- 
tion, la  Supériorité  que  le  Czar  Pierre  avoit  fu  donner  à  fes  troupes. 

Cependant  le  Duc  de  Curlande ,  que  les  Rufles  accufoient  de  s'être  fait 
nommer  lui-même  dans  le  Teftament  de  l'Impératrice  Anne ,  Tuteur  du 
Prince  enfant  &  Régent  de  l'Empire ,  fut  regardé  comme  un  ufurpateur 
du  Trcne ,  arrêté ,  dépouillé  même  de  fes  Etats  &  relégué  avec  toute  fa 
famille  dans  les  déferts  de  la  Sibérie.  La  Régence  pafta  entre  les  mains  de 
la  Duchefle  de  Brunfwick-Deveren.  Ce  n'étoit-là  que  le  commencement  de 
la  révolution  qui  fe  tramoit  dans  le  fecret.  Lorfque  les  partîfans  de  la  fille 
de  Pierre  I ,  eurent  conduit  les  chofes  au  point  de  pouvoir  éclater  fans 
efïufion  de  fang,  fans  même  porter  coup  à  la  tranquillité  publique ,  le  Jeune 
Empereur ,  la  nouvelle  Régente  ,  fon  Mari  &  leurs  Miniftres  furent  arrêtés  ; 
&  Elifabeth ,  proclamée  par  la  garde  ,  reçut  les  hommages  &  tes  ferniens  de 
fidélité  de  tous  les  Ordies  de  l'Etat.  La  Suéde,  'qui  fe  voyoit  enlever  la 
reflb'Tce  des  dîvifions  inteftines^  fur  laquelle  elle  avoit  compté,  tint  le 
langage  qu'elle  auroit  dû  tenir  lors  de  fa  déclaration  de  guerre.  La  nou- 
velle Impératrice  remercia  les.  Suédois  de  l'intérêt  qu'ils  vouloient  bien- 
prendre  à  ce  qui  la  regardoit.  C'étoit  l'unique  réponfe  Qu'ils  en  dévoient 
aft^idre  ;  &  la  prudence  leur  ordonnoît  de  faifir  cet  inftant  pour  faire  la 
paix ,  en  demandant  qu'en  faveur  du  motif  de  leur  prife  d Vmes  ,  on  remit 
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les  chofes  comme  elles  étoient  auparavant,  mais  excités  à  la  guerre  par  lefi 
diïpontions  pacifiques  de  la  Czarine ,  ils  demandèrent  d'être  relevés  des  plus 
onéreufes  ceflions  du  Traité  de  Neuftadt  ;  &  le  fort  des  armes  leur  ayant 
fait  perdre  toute  la  Finlande,  ils  furent  réduits  après  la  féconde  campagne^, 
à  demander  la  paix  en  fupplians ,  ou  à  continuer  la  guerre  par  déiefpoir» 

La  Cour  de  Ruflîe  étoit  îî  convaincue  de  fa  fupériorité,  qu'elle  ne  crai- 
gnit point  d'offrir  aux  Finlandois ,  avant  que  de  les  attaquer ,  de  les  mettre 
en  République  indépendante ,  pour  être  déformais ,  fous  la  proteâion  des . 
Czars  j  une  barrière  entre  les  deux  Etats,  Cette  offre  fi  féduifante  pour  un 
peuple  nombreux  &  fier,  alarma  le  Miniflere  Suédois,  &  plus  encore  la 
Nation.  La  Finlande  une  fois  détachée  de  la  Suéde,  le  Royaume  eût  été 
refferré  pour  toujours  dans  fes  limites  ;  &  les  Suédois  fans  efpérance  de  ja- 
mais recouvrer  leur  ancienne  puiflance ,  n'en  avoient  plus  que  le  fbuvenir. 
Cette  perfpeftive ,  que  les  plus  éclairés  firent  envifager  aux  Etats  ,  détermina 
l'affemblée  à  faifir  la  voie  la  plus  prompte  pour  fe  réconcilier  avec  la  Cza- 
rine. L'éleftion  du  Succeffeur  fut  remile  fur  le  tapis  &  les  fuffrages  fe  réu- 
nirent fur  le  Duc  de  Holftein  Gottorp  ,  neveu  de  Sa  Majefté  Czarienne  par 
fa  mère ,  &  petit  neveu  de  Charles  XII  par  fon  aïeule.  On  efpéroit ,  ïans 
doute ,  que  ce  choix  feroit  récompenfé  de  l'Impératrice  par  la  reflitution  de 
la  Finlande ,  &  de  la  Carelie.  Les  Députés  Suédois  avoient  à  peine  déclaré 
au  jeune  Prince  fon  Eleftion ,  qu'ils  fe  virent  plus  éloignés  que  jamais  de 
leurs  efpérances.  L'Impératrice  fa  tante  l'appella  au  Trône  des  Ruffes;  & 
l'incompatibilité  des  dieux  Couronnes  n'étant  pas  problématique ,  le  jeune 
Duc  donna  la  préférence  à  la  plus  brillante.  Les  Députés  revinrent  avec  la 
recommandation  de  Sa  Majefté  Czarienne  en  faveur  du  Duc  de  Holflein 
Eurin ,  Evêque  de  Lubeck ,  dont  elle  promettoit  en  termes  vagues  de  rë- 
compenfer  TEleélion ,  en  fe  rendant  plus  accefïible  aux  propofitions  de  paix. 

Il  fallut  que  la  brigue  du  Dannemarc  pour  fon  Prince  ,  &  celle  de  la 
France  pour  le  Duc  de  Deux-Ponts  fuivant  quelques  politiques,  cédalfent 
à  celle  que  l'intérêt  ou  plutôt  le  malheur  préfent  de  la  Nation  prefcrivoir. 
Il  efl  vraifemblable  que ,  fi  la  Czarine  ne  fe  fût  pas  rendue  maîtrefïe  de 
l'Eledion,  les  Suédois  accablés  par  la  Supériorité  des  Ruffes ,  euflènt  choîfi' 
pour  Roi  un  Prince  déjà  puiffant  par  lui-même,  qu'ils  puffent  leur  op- 
pofèr.  La  fuite  des  événemens  a  fuffifamment  prouvé  qu'il  étoit  de  l'inté- 
rêt de  toute  l'Europe  ,  &  fur-tout  des  Puiffances  voifines  de  la  Suéde ,  d'ar- 
rêter la  trop  grande  élévation  de  la  Ruflîe. 

Mais  la  Cour  de  Péterfbourg ,  mettant  pour  premier  article  de  fes  pré- 
liminaires ,  l'Eleâion  de  l'Evêque  de  Lubeck ,  lequel  devoit  naturellement 
être  dévoué  au  chef  de  fa  maifon ,  à  qui  il  devroit  la  Couronne ,  les  Etats 
de  Suéde  Pélurent  ou  plutôt  Paccepterent ,  contre  leurs  intérêts ,  obligés 
d'acheter  la  paix  à  ce  prix.  Les  préliminaires  furent  fignés  à  Abo  le  27  Juin 
1743.  &  le  3  de  Juillet  le  Prince  Evêque  ayant  été  élu,  les  Miniflres  tra- 
vaillèrent au  Traité  définitif  qui  fut  figné  le   17  d'Août.    Voye^  ci-après 
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N^.  m.  H  a  vingt  &  un  articles ,  qui  fe  réduifent  aux  trois  prëlimînàîres 
dont  ils  donnèrent  une  ample  explication.  On  verra  qu'il  en  coûta  à  la  Suéde 
le  morceau  de  k  Finlande ,  où  (ont  les  ForterefTes  de  Wilmanftrand  &  de 
Frederiksham  ^  avec  la  Ville  de  Nyflot,  pour  rentrer  en  pofTeffion  des  autres 

J^ays  qui  lui  avoient  été  enlevés  pendant  les  deux  années  de  guerre.  Ses  al- 
iances  avec  la  France  &  le  Grand  Seigneur  rie  lui  avoient  valu  que  quel- 
ques fubfides  en  argent;  &  une  guerre  qu'elle  entreprit  fans  grand  uijet, 
qu'elle  foutint  avec  opiniâtreté,  au  lieu  du  recouvrement  de  fes  anciennes 
provinces^  qu'elle  s'en  promectoit,  ne  lui  produifit  que  de  nouvelles  pertes.. 
feUe  y  put  reconnoître  la  profondeur  des  bleffures,  que  le  bruyant  regnei: 
de.  Charles  XII.  lui  avoit  Élites.  D.  B.  M.. 

NO.    !.. 

Traite  dominé  &  (P alliance  entre  ta  Porte  &  le  Royaume  dé  Suedc\^  conclu 

à   ConJIantinople  y  le  nz  Décembre  z^rjg. 

m 

»  L'amitié  qui  règne  depuis  fort  longtemps  entre  les  Etats  dé  Suéde  &  de; 
la  Porte  Ottomane ,  ayant  été  inviolablement  confervée  jufqu'à  ce  jour  par; 
les  deux  parties  ^  qui  ont  cultivé  de  part  &  d'autre,  avec  là  même  fincérité, 
la  bonne  union  &  correfpondance  ;  &  l'expérience  ayant  fait  voir  évidem- 
ment, qu'il  en  réfultoit  de  très-grands  avantages,  non-feulement  il  con- 
vient de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  dans  la  fuite  affermir  cette  ami- 
tié 9  mais  il  eft  môme  tout-à-fait  néceffaire  de  chercher  tous  les  moyens 
les  plus-  propres  à  la  rendre  fiable  ,,  &  à  l'éiendre  encore  davantage.  Pour 
cet  effet,  un  Traité  de  Commerce  &  de  Navigation ,  ayant  été  conclu  en- 
tre les  deux  Etats  au  mois  de  Janvier  17  57,  on  y  a  mis  des  Conditions 
qui  ont-  naturellement  conduit  à  la  préfente  Négociation ,  en  fourniflànt  l'oo- 
cafion  d'augmenter  &  d'affermir  l'amitié  entre  les  deux  paities  ;  &  c^eft  ce 
.qui  paroit  entr'autres  par  la  fin  du  XVIII.  Article,  dudit  Traité  de  Com- 
Bierce.  » 

»  A  ces-caufes,  pour  perfeftibnner  un  fi  falutaire  ouvrage,  nous  fouflîgnés; 
Miniflres  extraordinaires  &  plénipotentiaires  du  Sérénifnme  Roi  de  Suéde, 
après  avoir  conféré  très-fréquemment ,  depuis  le  commencement  de  la  Né- 
gociation du  Traité  de  Commerce  jufqu'à  ce  jour ,  avec  les  Miniftres  plé- 
nipotentiaires de  la  Porte  Ottomane,  nous  avons  enfin  réiblu  de  fîgner  les 
Ait'cles  fuivans  d'une  alliance  défenfive ,  dont  nous  fommes  convenus  pour 
l'utilité  &  la  fureté  mutuelle  des  deux  Etats.  » 

»  I.  Il  y  aura  une  continuation  confiante  &  perpétuelle  de  Tamitié ,  qui  a 

régné  jufqu'à  ce  jour  entre  le  Séréniflîme  &  très-Puiflant  Roi  Frédéric  & 

Couronne  de  Suéde ,    &  très-Puifïànt  Sultan  Mahmet  Kan ,  Empereur  des 

Turcs  &  Sublime  Porte  :  en  confëquence,  les  deux  Sérénirtimés  Parties  con- 

'  traçantes  promettent  &  s'obligent  de  bonne  foi,  à  s'appliquer  toujours  non?- 
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leur  être  préjudiciable.  » 

»  IL  Quoiqu'il  y  ait  une  paix  perpétuelle  entre  la  Suéde  y  &  la  Porte  Ot»- 
tomane  &  la  Ruffîe  ;  cependant  fi ,  par  un  événement  inopiné  y  cette  der- 
nière venoit  à  faire  quelqu'entrepriie ,  au  mépris  des  Traités,  contre  l'une 
ou  l'autre  defdites  Puiflances  contractantes ,  elles  ne  fe  borneront  point  à 
fe  fouvenir  réciproquement  du  préfent  Traité ,  mais  elles  fe  communique- 
ront fans  délai  &  de  bonne  foi  les  moyens  les  plus  propres  pour  r^ouflèr 
i&  faire  ceflTer  les  infultes.  » 

»  lîï.  Le  préfent  Traité  purement  défenfîf  n^ayant  été  conclu  que  pour  h 
fureté  &  la  tranquillité  des  deux  Puiflances  &  de  leurs  Sujets ,  il  a  été  ré- 
folu  de  fe  fournir  réciproquement  toutes  les  fois  qu'il  en  fera  be/bin ,  les 
fecours  qui  feront  jugés  convenables  &  néceffaires,  fuivant  les  fituations 
&  la  circonftançe  des  temps.  » 

»  IV.  Quoique  les  deux  Puiflances  contra&antes  fe  foient  engagées  à  ob- 
ferver  le  Traité  de  paix  perpétuelle  avec  la  Ruflie ,  &  à  ne  lui  donner  au- 
<:un  fujet  d'inimitié,  ce  qu'on  efpere  que  cette  dernière  fera  aufli  de  & 
part  \  cependant ,  par  une  fuite  de  la  précaution  dont  on  vient  de  parler 
dans  l'Article  précédent ,  &  pour  une  plus  grande  fureté  à  l'avenir ,  il  a 
paru  néceffaire  d'ajouter  au  premier  Traité  (  félon  l'ufage  &  la  coutume 
des  autres  Etats  policés)  la  préfente  alliance  défenfive,  pour  être  obferyéc 
à  perpétuité  \  n'ayant  au  refte  d'autre  but  que  la  fureté  mutuelle.  C'eft 
pourquoi ,  fi  l'Empire  de  Ruffie ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife ,  prétendoit  rom- 
pre avec  les  deux  PuifTances  contrariantes,  &  troubler  leur  tranquillité  de 
Suelquc  manière  que  ce  foit,  &  que  la  chofe  fût  certaine  &  évidente,  lef- 
ites  deux  Puiffances  contradantes  feront  d'abord  tous  leurs  eflbrts  pour 
prévenir  la  rupture  ;  mais  en  cas  quHl  ne  fût  pas  poflîble  d'y  parvenir , 
alors  y  fuivant  les  Loix  de  l'équité ,  elles  attaqueront  conjointement  la  Ruf- , 
Ce ,  &  feront  tout  leur  poffible  pour  fe  procurer  une  prompte  fatisfkéHon.  p 

»  V.  Si  la  Ruflîe  attaquoit  la  Suéde  ou  la  Porte  Ottomane ,  &  que  l'une 
ou  l'autre  des  Puiffances  contraftantes  en  fût  avertie,  cette  attaque  &  ces 
lioflilités  feront  réputées  faites  aux  deux  parties,  &  félon  la  teneur  de  l'Ar- 
ticle IV.  on  attaquera  férieufement  l'agreffeur  par  mer  &  par  terre,  avec 
les  forces  qui  feront  jugées  néccffaires,  fuivant  la  fituation  &  la  circonf^ 
tancôi  des  temps ,  &  aucune  des  deux  parties  ne  mettra  les  armes  bas 
qu'on  n'ait  obtenu  une  jufle  fatisfiiâion.  » 

»  VI.  En  vertu  du  préfent  Traité ,  auffi-tôt  qu'on  faura  que  la  Ruflle  aura 
attaqué  l'Empire  Ottoman,  le  Séréniflîme  Roi  &  Couronne  dé  Suéde 
s'enga?ent  à  attaquer  pareillement  la  Ruffîe ,  fans  aucun  délai ,  de  la  ma- 
nière &  avec  les  forces  que  les  circonfïances  rendront  néceffaires,  &  à  ne 
point  difcontiouer  U  diveriion  jufqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  jufle  fatis- 

Êtâion  ; 
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faâion  :  fi  on  apprend  pareillement  que  la  Ruflie  ait  attaqué  la  Suéde  ; 
PEmpire  Ottoman  s'engage ,  ainfi  qu'on  en  eft  convenu ,  à  attaquer  aufli- 
tôt  la  Ruflîe  de  la  manière  &  avec  les  forces  que  les  circonftances  ren- 
dront néceflaires ,  &  à  ne  point  difcontinuer  cette  diverfion  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  obtenii  une  jufte  fatisraâion.  En  conformité,  chacun  des  Séréniflimes 
Contraâans  s'oblige ,  fur  fa  parole  Impériale  &  Royale ,  à  n'écouter  de  la 
part  de  l'ennemi  aucune  propofition  tendante  à  la  Faix,  fans  en  donner 
part  à  l'autre  partie ,  &  en  attendre  l'agrément ,  comme  aufli  à  ne  faire 
aucune  paix  féparée,  &  lorfque  la  paix  aura  été  faite  du  confentement  mu-- 
tuel  I  ce  préfent  Traité  d'AlUance  défenfîve  continuera  d'être  obfervé  dans 
tous  fes  points.  » 

„  VII.  Comme  ce  Traité  n'a  d'autre  but  que  la  (ûreté  &  la  tranquillité 
communes,  ainfi  que  pour  éviter  l'efRifion  du  fang  humain,  il  fera  permis 
de  propofer,  d'un  commun  confentement,  à  d'autres  Etats  d'y  accéder  s'ils 
le  veulent ,  &  de  les  y  admettre.  „ 

„  VIII.  D'autant  que  le  Royaume  de  Suéde  a  conclu  un  Traité  avec  les 
Régences  d'Alger  &  de  Tunis ,  &  qu'il  eft  fur  le  point  d'en  conclure  auffi 
im  avec  celle  de  Tripoli,^ ces  trois  Régences  étant  de  la  Domination  de 
l'Empire  Ottoman ,  la  Sublime  Porte  leur  donnera  part  de  la  préfente  Air 
liance ,  &  leur  ordonnera  de  s'y  conformct.  „ 

jj  IX.  On  confirme ,  par  le  préfent  Traité ,  l'obfervation  &  la  confervatîon 
du  Traité  de  Commerce,  conclu  ci-devant  «ntre  les  deux  Puiflances,  & 
les  Sujets  de  la  Suéde  auront  ^  dans  l'Empire  Ottoman  ,  la  même  proteâion 
&  les  mêmes  immunités  que  les  Sujets  des  autres  Puiffances,  amies  de 
la  Porte.,, 

„  L'échange  des  ratifications  du  préfent  Traité  d'Alliance ,  fe  fera  à  ConC- 
tantinople ,  dans  l'efpace  de  quatre  mois ,  ou  plutôt  fi  fiiire  fe  peut ,  &  la 
teneur  en  fera  communiquée  amiablement  à  la  Rufiie.  En  foi  de  quoi  nous 
fouffignés  Envoyés  Extraordinaires  &  Plénipotentiaires  du  Séréniflime  Roi 
de  Suéde  auprès  de  la  Sublime  Porte ,  avons ,  en  vertu  de  nos  pleins  pouvoirs , 
figné  le  .prélent  Traité ,  y  avons  appofé  notre  Sceau ,  &  l'avons  remis  aux 
Miniftres  de  la  Sublime  Porte,  échangé  avec  le  Magnifique  &  Excellentif- 
fime  Grand-Vizir  de  l'Empire  Ottoman  ,  contre  un  exemplaire  en  Langue 
Turque,  figné  aufiî  &  fcellé  par  lui  en  vertu  du  plein  pouvoir  attaché  à 
fa  Uiarge.  „ 

„  A  Conflantinople,  l'an  de  Notre  Sauveur  1739,  le  22  Décembre.  ^ 

CHARLES     KOPKEN. 
Z.    C  A  R  L  S  O  N. 


Tome  1.  H 
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N^    I  I. 

Traité  d^ Alliance  entre  t Impératrice  de  Rujfie  &  le  Roi  de  la  Grande^Bre* 

tagne^  conclu  à  Mo/cou  le  1 1  Décembre  zj^z. 

Av  Nom  de  la   Très-Sainte  Trinité. 

„  D^autant  que  la  Très-Séréniffime,  Très-Haute  &  Très-Puîflante  Princefle 
&  Dame  Elizabeth  Première ,  Impératrice  &  Autocratrice  de  toutes  les 
Rufïîes,  &c.  le  Très-Séréniflîme ,  Très-Haut  &  Très-Puiflant  Prince  & 
Seigneur  George  Second,  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  &c.  ont  confidéré 
combien  il  pourroit  être  utile  &  falucaire  à  leurs  Etats  &  Sujets  re(pcdij&, 
&  combien  aufli  il  pourroit  contribuer  au  maintien  de  la  tranquillité  gé- 
nérale de  l'Europe ,  &  particulièrement  à  celle  du  Nord ,  non-feulement 
de  cultiver  par  toutes  fortes  de  bons  offices ,  comme  elles  ont  fait  juf- 
qu'ici,  une  union  étroite  entr'elles,  mais  aufli  d'étendre  les  obligations  de 
leur  amitié,  &  de  la  rendre  plus  efFeif-tive  &  plus  applicable  aux  cas  qui 
pourroient  arriver,  en  pourvoyant  à  leur  fureté  réciproque  par  un  Traité 
d'Alliance  défenfive  ;  pour  cet  effet  leuridites  Majeftés  ont  trouvé  à  propos 
de  nommer  &  d'autorifer  des  Miniflres  de  part  &  d'autre;  c'efl-à-dire^  Sa 
JVIajeflé  Impériale  de  toutes  les  Ruffîes,  a  nommé  comme  Miniflres  Plé- 
nipotentiaires de  fa  part ,  fon  Vice-Chancelier  de  l'Empire ,  Confeiller- 
Privé  aduel.  Sénateur  &  Chevalier  des  Ordres  de  Saint-André,  de  TAi- 
Çle  blanc ,  &  de  Saint- Alexandre- A lexei ,  Comte  de  Befluchew-Rumin,  & 
ion  Confeiller-Privé  &  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Alexandre,  Charles 
de  Brevern  ;  &  Sa  Majeflé  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  a  nomjné  comme 
Plénipotentiaire  de  fa  part ,  le  Chevalier  Baronet  Cynil-Wych ,  fon  Minif- 
tre  Plénipotentiaire  auprès  de  Sa  Majeflé  Impériale  de  toutes  les  Rudies  ^ 
lefquels  ayant  conféré  enfemble  en  vertu  de  leurs  pleins  pouvoirs  refpec-* 
tifs ,  font  convenus  des  Articles  fuivans.  ^^ 

A  R  T  I  C  L  E    P  R  E  M  I  E  R. 

Vi  lï  y  wra  pour  toujours  entre  Sa  Majeflé  Impériale  de  toutes  les  Ruflîes 
&  Sa  Majeflé  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  leurs  héritiers  &  Succeflèurs, 
comme  auili  entre  leurs  Royaumes,  Pays  &  Etats,  Peuples  &  Sujets  par- 
tout, tant  par  terre  que  par  mer,  une  fidèle,  ferme  &  perpétuelle  amitié , 
alliance  ^  union  ;  &  on  fera  fi  éloigné  de  côté  &  d'autre ,  de  fe  faire  aucun 
tort  ou  dommage,  qu'on  s'évertuera  à  avancer  les  intérêts  mutuels,  &  à 
maintenir  l'une  &  l'autre  réciproquement  dans  les  Royaumes ,  Provinces  ^ 
Etats ,  Droits ,  Commerce  ,  Immunités  &  Prérogatives  quelconques  dont 
elles  fe  trouvoient  en  poffeflion  avant  l'année  1741 ,  ou  qu'elles  pourroient 
acquérir  par  des  Traités., 
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;,'  II.  Poiir  cet  effet,  il  eft  convenu  qtfen  cas  que  dans  le  temps  à  venir 
leur/Hites  Majeftés,  ou  aucune  d'elles,  fuflènt  attaquées  par  mer,  ou  par 
Terre ,  par  qui  que  ce  foit ,  elles  fe  prêteront  d'abord ,  après  la  requifirion 
faite,  les  fecours  nécefTaires,  lefquels  feront  réglés  tant  par  rapport  à  Pef- 
pece  qu'à  la  quantité ,  par  ce  qui  eft  ftipulé  ci-après  dans  les  articles  fuivans 
de  ce  Traité.,, 

„  III.  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  lesRu(nes&  Sa  Majefté  Britannique 
déclarent  dès  à  préfent,  qu'elles  n'entendent,  en  contraélant  cette  allian- 
ce, offenfer  ou  faire  aucun  tort  à  qui  que  ce  foit,  mais  que  c'eft  au  ton^ 
traire  leur  unique  but  &  deflein  de  pourvoir  ,  par  ces  engageniens  ,  à  leur 
avantage  &  fureté  réciproques ,  &  de  contribuer ,  autant  qu'il  pourra  dé- 
pendre de  leurs  foins,  à  la  confervation  dé  la  paix  générale  de  l'Europe, 
&  fur-tout  de  celle  du  Nord ,  pour  lefquelles  fins  elles  s'emploieront  le 
plus  efficacement  qu'il  leur  fera  poffible,  &  s'entre-communiqueront  leurs 
idées  &  confeils  à  cet  effet.  „ 

„  IV.  Comme  le  principal  deflein  &  but  de  cette  Alliance  eft  de  fe  ga- 
rantir mutuellement  de  toute  invafion  ,  tort  &  dommage ,  &  comme  cha- 
cune des  hautes  Parties  contraâantes  ne  fouhaite  rien  plus  ardemment  que 
de  pouvoir  toujours  remplir  cet  engagement  réciproque,  de  la  manière 
qui  fera  la  plus  avantageufe  à  fo.n  Alliée ,  félon  les  moyens  que  Dieu  leur 
a  mis  refpeftivement  en  mains  :  Et  comme  les  forces  namrelles  de  la 
Ruilie  confiftent  en  Troupes  de  terre,  &  celles  de  la  Grande-Bretagne 
principalement  en  Vaifleaux  de  guerre  »  on  eft  convenu  que ,  fi  Sa  Ma- 
jefté Impériale  de  toutes  les  Ruflies  étoit  attaquée  ou  troublée  dans  fes 
Royaumes ,  Provinces  &  Etats ,  ou  pofleflîons  quelconques ,  de  forte 
qu'elle  trouvât  néceflaire  de  requérir  l'aflîftance  de  fou  Alliée,  Sa  Majefté 
Britannique  lui  envoyera  d'abord  une  efcadre  de  douze  Vaifleaux  de  Guerre 
&  de  Ligne ,  portant  700  canons ,  félon  la  lifte  fuivante  :  Deux  Vaifleaux 
de  70  Canons,  faifant  enfemble  140  Canons,  &  060  hommes  d'équipage; 
(ix  Vaifleaux  de  60  Canons ,  faifant  360  Canons ,  oc  deux  mille  quatre  cent 
hommes  d'équipage;  quatre  Vaifleaux  de  50  Canons,  faifant  200  Canons 
&  1200  hommes  d'équipage;  le  tout  12  Vaifl^eaux,  fept  cens  Canons, 
quatre  mille  cinq  cens  foixante  hommes  d'équipage.  Cette  efcadre  fera 
duement  équipée  &  armée  en  guerre ,  lequel  fecours  lui  fera  pareillement 
continué  pendant  tout  le  temps  que  ladite  attaque  ou  trouble  durera  ;  &  de 
l'autre  côté,  fi  Sa  Majefté  Britannique  étoit  attaquée  ou  troublée  dans  fes 
Royaumes ,  Provinces ,  Etats  ou  pofleflîons  quelconques ,  de  forte  qu'elle 
trouvât  néceflaire  de  requérir  l'aflîftance  de  Ion  Alliée ,  Sa  Majefté  Impé- 
riale de  toutes  les  Ruflies  lui  envoyera  d'abord  dix  mille  hommes  de  pied 
&  deux  mille  de  Cavalerie ,  lequel  fecours  lui  fera  continué  de  la  part 
de  Sa  Majefté  Impériale  pendant  tout  le  temps  que  ladite  attaque  ou  trou- 
ble durera.  „ 

,1  V.  Mais  fi  la  nature  de  l'attaque  ou  invafion  étoit  telle,  que  la  Partie 
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attaquée  ou  envaKîe  ne  trouvât  convenable  de  demander  les  fecours  fpëcî- 
fiques^  flipulés  dans  l'Article  précédent,  comme  n'étant  pas  propres  pour 
fa  défenfe,  lefdites  hautes  Parties  contraâantes ,  pour  fe  donner  en  tout 
des  preuves  de  leurs  intentions  finceres  &  amiables  l'une  envers  l'autre , 
font  convenues  par  cet  Article  y  que  ledit  cas  exiftant ,  elles  fe  fecourront 
réciproquement  après  la  requifition  faite  de  la  manière  fuivante ,  c'eft-à- 
dire  :  fi  c'étoit  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflîes,  qui  fe  trouvoît 
attaquée.  Sa  Majefté  Britannique  lui  fera  payer  500000  roubles ,  monnoie 
Ruffîenne  par  an,  pendant  tout  le  tems  que  l'attaque  ou  trouble  ,.qui  aura 
caufé  ladite  demande ,  de  la  part  de  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflîes, 
durera ,  pour  lui  aider  à  foutenir  les  dépenfes  de  la  guerre  ;  &  fi  c'étoit  Sa 
Majefté  Britannique  qui  fut  attaquée,  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les 
Ruilîes  fournira  la  même  fomme  d'argent  par  an ,  pendant  tout  le  tetns 
que  l'attaque  ou  trouble ,  qui  aura  caufe  cette  demande ,  durera.  » 

>>  VI.  En  cas  que  la  Partie  requife ,  après  avoir  prêté  l'aflîftance  ftipulée 
par  le  IV  Article  de  ce  Traité,  viendroit  à  être  attaquée  elle-même ,  de  forte 
ou'il  lui  fût  néceffaire  de  rappeller  fes  forces  pour  fa  propre  fureté ,  il  Iih 
fera  libre  de  le  faire  deux  mois  après  qu'elle  en  aura  duement  averti  la 
Partie  requérante  ;  &  il  eft  auflî  ftipulé  que ,  fi  la  Partie  requife  fe  trou- 
voit ,  au  tems  de  la  requifition  ,  impliquée  elle-même  dans  une  guerre ,  de 
forte  qu'il  fût  abfblument  néceffaire  de  retenir  chez  elle ,  pour  fa  propre 
fureté  &  défenfe ,  les  forces  qu'elle  devoit  fournir  à  fon  Allié  en  vertu  de 
ce  Traité  ;  ce  cas  arrivant ,  ladite  Partie  requife  fera  difpenfée ,  pour  le  tems 
que  ladite  néceffité  durera ,  de  fournir  le  fecours  fufinentionne.  » 

»  VII.  Les  Troupes  Auxiliaires  de  la  Ruflîe  feront  pourvues  d'une  Artil- 
lerie de  campagne ,  à  deux  pièces  de  trois  livres  par  Bataillon ,  &  de  mu* 
citions  de  guerre ,  &  feront  auffi  payées ,  remplacées  &  recrutées  par  Sa 
Majefté  Impériale  de  toutes  les  Rufïies  ;  mais  Sa  Majefté  Britannique  leur 
fournira  les  portions  (  c'eft-à-dîre ,  une  livre  de  viande  par  jour ,  du  pain , 
ou  à  fa  place  60  livres  de  farine  de  feigle  par  mois ,  le  poids  compté  fur 
le  pied  de  Hollande)  &  les  rations  en  fourage,  avoine,  foin,  &c.  félon 
l'état  Militaire  Ruffîen  &  en  poids  Hollandois ,  de  même  que  les  quartiers 
néceffaires ,  le  tout  fur  le  pied  que  ces  troupes  font  accoutumées  d'être  en- 
tretenues de  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruffîes.  » 

»  VIII.  En  cas  que  lefdites  troupes  Auxiliaires  de  la  Ruffie ,  étant  deman- 
dées par  Sa  Majefté  Britannique,  dûffent  marcher  par  terre,  comme  il  pour- 
roit  être  indifpenfable  que  lefdites  troupes  paffaflent  au  travers  des  Etats 
de  quelques  autres  PuifTances ,  Sa  Majefté  Britannique  aura  foin  de  leur  pro- 
curer un  libre  paffage,  leur  fourniffant  le  pain  &  le  fourage  de  la  même 
manière  qu'il  eft  ftipulé  dans  l'Article  précédent  de  ce  Traité  ;  &  lorf- 
qu'elles  auront  à  pafTer  la  Mer ,  Sa  Majefté  Britannique  prendra  fur  elle , 
ou  de  les  tranfporter  dans  fcs  propres  VaifTeaux ,  ou  bien  de  fournir  les 
fraix  de  ce  tranlport  :  ce  qui  fe  doit  entendre  auffi  tant  à  l'égard  des  re- 
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crues  que  Sa  Majeflé  Impériale  fera  obligée  d'envoyer  aiixdites  Troupes ,  fé- 
lon l'article  précédent,  que  du  retour  de  ces  Troupes  Ruffiennes  lorfqu'elles 
feront  ou  renvoyées  par  Sa  Majefté  Britanniaue,  ou  rappellées  par  Sa  Ma- 
jefté  Impériale  de  toutes  les  Ruffies ,  pour  la  propre  défenfe ,  félon  l'Ar- 
ticle VI  de  ce  Traité.  Il  eft  de  plus  ftipulé  que  dans  ce  cas ,  ou  de  rappel 
ou  de  renvoi  des  fufdites  troupes ,  un  convoi  fuffifant  de  vaifleaux  de  guerre 
les  efcortera  pour  la  fureté  de  ces  troupes,  d 

»  IX.  Lorfque  lefdits  fecours  feront  refpeftivement  prêts  de  coté  ou  d'autre  ; 
(bien  entendu  que  chaque  Officier  Commandant,  foit  dans  les  Troupes  auxi- 
liaires de  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflîes ,  foit  dans  l'efcadre  que 
Sa  Majefté  Britannique  doit  fournir  à  la  Rufïîe,  garde  le  Commandement  qui 
lui  a  été  confié)  le  Commandement  général  appartiendra  indifpurablement 
à  celui  que  la  partie  requérante  nommera  pour  cela,  à  condition  qu'on  n'entre - 

Î>rendra  rien  d'important  qui  ne  foit  auparavant  examiné  &  réfolu  dans  le  Con- 
èil  de  guerre ,  &  en  prélence  du  Général  &  des  Officiers  Commandans  de  la 
partie  requife.  » 

»  X.  Et  pour  qu'il  n'y  aif  point  d'inconvénient  ni  d'erreur  par  rapport  au 
rang  &  caradere,  la  Partie  requérante  fera  connoître  à  temps  quel  Chef 
«lie  employera  pour  le  Commandement  général ,  foit  de  la  flotte ,  foit  des 
Troupes  de  terre ,  afin  que  la  Partie  requife  puifle  régler  &  proportionner 
le  rang  &  caraâere  de  celui  qui  doit  commander  les  Troupes  auxiliaires  , 
ou  les  Vaifleaux.  » 

»  XI.  Les  forces  auxiliaires  auront  leurs  propres  Minîftres,  ou  Prédicateurs , 
&  le  libre  exercice  de  la  Religion ,  &  ne  feront  jugées ,  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  au  Service  militaire ,  que  félon  les  Loix  de  la  guerre ,  &  félon 
les  Ordonnances  de  leurs  propres  Pays  ;  mais  en  cas  qu'il  y  eût  des  difpu- 
tes  entre  les  Officiers  ou  les  Communs  des  forces  combinées  ,  on  les  exa- 
minera &  débattra  par  des  Commiffaires  en  nombre  égal  des  deux  parties , 
&  les  coupables  feront  punis  félon  les  Articles  de  guerre  de  leur  Maître  ; 
de  même  fera-t-il  permis  au  Général  ,  auffi-bien  qu'au  refte  des  forces 
auxiliaires ,  d'entretenir  une  correfpondance  libre  en  leur  Patrie ,  foit  par 
Lettres,  foit  par  des  Exprès.  » 

»  XII.  Les  forces  auxiliaires  de  côté  &  d'autre  feront  tenues  enfemble, 
autant  que  cela  fe  pourra  faire ,  &  pour  que  lefdites  forces  auxiliaires  ne 
foient  pas  affujetties  aux  fatigues  plus  que  les  autres  ,  &  qu'il  y  ait  dans 
toutes  les  expéditions  &  opérations  une  égalité  entière ,  le  Général  en  Chef 
fera  tenu  d'obferver  dans  tous  les  Commandemens  une  jufte  proportion  fé- 
lon la  force  de  toute  la  Flotte ,  ou  Armée.  » 

»  XIII.  L'efcadre  de  Vaifleaux  que  Sa  Majefté  Britannique  doit  fournir  en 
vertu  de  cette  alliance,  fera  reçue  dans  tous  les  Ports  de  Sa  Majefté  Im- 
périale de  toutes  les  Ruffies ,  où  elle  fera  traitée  le  plus  amiablement ,  & 
pourvue  de  tout  ce  dont  elle  pourra  avoir  befoin,  en  payant  le  même  prix 
que  les  VaifFeaux  de  guerre  de  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflies, 
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&  il  fera  permis  à  ladite  efcadre  de  retourner ,  chaque  année ,  de  la  guerre 
aux  Ports  de  la  Grande-Bretagne ,  dès  le  temps  que  la  faifbn  ne  leur  per- 
mettra plus  de  tenir  la  Mer  \  pourvu  qu'il  foit  ftipulé  formellement ,  que 
toutes  les  fois  que  1q  cas  de  ce  Traité  exiftera,  Tefcadre  à  fournir  par  Sa 
Majefté  Britannique  arrivera  chaque  année  dans  la  Mer  Baltique  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  Mai ,  &  qu'elle  ne  quittera  pas  cette  Mer ,  qu'au 
commencement  du  mois  d'Odobre.  » 

»  XIV.  La  partie  requérante ,  en  faifant  la  demande  du  fecours  ftipulé  par 
ce  Traité ,  indiquera  à  la  partie  requife  le  lieu  où  elle  voudra  qu'il  le  rende 
d'abord ,  &  il  l'era  libre  à  ladite  partie  requérante  de  fe  fervir  du  fecours 
fufdit  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  fera  continué ,  de  la  manière  &  aux  en- 
droits qu'elle  jugera  les  plus  convenables  pour  fon  fervice  contre  l'AgrefTeur.  » 

»  XV.  Il  eft  convenu  que  le  cas  de  ce  Traité  d'alliance  ne  fera  pas  étendu 
aux  guerres  qui  pourront  furvenir  entre  Sa  Majefté  Impériale  &c  la  Porte 
Ottomane ,  ou  les  Perfes ,  ou  Tartares  ,  ou  autres  peuples  Orientaux  ;  Sa 
Majefté  Britannique  devant  être  difpenfce,  dans  chacim  de  ces  cas,  de  four- 
nir les  fecours  ftipulés  par  ce  Traité.  Comme  aulïi  de  l'autre  côté ,  Sa  Ma- 
jefté Impériale  ne  fera  pas  tenue  de  fournir  les  fecours  ftipulés  par  ce 
Traité  pour  la  défenfe  des  Pofrefïions  de  Sa  Majefté  Britannique  en  Améri- 
que ,  ou  en  tel  endroit  que  ce  foit  hors  de  l'Europe.  » 

»  XVI.  On  eft  auflî  convenu,  qu'eu  égard  à  la  grande  diftance  des  lieux, 
les  Troupes  que  Sa  Majefté  Impériale  aura  à  fournir  en  vérm  de  cette  al- 
liance pour  la  défenfe  de  Sa  Majefté  Britannique ,  ne  feront  pas  envoyées 
en  Elpagne ,  ni  en  Portugal ,  ni  en  Italie.  « 

»  XVII.  Si  les  fecours  ftipulés  dans  l'Article  IV.  de  ce  Traité  ne  fuffifent 
pas,  alors  les  parties  contraftantes  conviendront,  fans  différer,  des  fecours 
ultérieurs  qu'elfes  devront  fe  donner.  » 

»  XVIII.  S'il  arrivoit  qu'on  fût  obligé  d'avoir  recours  à  la  voie  des  ar- 
mes, il  ne  fera  point  fait  de  Paix,  ni  de  Trêve,  fans  y  comprendre  celle 
des  Parties  contraâantes  qui  n'aura  point  été  attaquée,  en  forte  qu'elle  ne 
Çuiffe  foufFrîr  aucun  dommage  en  haine  des  fecours  qu  elle  aura  donnés  à 
îbn  Alliée.  » 

i>  XIX.  La  préfente  alliance  défenfîve  n'apportera  aucun  obftacle ,  &  ne 
dérogera  en  aucune  manière  aux  autres  Traités  &  aUiances  que  les  Parties 
contradantes  pourroient  avoir  avec  d'autres  Rois ,  Princes  ,  ou  Etats , 
en  tant  que  lefdits  Traités  ne  feront  contraires  au  préfent  Traité  ,  ni  à 
l'amitié  &  à  la  bonne  intelligence ,  qui  feront  toujours  obfen'^ées  exaâe- 
nient  entre-elles.  w 

»  XX.  Leurfdites  Majeftés  font  convenues  en  outre ,  qu'elles  fe  concerte- 
,  ront  enfemble  fur  l'admiftîon  de  telles  autres  Puiflances  qui  pourroient  être 
difpofées  à  entrer  dans  cette  alliance.  » 

»  XXI.  La  paix ,  amitié  &  bonne  intelligence  dureront  pour  toujours  en- 
tre  les  hautes   Parties  contraiftantes  j    mais   comme  il  eft  de  coutume  de 
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iîxer  un  certain  temps  aux  Traités  d'alliance  formelle ,  lefdites  hautes  Par- 
ties contraârantes  font  convenues  que  celui-ci  durera  l'efpace  de  quinze  an- 
nées, à  compter  du  jour  de  la  fignature  du  préfent  Traité.  » 

»  XXIL  Le  préfent  Traité  d'alliance  défenfive  fera  approuvé  &  ratifié  par 
Sa  Majefté  Britannique ,  &  les  Lettres  de  ratification  en  due  forme  feront 
échangées  à  St.  Peterfbourg  dans  l'efpace  de  deux  mois,  ou  plutôt  s'il  fe 
pourra.  En  foi  de  quoi  les  fufdits  Miniftres  plénipotentiaires  des  deux  cô- 
tés ont  figné  le  préfent  Traité  d'alliance ,  &  y  ont  appofé  les  Sceaux  de 
leurs   Armes^  » 

Fait  à  Mofcou  ce  11  Décembre  1742. 

Étoit  figue , 

Alexei  Comte  de  Bestuchew-Rumin. 
Carl.   deBrevern. 
Cyn,   Wych. 

ARTICLE    SÉPARÉ. 

r 

;,  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruflîes  &  Sa  Majefté  Britannique^ 
ayant  conclu  cejourd'hui  un  Traité  entre  elles  y  dont  l'unique  but  &  in- 
tention- eft  de  pourvoir  à  leur  défenfe  mutuelle,  &  de  maintenir,  pour 
autant  qu'il  pourra  dépendre  de  leurs  foins ,  la  tranquillité  publique ,  6i 
celle  du  Nord  en  particulier ,  &  leurs  Majeftés  ayant  confidéçé  "  rétroîtd 
Amitié  &  Alliance ,  où  chacune  d'elles  fe  trouve  déjà  avec  Sa'Majefté  lé 
Roi  de  Pologne,  Eleveur  de  Saxe,  dont  elles  fouhaitent  de  reflerrer  de 
plus  en  plus  les  nœuds ,  &  leurs  Majeftés  étant  en  même-temps  afliirées 
que  fadite  Majefté  Polonoife  fe  trouve  dans  les  mêmes  difpofitions  à  leur 
égard,  &  qu'elle  fera  prête  à  concourir  de  fa  part  aux  fins  falutaires  ci- 
defllis  exprimées;  elles  font  convenues  d'inviter  Sadite  Majefté  d'abord 
d'entrer ,  comme  Elefteur  de  Saxe ,  dans  ledit  Traité ,  ou  dans  tels  Articles 
d'icelui  qu'elle  leur  déclarera  lui  être  convenables  par  rapport  à  fa  fitua- 
tion,  &  aux  intérêts  &  forces  de  fes  Pays  héréditaires,  &  fur,  lefquels 
leurs  Majeftés  fe  concerteront  &  conviendront  avec  Sadite  Majefté  le  Roi 
ào  Pologne  ;  &  on  eft  convenu  en  outre  que  Sadite  Majefté  Polonoife  ve- 
nant à  accéder ,  comme  il  eft  deflus  dit ,  en  qualité  d'Eleftcur ,  ou  à  ce 
Traité  en  entier ,  ou  à  tels  de  ces  engagemens  dont  on  aura  convenu  avec 
elle,  fera  réputée  &  cenfée  une  des  Parties  principales  Contraâantés' dudît 
ïraité.  Cet  Article  féparé  aura  la  même  force  &  vigueur ,  comme  s!il  étoii; 
înferé  dans  le  Ti-aité  figné.  cejourd'hui,  &  fera  approuve  &  ratifié  de 
même,  &  les  Lettres  de  ratification  en  feront  échangées  en  niême-tèmps 
&  en  même  lieu  que  celles  du  Traité.  » 
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„  En  foi  de  quoi ,  Nous  fouffignés  Miniftrcs  Plénipotentiaires  de  nos  tti^ 
peâifs  Maîtres ,  avons  figné  le  préfent  Article ,  &  y  appofé  les  Sceaux  de 
DOS  Arnies.,, 

Signé  comme  le  Traitée 

ARTICLE    SÉPARÉ. 

;;  Comme  dans  le  •Traité  d'aujourd'hui  les  hautes  Parties  Contraâantes 
font  convenues  de  fe  concerter  enfemble  fur  l'admiffion  de  telles  autres 
Fuiflknces  qui  pourroient  être  difpofées  à  entrer  dans  cette  Alliance,  d'au- 
tant que  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne,  comme  Eledeur  de  Saxe,  y  a 
été  comprife  du  commencement  par  un  Article  féparé ,  dreflë  de  concert , 
&  félon  les  fouhaits  de  ce  Prince ,  on  eft  convenu  en  outre ,  que  quoi- 
qu'on fe  réferve  l'ad^nifllon  des  autres  Puiffances  à  ce  Traité ,  en  confor- 
mité de  ce  qui  en  eft  ftipulé,  l'intention  réciproque  eft  d'y  comprendre 
principalement  &  dès  à  préfent  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe,  &  les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  &  de  les  y  inviter  de  la 
même  manière  comme  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne  y  a  été  comprife, 
dans  l'entière  perfuafîon  que  cefdites  Puiflances  fe  trouvent  fîncérement 
difpofées  à  concourir  au  but  de  ce  Traité,  &  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique  ,  &  celle  du  Nord  en  particulier.  Cet  Article  féparé  aura  la 
njéme  force  &  vigueur,  comme  s'il  étoit  inféré  dans  le  Traité  figné  ce- 
krurd'hui,  &  fera  approuvé  &  ratifié  de  même,  &  les  Lettres  de  i-atifî- 
cation  en  feront  échangées  au  même  tems  &  au  même  lieu  que  celles 
4u  Traité.  En  foi  de  quoi ,  Nous  fouffignés  Minifh-es  Plénipotentiaires ,  &c, ,, 

Signé  comme  le  Traité. 

No.    I  I  I. 

Traité  de  Paix  entre  VEmpire  de  Ritjfie  &  la  Couronne  de  Suéde  ',  conclu  à 

jibo  le  ty  Août  ij^3- 

Au  Nom  de  la  Très-Sainte  et  Indivisible  Trinité. 

V,  Par  la  préfente  foit  notoire  à  un  chacun  que ,  comme  Sa  Maiefié  Im- 
périale la  Séréniffime  &  Très-Puiffante  Princeffe  &  Dame  EUzabeth  Im- 
pératrice de  toutes  les  Ruffies ,  &c.  &c.  &c.  d'une  part ,  &  Sa  Majeflé 
Iç  Séréniffim^  &  Très-PuifTant  Prince  Frédéric ,  Roi  de  Suéde ,  des  Van- 
dales &  des  Goths ,  &c.  &c.  &c.  d'autre  part ,  ont  cherché  à  &ire  une 
réconciliation  qui  pût  être  agréable  au  Ciçl ,  après  que  la  paix  conclue  à 
Neufladt,  le  30  Août  1721,  entre  la  Ruffie  &  la  Suéde,  eût  été  rompue, 
fy,  aue  par  des  méfintelligençes  qui  rallumèrent  la  guerre ,  afin  que  lefEmon 
de  lang ,  &  le  malheur  des  Etats  réciproques  ceffent  le  plutôt  poffible , 
par  la  è^i^Qso\i  &  la  bénédiâioo  du  Ciel ,  les  chofes  ont  été  dirigées  de 

manière 
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manière  que  y  des  deux  côtés ,  les  hauts  Contraébms  ont  envoyé  des  Minières 
avec  des  pleins' pouvoirs  pour  former  un  lien  d'amitié,  &  conclure  une 
Faix  fincere  &  convenable  aux  deux  Royaumes  &  Etats,  à  leurs  Sujets  & 
habitans  ;  favoir ,  du  côté  de  Sa  Majefté  Impériale ,  la  Séréniflîme  &  Très-» 
FuifTante  Dame  &  PrincefTe  l'Impératrice  de  Ruflie  ,  Son  Excellence 
Alexandre  Romanzow ,  Général  en  Chef  des  Troupes  de  Sa  Majeflé  Im* 
périale,  Lieutenant*Colonel  des  Gardes  FrotrafczenskL  Chevalier  des  Ordres 
de  S.  André  &  de  S.  Alexandre  ,  &  Son  Excellence  Louis  Fott^  Ba-- 
ron  de  Lubras ,  Général  en  Chef  des  Troupes  de  Sa  Majefié  Impériale , 
Chevalier  de  POrdre  de  S.  Alexandre  ;  de  la  part  de  Sa  M ajefté  &  dit 
Royamxie  de  Suéde ,  Son  Excellence  le  Baron  Herman  de  Cedern- 
crmz ,  Confeiller  de  Sa  Majeflé  &  du  Royaume  de  Suéde,  &  Mr.  Eric  Ma-« 
thias  de  Nolchen ,  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majeflé  :  lefquels  fufdits  MiniC» 
très ,  munis  de  pleins  pouvoirs  égaux  des  deux  côtés ,  fe  font  rendus  )l 
l'endroit  qui  étoit  choili  pour  les  Conférences ,  favoir ,  à  Abo  dans  la 
Finlande,  où,  avec  l'affiflance  divine,  &  après  avoir  examiné  les  pleins 
pouvoirs  réciproques ,  ils  ont  continué  un  Ouvrage  fi  falutaire ,  &  après 
tes  négociations  néceffaires,  ils  ont  conclu,  au  nom  &  de  la  part  des 
iuutsu)ntraâaas,  ime  éternelle  &  inébranlable  paix ,  aux  conditions  fuivantes^, 

ARTICLE    PREMIER. 

^  n  y  aura  dès  à  préfent  &  jufques  à  perpétuité ,  une  paix  inviolable  par 
mer  &  par  terre,  de  même  qu'une  fincere  union  &  une  amitié  indifTolu* 
Me  entre  Sa  Majeflé  Impériale ,  la  Séréniflîme  &  Très-Puiflante  Princeffe 
&  Dame  EUzabeth ,  Impératrice  de  toutes  les  Ruflies ,  &c.  &c.  &c«  f&s 
Succeffeurs  à  la  Couronne,  &  tous  fes  Pays,  Villes,  VaifTeaux,  Sujets  & 
habitans ,  d'une  part  ;  &  Sa  Majeflé  le  Koi  Frédéric  I ,  Roi  de  Suéde , 
des  Goths  &  des  Vandales ,  fes  Succeffeurs  à  la  Couronne  &  au  Royaume 
de  Suéde ,  tant  dans  l'Empire  Romain ,  que  hors  dudit  Empire ,  &  tous 
Pays ,  Villes  VaifTeaux ,  Sujets  &  habitans  de  l'autre  côté  ;  de  forte  qu^ 
l'avenir  les  deux  hauts  Contraâans  ne  commettront  ni  ne  permettront  qu'il 
fe  commette  aucune  hoflilité ,  fecretement  pu  publiquement ,  direâement 
ou  indireâement ,  foit  par  les  leurs  ou  par  les  autres  ;  encore  moins  dorv- 
neront-ils  aucuns  fecours  aux  ennemis  d  une  des  Parties  pacifiantes ,  fous 
quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  pourroit  être  ,  &  ne  feront  avec  eux  aucune 
Alliance  qui  foit  contraire  à  cette  Faix  ;  mais  de.  plus ,  s'il  pouvoit  y 
avoir  des  engagemens  avec  d'autres  Puiffances ,  de  les  abandonner  &  quit- 
ter i  entretenant  toujours  entr'elles  une  amitié  fincere ,  en  tâchant  de  main- 
tenir l'honneur,  l'avantage  &  la  fureté  mutuelle ^  comme  auill  de  détour- 
ner, autant  qu'il  fera  poflible,  tout  ce  qui  poiuroit  nuire  réciproquement , 
afin  que  la  Faix  rétablie  puif^ ,  fleurir,  &  l'amitié  fe  cultiver  entre  les 
;deiix  Royaumes  »  &  les  nabiuns  d'icçux»  Four  cette  fin  donc  9  les  deux 
.     Tome  I.  î 
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hautes  Parties  Confraôantes  voulant  mettre  à  ce  Traité  de  Paîx  un  fonde- 
ment folide ,  Se  Itii  donner  la  confiftance ,  ont  trouvé  bon  de  conclure 
entre  elles  une  Alliance  des  plus  étroites.,, 

„  II.  Il  y  aura  de  plus,  de  part  &  d'autre ,  une  Amniftîe  générale  des  hof- 
tilités  commifes  pendant  la  guerre ,  foit  par  les  armes  ou  par  d'autres 
voies  ;  de  forte  qu'on  ne  s'en  reflbuviendra  ni  ne  s'en  vengera  jamais , 
particulièrement  à  l'égard  des  perfonnes  d'Etat  &  des  Sujets,  de  quelque 
Nation  que  ce  foit,  qui  feroient  entrés  au  Service  d'une  des  Parties  pen- 
dant la  guerre,  &  qui  par  cette  conduite  fe  font  rendu  ennemis  de  Taii- 
tre  Partie  (  excepté  les  Cofàques  Ruffiens ,  &  leurs  enfans  qui  ont  porté 
les  Armes  pour  la  Suéde  )  feront  tous  compris  dans  la  fufdite  AmnilUe, 
tellement  que  perfonne  en  fon  particulier  ne  fera  jamais  pourfuivi,  ni  ne 
recevra  aucun  mauvais  traitement,  à  caufe  des  chofes  paffées,  mais  cha- 
cun refiera  dans  fes  droits  &  pofTefTions.  » 

»  III.  Par  ce  qu'on  étoit  convenu  de  la  cefTation  de  toutes  fortes  d'hof- 
tilités ,  tant  dans  le  grand  Duché  de  Finlande  que  pour  les  flottes  qui  des 
deux  côtés  font  en  mer ,  même  avant  que  ce  Traité  ait  été  conclu  ;  ladite 
ceifation  d'hoflilités  fe  confirme  encore  par  la  préfente  conclufion ,  &  elle 
fera  dorénavant  obfervée  en  tous  endroits  &  occafions.;  toutes  hoftilités 
ceflant  dès  maintenant  &  à  perpétuité.  Audi  aura-t-on  foin  de  faire  partout 
la  publication  de  la  conélufion  de  ce  préfent  Traité  de  Paix  &  de  fa  ratifica- 
tion. Et  en  cas  que ,  par  malheur  &  faute  de  favoir  la  conclufion  de  cette 
Paix ,  en  quelques  endroits ,  foit  par  mer ,  foit  par  terre ,  il  fe  foit  com- 
mis quelques  hoflilités ,  telles  &  de  quelle  manière  elles  puiffent  être  nom- 
mées, elles  ne  feront  point  au  préjudice  de  ce  Traité;  &  tout  ce  qui 
aura  été  pris  ou  enlevé  d'hommes  ou  dé  potTeflions ,  fera  rendu  fans  le 
moindre  délai.  » 

»  IV.  Sa  Majeflé  Suédoife  confirme  par  celle-ci  de  nouveau ,  tant  pour  elle* 
même  que  pour  fes  Succeffeurs  au  Trône  &  au  Royaume  de  Suéde ,  à  Sa 
Majeflé  Impériale  Elizabeth  Impératrice  de  Ruffie  oc  à  fes  Succeflëurs  au 
Trône  &  à  l'Empire  Ruflîen ,  la  poflTeflîon  irrévocable  qui  à  été  faite  à  la 
Ruffie  par  la  Suéde  en  1721,  le  30  d'Août,  dans  l'Article  IV  du  Traité  de 
Neufladt  j  favoir  :  la  Livonie ,  l'Eflonie ,  l'Ingermanie  ,  &  une  partie  de  la 
C^elie;  de  même  que  les  Diflrîfts  du  Fief  de  Wybourg,  qui  font  fpéci- 
fiés  dans  l'Article  VIII  dudit  Traité  de  Neufladt ,  comme  auffi  les  Villes  & 
Fortereflfes  de  Riga  ,  de  Dunamunde ,  de  Pernan ,  de  Revel ,  de  Dorpt ,  de 
Nenra ,  de  Wybourg ,  de  Kexholm ,  &  toutes  autres  Provinces  nommées 
avec  leurs  Villes ,  ForterefTes ,  Ports ,  Diflriâs ,  Rivages ,  &  Côtes  appar- 
tenant auxdites  Provinces ,  comme  auffi  les  Ifles  qui  fe  trouvent  depuis  les 
Frontières  de  Courlande ,  &  le  long  des  Provinces  de  l'Eflonie ,  Livonie  & 
Ingermanie ,  &  du  côté  Oriental  de  Revel  fur  la  mer ,  qui  va  à  Wybourg 
vers  le  Midi  &  l'Orient,  avec  tous  les  habitans  qui  fe  trouvent  dans  ces 
Ifles  &  daas  les  iùfdites  Provinces ,  Villes  &  Places ,  &  généralement  toutes 
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leurs  appartenances ,  dépendances  &  prérogatives ,  droits  &  émolumens  fans 
aucune  exception ,  ainû  que  la  Couronne  de  Suéde  les  a  poITédés.  Sa  Ma- 
jefté  y  par  le  préfent  Traité ,  cède  de  novo ,  dans  la  meilleure  forme  que  £iire 
fè  peut ,  dès  maintenant  &  à  perpétuité ,  tant  pour  foi  que  pour  tous  fes 
Deicendans  &  SuccefTeurs  à  la  Couronne  &  au  Royaume  de  Suéde ,  tous 
Droits  &  Prétentions  de  Sa  Majefté  Suédoife  &  du  Royaume  fur  les  fuf- 
ixxfis  Provinces ,  liles ,  Pays  &  Diflriâs  ;  ainfi  que  pour  toujours  Sa  Ma- 
jefté  &  le  Royaume  de  Suéde  «  fous  quelque  prétexte  quç  ce  pourroit  être ,  ne 
fè  les  attribueront  point ,  ni  ne  feront  en  aucun  droit  ou  pouvoir  de  les 
demander  ;  mais  ils  feront  à  perpémité  unis  à  l'Empire  de  Ruifie  ;  Sa  Ma- 
jefté  s'obligeant ,  tant  pour  foi-même  en  perfonne  que  pour  fes  Succeffeurs 
à  la  Couronne  du  Royaume  de  Suéde  ,  de  laiffer  Sa  Majefté  Impériale  èc 
fes  Succeffeurs  au  Trône  Impérial  de  Ruffie,  dans  la  poifedign  tranquille 
de  tous  les  (ufdits  Domaines.  » 

»  V.  Sa  Majefté  Suédoife  cède  auffi  par  la  préfente  y  tant  pour  foi  que  pour 
fes  Succeffeurs  au  Trône  &  au  Royaume  de  Suéde  y  à  Sa  Majeflé  Impériale 
&  à  fes  Defcendans,  en  poffeflîon  éternelle  la  Province  de  Kymmenegord» 
qui  a  été  couquife  par  les  armes  de  Sa  Majeflé  Impériale  dans  le  Grand* 
Duché  de  Finlande ,  avec  les  Villes  qui  s'y  trouvent  &  les  Fortereffes  de 
Frederikskam  &  de  Wilmanflrandt  ;  comme  auflî  la  Paroiffe  de  Pyttis  qui 
cfl  au-delà  de  l'Orient  de  la  branche  de  Kymmene  ou  du  fleuve  de  Keltis  ^ 
lequel  bras  cfl  entre  grand  &  petit  Aborfbrs  ;  &  de  la  Province  de  Savo- 
laxie  y  la  Ville  &  Fortereffe  de  Nyflot ,  enfemble  un  Diflriâ  comme  il 
efl  décrit  plus  bas  dans  l'Article  des  Frontières  y  &  tout  ce  qui  efl  encore 
nommé  de  la  Province  Kymmenegord  y  comme  auflî  le  Difhiâ  de  Nyflot , 
avec  ladite  Paroiffe  de  Pyttis  ,  comme  auflî  les  Ports ,  Places ,  Dîflriâs ,  fîmes 
à  Tembouchure ,  de  même  que  toutes  les  Ifles  qui  font  au  Sud  &  à  l'Ouefl 
de  cette  rivière,  comme  auflî  tous  les  habitans  &  habitations  dans  les 
Villes  &  Places  flifmentionnées  avec  toutes  leurs  appartenances  y  dépendan** 
ces  y  grandeurs  y  privilèges  &  revenus ,  fans  en  rien  excepter ,  &  tels  qu'ils 
ont  été  poffédés  par  la  Couronne  de  Suéde.  Sa  Majeflé  s'engage  par  les 
préfentes  &  renonce  de  la  manière  la  plus  folemnelle  ,  &  à  jamais  pour 
elle  y  &  les  Succeffeurs  h  la  Coiu-onne  &  au  Royaume  de  Suéde  y  de  ne 
jamais  réclamer  les  fufdites  Provinces^   .Villes,  Places  &  Ifles,  non  plus 

2ue  cette  partie  de  la  Paroiffe  de  Pyttis ,  &  la  Ville  &  Fortereffe  de  Nyflot 
[  leurs  Diflri^  j  relevant  les  habitans  d'iceux  des  fermens  qu'ils  ont  faits 
à  Sa  Majeflé  &  au  Royaume  de  Suéde ,  dont  ils  font  entièrement  relevés 
par  la  préfente  &  incorporés  i^  jamais  à  l'Empire  de  Ruflîe  fuivant  l'article 
précédent  du  Traité  de  Neufladt ,  par  lequel  font  cédées  les  Villes ,  Pays  ^ 
Places ,  Rivages,  Ports,  Ifles  ,  avec  les  habitans  qui  s'y  trouvent ,  devenant 
vaffaux  &  habitans  de  l'Emjpire  de  Ruffie ,  y  étant  incorporés  à  jamais.  Sa 
Majefté  en  outre  s'engage  &  promet,  avec  le  Royaume  de  Suéde ,  par  les* 
préfentes,  de  ne  jamais ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pourroit  étre^  les  rcde«.- 
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mander,  mais  qu^ils  refteront  à  jamais  en  paiiible  pofleflîon  à  Sa  Majefté 
Impériale ,  &  à  fcs  Succeflèurs  au  Trône^  de  Ruffie.  On  recherchera  avec 
foin  toutes  les  archives  &  titres  relatif  à  ces  pays ,  (ju^on  remettra  à  ceux 
qui  feront  autorifés  pour  cela  par  Sa  Majefté  Impériale.  » 

i}  VI.  Par  contre ,  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  tes  Ruflies  promet  que 
quatre  femaines  après  la  ratification  du  Traité  de  paix ,  &  plutôt  s'il  (ë  peut  ^ 
elle  remettra  &  reftitueraà  Sa  Majefté  &  au  Royaume  de  Suéde,  le  grand 
Duché  de  Finlande ,  la  Province  de  Bothie  Orienule ,  Biornebôrg ,  Abo ,. 
les  Ifles  d'Aland  &  les  Provinces  de  Tavafthus  &  de  Nvland,  de  même 
ue  la  partie  de  la  Paroifte  de  Pyttis  en  deçà  &  à  TOueft  du  dernier  bras 
u  fleuve  de  Kymmene  ou  Kettis ,  dans  fa  utuation  telle  Qu'elle  a  été  dé-* 
crite  à  l'Article  V ,  avec  toutes  fes  appartenances  ;  de  même  aufli  que  la 
partie  de  Carelie  ou  fief  de  Kexholm,  appartenant  à  la  Suéde  ea  vertu  du 
Traité  de  Neuftadt ,  &  la  Province  de  Savolaxie  ^  excepté  la  Ville  &  for* 
terefle  de  Nyflor  &  fcs  frontières  ,  qui  feront  réglées  dans  l'Article  ci-def- 
fous ,  traitaât  des  Limites ,  de  manière  &  forme  que  Sa  Majefté  Impériale^ 
&  fes  Succeflèurs  au  Trône  de  Ruftte ,  n'auront  jamais  ni  droit  ni  recla* 
me  ^  fous  quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  puiflè  être ,  à  cette  Province  re(^ 
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»  VU.  Et  comme  c'eft  la  vraie  &  pure  intention  des  deux  Parties  de  ^ire 
une  paix  fincere  &  durable  y  &  que  pour  cet  effet  il  eft  abfolument  nécef- 
faire  de  régler  les  limites  des  deux  Royaumes  &  pays ,  de  manière  qu'une 
Partie  ne  faffe  pas  d'ombrage  à  l'autre ,  mais  que  plutôt  ce  qui  reftera  à 
un  chacun  par  cette  paix ,  puiffe  être  poffédé  dans  une  tranquillité  &  fûrerà 
defîrée,  avec  tous  les  avantages;  ainfi  il  eft  convenu  entre  les  deux  Au-* 
guftes  Parties  contraâantes ,  que  dès  ce  moment  &  à  jamais ,  les  limites 
entre  la  Ruflîe  &  la  Suéde  feront  &  refteront  comme  il  fuit  ;  favoir  :  EUetf 
commenceront  au  Cap  du  Nord  du  Golfe  de  Finlande  à  Tembouchure  du 
dernier  bras  à  TOueft  du  Kymmene  ou  fleuve  de  Keltis ,  lequel  bras  fe  jette 
dans  la  mer  après  avoir  paffé  par  la  Seigneurie  du  grand  Aborfbrs ,  oc  le 
Village  petit  Aborfors ,  remontant  depuis  fon  embouchure  jufqu^  l'endnnt 
où  ce  dernier  bras  fe  jette  dans  le  fleuve  Kymmene  ou  Keltis,  de  manière 
que  tous  les  bras  &  embouchures  du  Kymmene  ou  fleuve  Keltis  jufqu'à  la 
mer  feront  renfermés  dans  les  limites ,  &  tout  ce  qui  fera  à  l'Eft  ou  au 
Sud  du  Kymmene  ou  fleuve  Keltis  du  fufciit  bras  y  reftera  à  l'Empire  de  Ruffîe  , 
&  le  côté  d'Oueft  &  Nord  au  Royaume  de  Suéde.  Ces  conflns  continue- 
ront le  long  du  Kymmene  ou  fleuve  Keltis  jufqu^  l'endroit  où  ce  fleuve 
touche  les  limites  de  Tavafthus ,  defquels  il  fuit  les  limites  ordinaires  entre 
Tavafthus  &  les  Provinces  de  Kymmenegord ,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre 
les  limites  où  fe  joignent  ceux  de  Tavafthus ,  de  Savolaxie  &  de  Kymme- 
negord. Delà  les  limites  ie  tournent  vers  l'Efl  le  long  des  limites  ordinaires 
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?iû  fëpàfcnt  les  fieft  de  Kymmenegord  de  ceux  de  la  Savolaxie ,  jufqu'à 
endroit  oîi  l'on  tirera  une  nouvelle  ligne  de  limite  à  POueft  de  Nyflot , 
qui  touchera  les  Confins  ordinaires  de  Kymmenegord.  Enfuite  les  limites 
continueront  par  une  nouvelle  ligne  vers  le  Nord ,  de  manière  que ,  fr  Nyflot 
en  tlà  fituée  exaâement  à  l'Eft,  elle  en  relie  éloignée  de  deux  milles  de 
Suéde ,  quelque  chofe  de  plus  ou  moins ,  telle  qu'une  Situation  naturelle 
£idlitera  de  faire  les  bornes  qui  continueront  ainfi  vers  le  Nord  de  deux 
autres  milles  de  Suéde  ,  plus^  ou  moins,  comme  la  fituation  le  permettra^ 
en  (e  tournant  vers  TEft ,  continuant  ainû  julqu^à  ce  que  le  Château  de 
Nyfloc  foit  à  la  diftaneo  de  deux  milles  au  Sud  de  cette  ligne.  On  établira 
ici  le  point  fixe  des  limites ,  duquel  on  tournera  vers  le  Sud-Eft  jufqu'au 
point  où'  les  confins  de  là -Savolaxie-  &  de  la  Carelie-Suédoife ,  fuivant  la 
paix  de  Neuftadt ,  ie  rencontrent  avec  les  limites  de  la  Carelie-Ruffîenne  & 
Suédoife.  Dans  rétabKifefAént  des  fufdites  limites ,  Pôn  eft  expreflëment  con- 
venu que  tous  tes  fleuves  &  ruifTeaux  qui  répareront  les  Royaumes  ,  fe- 
ront auffi  partagés  en  eux-mêmes  vers  la  Carelie,  en  partie  Suédoife  du  fief 
de  Kexholm ,  jufqu^à  Tendroit  où  les  fulmentionnées  nouvelles  limites  du 
Difhiâ  autour  de  Nyflot ,  jufqu'à  ceux  où  touchent  les  bornes  convenues 
par  la  paix  de  Neuftadt.  De  même  aufli^  dans  la  Lappemarque  les  limites 
refieront  entre  les  deux  Royaumes  telles  qu'on  en  tft  convenu  par  le  Traité^ 
de  Neuftadt.  Comnie  aufli  Sa  Majefté  Impériale  &  Tes  Succefleurs  au  Trône 
de  Ruffîe  s'engagent  folemnelîement  d'obferver  le  Traité  de  paix  de  Neuf- 
tadt, par  tequel  il  efl  cédé  à  la  Couronne  de  Suéde  la  partie  de  la  Carelie 
appellée  partie  du  fief  de  Kexholm ,  qui  ci-devant  appartenoit  à  l'Empire 
de  Ruffie,  de  manière  ({ue  cette  partie  de  k  Carelie  ou  fief  de  Kexholm 
âe  pourra  jamais ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  être  redemandée ,  mais 
elle  fera  à  perpétuité  incorporée  comme  ci-devant ,  &  à  l'avenir  au  Royaume 
de  Suéde*  On  efl  en  outre  convenu  qu'auflî-tôt  que  le  préfent  Traité  fera 
ratifié ,  on  nommera  de  part  &  d'autre  des  Commiffairés  pour  tracer  les 
limites^  telles  qu'elles  font  énoncées  ci«deffiis  réciproquement,  auxquels  il 
fera  permis ,  s'il  fe  trouvoit  des  fonds  &  terres  appartenans  à  des  fujets 
ou  particuliers,  &  lefquets  pourroient  être  coupés  par  les  limites  qu'oa 
poferoit ,  de  -les  compenfer  de  Paiitre  côté  d'une  pareille  pièce  de  terre  ou 
d'un  équivalent ,  tel  qu'on  trouvera  convenir  aux  Intéreflfes.  » 

j>  VIII.  De  même  que  par  le  Traité  de  Neufladt ,  auffi  par  le  préfent  Traité" 
de  paix,  il  ne  fera  introduit  dans  les  Pays  cédés  aucune  gêne  de  con-^ 
fcience,  mais  plutôt  l'on  y  confervéra  la  Religion  Evangélique,  les  églifes 
&  écoles ,  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  fur  le  même  pied  qu'il  a  été  dans  le 
dernier  Gouvernement  de  Suéde  ;  cependant  il  fera  auffi  permis  d'y  intro- 
duire ta  Religion  grecque  ^  laquelle  y  pourra  être  exercée  en  toute  liberté.  » 

9  IX<  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  le^  Ruffies  promet  auffi  ^ire  les  ha-^ 
bilans  des  Provmces  incorporées  à  l'Empire  de  Ruffie  par  la  paix  de  Neu(^ 
tadt  y  comme  d'Eftonië ,  -  de  Livdiiie  &  Oèfels ,  de  même  que  la  Province 
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de  KymmenCKord  encore  à  acquérir ,  &  aufli  la  Ville  &  Fortereffe  de  Nyflôc 
&  fon  Diftria ,  foit  Nobles  &  Roturiers ,  de  même  que  les  Villes  qui  fe 
trouvent  dans  ces  Provinces,  ayant  Magiftrat,  Communauté  &  Tribuns^ 
jouiront  des  mêmes  privilèges  qu'ils  ont  eus  pendant  le  Gouvernement  de 
Suéde,  comme  audî  des  coutumes^  Droits  &  Juftice,  dans  lefquelles  iU 
feront  toujours  foiitenus  &  protégés.  » 

»  X.  Par  le  Traité  de  Neuftadt,  en  vertu  de  l'Article  II ,  les  Commilfions 
Hoyales  de  Suéde  ayant  entièrement  ceflTé,  comme  celles  de  réduâion^ 
liquidation,  féqueftre  des  terres  dans  les  Duchés  d'Eftonie  &  de  Livonie, 
&  dans  la  Province  d'Oefel ,  il  en  lèra  refté  là ,  &  l'on  protégera,  confor- 
mément à  l'Article  II ,  les  poflTefleurs  à  qui  on  aura  aflîgoé  &  reftitué  ces 
terres  &  biens ,  auflî  bien  que  les  héritiers  &  fuccefleurs  d'icçux  ;  &  refte- 
ront  en  leur  pofTeflion ,  revenus  &  difpofition.  A  l'égard  des  héritages  & 
autres  prétentions  que  les  Sujets  des  deux  Couronnes . codtraâantes  pourront 
légitimement  avoir  dans  les  deux  Royaumes ,  il  en  fera  agi  fuivant  le  con- 
tenu de  l'Article  XII  du  Traité  de  Neuftadt.  Les  habitans  &  fujets  des 
pays  &  Villes ,  cédées  à  S.  M.  Impériale  par  le  préfent  Traité ,  de  quelque  rang 
qu'ils  foient ,  jouiront  aulTi ,  par  rapport  à  leurs  biens ,  privilèges  &  autres 
circonflançes ,  de  tout  ce  que  les  habitans  des  Provinces  cédées  à  la  Ruflîe 
par  la  paix  de  Neuf^adt  jouilTe/it ,  conformément  à  ce  qui  a  été  ftipulé  & 
convenu  alors.  Ainfi  les  Articles  XI  &  XII  de  la  paix  de  Neuiladt  font 
confirmés  par  le  préfent ,  &  doivent  être  regardés ,  par  rapport  aux  pays , 
Villes ,  haoitans  &  fujets ,  de  la  même  manière  que  s'ils  étoient  inférés 
ici  mot  pour  mot.  n  V  . 

„  XI.  Dans  le  Grand-Duché  de  Finlande ,  étant  efi  vertu  du  pi^écédent 
Article  VI ,  rpflitué  par  Sa  Majefté  Impériale  à  Sa  Maj^fté  Suédbife  &  au 
Royaume  de  Suéde,  du  moment  que  ce  Traité  de  Paix  aura  été- (igné ^ 
toutes  les  contributions  en  argent  cefferont  entièrement;  &  quoique  fui*^ 
vant  les  Loîx  de  la  Guerre  le  Pays  auroit  été  obligé  de  fournir  aux  Ar- 
mées de  Sa  Majefté  Impériale  les  vivres  néceffaires  ,  Sadite  Majefté  pour 
foulager  les  habitans ,  leur  remet  dès  à  préfent  ce  fourniflement  \  mais  le 
fourage  fera  fourni  comme  ci-devant  aiïx  Troupes  fur  le  piême.pied  & 
fans  argent  jufqu^  leur  entière  fortie.  Il  fera  défendu. aux  Troupes,  fous 
des  peines  rigoiu^ufes ,  d'emmener  avec  elles  auc«in  Domeftique  de  la  Na* 
tion  Fiolandoife  contre  leur  gré ,  &  aucunement  des  Payfans  de  cette  Na- 
tion, ni  de  leur  faire  tort  ou  les  maltraiter.  En  outre  toutes  les  Force- 
reffes  &,  Châteaux  du  Grand-Duché  de  Finlande,  feront  laiflTés  dans  le 
même  état  où  ils  fe  trouvent  à  préfent;  il  fera  cependant  permis^  à  S.  M. 
Imp.  de  ramener ,  eii  évacuant  les  lieux  &  places ,  toute  la  groflè  &  pe- 
nte Artillerie,  fes  dépendances,  munitions,  attirails  de  Magafin  &  de 
V^erre ,  enfin  tout  ce  que  Sa  Majefté  Impériale  y  a  fait  conduire^  Tout 
ceci^  de  même  que  le  bagage  dePArméç,  fera  tranfporté  jufqu'aux.  Fron- 
tières, &  les  habitans  fourniront:,  fans  aucun  payement,  les  Chevaux  & 
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relais  néccflaircs  ;  &  s'il  nMtort  pas  poffîble  qu'au  terme  de  Tëvacuation 
le  tout  pût  être  tranfportë ,  &  qu^l  fallût  qu'il  en  reftât  une  partie ,  elle 
fera  mile  en  bonne  garde,  pour  en  tout  temps,  quand  il  fera  requis  par 
Sa  Majefté  Impériale ,  être  remis  à  ceux  que  Sadite  Majefté  chargera  de 
les  recevoir  fans  aucune  difficulté  \  &  s'il  arrivoit  que  les  Troupes  de  S.  M. 
Impériale  eufTent  trouvé  quelques  lettres  ou  titres  concernant  ce  Grand-* 
Duché  de  Finlande,  Sa  Majefté  Impériale  en  fera  £iire  toutes  les  recher- 
ches pour  les  reftituer  fidèlement  à  Sa  Majefté  Suédoife ,  ou  à  Tes  Plé- 
nipotentiaires. „ 

„  XIL  Les  prifonniers  de  Guerre  faits  de  part  &  d'autre  ,  de  quelque  Na- 
tion ,  condition  ou  état  qu'ils  puifTent  être ,  feront  remis  en  liberté  incef- 
famment  après  la  fignature  du-  préfent  Traité  de  Paix,  fans  payer  aucune 
rançon;  à  condition  cependant  que  préalablement  un  chacun  aura  payé  ou 
fatis£iit  i^s  dettes  contraâées ,  ou  donné  caution  fuffifante.  Ils  ne  feront 
nullement  retenus  ni  de  part  ni  d'autre  ;  &  à  proportion  du  temps  &  de 
l'éloignement  des  lieux  où  ces  prifonniers  fc  trouvent  préfentement ,  ils 
feront  conduits ,  &  on  leur  fournira  les  voitures  néceffaires ,  fans  argent 
jufqu'à  la  Frontière;  mais  ceux  qui  auront  pris  parti  dans  l'un  ou  l'autre 
fèrvice ,  ou  qui  auront  envie  de  refier  dans  le  Pays  de  l'une  ou  de  l'autre 
Partie,  ils  pourront  entièrement  &  fans  aucune  exception  y  refier.  Ceci 
s'entend  auffi  de  ceux  qui  pendant  cette  Guerre,  ont  été  enrôlés  dans  le  Grand- 
Duché  ,  &  qui  pourroient  avoir  été  tranfportés  ailleurs ,  lesquels  pourront 
pareillement  refier  fuivant  leur  bon  plaifir,  ou  bien  retourner  fans  aucun 
empêchement  dans  leur  Patrie ,  excepté  ceux  qui  de  leur  propre  mouve- 
ment, ont  embrafTé  la  Religion  Grecque,  qui  refieront  du  côté  de  Sa 
Majeflé  Impériale.  A  ces  fins  ^  les  augufles  Parties  Contra6lantes  feront  pu- 
blier ceci  pa*r  Edit  dans  leurs  Royaumes.  Sa  Majeflé  Suédoife  promet  pour 
elle  &  pour  le  Royaume  de  Suéde,  que  les  précédens  habitans  &  Sujets 
des  Villes  de  Fredericksham ,  Wilmanflrand ,  Nyflot  &  fon  Diflriâ ,  de 
même  auffî  toute  la  Province  de  Kimmenegord,  qui,  au  commencement 
de  la  Guerre  ont  quitté  leurs  habitations  pour  fe  fauver  en  Siiede^  on 
bien  dans  les  Provinces  du  Grand-Duché  de  Finlande,  préfentement  rel^ 
•titué ,  ont  pleine  liberté  de  retourner  à  leurs  domiciles  &  Patrie.  „ 

„  XIII.  Sa  Majeflé  Impériale  de  toutes  les  Rufïîes  a  accordé  qu'il  fem 
tibre  à  Sa  Majefté  Suédoife  de  faire  acheter  annuellement  pour  cinquante 
mille  roubles  de  grains  dans  les  ports  du  golfe  de  Finlande  de  la  mer 
Baltique ,  moyennant  que  l'on  prouve  •  que  c'efl  pour  le  compte  de  Sa 
-Majeflé  Suédoife,  ou  bien  pour  des  Sujets  autorifés  expreflëment  à  cet  effet 
par  Sadke  Majeflé ,  fans  qu'on  en  paie  aucun  droit  ni  charge  ,  &  de  les 
tranfporter  librement  en  Suéde.  On  ne  doit  cependant  pas  y  comprendre 
les  années  flériles  ou  celles  où,  par  des  raifons  plaufibles,  Sa  Majeflé  Im-« 
përiale  défendroit  la  fortie  des  grains  à  toutes  les,  Nations.  „ 
>  n  XIV.  Le  Commerce  fera  libre  &  fans  aucun  empêchement  entre  l'Emr 
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inre  de  Ru(fie  &  le  Royaume  de  Suéde  ^  de  même  que  dans  les  pays  de 
eurs  dépendances ,  fujets  &  habicans ,  tant  par  terre  que  par  mer ,  &  Pon 
en  dreilera  le  plutôt  qu'il  fe  pourra ,  un  Traité  particulier  en  faveur  des 
deux  Etats.  En  attendant',  les  fujets  Rufliens  &  Suédois  pourront ,  après  la 
ratification  du  préfent  Traité  de  paix ,  commercer  dans  les  deux  Royaumes 
&  pays ,  en  payant  les  Droits  établis ,  en  telle  forte  de  marchandiles  qui 
leur  conviendront,  fans  qu'il  leur  fbit  fait  empêchement;  les  fujets  Rulr 
fiens  dans  les  Royaumes  oc  les  Etats  de  Suéde ,  &  par  contre  les  Suédois 
dans  les  pays  de  Sa  Majeflé  Impériale ,  avec  les  mêmes  Privilèges  &  avanr 
tages  dont  jouiflent  amicUJimœ  Ccntes  dans  le  Commerce.  |, 

,y  XV.  Les  comptoirs  &  Magafins  que  les  Sujets  de  Sa  Majeflé  Impériale 
ont  eus  ci-devant  dans  le  Royaume  &  autres  pays  de  la  Suéde ,  leur  (e« 
ront  non-feulement  reilitués  incontinent  après  la  paix,  mais  aufli  il  leur 
fera  permis  d'en  établir  d'autres  dans  les  Villes  &  Ports  du  Royaume  de 
Suéde ,  &  où  ils  le  jugeront  à  propos  ;  par  contre  il  fera  auflî  permis  aux 
Sujets  Suédois  de  rentrer  en  poiteflion  des  maifons  qu'ils  ont  établies  dans 
certains  pays  de  Sa  Majeflé  Impériale,  lefquelles  maifons  de  cenmierce 
leur  feront  rendues  auflt-tôt  la  paix  fignée ,  &  permis  d'en  établir  d'autres 
dans  les  Villes  &  Ports  énoncés  dans  le  Traité  de  paix  de  Neufliadt  &  dans 
le  préfent.,, 

7>  XVI.  Au  cas  que  des  Vaiffeaux  de  guerre  ou  marchands  Suédois  vien- 
nent à  périr»  foit  par  tempête,  mauvais  temps,  ou  autres  accidents,  furies 
côtes  de  l'Empire  de  Rume ,  ou  des  Pays  de  fa  Dépendance ,  les  Sujets  de 
Sa  Majeflé  Impériale  donneront  toute  âiliflance  aux  malheureux  ,  en  les 
fauvant  eux  &  les  efiets  avec  toute  la  cordialité  poffible,  &  les  ^Ib^s  qui 
pourroient  être  jettes  à  terre  par  la  Mer ,  feront  rendus  après  la  reclame 
des  Propriétaires ,  dans  l'an  &  le  jour ,  avec  toute  la  fidélité ,  moyennant 
une  récompenfe  raifonnable.  Il  en  fera  de  même  du  côté  dds  Suédois ,  par 
rapport  aux  Navires  &  effets  échoués  des  Rufliens  ,  &  les  deux  Auguiles 
Parties  contraâantes  tiendront  les  mains  pour  que ,  par  une  défènfe  &  fous 
des  peines  rigoureufes ,  toutes  les  indépendances ,  vols ,  pillages  &  pareils  ac- 
cidens  foient  empêchés  &  retenus.  » 

»  XVII.  Afin  auffi  que  par  Mer  toutes  les  occafîons  foient  levées  de  eau- 
fer  quelque  dangereufe  méfintelligence  entre  les  Parties  contraâantes ,  il 
efl  ftipulé  &  convenu  que,  quand  des  Vaiffeaux  de  guerre  Suédois,  un  ou 
.plus ,  foit  grand  ou  petit ,  paneront  à  l'avenir  devant  les  Forts  de  Sa  Ma- 
jeflé Impériale ,  ils  feront  obligés  de  faire  le  falut  Suédois ,  &  qu'on  leur 
répondra  incontinent  par  le  falut  Ruflîen.  Il  en  fera  de  même  des  Vaif- 
feaux de  guerre  Rufliens;  foit  que  leur  nombre  furpaffe  l'unité  ou  n(Mi^ 
ils  feront  la  décharge  Ruflienne ,  devant  les  Forts  de  Sa  Majeflé  Suédoife  ^ 
-qui  leur  répondront  par  celle  de  Suéde.  En  attendant ,  les  Augufles  Parties 
contraâantes  feront  dreffer  une  Convention  particulière ,  par  laquelle  il  feiyi 
icabU  le  plutôt  pof&ble  la  manie»  dont  les  Vaiffeaux  Rufliens  &  ceux  de 
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Suéde  fe  eouveraeront,  foit  en  Mer,  foie  dans  les  Ports,  ou  pâr-toùt  ail- 
leurs où  ils  fe  pourront  rencontrer ,  &  de  quelle  manière  ils  îé  falueront  ; 
lufqu^à  ce  temps ,  pour  éviter  toute  erreur  dans  le  cas  fufmentionné ,  lei 
Vailleaux  de  guerre  ne  fe  falueront  ni  de  part  ni  d^autre.  » 

»  XVIII.  Comme  précédemment  il  avoit  été  établi  de  défrayer  les  Ambaf* 
fadeurs  des  deux  Cours ,  ce  qui  a  été  annullé  par  le  Traité  de  Faix  de  Neufi 
tadt  j  ainfi  l'Article  XX.  arrêté  dans  ledit  Traité ,  refte  dans  toute  fa  fi>r«. 
ce  j  comme  s'il  avoit  été  inféré  ici  mot  pour  mot.  » 

»  XIX.  Quoiqu'à  l'avenir  il  arrivât  quelques  différends  ou  débats  entre  let 
Sujets  des  deux  Etats  ,  le  préfent  Traité  fera  cependant  tenu  à  perpétuité 
dans  fa  £)rce  &  vigueur ,  &  les  différends  furvenus  feront  examinés  par 
des  Commiffaires  nommés  de  part  &  d'autre ,  &  terminés  fuivant  les  règles 
de  l'équité.  » 

i>  XX.  Après  la  ratification  de  cette  paix,  tous  ceux  qui,  étant  coupables 
de  trahifon ,  vol ,  meurtre  &  autres  fcélérateflès ,  ou  même  fans  aucune  de 
ces  raifons ,  auroient  quitté  la  Ruffîe  pour  la  Suéde ,  &  pareillement  celle- 
ci  pour  la  Ruflie,  foit  feuls  ou  avec  femme  &  enfans^  feront  rendus  à  la 
première  reclame  à  la  Partie  dont  ils  font  fugitifs  ,  fans  aucun  refus  ni 
égard  à  la  Nation  ,  &  cela  dans  le  même  état  dans  lequel  ils  fe  font  réfu- 
giés avec  femme  &  enfans  ,  &  avec  tous  les  effets  qu'ils  ont  volés 
ou  pillés.  i> 

»  XXI.  Les  ratifications  du  préfent  infiniment  de  paix  feront  échangés  ici  i 
ï  Abo ,  trois  femaines  après  la  fignature ,  &  plutôt  s'il  fe  peut.  En  foi  de 

Îuoi  il  a  été  Ëiit  deux  exemplaires  de  même  teneur  de  ce  que  defllis  eft 
Lty  &  fignés  réciproquement  des  deux  Miniflres  plénipotentiaires ,  confor- 
mément à  leurs  pleins  pouvoirs ,  &  fcellés  de  leur  Iceau  ^  &  ont  été  échan- 
gés l'un  contre  l'autre.  Fait  à  Abo  |  le  7  Août  l'an  de  Grâce  1743.  » 

A.  RuMAzov.  H.  F.  Ceperncreutz< 

(L.  s.)  (L.  S.) 

JOHAN  LUDWICH  POTT     ERICH  MATTHIAS 

VonLuberas.  VonNolken. 

(L.  S.)  (L.  s.) 
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De  t Abolition  des  Loix  &  des  Ufages  établis» 


A  condition  des  Peuples  feroit  bien  à  plaindre ,  fi ,  ayant  fait  au  com-^ 
mencement ,  des  Loix  pour  le  bien  commun  de  la  Société ,  &  s'appercevant 
Tome  I.  K 
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^àios  la  fuite  que,  par  le. changement  des  circondances,  &  d'autres  CaUfes 
foit  phyfiaues  ou  morales  auxquelles  les  hommes  font  obligés  de  céder, 
ces  Loix  (ont  devenues  plu^  dommageables  qu'avantageufes ,  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  de  revenir  uir  leurs  pas ,  foit  en  les  réformant  foit  en  les 
âboliuant.  La  puiffance  légiflatrice  n'eft  point  inÊiillible.  Elle  ne  peut  ni 
tout  prévoir,  ni  tout  combiner.  Il  eft  des  événemens  dans  l'avenir  qui 
échappent  à  l'efprit  le  plus  fage  &  le  plus  pénétrant.  Quel  efprit  allez  vaile 
pour  embrafTer  tous  le^  détails,  tous  les  cas  particuliers ^que  concerne  une 
Loi  générale,  &  qui  peuvent  la  rendre  plus  ou  moins  utile?  L'immenfité 
des  objets  que  préfente  le  Gouvernement,  &  la  bizarrerie  des  révolutions 
qu'un  certain  laps  de  temps  ne  manque  guère  d'amener  dans  les  Corps 
politiques,  difculpent  fuffifamment  les  méprilès  du  Légiflateur  le  plus  éclairé. 
Des  rapports  quelquefois  imperceptibles,  des  abus  moralement  inévitables 
dans  Inexécution  dès  meilleures  Loix ,  produifent  des  effets  qu'il  étoit  comme 
impoflible  de  prévoir.  Se  piquera-t-on  alors  de  laiffer  fubfifter  le  mal  par 
l'idée  d'une  confiance  inébranlable  >  Subflituera-t-on  une  grandeur  imagi- 
naire à  la  véritable  majefté,  l'orgueil  à  la  dignité,  l'opiniâtreté  a  la  droiture? 

N'en  doutons  pas  :  il  peut  y  avoir  des  Loix  &  des  Coutumes  qui ,  uti- 
les  dans  leur  établiffement,  deviennent  enfuite  très-funefles  à  l'£tat.  Mais 
ibùvent  on  n'ofe  les  abolir  par  la  crainte  oii  l'on  efl  de  ne  pouvoir  le  faire 
fans  foulever  les  Peuples  toujours  accoutumés  à  prendre  la  pratique  de  cer- 
taines aétions  pour  la  vertu-même  ,  pour  le  plus  haut  degré  de  la  fagefle, 
fur-tout  lorfqu'ils  y  font  accoutumés  depuis  long-temps ,  &  que  ces  ufages 
leur  ont  été  tranimis  par  leurs  pères.  Il  impone  alors  au  Légiflateur  de 
prendre  tous  les  moyens  propres  à  affoiblir  cette  trop  grande  vénération  des 
Peuples  pour  des  Loix  &  djes  Ufages  anciens ,  mais  abufives  &  dommageables. 

Lorfque  les  intérêts  d'un  Etat  font  changés ,  &  >que  des  loix ,  utiles  lors 
de  fa  fondation ,  lui  font  devenues  nuifîbles  ;  ces  mêmes  loix ,  par  le  ref^ 
peô  que  l'on  conferve  toujours  pour  elles ,  doivent  nécefTairement  entraî- 
ner l'Etat  à  fa  ruine.  Qui  doute  que  la  deflruftion  de  la  République  Ro- 
maine n'ait  été  l'effet  d'une  ridicule  vénération  pour  d'anciennes  loix ,  & 
que  cçt  aveugle  refpeÔ  n'ait  forgé  les  fers  dont  Céfar  chargea  fa  Patrie  > 
Après  la  d^flruâion  de  Carthage,  lorfque  Rome  atteignoit  au  faîte  de  la 
grandeur,  les  Romains,  par  l'oppofîtion  qui  fe  trouvoit  alors  entre  leurs 
intérêts ,  leurs  mœurs  *&  leurs  loix ,  dévoient  appercevoir  la  révolution  dont 
l'Empire  étoit  menacé ,  &  fentir.  que ,  pour  fauver  l'Etat ,  la  RépubliquQ 
en  corps  devoit  fe  preffer  de  faire,  dans  les  loix  &  le  Gouvernement,  la 
réforme  qu'exigepient  les  temps  &  les  circonflances ,  &  fur-toiit  fe  hâter 
de  prévenir  les  changements  qu'y  vouloir  apporter  l'ambition  perfonnelle , 
la  plus  dangereufe  des  légiflatrices.  Auflî  lés  Romains  auroient-ils  eu  re- 
cours à  ce  remède,  s'ils  avoîent  eu  des  idées  plus  nettes  fur  la  Morale. 
Inflruits  par  l'hifloire  de  tous  les  Peuples ,  ils  auroient  apj>erçu  que  les  mê- 
mes loix  qui  les  avoient  portés  au  dernier  degré  d'élévation ,  ne  pouvoient 
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les  y  foutenir  ;  qu^un  Empire  eil  comparable  au  vaîflTeau  que  certains  vents 
ont  conduit  à  certaine  hauteur  ^  où ,  repris  par  d'autres  vents ,  il  eft  en  dan-^ 
gcr  de  périr ,  (i ,  pour  fe  parer  du  naufi^ge ,  le  Pilote  habUe  &  prudent 
ne  change  promptement  de  manœuvre  :  vérité  politique  qu'avoit  connue 
Locke  y  qui ,  lors  de  PétablifTement  de  (a  légiflation  à  la  Caroline ,  voiduc 
que  fes  loix  n'euiTent  de  force  que  pendant  un  fîecle ,  que ,  ce  temps  ex* 
pire ,  elles  devinrent  nulles  ^  (1  elles  n'étoient  de  nouveau  examinées  & 
confirmées  par  la  Nation.  Il  fentoit  qu'un  Gouvernement  guerrier  ou  corn* 
merçant  fuppofoit  des  loix  différentes  ;  &  qu'une  légiflation  propre  à  fkvo^ 
rifer  le  commerce  &  Pinduffaîe,  pouvoit  devenir  un  jour  funefle  à  cette 
Colonie,  fi  fes  voifins  venoient  à  s'aguerrir,  &  que  les  circonflances  exi-* 
geaflènt  que  ce  Peuple  fût  alors  plus  militaire  que  commerçant. 

Abolir  une  loi  que  les  circonstances  rendent  inutile  ou  défavantageufe, 
c'efl  protéger  l'Etat ,  c'efl  i^re  le  bien  général ,  qui  eft  toujours  la  loi  fu« 
prême,  &  devant  laquelle  les  autres  doivent  fe  taire. 

La  Puiflànce  ,  qui  a  fait  les  loix ,  peut  fans  doute  les  abolir  ;  mais  elle 
n'ufera  que  modérément  de  cette  acuité  :  elle  y  apportera  tous  les  égards^ 
tous  les  ménagemens ,  toutes  les  précautions ,  toute  la  folemnité  qu  exige 
la  fainteté  des  loix.  Elle  n'aimulera  point  d'anciennes  loix ,  à  moins  qu'â« 
les  ne  fbient  manifeflement  préjudiciables.  L'abolition  des  loix  &  des  cou^» 
tûmes  confacrées  par  le  temps ,  efl  un  remède  violent  qui  ne  peut  être 
autorifë  que  par  l'excès  du  mal  auquel  on  veut  remédier.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  laiffer  fubfifler  une  loi  lorfqu'elle  efl  ancienne  &  qu'elle  a  quelque 
bonté ,  que  de  l'abolir ,  pour  lui  en  fubftituer  une  meilleure  ?  Les  loix  an« 
tiques  font  refpeâées  par  leur  feule  ancienneté.  On  leur  obéit  par  l'habi- 
tude de  leur  obéir  :  tout  marche  de  foi-même  en  vertu  du  mouvement 
imprimé  &  reçu.  Il  faut  de  nouveaux  efforts  pour  mettre  en  train  la  ma* 
chine  politique ,  lorfqu'on  en  change  l'allure.  Hélas  !  combien  de  fois  n'a:^ 
t-on  pas  éprouvé  que  le  mieux  étoit  l'ennemi  du  bien  ! 

Cependant  il  ne  hut  pas  négliger  ce  mieux ,  &  refier  en  deç^  ^  lorfqu^on 
peut  fe  flatter  d'y  parvenir  fans  beaucoup  d'inconvénient.  C'efl  à  la  fageflè 
du  Légiflateur  de  comparer  le  degré  de  bonté  de  la  loi  qu'il  veut  intro«- 
duire,  avec  les  défavantages  de  celles  qu'il  veut  abolir,  les  inconvéniens 
aéhids  de  ce  changement ,  avec  le  fruit  qui  doit  en  réfulter  pour  la  fuite. 
Cette  combinaifon  efl  délicate  :  elle  exige  des  connoiffances  fupérieures^ 
une  grande  prudence,  un  taâ  bien  sûr  en  fait  de  politique.  Je  ne  vois  rien 
de  plus  épineux  dans  Tàdminiflration  des  Etats,  rien  dont  le  fuccès  foie 
plus  incertain  que  l'abolition  des  loix  &  des  ufages  qui  ont  prévalu  pen- 
dant long-temps.  S'il  eft  fi  difficile  d'extirper  des  abus  à  qui  leur  vétufté 
a  prefque  donné  la  force  des  loix ,  quels  obftacles  ne  doit-on  pas  rencon-» 
trer  dans  l'abolition  de  celles-ci  >  Le  Légiflateur  qui  fe  croira  dans  la  né- 
ceflité  indifpenfable  de  faire  de  tels  changemens ,  imitera  la  nati-re  ,  qui 
produit  lentement  &s  ouvrages ,  &  les  laâe  périr  par  degrés.  Il  préparera 
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doucement  les  voies.  Il  preflentîra  la  difpofition  des  efprîts  :  il  préluderai 
par  tout  ce  qui  peut  décrëditer  înfenfiblement  l'ancienne  loi  &  raire  defi^ 
rer  la  nouvelle.  Il  réuffira  s'il  a  l'art  d'amener  imperceptiblement  les  cho- 
fts  au  point  oii  il  faut  qu'elles  foient ,  pour  que  la  loi  qu'il  abolit ,  femble 
tomber  d'elle-même ,  comme  par  un  effet  du  hazard ,  des  circonftances , 
ou  du  vœu  de  la  Nation ,  plutôt  que  par  un  coup  prémédité  »  &  par  une 
volonté  marquée  du  Légiflateur.  Alors  le  défordre  finiflant  fans  violence, 
le  bien  s'opérera  fans  peine  ;  &  la  nouvelle  loi  trouvant  tous  les  efprics 
difpofés  à  la  recevoir ,  femblera  prefque  affermie  par  l'habitude ,  même 
dans  fa  naiffance. 

-  Sans  CQs  ménagemens  nécefTaires ,  l'abolition  des  loix  fera  toujours  une 
opération  dangereufe.  Le  Peuple,  quoiqu'ami  de  la  nouveauté,  eft  néan- 
jnoins  efclave  de  l'habitude.  Il  fouffre  impatiemment  qu'on  touche  à  ies 
iifàges ,  aux  loix  auxquelles  il  eft  accoutumé.  Comme  il  ne  fait  pas.  re- 
monter aux  premières  raifons  des  chofes ,  la  routine  lui  tient  lieu  de  prin* 
cipe  &  de  raifonnement.  Les  changemens  le  troublent  &  l'indifpofent ,  & 
i:eux  qui  les  font  effuient  toute  fa  mauvaife  humeur.  On  fe  demande  û 
le  nouveau  Légiflateur  eft  plus  fage ,  plus  éclairé  que  fes  Frédéceflèurs  ; 
on  l'accufe  de  manquer  de  refped  pour  les  formes  établies  ;  on  lui  repro- 
che un  amour  propre  qui  fouffre  difficilement  le  bien  qu'il  n'a  pas  lait; 
on  examine  fa  conduite,  on  va  jufqua  lui  fuppofer  des  vues  peu  confbr« 
mes  au  bien  public  ;  on  difcute  la  nouvelle  loi  qu'il  veut  lubftituer  à 
l'ancienne ,  &  comme  le  Peuple  eft  fouvent  un  mauvais  Juge ,  fur^tout  lors- 
que la  prévention  l'aveugle ,  le  changement  rencontre  dans  des  efprits  re- 
•vêches  oc  mal   préparés  un  obftacle  prefqu'invincible. 

Il  faut  prendre  garde  auffî  que  la  puiftance  légiflative  ne  s'en  laide  im« 
pofer  par  l'apparence  d'un  bien  qui  peut  ne  pas  avoir  dans  la  pratique  toute 
la  réalité  que  la  théorie  lui  fuppofe.  Quels  font  les  hommes  les  plus  por- 
tés à  l'abolition  de  certaines  loix ,  coutumes ,  ou  formes  politiques  qui  leur 
femblent  préjudiciables  à  l'Etat ,  ou  moins  utiles  que  d'autres  qu'ils  veu- 
lent établir  à  leur  place?  Les  génies  médiocres  ne  s'écartent  guère  des 
routes  battues.  Les  abus  ne  leur  font  point  concevoir  des  idées  de  boule- 
verfement  &  de  renverfement.  Ils  les  voient,  ils  en  cherchent  la  caufe, 
j&  dès  qu'ils  l'ont  trouvée,  ils  tâchent  d'y  appliquer  le  remède  qu'ils  ju- 
gent convenable ,  fans  changer  que  le  moins  qull  eft  pofUblë  ^  ce  qu'ils 
ont  trouvé  établi.  Si  leurs  opérations  ne  font  pas  brillantes  ,  elles  n'en 
font  pas  moins  utiles  :  ils  perfeftionnent  le  fyftême  aâuel ,  ils  cherchent 
à  en  tirer  tout  le  parti  poffible ,  &  cela  vaut  mieux  ordinairement  que  de  le 
changer  même  contre  un  mieilleur.  Ce  font  donc  les  hommes  d'un  génie  fupé- 
rieur ,  qui  voient  tout  dans  le  grand ,  qui  ne  fe  contentent  pas  volontiers 
des  établifTemens  aâuels ,  parce  que  les  inconvéniens  qui  en  réfultent  les 
frappent  plus  que  le  bien  qu'ils  produifent.  Ces  efprits  tranfcendans  tendent 
à  la  perfeâigp  j  cet  eifor  le;  eotraine  ^  les  porte  à  abolir  pour  innovert 
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tueurs  yeux  élevés  vers  cette  perfeâion  qui  les  appelte ,  ne  Voient  pas  les 
détails  contre  lefqueis  leur  nouveau  fyflême  doit  échouer  dans  la  pratique  : 
ils  ne  confiderent  pas  que  Tinconftance  de  la  légiflation  la  décrédite  :  ils 
ne  font  pas  attention  qu^il  y  2l,  dans  les  corps  politiques ,  comme  dans  le 
corps  phyfique ,  des  raifons  compliquées  &  inconnues  qui  rendent  fouvent 
impodible  Tintroduâion  d'un  meilleur  régime.  11  y  a  des  conflitutions  qui 
fubfiflent  malgré  leurs  vices ,  par  des  palliatifs  appliqués  à  propos ,  &  qui 
ne  réfifteroient  pas  à  un  remède  plus  violent.  Une  réforme,  tentée  fans  fuc- 
cès ,  n'aboutit  qu'à  faire  fentir  la  fbiblefTe  des  loix.  Il  eft  donc  de  la  der- 
nière conféquence  de  ne  fe  pas  laifler  abufer  par  l'envie  exceflîve  d'opérer 
le  plus  grand  bien.  Il  eft  beau  fans  doute  de  ne  fe  tromper  que  par  un 
excès  d'amour  pour  le  bien.  Mais  l'erreur  n'en  eft  pas  moins  dangereufe. 
C'eft  ici  l'occafton  de  dire  qu'il  faut  être  fage  jufqu'à  la  fobriété.  Faute  de 
fuivre  cette  maxime,  on  perd  fouvent  bien  du  temps  à  détruire,  fans  rien 
établir  folidément. 

Voyei^  VarticU  CHANGEMENT. 

On  demandoit  à  Faufanias  ,  Roi  de  Lacédémone,  pourquoi  il  n'étoit 
pas  permis  à  Sparte  de  rien  changer  aux  loix.  „  C'eft ,  répondit  ce  Prince  ^ 
»-  qu'à  Sparte  les  loix  commandent  aux  hommes ,  &  non  pas  les  hommes 
p  aux  loix.  "  Cette  réponfe  eft  belle  ;  il  faut  pourtant  obferver  que  les 
loix  ayant  été  faites  pour  l'Etat ,  &  non  pas  l'Etat  pour  les  loix ,  l'Etat  ne 
doit  pas  fervir  aux  loix.  Il  peut  y  avoir  des  cas  où  l'abolition  d'une  loi^ 
d'un  ufage^  foit  indifpenfable ,  ou  parce  que  la  droite  raifon  en  eft  bleflee^ 
ou  parce  que  le  bien  public  en  fouffre  un  dommage  qu'il  n'eft  plus  pofti- 
ble  de  tolérer.  Dans  ces  cas-là  même ,  plus  le  mal  eft  erand  ,  plus  il  faut 
de  circonfpeâion  dans  l'application  du  remède.  Telle  en  la  corruption  des 
hommes ,  ou  plutôt  celle  des  nations ,  que  les  mauvaifes  loix  leur  font  ibu" 
vent  plus  chères  que  les  bonnes  ,  parce  qu'elles  flattent  plus  les  paflions  & 
la  méchanceté  humaines.  Dans  l'excès  de  la  dépravation ,  on  perd  jufqu'au 
goût  du  bien  ;  il  faut  alors  flatter  le  vice  pour  le  corriger. 

Une  confidération  qui  féduit  quelquefois  le  Légiflateur,  c'eft  le  bien  qui 
réfulte  de  certaines  loix  chez  d'autres  nations.  Fendant  un  temps  y  les  Fran- 
çois ont  été  poflëdés  de  l'Anglomanie  :  peut-être  en  refte-t-il  encore  uq 
levain  dans  quelques  efprits  qui  fe  piquent  de  s'élever  au-deilùs  des  pr^r 
jugés  nationaux.  Je  conviens  qu'une  nation  peut  &  doit  adopter  ce  qu'elfç 
trouve  de  bon  chez  les  autres,  lorfqu'elle  le  croit  compatible  avec  fes 
mœurs ,  fon  climat ,  fa  conftitution ,  oc  les  autres  circonftances  auxquelles 
la  légiflation  doit  avoir  égard.  Il  h\xi  auffî  fe  méfier  de  ce  penchant  trop 
commun  à  défapprouver  tout  ce  qui  eft  chez  foi ,  &  à  ne  trouver  bon  que 
ce  qui  vient  de  l'étranger.  C'eft  une  jaloufie  bien  dangereufe  d^ms  tous  Itu 
membres  de  l'Etat,  mais  fur- tout  dans  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouver- 
nement. Tau£.,efl  iL-dilTemblable  euarre.  deux  peuples ,  .tels;  »  par  exemj^ç.^ 
que  les  Anglois  &  les  François ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une  feule  loi  dçs 
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uns  qui  convienne  également  aux  autres.  Quand  on  trouveroîc  deux  cons- 
titutions politiques  à  peu  près  de  même  nature ,  il  y  auroit  encore  des  dif^ 
fërences  dans  le  génie ,  dans  la  religion  ^  dans  les  produâions  du  fol ,  dans 
l'efbece  du  commerce ,  dans  les  intérêts  politiques  ,  dans  la  liaiibn  des  claflès 
différentes  des  Citoyens ,  ou  dans  bien  d'autres  objets  moins  fendbles  peut-- 
être, &  qui  pourtant  influent  fur  les  loix.  Ce  qui  fait  fleurir  un  Etat, 
{>eut  en  faire  périr  vingt  autres»  Gardons-nous  de  nous  pafllonner  .pour  des 
oix  étrangères,  quelque  belles  &  judicieufes  qu'elles  foient.  Elles  font 
beaucoup  de  bien  chez  les  peuples  qu'elles  gouvernent.  Nous  ne  fommes 
pas  fîirs  qu'elles  en  feroient  autant  chez  nous.  Qui  ne  convient  aujourd'hui 
que  les  loix  Romaines ,  adoptées  par  tant  de  nations  modernes ,  font  peu 
analogues  à  leurs  tempéramens,  à  leurs  conftitutions ,  à  leurs  mœurs,  d'oà 
il  arrive  qu'elles  n'y  produifent  pas  les  heureux  effets  qu'en  attendoient 
les  Légiflateurs  qui  les  adoptèrent  ? 

Dans  la  Démocratie ,  l'abolition  des  loix  n'efl  prefque  fujette  à  aucun 
des.inconvéniens  qu'elle  éprouVedans  la  Monarchie  &  PAriflocratie ,  parce 
que  c'efl  la  nation  en  corps  qui  confulte  &  délibère ,  qui  établit  &  abolit. 
L'abolition  d'une  loi  y  eft  un  aâe  de  la  volonté  générale  :  elle  a  été  pré* 
vue,  defirée^  demandée  :  peutrelle  manquer  d'être  agréée.  Si ,  dans  les  au- 
tres Etats ,  elle  efl  de.  même  appellée ,  préparée  par  le  vœu  de  la  Nation , 
elle  lui  fera  auflî  agréable ,  &  ne  fouffrira  guère  plus  de  difficultés.  Il  eft 
conforme  à  l'humanité  de  délibérer  des  loix  avec  ceux  qu'elles  intéreflënt. 
Les  Empereurs  Rortiàins  difoient  dans  une  loi  adreflee  au  Sénat ,  {^)  »  Nous 
9  afTemblcrons  les  Grands  de  notre  Cour  &  votre  Compagnie  pour  traiter 
91  de  la  loi.  Si  elle  plait ,  elle  fera  diâée ,  &  votre  confèntement  unanime 
»  fera  confirmé  par  notre  autorité.  Sachez  que  nous  ne  publierons  autre* 
^  ment  aucune  autre  Loi.  Nous  fentons  que  c'efl  l'intérêt  de  notre  gloire.  » 

Charles  V.  fiirnommé  le  Sage,  convoqua  les  Etats  fur  quelques  plaintes 
que  faifoit  la  Province  de  Guienne.  i>  Je  vous  ai  affemblé ,  leur  dit-il , 
»  pour  avoir  votre  avis,  &  me  réformer  fi  j'ai  foit  quelque  chofe  que  je 
i>  n'aie  pas  dû  faire,  n  Ces  paroles  font  belles  &  dignes  d'un  grand  Roi. 

Dans  les  Etats  oii  la  Nation  n'a  de  la  puiffance  légiflative ,  que  le  droit 
de  la  reprendre  dans  le  cas  d'un  abus  exorbitant  &  manifèfle ,   le  Prince 

2UÎ  en  efl  dépofîtaire  peut  encore  placer  fon  trône  au  milieu  de  fes  Sujets , 
élibérer  avec  eux ,  ou  leurs  repréfentans ,  des  maux  de  l'Etat  &  de  leurs 
remèdes,  des  Loix  qu'il  efl  à-propos  d'abolir,  &  de  celles  qu'il  importe 
de  leur  fubroger.  Il  apprendra  de  leur  bouche  ce  qui  convient  le  mieux  à 
leurs  befoins ,  à  l'honneur ,  à  la  profpérité ,  au  bien-être  de  tous.  Les  con-^ 
feils  pernicieux  des  courtifans  intéreffés  ne  corrompront  point  fa  droiture 
naturelle.  Il  fera  le  bien ,  &  obtiendra  l'amour  de  les  Peuples. 
Voye^^  t Article  ABROGATION  qui  complète  celui-ci. 
■ I     ■        Il  I      ■        — — — — rt— il— ■«— N— i^— — * 

(*)  8.  Cod.  de  Ug.  &  Conflit.  Princîpum  &  EdiS. 
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V^N  entend  par  cette  Abolition,  Tindulgence  du  Souverain,  par  la- 
quelle il  éteint  entièrement  un  crime  qui ,  félon  les  règles  ordinaires  de 
la  juftice ,  étoit  irrémiflible ,  &  méritoit  une  peine  capitale. 

UAbolicion  diffère  du  pardon ,  ou  de  la  rémiflion ,  en  ce  que  le  crime 
remis  &  pardonné ,  quoiqu^il  ne  puifle  être  excufë  abfolument  par  la  Jufti- 
ce  j  ne  mérite  pourtant  pas  une  peine  capitale ,  telle  que  la  mort  naturelle 
ou  civile  I  6c  devient  graciable  par  Tes  circonftances.  Cette  dUlindion  oe 
regarde  donc  que  la<  nature  du  crime  ;  la  gracè  accordée  pour  un  crime 
capital  doit  avoir  quelque  chofe  de  plus  folemnel  non-feulenient  dans  les 
formalités,  mais  aulli  dans  l'énoncé  même,  que  celle  qui  Raccorde  pour  un 
moindre  délit,  tel  qu'un  meurtre  involontaire,  ou  forcé  par  la  nccellité  de 
fe  défendre. 

Le  Droit  de  pardonner  eft  un  des  plus  beaux  attributs  du  Souverain^ 
quand  il  en  ufe  avec*  fagefle ,  c'eft-à-dire,  dans  les  feules  occafions  oii.le 
coupable  mérite  grâce,  foit  par  lui-même,  foit  par  les  circonftances  qui 
fèmblent  faire  de  cette  grâce,  une  Taifon  d'Etat.  Mais  en  général  il  faut  des 
raifons  bien  fortes  pour  arrêter  d'autorité  le  cours  ordinaire  de  la  jufHce  ; 
&  avant  que  de  s'y  déterminer  il  faut  bien  examiner  fi  en  faifant  grâce  k 
un  illufo-e  coupable,  on  ne  fait  pas  une  injudice  à  ceux  que  fon  crime  a 
léfës.  Le  Souverain  &  fon  Confeil  doivent  fe  rendre  difficiles  for  ce  point  ^ 
parce  que  l'efpoir  d'un  pardon  Éicile  invite  au  crime,  parce  que  l'exem-r 
pie  d'une  Abolition  accordée  légèrement  eft  une  tentation  pour  plufieurs  ^ 
for-tout  parce  que  la  L^  étant  une  &  faite  également  pour  tous  les  mem- 
bres de  l'Etat,  elle  doit  toujours  avoir  fon  effet,  ou  fi  elle  ne  l'a  pas,  les 
raifons  qui  l'empêchent  doivent  être  telles,  que  ce  foit  une  exception  qui 
entrant  dans  l'elprit  de  la  Loi ,  la  confirme  au  lieu  de  lui  rien  ôter  de  fon 
intégrité. 

Des  fervices  fignalés  rendus  à  la  Patrie  par  le  coupable ,  foit  au-dedans 
de  l'Etat,  foit  à  la  tête  des  Armées,  ou  dans  des  Ambaifades ,  lui  donnent 
des  prétentions  légitimes  à  la  clémence  du  Prince  ^  non  que  les  fervices 
foient  un  droit  de  faire  impunément  le  mal ,  mais  parce  que  l'homme  étant 
un  malheureux  compofé  de  foibleflès  &  de  bonnes  qualités,  la  légiflarion 
ne  doit  pas  avoir  les  yeux  ouverts  uniquement  fur  les  fautes  &  les  tenir 
fermés  fur  les  bonnes  aftions.  Une  faute,  quelque  crave  qu'elle  foit ,  au- 
ra-t-elle  plus  de  force  pour  effacer  le  mérite  d'une;  fuite  d'aâiohs  louables  ^ 
que  celles-ci  n'en  ont  pour  laver  un  crime?  Ce  feroitune  éa'ange  contra*? 
diâion  entre  la  Loi  &  la  Nature!  Mais  ce  fera  marquer  la  grande  eftime 
que  l'on  fait  de  la  vertu,  &  donner  une  haute  idée  de  fon  excellence,  que 
de  lui  accorder  le  privilège  de  fauver  celui  dans  qui  elle  fe  trouve  à  un 
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certain  degré  de  perfedion ,  du  châtiment  qu'il  a  mérité  par  un  moment 
d^oubli,  ou  même  par  un  for&it. 

Si  le  coupable  n'eft  pas  digne  de  grâce  par  lui-même ,  le  mérite  de  fes 
parens,  de  fes  alliés,  de  fcs  amis,  peut  encore  le  préferver  de  la  mprt^ 
iinon  de  Tinfàmie ,  car  la  tache  du  crime  eft  ineffaçable.  Si ,  par  exemple , 
il  eft  à  craindre  que  fbn  fupplice  ne  refroidiffe  leur  zele ,  &  leur  patrie- 
tifme ,  &  ne  prive  l'Etat  des  fervices  qu'eux  (euls  peuvent  lui  rendre ,  le 
falut  du  peuple  étant  la  Loi  fuprême ,  cette  Loi  pardonne  ;  elle  pardonne 
encore  dans  des  temps  de  trouble ,  oii  la  fermentation  des  efprits  eft  telle 
que  la  mort  d'un  criminel  illuftre  pourroit  devenir  le  germe  d'une  fédi* 
tion ,  ou  le  prétexte  d'une  guerre  civile.  Dans  ces  circonftances  &  autres 
femblables,  la  politique  femble  faire  taire  la  juftice  ;  ou  plutôt  elle  fktisfàit 
à  la  rigueur  des  Loix ,  non  par  la  punition  du  coupable ,  mais  par  les  forma- 
lités  dont  elle  accompagne  l'Abolition  du  crime,  &  par  l'expofîtion  des 
raifons  qui  le  font  pardonner.  Car  les  lettres  d'Abolition  doivent  toujours 
être  motivées ,  &  les  motifs  fi  plaufibles ,  que  ceux  même  qui  pourroient 
avoir  quelqu'intérêt  particulier  à  ce  que  le  criminel  fût  puni ,  en  ioient  tou- 
chés 6c  foufcrivent  à  fa  grâce. 

Des  Lettres  de  Grâce  &  iPjibolition  en  France. 

On  a  eu  raifon  de  dire  que  les  Lettres  d'Abolition  confidérées  en  elles- 
mêmes  &  indépendamment  des  circonftances  qui  peuvent  les  légitimer, 
avoient  quelque  chofe  d'outrageant  pour  l'humanité ,  en  ce  qu'elles  ne  s'ac- 
cordent qu'à  de  vrais  criminels,  &  que  c'eft  moins  les  circonftances  du 
fait  que  la  qualité  du  coupable  qui  en  détermine  la  conceftîon.  Si  elles  font 
accordées  à  l'homme  puiftant ,  à  l'homme  riche ,  pour  le  même  crime  qui 
conduit  l'homme  du  peuple ,  le  pauvre  au  gibet ,  c'eft  un  abus  criant.  S'il 
faut  mettre  une  différence  entre  deux  criminels ,  il  femble  que  ce  doit  être 
pour  aggraver  la  peine  de  celui  qui  tient  un  rang  plus  coniidérable ,  parce 
que  fes  fautes  font  d'un  exemple  plus  dangereux.  Tel  fut  l'ufage  confiant 
des  anciens  peuples ,  tel  eft  encore  celui  des  Chinois.  Le  Souverain  ufera 
donc  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  réferve  (  &  feulement  dans  les  cas 
d'une  grande  nécemté,  comme  on  l'a  déjà  dit)  du  Droit  qu'il  a  d'accor- 
der des  Lettres  d'Abolition,,  s'il  ne  veut  pas  qu'elles  s'éloignent  du  but  de 
toute  bonne  légiflation  qui  veut  que  le  crime  foit  puni  ^ns  faire  accep- 
tion du  criminel. 

En  France  les  Lettres  d'Abolition,  fuivant  F  Art.  5.  du  Titre  t€.  de  POr- 
doAnancê  de  1670.  ne  peuvent  être  fcellées  qu'à  la  Grande  Chancellerie  à 
Paris ,  &  celles  qu'on  appelle  Lettres  de  rémiflion  &  de  pardon ,  aux  ter- 
mes de  F  Art.  5.  de  la  même  Ordonnance,  peuvent  être  expédiées  dans  les 
Chancelleries ,  près  les  Cours  de  Parlement.  C'eft  ce  qu'on  voit  encore  par 
la  Déclaration  du  Roi,  du  Z2  Novembre  1683. 

Les 
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Les  Lettres  de  grâce  ou  d'AboIîtion ,  font  néceflTaires  dans  le  cas  d'un 
.meurtre  ou  homicide  volontaire,  fait  fans  deffein  prémédité,  à  Toccafioa 
d'une  querelle,  &  dans  la  chaleur  du  combat,  foit  avec  armes  of&ndves, 
ou  autrement  ;  il  faut  dans  ce  cas  que  le  meurtrier  ait  recours  à  la  grâce 
du  Prince,  pour  l'Abolition  de  fon  crime,  &  que  pour  l'obtenir,  il  avoue 

•  qu'il  en  eft  coupable ,  &  qu'il  en  demande  grâce ,  fans  quoi  ces  Lettres  ne- 
lui  feroient  point  accordées. 

Les  Lettres  de  rémiffion  font  néceflaires  pour  les  homicides  involontaires 
feulement,  ou  qui  ont  été  commis  dans  la  néceflîté  d'une  légitime  défenfe 
de  la  vie  ;  c'efl-à-dire ,  en  défendant  fa  vie ,  que  le  meurtrier  auroit  rif- 
qué  de  perdre ,  s'il  n'ayoit  tué  fon  aggreffeur  ;  comme  par  exemple ,  un 
homme  efl  attaqué  dans  un  chemin  ou  dans  fa  maifon ,  par  des  voleurs , 
ou  par  un  ennemi  qui  veut  lui  ravir  la  vie  :  fl  cet  homme  en  fe  défendant  ^ 
,  nie  quelqu'un  de  ces  voleurs  ou  cet  ennemi ,  dans  ce  cas  Thomicide  étant 
néceflaire ,  il  efl  excufable  ;  mais  il  efl  obligé  d'obtenir  des  Lettres  de  ré- 

-  miflion  de  la  petite  Chancellerie ,  fuivant  Pjirt.  ^.  de  F  Ordonnance  citée ,  fans 
quoi  il  pouiroit  être  puni  par  les  peines  ordinaires  que  mérite  l'homicide* 

Enfin ,  les  Lettres  de  pardon  font  néceffaires  pour  les  crûnes  auxquels  il 

n'écheoit  point  peine  de  mort ,  &  qui  néanmoins  ne  peuvent  être  excufés  ; 

comme  par  exemple ,  lorfqu'on  s'eft  trouvé  fans  deffein  dans  une  occafiôn 

.  ou  il  a  été  commis  un  meurtre ,  qu'on  n'a  pas  empêché  ^  le  pouvant  fài- 

•  re  9  celui  qui  s'efl  trouvé,  dans  un  pareil  cas ,  étant  regardé  en  quelque  ma« 
niere  comme  complice  de  ce  meurtre ,  doit  obtenir  des  Lettres  de  pardoa  ^ 
aux  termes  de  F  Art.  5.  de  l'Ordonnance  citée ,   fans  quoi  il  pourroit  être 

.  pourfuivi  pour  raifon  de  ce  crime. 

Il  en  efl  de  même  du  cas  où  dans  la  chaleur  d'une  qQerelle ,  on  auroic 

,  excédé  ou  bleffé  quelqu'un  ,   fans  néanmoins  aucun  danger  de  mort  :  ce 

cas  méritant  ui^e  punition  corporelle ,  il  faut  que  celui  qui  a  commis  ces 

.  excès ,  obtienne  néceffairement  des  Lettres  de  pardon ,    pour  être  à  l'abri 

-  de  toute  recherche. 

L'Ordonnance  de  1670  au  même  Titre  16.  Art.  4.  feit  le  détail  de« 
crimes ,  qui  à  caufe  de  leur  énormité  ,  ne  méritent  aucune  grâce ,  &  pour 

:  lefquels  il  eft  défendu  de  donner  aucunes  Lettres  d'abolition  :  tels  font , 
i^.  le  duel,  2^  Les  affaffinats  prémédités;  fbit  que  ces  Lettres  foient  de- 
mandées par  les  principaux  auteurs  du  crime ,  ou  par  ceux  qui  les  ont  af^ 
fiflés  ou  favorifés ,  pour  quelque  occafion  ou  prétexte  que  ce  puiffe  être, 
foit  pour  venger  leurs  querelles  ou  autrement. 

.  .  3®'  Le  Crime  de  ceux  qui  à  prix  d'argent  ou  autrement ,  fe  louent  ou 
s'engagent  pour  tuer  ,  outrager  oc  excéder,  ou  pour  arracher  des  mains ^e 

:  la  Juflice ,  les  prifonniers  pour  crimes ,  &  de  ceux  qui  les  ont  loués  ou 

.  induits  pour  ce  faire ,  encore  qu'il  n'y  ait  eu  que  la  feule  machination  ou 

-  attentat,  &  que  l'effet  n'en  foit  pas  enfuivi. 

4^  Le  crime  .de  rapt. commis  par  violence ,  $^  Le  crime  de  ceux  ^ui 
Tome  I.  L 
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ont  excédé  ou  outragé  des  Magiflrats  ou  Officiers ,  &  même  des  Hui/Iïers 
&  Sereens ,  exerçant ,  faifant ,  ou  exécutant  quelque  aâe  de  Juftice.  Tous 
•ces  crimes  font  fi  graves ,  comme  nous  l'avons  dit  fur  chacun  en  parti- 
culier, dans  le  Titre  de  la  punition  des  crimes,  que  le  Roi. les  a  exceptés 
des  autres  crimes  qui  peuvent  mériter  grâce. 

Cette  Ordonnance  ajoute ,  que  fi  aucunes  Lettres  d'abolition  ou  de  ré- 
mifiîon  y  étoient  expédiées  pour  les  cas  ci-delfus ,  les  Cours  Souveraines 
pourront  en  faire  leurs  remontrances  au  Roi ,  &  les  autres  Juges ,  repré- 
lenter  à  M.  le  Chancelier ,  ce  qu'ils  jugeront  à  propos.  D'où  il  feut  con- 
clure ,  ^ue  ces  Lettres  ainfi  obtenues  pour  les  crimes  dont  nous  venons  de 
parler ,"  ne  feroient  point  nulles  de  plein  droit  ,    &  qu'il  ne  dépendroic 

.  pas  des  Juges  auxquels  elles  feroient  adreffées ,  de  les  annuller ,  l'Ordon- 
nance ne  prononçant  pas ,  dans  ce  cas ,  la  peine  de  nullité ,  mais  permettant 
feulement  aux  Juges ,  après  les  avoir  entérinées ,  de  repréfenter  au  Roi  ou 
i  fon  Chancelier  ,  que  ces  Lettres  font  obreptices  ou  fubreptices  y  pour  en- 
fuite  être  ordonné  ce  qu'il  appartiendra,  ainfi  qu'il  eft  porté  plus  expreflë- 
ment  par  la  Déclaration  du  22  Novembre  168^,  déjà  citée.^ 

Comme,  après  que  les  Juges  auroient entériné  ces  Lettres;  c'eft-à-dire, 
après  qu'ils  les  auroient  jugées ,  &  élargi  les  impétrans ,  ils  ne  feroient  pl^s 
à  tems  à  faire  leurs  remontrances  ou  repréfentations ,  il  a  été  rendu  le 
10  Août  ^1686,  une  Déclaration  en  interprétation  de  celle  de  1683  ,  ci- 
deffus ,  pour  parer  à  cet  inconvénient.  Selon  cette  Déclaration ,  dans  le 
cas  de  Lettres  de  rémifiion ,  fcellées  du  grand  fçeau ,  fi  les  circonfiances 
rëfiiltantes  des  charges  &  informations  fe  trouvent  différentes  de  celles  por^ 
tées  par  l'expofé  des  Lettres ,  en  forte  qu'elles  changent  la  qualité  de  rac- 
tîon ,  ou  la  nature  du  crime;  en  ce  cas  les  Cours  &  Juges  auxquels  Ta- 
dreffe  en  aura  été  faîte,  doivent  en  furfeoir  le  Jugement  &  entérinement , 
jufqu'à  ce  ou'ils  aient  reçu  de  nouveaux  ordres ,  fiu*  les  informations  qui 
feront  incenamment  envoyées  au  Chancelier  par  les  Procureurs  Généraux 
ou  leurs  Subftituts ,  avec  les  Lettres  qui  auroient  été  accordées.  Fendant  le- 
quel tems ,  défenfes  font  faites  aux  Cours  &  Juges  de  feire  aucune  pro- 
cédure ni  élargif  les  impétrans. 

Ainfi  ce  n'eft  que  de  l'enrégiftremcnt  des  Lettres  d'Abolition ,  &  non  de 

•  leur  entérinement  qu'il  faut  entendre  les  déclarations  dont  nous  venons  de 
parler ,  dans  le  cas  que  leur  expofé  n'eft  point  conforme  aux  charges ,  puis- 
que dans  ce  cas  les  Juges  ne  peuvent  pas  les  entériner  qu'après  avoir  reçu 
de  nouveaux  ordres ,  mr  les  remontrances  &  repréfentations  qu'il  leur  eft 

:  permis  de  faire,  &  fur  les  informations  qui  doivent  être  envoyées  au  Chan- 
celier ,  par  les  Procureurs  Généraux  ou  leurs  Subftituts, 

Mais  lorfque  Texpofé  defdites  Lettres  fe  trouve  conforme  aux  charges 

i  &  informations,  les  Juges  font  obligés  de  les  entériner  inccffamment.  Ce- 
pendant dans  ce  cas  même ,  fi  le  crime  pour  raifon  duquel  les  Lettres  d'A- 
bolition ont  été  obtenues,  eft  fi  iitroce  qu^il  ibit  du  nombre  de  ceux  qui 
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méritent  point  de  grâce ,  il  leur  efl  permît  par  FArticIe  i  du  Titre  déjà 
cité  de  rOrdonnance  de  1670 ,  de  faire  des  remontrances  &  repréfentations  ; 
de  (brte  que  ce  n^eft  que  dans  le  cas  que  Texpofé  defdites  Lettres  eft  con- 
forme aux  thàrges,  &  que  le  crime  dont  s^agit  eft  rémiflible,  que  les  Juges 
ne  peuvent  pas  en  furfeoir  le  Jugement  &  entérinement ,  mais  hors  de  ces 
deux  cas  ,  ils  ne  peuvent  les  entériner  qu'ils  n'aient  reçu ,  comme  il  a  déjà 
é(é  dit ,  de  nouveaux  ordres  fiir  leurs  remontrances  &  repréfentations  :  c'eft 
aihfi  qu'il  faut  concilier  l'Art,  i  de  TOrdonnance  citée ,  avec  les  décla*- 
rations  ci-deflfus. 
- 11  y  a  encore  d'autres  crimes ,  dont  l'Ordonnance  ne  parle  point ,  & 
que  le  Droit  Romain  a  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ne  méritent  point  de 
grâce i  tels  font,  le  crime  de  Leze-Majefté>  la  faufTe  monnoie,  le  rapt^  la 
iodomie ,  le  parricide ,  le  violement ,  le  guet-à-pens ,  la  concudion ,  le  pé- 
culat ,  &  les  fkufletés  ;  comme  on  peut  voir  dans  les  Lpix  i  ,  3,49  &' 
fuivantes,  Cad.  Théodof.  de  Indulgent.  Crimin.  &  dans  la  Loi  dernière  du 
Code  de  JuJIinien,  de  Abolitionib. 

Il  eft  certain  néanmoins  qu'il  n'y  a  point  de  crime  dont  le  Souver^n  ne 
puifte  donner  d'Abolition ,  fans  en  excepter  mçme  le  crime  de  Leze-Ma- 

Içfté ,  par  une  faveur  extraordinaire  \  ce  qui  doit  arriver  rarement ,  &  feu- 
ement  dans  des  circonftances  particulières  où  la  punition  du  coupable  fe<- 
roic  un  très-grand  mal  dans  l'État;  mais  que  dans  le  cours  ordinaire  des 
*  grâces ,  il  n'en  accorde  point  pour  les  crimes  qui  en  font  exceptés.  Aufli 
dans  le  pardon  général  que  le  Roi  de  France  accorde  en  faveur  de  font 
Sacre ,  aux  prévenus  qui  font  dans  les  prifons ,  le  Roi  excepte  les  duels , 
les  vols  de  grand  chemin ,  les  crimes  de  Leze-Majefté  Divine  &  Humaine  , 
le  poifon ,  la  faufte  monnoie ,  le  rapt  &  le  viol ,  les  incendies  prémédi- 
tés, les  aflaflîns  de  guet-à-pen$,  les  fauflauniers  ou  contrebandiers  en  at-. 
troiipement,  avec  port  d'armes ,  les  défeneurs  &  autres  femblables  ,  qui 
par  leur  qualité  ne  méritent  point  de  grâce. 

II  faut  remarqiier  encore ,  que  quoique  toutes  les  Lettres  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  puiffent  être  expédiées  à  la  grande  Chancellerie  ;  il  y  a 
néanmoins  deux  différences  remarquables  entre  les  Lettres  d'Abolition  &  de 
grâce,  &  les  Lettres  de  rémiflîon  &  de  pardon,  i^  En  ce  que  les  Lettres 
ëe  grâce  ou  d'Abolition ,  ne  peuvent  être  expédiées ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  qu'à  la  grande  Chancellerie ,  an-lieu  que  les  Lettres  de  rémiffion 
&  de  pardon ,  peuvent  être  expédiées  indiftinftement  à  la  grande  Chan- 
cellerie ,  ou  aux  petites  Chancelleries ,  près  les  Cours  de  Parlement, 

2®.  Lts  Lettres  de  grâce  ou  d'Abolition  font  feulement  datées  du  mois 
&  de  Tannée  de  l'impétration  ;  elles  portent  qu'elles  font  accordées  de  l'au- 
torité &  puîflance  Royales ,  &  font  fcellées  en  cire  verte  ;  mais  les  autres 
font  datées  du  jour,  du  mois  &  de  l'année;  elles  portent  qu'elles  font  ac- 
cordées de  grâce  fpécîale ,  foit  qu'elles  foient  expédiées  au  grand  ou  au  pe- 
tit -Sceau  y  &  ne  font  fcellées  qu'en  cire  jaune. 

L  % 
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L'Ordonnance  criminelle,  déjà  citée,  prefcrit  les  réglés  qu'il  faut  fuîvrr ■ 
pour  parvenir  à  l'entérinement  de  toutes  ces  Lettres,  i^  Elle  enjoint  à  tour ' 
Juges  auxquels  l'adrefle  des  Lettres  d'Abolition  fera  feite ,  de  les  entériner 
inceflamment ,  fi  elles  font  conformes  aux  charges  &  informations ,  &  per-  ■ 
met  néanmoins  aux  Juges  de  remontrer  à  Sa  Majefté,  ce  qu'ils  jugeront  à-* 
propos  fur  Pautorité  dit  crime,  Article  z   du  Titre  i6  ^  déjà  citL 

2^  Elle  veut  que  les  Lettres  obtenues  par  les  Gentilshommes,  ne  puif* 
fent  être  àdreffées  qu'aux  Cours  de  Parlement,   chacune  fuivant  fa  jurif* 
diftion  ,  &  la  qualité  de  la  matière  ,   lefquels  pourront  néanmoins  ,  fi  la.- 
partie  civile  le  requiert ,  &  qu'elles  te  jugent  à  propos  ,  renvoyer  Pinftruc-^ 
tîon  fur  tes  lieux ,  Article  i  z  ,  ibid.  ^ 

30.  Selon  cette  même  Ordonnance ,  l'adrefle  des  Lettres  obtenues  par  des- 
perfonnes  de  qualité  roturière ,  doit  être  faite  aux  Baillifs  &  Sénéchaux,^ 
des  Heux  ou  il  y  a  Siège  Préfidial,  &  dans  les  Provinces  où  il  n'y  a  point  ' 
de  Siège  Préfidial,  cette  adreflefe  fait  aux  Juges  reflortiflans nuement aux. 
Cours  de  Parlement  ^  &  non  à  autres ,  à  peine  de  nullité  des  Jugemens  ^ 
Art.  2^.  ibid. 

Stir  quoi  itfaut  obferver  que  la.  Déclaration  du  Roi,  du  22  Mai  lyl^J 
cnrégiftrée  au  Parlement  de  Touloufe,  le  14  Juillet  de  la  même  année  ^ 
veut  que  les  Lettres  de  grâce ,  de  rémidion*  ou  de  pardon  ,  obtenues  par 
les  roturiers,  ne  puiffent  être  adreflëes  qu'aux  Sénéchaux,  dans  les  refTort»: 
defquels  le  crime  aura  été  commis;  fans  que  fous  prétexte  de  défendes  oir^ 
d'appel  dès  décrets  &  autres  procédures  d'inftruétiotr ,  l'adrefle  puifle  être-* 
faite  aux  Parlemens,  fi  ce  n'eit  feulement  au  cas  où  ils  fe  trouveront  faifis 
de  l'appel  des  Jugemens  définitifs  des  premiers  Juges,  &  que  les  impé-- 
rrans  euflent  été  transférés  dans  leurs  prifons ,  &.  les  procès  portés  dans- 
leurs  Greffes. 

-  40.  Les  Lettres  obtenues  par  les  Gentilshommes,  peuvent  néanmoins^ 
être  adreflëes  aux  Préfidiaux ,  fi  leur  compétence  y  a  été  jugée  ;  c'efl:  la; 
difpofition  de  P Article  14.  Mais  par  TEdit  du  mois  de  Décembre  1680» 
l'adrefle  d'aucune  rémiflîon  ne  peut  être  faite  aux  Sièges  Préfidiaux  où  la' 
c^ompétence  aura  été  jugée,  que  l'accufé  n'ait  été  oui  lors  du  Jugement  de' 
la  compétence ,  &  qu'il  ne  (oit  aftuellement  prifonnier ,  &  à  cet  effet ,  Icj 
Jugement  de  compétence  &  l'écroue ,  doivent  être  attachés  fous  le  contre^ 
ftel  des  Lettres. 

En  forte  que  fuivant  la  difpofition  de  cet  Edît,  pour  que  tes  Lettre» 
d'abolition  obtenues  par  les  Gentilshommes  puiffent  être  adreflëes  aux  Sié-» 
^es  Préfidiaux ,  il  faut  non-feulement  que  le  Préfidial  auquel  les  Lettres 
font  adreffées ,  ait  été  Juge  du  crime  dont  il  s'agit ,  mais  encore  que  le 
Jugement  de  la  compétence  qu'il  a  rendu  ,  ne  foit  point  par  contumace  ;• 
que  l'accufé  ait  été  oui ,  lors  de  ce  Jugement ,  &  qu'il  (oit  àftuellêmenc 
prifonnier;  parce  que  dans  ce  cas,  le  Préfidial  étant  Juge  du  crime  en  /ier^ 
nier  reffort^  il  efl  jufle  qu'il  te  ibit  de  l'entérinement  des  Lettres  de  grâce»: 


ABOLITION    DES    CRIMES.  8j 

Mais  dans  le  cas  contraire,  c'èft-à-dîre,  fi  le  Fréfidial  n'avoir  pas  jugé 
fa  compétence,  ou  qu'en  la  jugeant,  l'accufé  n'eût  pas  été  oui,  ou  qu'il, 
ne  fût  pas  aftuellement  prifonnier,  il  eft  certain  que  les  Lettres  d'Aboli*, 
tion  ne  pourroient  être  adrefTées  qu'au  Parlement,  parce  que  le  Préfidial 
ne  fè  trouveroît  pas ,  dans  ce  cas ,  dans  l'exception  portée  par  cet  Edit. 
•  ^9.  L'Ordonnance  citée  porte  à  l'Article  15.  que  les  Lettres  d'Abolition, 
rémillton  &  pardon ,  ne  pourront  être  préfentées  par  ceux  qui  les  auront  * 
obtenues ,  s'ils  ne  font  e&eâivement  prifonniers  &  écroués ,  &  feront  les 
écroues  attachées  aux  Lettres  ,  &  eux  contraints  die  demeurer  en  prifbn  ^ 
pendant  toute  l'inflruâion ,  &  jufques  au  Jugement  définitif  des  Lettres  ^ 
avec  défenfes  aux  Juges  de  les  élargir ,  fans  caution  ou  autrement ,  à  peine  * 
de  iufpenfion  de  leurs  Charges ,  &  de  payer  les  condamnations  qui  inter-  ^ 
viendront  contre  les  accufés. 

.  6^*  Les  Lettres  (eront  préfentées  dans  trois  mois ,  du  four  de  l'obtention  ;  ' 
paflë  lequel  temps ,  il  eii  défendu  aux  Juges  d'y  avoir  égard ,  &  les  impé-* 
trans  ne  pourront  en  obtenir  de  nouvelles ,  ni  être  relevés  du  laps  du  temps  ^ 
Article  iff.   ihid^ 

,  7^  L'obtention  &  la  fîgnifîcarion  âes  Lettres  ,  ne  pourront  empêcher 
l'exécution  des  décrets ,  ni  l'inftruftion  &  jugement  de  là  contumace ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'accufé  foit  aftuellement  en  état,  dans  les  priions  du  Juge 
auquel  l'adrefle  en  aura  été  feite.  Art.ij^ 

,  8^.  Les  charges  &  informations,  &  toutes  les  autres  pièces  dû  procès^ 
même  les  procédures  faites  depuis  l'obtention  des  Lettres ,  feront  inceflam-. 
menf  portées  aux  Greffes  des  Juges  aufquels  l'adreffe  fera  faite.  Art.  1 8.  ibid^ 
•o.  Les  Lettres  feront  fignifîées  à  la  Partie  civile ,  &  copie  baillée  avea 
aflignation,  en  vertu  de  POrdonnance  du  Juge,  pour  fournir  fes  moyens^; 
d'oppo&tions ,  &  procéder  à  l'entérinement,  en  obfervant  les  délais  pref^ 
crits  par  l'Ordonnance  de  16^7.  fi  ce  n'çfl  que  la  Partie  civile  confente  de- 
procéder  avant  l'échéance  des  délais  ^  par  aéle  figné  &.  dûëmeor  fignifié.! 
Art.  tQ.  ibid. 

lo^  Il  ne  pourra  être  procédé  au  Jugement  ios  Lettres,  qu'elles  n'ayent 
été  communiquées  avec  le  procès  aux  Procureurs  du  Roi,  Art.  zo.  ibid^ 
i^<^.  Les  demandeurs  en  Lettres  d'Abolition,  rémiffion  &  pardon,  feront 
tenus  de  les  préfënter  à  P Audience ,  tête  nue  &  à  genoux ,  &  afHnneront ,; 
après  qu'elles  auront  été  lues  en  leur  préfence^  qu'elles  contiennent  vérité^ 
qu'ils  ont.  donné  charge  de  les  obtenir,  &  qu'ils  s'en  veulent  fervir ,  après 
quoi  ils  feront  renvoyés  en  prifon.  Art.  m.  ibid. 

•l^\  Les  Procureurs  du  Roi  &  la  Partie  civile,  s'il  y  en  a,  pourront^ 
nonobflant  la  préfentation  des  Lettres  de  rémiflion  &  de  pardon,  informer 
par  addition ,  &  faire  récoler  ,  &  confronter  les  témoins.  Art.  xx^iBid. 

13^  Les  Lieutenans  Criminels ,  &  tous  autres  Juges ,  les  Greffiers  &.Huif-^ 
fiers  ne  peuvent  rien  prendre  ni  recevoir,  encore  qu'il  leur  fût  volontai- 
rement offert  y  pour  l'attache,  leâure^  oa  publication  .des  Lc!ttres>  oupoor 
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conduire  &  dire  entrer  l^mpécrant  à  ^Audience,  .&  fous  quelqu'autre  pré^ 
texte  que  ce  foit,  à  peine  de  concuffîon  &  de  reftitucion  du  quadruple. 
Art.  aj.  ibid. 

Sur  quoi  il  Ëiut  obferver ,  que  dans  la  plupart  des  Cours  Souveraines ,  it 

Îr  a  des  Secrétaires  Evangéliftes  ,   qui  font  chargés  de  faire  la  leâure   à 
'Audience,  des  Lettres  de  grâce,  d'Abolition  &  de  pardon,  &  qui  pour 
cette  leâure ,  ont  un  droit  qu'ils  prennent  fur  l'impétrant. 

j  4®.  Le  demandeur  en  Lettres  fera  interrogé  dans  la  prifon ,  par  le  Rappor* 
teur  du  procès ,  fur  les  ^ts  réfultans  des  charges  &  informations,  jin.  suL  ib'uL 

15^  Il  efl  défendu  à  tous  Juges,  même  aux  Cours,  de  procéder  a  l'en«- 
térihement  des  Lettres,  que  toutes  les  informations  &  charges,  n'aient  été 
apportées  &  communiquées  aux  Procureurs  du  Roi,  vues  &  examinées  par 
les  Juges ,  nonobflant  toutes  fbmmations  qui  pourront  avoir  été  faites  auX' 
Greffiers  de  les  apporter,  &  les  diligences  que  les  demandeurs  en  Lettres ^ 
pourroient  faire  apparoir ,  fauf  à  faire  décerner  des  exécutoires ,  &  ordonner; 
d'autres  peines  contre  les  Greffiers  qui  feront  en  demeure.  Article  25.  ibid. 

16^.  Les  impétrans  feront  interrogés  dans  la  Chambre,   fur  la  fellette* 
avant   le    jugement  &  l'interrogatoire,   rédigé   par  écrit  par  le  Greffier ^ 
&  envoyé  avec  le  procès   aux    Cours   de  Parlement,  en    cas.d'appd,! 
Article  16.  Ibid.  ^ 

ly^.  Si  les  Lettres  de  rémiffion  &  pardon  font  obtenues  pour  dés  cas- 
qui  ne  foient  point  rémiffîbles ,  ou  fi  elles  ne  font  conformes  aux  Charges, 
les  impétrans  en  feront  déboutés.  Article  27.  ibid. 

Sur  quoi  il  j&ut  obferver ,  que  fur  le  fondement  de  ce  dernier  Article  ,• 
les  Juges  fe  croyoient  en  droit  de  débouter  les  impétrans  de  leurs  Let- 
tres, toutes  les  fois  qu'elles  n'écoient  pas  conformes  aux  Charges,  mais  que« 
le  Roi  par  fa  Déclaration  du  mois  d'Août  1701  ,  dont  nous  avons  déjà) 
parlé,  expliquant  fbn  intention  à  cet  égard,  permet  &  enjoint  même  auX' 
Juges ,  auxquels  font  adreffées  les  Lettres  de  rémilfîon  (cellées  du  grand 
Sceau,  d'en  fufpendre  le  jugement,  jufques  à  ce  qu'il  en  ait  été  «autre-, 
ment  ordonné ,  fur  les  remontrances  envoyées  par  les  Procureurs-Généraux 
ou  leurs  Subflituts ,  dans  les  cas  que  les  circonnances  réfultantes  des  Char-^ 
es  &  informations  feront  tellement  différentes  de  celles  expofées  dans 
es  Lettres,  qu'elles  changent  la  qualité  de  l'aâion,  ou  la  nature  du  crime*-' 

Ainfi  fuivant  cette  Déclaration,  les  Juges  ne  doivent  entériner  les  Let-^ 
très  de  rémiifion  fcellées  du  grand  Sceau,  que  lorfqu'elles  fe  trouvent  con-- 
formes  aux  Charges  &  informations  ;  &  dans  le  cas  contraire ,  ils  doivent^ 


le 


que  ce  n'eft  qu'après  que  le  Roi  a  confirmé  ces  Lettrés  ,  ou  qu'il  lés  a 
révoquées  fur  les  remontrances  qui  lui  ont  été  feites,  que  les  Juges  peu-* 
vent  les  entériner  ou  en  déboutçi"  les  imf^étran»,-  à  l'exCeptioa  des-  Lettre» 
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cle  rappel  de  ban  ou  des  galères,  commutadons  de  peine,  &c.  que  tes 
Juges  iont  tenus  d'entériner,  fans  examiner  fi  elles  font  conformes  aux 
charges  ou  non ,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Au  furplus ,  l'ufage  du  Parlement  de  Touloufe  ;  pour  rentérinement  des 
Lettres  d  Abolition ,  de  rémiflion  &  de  pardon  eft  tel ,  que  l'impétrant  Te 
remet  aux  prifons  de  la  Conciergerie ,  &  après  qu'on  lui  a  mis  les  fers 
aux  pieds ,  il  fe  &it  conduire  à  l'Audience  de  la  Grand'Chambre ,  le  plaids 
tenant ,  où  éunt ,  il  fe  met  à  genoux  dans  le  Parquet ,  tête  nue ,  &  che- 
veux étalés,  à  l'efièt  de  préfenter  fes  Lettres,  &  après  que  le  Secrétaire 
Evangélifte ,  où  autre  tenant  fa  place ,  en  a  fait  leaure  en  fa  préfence , 
le  Préfident  qui  tient  l'Audience,  l'interroge  fur  fori  nom,  furnom,  âge, 
qualité,  &  demeure,  i&  lui  demande  fi  elles  contiennent  vérité,  &  s'il 
veut  s'en  fervir ,  lequel  répond  relativement  à  l'interrogatoire,  que  ks  Lettres 
contiennent  vérité  &  qu'il  veut  s'en  férvir. 

Après  cela ,  s'il  y  a  des  oppofans  à  l'etitérinement  de  ces  Lettres ,  on 
it  plaider  leurs  Avocats  ;  après  les  plaidoiries  entendues ,  l'impétrant  efl 
renvoyé  aux  prifons;  &  de  fuite,  les  opinions  des  Juges  recueillies  par  le 
Préfident,  on  appointe  dans  ce  cas  les  parties  à  bailler  par  écrit,  fur  ces 
lettres ,  pour  juger  fur  le  Bureau  l'entérinement  :  enfuite  la  diflribution 
du  procès  étant  faite ,  le  rapporteur  fe  tranfporte  dans  les  prifons ,  &  pro- 
cède à  l'interrogatoire  de  l'impétrant  en  la  forme  accoutumée  ,  &  après  que 
le  procès  eft  infiruit ,  il  eft  jugé  ,  &  les  Lettres  font  entérinées ,  fi  elles 


Il  faut  cependant  remarquer ,  qu'il  arrive  rarement  qu'on  refufe  d'enté- 
riner les  Lettres  de  grâce,  &  d'Abolition  des  crimes  ,  à  moins  que  les 
circonflances  expofées  ou  omifes  dans  ces  Lettres  ne  changent  entièrement 
la  qualité  du  crime  :  il  efl  certain  que  dans  ce  cas  les  Juges  prennent  le 
parti  de  faire  des  remontrances  à  Sa  Majefté  fur  l'atrocité  du  crime ,  comme 
il  leur  eft  permis  par  P Article  t ,  de  r Ordonnance  de  tSjo.  Tu.  tS.  &  la 
Déclaration  citées. 

Les  Lettres  ne  font  point  conformes  aux  charges,  lorfqu'elles  ne  fè  rap- 
portent pas  entièrement  aux  dépofitions  des  témoins  ouis  dans  les  informa- 
dons  faites  pour  raifon  '  du  crime  dont  s'agit ,  &  que  l'impétrant  pour  les 
obtenir  plus  facilement ,  a  déguifé  les  circonftances  du  fait  :  on  appelle 
ces  Lettres  fubreptices ,  lorfqu'elles  ont  été  obtenues  fur  un  fait  faux  «  fup- 
pofë  ;  &  on  les  appelle  obreptices ,  lorfqu'on  y  a  omis ,  ou  difiimulé  quel- 
que circof  fiance  qui  change  la  nature  du  crime. 

Du  refte ,  il  n^  a  que  la  partie  ci/ile,  qui  puiffe  à  raifon  de  fon  in- 
térêt, s'oppofer  à  l'entérinement  des  Lettres  de  grâce,  de  rémiflion,  bu  de 
patdoh  ;  le  Procureur  du  Hoi ,  ni  celui  du  Seigneur,  ni  le  Seigneur  même , 
ne  peuvent  pas  s'y  oppofer  ;  car  quoique  le  Seigneur  foit  intéreffé  à  con- 
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ierver  les  biens  du  coupable  qui  oftt  été  confifqués  en  fa  faveur ,  il  ne 

Î^eiit  pas  néanmoins  empêcher  que  le  Roi  n'accorde  de  grâces  &  de  remis- 
ions des  crimes ,  attendu  que  le  Roi ,  en  fe  dépouillant  de  la  juftice  en 
.  faveur  des  Seigneurs ,  s'eft  réfervé  le  droit  d'abolir  les  crimes  dont  les  ac- 
cufés  font  convaincus ,  toutes  les  fois  que  lui  &  fon  Confeil  le  trouveront 
convenable ,  comme  étant  un  droit  attaché  à  la  Couronne ,  &  par  confô* 
quent  de  les  remettre  dans  leurs  biens. 

Mais  lorfque  le  procès  criminel  a  été  inftruit  aux  fraix  &  dépens  du  Sei- 
gneur y  Taccufé  qui  a  obtenu  des  Lettres  de  grâce ,  eft  condamné  à  une 
amende ,  ou  à  une  autre  indemnité  envers  le  Seigneur  ,  pour  le  dédoib- 
.  mager  des  fraix  de  juftice, 

A  l'égard  de  la  partie  civile ,  le  Roi  n'accorde  jamais  des  Lettres  au 
préjudice  du  droit  qui  lui  eft  acquis  à  raifon  du  crime ,  pour  fes  domma- 
ges &  intérêts;  ainfî  le  Roi  en  faifant  grâce  au  coupable  qui  avoue  fon 
crime ,  n'entend  jamais  l'accorder  au  préjudice  du  droit  d'autrui  :  auflî  ces 
Lettres  portent  exprefTémcnt  que  fatisfaftion  fera  faite  à  la  partie  civile, 
fi  fait  n'a  été.  Claufe  efTentielle  qui  fatisfait  à  la  fois  au  droit  de  la 
partie  léfée,  &  aux  circonftances  qui  rendent  le  coupable  digne  de  grâce. 

Les  Lettres  de  grâce  que  le  Roi  accorde  produifent  cet  effet ,  que  celui 
qui  les  a  obtenues ,  eft  non-feulement  à  l'abd  de  la  peine  corporelle ,  mais 
encore  qu'il  rentre  dans  tous  fes  biens,  quand  même  ils  auroient  été  con- 
fifqués ,  foit  au  profit  de  Sa  Majefté  ou  du  Seigneur  Jufticier ,  auquel  effet 
tous  poflefleurs  oc  détempteurs  defdits  biens  font  tenus  de  lui  en  laifïèr  la 
pofleinon  libre ,  avec  reftitution  des  fruits ,  fauf  le  droit  d'autrui ,  pourvu 
toutefois  que  ces  Lettres  portent  expreflëment  que  le  Roi,  outre  la  peine, 
-  remet  encore  le  condamné  dans  tous  fes  biens  ;  car  fans  cette  claufe ,  les 
biens  demeureroient  acquis  au  Roi  ou  au  Seigneur,  en  faveur  duquel  la 
confîfcation  auroit  été  adjugée. 

Au  furplus  il  faut  obferver,  que  lorfque  ces  Lettres  font  entérinées,  les 
Juges  peuvent  infliger  quelque  peine  légère  aux  accufés ,  comme  par  exem- 

£le  le  blâme,  ou  une  abftention  pendant  un  certain  temps ,  du  lieu  ou  du 
ailliage  où  les  parties  offenfées  ont  leurs  domiciles,  &  même  les  condam- 
•  ner  à  une  âiimône  appliquée  au  pain  dés  prifonniers. 

Les  Lettres  d'Abolition  que  le  Roi  accorde  quelquefois  à  une  Ville  ou  à 
une  Communauté ,  pour  des  crimes  commis  contre  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
jefté ,  ou  contre  ceux  qui  exécutent  fes  ordres ,  ne  font  point  entérinées  de 
la  même  manière  que  celles  qui  font  accordées  à  des  particuliers  ;  on  ne 
hk  que  les  enrégiftrer  dans  les  Regiftres  des  Villes  &  Communautés  qui 
les  ont  obtenues  ;  &  fans  aucun  examen ,  on  exécute  de  point  en  point  ce 
qui  eft  porté  par  ces  Lettres  ou  v  Arrêt  qui  contient  cette  grâce  qu'on  ap- 
pelle Amniftic. 

Enfin  il  faut  obferver  qu'il  n'y  a  que  le  Roi  feul  en  France,  qui  puifle 
donner  des  Lettres  de  grâce  âc  d'Abolition  &  rémiffion  des  crimes  commis 

par 
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far  fes  fiijets ,  fott  fëculiers  ou  eccléfiafUcjues ,  comme  étant  un  droit  de  fa 
ouveraineté  ;  la  Reine  régente  ni  les  Frmces  du  fang  n'ont  pas  ce  droit  ^ 
Îuand  même  ce  feroit  pour  des  crimes  conimis  dans  retendue  de  leurs 
erres  &  Principautés. 

11  y  avoit  autrefois  de  grands  Seigneurs  ,  commç  les  Gouverneurs  de 
Province  &  certains  Evéques  &  Légats  en  France ,  qui  par  un  privilège  par* 
ticulier ,  &  par  une  concefiîon  du  Prince  ^  avoient  le  pouvoir ,  à.  leur  entrée 
dans,  leurs  Gouvernemens  ou  dans  leurs  Villes ,  d'accorder  des  Lettres  de 
grâce  ou  de  pardon  aux  criminels  qui  fe  trovivoieot  dans  les  priions  du 
Ueu  ;  mais  le  Roi  ayant  reconnu  les  abus  qui  fe  gliflbient  tous  les  jours 
dans  ces  fortes  de  conceifîons  qui  ne  tendoient  qu'à  rendre  impunis  les  cri«* 
mes  les  plus  graves,  par  Ma  facilité  qu'avpiçnt  les  prévenus  de  s'aller  rer 
mettre  dans  les  prifons  de  ces  Seigneurs ,  pour  obtenir  les  Lettres  de  grâ- 
ce, a  révoqué  tous  ces  privilèges,  à  l'exception  de  celui  qui  a  toujours  été 
accordé  aux  Evéques  d'Orléans  au  jour  de  leur  première  entrée,  &  celui 
de  la  Fierté  qu'a  t'églife  de  Notre-Dame  de  Rouen ,  pour  délivrer  tous  le« 
ans  le  jour  de  l'Afcenfîon ,  à  la  Proceffîon  Solemnelle  qui  fe  fait  dans  cette 
Ville ,  un  criminel ,  tel  que  le  permet  la  déclaration  du  Roi  Henri  IV.  de 
I  %Qj.  'en  lui  faifant  lever  la  châflë  de  S.  Romain  ancien  Evêque  4^  cette 
Ville.  On  peut  voir  là-deflus  un  Arrêt  folemnel  du  iç  Septembre  1672. 
qu'on  trouve  rapporté  dans  le  premier  Tome  du  Jo^rnal  du  Palais  page  3 1 5.. 
qui  confirme  ce  privilège  de  la  Fierté. 

Mais  quant  au  privilège  des  Evéques  d'Orléans  ,  confinant  au  pouvoir 
<|u'ils  avoient  à  leur  première  entrée,  &  prife  de  Poffeflîon  folemnelle  du, 
Sieçe  Epifcopal ,  de  délivrer  les  prifonniers  pour  crime ,  qui  fe  trouvoienc 
ce  jour-là  dans  les  prifons  de  cette  Ville ,'  de  quelque  lieu  qu'ils  fuffent  ^ 
il  a  été  reftraint  par  un  Edit  du  moi^  de  Novembre  de  17;^.  renouvelle 
au  mois  d'Avril  1758.  au  pouvoir  que  le  Roi  leur  accorde,  de  délivrer  les 
prifonniers  qui  fe  trouveront  aftuellement  conftimés ,  en  quelque  prîfon  que 
ce  foit  de  ladite  Ville  ,  &  pour  crimes  commis  feulement  dans  l'étendue 
&  limites  du  Diocefe  d'Orléans ,  &  non  ailleurs. 

Cet  Edit  porte  encore,  i^  Que  les  Lettres  d'interceflîon  &  déprécatîon » 
données  par  ces  Evéques ,  feront  adreffées  à  Sa  Majeflé ,  pour  ,  par  elle , 
Eure  expédier  fans  aucuns  frais,  auxdits  criminels,  les  Lettres  de  grâce,  ré» 
miflion  ou  pardon ,  fur  ce  néceffaires ,  à  la  fupplication  defdits  Evéques  » 
dont  les  Lettres  déprécatoires  feront  attachées  fous  le  contre-fcel ,  pour  être 
lefdites  Lettres ,  entérinées  pareillement  fans  aucuns  frais ,  par  les  Cours  & 
Juges ,  en  la  manière  accoutumée ,  ainfi  qu'il  appartiendra ,  fuivant  les  dif- 
politions  des  Ordonnances. 

2®.  Sa  Majefté  veut  à  cet  effet,  qu'en  notifiant  de  la  part  defdits  crimi- 
nels ,  les  Lettres  déprécatoires  ,  par  eux  ainfi  obtenues  defdits  Evoques 
dX)rléans ,  il  fpit  furcis  pendant  le  temps  &  efpace  de  fix  mois ,  à  comp- 
ter du  jour  de.  leur  date ,  à  tout  jugement  de  leur  procc^ ,  pour  raifon  def- 
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dits  crimes  y  mentionnés  ,  &  à  Texécution  des  Jugemens  qui  pourroîent 
être  précédemment  intervenus  fur  lefdits  procès ,  même  que  ceux  des  im- 
pétrans  defdites  Lettres  déprécatoires ,  lefquels  fe  feroient  remis  volontai- 
rement dans  les  prifons  de  la  Ville  d'Orléans ,  à  TefFet  de  les  obtenir  deC- 
dits  Evéques ,  ayant  affîflé  &c  participé  à  la  folemnité  de  leur  entrée ,  ainfi 
qu'il  efl  accoutumé ,  foient  &  demeurent  en  liberté  pendant  le  temps  &  ef- 

Eace  de  fix  mois,  fans  que  pour  raifon  defdits  crimes  mentionnés  auxdites 
ettres ,  il  puifle  être  attenté  à  leurs  perfonnes  ;  le  tout  fans  préjudice  des 
înftruftions  criminelles  qui  pourroîent  être  faites  &  continuées  pendant  le 
cours  dudit  temps  ;  pafTé  lequel  terme  &  délai  de  fix  mois ,  faute  par  tous 
împétrans  des  Lettres  d'interceflîon  &  déprécation  defdits  Evêques  d'Or- 
léans ,  d'avoir  obtenu  &  préfenté  lefdites  Lettres  de  grâce  ,  rémiflîon  ou 
pardon  fur  icelles  ,  ils  demeureront  déchus  pleinement  de  ladite  intercef^ 
fion  &  déprécation,  par  leur  négligence,  tout  ainfi  que  fi  elle  n'étoit  ja- 
mais arrivée,  &  fera  pafïé  outre  a  toute  pourfuitc  &  à  tout  Jugement  con- 
tre eux ,  avec  toute  exécution  qui  pourroit  s'enfuivre. 

3°.  Cet  Edit  excepte  néanmoins  de  cette  grâce ,  plufieurs  crimes  dont  il 
fait  le  détail i  fçavoir,  i^  Les  crimes  d'affadînat  prémédité,  2°.  Ceux  de 
meurtre ,  outrage  &  excès  ,  ou  recouffe  des  prilbnniers  pour  crime  des 
mains  de  la  Juflice,  commis  ou  machinés  à  prix  d'argent,  ou  fous  autre 
engagement ,  3®.  Ceux  de  rapt ,  commis  par  violence ,  4°.  Ceux  d'excès  ou 
outrages  commis  en  la  perfonne  des  Magiflrats  ou  Officiers  ,  Huiffîers ,' 
Sergens ,  exerçant ,  feifant  ou  exécutant  quelqu'aÔe  de  Juflice  ,  5°.  Enfin  il 
excepte  les  circonflances  &  dépendances  defdits  crimes ,  telles  airelles 
font  prévues  &  marquées  par  les  Ordonnances ,  &  tous  autres  rorÊiits 
&  cas  notoirement  réputés  non  graciables  dans  le  Royaume,  &c.  On 
trouve  cet  Edit  dans  le  Recueil  des  Edits  &  Arrêts,  imprimé  à  Tou- 
loufe,  en  17 $6. 

Du  refle ,  toutes  les  Lettres  d'Abolition  &  de  rémiffion ,  font  de  nul  el^ 
fèt ,  fi  elles  n'ont  été  entérinées  du  vivant  du  Roi  qui  les  a  accordées  , 
parce  que  les  grâces  étant  perfonnelles,  elles  ceffent  par  la  mort  du  Prince 
qui  les  a  accordées;  en  ce  cas  donc  on  les  fait  confirmer  par  le  nouveau 
Roi ,  &  alors  elles  ont  leur  effet. 

Elles  feroient  pareillement  nulles ,  fi  l'accufé  d'un  meurtre  avoir  commis 
un  autre  meurtre  dont  il  eut  déjà  obtenu  des  Lettres  de  grâce ,  &  que 
^  dans  les  fécondes  il  ne  fût  pas  fait  mention  des  premières;  dans  ce  cas  les 
fécondes  Lettres  feroient  réputées  fubreptices  par  le  déguifement  qu'elles 
contiendroient  du  premier  crime.  Voyez  la  Loi  5  vers  la  fin  ,  au  Code 
de  EpifcopaL  audient,  &  Charondas ,  fur  le  Code  Henri ,  Liy.  VII.  titre  z  j^ 

Prétention  finguliere  de  la  Cour  de  Rome. 

Nous  obferverons  en  finiffant  cet  article,  que  la  Cour  de  Rome 4 la  pré- 
tention finguliere  de  pouvoir  donner  deg  Lettres  d'Abolition  dans  tout  le 
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motuleChrétîen.  Ceft  étendre  bien  loin  le  pouvoir  des  clefs*  Heureufement 
il  eft  balancé ,  dans  la  plupart  des  Etats  de  TEurope ,  par  le  pouvoir  46  la 
raiion  ;^.&  particulièrement  en  France  par  les  maximes  oc  les  libertés  de.r£r 
glife  Gallicane.  i- 
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■ 

Des  moyens  de  procurer*  P Abondance  dans  un  Etat. 

L'  -'  .  •         .  .    ^      ■■    .   "• 

^ABONDANCE  des  richeflfes  &  des  commodités  de  la  vie ,  eft  le  par- 

t4ge  d*un  petit  nombre  de  particuliers  privilégiés,  que  Ton  regarde  avec 
envie,  mais  dont  on  cefleroit  fouvent  d'ambitionner  le  fort,  fi  l'on  pour- 
voit favoir  à  cjuel  prix  ou  par  quels  moyens  ils  ont  acquis  cette  abondance 
qui  fait  l'objet  de  nos  delirs ,  &  par  combien  de  peines ,  de  foins ,  de  fol- 
licitudes  &  fouvent  de  remords,  ils  font  parvenus  à  cet  heureux  état,  dont 
ils  né  peuvent  fentir  eux-mêmes  les  avantages ,  s'ils  n'en  profitent  pas  pour 
exercer  la  bienfeifance. 

Mais  l'Abondance  des  particuliers  n'efl  point  l'objet  que  nous  avons  à 
traiter.  Il  s'agit  ici  de  celle  qui  fait  la  richeffe  des  Etats  oc  le  bonheur  uni- 
verfel  des  Citoyens. 

Comme  les  premiers  befoins  de  la  vie  font  la  nourriture  &  le  vêtement; 
c'eft  l'Abondance  des  chofes  néceffaires  à  la  fatisfaâion  de  ce^  beibins  que 
doivent  procurer  d'abord  dans  l'Etat  ceux  qui  le  gouvernent,  pour. s'occu- 
per enfuite  de  l'Abondance  des  chofes  néceffaires  à  la  fatisfaétion  des  autres 
oefoins  qui  ne  font  que  fecondaires.  L'Abondance  des  denrées  marche  donc 
avant  celle  des  autres  marchandifes  ;  l'Agriculture  avant  les  autres  Arts  ;  la 
libre  circulation  des  denrées  avant  tout  autre  commerce. 

Une  paix  durable  dans  un  Etat  policé,  où  la  loi  facrée  des  propriétés 
eft  maintenue  dans  fa  plus  grande  vigueur ,  pourroit  4tre  regardée  comme 
la  caufe  première  de  l'Abondtoce  &  de  la  félicité  publique ,  puifau'une 
[uerre  inteftine  de  quelques  années,  fuffit  pour  entraîner  après  elle  les 
léaux  de  la  famine  oc  de  la  pefle ,  avec  la  défolation  univerielle ,  &  la  def^ 
truâion  entière  du  corps  politique.  L'état  aduel  de  la  Pologne ,  l'un  des 
Pays  les  plus  abondans  &  les  plus  fertiles  de  l'Europe,  luffit  pour  la 
confirmation  de  cette  trifle  vérité.  Mais  fi  la  paix  procure  l'Abondance , 
ce.  n'eft  qu'autant  qu'elle  met  les  hommes  en  état  de  s'occuper  fans  relâche 
des  travaux  de  la  terre,  dont  les  fruits  renaiffans  fourniflent  à  leurs  be« 
foins  journaliers  comme  à  leurs  commodités  &  même  à  leurs  plaiiirs ,  tandis 
que  l'éducation  des  beftiaux,  qui  eft  une  fuite  &  une  dépendance  de  cette  occu- 
pation tranquille ,  procure  au  peuple  Agricole  des  richeffes  d'un  autre  genre  ^ 
que  l'induftrie  fait  mettre  en  valeur  pour  fatisfaire  la  multiplicité  de  nos  goûts. 
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Ainfi  ,les  deux  foUfoes  uniques  de  TAbondance  genérate  rbule&t  fur 
/j  ipoints  fondiamentaux  due  les  hommes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  : 
^  '  -l'agrictiltu'je  -&  toutes  les  branches  d'une  part ,  &  de  Pautre  y  la  nourritore 
des  beftiaux.  Delà  découlent  les  jouifTances  des  Citoyens  confommateiu^s  , 
l'augmentation  de  la  .pqpulation  ,  la  gloire  &  la  puifTance  de  PEtat ,  & 
même  les  progrèi  des  Arts  &  des  Sciences.  "En  -cfïet ,  refprii  humaiiTtrah^ 
ouille  &  rafluré  fur  les  moyens  de  fe  procurer  le  néceflaire ,  comme  le 
luperflu  (  fuivant  les  conditions  où  les  jfiômmes  fe  trouvent  )  dans  un  Etat 
où  la  terre  le  produit ,  cherche  à  multiplier  fes  jouifTances  -par  l'invention 
des  Arts ,  âc  '  à  fatisfkire ,  par  l'étude  &'  la  culture  des  hautes  iciehces ,  la  cur 
riofité  qui  le  '  dévore  &  le  confume.  La  félicité  publique  s'augmente  éa 
tuifon  (Tes  -efFôrts  qtie  font  tôu$  les  membres  de  la  fociété  pour  conc6iifir 
ViVL  même  but,  &  participer  à  cette  Abondance  de  l'Etat,  qui  eft  le  ïhiît 
du  travail.  C'eft  alors  que  le  luxe  de  confommation  devient  véritablemetit 
utile,  &  contribue  à  entretenir  la  joie  &  la  fanté  parmi  les  hommes,  à 
•la  dl^rence  de  ce  luxe  deftrufteur  qui  ne  confifte  que  dans  une  fomptuo* 
iité  d'apparence ,  dont  le  but  eft  d'avilir  l'agriculture  en  dévorant  fa  fiib^ 
ibàtice  en  pure  perte. 

Lifez  l'admirable  EJfai  de  M.  Melon ,  fur  U  Commerce  :  dans  (à  fuppo« 
fition  de  trois  ides  feules  fur  là  terre ,  celle  qui  ne  produiroit  que  des  mé- 
taux &  des  richeffes  de  convention ,  feroit  bientôt  abandonnée  pour  allet 
peupler  Tifle  du  bled  ,  où  l'Abondance  &  le  fuperflu  deviennent  la  fiiite 
néceflaire  des  récoltes  annuelles ,  fur-toiit  fi  l'on  fait  y  mettre  le  fuperflu 
en  réferve ,  comme  à  la  Chine ,  pour  prévenir  les  difettes. 

Cette  néceflîté  de  la  culmre  de  la  terre ,  &  du  foin  des  animaux ,  de- 
mande le  difcernement  de  la  nature  des  fonds ,  pour  en  tirer  les  efpeces 
de  fruits  qu'ils  peuvent  produire  ;  &  entre  ces  fruits ,  la  diftinftion  de  ceux 
dont  il  hMt  une  plus  grande  quantité ,  &  de  ceux  dont  une  moindre  pour- 
roit  fuflîre,  réfervant  par-tout  de  quoi  fournir  à  la  nourriture  des  ani- 
maux ,  &  proportionnant  la  culture  à  tous  ces  diffërens  befbins. 

Si  la  qualité  des  fonds  fe  trouve  telle,  qu'ils  foient  propres  à  produire 
des  frtiits  ou  autres  chofes  plus  précieufes  que  les  plus  néceflaires  pour  la 
nourriture  &  le  vêteAjent,  &  qu'on  puifle  avoir  celles-ci  d'ailleurs;  il  eft 
du  bien  de  l'Etat,  &  de  l'intérêt  des  particuliers,  d'y  cultiver  ces  fortes 
de  chofes,  foit  pour  en  faire  commerce  dans  l'Etat  même,  ou  avec  les 
étrangers ,  fi  l'Abondance  en  eft  aflez  grande. 

Tous  ces  befbins  occupent  la  plus  grande  partie  des  hommes  ;  &'  c'eft 
ttuflî  l'ordre  naturel ,  que  s'il  n'y  avoit  pas  d'autres  travaux  néceflaires  dans 
leur  fociété,  ils  feroient  tous,  par  leur  nature,  deftinés  à  ceux  d'où  ils  ti- 
rent leur  vie.  Ainfi  dans  les  premiers  ficelés ,  l'agriculture ,  &  le  foin  des 
animaux,  étoient  des  emplois  communs  aux  plus  riches.  Mais  parce  qu'il 
y  a  plufieurs  autres  befoins  que  de  ces  deux  fortes ,  &  que  l'ordre  de  la 
ibciété  demande  qu'on  pourvoie  à  tous ,  il  a  été  de  ce  même  ordre  de  dif* 
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tlnguer  tes  emplois  des  hommes  félon  les  diffërentes  fônâioris  que  ces  di« 
^vers  befbins  rendent  nëcelTaires.  Et  comme  ceux  de  Pagriculture ,  &  du 
loin  des  animaux  demandent  •  te  travail  de  beaucoup  plus  de  perfbnnes ,  le 
plus  grand  nonlbfe  yeft  deftiné. 

On  diftingue  dans  le  livre  de  VEfprit  des  Loix  j  les  peuples  ehaflcurs, 
^onune  les lauvages  de  l'Amérique;  les  peuples  pafteurs,  comme  les  Tar- 
tares ,  les  Arabes  ;  &  les  peuples  agricoles.  Les  premiers  ne  peuvent  ja- 
mais être  dans  l'abondance ,  &  la  population  y  éft  nécéflairemenr  reftreinte 
au  plus  petit  nombre  poffîble,  eu  égard  à  la  vafte  étendue  de  rerrein  qu'il 
faut  parcourir  pour  fe  procurer  la  fubfiftance.  'En  eflfet,  les  progreflîons  de 
la  population  fuivent  nécélTairement  les  moyens  de  fubfifter;  &  les  peu^ 
pies  qui  ne  font  point  agricoles ,  ne  peuvent  jamais  former  une  grande 
Nation.  S'ils  font  pafteurs  ,  ils  ont  befoin  d'un  grand  pays ,  pour  qu'ils 
puiffent  fùbfifler  en  certain  nombre  :  ils  peuvent  fe  réunu*  pour  quelque 
tems ,  comme  les  Tartares  de  l'Afie ,  parce  que  leurs  troupeaux  peuvent 
être  raflemblés  quelque  tems  ;  mais  toutes  ces  hordes  étant  réunies ,  il  faut 

au^elles  fe  féparent  bientôt,  ou  qu'elles  aillent  feire  de  grandes  conquêtes 
ans  quelque  Empire  du  Midi.  Si  ce  font  au  contraire  des  peuples  Cha(^ 
ieurs,  comme  les  fkuvages  de  l'Amérique,  ils  font  encore  en  plus  petit 
nombre ,  &  forment ,  pour  vivre ,  une  plus  petite  Nation.  La  chafle  &  la.pfr- 
che  ne  peuvent  (uffire  à  tous  leurs  befoins  ;  ils  ne  peuvent  acquérir  l'ob-* 
jet  de  leur  recherche  qu'avec  des  peines  &  des  foins  immenfes ,  &  qu'en 
parcourant  de  vàftes  folitudes  pour  les  dépeupler  des  animaux  dont  ils  fe 
nourriflent  :  auflî  les  peuples  chaffeurs  font  riéceflkirement  fauvages ,  no^ 
mades^  errans^  ignorans  tous  les  Arts,  &  réduits  &  fa  plus  petite  popula- 
tion. Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de  forêts  ;  &  comme  les  hommes 
n'y  ont  point  donné  de  cours  aux  eaux^  il  eft  rempli  de  marécages 
où  chaque  troupe  fe  cantonne  &  forme  de  loin  à  loin  une  petite  Natioi;! 
fauvage. 

Quand  les  Nations  ne  cultivent  pas  les  terres ,  lit-on  dan<j  le  même  Ou- 
irrage  de  VEfprit  des  Loix^  voici  dans  quelle  proportion  le  nombre  des 
hommes  s'y  trouve.  Comme  le  produit  d'un  terrcin  inculte  eft  au  produit  d'uh 
terrçiin  cultivé ,  de  même  le  nombre  des  Sauvages  dans  un  Pays  eft  au  nomr 
bre  des  Laboureurs  dans  un  autre  •,  &  quand  le  peuple  qui  cultive  les  terres, 
cultive  auflî  les  Arts ,  le  nombre  des  Sauvages  eft  au  nombre  de  ce  Peuple , 
en  raifon  compofée  du  nombre  des  Sauvages  à  celui  des  Laboureurs  ,  & 
du  nombre  des  Laboureurs  à  celui  des  hommes  qui  cultivent  les  Arts. 

La  population ,  cette  force  des  Empires ,  fuit  donc  néceflairement  les 
moyens  de  fubfifter  ;  plus  ces  moyens  font  étciles  &  sûrs ,  plus  la  popula- 
tion augmente  :  mais  il  n'appartient  qu'aux  Peuples  agricoles  d'être  dans 
l'abondance  de  toutes  chofes,  fur-tout  u ,  à  la  culture  de  la  terre ,  ils  joignent 
le  foin  &  la  nourrinire  des  beftiaux,  dont  les  profits  continuels  &  journa^ 
Iters  s'accumulent  avec  le  produit  annuel  des  récoltes. 
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Par  réciprocité ,  l'Abondance  des  moyens  de  fubfifter  fuît  la  mefure  de 
la  population.  Un  excellent  moyen  de  faire  abonder  dans  un  Etat  tout  ce 
qu'on  en  peut  tirer  pour  l'ufage  de  la  fociété,  eft  de  favorifer  la  population 
de  cette  clafle  de  Citoyens  adonnés  par  état  à  la  culture  des  terres,  8ç 
au  foin  des  animaux  -,  il  eft  donc  du  devoir  de  ceux  qui  gouvernent,  de 

f)rotéger  ces  perfonnes  contre  les  oppreflions  &  les  violences  où  les  expofe 
cur  condition,  &  qu'exercent  fur  eux,  ou  quelques  Seigneurs,  ou  des 
perfonnes  qui  ayant  en  main  quelques  fondions  du  miniftere  de  la  juftice. 
Juges  ou  autres ,  loin  de  la  leur  rendre  ou  la  leur  faire  rendre ,  les  acca- 
,blent  de  vexations ,  foit  en  les  faifant  furcharger  de  cotîfations  pour  fe  dé- 
charger eux-mêmes  des  leurs ,  ou  leur  fufcitant  des  procès ,  ou  exigeant 
.d'eux  des  fervices  ou  des  corvées  indues  ;  ce  qui ,  d'une  part,  leur  rend  défà- 
gréable  &  dure  leur  condition ,  &  les  oblige  fouvent  à  engager  leurs  en- 
fans  à  embrafler  une  autre  profedion ,  &  d'ailleurs  leur  fait  perdre  le  tems 
du  travail ,  &  leur  ôte  les  moyens  de  fournir  aux  dépenfes  néceflaires  pour 
l'agriculture,  &  de  fatisfaire  à  leurs  autres    charges. 

C'eft  encore  un  des  moyens  de  pourvoir  à  la  multiplication  des  perfon- 
nes néceffaires  pour  ces  travaux,  ou  pour  en  empêcher  la  diminution,  que 
de  réprimer  ceux  qui  par  la  naiffance  &  leur  état ,  étant  deftinés  à  cette 
profeffîon,  s'en  éloignent  par  la  fainéantife,  qui  les  conduit  ou  à  la  men- 
dicité ou  à  des  crimes,  &  fouvent  même  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  défor- 
dres ,  qui  rempliflent  l'Etat  de  vagabonds  &  de  méchans  pauvres.  Et  aufïï 
les  Loix  ont  pourvu  à  punir  les  vagabonds  &  mendians  valides,  &  à  les 
forcer  à  des  travaux  pour  le  bien  public. 

Ce  ne  feroit  pas  affez  de  faire  abonder  dans  un  Etat  toutes  les  chofes 
qu'on  peut  y  avoir ,  fi  cette  Abondance  n'y  étoit  répandue  pour  l'ufage  de 
tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir  befoin  ;  &  elles  feront  au  contraire  à  charge 
aux  Provinces  dont  le  fuperflu  y  demeureroit,  les  autres  étant  privées  du 
fecours  qui  devroit  leur  en  revenir.  Ainfi  pour  le  bien  commun  de  l'Etat, 
il  y  faut  des  voies  qui  faffent  pafTer  ce  fuperflu  d'un  lieu  à  un  autre ,  & 
d'une  Province  aux  autres  voifines ,  pour  y  faire  abonder  ce  qui  leur  man<^ 
que  ;  &  c'eft  ce  que  fait  l'ufage  des  foires  &  celui  des  marchés. 
,  La  fertilité  ayant  des  bornes ,  &  les  fruits  de  la  terre  étant  périffables^ 
l'Abondance  des  chofes  néceffaires  à  la  vie  eft  néceffàirement  rcftreinte  & 

Î)eu  durable,  fi  l'induûrie  humaine  ne  prévient  ces  inconvénients,  &  (i  la 
égiflation  des  Peuples  agricoles  n'eft  pas  fans  cefle  occupée  des  moyens 
de  perpétuer  cette  Abondance  qui  fait  la  félicité  de  tqps ,  &  de  raflurer 
fur  une  bafe  folide  &  inébranlable.  Les  terreins  incultes,  les  friches,  .les 
landes  &  les  marais  font  donc  ordinairement  des  fîgnes  vifîbles  de  la  né- 
gligence d'un  gouvernement ,  n'y  ayant  aucun  de  ces  terreins  que  l'art  nô 
puifle  féconder  :  l'agriculture  livrée  à  la  routine  &  à  l'ignorance  des  gens 
qui  l'exercent  fans  principes  ,  la  mauvaife  diftribution  des  foies  dont  on 
laiife  ordinairement  la  moitié  fans  culture ,  fous  prétexte  de  repos ,  le  dé« 
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faut  dès  prairies  ^fîcielles  ,  par  lerquelles  on  pourroit  fuppléer  (î  aifëmehc 
aux  prés  naturels  ;  la  langueur  du  conunerce ,  les  loîx  nfcales  qui  l'en- 
chaînent ,  les  formes  judiciaires  qui  rendent  la  juftice  fi  lente  &  fi  coû- 
teufe,  Pencouragcment  des  arts  futiles,  la  mendicité  forcée  par  le  défaut 
d'atteliers  publics  ,  où  Ton  occuperoit  les  mendians  valides ,  les  troupes  trop 
nombreufes  dont  Tinaélion  en  tems  de  paix  pourroit  être  utilement  em- 
ployée aux  travaux  publics,  &c.  font  autant  de  reproches  faits  aux  Gou<« 
vernemens,  &  de  moyens  pour  éloigner  &  rétrécir  cette  Abondance  qui 
rendroic  les  Etats  floriflansi  mais  ce  n'eft  qu'en  fe  précautionnant  contre 
l'intempérie  des  faifons  &  Tincertitude  des  récoltes ,  par  des  approvifionne- 
mens  d'ordonnance ,  &  par  des  greniers  publics  de  confervation ,  où  l'on 
met  quelques  années  en  réferve ,  que  l'on  peut  rendre  l'Abondance  fixe 
&  durable.  Nous  aurons  occafion  de  traiter  en  particulier  tous  ces  grands 
objets  de  l'économie  politique  qui  influent  direôement  fur  la  profpérité  des 
Etats.  Nous  parlerons  de  la  liberté  convenable  au  commerce  des  denrées 
qui  eft  encore  un  grand  moyen  d'Abondance  ,  quand  elle  efi  juftement 
tempérée. 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  quelques  années  en  faveur  de  la  liberté  du 
commerce  des  grains ,  &  de  l'exportation  ;  on  y  a  mis ,  ce  me  femble ,  utie. 
chaleur  inconfidérée  qui  a  obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux  orga- 
nifées.  A-t-on  bienlenti  qu'en  fe  privant  volontairement  du  furperflu  fur 
l'efpérance  d'une  récolte  incertaine ,  avant  d'avoir  mis  en  réferve  une  fuF- 
fifante  quantité  de  bled ,  on  rendoit  précaire  la  vie  du  peuple  ,  &  on  l'é- 
change contre  l'or  des  commerçans  &  des  monopoleurs  qui  hâtent  le 
moment  de  la  difette  pour  fe  faire  rentrer  leurs  fonds  avec  ufure  ?  A-t-on 
fenti  que  l'enchériffement  d'une  denrée  dont  dépend  la  vie  de  l'homme ,' 
entrainoit  avec  lui  la  chute  des  manufaftures  &  des  arts,  &  l'émigration 
de  ceux  dont  les   biens,  l'induftrie   ou  le  travail  ne  peuvent  atteindre  le 

f)rix  des  grains  ;  que  ce  n'étoit  qu'en  faifant  confommer  à  bas  prix  fur  les 
ieux  le  fuperflu  des  récoltes ,  qu'on  pouvoir  faire  fleurir  les  arts ,  augmen- 
ter les  manufadures,  &  encourager  la  population  par  la  certitude  de  l'A- 
bondance ;  &  qu'en  tous  cas ,  fi  l'exportation  jpouvoit  avoir-  quelques  avan- 
tages ,  ce  ne  feroit  qu'en  la  reftreîgnant  au  fuperflu  :  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  y  avoir  de  fuperflu  que  lorfque  le  néceflTaire  étoit  affuré,  &  fous  la 
main  »  pour  ainfi  dire ,  dans  des  greniers  d'abondance  ,  toujours  prêts  à  être 
ouverts  dans  les  difettes  ^  car  plus  la  population  efl  confidérable ,  plus  les 
difettes  font  à  craindre.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  ici  le  lieu  de  traiter  à 
fond  ces  matières  qui  fe  préfenteront  dans  leur  ordre. 

On  a  dit  ingénieufement  que  le  bled  étoit  un  cinquième  élément,  auffi 
néceffaire  à  l'homme  que  l'air  &  l'eau.  II  feroit  donc  à  fouhaiter  qu'il 
fÙÊ  auffî  abondant ,  &  que  l'homme  trouvât  aufli  aifément  à  appaifer  fa 
faim  qu'à  étancher  fa  foif ;  mais  ce  n'eft  qu'à  la  fueur  de  fon  front ,  ou 
par  un  travail  opiniâtre ,  que  l'hoiiune  fe  procure  cette  denrée  de  pre- 
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miere  néceilïté  ;  la  providence  l'y  a  condamné ,  pour  l'obliger  à  un  exer<« 
cice  utile ,  d'où  dépendent  fa  vie  &  fa  fanté. 

Mais  (1  l'homme  ne  peut  fe  procurer  ^abondance  de  cette  denrée  qu'avec 
des  peines  &  des  foins  infinis ,  il  pourroit  du  moins  ^  par  fon  induftrie , 
trouver  des  moyens  fùrs  &  peu  difpendieux ,  de  conferver  ces  mêmes  den- 
rées de  première  néceffîté  y  de  les  tenir  en  réferve  pour  les  tems  malheiH 
reux  qui  furviennent  inopinément,  ou  par  l'intempérie  des  faifons^  ou  par 
des  caufes  que  toute  la  Icience  humaine  ne  peut  connoitre ,  ni  prévenir  ; 
pour  ces  années  de  ftérilité ,  où  la  terre  (emble  fe  refufer  à  la  produftion 
des  femences  qui  lui  font  confiées  :  mais  parvenir  à  rendre  ces  précau- 
tions générales ,  par  la  voie  de  la  perfuafion ,  &  par  la  conviction  que 
chaque  fimiille ,  chaque  individu  doit  avoir  de  fon  plus  grand  intérêt ,  faire 
répandre  ces  connoiflances  de  manière  qu'elles  deviennent  des  notions  com- 
munes, en  démontrer  les  avantages  dans  des  pratiques  fures,  &  par  des 
exemples  mis  fous  les  yeux  du  peuple,  c'eft-là  le  point  capital  &  le  vœu 
d'une  adminiftration  éclairée ,  qui  fait  aller  au-devant  du  befoin  ,  &  qui 
veut  fixer  dans  fcs  Etats  l'abondance  &  le  bonheur. 
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V.^  E  terme  de  Jurîfprudence  féodale ,  fignifie  le  contrat  qui  borne  les 
charges  auxquelles  les  vaffaux  font  tenus  envers  leurs  Seigneurs. 

Lorfqu'on  commença  à  affranchir  en  France  les  (eik  ou  efclaves,  on  ne 
leur  rendit  pas  toute  la  liberté.  On  y  mit  pour  condition  de  payer ,  eux 
&  leurs  defcendans ,  un  cens  ou  une  capitation  annuelle ,  ou  de  &ire 
certaines  corvées.  Cette  efpece  d'afFranchiflement  n'étoit  donc  qu'une  demi- 
liberté,  puifqu'ils  reftoient  fournis  à  plufieurs  charges  que  l'on  avoir  foin 
de  fpéciner,  &  auxquels  ils  étoient  tenus  par  l'aâe  même  de  leur  ma- 
numiffîon. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  cette  efpece  de  fervitude  ne  fiit  plus  annexée 

3u'aux  terres,  &  c'eft  par-là  que  les  Seigneurs  particuliers  continuèrent 
'avoir  des  vaflaux  obligés  à  certaines  corvées  ou  redevances  annuelles» 
Louis-le-Gros  commença  par  affranchir  les  ferfs  de  fes  domaines ,  pour 
en  donner  l'exemple  aux  Seigneurs  de  fon  Royaume.  Sous  le  règne  de 
S.  Louis  y  la  liberté  devint  plus  complette  par  le  moyen  de  l'Abonnement. 
Une  famille,  une  paroifTe  entière,  tous  les  habitans  d'un  territoire  trai- 
toient  avec  leurs  Seigneurs  pour  fe  racheter  de  toute  charge ,  moyennant 
une  rente  annuelle,  ou  une  certaine  fomme  une  fois  donnée.    C'efl-là  ce 

?[u'on  appella   Abonnement  ^   du  vieux  mot  François   bonnes   qui  fignifie 
ornes  y  les  charges  fe  trouvant  ainfi  réduites  ou  bornées  par  un  contrat. 
S.  Louis  &  la  Reine  Blanche  fa  mère  s'appliquèrent  conflanamcnt  à  mul- 
tiplier 
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dpliir  lés  af&anchUIemens ,  pcrfiiadës  ou'une  ëductûon  convenable  \  dea 
Mrftnnes  libres,  procureroic  à  FEtat  oes  fiijets  propres  k  le  rendre  plus 
fiériffiinc.  Le  befoin  d'argent  détermina  Louis  X  à  cootinjLier  une  entrepdic 
qui  avoic  été  commencée  par  des  motifs  plus  épurés  ;  &  préroyanc  le  cas 
cil  un  efclave  ne  voudroit  pas  être  afFranchi ,  parce  que  la  fenritude  ne  (ai 
feobbleroit  pas  un  état  bien  onéreux,  il  ordonna  aux Commiffiûres  nommés 
d'en  tirer  uiie  fomme  en  fomie  de  ifubfide. 
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Dt  tAlfrogadon  des  ïotM, 

A.        . 
6  R  O  G  £  R  fans  néceflité  i&i  Loix  que  l'on  troure  étMiliés ,  ^eft  pew   A 
le  moins,  jetter  les  peuples  dans  la  confiiûon  &  les  défwdrei  ini^parablcs  '  ^ 
des  changemens.  ^ 

Il  eft  vrai ,  dit  Montefquieu ,  que  »  par  une  bifarrerie  qui  vient  pluifcc 
de  la  nature  ^ue  de  Pefprit  des  hommes ,  il  eft  quelauefbis  néceUàire  de 
changer  certaines  Loix.  Mais  le  cas  eft  rare  ;  &  lorfqunl  arrive ,  il  n'y  faut 
toucher  que  d'une  main  tremblante:  on  y  doit  obferver  t^nt  de  iblemnités, 
&  apporter  tant  de  précautions,  que  le  peuple  en  conclue  naturellemeAC 

Sie  les  Loix  font  bien  faintes,  puifqu'il  faut  tant  de  formalités  pour  les 
roger. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  penfoit ,  avec  beaucoup  d'autres  Politiques , 
qu'il  valoic  ordinairement  mieux  fournir  des  expédiens  pour  réformer  les 
abus  des  anciens  ufages,  &  parer  les  inconvéniens  des  Loix  établies,  que 
d'abroger  ces  ufages  &  ces  Loix. 

A  Athènes  il  n'étoit  pas  permis  de  propofer  au  Peuple  une  Loi ,  fatis 
avoir  confulté  l'Aréopage  &  obtenu  fon  confentement. 

Les  Locriens  étoient  bien  plus  féveres  :  quiconque  vouloit  leur  propofer 
quelque  nouveau  règlement ,  ne  pouvoit  le  faire  que  la  corde  au  cou ,  fur 
d'être  étranglé ,  fi  la  Loi  propofée  n'étoit  pas  jugée  aj^ez  utile  pour  Âtre 
adoptée.  L'Abrogation  des  Loix  eft  une  opération  encore  plus  délicate  que  ' 
leur  établiftement ,  par  la  raifon  qu'il  eft  plus  difficile  de  fe  dé£dre  d'une 
habimde,  que  de  la  prendre. 

Te  parle  fur-tout  des  Loix  politiques,  des  Loix  conftitutîves  ou  fonda** 
mentales  :  de  celles  qui  forment  le  Droit  public  d'une  nation,  qui  règlent 
la  dillribution  des  pouvoirs ,  les  diffërens  degrés  d'autorité  des  Princes  & 
des  Magiftrats ,  ainli  que  les  devoirs  &  les  Droits  du  Peuple.  Quoique  ces 
Loix  foient  appellées  conftitutives  ou  fondamentales ,  il  li'eft  pas  nécefTaire 
qu'elles  aient  exifté  dans  le  principe ,  ou  dès  la  première  formation  de  l'Etat  ; 
il  fuffit  qu'elles  foient  la  bafe  aâuelle  de  la  copflitution ,  ou  de  l'une  de 
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lès  parties.  Ces  Loix  peuvent  encore  n'être  pas  écrites.  Des  ufa^es  invétérés, 
cimentés  par  une  exécution  conftante,  fous  la  foi  defquels  les  fujets  ont 
long-tems  obéi  ^  acquièrent  la  force  de  Loi ,  lorfque  le  confentement  gé* 
tiérd  &  l'opinion  commune  les  ont  fixés  comme  des  points  de  règle  & 
de  certimde. 

Le  Royaume  de  France  appartint  à  Philippe  de  Valois ,  en  vertu  d'une 
coutume  il  laquelle  Ton  ancienneté  &  le  vœu  général  de  la  nation  donnoient 
plus  d'autorité  que  fi  elle  eût  été  écrite  parmi  Tes  Loix  faliques  ;  &  c'efi  par 
^e  que  ce  Royaume  eft  parvenu  jufqu'au  Roi  régnant. 

Ces  Loix  font  immuables  par  leur  nature ,  c'eft-à-dire  qu'elles  font  au- 
defliis  de  l'autorité  des  Princes  &  des  Magiftrats,  puifque  c'eft  d^elles  que 
les  Princes  &  les  Magiftrats  tiennent  leur  autorité.  Le  Monarque  ne  peut 
les  abroger.  Elles  (ont  annexées  à  fa  couronne  /  elles  en  forment  les  branches. 
H  doit  la  rendre  telle  qu'il  l'a  reçue.  S'il  ne  peut  foufFrir  la  'diminution  de 
fcB  droits^ fans  fe  dégrader^  il  ne  peut  les  augmenter  fans  faire  tort  à  fes 
Peuples.  Comme  les  fujets  n'ont  aucun  droit  de  changer  la  conftitution 
Monarchique  en  Républicain^ ,  le  Monarque  ne  lauroit  avoir  celui  de  traof- 
fiirtner  une  Monarchie  légitime  en  un  Etat  defpotique.  Charles  VI  ne  fut 
^paç  le  maître  de  priver  (a  poftérité  mafculinede  fa  fuccefliîon.  Lors  même 

y^qne  les  Rois  jouinent  de  toute  l'autorité  de  la  nation ,  il  eft  toujours  vrai 
/     i.,que  jouir  n'eft  pas  pofféder ,  c'eft  un  ufufruit  qui  ne  permet  pas  de  dé- 
naturer. 

^    Ces  principes  ne  font  pas  moins  inconteftables  dans  l'Ariftocratie  ;  toutes 
les  fois  que  les  Magiftrats  y  ont  voulu  toucher  à  quelque  Loi  conftimtive, 
.  l'alarnie  &  le  défbrdre  ont  été  dans  l'Etat. 

i.  ...;  ^  Les  Etats  ont  pourtant  leurs  viciffitudes.  Il  peut  arriver ,  quoique  rarement, 
\  r  oùe  ces  Loix  deviennent  nuifibles.  -De  nouvelles  circonltances ,  un  grand 
oiangement  dans  les  mœurs ,  des  révolutions  de  fait  ou  de  fyftéme ,  des 
accidens  dans  lé  phyûque  ou  le  moral ,  peuvent  les  rendre  mauvaifes.  Alors , 
fans  doute,  l'utilité  publique  exige  qu'on  les  abroge.  Si  la  conftitution  pèche 
jnanifbftemeiit ,  il  eft  jufte  de  la  réformer  en  retranchant  ou  en  ajoutant. 
Mab  il  eft  jufte  aufli  d'appcUer  la  Nation  à  ces  changemens  :  ils  ne  feront 
k^itimes  que  lorfqu'elle  les  aura  adoptés  librement.  Un  exemple  fera  fentir  la 
vérité  de  ces  principes. 
•^  Lorfque  Lyçuigue  forma  la  conftimtion  de  Lacédémone,  il  établit  un 
Sénat  indépendant ,  dont  un  des  devoirs  étoit  de  balancer  le  pouvoir  des 
Rois  &  la  liberté  des  Citoyens.  On  s'apperçut  dans  la  fuite  que  l'autorité  de 
ce  corps  &  celle  des  Rois  étoient  un  double  joug  qui  s'appelantiflbit  fiir  les 
peuples  ;  on  créa  des  Ephores.  Cette  inftitution  corrigeoit  un  vice  de  la  fiwida- 
tion  &  entroit  dans  fes  vues.  Cet  arrangement  dura  cinq  cens  ans,  au  bout 
defquels  Cléomenej ,  ^bus  le  prétexte  d'une  réforme  générale ,  entreprit  de 
ramener  la  République  aux  inftitutions  primitives  de  Lycurgue:  il  détruifit 
1^  Ephores,  abrogeant -par-là  une  Loi  devenue  conflicucive  &  facrée  par 
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lejapf  du  tems.  Son  autorité  feule  fit  ce  changement;  il  régna  en  de(pote  ^ 
r£tat  fut  renverfé ,  &  Cléomenes  le  dernier  des  Rois  de  Sparte. 

Charles  V  ayant  fupprimé  en  France  la  plupart  des  MagUlrats ,  leur  avoit 
fubftitué  des  Conmiiflaires.  Le  feu  fe  répandit  dans  le  Royaume.  Ce  Princcr 
ne  rougit  point  de  revenir  fur  Tes  pas.  It  déclara  que  cette  (uppredion  avoit  été 
pbrenue  parmauvaifi  imprejpon  &  à  fort  grand  déplaifiry  oc  il  Tannutla;  Cet 
exemple  s'eft  renouvelle  de  nos  jours  dans  le  même  Royaume ,  par  un  jeune 
Monarcjue  qui  méritera ,  comme  Charies  V ,  le  glorieux  furnom  de  Sage. 
C'eft  ainfî  que  doit  fe  conduire  un  Prince  à  l'égard  de  toute  nouveauté  dont  te 
vice  paroit  dans  l'exécution ,  plutôt  que  de  prétendre  que  tout  ce  qui  porte 
l'empreinte  de  l'autorité  ne  doit  jamais  être  révoqué. 

Ce  n'eft  pas  la  République  qui  doit  être  accommodée  aux  Loix ,  ce  font    /\ 
les  Loix  qui  doivent  s'accommoder  au  befoin  de  la  République.  Le  Légif- . 
lateur  ayant  eu  en  vue  l'utilité  perpétuelle  de  la  République ,  a  £dt  Tes  Loix  '- 
pour  durer  toujours ,  parce  qu'il  a  fuppofé  qu'elles  lui  feroient  toujours  utiles. 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  interpréter  les  formules  fi  connues  des  Edits:  par  cet 
idit  perpétuel  ù  irrévocable  ;  à  tous  préfens  &  à  venir  ^  &  autres  (emblables 
dont  on  ufoit  à  Rome  &  ailleurs ,  &  dont  l'ufage  s'eft  confervé  jufqu^  nous.  '. 
Td.  eft  le  lanj^age  du  Légiflateur  qui  penfe  Hure  le  mieux ,  &  qui  fe  flatte 
que  fa  Loi  toujours  bonne  durera  toujours.  Audi  il  feroit  abfurde  &  inhumain! 
d'abroger  les  Loix  tant  qu'elles  font  utiles.  Mais  fi  des  changemens  furvenui 
dans  la  fituation  de  la  République ,  dans  fes  rapports ,  fes  intérêts ,  fes  mœurs  ^ 
&  d'autres  circonflances ,  ont  rendu  une  Loi  inutile  ou  dommageable ,  le 
Spuverain   doit  conmiander,  non  plus  félon  cette  Loi^  mais  à  cette  Loi 
même. 

La  première  &  la  plus  importante  de  toutes  les  Loix,  c'eft  celle  oui  or^ 
donne  de  préférer  le  falut  du  public  à  toute  autre  confidération.  C'elt  dans 
la  vue  de  le  procurer  que  les  Loix  ont  été  faites ,  c'eft  dans  cette  même  vue 
qu'elles  peuvent  &  doivent  être  abrogées.  Théramenes  ,  après  la  déroute  des 
Athéniens ,  leur  confeilla  de  déférer  au  commandement  des  Lacédémoniens 
viâorieux  qui  vouloient  qu'ils  démoliftent  leurs  murailles.  Cléomenes  s'y 
oppofa ,  &  dit  qu'il  feroit  honteux  d'abattre ,  par  l'ordre  des  Lacédémoniens , 
des  murailles  que  Thémiftocles  avoit  élevées  malgré  eux.  j>  Je  ne  propofe 
»  rien,  répliqua  Théramenes,  de  contraire  à  la  penfée  de  ce  grand  homme;. 
».  il  a  fait  ces  murailles  pour  l'utilité  publique ,  &  c'eft  pour  cette  même 
»  utilité  que  je  confeille  de  les  abattre.  «  Plutarque  V^ie  de  Lysandre. 
Voyei^  ci-devant  Abolir  ,  Abolition.  La  Science  du  Gouvernement  par 
M.  DS  Real  ,  Tome  VI.  Des  Corps  Politiques ,  Tom.  1  &  JIl 
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ABRUTISSEMENT,  f.  m. 

i  VABRUnSSEMENT  eft  un  état  de  Pâme  entièrement  liwée  aux  objeti 
ëi  aux  impreilîods  des  ièns,  àm  ne  voit,  ne^connote,  ne  fent,  ne  refpire 
mie  ce  qu'ils  ont  de  plus  matent  i  de  plus  grodier ,  qui  a  oublie  la  dignité  de 
ion  être  &  perdu  le  goût  des  chofes  intêlleouelles.  Cet  état  rapproche  l%onime 
de  k  brute ,  comme  le  mot  d^Abrutiffemcnt  le  défigne  :  c'efl  le  plus  affreux 
ail  une  créature  raifonnable  puiflè  tomber.  Elle  y  parvient  infenfiblement 
par  l'habitude  de  la  volupté,  de  l'intempérance,  de  la  débauche ^  &  ce 
^'il  y  a  de  plus  &ral,  c'eft  oue  la  faculté  de  penfer  s'afFoibliflant  k  mefure 
qu'on  s'abandonne  à  la  fenfîialité,  &  l'ivrefle  âifant  perdre  jufqulila  raifon, 
l^Abrutiflement  eft  '  accompagné  d'un  aveuglement  fatal ,  d'une  infenfibilité 
flupide  qui  empêche  Thomme  de  voir  fon  aviliflement.  Et  quand  il  le  ver-* 
roit,  fon  ame  a  perdu  fon  énergie,  elle  n'a  plus  la  force  de  fortir  du  préci- 
pice; il  ne  lui  refte  que  la  trifte  reflburce  de  s'y  plonger  davantage  pour 
achever  de  perdrU  jufqu'au  fentiment  de  ion  malneur. 

•  Qu'un  homme  vulgaire  s'aviliilè  jufqu'à  ce  point,  c'eft  un  grand  mal  pour 
lui  &  pour  les  fiens,  pour  fa  femme  &  ies  enhins ,  pour  fes  alliés  &  Çt%  amis. 
I/Etat  ne  fbuf&e  que  peu  de  fon  défordre  »  parce  que  l'influence  du  bien 
ou  du  mal  que  peut  faire  un  (împle  particulier,  ne  s'étend  pas  bien  loin. 
Mais  qu'un  Magiftrat,  un  Miniflre,  un  Roi,  qui  préfide  au  fort  d'une  na« 
lion,  méconnoiflant  les  devoirs  que  lui  impofent  la  nature,  l'humanité, 
la  loi ,  tombe  par  fon  inconduite  &  fes  déréglemens  dans  le  déplorable  état 
dont  nous  parlons ,  quel  exempte  pour  te  Peuple ,  qiiel  défordre  dans  l'Ad- 
rhiniflration  ^  quel  malheur  pour  la  Nation  !  Qu'il  doit  être  horrible  le  tableao 
d^  la  Cour  d'un  Sardanapale  !  Il  n'eftime  du  rang  fupréme ,  que  la  facilité  de  fe 
livrer  impunément  à  tous  fes  goûts ,  quelque  dépravés  qu'ils  foient.  Tout  ce 
qui  l'approche ,  n'eft  occupé  qu'à  mventer  de  nouveaux  genres  de  plaifîrs.  La 
oébauche  fuccede  à  la  Volupté ,  l'intempérance ,  l'ivrcfle,  la  crapule,  à  la 
délicatefle  des  feftîns ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  que  l'excès  qui  flatte  des  fcns 
ufés.  Sti  feul»  favoris  font  les  miniflres  de  fes  plaifirs  ;  fes  maîtreffes  même 
ne  tonfehrént  Tes  bonnes  grâces  qu'en  lui  proftituant,  non  plus  leurs  char- 
ifies  dont  il  efl  raflafié,  mais  les  grâces  &  l'innocence  de  toutes  celles  qui 
peuvent  faire  impreflîon  fur  lui.  Les  maîtreffes  font  ainfi  remplacées  par  les 
courtifannes ,  parce  que  celles-ci  fa  vent  raffiner  la  volupté ,  &  qu'à  un  certain 
âge  il  faut  des  fHmulans  pour  appeller  la  jouiffance.  Telles  font  les  âmes 
baffes  à  qui  le  Monarque  femble  avoir  confié  le  fort  de  fa  perfonne  &  de 
fes  Etats,  Ce  font  elles  qui  donnent  toutes  les  grâces ,  qui  nomment  à  tous 
les  emplois,  qui  dirigent  prefque  toutes  les  opérations  du  Gouvernement. 
Les  Grands  leur  font  la  Cour  ;  &  ceux  qiii  refufent  de  fîéchir  le  genou 
devant  ces  idoles  de  chair ,  encourent  la  diigrace  du  Souverain.  Les  dépenfës 
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font  exceffivcs  ;  une  prodigalité  extravagante  ëpuife  les  tréfors.  Tout  Por  du 
nouveau  monde  ne  fuffii'oit  pas  à  Pavidité  des  favoris  &  des  courtifannes. 
II  faut  avoir  recours  aux  impôts ,  vexer  le  peuple ,  vendre-  les  charges ,  les 
emplois  ,  les  titres ,  &  après  avoir  épuifé  toute  efpece  de  reflburces  légitimes 
&  illégales ,  finir  par  livrer  la  nation  à  la  plus  afFreufe  mifère  &  au  pluf 
honteux  aviliffement.  L'exemple  efl  contagieux.  La  confuiion  pafle  dans  tou-* 
tes  les  branches  de  TAdminidration ,  dans  toutes  les  clafles  &  toutes  les 
conditions.  La  baflefTe ,  la  flatterie ,  la  proftitution  &  l'argent  règlent  tout , 
ou  plutôt  mettent  le  défordre  par-tout.  Le  Prince  au  fond  de  ion  Palais, 
au  lein  du  luxe ,  de  la  moUefle ,  de  TivrefTe ,  ne  voit  pas  le  mal ,  ou  s'il  le 
voit ,  il  y  efl  infenfible.  Qui  ouvrira  la  bouche  pour  lui  porter  les  plaintes  du 
peuple?  Les  plaintes  (ont  des  attentats ,  comme  li  le  droit  de  la  Royauté étoit 
de  iè  perdre  foi,  fa  Cour  &  Ton  Peuple.  Si  quelques  âmes  généreufes  ofent 
élever  la  voix  contre  un  défordre  prefqu'univerfel ,  l'exil  &  l'emprifonnement 
font  la  récompenfe  de  leur  généroutë.  Les  efpions  &  les  délateurs  font 
apoflés  par-tout  pour  vous  accufer.  On  fe  rencontra  &  l'on  ofe  à  peine 
lever  les  yeux  ;  il  n'eft  pas  même  permis  de  s'affliger  fiir  le  malheur  com- 
mun. Cependant....  Puiflç-je  n'avoir  fait  qu'un  tableau  imaginaire  !  Puiffe-t-il 
ne  jamais  être  réalifé  ! 


ABSALON,  Minipe  d'Etat  fous  Valdemar  I  &  Canut  F/,  RoU 

de  Dancmarcky  dans  le  XII\  Siècle. 
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BSALON  fut  à  la  fois  Evêque  de  Rofchild,  Archevêque  de  Lunden, 

ftiinillre  d'Etat  &  Général  d'armée.  Il  fe  difHngua  dans  l'Eglife ,  dans  le 
Miniftere  ,  &  par  fts  travaux  militaires.  Dans  le  fiecle  barbare  où  il  vivoit , 
les  Miniflres  d'un  Dieu  de  paix  marchoient  à  la  tête  des  armées ,  échauf- 
foient  le  carnage ,  &  trempoient  dans  le  fang  des  hommes  des  mains  qu'ils 
levoient  enfuite  vers  le  ciel  pour  lui  rendre  grâce  du  fuccès  de  leurs  fureurs. 
Dans  un  fiecle  plus  éclairé ,  &  moins  éloigné  du  nôtre ,  nous  avons  vu  des 
Cardinaux  paroltre  dans  les  (ieges  &  les  combats. 

Lorfque  Valdemar  difputoit  à  Suenon  III  &  à  Canut  V  ^  l'héritage  de  fes 
pères  ^  Abfalon  fon  ami  l'aida  de  fes  confeils  ,  de  fes  biens  &  de  K>n  fang. 
Dès  que  ce  Prince  réunit ,  par  la  mort  de  fts  deux  concurrens ,  la  fouveraineté 
de  tout  le  Danemarck ,  Abfalon  continua  d'être  fôn  ami ,  &  fut  de  plus  fon 
MiniAre  &  fon  Général  :  il  adminiftra  fes  finances,  commanda  fes  armées, 
&  dirigea  avec  une  habileté  égale  fts  démarches  politiques  ,  &  fes  opérations 
guerrières.  Il  remporta  plufieurs  viâoires  fur  les  Sclaves  &  les  Wandales  ; 
mais  il  ne  prit  jamais  les  armes ,  fans  avoir  tenté  auparavant  la  voie  des 
négociations.  Les  Pirates  qui  infeftoient  les  mers ,  furent  les  feuls  avec  qui 
il  a^ufa  pas  de  cette  modération }  elle  eut  été  dangereufe. 
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Quelques  Seigneurs  conjurèrent  en  1178  contre  Valdemar}  ce  Prince  ft 
qui  le  hafard  découvrit  cette  conjuration ,  fe  contenta ,  par  le  confeil  de  (ba 
Miniftre ,  de  prendre  les  précautions  nécefTaires  à  fa  fureté ,  fans  témoi^er 
d'ailleurs  une  méfiance  trop  marquée ,  efpérant  que  quelques-uns  des  conjurés 
fe  trahiffant  eux-mêmes  il  auroit  une  occafion  de  les  convaincre  de  leur 
crime  :  ce  qui  arriva.  Le  Roi  punit  les  plus  coupables  de  Pexil  &  de  la 
prifon  ;  les  autres  rentrèrent  en  eux-mêmes ,  &  ce  trait  de  clémence  gagna 
tous  les  cœurs. 

Ce  fut  par  de  tels  moyens  auflî  doux  qu'infaillibles ,  qu'Abfalon  étouffii 
en  Zelande  une  révolte  prête  à  éclore.  La  même  douceur  lui  réuilit  pareille- 
ment en  Scanie  où  fa  feule  préfence  fit  rentrer  les  plus  mutins  dans  le  devoir. 
On  ne  fauroit  croire  quel  efl  l'afcendant  d'un  homme  jufle,  intègre,  im« 
partial ,  fur  les  efprits  les  moins  dociles ,  lors  fur-tout  qu'à  cette  inviolable 
équité  il  joint  la  fagefTe  qui  crée  les  moyens ,  l'aâivité  qui  fait  les  employer 
à  propos ,  &  ce  défintéreflèment  héroïque  qui  s'oublie  foi-même  pour  ne 
fonger  qu'au  bien  dy  peuple. 

Valdemar  mourut  en  1182.  Ses  fujets  le  pleurèrent,  &  l'on  fent  com* 
bien  fon  ami  dut  être  fenfible  à  cette  perte.  La  douleur  d'Âbfalon  fut  la 
douleur  du  Sage.  Se  regardant  plutôt  comme  ferviteur  de  l'Etat  «que  comme 
Miniflre  du  Roi ,  il  conferva  à  Canut  VI  le  zèle  généreux  qu'il  avoir  fait 
éclater  fous  le  règne  précédent ,  &  fervit  encore  pendant  vingt  ans  la  nation. 
Il  mourut  en  1202. 

La  faveur  confiante ,  dont  il  jouit  fous  Valdemar  &  Canut ,  n'honore  pas 
moins  ces  deux  Princes  qu'Abfalon  lui-même.  Les  Hifloriens  Danois,  ef^ 
claves  des  préjugés  de  leur  fiecle ,  exaltent  beaucoup  la  magnificence  avec 
laquelle  il  dota  les  Eglifes  &  enrichit  les  Moines  \  mais  ils  nous  ont  tranfmis 
des  faits  qui  fourniffent  à  fon  éloge  une  matière  plus  ample  &  plus  belle. 
Nous  le  louerons  d'avoir  pris  des  moyens  efficaces  pour  introduire  dans  les 
Monafleres  le  goût  de  l'étude ,  avec  la  décence  &  les  mœurs  convenables 
à  l'état  Religieux.  Proteâeur  des  lettres  dans  leur  enfance  ,  il  les  auroit  tirées 
de  leur  berceau ,  fi  la  barbarie  de  fon  fiecle  ne  fe  fût  oppofée  au  foin  qu'il 
prit  d'éclairer  les  hommes.  La  politique  ,  qui  n'efl  pour  tant  dllommes- 
d'Etat,  que  l'art  de  mentir  avec  adrefTe,  ne  fut  pour  Inique  l'art  d'agir , 
de  parler  &  de  fe  taire  à  propos.  Jaloux  du  bonheur  de  la  nation  ,  quisétoit  à 
fes  yeux  le  plus  grand  &  le  plus  cher  intérêt  du  Souverain ,  il  fut  fbuvent 
médiateur  entre  fon  peuple  &  lui.  Lorfqu'il  eut  foumis  les  Scaniens  révoltés , 
il  fe  jetta  aux  genoux  du  Monarque  pour  obtenir  leur  grâce.  Enfin  telles 
furent  la  modération  &  l'intégrité  de  fon  Miniflere ,  qu'un  Hiflorien-Philo- 
fophe  a  dit  de  lui ,  que  maître  de  tout  faire ,  il  ne  fit  rien  que  de  jujftc; 
Heureux  les  Minifbres  dont  la  po^lérité  pourra  faire  le  même  éloge! 
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ABSENCE,    f.  £    ABSENT,    adj. 

■  ^  'ABSENCE ,  ou  réloignement  du  lieu  de  fon  domicile ,  ne  préjudicîc 
point  aux  droits  de  Tabfent.  C'eft  fur  ce  principe  qu'un  homme  qui  re- 
vient en  France ,  après  quelqu'abfence  que  ce  puiflè  être ,  eft  admis  à  de- 
mander reftitution  de  fes  biens,  &  des  fucceffîons  qui  lui  font  échues , 
non-obftant  le  partage  qui  en  auroit  été  fait.  Une  femme  de  même  qui  fur 
de  &UX  bruits  de  la  mort  de  fon  mari ,  quelque  bien  certifiée  qu'elle  puiffe 
être ,  s*eft  remariée ,  eft  obligée  de  retourner  avec  fon  premier  mari  en 
cas  dç  retour,  quoique  la  loi  regarde  les  enfàns  du  fécond  lit  comme  lé- 
^rimes.  La  loi  encore  répute  l'enfant  né  pendant  l'abfence  du  mari  pour 
légitime ,  à  moins  que  fa  légitimité  ne  foit  démontrée  phyfiquement  im- 
poffible. 

La  même  rai  fon  qui  fait  que  la  prefcription  ne  court  pas  contre  les  mi- 
neurs, fait  qu'elle  ne  court  point  auflî  contre  ceux  Qu'une  longue  abfence 
empêche  d^agir  :  ce  qui  ne  s'entend  pas  feulement  d'une  abfence  pour  des 
af&ires  publiques  ;  (  car  c'eft  un  principe  que  ceux  qui  font  abfens  pour 
le  bien  de  l'Etat ,^font  réputés  jjréfèns  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs 
intérêts)       ■        -   - 


fendant  fon  abfence  &  à  fon  infu ,  comme  un  legs ,  un  héritage  ,  ou  fi 
abfence  avoit  duré  pendant  les  dernières  années  de  la  prefcription,  il  y 
turoit  encore  plus  de  raifons  pour  qu'il  rentrât  dans  fes  droits  ;  car  on  ne 
pourroit  lui  imputer  d'avoir  laiflë  écouler  ce  tems  fans  agir. 

EXAMEN  DE  CETTE  QUESTION: 

Quand  un  Abfcnt  peut-il  être  réputé  mort  ? 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  partage  d'une  fiicceflîon  où  un  abfênt  a 
intérêt ,  il  fiiut  diftinguer  s'il  y  a  une  certitude  probable  qu'il  foit  vivant , 
OQ  fi  la  probabilité  au  contraire  eft  qu'il  foit  mort.  Dans  le  premier  cas 
il  n'y  a  qu'à  le  faire  aftigner  à  fon  dernier  domicile ,  pour  faire  ordonner 
avec  lui  qu'il  fera  procédé  au  partage.  Dans  l'autre  cas,  fes  cohéritiers 
partageront  entr'eux  la  fucceftîon,  mais  en  donnant  caution  pour  la  part 
de  l'abfent.  Mais  la  mort  ne  fe  préfume  pas  fans  de  fortes  conie6hires  ;  & 
s'il  refte  quelque  probabilité  qu'il  puiffe  être  vivant,  on  lui  réferve  fa 
part  dans  le  partage ,  &  on  en  laifîè  l'adminifh-ation  à  fon  héritier  pré* 
Ibmptif,  lequel  auffî  eft  obligé  de  donner  caution. 
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Loftfcptt  M.  Nicolas  BemoulU ,  neveu  des  célèbres  Jaques  &  Jea«.  Ber« 

noulli,  foutint  à  Bâle  en  1709  fa  Thefe  de  Doâeur  en  droit  ;  comme  U 
ëtoît  grand  Géomètre ,  au(fi-bien  que  Jurifconfulte ,  il  ne  put  s^empêcher  • 


m  q 

lit  d 


de  chbifir  une  matière  qui  admît  de  la  Géométrie.  Il  prit  donc  pour  f«et 


de  fa  Thefe  de  ufu  artis  conjcâandi  in  Jure ,  c'eft-à-dire ,  de  Vappticatwn 
du  calcul  des  probabilités  aux  matières  de  Jurifprudence  ;  &  le  troifieme 
Chapitre  de  cette  Thefe  traite  du  tems  où  un  abfent  doit  être  réputé  mort. 
Selon  lui ,  il  doit  être  cenfé  tel ,  lorfqu'il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  qu'il 
eft  mort  que  vivant.  Suppofons  donc  un  homme  parti  de  fbn  pays  à  1  âge 
de  vingt  ans ,  &  voyons ,  fuivant  la  Théorie  de  M.  Bernoulli ,  en  quel  tems 
il  peut  être  cenfé  mort. 

Suivant  les  tables  données  par  M.  Deparcieux  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences ,  de  8 1 4  perfbnnes  vivantes  à  Page  de  20  ans ,  il  n'en  refte  à  Page 
de  7Z  ans  que  271 ,  qui  font  à  peu  près  le  tiers  de  814  dont  il  eft  n^on 
les  deux  tiers  depuis  20  jufqu^à  72;  c'eft-à-dire ,  en  52  ans  :  donc  au  bout 
de  $2  ans  il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  pour  la  mort  que  pour  la  vie  d'un 
homme  qui  s'abfente  &  qui  difparoit  à  20  ans  :  j'ai  choin  ici  la  table  de 
M.  Deparcieux,  &  je  l'ai  préférée  à  celle  dont  M.  Bernoulli  parole  s'être 
fervi,  me  contentant  d'y  appliquer  fon  raifonnement,  mais  je  crois  notre 
calcul  trop  fort  en  cette  occafion  à  un  certain  égard ,  &  trop  f oible  à  un 
autre  ;  car  i^.  d'un  côté  la  table  de  M.  Deparcieux  a  été  £iite  fur  des  ren« 
tiers  de  Tontines  qui,  comme  il  le  remarque  lui-même,  vivent  ordinai- 
rement plus  que  les  autres ,  parce  que  l'on  ne  met  pour  l'ordinaire  à  la 
Tontine  que  quand  on  eft  afiez  bien  conftitué  pour  fe  flatter  d'une  longue 
vie.  Au  contraire ,  il  y  a  à  parier  qu'un  homme  qui  eft  abfent ,  &  qui 
depuis  long-tems  n'a  pas  donné  de  fes  nouvelles  à  fa  famille ,  eft  au  moins 
dans  le  malheur  ou  dans  l'indigence ,  qui  joints  à  la  fatigue  des  voyages 
ne  peuvent  guère  manquer  d'abréger  les  jours.  2°.  D'un  autre  côté ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  fuffife ,  pour  qu'un  homme  foit  cenfé  mort,  qu'il  y  ait  feu- 
lement deux  contre  un  à  parier  qu'il  l'eft ,  fur-tout ,  dans  le  cas  donc  il 
s'agit.  Car  lorfqu'il  eft  queftion  de  difpofer  des  biens  d'un  homme,  &  de 
le  dépouiller  fans  autre  motif  que  fa  longue  abfence ,  la  loi  doit  toujours^ 
fuppofer  fa  mort  certaine.  Ce  principe  me  paroît  fi  évident  &  fi  jufte,que^ 
fi  la  table  de  M.  Deparcieux  n'étoit  pas  faite  fur  des  gens  qui  vivent  or— - 
dinairement  plus  long-tems  que  les  autres ,  je  croirois  que  l'abfent  ne  doitr: 
être  cenfé  mort  que  dans  le  tems  où  il  ne  refte  plus  aucune  des  814  per— - 
fbnnes  âgéps  de  vingt  ans,  c'eft-à-dire,  à  93  ans.   Mais  comme  la  tabler 
de  M.  Deparcieux  feroit  dans  ce  cas  trop  favorable  aux  abfens,  on  pourra 
ce  me  femble,  faire  une  compenfation ,  en  prenant  l'année  où  il  ne  reft( 
que  le  quart  des  8 1 4  perfonnes ,  c'eft-à-dire ,  environ  7  5  ans.  Cette  qucf— ■ 
non  feroit  plus  facile  à  décider  fi  on   avoit  des  tables  de  monalité  detf 
voyageurs  :  mais  ces   tables  nous  manquent  encore,   parce  qu'elles  fott^ 
très-difticiles ,  6c  peut*être  împoftibles  dans  l'exécution. 

M.  àe 


A  BS  E  N  C  E,    A  B  s  E  NT.  io$ 

,M.  de  BufFon  a  donné  à  la  fin  du  troîfieme  volume  de  Ton  Hiftoire  Na- 
turelle ,  des  tables  de  la  durée  de  la  vie ,  plus  exaâes  &.  plus  commodes 
que  celles  de  M.  Deparcieux  ,  pour  réfoudre  le  problème  dont  il  s'agit , 
parce  qu'elles  ont  été  faites  pour  tous  les  hommes  fans  diftinâion  ,  &  non 
pour  les  rentiers  feulement.  Cependant  ces  tables  feroient  peut-être  en- 
core un  peu  trop  favorables  aux  voyageurs ,  qui  doivent  généralement  vi- 
vre moins  que  les  autres  hommes  :  c'eft  pourquoi,  au-lieu  d'y  prendre 
les  I  comme  nous  avons  fait  dans  les  tables  de  M.  Deparcieux ,  il  feroit 
bon  de  ne  prendre  que  les  f ,  ou  peut-être  les  (•  Le  calcul  en  ta  aifé  à 
feire^  il  nous  fuffit  d'avoir  indiqué  la  méthode. 

D'ailleurs  la  folution  de  ce  problême  (uppofe  une  autre  théorie  fur  la  pro- 
babilité morale  des  événemens,  que  ceHe  qu'on  a  fuivie  jufqu'à  préient. 
En  attendant  que  nous  expofions  à  l'article  Probabilité  cette  Théorie 
nouvelle ,  nous  allons  mettre  le  Lefteur  en  état  de  fe  fatisfaire  lui-même 
fur  la  queftion  préfente ,  des  abfens  réputés  pour  morts ,  en  lui  indiquant 
les  principes  qu'il  pourroit  fuivre.  11  eft  confiant  que  quand  il  s'agit  de 
décider ,  par  une  fuppofition ,  du  bien-être  d'un'^  homme  qui  n'a  contre  lui 
que  fon  abfence ,  il  faut  avoir  la  plus  grande  certitude  morale  poffible  que 
la  fuppofition  efl  vraie.  Mais  comment  avoir  cette  plus  grande  certimdc 
morale  poflîble?  où  prendie  c^  maximum?  comment  le  déterminer?  Voici 
comment  M.  de  BufFon  veut  qu'^n  s'y  prenne ,  &  l'on  ne  peut  douter 
que  fon  idée  ne  fbit  très-ingénieufe ,  &  ne  donne  la  folution  d'un  grand 
nombre  de  queflions  embarraffantes ,  telles  que  celles  du  problême  lur  la 
fomme  que  doit  parier  à  croix  ou  pile  un  joueur  A  contre  un  joueur  B 

3[ui  lui  donneroit  un  écu,  fî  lui  B  amenoit  pile  du  premier  coup  ;  deux 
eus ,  fi  lui  B  amenoit  encore  pile  au  fécond  coup  ;  quatre  écus ,  fi  lui  B 
amenoit  encore  pile  au  troifîeme ,  &  ainfi  de  fuite  :  car  il  efl  évident  que 
la  mife  de  A  doit  être  déterminée  fur  la  plus  grande  certitude  morale  pof- 
fible que  l'on  puifle  avoir,  que  B  ne  pafTera  pas  un  certain  nombre  de 
coups  i  ce  qui  fait  rentrer  la  queflion  dans  le  fini ,  &  lui  donne  des  limi- 
tes. Mais  on  aura,  dans  le  cas  de  l'abfenr,  la  plus  grande  certitude  morale 
Eoffîble  de  fa  mort,  ou  d'un  événement  en  général ,  par  celui  oii  un  nom- 
re  d'hommes  feroit  affez  grand  pour  qu'aucun  ne  craignît  plus  un  grand 
malheur  qui  devroit  cependant  arriver  infailliblement  à  un  d'entr'eux.  Exem- 

f)le  :  prenons  dix  mille  hommes  de  même  âge,  de  môme  fmté,  &c.  parmi 
efquels  il  en  doit  certainement  mourir  un  aujourd'hui  :  fi  ce  nombre  n'eft 
pas  encore  affez  grand  pour  délivrer  entièrement  de  la  crainte  de  la  mort 
chacun  d'eux ,  prenons-en  vingt.  Dans  cette  dernière  fuppofition  ,  le  cas 
ou  l'on  auroit  la  plus  grande  certitude  morale  poflible  qu'un  homme  fe- 
roit mort,  ce  feroit  celui  où  de  ces  vivans ,  quand  il  s'eft  abfenté,  il  n'en 
refleroît  plus  qu*un. 

La  Légiflation  doit  fuivre  ici  &  dans  toutes  autres  conionftures  pareilles, 
la  fuppofition  la  plus  fiivorable  à  l'humanité.  Encyclopédie. 
Tome  I.  O 
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ABSOLU,    ABSOLUE,    adj.- 

Ç.    L 

Il  doit  y  avoir  tin  Pouvoir  Ahfoîu  dans  TEtat.  La,  Sawtrainctc  efi  ahfoliie 
par  fa  nature,  Y  a-t-il y  dans  h  Droit,  des  Magljirats  ou  Monas^ 
ques  abfolus  ? 

JLjFANS  tout  Gouvernement  il  &ut  une  Autorité  abfolue  ;  quelque  part 
qu'elle  réfide ,  elle  doit  dirpofcr  à  fon  gré  de  toutes  les  forces  de  la  fo- 
ciétë  ^  pour  cet  effet  elle  doit  non-feulement  faire  des  Loix,  mais  encore 
jouir  d'un  pouvoir  affez  étendu  pour  les  faire  exécuter  ,  ou  pour  vaincre  les 
obftacles  que  pourroient  y  apporter  les  paflîons  des  individus.   Ces  objets 


voies  qui  y  (ont  les  plus  propres.  En  un  mot,  cette  force  centiale  eft  faite 
pour  déterminer-  toutes  les  tendances  particulières ,  &  doit  être  aflez  puif- 
lante  pour  les  forcer  à  fe  joindre  à  la  tendance  du  tout.  Si  cette  puiflance 
avoit  des  bornes ,  il  ne  pourroit  y  avoir  d'aftivité  &  de  vigueur  dans  le 
Gouvernement;  les  vices  des  Membres  rendroient  fans  celfe  inutile  ou 
dangereufe  une  aflbciation  qui  n'a  pour  objet  que  le  bien-être  générale 
Cette  vérité  a  été  fentie  par  les  Sociétés  les  plus  jaloufes  de  leur  liberté  : 
au  milieu  des  factions  les  plus  cruelles ,  fouvent  elles  fe  font  vu  obligées 
de  fe  fbumctrre ,  au  moins  pour  un  tems  y  à  une  autorité  illimitée.  Telle 
fut  la  Diciature  à  Rome* 

Mais  en  quelles  mains  remettre  un  pouvoir  fi  nëceflaire  ?  Comment  em- 
pêcher qu'il  ne  dégcînere  à  la  fin  en  un  abus  infupportable.  Le  problême 
paroit  difficile  à  rclbudre.  Si  l'on  confie  ràutorité  à  un  feul,  il  devient  un 

,i  centre  nnique  qui  attire  tout  à  lui ,  &  fait  fervif  les  forces  de  PEtat  X 
\  iattsfaire  fes  propres  partions.  Le  pouvoir  abfoUi,  confié  fans  réferve  à  un 
fêul  homme,  ne  peut  donc  être  que  l'effet  de  Hmprudence  &  du  délire. 
Rèmettra-t-on  la  puiflance  fuprême  à  un  petit  nonibre  de  Citoyens  choifis? 
Bientôt  ils  deviendront  les  Tyrans  delà  Société.  La  Nation  elle-même  con- 
fervera-t-elle  la  plénitude  de  fon  pouvoir?  Elle  ne  fait  en  faire  ufage;  ou 
Çi  par  hazard  elle  l'emploie ,  ce  fera  fans  prudence ,  fans  réflexion ,  fans 
rfeifon  ^  &  fouvent  contre  fes  intérêts  les  plus  chers.    Dans  ces  embarras 

^  quel  parti  prendre?  Il  n'en  eft  point  de  plas  fîir  que  de  partager  entre  les 
(îiffërens  ordres  de  la  fociété  une  puiffance  qui  ,  placée  dans  les  mains  d^un 
ieul  homme  ou  d'un  feul  corps ,  les  mâtti'oit  en  état  d'upptimer.   A-t-oa 
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imaginé  rien  de  plus  fage  que  de  fubordonner  le  pouvoir  du  Monarqiie  à 
celui  des  Repréfentans  du  peuple ,  &  ces  Repréfentans  à  la  volonté  de  leurs 
Conilituans  de  qui  ils  tiennent  tous  leurs  droits ,  dont  fls  font  les  interprè- 
tes y  6c  non  les  maîtres. 

Quelques  Nations  ont  accordé  la  Puiflance  legiflatiye  dans  toute  fbn  éteçi- 
due  à  leurs  Souverains  ^  d'autres  ont  partagé  ce  pouvoir ,  fe  ré'ervant  .à 
elles-mêmes  ou  à  leurs  Repréfentans,  la  faculté  de  concourir  à  la  Loi,  de 
l'accepter  ou  de  la  rejetter ,  de  la  modifier  ou  de  la  changer ,  de  Texami- 
ner ,  en  un  mot,  d'en  pefer  les  avantages  &  tes  défavantages.  D'autres 
peuples  ont  réuni ,  dans  les  mains  de  leurs  Chefs ,  le  pouvoir  légiflatif  avQC 
celui  de  faire  exécuter  les  Loix  qu'ils  auroient  faites ,  ce  qui  conftitue  ia 
plénitude  de  la  Souveraineté ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  le  Pouvoir  abîblu.  D'au- 
tres ont  eu  la  précaution  de  féparer  ces  deux  pouvoirs,  de  les  remettre ,CP 
des  mains  différentes  qui  puflent  fe  balancer  mutuellement  pour  la  fureté 
de  la  liberté  Nationale. 

Mais  dans  les  contrées- mêmes ,  où  les  Souverains  s'arrogent  le  pouvoir 
le  plus  indépendant,  ils  ne  fe  difpenfent  jamais,  en  montant  fur  le  Trone^ 
-des'aflurer,  par  quelques  formalités,  de  l'obéiffance  &du  confentement  de 
leurs  fujets.  Les  Defpotes  les  pkis  abfolus ,  dans  leurs  démêlés  avec  leurs 
concurrens,  en  ont  fouvent  appelle  en  dernier  reffort  à  la  décifion  dé 
ces  mêmes  peuples  qu'ils  ont  louvent  outragés,  mais  qu'ils  i econnoifleat 
alors  pour  les  vrais  juges  de  leurs  droits. 

De  quelque  manière  que  le  Pouvoir  fouverain  foît  diftribué  ,  la  fomme 
totale  en  eft  toujours  abfolue  &  illimitée.  S'il  parle  au  nom  de  la  Société 
dont  le  pouvoir  ne  connoit  point  de  bornes ,  il  doit  avoir  le  droit  d*em^ 
ployer  toutes  (hs  forces  pour  faire  exécuter  fes  volontés  par  tous  fes  Mem*»' 
ores.  Ainfi  la  plénitude  de  la  Souveraineté  confère  le  droit  de  forcer  toufc 
les  Citoyens  à  fe  conformer  aux  Loix  qu'elle  a  faites  ou  qu'elle  approuve. 
Obliger  les  hommes  d'obéir  à  la  Loi ,  c'eft  les  obliger  ^'obéir  à  la  raifbn 
publique,  Xjui  ne  peut  vouloir  que  ce  qui  convient  à  la  nature  de  la  So- 
ciété &  aux  circonftances  où  elle  fe  trouve.  Lorfque  le  Souverain  com-* 
mande  conformément  à  la  Loi ,  f^s  ordres  doivent  être  abfolus  ;  la  Loi 
doit  être  defpôtiqùe ,  mais  le  Souverain  ne  doit  jamais  être  defpote.  La 
volonté  d'une  Société  équitable  n'eft  point  faite  pour  trouver  de  réfiftance 
dans  aucun  de  fes  Membres. 

Quelle  qu'ait  été  l'autorité  qu'aune  Société  ait  confenti  à  mettre  fur  fa 
tête  lorfque  fbn  choix  fut  libre ,  elle  ne  prétendit  jamais  fe  foumettre  à 
une  volonté  injufte  ,  capricieufe,  déraifonnable ,  elle  voulut  être  heureufe: 
fi  elle  fe  priva  de  l'exercice  de  fes  droits ,  ce  fut  pour  les  remettre  entrç 
des  mains  qui  puffent  l'en  faire  jouir  plus  fûrcment  ^  ce  fut  pour  fimplifier 
«ne  machine  qui ,  devenue  trop  compliquée  par  les  efforts  oppofés  de 
chacune  de  ks  parties ,  couroit  rifque  de  s'arrêter  ou  d'être  à  chaque  înf- 
cant dérangée  dans  fes  mouvemens.  Le  bonheur,  la  fureté,  la  confetvatioo 
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furent  toujours  fon  but  :  en  cherchant  à  mettre  fes  Membres  à  couvert  de 
leurs  paflions  réciproques,  elle  n'eut  jamais  le  delTein  de  les  livrer  fans  dé- 
fenfe  à  un  pouvoir  terrible  qui ,  dépofitaire  de  toutes  fes  forces ,  devenoit 
très-dângereux.  Elle  s'engagea  à  obéir ,  mais  ce  fut  pour  fon  bien ,  ce  fut  à 
des  volontés  juftes ,  ce  fot  à  des  Loix  fondées  fur  fa  Nature  &  conformes 
à  fon  bien-être. 

Telles  font  les  conditions  invariables  de  ce  paéte  primitif  que  toutes  les 

fociétés  ont  fait  avec  leur^  chefe.    Que  la  flatterie  n'appelle  point  tacite , 

/\   un  paâe  que  la  Nature  proclame  à  haute 'voix  ;  que  la  tyrannie  ne  traite 

y"  ^    point  de  chimérique,    ce  titre  primordial  des  Nations  :  il  eft  gravé  pour 

^        vtoujours  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes;  la  raifon  le  fait  lire  à  tous 

•  ceux  qu'elle  éclaire.  Ces  archives  facrées  à  couvert  des  injures  des  âges , 

de  la  violence  &  de  l'impofture,  fe  conferveront  éternellement. 

Si  ce  fut  une  famille  qui  fournit  le  modèle  du  Gouvernement  Royal, 
la  fociété  voulut  être  gouvernée  comme  une  famille  :  un  père  commanda 
donc  à  fes  enfans ,  il  s'engagea  de  les  défendre  ;  fon  expérience ,  (es  lu- 
«mieres  ,  fà  raifon  plus  exercée  le  mirent  à  portée  de  prévoir  &  de  préve- 
:nir  les  périls  qui  les  menaçoient ,  il  dut  leur  ôter  les  moyens  de  fe  nuire; 
il  dut  les  exciter  à  la  bienveillance ,  récompenfer  leurs  vertus ,  &  punir 
leurs  excès.  En  un  mot,  la  Nation,  en  fe  foumettant  ;\  un  Roi,  voulut  être 
adminiflrée  fur  le  plan  économique  d'une  famille  heureufe,  objet  de  h 
tendreffe  &  des  foins  de  fon  chef 

Si  les  Nations  éprifes  des  vertus ,  frappées  des  talens  ,  reconnoiffantcs  des 
bienfaits  de  quelques-uns  de  leurs  Citoyens ,  leur  ont  volontairement  dé- 
fère le  Pouvoir  fouverain ,  cet  a6te  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  fut  à  la  vert» 
•qu'elles  rendirent  hommage,  que  ce  fut  à  la  raifon  qu'elles  voulurent  fc 
loumettre ,  que  ce  fut  à  la  bienfaifance  qu'elles  défirerent  de  s'^enchaîner  ? 
Si  dans  la  chaleur  de  l'enthoufiafme ,  elles  ne  ftipulerent  point  expreflë- 
ment  des  conditions  avec  leurs  Maîtres,  dira-t-on  que  les  Succeffeurs  de 
ceux  qu'elles  avoient  choifis  pour  leurs  vertus  ou  leurs  lumières  ,  furent 
difpeniés  d'en  montrer  aucunes?  La  bonté  des  premiers  feroit-elle  devenue 
aux  autres  un  titre  pour  nuire  ou  pour  être  inutiles  ? 

Quand  l'elpoir  d'être  protégé  raflembla  des  hommes  timides  fous  les  or- 
dres d'un  Chef  vaillant ,  expérimenté ,  ces  qualités  lui  donnèrent-elles  le 
droit  d'opprimer  fes  femblables?  La  fociété  voulut-elle  que  ceux  qu'elle 
choififlToit  pour  fa  défenfe,  devînfTent  Ces  oppreffeurs,  &  lui  fîffent  éprou- 
ver les  maux  dont  elle  vouloit  fe  garantir?.  Fallut-il  qu'elle  impofat  la  loi 
de  la  protéger,  à  des  hommes  que  le  motif  de  fa  propre  fureté  l'enga- 
geoit  à  prendre  pour  Chefs  &  que  leurs  talents  lui  rendoient  néceffaires  î 

Quand  les  peuples  reçurent  des  loix  de  ces  perfonnages  fameux  qui  leur 
parlèrent  au  nom  de  la  Divinité ,  ils  crurent ,  fans  doute ,  que  ces  légifla- 
teurs  illuminés  alloient  les  rendre  plus  heureux  ;  ils  préfumerent  que  des 
loix  defcendues  du  Ciel ,  feroient  plus  fages  que  celles  des  hommes  &  ne 
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pouvolent  manquer  de  les  conduire  à  la  félicité.  On  ne  put  pas,  fans  ou* 
trager  la  Divinité ,  dire  à  ces  peuples  qu'elle  prétendoit  que  les  Souverains 
euflent  le  droit  de  les  rendre  malheureux  ou  de  les  gouverner  d'une  fa- 
çon injufte  &  •  tyrannique.  Quelqu'origine  que  Ton  donne  à  l'autorité  Ibu- 
veraine,  foit  qu'on  la  fuppofe  émanée  du  Ciel,  foît  qu'on  la  regarde  com- 
me fondée  fur  le  confentement  des  hommes  ,  elle  dut  avoir  -toujours  Té- 
quité  pour  bafe  &  le  bien  de  la  fociété  pour  objet.  Si  les  Nations  ne .  fi- 
rent aucun  Traité  avec  les  maîtres  que  la  Providence  étoit  cenfëe  leur 
donner ,  c'eft  parce  qu'elles  préfumerent  qu'un  Souverain  du  choix  de 
Dieu  même  ne  pouvoir  les  gouverner  qu'avec  juflice  &  pour  leur  plus 
grand  bien. 

On  nous  dira  peut-être  que  la  plupart  des  Gouvernemens  fe  font  éta- 
blis par  la  violence ,  par  les  armes ,  par  la  conquête  ;  que  les  Nations  fub- 
juguées  par  des  guerriers  ou  par  des  brigands  heureux,  ont  été  forcées  de 
recevoir  des  loix  telles  qu'ils  voulurent  les  impofer  ;    que  contens  de  fau- 
ver  leurs  vies  &  une  partie  de  leurs  biens  ,  ces  peuples  renoncèrent  à  leur 
liberté ,  à  leur  volonté ,  à  leurs  loix ,  &  ne  purent  propofer  des  conditions 
à  des  vainqueurs  farouches  ,  peu  difpofés  à  y  foufcrire  &  affez  puiffans 
pour  fe  faire  obéir ,  quelle  que  fût  leur  volonté.  L'on  ne  peut  nier  que  la 
force ,  la  guerre  &  le  défordre  n'aient  établi  quelques-uns  des  Empires  que 
nous  voyons  fur  la  terre  ;  mais  ces  excès  purent-ils  jamais  donner  des  ti- 
tres légitimes  >    Le  droit  de  conquête  fur  lequel  tant  de  Souverains  fbn-»  . 
dent  leur  pouvoir  abfolu ,  eft-il  donc  un  droit  mieux  fondé ,  que  celui  des  /    ^ 
voleurs  &  des  afTadins?    Si  les  loix  de  la  Nature  font  méconnues  ou  ré- 
duites au  filence  dans  le  tumulte  de  la  conquête ,  elles  ne  fout  pour  cela 
ni  fufpendues  ni  abrogées.  Le  pouvoir  n'efl  légitime ,  que  par  le  confen- 
tement fubféquent  de  la  fociété  fubjuguée.  Le  conquérant ,  devenu  le  maî- 
tre ,  commande-t-il  toujours  à  des  ennemis?  Oui,  dira-t-on  peut-être  ;  mais 
dans  ce  cas  les  peuples  n'ont-its  point  le  droit  de  le  traiter  en  ennemi, 
de  fe  défendre  contre  lui ,  de  le  détruire  lui-même  ?  Commande-t-il  à  des 
Sujets?  Il  doit  les  rendre  heureux.  Si  la  conquête  eft  un  titre,  la  violence 
en  efl  un ,  fans  doute ,  &  la  force  feule  décidera  du  fort  des  Nations.  Mais 
quel  homme  peut  fe  flatter  d'être  toujours  plus  fort  qu'une  Nation  entiè- 
re ?  Quel  vainqueur  réfiftera  à  l'adreffe ,  à  la  rufe  qui  fuppléent  fî  fouvent 
à  la  Puiffance  ?  Si  la  conauête ,  ainfi  que  Ihifurpation  ,  donnent  des  droits , 
ils  demeurent  incertains  dans  l'efprit  même  du  conquérant  ;  la  fureur  de 
la  conquête  une  fois  calmée ,  sll  confiilte  fon  propre  intérêt ,    il  fentira 
qu'il  commande  à. une  fociété  toujours  plus  forte  que  lui,  &  qui  ne  peut 
renoncer^  à  l'ufage  de  fon  pouvoir  &  de  fes  droits  naturels  ,   qu'en  faveur 
des  avantages  qu'elle  attend  de  fa  foumifTion.    La  force  ne  donne  jamais 
des  droits  que  la  force  ou  la  rufe  ne  puiffent  également  détruite. 

Ainfi  de  quelque   fource  que  l'on   faffe  dériver  le  pouvoir  primitif  des 
Souverains ,  U  n'y  eut  que  le  confentement  de  la  Société  qui  pût  le  ren- 
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dre  légitime;  ^^I^  ne  Taccorda  jamais  gratuitement,  ce  fut  toujours  pont 
fon  bien  qu'elle  renonça  à  fon  indépendance ,  h  Tinimitié  qu'elle  dut  ayoir 
d'abord   pour  fon  agrefleur.    Le  devoir  &  l'intérêt  de  fes  Chefs  flit  de  la 
rendre  heureufe.  Soit  que  les  Nations  aient  fixé ,  par  des  loix  connues  ^  les 
bornes  du  pouvoir  de  leurs  Chefs, .  foit  que  leur  foibleffe  les  aie  empêché 
df  régler,  par  des  ades  authentiques^  les  droits  qu'elles  leur  abandonnoienc 
&  ceux  qu'elles  réfervoient  pour  elles-n>êmes,. jamais  elles  ne  purgent  dé- 
roger aux  loix  de  leur  nature,  jamais  elles  ne  purent  difpenfer  Içurs  Sou- 
verains des  loix  de  Téquité;  jamais  elles  ne  purent  renoncer  au  bonheur, 
penchant  le  plus  ttéceflaire  de  tous  les  êtres  intelligents.  Que  dis-je  ?  Si 
quelquefois  dans  la  chaleur  des  paflîons ,  des  peuples  avoient  renoncé ,  pv 
•dés  aâes  folemnels^  aux  droits  de  leur  nature^  fi  par  un  excès  d'amour  oii 
-  de  confiance ,  ils  avoient  conféré  à  leurs  Monarques  le  pouvoir  le  plus  il- 
limité, ces  démarches  diâées  par  la  ferveur  de  l'enthoufiafme  ne  peuvent 
donner  au  Souverain  le  droit  de  les  opprimer^  jamais  des  êtres  raifonna^ 
N     blés,  n'ont  pu  ni  voulu  accorder  à  leurs  Chefs,    la  faculté  de  les  rendre 
•    miférables.  Voyei^  ci-après  le  §.  IL 

,Qu'eft-ce  donc  qu'un  Monarque?  C'efl  un  Jiomme  à  qui  fa  nation  fupf- 
l'v  pofe  les  -verms  ,  les  talens ,  les  qualités  néceffaires  pour  lui  procurer  les 
^avantages  qu'elle  eft  en  droit  d'exiger.  Un  Roi  eft  un  Citoyen  choifi  par 
fes  Concitoyens  pour  parler  &  pour  agir  au  nom  de  tous ,  pour  être  l'or- 
gane &  l'exécuteur  des  volontés  de  tous,  pour  être  le  dépofitaire  du  pou- 
voir de  tous.  Suivant  les  conditions  expreffes  que  les  Nations  leur  ont  \xar 
pofées,  les  Rois  les  repréfenrent  en  tout  ou  en  partie.  Lorfque  leur  pou- 
voir n'a  point  été  limité ,  c'eft-à-dire ,  quand  la  Nation  ne  s'efl  point  eiçr 
preffément  réfervé  quelque  part  dans  la  Légiflation ,  l'autorité  que  le  Mo*- 
narque  exerce,  peut  être  nommée  abfolue.  Mais  lorfque  la  Nation,  par  des 
conventions  connues ,  a  flipulé  avec  fon  Monarque ,  ou  s'efl  réfervé  par  des 
aftes  authentiques ,  l'exercice  d'une  portion  du  pouvoir ,  la  Souveraineté 
fe  nomme  Monarchie  Mixte ,  Limitée ,  Tempérée.  Dans  l'un  &  l'autre  de 
ce^  cas ,  le  pouvoir  du  Monarque  n'a  pourtant  dans  la  réalité  que  la  même 
étendue.  L'omiffîon  d'une  formalité  ne  peut  anéantir  à  jamais  les  droits  de 
•la  fociété.  Aux  yeux  de  l'équité ,  les  Monarques  à  qui  les  peuples  n'ont 
impofé  aucune  condition ,  ne  font  pas  plus  en  droit  de  les  opprimer  ou 
de  leur  nuire ,  que  ceux  dont  ils  ont  le  plus  foigneufement  limité  l'autorité. 
Cependant  un  grand  nombre  d'Auteurs  trompés  par  le  fon  des  mots  ^ 
ou  dans  la  vue  de  flatter ,  ont  cru  que  lé  titre  de  Monarque  abfolu ,  donné 
improprement  à  quelques  Souverains,  annonçoit  un  pouvoir  qui  ne  con* 
noiffoit  d'autres  bornes ,  que  celles  de  fa  propre  volonté.  Cette  erreur  pro* 
pagée  par  l'intérêt  des  Courtifans,  par  l'ambition  des  Minières,  a  fait  de 
quelques  Rois ,  des  êtres  divins  ,  myflérieux  ,  inconcevables ,  dont  les.  Na- 
tions aveuglées  ne  fe  font  plus  permis  d'examiner  les  droits.  Subjuguées 
par  U  force,  par  l'habitude  &  par.  ^opinion,'' elles  fe  font  cru  engagées  à 
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fubir)-fan5  lùurmurer^  te  joug  le  pîus  ^çcéhU^]^  U  pliisrreyolcaht,  le  plus 
contraire  à  leur  nature ,  le  plus  oppofé  au  but  de  toute  %(Ib$iation; 
■  Ces  idées  ont  ouvert  un  champ  fans  borne»  aux  paiHons^  des-  Ri3î$  qui , 
4ans  les  âges  bàrbai'es  ^  par  une  pente  tLacurelle  à  toM$  le$  hoiu^çs^^  ^i^o^ci^er 
rent  ùniqùdmeoO  du^  fom  dp  ie  rendre  puiflànj^  &  i^K^rifierenc  .àr  Psfgrandiif- 
feoient  de  levir  pouvlciir,  lie  bonheur  dos*  Nations  ^lonBëésTi  leurs  foin^» 
Ainii' les  fociétës  netroïkvcrcm  it)uvént  cjue  des  ci^n^nti»,  d^  loppreilàups 
dans  ceux  qji^etles  avoient  cfaoïds  pour  être  leius  défefufeurs,  lieurs  giuîdesy 
&  leurs  pères  ;  elles  oublièrent  qu'elles  ont  une  volonté  ;  Phabttude  de 
I!exprinier  en  étouffa  le  reflbrt  ;  &  d'âges  en  âg/^  une  race  d^  mortels 
ipalhetireux  tranituît  à  fa  poflérité,  fes  infbrtûnte  &  les  pràjugés. 
^«y^  Abus  du  Pouvoir.. 

Pour  détruire  des  erreurs  dont  les  fuites  font  funeftes  atùc  Rois  &  aiix 
peuple^,  il  fufiît  de  rapprocher,  en  peu  de  imots,  les  principes  qui  vien- 
nent d'être  établis.  Simplifions-les  encore ,  &  que  le  bon  fens  rélolve  les 
problêmes  que  nous  propofons. 

i^  'Un  Roi  cefle-t-i4  d'être  un  homme  ?  Du  moment  qu'il  eft  reyctu  de 
la  Fuilfance  fonveraine,  pàfie-t-il  à  une  cfpece  nouvelle?  D€vient-il  ui* 
être  d'un  ordre  plus  •  fubHme  ?  Son  rang  le  dif^enfe-t'-il  de^  devoh-s .  de  la 
nacare  Hymaine  ?        

a*^.  Y  eut-il  des  fociétés  avant  qu'il  y  eut  des  Monsu'ques  ?  Peut-il  y 
avoir  des  Rois ,  fans  epf'ù  exiffc  des  Nations  ?  Un  Souverain  n'eft-il  pas 
membre  de  la  fociété  qu'il  gouverne  ?  Efi-il  feul  deftiné  à  recueillir  les 
fruits  de  l'aflbciation  générale  ? 

3^;  Le  toutr  doit-il  céder  ù  fe  partie?  La  volonté  d'un  fcul  doit-elle  J^wh-^ 
porter  fur  .tes  volontés  ie  tous?  Eft-il  dans  chaqiie  fociété,  xm  êtfcc"  pirwi-: 
Ifigié  qm  foit  difpenfé  d'être  utile?  Le  Sonverain  eft-il  feul  dégagé  des 
liens  qui  uniflent  tous  les  autres?  LTn  homme  peut-il  lier  tous  les  autres, 
fans  leur  tenir  lui-même  par  aucun  lien  ? 

^.  En  fuppofant  l'Autorité  fouveraine  émanée  de  la  Divinité  ,  peut-on 
croire  <^u'im  Dieu  jufte  ait  deftiné  des  millions  d'êtres  de  la  même  ef]^ce^ 


d'hornimes  ou  de  familles  qui  les  gouvernent? 

5°.  De  quelle  nature  peut  être  cette  vertu  divine  conirtioniquéc  aux  Mo-^- 
narques  ,  qui  rend  leur  autorité  irrévocable ,  mên>c  aux  yeux  de  ceux  qui 
l'ont  conférée?  Le  droit  Divin  prive-iril  :  une  Nation  du  droit  naturel  de 
fe  défendre,  de  feconferver,  de  rcfpouffer  tout  ennemi  qui  i^attaque?' Dieu 
donoe-t-^il  au  Souverain  le  droit  exclufif  de  l'ofFerifer  impunéuncnt?  Ote-r* 
îi  aax  Nations  le .  droit  de  veiller  à  leur  fureté  &  de  fe  garantir  de  Ictit 
pertfe? 

6^   La  pofTeflion  d'un  pouvoir  injufte  dans  fon  origine  y  maintenu  par 


f , 


1,2  ABSOLU,    ABSOLUE. 

la  force,  fupporté  par  la  foibleffe,  eft-clle  un  titre  que  la  juftice ,  la ra!- 
fon  &  la  foret  ne  puifTent  jamais  détruire? 

7®,  N'eft-ce  que  pour  commander ,  <jue  les  Monarques  font  faits  ?  N^eft- 
ce  qu^i  obéir,  que  leurs  Sujets  font  défîmes  ?  N'eft-ce  en  vue  d'aucun  profit, 
que  les  hommes  ont  renoncé  à  Tufage  d'une  partie  de  leur  liberté ,  de 
leur  propriété,  de  leurs  forces?  En  fe  foumettant  à  l'un  d'entre  eux,  ont- 
ils  prétendu  s'interdire  à  jamais  tous  les  moyens  légitimes  de  travailler  à 
leur  propre  bonheur?  Ont-ils  voulu  conférer  à  quelqu'un  le  droit  de  les 
rendre  malheureux  fans  reffource? 

8^  Enfin  fuppofera-t-on  qu'une  Nation  ait  prétendu  qufe  fon  fort  dé- 
pendit du  caprice  d'un  fèul  homme  qui»  par  fes  paffîons,  fes  foibleflès, 
ou  fes  folies,  pût  à  chaque  infiant  la  conduire  à  fa  ruine,  fans  que  jamais 
il  lui  fût  permis  de  mettre  obflacle  à  fes  projets  ? 

L'Empereur  Marc-Aurele  fe  fentit  affez  de  force  &  de  zèle  pour  le  bien, 
public ,  pour  ofer  dire  au  Préfet  du  Prétoire.  »  Je  vous  donne  cette  épée 
»  pour  me  défendre  tant  que  je  ferai  le  miniflre  &  l'obfervateur  des 
n  Loix ,  mais  je  vous  ordonne  de  la  tourner  contre  moi ,  fi  j'oublie  que 
3»  mon  devoir  efl  de  faire  naître  la  félicité  publique.  «  Nous  n'avons  garde 
de  prendre  ces  paroles  à  la  lettre  :  elles  nous  font  du  moins  concevoir 
l'idée  que  l'Empereur  Marc-Aurele  avoir  du  Pouvoir  fouverain  ,  de  fon 
étendue,  de  fa  nature,  &  de  fa  fin. 

Pelicitons-nous  de  vivre  dans  un  fiecle  où ,.  par  les  progrès  de  la  raifon 
&  de  la  fcience  du  Gouvernement  ,  les  Rois  peuvent  entendre  &  goûter 
des  vérités  qui.  fondent  leur  autorité  fur  les  loix ,  fur  la  juflice  &  la  bien- 
(kifance,  ainfi  que  fur  Tamour  &  la  félicité  du  genre-humain  :  bafe  bien 
plus  folide  que  ne  peut  être  une  indépendance  chimérique,  une  puiflance 
arbitraire  &  conféqu^emment  prêche ,  une  volonté  fu jette  à  l'erreur '&  au 
caprice. 

§.    I  L 

» 
.  Le  Pouvoir  Ahfolu  efi  dangereux  :  il  importe  de  le  limiter  par  les  Loix. 

Si .  l'on  parcourt  l'Hifloire  de  tous  les  Etats  depuis  l'origine  des  Sociétés 
jufqu'à  nos  jours ,  on  ne  trouve  qu'un  feiil  exemple  d'un  peuple  qui  aie 
donné,  de  fon  propre  mouvement  &  d'après  une  mûre  délibération,  une» 
puilfance  abfolue  à  fon  Souverain.  Les  premières  Monarchies  de  l'antiquité 
étoient  très-modérées ,  &  le  peuple  y  exerçoit  fouvent  la  puiflance  légifla- 
tive.  Tous  les  Royaumes  modernes  dont  nous  trouvons  l'établiffement  dans 
PHîfloire  ,  &  particulièrement  ceux  que  lesX5ermains  &  les  autres  nations  du 
Nord  ont  fondés  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Efpagne  &  en 
Afrique.,  eurent  d'abord  des  Monarques  qui  partagèrent  la  puiflance  fouv«-< 
raine  avec  leurs  Sujets  ,  tant  les  Grands  que  le  Peuple.  Les  Monarchies 
abfolues  eurent  toujours  leur  fource  ou  dans  le  droit  de  conquête,  lorique 
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les  Peuplés  victorieux  furent  aflez  peu  prévoyais  pour  laifler  croître  jufqucs 
iur  eux  9  avec  le  rems ,  i'efclavage  où  ils  avoient  contribué  &  réduire  les 
nations  vaincues  ;  ou  dans  l'abus  aue  les  Souverains  firent  du  pouvoir  qui 
leur  avoit  été  confié,  &  dont  ils  le  fervirent  pour  opprimer  leurs  Feuple« 
&  les  dépouiller  de  leurs  droits.  Les  Peuples  eurent  toujours  des  motifs 
aflèz  puiflans  de  ne  pas  fe  foumettreàun  pouvoir  abfolu,  pour  qu'ils  spenc 

Ïu  Tadopter  librement.  Un  pareil  joug  ne  tarde  guère  à  devenir  funefie» 
I  fuffit  que  ce  pouvoir  pafle  des  mains  d'un  homme  jufle  dans  celle» 
d'un  méchant  homme.  La  Monarchie  abfolue  fait  dépendre  la  liberté  &  le 
bonheur  des  peuples  de  la  volonté  d^un  feul  homme.  U  eft  mille  événe- 
mens  inopinés  qui  peuvent  alors  les  plonger  dans  le  dernier  malheur.  La 
feule  inceràtude  des  qualités  6c  du  caraâere  des  fuccefTeurs  du  Monarque 
qu'ils  auroient  pu  revêtir  de  ce  pouvoir ,  auroit  dû  les  empêcher  de  le  conneir 
à  perfonne.  La  Monarchie  illimitée  jette  les  peuples  dans  une  fituation  trop 
périlleufe. 

Le  Danemarck ,  comme  npus  venons  de  Tobferver ,  nous  offre  le  feul     à 
exemple  qu'il  y  ait ,  qu'un  peuple  ait  donné  librement  un  pouvoir  abfolu  /  | 
\  fon  Souverain.  Il  falloir  que  l'Etat  fût  dans  une  crife  bien  terrible  ;  il  falloir 
que  l'empire  de  la  NoblefTe  fur  le  peuple  fût  bien  exorbitant,  ou  peut-être 
bien  foible  ,   pour  que  ta  Nation  pût  fe  porter  à  une  démarche  fi  défef^ 

'une 
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dire  la  feule  de  cette  nature  qui  foit  fondée  fur  un  contrat  focial ,  ne  paroic 
pas  encore  avoir  produit  un  gouvernement  plus  violent  ou  moins  doux  que 
celui  des  Monarchies  tempérées.  Quel  aâe  d'autorité  abfolue  que  celui  de 
Frédéric  III ,  lorfqu'en  publiant  les  loix  qu'il  nomma  Loix  Royales ,  il  défendit 
^  fes  fuccefTeurs  d^  rien  changer  !  Mais  à  confidérer  la  fuite  de  fon  opérar 
tion ,  il  femblé  avoir  voulu  faire  entendre  que  les  Rois  de  Dannemarck  ne 
fe  mettront  plus  à  la  place  de  leurs  peuples  pour  établir  dés  loix  fbndamea* 
talés  ;  puifque  Frédéric  III ,  en  leur  défendant  de  rien  changer  aux  Loix 
Royales ,  les  oblige  de  s'y  foumettre. 

Lorfque  toutes  les  branches  de  la  fouveraine  puiffance  font  réunies  dans 
les  mains  d'un  Monarque  abfolu,  ce  defpote  eft  trop  redoutable.  Combien 
le  pouvoir  d'un  juge  n'eft-il  pas  terrible,  lorfque  rien  ne  peut  l'arrêter, 
que  la  bonté  de  fon  propre  cœur,  &  lorfqu'il  peut  fitire  fans  ceffe  des  loix 
nouvelles ,  &  changer  les  loix  fondamentales  fous  le  moindre  prétexte  ? 
Combien  la  puilTance  exécutrice  n'efl-elle  pas  à  craindre ,  quand  elle  fe 
trouve  dans  les  mains  d'un  homme  qui,  avec  le  droit  de  legiflation,  & 
l'adminiftration  de  la  juftice,  peut  à  tout  moment  rendre  criminelles  les 
aâions  les  plus  indifférentes?  Quelle  liberté  reftcra-t-il  alors  aux  citoyens  ? 
Il  n'efl  ni  fur ,  ni  prudent  de  réunir  ces  puiffances  dans  les  mêmes  mains , 
foit  d'un  feul  homme ,  foit  d'un  feul  corps ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  exercées 
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avec  laplus  profonde  fagefle.  Un  efprit  médiocre,  joint  à  la  plus  belle  ame; 


politique  qui  lui  eft  attribué  \  mais  il  exige  tant  de  vertu ,  d'équité ,  de  péné* 
tration  &  de  fagefle  dans  un  Monarque  abfolu  &  dans  îhs  Miniftres ,  qu'un 
Ange  pourroit  à  peine  en  avoir  autant  ;  &  nous  verrons ,  en  traçant  fon  carac- 
tère ,  oc  le  tableau  hiftorique  de  fon  Miniftere ,  que  fon  exemple  ne  prouve 
pas  qu'un  Miniftre  ait  toujours  toutes  les  qualités  d'efprit  &  de  cœur, 
propres  à  raflurer  les  peuples  contre  les  dangers  de  la  puiflance  abfolue. 
yoyei  Richelieu. 

Quand  ceux  qui  gouvernent  avec  un  pouvoir  illimité  Pauroient  acquis , 
s'il  étoit  poflible ,  par  les  droits  les  plus  légitimes  ;  la  nature  des  chofes , 
l'équité  oc  la  profpérité  de  l'Etat,  compagnes  de  la  juftice,  veulent  qu'ils 
n'en  faflent  qu'un  ufage  modéré  &  qu'ils  bornent  d'eux-mêmes  un  pouvoir 
exorbitant.  Suppofons  un  peuple  libre  :  perfonne  n'a  plus  de  droit  au  pou- 
voir abfblu,  à  la  fouveraineté  abfolue,  que  ce  peuple,  puifque  tous  les 
pouvoirs  réfident  en  lui.  Il  pourroit  donc  fe  les  réferver  tous.  Mais  pour 
mieux  aflurer  fon  bonheur ,  il  tempère  fa  puiflance  ,  en  fe  choififlant  des 
chefs  &  des  juges.  Il  confie  aux  uns  la  puiffance  exécutrice  qui  dirige  les 
forces  &  les  anaires  de  l'Etat,  aux  autres  celle  qui  concerne  la  police,  à 
d'autres  le  pouvoir  de  juger.  Il  efl  rare ,  même  dans  les  Démocraties  les  plus 
pures ,  qu'il  fe  réferve  autre  chofe  que  la  puiffance  légiflative  ;  encore  un 
peuple  (âge  qui  veut  pourvoir  à  fa  rclicité ,  doit-il  flatuer  comme  une  loi 
fondamentale ,  que  l'ufage  qu'il  fera  de  fa  puiflance  légiflative  fera  de  nul 
effet,  lorfqu'il  aura  ordonné  quelque  chofe  d'injufte  ou  de  pernicieux ,  par 
efprit  de  parti ,  par  une  févérité  déraifbnnable ,  ou  par  quelques  mouvement 
de  paffîon  violente  ;  enfin  quand  il  aura  fait  ufage  de  cette  même  puiflance 
contre  fes  intérêts  &  fes  volontés  permanentes.  Tout  Gouvernement  doit  fe 
borner  ainfi  de  lui-même,  eût-il  un  droit  inconteftable  au  pouvoir  abfolu  « 
même  par.  la  conceflion  indifcrete  ou  l'enthoufiafme  des  peuples.  Ceux  qui 
gouvernent ,  doivent  par  la  confldération  de  leur  propre  bonheur  qui  efl 
toujours  intimement  lié  à  la  profpérité  de  l'Etat  &  à  la  félicité  des  lujets , 
modérer  une  puiffance  dont  il  eft  fi  facile  d'abufer,  &  dont  l'abus  auroit 
les  fuites  les  plus  flmeftes. 

Si  cpux  à  qui  le  peuple  laîffe  une  autorité  abfolue  ne  trouvent  pas  ï  prc^os 
d'établir  des  îoix  qui  la  bornent ,  parce  qu'on  en  pourroit  quelquefois  abufer, 
ils  doivent  au  moins  la  limiter  en  fe  faifant  à  eux-mêmes  des  règles  inva- 
riables d'adminiftration.  Ces  règles  doivent  être  inviolables  &  facrées  pour 
leurs  Miniftres,  &  leur  fervir  de  guides  dans  toutes  leurs  démarches.  Par 
ces  principes  ils  d^iveat  fe  propofer  de  ne  jamais  attenter  ni  à  la  liberté , 
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ni  "au  droit  de  propriété  de  leurs  fujets;  de  ne  jamais  troubler  le  cours  ré- 
gulier de  la  juftice  ;  de  ne  point  Tadminidrer  par  des  décidons  arbitraires  ; 
de  ne  point  ufer  avec  excès  du  droit  qu'ils  peuvent  avoir  d'impofer  des 
tributs  ;  de  ne  point  faire  la  guerre  fans  y  être  contraint  par  la  plus  iridif- 
penfable  néceffité.  De  femblablcs  règles  de  gouvernement  modéreront ,  de  la 
manière  la  plus  noble  &  la  plus  glorieufe,  une  puifïance  exceflive,  &pro« 
duiront  efficacement  le  bonheur  de  TËtat.  Quand  ces  maximes  feront  une 
fois  établies,  &  fidèlement  fuivies,  les  Rois  foibles  &  leurs  Miniftres  inté- 
reflës  éviteront  le  reproche  qu'on  leur  fait  quelquefois ,  que  leurs  petites 
vues  ne  s'accordent  point  avec  l'efprit  &  l'objet  des  Gouvernemens ,  &  que^ 
fuivant  l'expredion  de  Montefquieu  ,  ils  prennent  les  befoins  de  leurs  petites 
âmes  pour  les  befoins  de  l'Etat.  J'ai  remarqué  avec  fatisfaâion  que  ces  ex- 
cellentes maximes  font  en  vigueur  dans  la  plupart  des  Etats  dé  l'Europer. 
J'ai  vu ,  dans  le  Gouvernement  d'Hanovre ,  une  attention  particulière  à  np 
blefler  en  rien  la  liberté  &  la  propriété  des  flijets ,  &  à  ne  jamais  déranger 
le  cours  de  la  juflice.  Le  dernier  Roi  de  Fruffe  avoit  l'admirable  principe 
de  ne  jamais  hauffer  les  impôts.  Le  Prince, qui  lui  a  fuccédé , l'a  imité.  Le 
nouveau  Miniftere  de  France ,  fécondant  les  vues  bienfaifantes  d'un«Monarque 
de  vingt *ans,  cherche  tous  les  moyens  de  foulager  un  peuple  qui  avoit  beau- 
coup iouffert  fous  une  adminiftration  vicieufe.  Les  grands  principes  de  pro- 
priété &  de  liberté  y  font  vivement  fentis  par  le  Gouvernement,  oc  il 
s'attache  avec  le  plus  grand  zèle  à  réduire  en  pratique ,  pour  le  bien  de  la 
nation ,  la  véritable  fcience  Economique  ;  non  celle  des  enthoufiafles  opiniâ- 
tres qui  veulent  tout  plier  à  leurs  fyftêmes. 

Il  eft  d'autant  plus  effemiel  de  tempérer  une  puiffance  abfolue ,  par  des 
reries  inviolables ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  s'étende  plus  nam- 
reUement  que  la  puiffance.  Les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  vertueux 
font  portés  à  augmenter  leur  empire ,  &  ils  l'augmentent  jufqu'à  ce  qu'ils 
trouvent  des  bornes  qui  les  arrêtent.  Ils  le  font  ordinairement  par  de  bonnes 
intentions.  Ils  s'imaginent  de  bonne  foi ,  que  plus  ils  auront  d'autorité  , 
plus  ils  feront  de  bien  ;  &  cela  eft  vrai  jufqu'à  un  certain  point.  Mais  il 
arrive  que  les  mieux  intentionnés^ ,  éblouis  par  un  objet  d'utilité  qu'ils  ont 
devant  les  yeux  &  qu'ils  pourfuivent  avec  ardeur  ,  abufent  fouvent  de 
leur  pouvoir,  même  en  prétendant  en  faire  un  bon  ufage.  Le  Sage  ne 
peut  jamais  être  trop  en  garde  contre  cette  foiblefle  de  l'humanité. 

Quant  aux  fuites  funeftes  d'un  pouvoir  porté  trop  loin ,  quoique  par  de 
bonnes  vues ,  elles  nailTent  de  ce  que  ceux  qui  fuccedent  à  une  puifïance 
illimitée,  ont  rarement,  ou  peuvent  ne  pas  avoir  la  modération  &  la  juflice 
de  celui  qui  la  leur  a  tranfmife  avec  cette  étendue  qu'il  lui  avoit  fans  douté 
donnée  lui-même  :  car  cette  augmentation  de  pouvoir  dans  les  Princes  vient 
plus  fouvent  d'eux  que  de  leurs  fujets.  Lorfque ,  dans  la  formation  des  pre- 
miers Etats,  le  peuple  jouiffoit  de  la  puiffance  légiflative,  il  dut  en  abufer 
plus  d'une  fois  ^  &  mettre ,  par  ces  abus ,  des  obitacles  à  fon  propre  bonr 
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heur.  Cela  donna  occafîon  à  Tes  chefs  d'afFoiblir  fa  puîflance,  8c  la  leur 
s'accrut  d'autant,  &  peut-être  qu'inftruîts  par  Pexeniplle  du  peuple,  ils  n'en 
abuferent  pas  eux-mêmes.  Dans  la  fuite  de  leurs  fuccelfeurs,  il  s'en  trouva 

?[ui  n'eurent  ni  la  fageïfe  ni  la  capacité  néceflaires  pour  porter  le  poids 
norme  d'une  puiffànce  abfolue.  Ils  en  uferent  mal.  Les  peuples  fe  révol- 
tèrent. Le  trouble  "  &  la  confiifion  furent  dans  l'Etat ,  prélage  certain  de  fa 
ruine.  Ou  le  peuple  prévalut,  &  les  tyrans  furent  chaflës  :  ce  qui  occafionnt 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Ou  les  chaînes  de  la  nation  fe  trou- 
vant trop  fortes  pour  qu'il  lui  fût  poffible  de  les  rompre;  alors  elle  languit 
'dans  l'elclavage  qui  fut  à  la  fois  le  tombeau  de  fa  liberté,  de  fa  vertu  & 
de  fa  force.  L'Etat  affbibli  en  proportion  de  l'aviliffement  du  peuple  devint 
aîfémèrit  la  proie  d'un  ennemi  étranger.  C'eft  ainfi  que  les  Monarchies 
/  illimitées  ont  été  détruites  &  qu'elles  le  feront  jufqu'à  la  fin  des  tems  ^ 
parce  que  l'abus  du  pouvoir  abiolu  le  mené  infailliblement  à  fa  perte. 

Puifqu'il  eft  reconnu  que  tous  les  hommes  font  enclins  à  étendre  leur 
pouvoir  autant  qu'ils  le  peuvent  ;  qu'il  eft  (î  aifé  d'abufer  d'ufte  puiffance 
fans  bornes  ;  qu'on  en  abufe  fans  s'en  appercevoir ,  &  que  cet  abus  eft 
'ëgâleniénf  préjudiciable  &à  ceux  qui  en  abufent,  &  à  ceux  conti'e  qui  ils 
en  abufent ,  entraînant  la  ruine  des  uns  &  des  autres  ;  on  doit  convenir  qu'il 
eft  toujours  plus  fage  &  plus  expédient  au  peuple  &  à  fes  chefs ,  de  ne 
confier  àjîèrfonne  une  puiftance  abfolue,  que  de  l'abandonner  fansréferve^ 
foitàiin  feul,  foit  à  plufieurs.  Mais  les  limites  qu'on  doit  mettre  au  pouvoir 
du  Magiftrat  fuprême ,  doivent  être  pofées  avec  difcrétion  pour  qu'elles  f(ràénc 
falutair:es  au  peuple. 

i^  ïl  faut  qu'elles  ne  gênent  point  ce  Magiftrat  dans  Pexercîce  de  fon 


moyens  de  procurer  la  fïlreté  &  la  profpérité 
grande  conïidératîon ,  quand  il  s'agit  d'établir  les  conftitutrons  fondamen- 
tales des  Etats.  Certainement  une  loi  qui  empêcheroit  une  nation  de  rien 
exécuter  qui  lui  fût  falutàire,  à  moins  qu'une  armée  paroiflant  fut' fes  fron- 
tières ne  forçât  toutes  les  volontés  à  s'accorder  pour  prendre  une  réfolutîon, 
^e  coiivient  en  aucune  feçon  à  quelque  Etat  que  ce  ptriffe  être. 

a**.  H  Taut  qujB  lés.  limites  mifes  au  pouvoir  du  Souverain,  afturent  4a 
liberté'  de  l'Etat  &  celle  des  citoyens ,  oc  qu'elles  ne  les  livrent  pas  à  une 
ïa^on  prédominante.  C'étoit  une  grande  faute  contre  ce  principe ,  duns  la 
cbriftitùtion  de  la  Suéde  telle  qu'elle  étôit  avant  la  dernière  révolution  , 
ijiie  d'avoir  décidé  que  toute \j&cHon  qui  parviehdroît  à  s'aflurer  de  la  plu- 
ialité  des  voix  dans  la' Diète  de  la  Nation ,  exercerait  une  puiffance  ibu- 
Veraine  fur  les  autres  citoyens,  pôurroit  délibérer  i&  ftatuer  fur  les  vérita- 
ble^ intérêts  de  TEtat,  traiter  avec  lès .  puîflances  étrangères  ^  faire  la  guerre 
.&  la  paix /&  dîfpdfer  entièrement  dès  forces  Militaires. 

3^  Ehfin  il  faut  que  ces  bornés' foieht' durables  par  teurnature,  &  afibz 
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fortes  pour  réprimer  conftamment  le  penchant  que  les  hommes  ont  à 
étendre  leur  pouvoir.  Il  faut  que  chaque  portion  de  la  puiflance  foit  telle- 
ment contenue  dans  la  jufte  étendue  qui  lui  eft  affîgnée  par  .fon  eipece , 
Zu'il  ne  lui  refte  aucun  prétexte  pour  entreprendre  fur  les  droits  des  autres* 
les  limites  bien  pofées  forment  le  jufte  équilibre  qui  doit  être  entre  les 
^eux  principales  branches  de  la  Souveraineté  des  Gouvernemens  modérés,  * 

2ui  font  la  pui(fance  légiflative ,  &  la  puiiTance  exécutriqe  :  équilibre  qu^ 
dit  être  tel  que  l'une  ait  droit  de  s'oppofer  à  l'autre ,  quand  elle  perd  de 
vue  la  conttitution  de  PËtat  &  fa  profpérité.  Lorfque  l'une  ne  pourra  rien 
faire  de  confidérable  -  fans  l'autre,  les  reiforts  de  l'État  feront  bien  montés. 
Qufind  aucune  des  deux  ne  pourra  entreprendre  de  s'agrandir,  elles  feront 
toutes  deux  néceUitées  à  ne  s'occuper  que  du  bien  de  l'Etat.  Les  Aqglois 
{>rétendent  que  leur  conftitution  a  tous  ces  avantages ,  &  qu'elle  préiente 
par  conféquent  le  modèle  le  plus  parfait  que  les  hommes  aient  jamais 
adopté  d'une  puiflance  fouveraine  tempérée  avec  fageffe.  Si  cette  préten- 
tion n'eft  pas  vaine ,  on  n'a  plus  befoin  de  projets  fur  la  manière  de 
divifer  la  puifTance  fuprême ,  de  façon  que  toutes  les  parties  fe  tempèrent 
mumellement.  11  fijffit  de  renvoyer  ceux  qui  cherchent  ce  bon.fyftême 
de  Gouvernement  aux  Conftitutions  de  l'Angleterre,  &  l'on  peut  dire  avec 
Montefquieu  :  »  Pour  découvrir  la  liberté  politique  dans  une  Confiitution , 
»  il  ne  faut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la  voir  où  elle  eft ,  fi  on  l'y  a 
1»  trouvée ,  pourquoi  la  chercher  î  «  Èfprit  des  Loix ,  Liv.  XL  Chap,  V. 
h  H.  D.  J. 

§.    III. 

Diftinciion  à  faire  entre  le  pouvoir  ahfolu  &  le  pouvoir  arbitraire, 

m 

Le  pouvoir  ab(blu  qui  eft  dans  l'Etat  n'eft  point  un  pouvoir  arbitraire. 
C'eft  1 -ouvrage  de  la  raifonâc  de  l'intelligence,  &  nen  un  effet  du .  caprice. 
Le  Gouvernement  a  été  établi  dans  le  monde,  pu  par  le  droit  .de  coq- 
•quête,  ou  par  latfoomtfHon  volontaire  des  premiers  hommes  ^qui  fé  donnè- 
rent des  Rois.  Le  drcdt.de  conquête  ne  rdevient  légitime  que  lorfqu'il .  eil 
fuivi  de  l'acquiefcement  ^c^ontaire  des  peuples  ;  &.  les;holinne$  ne  fe  font 
raffçmblés  en  corps,  &  n'ont  réuni  leurs /ferces,  que  pour  leur  fûre;é  com- 
mune. Ont-^ils  pu  ^'en  donner  »  (ans  convenir  expreffément ,  ou  fans  fup- 
pofer  tacitement ,  "que  leurs  maîtres  les  gouvemeroient  avec  juftice  ?  Le  fou-  y^ 
veriiin  le  plus- puiflant  n'a  donc  pas  le  droit  d'ufer  fans  raifon. de.  tfon.  auto- 
rité. Dieu  même  ne  l'a  pas,  ce  droit  malheureux  ;  TEtre  Suprême  eft  eften- 
tiellement  jufte,  &  le  pouvoir  de  faire  du  mal  eft  une  vraie  iippuiflaqce. 
Mais  il  a  fallu  néceffairement  que  le  pou  voir  fouverain .  fût  abfolu  pour  pref- 
crire  aux  citoyens  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'intérêt"  commun,  &  pour  con- 
traindre à  l'obéilTance  ceux  qui  s'y  refuferoient.  Dire  que  Tintérêt  public 
doit  être-  la.  mefure  des  loix  du  Monarque;  c'eft  pofer  un  principe  incon^ 
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/       teftable  ;  il  fait  les  bons  Rois,  Croire  que  les  Souverains  n^ont  d'autre  rèî 

gle  que  leur  volonté ,  c'eft  une  erreur  grofliere  ;  elle  fait  lés  tyrans. 
.'  Ce  que  je  dis  du  pouvoir  abfolu,  relativement  aux  Monarques,  il  faut  le 

dire  de  ce  même  pouvoir  relativement  aux  Républiques.  Ceux  qui  déclamant 
contre  le  Gouvernement  Monarchique  pour  faire  Péloge  des  Républiques^ 
confondent  le  pouvoir  abfolu  avec  le  pouvoir  arbitraire ,  ne  font  pas  ré- 
flexion qu'il  n'eft  point  d'Etat ,  fans  en  excepter  les  Républiques ,  où ,  dans 
le  fujet  propre  de  la  Souveraineté ,  l'on  ne  trouve  un  pouvoir  abfolu.  Le 
Gouvernement  de  quelque  République  de  TEurope  que  cefoit,  eftauflî  ab- 
folu que  celui  d'une  Monarchie.  Il  y  a  cette  dinérence  feule  que  dans  une 
Monarchie  la  puiifance  du  Monarque  eft  moins  étendue  que  celle  du  corps 
de  la  Nation  qui  gouverne  dans  les  Républiques  démocratiques  :  car  le  pour 
voir  de  la  République  ne  faui-oit  être  limité,  au  lieu  que  celui  du  chef  d'une 
Monarchie  peut  l'être ,  &  l'eft  toujours  dans  le  droit. 

Il  faut  donc  bien  diflinguer  le  pouvoir  abfolu  du  pouvoir  arbitraire.  Le 
premier  eft  réglé  par  la  raifon  &  par  les  loix  fondamentales  de  l'Etat  :  il 
n'efl  appelle  abfolu  que  par  rapport  à  la  contrainte  qu'il  peut  exercer  en- 
vers tous  les  membres  de  l'Etat,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  réaâion  d'aucun 
des  membres  de  l'Etat  fur  lui. 

Les  vices  prennent  fouvent  la  teinture  &  la  couleur  des  vertus  :  la  pro- 
fufion  reffemble  par  quelques  traits  à  la  libéralité  ;  la  témérité  au  courage  ; 
la  lenteur  à  la  prudence.  Il  en  eft  de  même  du  pouvoir  arbitraire  par  rap- 
port au  pouvoir  abfolu  ;  il  en  imite  l'élévation ,  l'indépendance ,  la  force  ; 
&  par  réciprocité ,  le  pouvoir  abfolu ,  s^il  n'eft  pas  en  des  mains  fûres  ^ 
dégénère  en  pouvoir  arbitraire ,  &  en  a  fouvent  tous  les  écarts  &  les  em- 

tiortemens.  Cependant  ils  ont  des  caraâeres  diftinftifs.  i^  C'éft  parce  que 
e  pouvoir  fbuverain  eft  abfolu ,  que  les  hommes  qui  lui  font  foumis  jouif- 
fent  de  la  liberté;  au  lieu  qu'ils  la  perdent,  dès  que  ce  pouvoir  devient  ar- 
bitraire, a**.  Sous  le  pouvoir  fouverain  abfolu  ,  la  propriété  des  biens  e& 
inviolable  :  les  loix  ,  à  qui  perfonne  n'eft  fupérieur  ,  la  rendent  telle. 
On  peut  la  &ire  valoir  contre  les  Magiftrats»  contre  le  Roi  même  qui 
trouve  bon  qu'on  l'afligne  devant  fes  propres  Officiers,  &  qui  fait  décider 
par  fon  Coniëil ,  fuivant  les  lumières  &  la  confcience  des  Confeillers  ,  les 
prétentions  que  fes  Sujets  ont  contre  lui.  Mais  fous  le  pouvoir  arbitraire 
nulle  propriété  n'eft  à  couvert  de  l'avidité  du  defpote  oc  de  fes  fuppôts. 
3^  Le  pouvoir  abfolu  de  l'Etat  ne  peut  difpofer  de  la  vie  des  Sujets  que 
félon  l'ordre  de  la  Juftîce  qui  y  eft  établi  ;  au  lieu  qu'un  Monarque  ou  des 
Magiflrats  dont  l'autorité  eft  arbitraire ,  fe  jouent  de  la  vie  des  hommes. 
4L^.  Enfin,  c'eft  l'indépendance  de  la  Souveraineté  abfolue  qui  affure  le  paâe 
locial  y  les  loix  fondamentales  de  l'Etat ,  les  conventions  entre  le  peuple  Se 
fes  Magiflrats  ou  ion  Roi.  Tout  ce  qui  fe  fait  contre  ce  pade ,  ces  loix  & 
ces  conventions  eft  nul  de  droit.  On  peut  toujours  revenir  fur  ce  qui  s'eft 
iait  à  lepr  préjudice ,  parce  que  leur  autorité  eft  permanente ,  &  leur  ac«- 
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tion  immortelle  ^  au  lieu  que  le  pouvoir  arbitraire  tend  à  renverfer  tout 
cela. 

Quelque  part  que  fe  trouve  la  PuilTance  fouveraine»  elle  eft  abfolue,  dans 
les  Etats  Monarchiques ,  comme  dans  les  Etats  Populaires.  Il  eft  vrai  que 
.dans  les  premiers,  le  pouvoir  du  Monarque  eft  plus  ou  mpins  jiimité;  la  Na- 
tion y  a  mis  des  tempéramens  tels  qu'elle  Ta  jugé  convenable,  &  chaque 
Nation  doit  être  gouvernée  félon  f^  loîx  fondamentales.  Ainfî  le  Roi,  qui 
reconnoit  à  certains  égards  un  Supérieur ,  n^a  de  pouvoir  que  celui  qui  lui 
vient  par  le  canal  même  par  ou  la  Royauté  lui  eft  parvenue.  M  ne 
peut  exercer  que  le  droit  qu  il  a  reçu ,  &  la  Juftice  exige  encore  qu'il  reC- 
peôe  les  privilèges  qu'une  longue  pofleflion  a  confacrés,  autant  que  les  li- 
bertés primitives  que  les  peuples  fe  font  réfervées.  Mais  ce  qu'on  appelle 
communément  Souverain  dans  les  Etats  Monarchiques ,  n'eft.  pas  la  Souve- 
raineté ;  &  le  pouvoir  plus  ou  moins  grand  du  Monarque  n'eA  pas  la  puif- 
fance  fouveraine.  Il  y  a  même  des  Mqnarchies  où  le  Prince  n'a  pas  la  Puif- 
Iknce  légiflative  qui  eft  le  principal  attribut  de  la  Souveraineté.  Il  ne  fa\it 
donc  pas  conclure  de  ce  que  le  pouvoir  de  quelques  Souverains  eft  limité, 
que  cette  limitation  afFeâe  la  PuifTance  Souveraine.  Celle-ci  eft  abfplue  par 
Ùl  nature  :  elle  ne  peut  pas  fe  limiter  elle-même ,  &  aucun  autre  pouvoir 
jie  peut  la  limiter ,  puifqu'elle  ne  reconnoit  point  de  pouvoir  fupérieur 
à  elle. 

Mais  les  partifans  les  plus  zélés  du  pouvoir  des  Rois ,  ne  difconviennent 
pas  qu'ils  ne  foient  obligés  d'obferver  les  loix  divines  &  les  loix  naturel- 
les ,  les  loix  fondamentales  de  l'Etat ,  &  même  les  loLx  civiles  tant  qu'el- 
les fubfiftent. 

Les  loix  divines ,  difent-ils ,  afTujettîflent  également  le  Monarque  fur  le 
,trône,  &  le  berger  dans  fa  cabane.  Les  loix  naturelles  font  Touvrage  de  la 
Providence  divine  ,  elles  font  éternelles ,  immuables ,  impofées  à  tous  les 
hommes  fans  exception ,   à  toutes   les  Nations  &  à  leurs  Chefs  ;   l'on  eft 
obligé  de  les  obferver  en  tout  tems  &  en  tout  lieu.  Le  peuple  n'a  pas  été  A 
fait  pour  le  Gouvernement ,  c'eft  le  Gouvernement  qui  a  été  fait  pour  le^  ^ 
peuple.   Si  les  hommes  ordinaires  doivent  prendre  la  raifon  pour  règle  de 
leur  conduite ,  les  Rois  y  font  plus  fortement  obligés  que  perfbnne  à  caufe 
que  leurs  aâions  influent  fur  le  fort  des  peuples.  Plus  le  pouvoir  d'un  Mo- 
narque eft  grand ,  plus  il  doit  mettre  de  circonfpeâion ,  de  prudence  &  de 
fagellë  dans  fa  conduite.  La  confiance  de  la  Nation  en  fes  lumières ,  en  la  ~ 
droiture  de  fon  cœur ,  ne  lui  impofe-t-elle  pas  une  nouvelle  obligation  de 
la  gouverner  félon  la  Juftice  ? 

Quelqu'augufte  que  foit  le  pouvoir  d'un  Monarque ,  il  n'eft  point  au-deffus  /? 
de  la  loi  fondamentale  de  l'Etat.  Leur  élévation  ne  fauroit  les  affranchir  de 
la  loi  primitive  à  laquelle  ils  font  redevables  de  leur  Couronne.  Cette  loi 
qui  les  fait  ce  qu'ils  font ,  Cônférve  toifjcîurs  fur  feû)C"  fon  autorité  inviolable. 
Oonune  elle  a  précédé  la  grandeur  du  Prince ,  elle  le  maintient  fur  le  trône 
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&  doit  lui  furvivrc  pour  y  maintenir  k%  SucceflTeurs.  Il  y  a  des  loix  fonda- 
mentales dans  tous  les  Etats  :  il  n'en  eft  aucun  où  le  droit  de  régner  ne 
fuppofe  l'obligation  de  gouverner  juftement.  Cette  obligation  eft  exprimée 
dans  les  fermens  que  les  Rois ,  dits  les  plus  abfolus,  font  à  leur  Sacre,  ou  dans 
les  cérémonies  de  leur  Couronnement,  Voyei^  COURONNEMENT ,  Sacre  , 
Serment.  J'engage  ma  foi  à  mon  Souverain  en  vue  de  Ton  équité ,  dans 
l'efpérance  qu'il  me  protégera ,  moi  ôj  tout  ce  qui  m'appartient  :  c'eft  la 
condition  exprefTe  ou  fous^entendue  du  ferment  de  fidélité  que  je  lui:  prête. 
Voyei^^  Serment  de  FiD^LiTé. 

-^  L'Hiftoire  Sainte  nous  apprend  que  Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  former  un 
engagement  entre  lui  &  fon  peuple.  »  Vous  faurez  donc ,  dit  Moyfe  ,  que 
»  le  Seigneur  votre  Dieu  eft  lui-même  le  Dieu  fort  &  fidèle  qui  garde  Ion 
»  alliance  &  fa  miféricorde  jufqu'à  mille  générations.  »  Et  fcies  quia  Do^ 
minus  Deus  tuus  ipfe  eji  Dcus  jortis  &  fidelis ,  cufiodicns  paâum  &  mifc' 
ricordiam  diligentibus  Je ,  &  his  qui  cujîodiunt  prœcepta  cjus  in  mille  gC" 
uerationes.   (  *  ) 

Philippe  II,  Roi  d'Efpagne,  l'un  des  Princes  qui  aient  jamais  régné  le 
plus  abfolument ,  ayant  entendu  un  Prédicateur  dire  qu'un  Roi  eft  le  maî- 
tre de  la  vie  &  des  biens  de  fes  Sujets,  l'obligea  de  fe  rétrafter.  Le  Sou- 
verain ,  dans  les  Monarchies  comme  dans  les  Républiques ,  a  droit  de  punir , 
foit  par  des  peines  pécuniaires ,  ou  des  peines  afHiftives ,  même  par  la 
mort,  ceux  qui  nuifent  à  la  fbciété;  il  a  le  droit  d'employer  la  vie  &  les 
biens  des  membres  de  l'Etat  îi  la  défenfe  de  l'Etat.  Mais  ce  droit  réglé  & 
dirigé  par  les  loix ,  eft  bien  éloigné  d'un  Empire  arbitraire  fur  la  vie  &  les 
biens  des  hommes.  Toute  la  prérogative  royale  dans  les  objets  de  l'admi- 
niftration  fur  lefquels  le  Monarque  eft  le  plus  abfolu ,  confifte  dans  le  droit 
de"  fuivre,  à  l'égard  de  ces  objets,  fa  prudence  &  fes  lumières  pour  règle, 
&  de  les  régler  félon  ce  qu'il  juge  le  plus  avantageux  à  fes  peuples. 

La  raifon  veut  encore  que  celui  qui  ordonne  une  chofe  l'exécute  lui- 
même,  qu'il  en  donne  l'exemple,  qu'il  n'impofe  pas  aux  autres  un  fardeau 
qu'il  fe  difpenfe  de  porter.  La  conduite  de  tous  les  membres  d'une  (b- 
cîété ,  fans  en  excepter  le  Chef,  doit  être  conforme  ;  il  faut  feulement  ex- 
<:epter  de  cette  obfervation  les  loix  qui  règlent  les  devoirs  des  Sujets  com- 
me tels ,  &  celles  qui  répugnent  h  la  Majefté  du  trône. 

Le  Prince  qui  fait  ce  qu^il  défend,  ou  qui  n^exécute  pas  ce  qu'il  or- 
donne, décrédite  fon  Ordonnance  par  fes  actions,  ou  fes  aâions  par  fon 
Ordonnance.  Il  feit  voir  que  la  loi  eft  injufte,  ou  que  fa  vie  eft  déréglée. 
En  violant  fes  propres  Ordonnances  il  fraie  à  fes  Sujets  un  chemin  à  la  dé- 
fobéiflance. 

Un  Jurifconfuhe  François  (-{-)  expliquant  le  proverbe.  Qui  veut  le  Roi^ 
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(t)  Loyfel, 


fi  veut 
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Jp  veut  la  Loi ,  dit  qu'il  Hgnifie  que  le  Roi  ne  veut  rien  cjue  ce  que  veut 
la  Loi.  En  eiFet,  il  n'y  arien  de  a  digne  de  la  PuilTance  (uprênie  que  de 
k  conformer  aux  Loix.  Digna  vox  cfi  Majcftate  regnaruis  Legibus  alligatum 
je  Principcm  profitcri.  Leg.  4.  Cod.  de  Leg.  &  Conftitut.  Sikil  tant  pro^ 
prium  Imperii  ejl  qnàm  Legibus  vivere.  Leg.  3.  Cod.  de  Tefta^m. 
.  Les  Princes  tiennent  une  conduite  glorieufe  pour  eux  &  utile  à  leur  Gou- 
vernement, lorfqu'ils  obfervent  leurs  propres  Loix.  L'équité  naturelle, 
l'honnêteté  publique ,  la  néceflîté  de  l'exemple  l'exigent.  Vûyes^  la  Science 
du  Gouvernement  p  par  M.  DE  REAL.  Tome  IK, 

5.    IV. 

m 

JEtat  malheureux  &  plein  de  dangers  ou  les  Princes  font  réduits  par  un 

pouvoir  excejjif. 

Les  Empereurs  Romains ,  qui  avoîent  facrifîé  leur  Patrie  à  leur  Autorité  A 
(uprême ,  n'en  furent  ni  mieux  ni  pljus  en  fureté  pour  s'être  rendus  Monar-  / 
ques  abfolus.  A  compter  depuis  JULES  CESAR ,  qui  avoir  éteint  la  liberté 
publique  &  qui  fut  immolé  aux  Mânes  de  cette  liberté ,  jufqu'à  Gharlemagne, 
plus  de  trente  de  ces  Empereurs  périrent  de  mort  violente ,  &  quatre  d'en- 
tre eux  fe  donnèrent  eux-mêmes  la  mort  :  la  Soldatefque  difpofoit  d'eux  à  (a 
fantaifie  &  les  faifoit  mourir  pour  le  moindre  mécontentement.  Si  le  Prince 
étoit  choifi  par  le  Sénat ,  l'armée  qui  s'attribuoit  le  droit  de  difpofer  de  l'Em- 
pire ^  s'en  défaifoit  comme  d'un  intrus.  Il  n'étoit  pas  encore  à  l'abri  de  l'in* 
confiance  cruelle  des  cohortes  Prétoriennes,  lors  même  qu'elles  l'avoienc 
proclamé.  Quelle  fut  la  fin  tragique  de  l'Empereur  Pertinax  qu'elles  avoienc 
fcrcé  d'accepter  l'Empire  ?  Ces  orgueilleux  Souverains,  après  avoir  mis  fous 
leurs  pieds  le  Sénat,  le  Peuple  &  les  Loix,  qui  font  les  meilleures  colon- 
nes d'un  pouvoir  légitime ,  tenoient  leur  Sceptre  &  leur  vie  de  la  bonté  àt% 
ipldats  qui  s'étoient  rendus  leurs  maîtres  ;  &  celui  qui  gouvernoit  l'Univers , 
devenoit  ainfi  l'efclave  de  ceux  qui  étoient  à  fa  folde. 

Quoiqu'Augufte  eût  régné  affez  long-tems  pour  énerver  ou  pour  éteindre  /\ 
toutes  les  maximes  de  la  Liberté ,  pour  introduire  &  pour  établir  toutes  cel- 
les de  la  Monarchie  abfolue  ;  Tibère ,  qui  lui  fuccéda  immédiatement,  fe  croyoit 
fi  peu  en  fureté  qu'il  fut  tout  le  refte  de  fa  vie  en  proie  à  des  frayeurs  mor-" 
telles.  En  mettant  tous  les  hommes  dans  (qs  fers ,  il  n'avoit  pu  fe  rendre 
libre ,  &  l'or  de  fes  chaînes  &ifoit  la  feule  différence  entre  lui  &  les  autres 
enclaves.  Voilà  ce  que  les  Princes  gagnent  en  fe  mettant  au-deffus  des  Loix. 
Ceux  qui  ne  fe  contentent  pas  de  régner  légitimement  &  qui  veulent  fe. 
faire  craindre  de  tous  les  hommes ,  font  réduits  à  les  craindre  tous.  Ce  fut 
le  fort  de  Tibère,  les  fréquentes  viftimes  qu'il  immoloit  à  fes  Payeurs  iic 
f^ifoient  que  les  augmenter ,  ces  facrifices  multipliant  le  nombre  d^  fes  en* 
nemis ,  comme  cela  devoit  uéceffairemem  arriver.  \    * 

Tome  L  Q 
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Il  redouta  premiërement  Agrippa  Pofthumus ,  &  le  fit  tuer  ;  ce  meurtre 


ftre  Perfonnage  ,  qu^on  foupçonna  n'être  pas  naturelle ,  il  craignit  Agrippine 
fa  veuve ,  &  Tes  enfans  en  oas  âge.  11  les  éloigna ,  &  les  opprima  d^une  ma- 
akre  tout-à-fait  perfide  &  dénaturée.  Il  fut  après  cela  expofé  à  une  nouvelle 
terreur  de  la  part  de  Sejan ,  la  plus  grande  &  la  plus  jufte  de  toutes  :  elle 
ne  cefTa  point  après  l'exécution  de  Sejan  ;  de  forte  qu'il  fit  périr  par  le  fèr 
toute  la  famille  de  ce  redoutable  Favori ,  tous  Tes  amis  &  tous  Ces  adhérents. 
Ses  terreurs  ne  finirent  point  encore  ;  il  fit  mourir  cruellement  Tes  propres 
petits-fils ,  enfans  de  Germanicus  ;  les  rigueurs  de  Pexil  &  de  la  prifbn  qu'il$ 
cfitiyoient  ne'fbffifoient  pas  pour  leraflurer;  &  lorfque  la  Emilie  de  Ger^ 
manicus  fiit  éteinte,  il  eut  encore  à  craindre  les  amis  &  les  partifans  de 
cette  maifon  ;  ils  devinrent  tout  de  fuite  les  objets  d'une  vengeance  qu'il  dé- 
ploya avec  férocité.  Il  craignoit  jufqu'à  fa  propre  mère  ;  &  quand  elle  ne 
fiit  plus ,  il  déchaîna  fà  fureur  contre  les  favoris  &  les  créatures  de  cette 
Frinceffe. 

Après  toutes  ces  précautions ,  après  tant  de  fang  répandu  ^  les  foupçons 
de  Tibère  furent-ils  calmés  ?  Non ,  ils  n'en  furent  qu'irrités  :  irritatns  jup^ 
pUciis ,  dit  Tacite.  Il  étoit  dans  des  tranfes  continuelles.  Les  Sénateurs  lui 
fkifbient  ombrage.  Il  en  facrifioit  journellement  quelques-uns  :  leurs  richef^ 
lès,  leur  naiffance,  leur  pauvreté  même,  leur  nom  &  leurs  talens ,  tout  lui 
infpiroit  de  Ja  terreur  :  il  craignoit  également  Tes  amis  &  Tes  ennemis ,  ceux 
qu'il  appelloit  à  fbn  confeil,  &  ceux  qu'il  affocioit  à  fes  plaifirs  :  fes  confi- 
dens  ce  fes  confeitlers  furent  tous  les  viâimes  de  fa  jaloufie  &  de  fa  rage. 
Il  craignoit  fi  fort  les  gens  de  mérite,  avoit  tant  de  répugnance  à  leur  con- 
fier des  emplois  qui  les  rendifient  confidérables ,  que  quelques-uns,  à  qui  il 
avoit  donné  des  uouvernemens  de  Provinces,  n'eurent  jamais  la  permiflîon 
d'y  aller,  &  plufieurs  grandes  Provinces ,  furent  plufieurs  années  fans  Gou- 
verneur. Quoiqu'il  craignît ,  fur  toutes  chofes ,  les  émeutes  &  les  révolutions,' 
Nihil  cequc  Tibcriiim  éLnxium  habtbat  quàm  ne  compofita  turbarentur;  il  aima 
pounant  mieux  foûffiîr  la  perte  &  le  ravage  des  Provinces ,  &  les  inva-* 
fions  de  l'ennemi ,  que  de  confier ,  à  qui  que  ce  fût ,  le  pouvoir  de  venger 
les  infultes  fiiites  à  l'Etat ,  &  de  repoufier  l'ennemi.  Il  foufFrit  atnfi  que  les- 
Parthes  s'emparaffent  de  l'Arménie,  que  les  Daces  &  les  autres  Barbares, 
fe  rendirent  les  maîtres  de  la  Méfie ,  &  que  les  deux  Gaules  fuffent  ra- 
vagées par  les  Germains  ;  Magno  dtdtcorc  imperii  ncc  minore  dijcrimine  ^  ' 
ik  Suetonè. 

Quel  plaifir  procuroit  donc  à  Tibère  fon  énorme  Puiflance ,  qui  pût  le 
dédommager  de  la  perte  de  fa  tranquilKté  ?  Rien  n'étoit  capable  de  cal- 
mer fon  inquiétude.   Il  étoit  la  première  &  la  plus  malheureufe  vidime' 
de  la  terreur  qu'il  infpiroit.  Ses  armées  nombreuses  ne  le  mettoxent  poinr 
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ft  couvert  de  cet  ennemi  domeftiqùe.  Ses  gardes  Prétoriennes  ne  le  fki- 
ibient  point  dormir  plus  tranquillement  ;  les  rochers  de  Caprée  qu'il  étoît 
fi  difficile  d'aborder,  ne  pouvoient  le  garantir  des  chagrins  qui  Tavoient 
obfédë  à  Rome  &  fur  le  continent  de  Tltalie.  AinH ,  malgré  Téclat  de  fon 
pouvoir  j  fa  politique  exquife  &  tous  fes  Gardes ,  il  étoit  le  plus  miféra- 
oie  mortel  qui  vécut  dans  toute  l'étendue  de  fon  Empire;  Les  (impies  par- 
ticuliers ont  certaines  chofes ,  &  certaines  perfbnnes  à  craindre  ;  Tioere 
craignoit  toutes  les  chofes  &  tous  les  hommes.  Si  fa  puif&nce  n'avoir  point 
de  bornes ,  fa  mifere  en  avoit  encore  moins  ;  plus  il  faifoit  foufFrir  les  au- 
tres, plu^  il  multiplioit  fes  propres  fouffrances.  Il  avouoic  lui-même  que 
toute  la  colère  des  Dieux  ne  pouvoir  le  condamner  à  de  plus  terribles 
tourmens ,  &  qu'il  reifemoit  les  horreurs  de  la  mort  à  chaque  inftant  de 
la  vie* 

,  Figurons-nous  ce  Prince,  ce  Souverain  de  Rome,  craignant  d'heure  en 
heure  le  fer  des  alTadins  ;  attendant  ^vec  inquiétude  les  nouvelles  de  la  ré- 
volte des  armées  ;  la  création  d'un  nouvel  Empereur,  &  fa  propre  dépo- 
fition.  Imaginons-nous  le  voir  à  la  cime  d'un  roc  en  feminelle,  le  cœur 
rongé  par  les  mauvais  préfages ,  l'œil  ouvert  &  attentif  fur  les  fignaux  du 
Continent  pour  apprendre  s'il  devoît  s'enfuir  ou  demeurer  pour  làuver  fa 
vie;  voyons-le  à  chaque  moment  prêt  à  s'abandonner  à  la  fureur  de  I^. 
mer ,  pour  aller  chercher  un  afyle  ;  voyons-le  après  une  confpiration  dé- 
couvene  &  étouffée,  fe  cacher  neuf  mois  de  fuite  dans  une  hutte,  fi  do- 
miné par  la  crainte ,  qu'il  n'ofoit  aller  prendre  l'air  dans  fon  féjour  chéri  de 
Caprée ,  quelque  fortifiée  que  fût  cette  Ifle ,  par  fes  rochers ,  &  quelque 
nombreufe  que  fut  la  c^arde  dont  elle  étoit  entourée  :  enfin  Tibère  crai- 
gnoit tout  excepté  de  nire  le  mal,  feule  caufe  de  fes  craintes. 

Telle  étoit  fa  fituation  &  tel  eft  le  fort  de  toute  puiflance  illégitime  ! 
D  Ni  tout  le  pouvoir  de  l'Empire,  ni  une  folimde  inacceffible  ne  pouvoient 
»  donner  du  repos  à  Tibère,  l'affranchir  des  tourmens  fecrets  dont  il  étoit 
i>  réduit  à  conteffer  la  violence  ;  &  le  tirer  de  la  perfécution  des  furies 
y>  vengerefles  dont  il  étoit  pourfuivi.  ^«  Sa  mort  Ait  violente  ^  tragique  ^ 
comme  fon  règne  l'avoit  été. 

Imprejfion  dangertuft  que  fait  le  Pouvoir  Abfolu  fur  te/prit  des  PrinJces* 

Combien  il  corrompt  les  âmes  les  mieux  nées. 


•  il 

eût  rempli  dignement  les  fondions  de  Sénateur,  &  les  premiers  emplois 
de  l'Etat  :  il  auroit  pu  même  avoir  du  zèle  pour  la  liberté  publique.  Su- 

Q2 
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jet  fous  Augufte ,  il  fe  fit  un  nom  qu^il  auroit  confervé  dans  un  rang  îrr^ 
férieur  :  il  le  feroit  vu  heureux  ,  eftinié ,  peut-être  admiré ,  &  auroit  laiffé 
un  fouvenir  glorieux  après  lui.  Le  mafheur  de  fa  patrie  &  le  fien ,  voulut 
rent  quHl  parvint  à  un  pouvoir  énorme  qui  changea  fon  ame  &  fit  un  monf^ 
tre  d'an  homme  qui  auroit  été  un  membre  utile  dan$  un  Etat  libre.  Il  eft 
donc  vrai  que  fi  les  méchans  Princes  afFedent  une  Puiflance  illimitée ,  le 
•pouvoir  abfolu  fait  auflî  les  Princes  malfaifans.  11  porte  avec  lui  un  poi- 
ion  qui  corrompt  les  plus  beaux  caraéteres.  Tibère  ne  fe  laiflbit  point  abu- 
fer  par  la  flattei;ie  ;  il  étoit  convaincu  que  quelque  foumiflion  qu'on  mon-» 
trât  au  dehors  ,  quoiqu'on  fe  proflernât  à  Ces  pieds  ,  le  joug  de  la  Souveraî* 
i^eté  étoit  infupportable  aux  Romains,  Il  fentoit  que  le  Sénat ,  ht  Nobleflè 
.&  te  FeujJe  le  craignoiem  ;  &  il  les  craignoit  ;  &  parce  qu'il  les  crai- 
gnoit,  il  les  opprimoir.  Craint  &  détefté,  rempli  lui-même  d\me  frayeuf 
^  d'une  haine  implacable,  il  devint  fi  furieux  que,  renonçant  à  toute  honte, 
&  aux  artifices  de  la  didimulation  en  quoi  il  excelloit,  il  agit  en  ennemi 
déclaré  du  Peuple,. s'abandonna  à  toutes  fortes  de  cruautés  &  d'abomina-^ 
rions  ,.  à  l'avarice  même  &  à  k  rapine ,  à  quoi  pendant  long-tems  il  ne 
paroiffbit  avoir  aucun  penchant. 

Après  cet  exemple,  que  ne  doit-on  pas  craindre  du  pouvoir  abfolu;  St 
qui  pourra-t-on  le  confier  quand  on  voit  que  Tibère,  doué  de  fi  grands 
talens  &  d'une  expérience  confommée ,  en  fut  fi  fort  enivré  &  perverti  ? 
La  Souveraineté  abfolue  eft  un  pofte  trop  éminent  pour  une  créature  hu- 
maine ;  elle  ne  convient  qu'à  Dieu  qui  eft  immuable ,  non  fujct  à  l'orage 
des  paffîons,  exempt  d'erreur  &  à  qui  tout  eft  préfent.  11  y  a  peu  d'exem-* 
fies  de  Princes  que  l'autorité  arbitraire  n'ait  pas  corrompus  &  enforcelés  : 
plufieurs  dont  on  concevoit  de  grandes  efpérances ,  fe  font  perdus  par-lài 
tQuand  les  hommes  fe  font  mis  au-defliis  du  châtiment ,  ils  fe  mettent 
bientôt  au-deffus  de  la  honte.  L'efprit  &  la  vertu  des  hommes  ont  des 
bornes  y  leurs  partions ,  leur  vanité  n'en  ont  point  :  ainfi  peu  d'entre  eiuc 
peuvent  être  parfaitement  bons  ,  &  plufieurs  deviennent  extrêmement  mau- 
yai«.  Ils  prennent  une  grande  fortune  pour  un  grand  mérite,  &  élèvent 
ridée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  auffi  haut  que  la  fortune  ks  a  élevés.  Tout 
le  monde  croyoit  Galba  digne  de  l'Empire  :  cette  opinion  auroit  duré  fi 
l'expérience  ne  l'avoit  démentie.  ■  Avant  Vefpafien  on  n'avoit  point  eit 
d'exemple  d'un  Empereur  que  la  fouveraine  Puiflance  eût  changé  en  mieuicf 
Solùs^uc  omnium  ante  fc  Principùm  in  mclius  mutatus  cji. 
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§.  vr.  , 

Inquiétudes  cruelles  de  Callgula ,  de  Claude ,  de  Néron ,  de  Caracalla.  Qui   A 
ne  veut  point  faire  le  mal  ne  recherche  point  la  puijfance  de  le  faire. 

Tibère  ne  fut  pas  le  feul  des  Céfars  fujet  aux  craintes  &  aux  acca- 
blemens  d'efprit  qui  accompagnent  PAutorité  fouveraine.  Sts  Succeflëurs  les 
relTentirent  à  leur  tour  autant  que  lui ,  de  même  que  ceux  qui  fuivirent  Tes 
maximes  de  Gouvernement. 

Caligula  étoit  (i  tourmenté  de  fes  remords,  &  Ton  imagination  ëtoit  (f 
frappée  de  crainte  ^  qu'il  en  perdoit  prefque  tout-a-fait  le  lommcil  ;  il  ro-* 
doit  ordinairement  pendant  la  nuit  autour  du  Palais ,  effrayé  par  les  ténè- 
bres y  foupirant  après  le  retour  du  Soleil.  Sur  Palarme  que  lui  cauferent  les 
nouvelles  de  Germanie,  il  fe  difpofa  à  fuir  de  Rome,  &  gardoit  précieu-* 
fement  des  poifons  fubtils  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  befbin. 

Claude  fut  à  peine  un  feul  moment  dans  le  cours  de  fon  règne ,  exempt 
de  frayeurs  &  de  foupçons;  l'accident  le  plus  commun  y  un  homme ,  une 
femme  ,  un  efclave,  un  enfant,  tout  le  jettoit  dans  l'épouvante,  &  lui  fai- 
(bit  prendre  des  précautions  fanguinaires.  Il  lui  eft  arrivé  fouvent  de  vou- 
loir abandonner  le  Trône  pour  s'aller-  réfugier  dans  quelque  folimde.  La 
vue  d'un  poignard  l'obligea  une  fois  de  convoquer  le  Sénat  avec  beaucoup 
de  diligence,  &  là  cet  infortuné  Tyran  verfa  un  torrent  de  larmes  &  dé- 
plora Và  miférable  condition  qui  l'expolbit  à  des  dangers  continuels.  Toute 
•a  vie  fut  agitée  par  les  frayeurs  que  lui  caufoiept  fes  femmes  &  fes  af- 
franchis ;  CCS  frayeurs  le  portoient  à  commettre  des.  cruautés  énormes  à 
proportion  de  fa  timidité ,  ae  l'ambition ,  de  l'humeur  vindicative  &  de  l'a- 
vidité des  perfonnes  qui  l'obfédoient,  ? 

Il^s  craintes  &  les  remords  de  Néron  le  pourfuîvoîent  fans  relâche ,  quel- 
quefois avec  tant  de  violence  qu'il  en  trembloit  de  tout  fon  corps.  Il  crai- 
?[noit  les  mane*;  de  fa  mère  autant  qu'il  en  avoit  redouté  l'efprit  pendant 
à  vie.  Il  fe  plaignoit  triflement  que  les  furies  le  pourfuivoient  armées  de 
fouets ,  de  torches  ardentes  &  de  toute  leur  rage ,  &  que  les  cris  &  les 
gëmiffemens  qui  fbrtoient  du  tombeau  de  fa  mère  troubloicnt  fon  repos. 

A  quoi  pouvoit  s'attendre  Héliogabale  lorfqu'il  étoit  toujours  muni  d'un 
cordon  de  foye  &  d'un  poignard  d'or  ;  expédiens  qu'il  avoit  imaginés  pour 
échapper  à  une  mort  donnée  par  une  main  ennemie  ^ 

C'étoit  pour  le  même  effet  que  Caracalla  avoit  toujours  fur  lui  des  poifons. 
Ce  parricide  barbare  fe  plaignoit  fouvent  que  l'ame  de  fon  père  &  celle 
de  ion  frère  qu'il  avoit  poignardés ,  le  pourfuivoient  fans  ceflTe  l'épée  à  la 
main.  Ainfi  ces  hommes  trop  puif^ns  étoient  tourmentés  par  l'horreur  & 
les  remords  de  leurs  crimes.  Leur  pouvoir  énorme ,  leurs  nombreufes  armées 
ne   pouvaient  rien  contre  leurs  propres  alarmes  ;  cous   leurs  titres  y  toute 
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leur  autorité  pouvoient-ils  écarter  leurs  réflexions  accablantes  &  les  affi-aiH 
chir  du  trouble  de  leur  confciencé  ? 

L'excès  de  la  puifTance  e(l  donc  plus  capable  d'alarmer  que  de  raflurer 
celui  qui  l'a  ufurpéc.  Sur  quoi  donc  le  Prince  doit-il  s'appuyer  pour  la 
lîireté  de  fa  perfonne  &  le  repos  de  (on  efprit  >  Marc- Antonin ,  ce  grand 
&  bon  Prince  ^  nous  l'apprend  dans  le  Difcours  admirable  qu'il  tint  quel- 
que téms  avant  fa  mort  ^  en  préfence  de  Tes  amis  &  de  ceux  de  Ton  Confèil. 
2>  Il  efl  certain ,  dit-il ,  que  ce  ne  font  ni  les  grands  revenus ,  ni  l'extrême 
»  puifTance ,  ni  la  multitude  des  Gardes ,  qui  ront  ta  grandeur  d'un  Prince  ^ 
»  &  lui  aflurent  l'obéilTance  de  Tes  Sujets ,  (i  le  zèle  &  l'afîeétion  des  Peuples 
9  ne  concourent  avec  l'obéilTance  qu'ils  lui  doivent.  Celui-là  certainement 
»  peut  régner  longrtems  avec  (ùreté ,  qui  excite  dans  les  cccursdes  impreifions 
»  d'amour  &  de  bienveillance ,  &  non  des  fentimens  de  crainte  &  d'indi* 
»  gnation.  Un  Prince ,  ajouta-t-il ,  n'a  rien  à  craindre  de  Tes  Peuples  tant 
n  que  leur  obéilTance  vient  de  leur  inclination,  &  non  d'une  contrainte 
»  fervile  *,  ils  obéiront  gaiement,  lorfqu'ils  fentiront  qu'en  obéifTant  au  Prince^ 
p  ils  n'obéiflent  qu'à  la  juftice ,  à  la  loi.  (  *  ) 

Un  Prince  qui  ne  veut  faire  aucun  mal  ne  recherche  point  la  puifiance 
d'en  Ëiire  ;  celui  qui  la  recherche  fera  toujours  foupçonné  de  ne  vouloir 
faire  aucun  bien.  Le  feul  moyen  d'éloigner  ce  foupcon  eft  d'agir  par  les 
règles  connues  de  la  Loi.  Celui  qui  gouverne  par  la  toi ,  gouverne  avec  le 
confèntement  des  Peuples ,  &  ainfi  n'en  fauroit  être  blâmé.  Difcours  Hip* 
toriques  &  Politiques  fur  TACITE  ,  par  Th.  Gordon. 


•• 


(  *  )  Voyez  Herodien ,  dans  la  Vie  de  Marc-Ântonin. 
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/\  JL^' ABSTINENCE  eft  la  privation  des  plaifirs  naturels  dont  notre  conftî- 
tution  nous  met  en  état  de  jouir.  Cette  privation  n'eft  point  une  vertu  par 
elle-même,  puifque  les  plaiiirs  naturels  font  des  plaifirs  permis,  &queU 
jouifTance  n'en  fauroit  être  criminelle  ,  dès  qu'elle  eft  conforme  aux  vues 
de  la  namre  &  aux  loix  de  la  raifon.  Mais  les  circonftances  peuvent  faire 
un  devoir  de  l'Abftînence,  &  l'élever  au  rang  des  vertus  morales.  Le  Chrif- 
tianifine  même  en  a  fait  une  vertu  religieulè. 

Bien  des  motifs  doivent  porter  l'Homme-d'Etat  i  s'interdire  Tufage  de 
plufîeurs  chofes  permifes  &  agréables  dont  il  pourroit  jouir  fans  inconvé* 
nient  dans  une  autre  condition.  Des  fens  auxquels  on  ne  refufe  aucune  li- 
tisfaélion ,  quoique  fans  excès ,  prennent  un  tel  afcendant  fur  l'efprit  ^ 
qu'elles  lui  ôtcnt  peu  à  peu ,   ou  du  moins  affoibMènt  confidérablenieiic 
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dans  ces  circonftances  délicates  qui  fe  préfentent  ii  fouvent  à  la  Cour ,  où 
Pan-  a  befom  de  toute  fit  raifon  pour  ne  pas  fuccomber  à  la  tentation.  Mais 
le  Sage ,  perfuadé  de  la  néceffité  des  privations ,  y  accoutiuiie  fes  fens ,  prévient 
les  murmures  du  cœur  &  lui  fait  trouver  du  plaifir  dans  des  fondions  dont 
rhoinme  fenfuel  ne  reflent  que  la  gêne.  Son  efprît ,  moins  diflraii  &  plus 
libre,  eft  plus  capable  de  méditer  les  grands  objets  d'Adminiflration  qui  doi- 
vent Poccuper ,  de  juger  fainement  des  chofes  &  des  hommes  ;  moins  il 
eft  fenfible  aux  attraits  de  la  volupté,  plus  il  l'eft  aux  charmes  de  la  vertu, 
L^Abftinence,  en  diminuant  l'empire  des  fens,  augmente  celui  de  la  raifon  , 
hii  donne  la  force  néceflaire  pour  combattre  un  penchant  vicieux ,  &  réfifter 
aux  objets  féduifans  dont  le  pouvoir  fuprême  eft  aftaiUi  de  toutes  parts. 

La  modération  qui  fe  permet  Pufage  &  ne  s'interdit  que  l'excès  des  plàifirs  ^^ 
eft  une  loi  prefcrite  à  tous  les  hommes  ;  l'Abftinence  eft  de  plus  un  devoir 
d^Etat  pour  un  Miniftre  qui  doit  préférer  à  tous  les  autres  plainrs  celui  d'être 
utile ,  &  n'avoir  de  paflîon  mie  l'envie  de  faire  le  bonheur  des  hommes 
confiés  à  fa  prudence ,  k  fa  juftice ,  à  fa  bienfkifance. 

Un  Miniftre ,  un  Magiftrat  ,  qui  n'a  point  dé  maîtreflTes ,  qui  ne  donne 
dans  aucune  efpece  de  luxe ,  dont  la  table  eft  frugale  jufques  dans  fa  ma« 
gnificence  &  fa  délicatefïe,  qui  enfin  aime  mieux  Élire  germer  Topulence 
autour  de  lui  que  d'amaffer  des  tréfors  ,  eft  un  Miniftre ,  un  Magiflrat 
incorruptible ,  parce  que  fon  ame  ne  donne  pc^int  de  prife  à  la  féduâion. 

Si  PAbfHnence  eft ,  par  toutes  ces  confidéranons ,  une  pratique  avanta- 
geufe  &  même  néceffaire  à  tout  Homme-d'Etat ,  il  feut  fé  fouvenir  qu'elle 
peut  devenir  vicieufe ,  fi  la  prudence  n'en  dirige  pas  Tufage.  L'homme  en 
place  doit  quelque  chofe  à  Ion  rang  ;  quoique  la  meilleure  manière  de  re- 
préfenter  &  de  foutenir  fa  dignité ,  foit  d'être  afl&ble ,  acceflfîble ,  bienfeifant 
envers  tout  le  monde ,  attaché  de  penfée ,  d'efprit  &  d'aflfeélion  aux  affaireg 
publiques ,  attentif  à  faifir  les  occafions  de  faire  le  bien ,  prompt  à  aller  au 
aevant  des  maux  qu'on  peut  craindre,  habile  à  exécuter  les  entreprifes 
Utiles  ;  cependant  il  eft  des  circonftances  où  il  ne  peut  honnêtement  fe  dif- 
pcnfer  de  prendre  part  aux  fêtes  publiques ,  aux  divertiflemens  de  la  Nation  ^ 
de  donner  lui-même  des  fêtes,  d'y  paroître  avec  un  éclat  d^ent,  &  d'y 
répandre  la  joie. 

L'AbfHncncc  modérée,  dont  nous  f^ifons  un  devoir  II  llïomme-dTEtat  ^ 
ne  lui  interdit  pis  tous  les  plàifirs.  Plus  fts  occupations  font  pénibles^  plus 
elles  exigent  d'application  &  de  contention  d'efprit,  plus  il  a  befoin  de 
divertiflemens  raifonnablcs.  Un  travail  continuel  épuiferoit  fes  forces ,  &  le. 
rendroît  bientôt  incapable  de  remplir  les  fondions  de  fon  Miniftere.  Nous 
avons  vu  un  Minifh-c  fuccomber  fqus  le  poids  des  af&ires ,  faute  d'avoir  donné 
à' fon  efprit  un  relâche  jiéçeflàire^    Un  zde  indifci^t  le  privoit  de  tout 
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amufement,  du  fommeil  même.  Il  n'y  a  point  de  tête  qui  puiflè  réfifiet 
à  un  travail  fi  opiniâtre,  au  lieu  <|u'une  recréation  honnête  rend  à  toutes 
les  acuités  intelleâuelles  leur  reflort  &  leur  aâivité. 
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Moyen  gcncral  (T empêcher  les  Abus. 


L 


E  Monde  eft  plein  d'Abus ,  &  l'homme  eft  né  avec  la  malheureufe  &- 
\  culte  d'abufer  de  tout.  L'Abus  e(l  aux  deux  extrémités  du  bien  r  au-lieu  de 
nous  attacher  conftamment  au  bien ,  qui  fe  trouve  au  milieu  ,  nous  Tom- 
mes fans  cefle  balottés  d'une  extrémité  à  l'autre.  L'Abus  que  les  hommes 
ont  fait  de  leur  liberté  naturelle ,  a  donné  naiflance  à  la  fociété  politique, 
o&  de  l'affemblage  des  libertés  naturelles  de  chaque  individu ,  combinées  les 
unes  avec  les  autres ,  s'ed  formé  la  liberté  civile.  Les  hommes  réunis  ont 
abufé  &  abufent  tous  les  jours  de  l'état  de  fociété  comme  ils  abufoient  de 
Vét2iX  de  nature.  La  fociété  politique  a  pris  diiférentes  formes  (impies  & 
mixtes;  les  hommes  ont  abufe  des  unes  ol  des  autres;  &  quelquefois  ils  en 
pnt  d'autant  plus  abufé  qu'elles  étoient  plus  excellentes.  L'Abus  des  ancien- 
nes conflitutions  les  a  fait  changer  ;  on  en  a  adopté  de  nouvelles  que  l'on 
jugeoit  meilleures  j  l'Abus  a  fuivi  de  près  la  réforme.  Il  n'eft  aucune  for- 
me de  Gouvernement  y  aucune  efpece  d'adminiilration ,  aucune  inftitution , 
aucune  Toi,  aucun  règlement,  aucune  coutume  qui  n^ait  été  fujette  à  des 
Abus  plus  ou  moins  lunefles. 

Ce  leroit  donc  fe  tromper ,  que  de  chercher ,  ou  de  vouloir  établir  par- 
mi les  hommes  une  forme  politique  dont  ils  n'abufent  pas.  La  plus  par- 
&ite  eft  celle  dont  ils  abuferont  le  moins ,  celle  qui  donnera  le  moins  de 
pri(e  à  Taâivité  des  padions  humaines ,  ou  celle  qui  trouvera  en  elle-mê« 
me  un  remède  fur  &  prompt  aux  Abus  qu'elle  pourra  occafîonner.  Oinftî- 
\  tuteurs  ,  ô  réformateurs  du  genre-humain  ,  n'efpérez  pas  que  votre  fkgeffe 
\  garantira  vos  inftitutions  de  toute  efpece  d'Abus!  Votre  prévoyance,  votre 
expérience ,  votre  raifon  ne  mettront  point  vus  foibles  écabliuemens  à  Ta- 
bri  des  attaques  de  l'ambition ,  de  la  cupidité ,  de  la  difcorde ,  du  luxe , 
&  de  cette  difpofition  fourde  &  inhérente  à  la  nature  humaine ,  qui  tend 
\  tout  dépraver. 

\  Mais,  parce  que  les  hommes  abufent  des  bonnes  loix  &  des  plus  fkges 
réglemens ,  ne  vous  laffez  pas  de  leur  préfenter  de  bonnes  loix  oc  de  f^es 
réglemens ,  ne  vous  laffez  pas  de  travailler  à  la  perfeâion  de  la  légiflation. 
t^homme  deftiné  à  mourir ,  &  expofé  à  mille  accidens ,  ne  laiffe  pas  de 

travailler 
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travailler  à  rendre  fa  vie  la  plus  heureufe  ou  la  moins  malheureufe  <|u^il 
eft  poffîble;  ^uoiqu^on  abule  de  la  famé,  on  ne  Ten  eflime .pas  moins, 
on  Q>  pas  moins  envie  de  la  recouvrer  lorfqu'on  Ta  pei'due ,  &  de  la  conr 
fcrver  lorfqu'on  l'a  recouvrée.  Voulez-vous  îincérement  diminber  les  Abus 
politiques;  que  votre tfage  Adminiftration  dirige  toutes  les  padions^  tousle^ 
intérêts  vers  le  bien  public.  Que  toutes  vos  in(b*tutions  tendent  à  procuret 
aux-  hommes  la  Juitice ,  la  fureté ,  la  liberté.  Que  nul  intérêt  particulier 
ne  l'emporte  fur  l'intérêt  de  tous ,  ou  plutôt  que  chacun  trouve  fon  iiité*- 
rêc  dans  celai  de  tous.  Que  la  Loi  feule  commande ,  &  que  le  plus  grand 
bien  de  chaque  Citoyen  foit  de  lui  obéir.  Alors  tous  conmireront  au  bien 
général ,  parce  que  chacun  fentira  que  lé  fien  doit  en  xéuilter.  Alors  il  y 
aura  moins  d'Abus,  parce  qu'il  fera  du  plus  grand  intérêt  de  tous-  qu'il  n'y 
^n  ait  point  ;  ceux  que  la  fragilité  humaine  produira ,  feront  peu  conta* 
gieux  &  la  réforme  en  fera  plus  aifée. 

§.    IL  ,. 

Des  Abus  qui  Je  glijftnt  dans  Us  principales  branches  de  V Adminijlmtiori. 

NOTRB^  deflèin  n'eft  pas  ds  traiter  ici  de  tous  les  Abus  politiques;  U 
fàudroit  pour  cela  parcourir  toutes  les  formes  de  Gouvernement ,  toutes  les 
branches  de  l'Adminiftration,  toutes  les  InfHtutions,  toutes  les  Loix,  tontes 
les  coutumes  I  &c.  Nous  n'aurons  que  trop  d'occafions  dans  la  fuite  d'en^ 
trer  fur  cet  objet  dans  des  détails  affligeans. 

Qui  croiroit  qu'un  Etat  où  Ton  compte  ^hviroû  vingt  millions  d'habit 
tan^f  &  dont  l'étendue  des  terres  furpaflè  de  beaucoup  celle  qu'il  faudrok 
pour  en  nourrir  quatre  fois  autant,  u  elles  étoient  mifes  en  valeur,,  peuc 
à  f>eîne  ^  dans  les  .années  d'abondance ,  fournir  à  la  confommation  ordinal^ 
K  ;  &  le  voit  fouvent  dans,  la  néceflité  de  tirer  des  bleds  de  Barbarie ,  de 
Sicile ,  d'Angleterre ,  de  Pologne  ;  ce  qui  fait  fortir  un  argent  immenfe  db 
ce  Royaume  ?  Ccfl  qu'une  partie  de  fts  terres  efl  mal  cultivée  &  que 
l'autre  refle  en  friche  :  double  mal  dqpt  l'un  vient  de  ce  que  l'agrîculturfe 
eft  abandonnée  à  des  gens  groflîers  qui,  &ute  d'intelligence,  ne  faventpÂs 
tirer.  afTez  bon  pani  de  leurs  terres ,  ou  de  l'avidité  de  certains  .cultivateurs 
Qui  '  remplacent  les  denrées  de  première  nécefliré  par  des  prod'uâiôns 'du 
Second  ordre.  Les  terres  incultes  le  font  fouvent  auffi  faute  de  débouche 
{K>nr  la  confommation  des  denrées.  Une  fàge  Admînifb^tion  ne  doit  point 
négliger  la  réforme  de  ces  Abus  :  répandre  des  inilruâions  utiles  parmi  les 
^eos  de  la  campagne,  les  porter  à  x:<>nfacrer  à  chaque  terrein  Tefpece  de 

Koduâion  qui  lui  convient  le  plu9,  empêcher  queles  grandes  Villes  n'e^^- 
irent  pour  .les  arts  du  luxe  des  bras  deftinés  à  l'agriculture  ,  encourager 
les  'défiichemehs ,  'creufef  des  canaux  d'arrof^ment  &  de  communiditioti*, 
tendre  navigables  les  éerîtes  rivières  qui  peuvent  le  devenir,  afin' de  ^ci^- 
Jilèr  le  tranfpoct  des  déniées  d'une  Frovinccà  L'autre. .  '  -i» 

Tome  l  R 
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Je  vois ,  de  toutes  parts ,  des  entraves  mifes  au  commerce  ;  des  privile^ 
de  toute  efpece ,  &  toujours  le  monopole  à  côté  de  ces  privilèges  ;  des  fur- 
charges  de  toutes  les  formes  étouffent  i'induftrie ,  gênent  les  talehs  ^  &  en* 
tretiennent  la  mifere  où  devroit  régner  l'abondance  ;  les  artifans  eux-mêmes 
&  les  marchands  cherchent  à  fe  troubler ,  à  fe  nuire  réciproquement  dans 
les  travaux  de  leur  art ,  &  le  débit  de  leurs  marchandifes ,  parce  que  for- 
més en  corps  particuliers ,  Tintérêt  du  corps  Pempone  fur  Tintérêt  natio- 
nal ,  &  quoique  membres  du  même  Etat,  ils  fe  regardent  comme  étrangers. 

L'Adminiftration  des  finances  n'offre  pas  de  moindres  Abus.  Quels  fraix 
énormes  dans  le  recouvrement  des  revenus  de  l'Etat  !  quelle  dureté  dans  la 
perception  !  quelle  armée  de  Citoyens  employés  à  ce  recouvrement  ^  & 
qu'on  pourroit  occuper  plus  utilement  ailleurs  !  H  arrive  de^là  que  le  Peu* 
'pie  fupporte,  dans  la  partie  des  Impôts,  un  furcrolt  de  charge  dont  VEtàt 
ne  profite  point.  Il  arrive  encore  que  le  Peuple  cherche  tous  les. moyens 
imaginables  de  fe  fouftraire  à  cette  furcharge  ^  &  que  plufieurs  font  un  mé- 
tier de  tromper  la  vigilance  des  Officiers  prépofës  à  la  perception  des  de- 
niers Royaux.  Les  Impôts  font  grands,  £(. l'Etat  n'a  pas  de  quoi  fournir  à 
fes  befôins.  Le  Domaine  s'engage^  &  on  devient  tous  les  jours  moins  en 
état  de  le  retirer.  S'agit-il  de  taire  des  entreprifes ,  on  emprunte  à  gros  in- 
térêts ,  &  tout  le  bénéfice  eft  p©ur  quelques  particuliers. 

On  fent  que  tant  de  maux  qui  accablent  la  génération  préfente,  étou^ 
font  en  elle  le  eerme  de  la  génération  future.  La  cherté  des  denrées,  le 
poids  des  impoiitions ,  l'agriculture  négligée,  le  commerce  mal  dirigé,  le 
luxe  &le  fkfte  portés  à  l'excès,  ne  font  guère  propres  à  encourager  la  popu- 
lation. Les  grandes  villes,  tes  communautés  religieufes  ,  l'état  militaite^ 
la  mariné,  les  maifons  des  grands  Seigneurs,  que  de  gouffres  oii  Ta  s'ea<^ 
gloutir  l'efpece  humaine!  Pasi un  établiffement ,  pas  un  fyftéme,*pas  un 
moyen  de  favorifor  les  fociétés  conjugales ,  &  dé  prêter  des  fecours  atix 
familles  furchargées  d'enfiins  ! 

Voilà  des  Abus  qui  méritent  l'attention  du  Gouvernement.  Nous  en  par*^ 
Ions  plus  en  détail  fous  chaque  article  particulier.   Voyez  Abondance  ^ 

Agriculture,  Arts  &  Métiers,  Canaux   d^arrofemait ^  Canaux 

navigables  ,   CHERTÉ ,    COMMERCE  ,    COMMUNAUTÉS    (P Artifans  &  Ht 

Marchands^  COMPAGNIES   DE  COMMERCE,  CONTREBANDE,   COUVENSV 

Denrées,  Disette,  Ferme,  Finances,  Grands-SeIgneurs,  Luxe; 
Liberté  de  Commerce,  Marine,  Militaire,  Monopole,  Fri^» 
vilege.  Population,  Régie,  &c.  &c. 

Mais  il  eft  des  Abus  d'une  antre  elpece,  plus  généraux,  plus  terribles; 
-&.  qui  influant  â'une  manière  encore  plus  frappante  fur  le  fort  des  Na- 
tions ,  nous  font  un  devoir  d'en  préfenter  le  tableau  ef&ayant  aux  hommes 
Tels  font  l'Abus  du  pouvoir,  dont  les  Princes,  leurs  .Minîftres,  &  ibuvent 
les  moindres  Magiftrats  fe  rendent  coupables  ;  PAbus  de  la  confiance  & 
de  la  faveiu"  qu'on  reproche  aux  Courûfans. &  aux  Favoris  des. Rois  ;  l'Abog 
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de  U  Religion ,  lorfqu^ôn  la  &it  fervir  à  des  vues  criminelles;  TA  bus  de 
U  liberté ,  fi  fréquent  dans  les  Républiques  mal  conflituées ,  &  dont  les 
mieux  gouvernées  ont  encore  bien  de  la  peine  à  fe  garantir.  Nous  allons 
développer  ces  quatre  efpeces  d'Abus.  Nous  en  indiquerons  les  caufes ,  les 
eftts  oc  les  remèdes. 

§.    III. 

Abus    DU    Pouvoir: 

Ses    Caufcs ,  fis  Effets ,  fis  Remèdes. 

Lbs  Princes  font  de  tous  les  hommes  ceux  que  la  vérité  devroit  le    a 
plus  intéreflèr ,  &  ceux  qui  font  le  moins  à  portée  de  Pentendre.   Tout  /   \ 
con(pire  à  leur  donner  des  idées  fauflès  d'eux-mêmes  ,  de  leurs  droits ,  de 
leur  autorité ,  de  leur  puiffance,  de  leur  grandeur  &  de  leurs  Sujets.  Les 
Narions  feroient  auffî  heureufes  qu'elles  pourroient  le   defirer ,  u ,  pour 
ioflruire  leurs  chefs,  on  prenoit  la  centième  partie  des  peines  &  des  pré- 
cautions que  l'on  prend  pour  les  tromper  &  les  corrompre. 
.  L'art  de  régner  y  le  plus  important  de   tous  les  arts ,  efl  le  feul  qu'on 
ût  droit  d'exercer ,  (ans  l'avoir  jamais  appris.  Pour  gouverner  les  hommes 
Bc  décider  de  leur  fort ,  il  fufHt  communément  d'être  né  ou  de  defcendre 
l'une  race  particulière.  Prefqu'en  tout  pays  les  Peuples  ont  fuppofé  que  la 
oaiflànce  conféroit  toutes  les  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit ,  néceffaires  pour     ' 
l'Adminiftration  des  Empires.  Devons-nous  donc  être  furpris  de  trouver  fi 
peu  de  bons  Princes  fur  la  terre  ?  L'Hiftoire  nous  montre  bien  peu  de  Sou-» 
v:eranis  qui  aient  eu  le  mérite,  les  talens  ,  les  vertus  d'un  homme  digne 
le  commander  aux  autres,  ou  capable  de  Aire  leur  bonheur.  Auffî  nous 
peint-elle  plus  fbuvent  les  Rois  comme  ils  auroient  dû  être ,  que  comme 
ils  ont  été  ;  les  hommes  font  difpofés  à  élever  jufqu'aux  nues  les  moindres 
rertus  des  Souverains;  pour  être  un  grand  Prince,   il  fuffit   quelquefois 
l'avoir  montré  quelque  bonne  volonté ,  quand  bien  même  on  ne  i'atiroit 
jamais  exécutée.  Tout  homme  qui  vit  en  Société,  a  des  idées  de  juflice  , 
:oaBOit  ce  qu'il   doit  aux   autres ,  fe  fent  intérefie  à  leur  plaire ,  veut 
Hériter  leur  afFeâion  &  leur  eftime,  eft  jaloux  de  fa  réputation  préfente 
Se  de  la  mémoire  qu'il  peut  lailfer  après  lui  ;    ces    fentimens    font   trop 
ibavent  inconnus  de  ceux  que  le  fort  defiine  à  gouverner  les  Peuples. 

Avec  les  peines  que  l'on  fe  donne  pour  cacher  aux  Princes  ce  qu'ils 
loivent  aux  autres  ;  avec  l'ignorance  où  on  les  tient  des  rapports  qui  les 
tenr  avec  leurs  Sujets  ,  fi  l'on  doit  être  furpris  de  quelque  chofe  ,  c'eft 
le  ne  pas  les  voir  cent  fois  pires  qu'ils  ne  font.  Ceux  qui  font  chargés 
l'élever  un  jeune  Prince  ,  lui  apprennent  avec  foin  ce  que  fes  Peuples 
ui  doivent ,  rarement  lui  parlent-ds  de  ce  cju'il  doit  à  fes  Peuples.  Prof- 
;emés  aux  pieds  de  leur  difciple  ,  ces  vils  infiûuteurs  ne  l'habituent ,  ni 
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&  régler  fcs  partions ,   hî  à  modérer  fes  defirs ,  ni  *à  réfiîler  à  aucunes*  dé 
fes  wntaifies.     Qui   eft-ce   qui  auroit  le  courage  de  contredire  un  efifanc 

A    dans  lequel  fon  Gouverneur  voit  déjà  fon  Maître  ?  Rien  de  jplus  important 

\   qne.de  brifèr  de  bonne  heure  les  volontés  de  l'homme,  ann  de  l^accOu*^ 

tumer  à  faire  céder  fes  caprices  aux  loix  de  la   raifoii.     Mais    orv   c^ine 

d'affliger  les  Princes  ;    on  écarte  de  leurs  yeux  tous  les  objets  propres  à 

les  émouvoir  ;    on  ne  leur  permet  point  de   connoître  les  infortunes  des 

/>  hommes i  ils  femblent  farts  pour  ignorer  qu'il  exifte  des  malheureux  fur 
la  terre  ;  leur  cœur  ne  s'attendrit  jamais  fur  les  maux  de  leurs  femblables. 
D'ailleurs  les  Souverains  croient-ils  avoir  des  femblables?  Ne  font-ils  pas 
des  Dieux  que  leur  rang  fépare  du  reile  des  mortels  ? 
"Qim  faire  d'un  enfant  volontaire/ inappliqué,  continuellenient  diffipé; 
Corrompu  par  la  flatterie  dès  le  moment  qu'il  efl  né,  que  tout  le  n\oùé^ 
entretient  de  fa  grandeur  future,  à  qui  fes  Maîtres  ne  parlent  qu^en  trem- 
blant ,  que  fon  Gouverneur  efl  forcé  d'appeller  MONSEIGNEUR  ?  Commienc 
trouver  de  la  docilité  dans  un  jeune  homme  impérieux,  que,  depuis  (on 
berceau  ,  tout  enivre  fans  celTe  &  d'orgueil  &  d'encens  ?  Comment  'feire 
fentir  les  droits  de  l'équité ,  de  l'humanité ,  de  la  décenèe  à  un  être  à  qui 
feut  le  monde  s'empreffe  de  céder,  à  qui  perfonne  A'a  te  courage  de  ré- 
fifter  ?  11  efl  prefqu'impoffible  qu'un  Prince ,  fur-tout  s'il  efl  né  (iir  le 
Trône  i  ait  la  plus  légère  idée  de  juftice  ou  de  vertu.  Les  meilleurs  ftois* 
ént  été  ceux  qui ,  avant  de  régner ,  ont  éprouvé  les  coups  du  fort  y  ou* 
bien  ont  vécu  dans  une  condition  privée. 

Les  Nations  les  plus  grofïîeres  nous  donnent  quelquefois  des  exemples 
de  fageffe  qui  devroient  fkire  rougir  celles  qui  fe  croient  civilifïes.  Chez 
un  Peuple  Nègre  de  l'Afrique ,  Pufage  veut  que  l'héritier  préfomptîf  de  la 
couronne  foit,  au  moment  de  fa  naiffance,  enlevé  de  la  cour  de  foti  p^re, 
&  relégué  dans  un  village ,  où  Jufqu'à  la  mort  du  Roi ,  il  vit  dans  une 
ignorance  complette  du  fort  illuftre  qui  Pattend.  Dans  les  Nations  gowver- 
liées  par  des  Monarques  héréditaires,  les  loix  devroient  au  moins  pour- 
voir à  l'éducation  de  ceux  qui  font  faits  pour  régner.  Un  Empereur  de  la 
Chine  n'ayant  trouvé  dans  fon  fils  aucunes  des  qualités  convenables  à  un 
grand  Prince ,  défigna   pour   fon  fucceffeur  un  Citoyen  vertueux  dont-  il 

^      avoit  reconnu  les  talens.    Paimc  mieux ,  dit-it ,    que  mon  fils  foit  mai  & 

/  V  mon  Peuple  bien^  que  fi  mon  fils  feul  ètoit  hien^  &  tout  mon  Peuple  mal. 
Efl-il  une  trahifbn  plus  criminelle  &  plus  funefle  à  la  Patrie ,  que  celle 
de  ces  inftituteurs  qui  pervertiffent  les  Princes  par  leurs  flatteries ,  ou  qui 
négligent  d'infpirer  le  goût  de  la  vertu  à  des  hommes ,  dont  les  volontés 
régleront  un  jour  le  foit  des  nations?  EfKil  un  forfait  comparable  à  celui 
de  ces  empoifbnneurs ,  qui  dès  l'enfance,  ne  fement  dans  les  cœurs  de' 
leurs  élevés  que  de  j^orguèil ,  de  la  diurèté ,  du  mépris  pour  les  hommes  ; 
dîfpofîrions  cruelles  dont  les  Peuples  recueilleront  pendant  des  (iecles  les 
ihiits  abominables  ?  Quelle  rrthilbn  pHis  inÔine  que  de  fermer  'k  foô  Fay^  * 
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un  chef  capable  de  le  détruire  ?  N'efl-ce  pas  empoifonner  un  Peuple  entier, 
que  de  flatter  un  Prince  qui  deviendra  l'arbitre  de  (on  fort  ? 

La  vraie  Morale  n'entre   communément  pour  riçn  dans  l'éducation  det    A 
Princes  :  ce  n'eft  pas  dans  les  cours  qu'on  apprend  la  vertu  :  tout  y  rcfoirc  ^ 
la  licence,  la  volupté,  la  débauche,  la  perfidie,  le  menfonge;  toutconfpire 
à  détourner  de  la  raifon ,  de  la  réflexion ,  de  la  probité.  L'école  des  cour- 
tiiàns  n'eft  que  l'école  de  la  diffîpation ,  de  l'intrigue  &  du  crime  ;  un  jeune 
Prince  n'y  prend  que  des  leçons  de  vanité ,  de  diflimulation ,  de  tyrannie } 
il  y  apprend  à  regarder  les  hommes  comme  des  êtres  d'une  efpece  diffé- 
rente de  la  fienne ,  comme  les  jouets  de  fes  propres  caprices ,  comme  une  ' 
race  abjeâe  &  peu  digne  de  fts  foins.  Quelles  idées  peuvent  fe  former  dans 
U  tête  d'un  mortel  à  qui  tout  perfuade  que  Dieu,  en  le  Ëiifant  naître,  a 
voulu  qu'il  fût  le  maître  abfolu  de  la  perfonne,  des  biens,  de  la  vie  de 
fes  Sujets. 

Sous  un  Gouvernement  defpotique,  qui  toujours  efl  ombrageux,  le  Suc- 
céflèur  au  Trône  ne  peut  communément  acquérir  ni  connoiflknces  ni  talens. 
Ses  lumières  &  fes  vertus  cauferoient  des  inquiétudes  au  Defpote  régnant, 
fidt  pour  craindre  les  qualités  dont  il  fe  fent  lui-même  dépourvu.  La  fureté 
de  l'Etat,  ou  plutôt  la  tranquillité  du  maître  &  de  fes  favoris,  exige  que  foa 
béritier  foit  retenu  dans  l'ignorance,  engourdi  dans  la  molleffe  &  même 
totalement  abruti.  Le  tyran  regarde  fon  nls  comme  un.  ennemi  :  il  aime 
bien  mieux  le  voir  flupide  que  dangereux.  Le  Prince  qui  doit  régner  un 
jour  fur  les  Ottomans ,  privé  de  toute  inflruâion ,  confiné  dans  un  férail , 
entouré  de  vils  Eunuques ,  ne  lit  que  VAlcoran ,  &  ne  voit  le  Divan  qu'après 
la  mort  du  Sultan.  Des  breuvages ,  dont  TefFet  efl  de  rendre  hébété ,  raffu-  ' 
rent  un  Mogol  contre  les  craintes  qu'il  pourroit  avoir  de  fes  propres  en«- 
fims.  (*) 

L'éducation  que ,  même  dans  àes  contrées  plus  éclairées ,  l'on  donne  aux 
Princes ,  ne  paroit  avoir  pour  but  que  de  leur  endurcir  le  cœur  &  de  leur 
rétrécir  l'efprit;  des  hommes  intéreflës,  faftieux,  ambitieux,  ou  efclavef 
des  préjugés ,  ou  fans  une  connoiffance  fufHfante  des  principes  de  la  Jurif- 
prudence  naturelle ,  font  chargés  de  former  les  arbitres  de  la  terre.  Ils  ne 
leur  donnent  que  des  connoiffances  incertaines ,  des  idées  confufes  ,  des 
principes  qui  ne  font  pas  à  l'épreuve  des  plus  légères  impreffîons  d'un  exem« 
pie  vicieux ,  des  notions  bien  plus  propres  à  détruire  la  raifon  dans  fon  ger- 
me ,  qu'à  la  développer.  Ils  infiflent  trop  peu  fur  leurs  devoirs  effentiels ,  fiir 
les  vertus  qui  tendent  direâement  au  bien  de  la  fociété.  Au  lieu  de  faire 
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'  (*)  Scha-Âbadin-Kan ,  Vifîr  de  PIndoftan,  fît  afTaffiner  Alum-gir,.  fon  maître,  afin  de 
fe  maintenir  dans  fa  place  ,  &  choifit  le  plus  fiupide  des  Princes  du  fang  Royal  pour 
k^jplacer  fur  le  trône.  Le  mime  Vifir  avoit  déjà  fait  dépofer  &  aveugler  Scha-hametf 
qm  régnoit  en  17^ 4« 
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^laitre  'en  eux  les  fentîmens  de  l'équité  >  de  ramoûr  du  bien  publié ,  de  U 
grandeur  d'anie ,  de  la  vraie  gloire  y  qui  pourroient  leur  mériter  l'attache* 
ment  &  l'eftime  des  gens  de  bien ,  on  leur  forme  une  confcience  erro- 
née qui  les  portera  quelquefois  à  ccmimettre  fans  remords  les  crimes  les 
plus  noirs.  Si  on  leur  parle  de  la  crainte  de  Dieu ,  de  (es  jugemens  redour 
tables,  des  terreurs  d^une  autre  vie;  ces  idées  effrayantes  font  bientôt  effa- 
cées par  la  facilité  qu'on  leur  montre  à  expier  les  plus  grands  forfaits.  D'ail- 
leurs les  Rois  (emblent  traiter  avec  les  Dieux  de  couronne  à  couronne  ;  on 
diroit  que  les  Dieux  de  la  terre  croient  qu'ils  trouveront  de  Hndulgence 
dans  les  Dieux  du  ciel,  dont  on  leur  dit  qu'ils  font  les  lieutenans^  lesrepré- 
fontans ,  les  images. 

(  Voyci^  ci-après  ABUS  DE  LA  RELIGION.  )  S.  S. 

Suite  du  m(mc  Suytt. 

L^AUTORITÉ  doit  avpîr  pour  objet  nrincîpal  le  bien-être  de  ceux  fînr 
qui  elle  s'exerce.  Cette  maxime  fondée  fur  la  nature  &  la  raifon ,  n'efl  mal- 
heureufement  que  trop  contredite  par  les  idées  chimériques  que  la  bafleilè 
&  l'efclavage  s'efforcent  d'infpirer  aux  Defpotes.  L'efclave  accoutumé  dès 
Pen&nce  à  regarder  un  Monarque  comme  un  Dieu,  ne  peut  concevoir  que 
de  foibtes  mortels  puifTent  examiner  Tes  droits ,  ou  difcuter  fes  ordres.  Lrâ 
Souverains  que  la  flatterie  empoifonne  dès  l'âge  le  plus  tendre,  fe  croie&C 
«des  êtres  privilégiés,  féparés,  pour  ainfi  dire,  de  toute  l'efpece  humaine^ 
dont  les  volontés  font  faites  pour  ne  jamais  trouver  d'obflacles  de  la  parc 
des  vils  mortels»  Des  Miniflres  ambitieux  &  des  Courtifans  avides  ne  voient, 
qu'avec  frayeur,  les  bornes  que  de  jufles  loix  mettroient  à  une  putffance 
dont  ils  partagent  les  abus. 

L'autorité  fuprême ,  côntihuée  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  dans 
une  même  race  ,  dut  encore  contribuer  à  fortifier  la  vénération  àizs  Peuples 
pour  leurs  Souverains.  Comment  ne  point  regarder  comme  d'un  ordre  fîipé- 
rieur,  des  êtres  à  tiui  la  naiflance  feule  donnoit  le  droit  de  commander  au 
refle  des  hommes  ?  Les  Rois ,  à  leur  tour ,  ne  durent- ils  pas  méconnoître 
les  droits  de  c^%  Peuples  qu^ils  tranfmirent  à  leur  poflértté ,  comme  un  bien 
de  famille,  comme  un  immeuble,  comme  un  vil  troupeau? 

\.t%  Sociétés ,  en  choififlant  des  Monarques ,  leur  accordèrent  un  pouvoir 
plus  ou  moins  étendu  ;  par-là  les  Souverains  acquirent  des  droits  &  des  pré- 
rogatives qu'ils  voulurent  faire  regarder  comme  inaliénables ,  imprefcripti- 
bles ,  effentiels  à  la  Souveraineté.  En  accordant  ces  droits  ,  les  Nations  ne 
confulterent  communément  <}ue  leurs  circonflances  aâuelles,  &  portèrent 
rarement  les  yeux  fur  l'avenir.  Mais  les  Rois  fe  prévalurent  fouvent  des 
concédions  une  fois  faites ,  foit  à  eux-mêmes ,  foit  à  leufs  prédécefïcurs  ; 
des  ufages  fouvent  infenfés ,  des  exemples  antérieurs ,  des  droits  une  fois 
ekercés  devinrent  pour  eux  des  titres  incontfcftables  ;  ils*  prétendirent  avoir 


A    B    V    s. 


»3î 


( 


acquis  des  fkcuUés  qui  ne  pauvoieot  plus  être  .révoqiîées  par  çeux-mêmes 
qui   les    avoient    conférées,  '  L'habitude  ,  l'opinion ,  &  ftir-tout  un  refpeft 
aveugle  pour  l'antiquité,  firent  illufion  aux  Nations;  elles  crurent  qu'il  ne 
leur  etoit  plus  permis  de  reâifier  des  Abus,  parce  qu'ils  avoient  très-long- 
tems  fubfifté.  Ainfi  les  Princes  perfuaderem  que  Iç^rs  droits  ne  dép^pdoienr 
plus  de  ceux  qui  les  avoient  donnés ^  &  que^  fous  aucun  prétexte,  onî  ne 
pouvoit  les  en  priver,  lors  même  que  les  circonftances  en  rendoîçnt  l'exer*     ' 
cice  pernicieux ,  pu  l'abus  infupportable.  '  Si  l'on  CQndilte  la  raifon ,  efle  nous    A 
apprendra  qu'il  n'eft  point  de  droits  qui  doivent:  fqb&fter  contre  l'utilité  des  ^  \ 
Nations. 

Rien  n'ouvrit  fur-tout  un  champ  plus  vafte  aux  prétentions  des  Rois , 
que  le  préjugé  qui  confondit  fans  cenè  Jie  Souverain  avec  la  Souveraineté^ 
le  Roi  avec  la  Nation,  On  fentit  qu'un  pouvoir  abfolu  réfidoît  néceflàire- 
ment  dans  toute  Société  ;  oh  en  conclut  que  les  Société^  gouvernées  avoient 
dépofé  fans  réferve  entre  les  mains  de  leurs  chefs ,  tpus  les  droits ,  tout 
le  pouvoir  qu'elles  avoient  y  toute  l'autorité  dont  elles  jouifToient  elles-mê- 
mes. Ainfi  le  Roi  •  &  la  Nation  furent*  pris  pour  àés  fy nonimes  ;  Torgàne  & 
la  volonté  furent  indiflinâement  confondus  ;  tes  aétions ,  les  démarches  ^ 
les  imprudences  même  du  Souverain  furent  regardées  comme  celles  de  la 
Nation  ;  les  bietif  de  l'une  furent  regardés  comme  appartenants  à  l'autre  ^ 
&  peu-à-peu  les  Peuples.  &  Içurs  pofleflîons  devinrent^  le  patrimoine  de 
leurs  Monarques;  ils  en  difpoferent^ à  -leur,  gré;  ils  fe  difpénferent  de 
les  confulter  fur  les  chofes  qui  étoient  le  plus  en  droit  de  les  intéreffer. 
L'attention  la  plus  légère  fumt  pourtant  pour  détruire  une  erreur  dont  les 
conféquences  turent  de  tout  tems  très-tuneftes  aux  Nations.  Ceft  pour 
^onferver  fa  perfonne  &  fes  biens  ^  que  chaque  Citoyen  fe  met  fous  la  . 
làuve-garde  de  la  Société;  c^eft  pour  aflùrerfon  bonheur  que  la  Nation 
ie.  choifit  des  proteâeurs;  ceirx-ci  font  des  gardiens  &  non  des  proprié- 
taires des  biens  de  la  Nation  ;  ils  font  des  interprètes  infidèles ,  &  non 
des  Légiflateurs,  quand  ils  font  des  Loix  injuftes,  contraires  au  vœu  pu- 
blic ,  défa vouées  par  les  Peuples,  Un  Defpote,  un  Tyran  peut-il  être  l'in- 
terprète des  volontés  générales  t  Non  y  fans  doute  ;  il  n'eft  que  l'interprète 
de  fes  propres  paflions ,  de  fes  propres  caprices  ;  il  n'eft  l'organe  que  de 
fes  Miniilres.  Mais  un  Monarque  i^e  peut  s'identifier  avec  fa  Nation  ;  pour 
cela  il  n'a  qu'à  vouloir  ce  que  veut. la  volonté  générale  &  fuprême,  ce 

2ue  les  Loix  ordonnent  :  c'eft  alors  qu'il  dira. comme  un  Roi  de  la  Chine;     A 
a  faim   de  mon  Peuple  eft  ma  faim  :  le  péché  de  mon  Peuple  ejl  mon 
propre  péché. 

Dans  prefque  toutes  les  Sociétés,  les  Chefs  furent  les  feuls  diftributeur^ 
àes  récompenfes ,  des  grâces ,  des  titres ,  dés  honneurs ,  des  richefles  ;  en 
un  mot ,  ils  difpoferent  de  toutes  les  chofes  qui  font  l'objet  des  defirs  de 
^us  les  hommes.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'avec  des  motiis  auftî  puiflans^ 
ils  aient  fi  ëcilement  réum  à  divifer  &  fubjuguer  leurs  Sujets  dont  les  yeux 
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fe  tournèrent  uniquement  vers  des  êtres  qulls  regardèrent  comme  les  rraief 
fources  du  bonheur.  Il  fut  donc  aifé  aux  Princes  mal-intentionnés  de  faire 
entrer  dans  leurs  coiiiplocs ,  une  foule  d'hommes  féduits ,  aveuglés  par  des 
intérêts  perfonnels.  Une  Nation  fans  pouvoir  n'aura  jamais  que  peu  d'a- 
mis, elle  n'a  rien  à  donner.  C'eft  pourtant  de  la  Nation  que  découlent  le 
pouvoir  &  les  richéfles  que  le  Souverain  lui  -  même  poflede.  C'eft  de  la 
Nation  que  partent  les  bien&its,  les  honneurs,  les  récompenfes  &  les 
grâces  qiie ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  le  Souverain  doit  répandre  fur  ceux 
qui  le  lerx'ent.  Mais  par  un  Abus  vifible ,  on  confondit  toujours  le  diftribu* 
teur  des  grâces  avec  la  Nation  qui  en  eft  la  fource  véritable.  Par  là  le  Prince 
fut  l'objet  unique  fur  lequel  tous  les  yeux  fe  fixèrent.  Pour  que  la  Nation 
confervât  tous  fes  droits,  &  pour  que  ceux  qui  la  fervent  reconnuflent 
fes  bienfaits,  il  feroit  important  qu'elle  fe  réfervât  fa  faculté  de  récom- 
penfer  ou  de  payer  les  fervices  qu'on  lui  rend  :  elle  retraceroit  par-là  ,  à 
tous  les  Citoyens ,  que  ce  n'eft  pas  feulement  le  Prince ,  mais  encore  la  Fa« 
trie  qu'ils  doivent  îèrvir. 

Pour  refpeâer  l'autorité ,  lés  Peuples  ont  befoin  qu'elle  leur  foît  repré- 
fentée  d'une  façon  fenfible.  La  pourpre ,  les  cérémonies ,  les  fàifceaux  dans 
les  Républiques  ;  uhe  pompe  plus  grande  encore  dans  la  Monarchie ,  ébloui- 
rent les  yeux  &  en  impoferent  au  vulgaire.  Afin  de  rendre  leur  pouvoir 
plus  révéré ,  les  defpotes  tie  fe  montrèrent  communément  à  leurs  fujeti 
qu'environnés  d'un  éclat  propre  à  les  étonner.  Ainfi  qu'aux  Dieux,  on  ren- 
dit des  honneurs  divins  a  leurs  images  fur  la  terre  :  ceux  qui  de  loin  en 
furent  les  fpeébteurs  ,  fe  perfuadérent  aifément  que  ces  êtres  fi  rfefplen- 
diflans  dévoient  être  au-derfiis  de  la  condition  humaine.  Telle  eft  l'origine 
du  Cérémonial^  de  V Etiquette ,  &  de  ces  titres  faftueux  par  lefquels  les  Mo- 
narques en  impoferent  aux  Nations  toujours  éprifes  du  merveilleux;  ces 
choies  devinrent  fouvent  l'objet  unique  de  l'attention  des  Cours.  Moins  les 
yeux  font  familiarifés  avec  les  objets ,  plus  ces  objets  font  travailler  l'ima^ 
\  gination.  Nul  Monarque  n'eft  un  Dieu  pour  celui  qui  le  voit  tous  les  jours. 
Ce  qui  eft  impénétrable  &  caché ,  eft  toujours  refpeôé.  Les  Rois  profitè- 
rent de  ces  difpofitions  pour  fe  rendre  plus  redoutables;  ils  ne  fe  montrè- 
rent que  rarement;  &  iemblables  aux  Dieux  qu'on  ne  voit  point,  du  fond 
d'un  Palais  impénétrable ,  ils  diâerent  leurs  volontés  à  dès  Courtifahs  qui  ^ 
devenus  des  espèces  de  Prêtres,  les  firent  paffer  au  vulgaire.  Les  Princes 
les  plus  méchans ,  ou  qui  eurent  le  moins  de  grandeur  véritable ,  furent 
communéinent  les  plus  attachés  à  leur  fafte ,  à  leurs  titres ,  &  à  cette  va- 


fenter  dans  un  drame  communément  fort  tragique  pour  la  Nation. 

Le  cérémonial  &  l'étiquette  font  des  barrières  que  la  flatterie  a  placées 
autour  des  Rois  p  afin  d'écarter  les  Peuples  de  leurs  Chefs ,  &  pour  em- 
pêcher 


\ 


ABUS, 


137 


pécher  qu'on  ne  voie  qu'ils  font  des  hommes.  La  bafleffe  &  le  préjugé 
femblent  s'être  efforcés  de  tout  tems  d'élever  les  Monarques  au-deflus  de 
la  condition  humaine.  Homère  donne  fans  ceffe  aux  Rois  le  titre  de  Nés 
des  Dieux  ;  la  Fable  les  fuppofa  inflruits  par  des  Divinités.  Quoi  de  plus 
propre  à  nourrir  l'orgueil  des  Chefs  des  Nations ,  que  ces  rêveries  aflrolo- 

ë'ques  qui  leur  perfuadoient  que  le  Ciel  étoit  perpétuellement  occupé  de 
ur  fort,  que  les  Aftres  annoncoient  leur  naiflance  &  leur  fortune,  que 
les  Eclypfes  préfageoient  leurs  fuccès  ou  leurs  défaites,  que  les  Comètes 
éioient  les  avant^coureurs  de  leur  mort?  La  Nature  entière  fembla  tou- 
jours s'intéreffer  ^iniquement  aux  defiinées  de  quelques  mortels  que  le  ha- 
sard avoit  placés  à  la  tête  des  Nations. 

Telles  (ont  les  différentes  fources  des  idées  gigante(ques ,  furnaturelles , 
ovines ,  que  les  Peuples  fe  formèrent  de  la  grandeur  de  leurs  Souverains , 
&  que  ceux-ci  fe  former^ent  eux-mêmes  de  leur  Puiffance  :  *  idées  qui  les 
]K>rterent  à  en  abufer  fans  remords.  CefTons  donc  d'être  furpris  que  PHif^ 
coire  nous  montre  prefque  par-tout  &  dans  tous  les  âges ,  des  Peuples  fou- 
rnis à  des  hommes  qui  fe  crurent  difpenfés  de  montrer  des  vertus.  L'in- 
dolence ,  l'incapacité ,  Tignorance ,  que  dis-je  >  la  méchanceté ,  même  la 
ihipidité ,  la  frénéfîe  ne  privèrent  point  les  Rois  du  droit  de  régler  le  fore 
des  Nations  :  réener  ne  fut  autre  chofe ,  que  jouir  dans  Tinaâion ,  la  mol- 
leflè  &  les  plaifirs ,  du  travail  -d'une  Société  nombreufe  :  gouverner  ne  fut 
cjue  l'emploi  du  pouvoir,  pour  la  forcer  de  plier  fous  Tes  caprices  :  la  Po- 
litique ne  fut  plus  que  l'art  de  la  divifèr ,  de  l'affoiblir ,  de  la  corrompre 
xnéme  pour  la  tyrannifer.  Les  Souverains  ne  fongerent  nullement  à  s'inf- 
truire  ;  le  bonheur  des  Peuples  fut  abandonné  au  hazard  ;  les  Nations  les 
plus  mal  gouvernées  craignirent  de  fe  rendre  Coupables  d'un  facrilege^  en 
étant  le  Pouvoir  fuprême'à  des  mains  incapables  de  l'exercer ,  ou  qui  en 
£dibient  contre  elles  l'abus  le  plus  honteux. 

Lorfque,  exempts  de  préjugés,  nous  oferons  contempler  la   nature  de    .\ 
l'Autorité  fouveraine ,  nous  veirrons  que  les  Rois  font  les  plus  refpe£bbles       j 
4es  hommes ,  lorfqu'ils  font  le  bonheur  des  Nations  ;  mais  dont  l'éclat ,  la 
grandeur  &  les  droits  difparoiffent ,  dès  qu'ils  violent  ou  négligent  les  de- 
voirs que  le  rang  leur  inipofe. 

D'un  autre  côté,  la  raifon  doit  faire  fentir  aux  Monarques  que,  pour  être 
chéris  &  refpeftés  de  leurs  Sujets,  ils  doivent  leur  montrer,  par  la  fupé- 
riorité  de  leurs  talens  ,  de  leurs  lumières,  de  leurs  vertus,  qu'ils  ont  ce 
[u'il  faut  pour  commander  :  cette  raifon  les  détrompera  de  ces  idées  fauffes 
barbares  qui  leur  repréfentent  les  Peuples  comme  des  amas  d'infeâes 
qu'il  leur  eft  permis  d  ecrafer  :  elle  les  défabufera  de  ces  prétentions  ar- 
rogantes qui  fubflituent  leurs  volontés  capricieufes  aux  Loix  :  elle  leur 
montrera  que  l'utilité  eil  la  mefure  de  l'attachement  de  leurs  Sujets ,  & 
que  la  fageffe  &  Péquicé  peuvent  feules  Içs  mettre  en  droit  de  prétendre  à 
leur  eftime  &  à  leur  amour.  Enfin  cette  raifon  leur  apprendra  qu'un  Mo- 
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narque  îûutïïe ,  malfaifant  &  tout-puiflant ,  eft  dans  le  fait  Têtre  le  plus 
ilaDgereux  dans  la  Société. 

I/homme  le  plus  criminel  feroit,  fans  doute,  celui  qui  rendroit  toute 
fou  efpece  malheureufe.  Les  crimes  les  plus  déteflables  font  ceux  dont  ré* 
fuite  l'infortune  d'un  plus  grand  nombre  d'individus.  Que  conclure  de-là  , 
iinon  qu'un  Roi  qui  abufe  de  fa  puiflance,  eft  le  plus  terrible  fléau  de  fa 
Nation  ?  Admirateur  aveugle  de  la  grandeur  !  mefure  d'après  ces  règles  l'ef- 
time  que  tu  dois  fouvent.aux  maîtres  de  la  terre^  Examine  en  détail  les 
miferes  qu'ils  font  (i  fréquemment  éprouver  à  des  millions  de  viâimes  de 
leurs  coupables  folies  :  calcule  le  nombre  des  familles  défolées  dans  lef« 
quelles  l'Abus  qu'ils  font  de  leur  pouvoir  porte  fans  celTe  le  deuil ,  l'indi*- 
geûce ,  le  défefpoir  ;  admire-les  enfuite  fi  tu  l'ofes  ! 

C'ell  fur  le  oefoin  que  les, hommes  ont  les  uns  des  autres,  que  leurs 
devoirs  font  fondés  ;  l'heureufe  dépendance  où  nous  vivons  dé  nos  fem* 
blables  ,  efl  la  vraie  bafe  de  toute  morale.  Tout  homme  qui  s'imagine 
n'avoir  befoin  de  personne,  croira  bientôt  ne  rien  devoir  à  perfonne;  ce- 
lui qui,  dépourvu  de  crainte  lui-même,  eft  en  état  de  faire  trembler  Jes 
autres ,  s'embarraftèra  fort  peu  de  mériter  leur  eftime  ou  leur  amour  ;  il 
ne  fè  donnera  point  de  peine  pour  plaire  à  des  étrçs  qu'il  méprif  e  &  ou'il 
.peut  accabler.  Tout  pouvoir  démefuré  corrompt  néceflairem.ent  &  ref- 
prit  &  le  cœur ,  il  rend  celui  qui  l'exerce  orgueilleux ,  inhumain ,  info« 
ciable. 

Si  vous  multipliez  les  forces  d'un  homme,  au  point  qu'il  n'ait  plus  riea 
à  efpérer  ou  à  craindre  en  ce  monde  des  êtres  qui  l'entourent ,  il  fe  croira 
bientôt  un  être  d'un  ordre  diffèrent;  il  n'aura  befoin  de  perfonne  pour 
contenter  fes  defirs  ;  il  n'aura  point  d'intérêt  à  modérer  fes  paflions  ;  ea 
un  mot ,  il  deviendra  méchant ,  &  il  n'aura  nuls  motifs  pour  travailler  au 
bonheur  de  ceux  qui  lui  feront  totalement  indifférents.  Par  l'aviliflement 
des  Nations^  &  l'oubli  des  droits  de  la  Société  ,  les  Souverains  font  de* 
venus  des  honmies  gigantefques  ,  dont  les  forces  fe  font  tellement  mul- 
tipliées ,  que  l'on  a  cefle  de  les  regarder  comme  &ifant  partie  de  l'efpece 
.humaine  ;  dès-lors  ils  fe  font  tout  permis  pour  fatisfaire  -leurs  volontés  : 
bien  plus  ;  on  les  a  cru  difpenfés  de  tous  devoirs ,  leurs  caprices  n'ont  plut 
-rencontré  d'obftacles  ;  c'eft  ainfi  que  les  Princes  furent  fi  fou  vent  dépour^ 
.vus  de  moralité  &  de  vertus. 

Bien  des  Auteurs  ont  écrit  fur  les  vertus  qu'ils  demandent  aux  Rois  : 
iëduits  par  un  enthoufiafme  plus  louable  qu'éclairé ,  ils  ont  exigé  d'eux 
des  talens  fi  fublimes ,  des  qualités  fi  rares ,  des  connoiffances  fi  vaftes  , 
jqu'il  eft  jprefqu'impoflîble  qu'un  mortel  les  raflemble.  Ils  ont  voulu  que 
les  Rois  rufTent  des  Dieux,  exempts  des  foiblefTes  de  notre  nature,  &  ils 
furent  des  hommes  fouvent  plus  remplis  de  miferes,  que  tous  les  autres^ 
Ne  voyons  que  des  hommes  dans  nos  Princes ,  ne  Leur  demandons  que  des 
vertus  humaines.  Il  n'eft  point ,  je  l'avoue  ^  de  proportion  entre  les  vertus 
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&  les  vices  dé  ceux  qui  gouvernent  ,&  ceux  dès  Citoyens  qui  font  jgou« 
vernés  ;  les  mauvaifes  difpoiitions  des  premiers  font  des  millions  d'infomi-* 
nés  ^  leurs  vertus  répandent  au  loin  la  fëlicité.  Les  vertus  du  Citoyen  n'in^ 
fluent  communément  que  fur  la  fphere  bornée  (jui  l'environne  ;  les  vernis 
du  Souverain  fe  multiplient^  pour  ainfi  dire,  en  raifon  dli  nombre  de  fes 
Sujets.  Mais  quelles  feront  ces  vertus  ?  Si  les  Princes  avoieni  de  la  ^droi« 
ture^  de  la  fermeté  ôc]  fur-tout,  dePéquiré,  ili  aUroient  toutes  les  qua^ 
lités  que  nous  avons  droit  d'en  attendre ,  toutes  les  qualités  reduifes  Douié 
les  empêcher  d'abufer  de  leur  puillante.  La  bonté  feule  ,  fads  la  juitice  ^  ^ 
ne  peut  être  dans  un  Souverain  une  qualité  utile  relatitrenient  à  fbs  Su*^ 
jets  ;  trè^- fou  vent  elle  devient  une  cruauté  pour  eux.  Un  Prince  à  qui  là 
bonté  de  fon  cœur  ôre  la  force  de  réfifler  à  ceux  qui  l'entourent ,  peiv  éti^ 
asdfî  dangereux  qu'un  Tyran* 

•  Si  nous  examinons,  fans  préjugé,  là  plupart  dé  ces  Princes  dont  on  noUè 
vante  les  qualités ,  nous  verrons  qu'il  en  efl  fort  peu  dont  la  bonté  ait 
été  vraiment  avantageufe  à  leurs  Etats.  Nous  trouverons  que  de  vils  Grar^ 
tifans  ont  fouvent  abufé  de  leur  fenfibilité ,  pour  leur  Êdre  commettre  lei 
injufHces  les  plus  criantes  ;  nous  trouverons  que  l'impôrtunité  leur  arrache 
des  grâces  pour  des  Sujets  indignes  ;  nous  trouverons  que  les  Peuples  fôric 
ftcrinés  à  l'avarice  de-  quelques  Grands  aâSunés.  Appelterohs^tioM  uti  bon 
Roi'^  celui  qui  he  fait  rien  refîifer  à  d^  hommes  qui  le  folUciteiit  jMftiir 
obtenir  des  places  dont  ils  font  incapables,  des  récompenfes  qu'ils  n^ont 
jamais  méritées ,  la  grâce  pour  d'indignes  Citoyens  qui  ont  otitragé  la  So^ 
eiété?  La  clémence  efl-elle  donc  une  vertu  ^  lorfqu'elle  fufpendles  effets 
ée  la  juftice  pour  ceux  qui  ont  violé  les  Loix ,  dépouillé  la  Nattofi  ^  trahf 
tous  leurs  devoirs }  N'éfl-ce  point  un  Souverain  inique ,  que  celui  qi|i  privt 
le  mérite  des  récompenfes  qui  lui  font  dues',  pour  le^  accorder  aux  inftàii^ 
ces  de  quelques  ïavoris  qu'il  craindra  d'affliger?  Lès  qualités  led  plus  ai« 
nuibles  dans  la  Société  pârticuKeré ,  deviennent  fouvent  des  vices  dans  ce«> 
lui  qui  gouverne  des  Peuples*  Un  Souverain  Mt  pour  tenir  la  balance  en«* 
tre  tous  fes  Sujets ,  doit  être  en  garde  contre  fa  propre  fenfibilité ,  f^  fà^ 
cttitév  fa  tendreffe,  fbn  afFeâion  pour  fes  amis  ou  fa  £utiille.  Dès  que  l'é-  t 
omté  fe  fiût  entendre^  un  Prince  ne  doit  pius  avoir  tîi  parens»  m  cour« 
tifans ,  ni  favoris/  Un  bon  Roi  efl  celui  dont  tant  fbn  P^ple  éprouve  fa 
bbni^;  celui  qui  n'efV  bon  que  pour  ceux  qui  l'approchent^  éR  comthu* 
némenc  très-méchant  pour  ceux  qui  font  loin  de  la  fierfcAine. 
.  Juflice  &  fermeté  :  Telle  devroit  être  la  devife  des  Rois  ;  lorfque  non»  ] 
krouv^o^  ces  qualités ,  n'exigeons  rien  de  plus.  Ne  prétendons  point  qti'ih 
foioit  exempts  des  paffions  &  des  fofbleffes  de  leur  nattu^  ;  n'en  attendons 

Î'ioïttr  des  perfèâibns  chimériques  in^terdites  à  notre  efpece.  Ne  foyons  point 
urprii  tmqu'ils  tomberont  dans  des  fatktes  iriévhabfes  pour  Fhowime.  Quanâ 
tes  Péwpfes  auront  le  droit  de  porter  la  vérité  au  trône,  de  fe  plaindre  de 
leurs  dMQx,  d'en  indiquei^  les  ré^cAei,  iU  fle^ietoAc  pas  long-tenis  xaab- 
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heureax^  Sôus  un' Soùveraîh  Ajuitable-,  la  Société  ne  parle  jahiais  en  viîn  ; 
jufte  envers  tous  fes  Sujets,  il  fait  ceflèr  leurs  plaintes.  Des  qu'on  les  lui 
fait'  connoître ,  il  fe  conforme  à  leurs  demandes  ;  leurs  defirs  ne  pourront 
être  injuftes  ou  déraifonnables ,  dès  qu'ils  exprimeront  le  vœu  de  la  Nature 
appuyé  dé  la  volonté  générale.  Un  vrar  Roi  eft  un  Père  qui  ne  ravie  point 
àies'.enfans  les  avantages  dont  la- pofTeifion  fait  leur  fëlicitë;  il  tes  protège 
contre  TopprctHon  v  il  laifTe  aux  Lolxjtoute  leur  l  vigueur ,  .&  jamais  il:  ne 
les  force  de  plier  fous  fes  caprices  :  jufte  envers  les  autres  Sociétés,  il  né 
ibnge  point  à  les  troubler  :  content  de  maintenir  fes  Peuples,  dans  une  exiP 
tence  heureufe,  il  ne  va  point»  par  des-  conquêtes ,  étendre  les  bornes  d^un 
Empire  toujours  afTez  floriflant^  heureux  .&  refpeâé,  quand  il  efl  fagement 
gouverné.  :  :::  .  '  .  .•  -i 

Ceflbns  donc  de  donner  le  titre  de  Grand  à  ces  Monarques»  incommodes 
&  turbulens  qui  défblent  bl  terre;  n!âdmirQms<phis  les  exploits  de  ces  con- 
quérans  qui»  indignés  des  limites  que  la  Namre  ou  les  conventions  des 
hommes  ont  raifes  à  leurs  Etats,  vont,  dans  dés.  guerres  inutiles,  prodi- 
gMecle  fang  de  leurs  Sujets.  Ne  donnons  point  te  nom  de, gloire,  au  bruit 
ûe  leurs  aoions  inhuniaines  excitent  parmi  les  Nations.  .Regardons  comme 
^  Vrais  monili'es.  cts  Héros  odieux  qui,  incapables;  de  s^'occuper  du  foin 
ipértible  de  rendre  leurs  Etats  heureux ,  courent  à  la  renommée  ()ar  le  malr 
îieuf  des  PéUples ,  &  triomphent  inf otemment  aux  yeux  du  eenré  humain 
<lM'ils  outragent.  Préférons  un  Roi  pacifique,  à  ces  brigands  rarouches dont 
les  aâionsû  vantées  couvrent  le  monde  de  deuil,  de  larmes  &  de  mi- 
ftre.  La  Nature  &vorife  les  Peuples,  dès  qu'elle  ne  donne  à  leurs  iiiai^ 
SMWjque'deïs  ameî  tranquilles. .  L'amour  des  conquêtes ,  cette  vertu  gùer- 
fiei;e  qui  &it  qu'un  Prince  ne Je  plak  que  les  armes  à  la  main,  cil  un  Abus 
«de  Aa:  .Souveraineté  ,  fou  vent  auffi  :  fatal:  que  .là  tyrannie.  _ 
-'.Quand  l'ambUt  de  la  jufticé  toime  im  Prince^  il  lui- domie -la > forée  de 
^fifter  aux. pièges  &  aux  importuhités  des  Courtifans  qui  l'entounent;  ïbn 
exemple  en  impofe  h  tous  ceux  qui  fous  lui  concourent  à  l'Adminiftratioh  : 
les  cabate$  &  les  intrigues  difparoiffent  bientôt  d'une  Cour  dont  le  Maître 
<ôhaoit  les  droits: de  l'équité;  elles  ne  font  faîtes  que  oour  les  Cours  fle 
-ces. Princes  incapables  de  régner,  qui  ne  ibnt  que  les  enclaves  &  les  joiieo 
jde  Jeurs  £un'uqu/fê  j -die  leurs  Maitrelfes ,  dé  leurs  Favoris. 
-î,rEKiger  d'un':Mobarque  d'être  jufte,  c'eft  demander  uniquement  q^'itfoît 
hortnête  homme/S'il  le  trouvoit  un  Prince  à  qui  cette  Loi  parût  trop  durej 
il  feroit;  félon  les  apparences,  trèsrdifficile  de  le  ràppdier  à  la  ration. 
Mdiis^  àkà-'t-oa  ^  le  Souverain  eft  entouré  d_'homme,s  iritéreffés  à  le  trom-^ 
^er,  &  qui  ^t  malgré  fa  vigilance  ^feront,  le  mal  à  fon  infu.  Un  Prince,  eft 
jqûi  fes  Minifités/iconooiffent  de  îFéquiié,  deJa  fermeté,  feroit  dtflGciîc  à 
tromper  ,  au  moins  :pendant  longrtems.  Si  la  difgrace  du  maîtrcf  fuivoit 
iîdellement  tout»  injuftice  coanue  ^  biwW'U'corrMptioh  fecrete  :  ferait  ban^ 
-aie  de  la  Cour/  Quand  d'un  toa  bien  décidé  le  Monarque  a  dit  à  haute  voi» 
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Je  veux  ([Ut  réquîtc  rcgnt  feule  dans  mes  Etats ,  on  verra  bientôt  difparoî- 
tre ,  &  la  violence ,  &  la  fraude. 

Si  tout  Citoyen  vertueux  eft  un  objet  refpeftablc  ,  combien  doit-on  ché- 
rir &  refpeftér  celui  dont  les  vertus  fe  font  fentir  à  tout  un  Peuple  ?  les 
hommes  ont  un  amour,  naturel  pour  leurs  Souverains  :  leur  attachement, 
il  eft  vrai ,  n'eft  très-fouvent  fondé  que  fur  une  admiration  peu  raifonnée  ^ 
de  la  majefté,.de  la  pompe,  de  la  fplendeur  qui  environnent  le  trône;  il 
n'y  a  jamais  que  l'abus  extrême  du  pouvoir  qui  détruife  dans  les  Sujets , 
l'afieftion  qu'ils  ont  pour  leurs  Maîtres  ;  l'habitude  ,  l'opinion ,  le  refpeâ 
attachent  les  Nations  à  ceux  qui  les  gouvernent  ;  l'extrême  Abus  du  pou- 
voir peut  feul  les  rendre  odieux.  Que  les  Princes  rentrent  donc  en  eux-mê- 
mes ,  &  ils  verront  que  c'eft  toujours  par  leur  faute  qu'ils  perdent  les  cœurs 
de  leurs  Sujets.  {Pur  un  ancien  Magljlrat.)  '    ' 

Comment  on  peut  prévenir  VAbus  du  Pouvoir, 

C^EST  une  expérience  éternelle,  dit  PAuteur  de  VEfprit  des  Loix  ,  Liv. 
XI.  Chav.  IV  y  que  tout  homme  qui  a  du  pouvoir  eft  porté  à  en  àbufer; 
îl  Va  julqu'à  ce  qu'il  trouve  des  limites.  Qui  le  diroit  !  la  verm  même  a 
bèfbin  de  limites. 

Pour  qu'on  ne  puifle  abufer  du  pouvoir,  continue  Montefquîçu ,  îl  faut 
uç  par  la  difpofition  des  chofes ,  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir  ;  c'eft-àf 
ire,  qu'il  faut  que  par  la  Conftiturion,  ou  les  Loix  fondamentales  de  l'Etat, 
les  pouvoirs  remis ,  chacun  en  difterentes  mains ,  fe  tempèrent ,  fe  répri- 
ment ,  fe  balancent  les  uns  les  autres ,  &  trouvent  chacun  dans  les  autres 
un  freijri  capable  d'arrêter  fes.  entreprifes ,  fi  elles  s'éloignoient  des  objets 
auxquels  chacun  eft  deftiné  par  fa  nature,  &  pour  quoi  il  a  été  confié  à 
une  perfonne  ou  à  un  corps  particulier.  Ils  doivent  fe  furveiller ,  &  ne  fc 
réunir  que  pour  concourir  unanimement  au  bien  de  l'Etat.  Mars  fi  tous  les 
pouvoirs  font  dans  une  même  main ,  fi  la  même  perfonne ,  du  fe  même 
corps  de  Magiftrature  a  toute  la  PuifTance  fouveraine ,  s'il  réunit  la  Puif- 
(ance  légiflative  &  la  Puiffance  exécutrice,  qui  l'empêchera  d'abufer  de  ce 
|)ouvoir  abfolu  ?  qui  l'empêchera  de  faire  des  Loix  tyranniques  pour  lès 
exécuter  tyranniqufcment  ?  L'Abus  eft  encore  bien  plus  \  craindre  J'  lorfljué 
la 'Puiffance  de  juger  n'eft  pas  féparée  de  là  Puiffance  légiflarive  &  de  l'exé-* 
cutkce;  le  juge,  alors  légiflatieùr,  peift' devenir  oppreffeur,  par  le  vice  mê'f 
me  de  la  conftitution ,  qui  n'a  point  établi  de  force  réprimante  capable  d'ar- 
rêter fes  deffeins  tyranniques.  Si  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe^  lé 
Gouvernement  eft  modéré  ■  c'cft  à  la  répartition  convenable ,  à  l'équilibre 
4es  pouvoirs  qu'on  en  eft  redevable» 
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Ce  que  je  dis  eft  conforme  à  la  raifon ,  &  frappe  d'abord  les  yeux  ; 
mais  quand  on  eft  livré  à  des  paflîons  criminelles ,  on  n^écoute  point  la 
raifon.  Les  Miniftres ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fe  poffëdoient  plus  à 
caule  du  changement  fubit  de  leur  état ,  &  la  tète  leur  tourna  lorlqu'ils 
eurent  la  conduite  de  l'Autorité  Impériale.  La  tentation  pré  fente ,  la  cupi- 
dité qui  les  dominoit ,  étoient  trop  fortes  pour  y  pouvoir  réfifter ,  &  fans 
égard  aux  conféquences ,  fans  fonger  à  l'honneur  &  à  la  fureté  de  rËm- 
pereur,  au  bien  public»  à  Tinfamie  &  au  danger  où  ils  s'expofoient ,  ils 
fuivirent  aveuglément  les  impreffions  de  leurs  deHrs  déréglés  &  de  leur  ven- 
geance. Les  hommes ,  emportés  par  le  torrent  d'une  autorité  fans  bornes , 
longent  rarement  au  tems  où  ils  peuvent  fe  trouver  dans  le  malheur,  &  les 
Grands  ne  penfent  pas  que  leur  grandeur  puiffe  jamais  finir.  Il  femble  que 
ce  fbit  une  efpece  de  malédiâion  attachée  au  pouvoir  fuprême,  que  la  va- 
nité &  rentêtement  ;  comme  s'il  étoic  poflible  &  même  facile  de  fixer  Pin- 
confiance  de  la  fortune ,  &  de  s'affurer  du  bonheur  durant  un  certain  nom- 
bre d'années.  C'eil  fur  cette  confiance  infenféequi  fe  trouve  même  dans  de 
fort  habiles  gens ,  que  ceux  qui  font  en  place  agiffent  avec  une  hardiefle 
éc  une  infblence  audî  grandes  que  fi  leur  autorité  ne  dévoie  jamais  finir, 
éc  comme  s'ils  dévoient  être  toujours  à  couvert  de  toute  reddition  de  conipte , 
de  tout  événement  6c  de  toute  forte  de  difgraces.  D'où  pourroit  venir,  fuion 
de  cette  fécurité  aveugle,  que  les  Miniflres  ont  fouvent  concerté  des  pro-- 
jets  d'une  oppreffîon  &  d'un  pillage  univerfels ,  des  projets  pour  avilir  ou 
pour  éluder  les  Loix ,  pour  limiter  la  Liberté ,  &  des  plans  d'un  Gouver- 
nement arbitraire.  Se  feroientrrils  avifés  de  concerter  des  mefures  d'oppref- 
fion ,  s'ils  euflent  penfë  qu'ils  pouvoient  un  jour  foufFrir  de  l'oppreflion  corn- 
mune  î  Auroient-ils  donné  leur  fufFrage  pour  afFoiblir  ou  abroger  les  Loix  ^ 
s^ils  s'étoient  avifés  qu'ils  pourroient  avoir  befoin  de  la  proteâion  des  Loix  ^ 
Auroient-ils  vifé  à  abolir  la  Liberté  s'ils  euffent  craint  de  déchoir  de  leur 
autorité  ?  N'ont-ils  pas  établi  le  Defpotifme  pour  s'en  fervir  contre  les  aii^ 
très  fans  en  fentir  le  poids  &  la  terreur  en  leur  particulier? 

On  accufe  le  Favori  d'ijp  Roi  d'Angleterre  d'avoir  imaginé  un  plan  de 
Gouvernement  defpotique  à  la  Turque  :  modèle  de  Gouvernement  qu'il 
mit  par  écrit.  Uiie  étrange  révolution  dans  fes  idées  avoit  fuivi  le*  change- 
ment de  fa  fortune  :  animé  auparavant  d'un  tout  autre  efprit ,  il  avoit  maicK 
tenu  la  Liberté  avec  un  zèle  extraordinaire.  C'eft  lorfgu'il  fut  parvenu  au 
Gouvernement  de  l'Etat ,  qu'il  changea  de  flyle  \  ce  qu'il  n'auroit  point  Eût 
apparemment ,  s'il  ne  fe  fût  imaginé  que  fo«  autprité  n'auroit  point  de  fin  : 
U  vécut  affez  pour |a  voir  finir.  Ce  même  homme  qqi  avpit  méprifé  les  Loix, 
la  Liberté  &  la  vîq  dès  hommes ,  fut  privé  de  la  Liberté  &  de  la  vie  contre 
les- formes,  ordinaires  des  Loix*;  &  après  ayoir  tâché  d'établir  un  pouvou: 
illégi^dtpe  &  hors  de^  règles ,  il  tomba  fous  l'eiFort  d'un  pouvoir  nouveau  & 
extraordinaire.  Vn  Miniffre  fans  probité ,  qui  djit  ouvertement  durant  le  règne 
fuivant  ^  qp'il  eipéroitde .  voir  les  J^édaraUphs  dul^oi  t.  c^eil-à-dire  fa  volonté 
'*^    ^  ^         ^  -       ^   ^  abfohie 
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abfoluc  .&  fa  fantaîfie  \  avoir  la  force  des  Loix  &*  être  regardéei  comme 
Loix ,  tint  ce  difcours  au  fort  de  fa  faveur  qu'il  fe  flattoit  ne  pouvoir  jamais 
perdre  par  aucune  vertu  dont  il  fut  doué,  ni  d'ailleurs  par  fa  faute  :  il  tint, 
dis-je ,  ce  difcours  dans  un  tems  où  l'on  fe  feroit  fervi  de  (on  habileté 
pour  fabriquer  ces  Déclarations.  Lorfque  dans  la  fuite  il  fut  abandonné  à 
fon  malheur ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  avoit  des  fentimens  différcns  fur  l'autorité 
Royale ,  &  que  peut-être  il  ne  vit  pas  de  bon  œil  fa  vie  &  fes  biens  enlevés 
par  une  proclamation. 

Il  feroî.t  aifé  de  penfer  à  de  pareils  revers  de  fortune  ,  qui  peuvent  arriver 
à  tous  les  hommes,  &  fur-tout  aux  Grands  qui  dépendent  du  bon  phiifir  & 
du  caprice  d'un  homme ,  fi  l'amour-propre  ne  leur  mettoit  un  bandeau  fur  les 
yeux.  Les  grands  hommes ,  les  hommes  les  plus  fages  ,  lorfiju'ils  font  aveu-    A 
g!és ,    le  font   étrangement  :  combien  peu  d'entre  eux  fe  font  munis  de  ' 
quelque  reflburce  contre  l'orage  qui  pouvoit  arriver?  Combien  peu  Tont 
cherchée  dans  l'amitié  &  dans  l'aiièâion  du  Public  ;  contre  les  dédains  ^ 
&  les  difgraces  de  la  Cour  !  Je  dirai  plus  ;  ce  que  quelques  Grands  ont  fait 
pour  fervir  la  Cour  contre  le  Peuple,  a  été  fouvent  un  motif  de  Politique  , 
Aon  pas  toujours  conforme  à  la  juflice ,  &  encore  moins  à  la  générotité: 
ils  vouloient  facrifier  les  Minières  à  la  haine  &  à  la  vengeance  du  Peuple* 
CTeft  ainfi  que  Céfar  Borgia  traita  Romiro  d'Orco ,  Gouverneur  de  la  Ro-  / 
magne:  Borgia  fe  fervit  de  lui  pour  commettre  des  cruautés,  &  le  fit  en- 
fuite  exécuter  à  mort  pour  cela.  C'eft  ainfi  que  l'£mpereur  des  Turcs  en 
ufe  fouvent  avec  ies  Bâchas. 

Pour  revenir  à  Galba ,  jamais  Prince  ne  fut  plus  malheureux  en  Favo- 
ris ,  c'étoient  de  méchans  hommes ,  des  fcélerats  ;  &  un  Prince ,  qui  a  de 
telles  gens  à  fon  fervice,  ne  peut  être  ni  heureux  ni  tranquille.  Selden  par- 
lant d'Edouard  II ,  &  de  fes  mignons  dit  „  C'eft  ainfi  que  les  Favoris ,  au-lieu 
j»  d'être  un  ciment  pour  unir  le  Prince  &  le  Peuple ,  devenant  comme  des 
»  écueils  où  tout  va  fe  brifer,  ruinent  quelquefois  tous  les  hommes ,  mais 
»  ils  fe  ruinent  toujours  eux-mêmes".  Ceux  de  Galba  n'eurent  que  ce  qu'ils 
méritoient  ;  leur  maître  écoit  digne  d'un  meilleur  fort ,  &  ce  fut  principale- 
ment le  crime  de  ces  fcélerats  qui  fit  répandre  le  fang  de  cet  Empereur. 
Les  malverfarions  des  Miniftres  expofent  un  Prince  à  de  grands  dang^s.  Lorf- 
qu^ils  ne  peuvent  plus  maintenir  leur  Maître ,  ou  que  leur  Maître  ne  peut  plus 
les  protéger,  le  parti  qu'ils  prennent  vraifemblablement  eft  de  l'abandonner^ 
ou  de  fe  révolter,  contre  lui.  Ayant,  par  une  adminiftration criminelle ,  trahi 
fon  intérêt  &  fa  gloire ,  lui  ayant  fait  perdre  fa  réputation  ;  après  avoir  irrité 
les  efprits  &  aliéné  l'afFeftion  des  Peuples ,  le  plus  sûr  appui  fur  lequel  un 
Prince  doive  compter;  il  eft  fort  naturel  que  ces  Miniftres  achèvent  de  per- 
dre celui  qu'ils  ont  trompé  en  abufant  indignement  de  fa  confiance. 

Ne  prenons  pas  nos  exemples  fi  loin  de  nous.  Henri  IV.  recevoir  volon- 
tiers les  avis  de  fes  Miniftres ,  mais  il  prenoit  garde  auflî  de  n'en  être  point 
trompé.  Lorfque  Micon ,  Lieutenant  de  Police  &  Prévôt  des  Marchands ,  fe 
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fut  chargé  de  la  caufé  des  habitans  de  Paris,  dont  la  Cour  alors  Te  dilpo- 
fôit  à  faifirles  rentes  fur  THôtel  de  Ville  :  les  Courtifans,  abufant  de  la  con- 
fiance du  Roi ,  le  follicitoient  de  condamner  Miron  à  quelque  terrible  châ- 
timent comme  un  boute-feu,  un  blafphémareur  même,  qui  dans  fes  remon- 
trances avoir  profëré  quelques  vérités  défagréables ,  qui,  ne  regardant  pas  le 
Roi  perfonnellement ,  tomboient  rudement  fur  quelques  membres  de  fou 
Confeil,  ce  qu'ils  appelloient  faire  de  fanglans  reproches  au  Roi  :  ils  au- 
roient  ainfi  voulu  qu'il  vengeât  leur  honneur  &  le  fien,  qu'il  les  vengeât 
même  aux  dépens  de  fa  jufticé.  Ce  Prince  fut  trop  jufte  &  trop  fage  pour 
teur  pister  Poreille. 

Un  Prince  prudent  peut  tirer  autant  d'utilité  en  veillant  (iir  ceux  qui  le 
fervent  qu'en  les  confultant.  Henri  IV.  découvrît ,  par  ce  moyen  ,  dans  com- 
bien de  canaux  fès  Miniftres  faifoient  couler  la  corruption  ;  il  ne  put  ve- 
nir à  bout ,  avec  toute  fa  vigueur  &  fon  intelligence ,  de  les  boucher  tous, 
ni  même  de  nettoyer  les  Tribunaux  de  Juftice.  Anciennement  l'ordre  qu'on 
obfcrvoit  en  France  pour  remplir  les  Tribunaux ,  étoit  fort  bon.  On  faifoit 
tenir  un  regiftre  de  tous  les  habiles  Avocats  &  Jurifconfultes  ,  &  on  en 
préfentoit  trois  au  Roi  qui  en  nommoit  un  pour  remplir  la  place  vacante. 
Les  Courtifans  confeillerent  au  Roi  de  méprifer  ces  fortes  de  préfenta- 
tions,  entraves  de  4a  Royauté,  &  d'en  nommer  un  de  fa  pure  volonté,  tel 
qu'il  le  trouveroit.  C'eft  ainfi  que  les  Courtifans  acquirent  le  droit  de  rc^pm-* 
mandation ,  &  ils  ne  manquoient  pas  de  recommander  celui  qui  leur  don-* 
noit  le  plus.  Cela  fit  que  des  gens  fans  mérite  remplirent  les  Cours  de  Ju-» 
dicatui  e  ,  l'ignorance  s^en  mit  en  polTeffion  &  fouilla  les  Sièges  facrés  de  la 
Juftice.  Ces  infâmes  trafiquans,  qui  avoient  trouvé,  qu'on  faifoit  plus  de  cû 
de  l'argent  que  de  la  vertu  &  de  la  capacité ,  firent  voir  auftî  qu'ils  efti- 
moient  moins  les  Loix  &  la  probité  que  l'argent*  Le  Préfident  de  Thou  fe 
plaint  juftement  de  cette  vénalité  des  Charges  dans  la  dédicace  de  fon 
excellente  Hiftoire  de  ce  Roi.  Cependant ,  ce  mal ,  cet  établiffement  de  cor- 
ruption eft  fi  enraciné ,  que  les  Princes  &  les  Miniftres  qui  ont  eu  le  plus  à 
cœur  d'y  trouver  un  remède ,  n'en  ont  prefque  trouvé  aucun. 

11  eft  certain  que  les  abus  fe  gliflTent  facilement  &  qu'on  les  écarte  avec 
beaucoup«de  difficulté.  Le  temps  même  les  autorife,  &  alors  perfonne  rfa 
honte  d'être  à  la  mode.  La  plus  grande  infamie  du  monde  ceffe  d'être 
honteufe  dès  qu'elle  eft  devenue  commune,  comme  cela  ne  manque  pas  d'ar- 
river à  tout  defordre  que  la  Cour  appuyé.  Lorfque  l'on  ne  rougit  plus  d'ê- 
tre vicieux  ,  le  vice  s'établit ,  &  la  vertu  même  eft  regairdée  comme  une 
Éngularité  &  une  humeur  chagrine  ;  on  lui  fait  un  accueil  fi-oid  &  mépris 
font,  Ainfi  il  importe  à  un  Etat ,  &  à  un  Prince  qui  fait  faire  cas  de  Thon-? 
Beur ,  de  fa  réputation ,  &  du  falut  de  fes  Sujets ,  que  tous  ceux<jui  font  au-» 
tour  de  fa,  perfonne  aient  les  mains  nettes.  Ce  n'eft  pas  aflez  que  fes  Mini- 
ftres &  fes  Grands  Officiers  foient  fans  reproche  &  au-deffixs  du^fale  trafic 
des  places  &  des  emplois ,  de  la* proteâion  &  de  la fiiveur x^  ne  devroit: 
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être  permis  &  nul  homme  qui  approche  la  perfbnne  du  Souverain,  de  fe 
mêler  de  cet  in&me  commerce.  Le  déshonneur  &  les  dangers  peuvent  enfîa 
aller  jufqu'à  lui ,  &  lorfque  les  places  font  occupées  par  des  gens  fans  mérite  ^ 
que  les  honneurs  font  diftribues  à  des  perfonnes  indignes ,  le  Prince  en  porte 
au  moins  une  partie  du  blâme.  Il  devroit  conHdérer  cette  forte  de  négo« 
cians  comme  des  vautours  qui  font  leur  proye  des  parties  nobles  de  la  Sou- 
veraineté d'où  dépend  le  crédit  &  l'honneur  du  Souverain  ;  comme  des  ani- 
maux immondes,  qui  fouillent  fa  Cour,  font  un  toit  injurieux  aux  Sujets 
qu'ils  pouflent  à  bout ,  aUénent  leur  afFeâion  pour  le  Prince ,  &  déshono« 
rent  fon  règne.  Lorfque  cet  abus  de  la  confiance  &  de  la  faveur  du  Prince 
eil  pouffë  à  un  certain  point,  il  ne  manque  pas  d'être  connu  &  de  pro- 
duire des  murmures  univerfels.  Les  uns  fe  fâchent  à  caufe  qu'ils  en  reçoi-t 
vent  un  tort  immédiat,  les  autres  en  ont  du  reflentiment  à  caufe  que  la 
chofe  eft  prejudiciable.au  public  ;  &  elle  déplaît  à  tout  le  monde»  parce 
u'elle  eft  infâme.  Il  peut  oien  arriver  que  celui  qui  obtient  des  grâces  pour 
e  l'argent ,  les  mérite  fans  cela ,  &  il  lui  eft  bien  fâcheux  de  payer  ce  qu'il 
devroit  avoir  gratis  :  mais  on  peut  dire  en  général ,  que  ce  font  les  gens  fans 
mérite  qui  font  élevés  quand  l'argent  fournit  les  moyens  de  s'avancer.  Quoi- 
qu'il en  (bit,  la  chofe  eft  honteufe  en  elle-même  &  bleffe  le  Public  :  qu'eft- 
ce  que  le  Prince  doit  craindre  le  plus  que  de  déplaire  à  ks  Sujets  &  de  s'atti-  ' 
fer  de  la  honte? 

-  Qu^un  Prince ,  le  plus  habile  qu'il  foit  poffible ,  prenne  tous  les  foins  qu'il 
Voudra ,  il  fera  toujours  en  danger  d'être  égaré ,  fi  ceux  qui  ont  fa  confiance 
ont  intérêt  d'en  abufer.  Vefpafien ,  qui  d'abord  ne  fongeoit  point  à  commet- 
tre des  oppreflions ,  fut  porté,  par  de  mauvais  confeils,  à  en  commettre  beau-* 
coup.  La  Reine  Elifabeth  avoua  à  fon  Parlement  qu'elle  avoit  été  furprife , 
^'on  avoit  abufé  de  fon  autorité,  &  qu'on  en  étoit  venu  à  des  excès  cri- 
Aiinels  fous  fon  nom.  Edouard  III.  fouffrit  que  fon  règne ,  un  des  plus 
glorieux  dont  l'Hiftoire  feffe  mention ,  fût  fouillé  par  le  miniftere  d'une 
Maitreffe ,  femme  avide ,  qui  avoit  une  autorité  fcandaleufe  fur  fa  perfonne 
&  fiir  fes  affaires.  Les  prérogatives  Royales  qui  entre  les  mains  d'un  bon 
Prince ,  font  un  fceptre  d'or ,  deviennent  un  fccptre  de  fer,  lorfqu'elles  font 
exercées  par  de  mauvais  inftrumens  qui  agifTent  fous  le  Prince,  Henri-.le-» 
6rànd  eût  pu ,  félon  l'opinion  générale ,  après  la  viâoire  d' Yvri ,  fe  rendre 
le  Maître  de  Paris,  s'il  fe  fût  d'abord  avancé  de  ce  côté-là.  La  faute  qu'il 
fît  alors  fut  attribuée  à  {es  Miniflres ,  qui  fè  joignirent  pour  l'en  détourner  par 
différens  motifs  qui  les  regardoient  perfonnellement.  On  crut  que  le  Mare-. 
ûhdl  de  Biron  craignoit  la  paix ,  parce  que  par-là  il  auroit  vu  perdre  ou  di- 
tfiinuer  fon  crédit,  Monfieur  d'O ,  Surintendant  des  Finances ,  vifoit ,  à  ce  qu'on 
pi^êhd,'au  pillage  de  cette  Capitale  pour  remplir  les  coffi-es  du  Roi,  & 
éëticellér  fes  dettes  ;  d'autres  s'imaginèrent  que  lesMiniftres  Huguenots  lui 
firent  perdre  Cette  occafion  par  la  peur  qu'ils  eurent  qu'il  ne  s'accommodât 
aràc  les  Catholiques  de  Paris  âxx  fujet  de  la  Religion,  Ces  diverfes  conjeâu- 
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rcs  étoieht  bien  fonclées,  ftir-tout  celle  qui  regardoit  le  Maréchal  de  Biron^ 
oui  fouhaitoit  fi  fort  de  continuer  la  guerre ,  qu'il  ne  voulut  pas  permettre  a 
(on^  fils  de  prendre  le  Général  de  la  Ligue  lorfque  (on  fils  lui  fit  voir  qu'il  ne 
tenoitqu'à  lui.  ,,  Voudrois-tu ,  dit  le  Maréchal,  nous  faire  envoyer  planter 
»  des  choux  à  Biron"? 

Le  Marauis  de  Louvois ,  Miniftre  de  Louis  XIV ,  fe  conduifoit  par  le  même 
principe ,  oc  jouifToit  ainfi  de  Pafcendant  qu'il  avoit  fur  Ton  Maître.  Il  ne 
fongeoit  qu'à  engager  le  Roi  &  le  Royaume  dans  des  guerres  continuelles  ^ 
parce  qu'il  étoit  Secrétaire  de  la  guerre  ,  &  que  c'étoit  durant  la  guerre^ 
qu'il  étoit  le  plus  accrédité  ,  &  le  plus  confidéré.  On  peut  voir  encore 
combien  les  intérêts  particuliers  l'emportèrent  fur  le  bien  public  dans  la 
minorité  du  même  Roi.  La  DuchefTe  de  Longueville  fbuffloit  le  feu  de  la 
guerre  civile  de  tout  fbn  pouvoir ,  pour  fe  difpenfer  de  vivre  avec  le  Duc 
ion  mari  qu'elle  avoit  pouffê  à  bout  par  fa  conduite.  Le  Duc  de  Nemours  fît 
tout  ce  qu'il  put  pour  la  fomenter,  dans  la  vue  d'éloigner  le  Prince  de  Condé 
de  la  Ducheffe  de  Chatillon  dont  ces  deux  Princes  étoient  épris.  La  Reine 
Régente  ne  s'appliquoit  pas  beaucoup  à  prévenir  une  guerre  civile  qui  pou* 
voit  faire  revenir  fon  cher  Cardinal  fugitif.  Catherine  de  Medicis  excitoir  con- 
tinuellement des  troubles ,  des  confpirations ,  &  même  des  guerres  civiles 
contre  fbn  propre  fils  Henri  III ,  dans  le  deffein  de  s'affurer  l'autorité.  Elle 
ne  réuflît  que  trop  bien,  elle  épuifa  ce  beau  Royaume,  opprima  les  Sujets, 
détruifit  la  Liberté  &  les  Loix,  pour  fomenter  la  défolation,  la  licence,  & 
le  glaive  deflruâeur.  Elle  entretint  le  Royaume  dans  le  malheur  le  plus 
général  qui  puifle  arriver  à  une  Nation ,  dans  la  divifion  ;  toujours  engagée; 
dans  la  guerre  &  dans  le  fang.  Lorfque  le  Peuple  lalfé  &  affoibli  par  ces  que* 
relies  domefliques  &  par  l'efFufion  de  fang  ^  fe  fut  procuré  un  peu  de  reli* 
che  par  la  paix ,  elle  ne  ceffa  de  machiner  &  de  cabaler  jufqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  fait  rompre ,  &  malgré  les  Traités  &  la  mifere  publique ,  elle  continua 
a  faire  ruiflèler  le  fang  de  la  Nation.  De  plus ,  pour  bannir  toute  vertu  du 
Royaume  dont  elle  avoit  chaffé  la  tranquillité  &  la  concorde ,  elle  avoit  foia 
d'encourager  toute  forte  de  débauche  ;  au  milieu  des  dangers ,  &  des  mal- 
heurs de  l'Etat ,  elle  fbmentoit  les  excès  ,  &  les  voluptés  Tes  plus  criminel^ 
les.  Pour  gagner  &  pour  corrompre  les  Grands ,  par  les  attraits  les  plus  en- 
chanteurs ,  elle  tenoit  fa  Cour  bien  fournie  de  belles  Dames  dreffées  à  ca- 
joler les  mécontens  &  propres  à  amollir  les  Héros  ;  ceux  qui  avoient  réfiflé 
a  d'autres  tentations  fuccômberent  à  celle-ci  :  quel  nom  pouvons-nous  don*-^ 
Ber  à  la  politique  &  au  commerce  de  cette  Princefïe  ? 

Richard  II.  Roi  d'Angleterre,  abandonna  fi  fort  le  Gouvernement  à  fes 
Favoris ,  qu'on  difoit  d'eux  „  qu'ils  avoient  pris-  le  Royaume  à  ferme.  ^  Ils. 
accordoient  des  Patentes,  ils  faifoient  des  proclamations,  levoient  de  Tar- 

Î^ent,  dépouilloient  les  Sujets;  le  tout  fans  la  connoiffance  du  Prince,  ou 
ans  daigner  demander  une  feule  fois  fon  confentement.  Ils  n'avoient  d'au-r 
ire  raifon ,  pour  le  mettre  au-deffus  des  Loix ,  que  celle  de  s^y  mettre  eiUH 
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ne  faut  pas  s'étonner  après  cela ,  qu'ils  ne  puffent  foufFrir  qu'aucun  Seigneur 
du  Royaume  «  ou  des  meilleurs  Sujets  du  Roi,  s'avisât  de  lui  donner  des 
avis ,  ou  l'inftruisit  de  quoi  que  ce  fût  ;  qu'il  l'abordât  même ,  fi  ce  n'eft  ea 
leur  préfence.  Brember ,  un  des  Favoris ,  fit  pendre  vingt-deux  hommes  en 
.  luie  leule  nuit  fans  forme  ni  figure  de  procès.  Il  avoit  marqué  les  nomi 
de  fix  ou  fept  mille  Citoyens  qui  lui  failoient  ombrage  &  qu'il  vouloit  ex^ 
terminer  à  une  feule  fi)is  :  il  avoit  defliné  à  cela  un  coutelas  que  la  Pro« 
vidence  fit  fervir  à  lui  féparer  la  tête  du  corps  Difcours  Hijlon^ucs ,  Cri^ 
iijues  &  Politiques  de  Th*  JGORDON ,  fur  TACITE. 

S.     V. 

Abus     de     la     Rbliôioit.. 

•  Un  des  plus  grands   Abus  de  la  Religion  ,  c'eft  de  peindre  l'Être  fu- 

C'éme  comme  un  Defpote  à  qui  tout  eft  permis,  Se  de  perfiiader  aux 
ations  qu'elles  doivent  fe  foumettre,  fans  murmurer,  aux  volontés  arbi« 
traires  des  Princes,  chargés  de  repréfenter  la  Divinité.  A  force  de  répé-^ 
ter  aux  Rois  qu'ils  font,  fur  la  terre,  les  Images,  les  Lieutenans,  les  Re-^ 

Îréfentans  de    la  Divinité,  on  les  accoutume  à  fe   regarder  con>me  des 
)ieux,  &  à  fe  fervir,  pour  abufer  de  leur  autorité,  du  frein-m*ême  quW 
prétendoit  lui  oppofer.  Développons  cette  penfée, 

La  Nature  ,  la  Raifon  &  la  Religion  bien  entendue  réclament  contre  l'A-. 
bus  du  Pouvoir  :  le  bon  fens  parle  hautement  en  faveur  des  Nations.  Quel 
orgueil  donc  affez  infenfé  dans  leurs  Chefs,  a  pu  leur  perfuader  que  les 
Peuples  une  fois  foumis  avoient  perdu  le  droit  de  jamais  exprimer  leurs 
volontés  ?  Quelle  préfomption  a  pu  faire  croire  à  un  foible  mortel  qu'il 
avoit  aflez  de  vertus ,  de  talens ,  de  génie  pour  gouverner  par  fa  volonté 
abfblue  des  Peuples  nombreux ,  pour  veiller  aux  befoins  d'une  Nation  éten- 
due, pour  donner  des  Loix  toujours  utiles  &  infaillibles  à  fes  Sujets?  Quelle 
yvrefle  a  pu  les  empêcher  d'entendre  la  voix  de  la  Nature  &  de  la  raifoa 
qui  leur  annoncent  que  leurs  engagements  avec  les  Peuples  font  récipro-* 
ques,  &  qu'en  refufant  de  les  remplir,  ils  invitoient  ces  Peuples  à  y  man- 
quer à  leur  tour. 

Cependant ,  des  vérités  fi  fepfibles  ont  été  fouvent  méconnues ,  &  des 
Souverains,  &  des  Peuples,  S^les  premiers  fc  font  crus  en  droit  d'àbufer  àp 
leur  pouvoir ,  -  leurs  Sujets ,  par  un  écrange  aveuglement ,  font  parvenus  à 
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fe  perfliader  que  tout  ëtoit  permis  à  leurs  Chefs ,  &  quVn  fe  fbumettant 
à  eux ,  il  ne  leur  reftoit  pas  même  le  droit  de  fe  plaindre  de  leurs  inju(H- 
ces  les  plus  criantes  &  de  leur  tyrannie  la  plus  avérée.  Par  quels  prefti- 
ges ,  des  Nations  entières  ont-elles  pu  s'avilir  au  point  de  croire  qu'elles 
ëtoicnt  faites  pour  être  les  jouets  des  palfions  de  leurs  Souverains?  Com- 
ment ont-elles  adopté  des  notions  fi  contraires  à  leurs  intérêts  ?  Je  ne  vois 
point ,  dans  le  monde ,  de  caufe  plus  capable  de  produire  des  effets  fi  bizar-> 
res,  que  l'Abus  de  la  Religion.  C'eft  lui  qui  forma  les  Dieux  fur  le  mo- 
dèle des  Monarques  corrompus  ;  il  transforma  enfuite  ces  Monarques  en 
Dieux.  Dans  prefque  toutes  les  contrées  du  monde  ,  le  facerdoce  occupa 
le  trône.  Les  Miniftres  de  la  Divinité  partagèrent  avec  elle ,  les  hommages 
&  les  refpeâs  de  la  terre.  Repréfentans  vifibles  des  êtres  invifibles ,  de  qui 
les  mortels  faifbient  dépendre  leurs  deftinées ,  il  fut  un  temps  où  les  Prê- 
tres furent,  dans  tous  les  climats ,  les  Souverains ,  les  Légiflateurs  &  les  Ora* 
clés  des  Nations.  Ce  Gouvernement  facerdotal^  fut  nommé  Théocratie.  Les 
Dieux  furent  cenfés  gouverner  eux-mêmes,  tant  que  leurs  Miniflres  régnè- 
rent fur  les  hommes. 

Par  une  fuite  néceflaire  d'un  pouvoir  illimité,  le  facerdoce  en  abuia. 
Endormi  au  fein  de  la  molleffe  ,  de  la  grandeur,  de  l'opulence,  il  fut 
obligé  de  fouffrir  que  l'ambition  des  guerriers  ou  la  volonté  des  Peuples 
arrachât  de  tes  mains  un  pouvoir  devenu  trop  indolent  ou  trop  incom- 
mode. Des  Nations  belliqueufes  ne  purent  long-temps  s'accommoder  de 
Souverains  que  leurs  foncHons  paifibles ,  leur  inaftivité ,  leur  inexpérience 
éioignoient  des  combats  ;  il  leur  fallut  des  Chefs  plus  agiffants ,  elles  choi- 
firent  donc  de  nouveaux  Rois.  Obligé  de  céder  à  la  force  &  dépouillé  de 
la  puiffance  fuprême,  le  Sacerdoce  voulut  au  moins  retenir  une  portion  de 
l'autçnité  &  de  l'indépendance  dont  il  avoit  joui.  Tantôt  il  intimida,  tan-. 
tôt  il  fîatra  les  Souverains.  Prefque  toujours  il  ofa  tout  impunément.  Cet 
ordre,  refpefté  par  les  Peuples,  en  impofa  à  leurs  Chefs.  En  unmot,foit 

{)ar  audace,  foit  par  rufe,  il  prit  de  l'afcendant  fur  les  Princes.  II  excita 
eur  orgueil ,  il  alimenta  leur  ambition  ,  il  travailla  fur-tout  à  rendre  leur 
autorité  facrée,  à  condition  néanmoins  de  la  partager  avec  eux.  Parvenu 
a  fes  fins,  il  perfuada  aux  Peuples  que  le  pouvoir  que  leurs  Chefs  tenoient, 
toit  de  la  force ,  foit  du  confentement  des  hommes ,  étoit  une  émanation- 
de  la  puiffance  fuprême  qui  gouverne  l'Univers.  Ainfi  les  droits  des  Son-^ 
Verains  fe  changèrent  en  des  Droits  divins  ;  leur  autorité  fut  irrévocable , 
êc  leurs  aâions  furent  fouflraites  au  tribunal  des  Nations  :  ces  Nations  aveu- 
glées adoptèrent  ces  idées  furnaturelles ,  &  fur  la  foi  de  leurs  guides  relî- 
[ieux ,  eurent  pour  leurs  Chefs  une  vénération  auffi  profonde ,  une  (bumif' 
ion  auifi  peu  raifonnée  que  pour  les  Dieux  dont  elles  les  crurent  les  ima- 
ges. Ainfi  les  Rois  devinrent  des  Dieux,  ils  ne  furent  plus  comptables  de 
feurs  aâions  à  leurs  Sujets  :  la  Société  dégradée ,  avilie ,  anéantie ,  perdit 
tous  fes  droits  v^Ue  fîit  éclipfée  par  la  majefi^  du  trône  :  Ibmnife  ià^s    ' 


A    B    U    S.  i^t 

Teive  aux  volontés  de  fes  Maîtres  les  plus  déraifoimables ,  elle  fe  crut  def^ 
tinée  par  le  Ciel  à  ne  travailler  que  pour  eux  :  elle  fe  perfuada  que  l'oifi- 
veté ,  le  fafte  »  la  licence  ^  le  droit  d^opprimer  &  d'être  ihjufte  itoient  leur 
partage  ; .  &  que  Je  travail ,  Tabjcâion  &  Tefclavage  étoient  le  fort  réfervé 
pour  elle-même  ;  elle  vit  le  Trcs-Haut  danç  fes  Tyçans  les  plus  pervers  ; 
elle,  n'ofa  plus  lever  fur  eux  fes  regards,  &  proftèraée  dans  la  poufliere, 
elle  attendit  leurs  décrets  en  filënce.    , 

Telle  fut  la  vraie  fource  de  la  CQrruption  des  Rois  &  de  Paviliffement 
des  Peuples.  Le  Souverain  fut  tout ,  fa  Nation  ne  fut  plus  rien  :  la  volonté 
pi^blique  difparut ,  celle  dViti  feul  devint  la  Loi.  Ainfi  naquirent  le  Defpo- 
cifme,  le  Pouvoir  arbitraire  &  la  Tyrannie  :  en  un  mot,  le  Gouvernement 
dégénéra  en  un  Abus  honcéux  du  Pouvoir,  contre  lequel  les  Nations  fub- 
juguées  n'eurent  plus  la  liberté  de  réclamer^  La  Royauté  devint  un  myflere. 
Uq  feul  hommo^dans  chaqpe  Soçijét^  fut  Tob jet  des- foins ,.  des  travaux,  des 
regards  de  tous  ^  fes  caprices  fuirent  appelles  dps:Loix^  fa  fi)rce  lui  tint  lieu 
de  droits;  la  ^oibleffe  &  la^  lâcheté  <le^  Peuples  pafferent  pour  des  cojafen- 
temens  ;  &  fur  les  ruines  de  la  félicité  publique.,  on  érigea  un  trône  awt 
paifions^  aux  fantaifies,  à  l'orgueil  du  Monarque  divinifë. 
.  £n ,  admettant .  la  vérité  djss  principes  fur  lesquels  fe  fondent  ces  préten- 
tions fàfhieufes  :  ep  regardant  les  Rois  comme  les  images  de  la  Divinité, 
que  pourra-t-on  en  conclure?  Sera-ce  d,es  Dieux  niéchants,  cruels,  injuf- 
tes ,  malfaifants ,  en  un  mot  ;  des  Démons  qu'ils  devront  rèpréfeoter  ?  S'il 
eft  un  lien  fecret  qui  uniffe  les  créatures  au  Créateur ,  c'eft ,  fans  doute , 
l'efpérance  des  biens  qu'elles  en  attendent.  S'il  exifle  une  Providence  occu* 
pëe  des  monels  ;  fi  elle  leur  a  donné  des  Loix  ;  fi  Dieu  lui-même  s'efl 
(bumisà  des  devoirs  ,  à  des  règles  envers  l'homme ,  Dieu  efl  lié  par  fes 
pr omeïTes  ;  il    doit   des  récompenfes  pour  les  vertus  qu'il  ordonne  ;  il  ne 

f^eut  punir  que  ceux  qui  violent  fes  décrets.  La  bonté  ,  la  Juflice  divine 
ont  les  féuis  liens  qui  uniffent  l'homme  à  fon  Dieu.  Mais  fi  tout  efl  per- 
mis aux  Monarques ,  s'ils  ne  doivent  rien  à  leurs  Sujets ,  s'ils  font  difpenfés 
des  Loix  de  l'équité ,  de  la  raifon ,  de  la  bienfaifance ,  ne  fe  mettent-Ûs  pas 
au-deffus  de  la  Divinité-même  qu'ils  difent  repréfenter  ? 

Ainfi ,  même  en  accordant  une  origine  célefle  à  l'Autorité  fouveraine , 
dès  que  l'on  fuppofe  dans  le  Monarque  de  la  Nature ,  bonté  ,  juflice  & 
raifon  ,  l'on  efl  en  droit  d'exiger  ces  qualités  de  ceux  qui  fe  vantent  de  tenir 
leur  pouvoir  de  fes   mains.   Dira-t-on  qu'un  Dieu  que  l'on  appelle  bon  , 

fiarce  qu'on  lui  fuppofe  de  la  tendreflè  pour  les  hommes ,  veut  être  repré- 
enté  fous  les  traits  d'un  Tyran?  Peut-il  approuver  qu'un  homme,  lorlque 
fes  pallions  le  changent  en  une  bête  féroce ,  ait  le  droit  exclufif  de  dévorer 
(es  femblables?  Ce  Dieu  confent-il  qu'un  mortel,  qui  réellement  ne  dif- 
fère en  rien  des  autres ,  viole ,  fuivant  fes  caprices ,  les  Loix  qui  maintien* 
hent  l'exiilence  de  fes  créatures  î  A-t-il  réfolu  dans  (es  décrets  éternels  qu'un 
feul  membre  de  chaque  Société  profitât  du  travail  de  tous  les  autres ,  ne 
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sVccupât  que  dé  foh  propre  bonheur  ,  &  rendit  i  fbn  gfé  le  plu&  grand 
nombre  malheureux  ?  Les  minidres  de  la  Religion  font  en  contradiâion  avec 
leurs  propres  principes , lorfqu'ils  s'efforcent  de  rendre- facrée,  Tautorité  des 
Tyrans ,  &  de  mettre  leur  perfonne  fous  la  fauve-garde  du  Ciel.  ; 

Ceux  qui  fondent  le  pouvoir  des  Rois  fur  la  volonté  divine  ,  ou  qui 
aflèâent  de  paroitre  les  plus;  perfoadés  des  Droits  divins  de  leurs  Souve-^ 
rains ,  ne  laiffent  pas  de  contredire ,  par  leur  conduite  ,  ces  fpéculatîons 
merveilleufes.  N'eft-cé  pas  en  ^et  un  attentat  iacrileg© ,  une  contradiâion 
évidente ,  que  de  fufpendre  l'obéiffance  à  des  brdres  émanés  d'un  maître 
établi  par  la  Divinité-même  >  N V  a-t-il  pas  dç  la  témérité  à  réfifter  à  un 
Monarque  qui  eft  l'image  du  T-res-Haut  ?  La  foumifHon  la  plus  abjeâe  Se 
la  moins  raifonnée  devroit  être  Ja  fuite  iléceflake  d'un  principe  û  merveit^ 
leux;  les  vils  efdaVes  de  l'Afie  qui,  fans  imurmure,  fe  foumettent  aux 
fkntaifîes  de  leurs  Sultans  defpotiques  \  &  qui  Reçoivent  avec  joie  la  mort 
même  de  leurs  mains,  font,  fans  doute,  plus  conféquents,  que  des  Eu- 
ropéens qui ,  convaincus  du  droit  divin  de  leurs  'Monarques ,'  ne  laiflem  pas 
de  réfifter  à  leurs  ordres? 

Le  bon  (èns  nous  prouvera  toujours  que ,  de  quelque  manière  que  le 
Gouvernement  fe  fbit  établi  ,  les  Souverains  -  demeurent  foumis  à  des  rè- 
gles fuffifamment  indiquées  par  l'intérêt  de  la  Société  'Oui  doit  être  pour 
eux  la  Loi  fuprême  :  il  ne  leur  eft  point  permis  de  uAftituer  leurs  vo-^ 
lontés  à  cette  Loi,  ni  leur  intérêib  perfbnnel  à  l'intérêt  général.  Ainfi  tout 
confpire  à  montrer  que  le  pouvoir  abfolu  eft  un  délire.  Tout  Gouverne- 
ment fuppofe  des  rapports  entre  celui  qui  gouverne  &  ceux  qui  font-  gou- 
vernés ;  les  devoirs  des  uns  &  des  autres  (ont  les  réfultats  de  ces  rapports 
expliqués  par  les  Loix  ,  qui  feules  confèrent  des  droits  ,  parce  qu^elles 
font  l'expreffion  de  la  volonté  de  tous  :  or  tous  veulent  l'ordre  ,  parce 
que  c'eft  de  l'ordre  que  réftdce  le  bonheur  ;  un  pouvoir  fans  bornes  ne 
peut  être  qu'un  défordre. 

Vainement  les  fauteurs  d'un  pouvoir  ufurpé  fbndroient-ils  leurs  droits  fur 
une  poffeffîon  antique  &  non  interrompue ,  fur  le  filence  des  Peuples ,  fur 
un  exercice  non  dilputé  pendant  un  grand  nombre  de  fiecles  ;  fur  des 
prérogatives  accordées  par  le  corps  nîême  de  la  Nation  :  la  violence ,  i'op- 
preftion  ,  la  crainte  ,  la  crédulité ,  les  préjugés ,  l'imprudence  parviennent 
fouvent  à  engourdir  les  Peuples  ,  à  fafciner  leur  entendement ,  à  brifer  en 
eux  le  refibrt  de  la  Nature.  L'ignorance  rendra  toujours  les  hommes  lâches , 
efclaves  &  malheureux*  Mais  lorfque  des  circonftances  favorables  ouvrent 
les  yeux  des  Peuples ,  lorfqu'ils  entendent  la  voix  de  la  raifon  :  que  dis- 
je  f  lorfque  la  néceflîté  les  force  de  fortir  de  leur  léthargie ,  ils  rougiflent 
de  leurs  foibleffes  &  de  leur  aveuglement.  Ils  voient  alors  que  les  droits 
prétendus  de  leurs  Tyrans  ne  font  que  des  effets  de  l'injuftice^  de  la  force, 
de  la  féduftion,  qui  jamais  n'ont  pu  détruire  les  droits  éternels  de  l'hom- 
me. C'eft  alors  que  les  Nations  rappellées  à  leur  dignité,  fe  fouviennent 

que 
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que  ce  font  elles-mêmes  qui  ont  établi  l'autorité  ;  qu^elles  ne  fe  font  fou- 
mifes  que  pour  fe  rendre  plus  heureufes  :  que  la  Loi  n'eft  faite  que  pour 
repréfenter  leurs  volontés,  &  que  lorfque  le  pouvoir  fouverain  s'écarte  de 
leur  plan  ,  elles  rentrent  dans  leur  indépendance  primitive  &  peuvent  ré- 
voquer des  pouvoirs  dont  on  abufe  indignement. 

En  un  mot ,  fi ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  l'Autorité  fbuveraîne  n'a 
réellement  pour  baie  que  le  conlentement  formel  ou  tacite  des  Peuples , 
les  Peuples  n'ont  jamais  pu  confentir  qu'un  feul  ou  que  plufieurs  Citoyens 
euflent  irrévocablement  le  droit  de  rendre  tous  les  autres  malheureux.  Si 
l'Autorité  fouveraine  fe  fonde  fur  la  conquête  ,  c'eft«à-dire  fur  une  force 
injufte,   tout  Citoyen  audacieux  pourroit  légitimement  s'en  emparer,  ou 


avantages  à  la  Société ,  que  les  Souverains  entreront  dans  fes  vues  ;  en  la 
tendant  malheureufe,  ils  établiroient  leur  pouvoir  fur  la  volonté  d'un  être 
xnalfaifant ,  qui  fe  plairoit  à  voir  les  humains  dans  l'infortune  &  k  jouir  de 
leiirs  douleurs,  difpofitions  que, fans  blafphéme,  on  ne  peut  attribuer  à  la 
Plvinité ,  dans  laquelle  on  ne  doit  fuppofer  ni  malice  ni  cruauté.  (  Par  un 
ancien  Magijlrat.) 

^Concluons  que  la  Religion ,  ne  &vorife  point  l'Abus  du  pouvoir  ;  qu^! 
fiuà  au  contraire  altérer ,  confondre ,  corrompre  tous  les  principes  Reli- 
gteiix  pour  les  faire  venir  à  l'appui  de  la  tyrannie  qu^ils  réprouvent. 
'  Il  eft  beaucoup  d'autres  Abus  de  la  Religion-  dont  les  conduéteurs  des 
Nationç  peuvent  fe  Rendre  coupables.  Mais  celui  dont  nous  venons  de  trai- 
ler,  eft  le  principal  &  la  fource  de  tous  lès  autres,  que  nous  développer 
fons  dans  la  fuite  fous  diffëfens  titres. 

Voyci^  Corruption  de  la  RELicityN ,  Hûses  Politiques  ,  Sectes 
Religieuses  ^  SuPEasTiTiôN ,  &c\  &c^ 
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Dans  les  Gowetnbmins  Pcnioerarig très-,  &  Us  Arljlocratiquts. 
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•  Si  les  Magiftratis  fôtît  enclins  à  abufer  du  pouvoir  qui  leur  eftconné,  les 
Peuples  he  font  pas  moins  portés  à  abufer  de  leur  lioerté.  S'il  eft  difficila 
de  montrer  dans  l'Hiftoire  une  feule  Monarchie  où  le  Prince  ^  (es  Minifr 
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pofée  à  la  faine  politique»  aux  loix  fondamentales  de  TEtat;  difpofô  àet 
charges  &  des  dignités  au  gré  de  Tes  caprices  &  de  Tes  emporteniens ,  plu- 
tôt que  fuivant  les  nijiximes  de  la  prudence  &  de  Péquité;  porté  des  loix 
deftruâives  de  fa  liberté  même;  payé  d'ingratitude  les  fer  vices  des  Ci- 
toyens les  plus  courageux,  les  f>lus  zélés,  les  plus  délintérelfés.  Les  loix  de 
l*0/lr  icifme  ôc  du  Péralifme  ne  Àirent-elles  pas  fouvent  des  Abus  crians  de  la 
libe  té?  Voyez  OSTRACISME  &  Pktalismb.  Voyez  dans  THiftoire  de  Gè- 
nes 6c  dans  celle  de  Florçnce  les  jaloufies ,  les  haines  continuelles  du  Peu- 
ple &  de  la  Nobleffe.  Chez  un  Peuple  libre  la  vertu  &  les  talens  ne  font 
pas  moins  fufpeâs  que  les  richeffes  &  la  confidération.  Perfonne  n'y  veut 
loufFrir  la  mortification  de  voir  quelqu'un  meilleur  ou  plus  eftimé  que  lui. 
Alors  on  prend  des  précautions  odieufes  contre  le  mérite  &  ceux  dans  qui 
il  éclate  ;  contre.  la  vertu  &  ceux  qu'elle  femble  porter  aux  honneurs  ; 
contre  les  fervices  &  ceux  qui  }cs  ont  rçndus.  De-là  les  faâions ,  les  ca^- 
baies ,  les  brigues ,  les  guerres  civiles ,  où  chacun  avec  le  mot  de  liberté 
dans  la  bouche,  ne  cherche  qu'à  opprimer  les  autres,  &  qui  ordinairement 
ne  finiflent  que  par  la  deftruâion  de  l'Etat. 

L'Abus  de  la  liberté  efl  au  comble ,  lorfque  les  Peuples  font  des  loix  & 
difpofent  de  l'Admîniflrationi  plutôt  comme  efclaves  des  diffèrens  partis, 

2ue  comme  des  hommes  véi  itaolement  libres.  On  ne  fauroit  s'imaginer  les 
éfordres  étranges  qu'enfante  l'efprit  de  parti.  Il  n'y  a  plus  ni  amitié  ni 
union  entre  les  Citoyens  :  il  n'y  a  que  des  affociations  paffageres  entre  les 
complices  de  quelqu^attentat  contre  l'Etat  ou  contre  les  particuliers  :  je  dis 
des  affociations  paflageres ,  car  perfonne  ne  fe  pique  de  tenir  fes  (ermens 
ou  fa  parole  qu'autant  qu'il  y  trouve  fon  intérêt;  &  les  plus  méchans  fè 
fervent  de  ces  liens  facres  de  la  bonne  foi,  pour,.al>ufe)r  plus  fièrement  de 
la  (implicite  des  efprits  crédules.  On.diroit  que  plu^  la  ^fourberie  a  des  fuc« 
ces  faciles  &  affurés  ^  plus  elle  donne  de  gloire  à  ^elui  qui  l'a  niife  en  ufa- 
ge  :  tant  les  idées  de  droiture  &  de  vertu  font  perverties  !  Dans  ces  rao- 
mens  de  licence  univerfelle ,  on  ne  veut  pas  même  dépendre  des  principes 
de  l'honnêteté  naturelle.  Les  fcéljérats  font  efiimés  d'habiles  gens,  &  les 
gens  de  bien  font  traités  comme  des  ftupîdes.  On  fait  une  étude  de  tout  ce 

au'il  y  a  de  corrompu,  &  de  tout  ce  qui  peut  çorrpri>pre  les  autres.  L'Abus 
e  la  liberté  rend jes  bonnes  Loix  inutiles;  &  les  hommes  fages,  s'il  y  en 
a  encore  quelques-uns  dans  une  corruption  générale ,  les  :  réclament  envain 
(Pontre  des  maux  ^ne  Pexcès  rend  incurables. 

De-là  une  horrible  avarice  &  jin  defir.  infatiable ,  non  de  la  véritable  gloi- 
re, mais  d'une  autorité  honteufe,  fous  le  fpécieux  prétexte  du  bien  public. 
De-là  ces  haines ,  ces  diflèntions ,  ces  querelles ,  ces  emportemens ,  ces  proC" 
criptions,  ces  exils,  ces  exécutions, ^ 6c. fousi  les  mauves  traîtemens  que  l'on, 
Bdv  fbuffrir.aux  gens  de  jbien^i  tandis  que  Içs  fcélénats  prQfperent  :  car  dansi 
toutëHes  révolutions  ôccafionnées  par  l'Abus,  fort  du  pouvoir^  fpit  de  U  li«. 
%erté^  la  vertu  eft  toujoui:$  facrifi^e  â^  ^nwe;  kf  Jtioiinêtes j^ens ,  fe  copr. 
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fiant  dans  leur  probité,  pëfiifent  fans  proteâion,  parce  quHIs  n'ont  garde  de 
chercher  un  appui  parmi  les  méchans. 

Souvent  encore  la  corruption  s'infinue  dans  les  âmes  nées  pour  fuivre 
les  rentiers  de  la  vertu.  Le  malheur  des^temps  &  la  néceflîté  les  entraî- 
nent dans  un  parti,  eue  les  malhonnêtes  gens  embraflent  par  ambition  & 
Î^ar  avance.  Quelquefois  ils  (ont  trompés  par  des  fourbes  adroits  à  cacher, 
bus  le  beau  nom  de  liberté ,  l'indigne  -Abus  qu'ils  en  font ,  &  le  defTeiii 
qu'ils  ont  de  l'opprimer  fous  prétexte  de  la  conférver,  ou  par  un  Gouver- 
nement populaire,  s'ils  vivent  dans  une  Ariftocratie»  ou  par  celui  des 
Grands ,  s'ils  font  dans  une  Démocratie.  La  récompenfe  qu'ils  cherchent 
dans  la  défaite  de  ceux  qu'ils  appellent  ennemis  de  l'Etat,  ce  n'eft  pas  là 
gloire  de  délivrer  cet  Etat,  c'eft  le  plaifir  de  la  vengeance  ,  &  l'ambi- 
tion d'afliijettir  leur  propre  Patrie^  dont  ils  n'ont  pas  plutôt  ufurpé  l'Auto-- 
rite ,  qu'ils  s'abandonnent  avec  un  débordement  furieux  à  toute  forte  d'in- 
jufticesy  de  cruautés  &  de  rapines. 

Dans  cette  confufion ,  les  Loix  &  les  Réglemens  que  l'on  fait  n'ont  point 
égard  au  bien  public ,  mais  feulement  à  celui  des  particuliers..  Les  traités , 
les  guerres  &  les  alliances  fe  font,  plutôt  pour  fatisfàire  quelques  hommes 
entreprenans  que  pour  l'intérêt  réel  de  la  République.  Tandis  que  tout  le 
monde  réclame  la  liberté,  perfonne  ne  voit  ou  ne  veut  voir  ce  qui  con- 
vient à  un  Etat  libre ,  &  fi  on  le  voyoit ,  on  lui  préféreroit  des  vues  inté- 
reflëes.  C'eft  ce  qui  fait  toujours  fuccéder  une  divifion  à  une  autre,  parce 
gue ,  quand  une  République  fe  laifle  gouverner  par  le  parti  le  plus  puif- 
iant  plutôt  que  par  les  Loix ,  fi-tôt  qu'une  fkâion  eft  devenue  la  maitreflë  , 
il  faut  qu'eue  vienne  à  fe  divifer  elle-même  ,  vu  qu'elle  ne  peut  pas  (e 
maintenir  par .  les  moyens  particuliers  qui  lui  ont  fervi  à  s'élever  au-deffuc 
4es  autres.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  l'Hifloire  des  faâions  qui  agitèrent  au^ 
trefbis  la  République  de  Florence.  Chacun  croyoit  qu'après  la  defbru£Hon 
des  Gibelins ,  les  Guelfes  dévoient  fleurir  dans  une  longue  tranquillité ,  com- 
blés de  biens  &  d'honneurs.  ^Cependant ,  '  ils  fe  diviferent  bientôt  en  des 
fiiâions  connues  (bus  les  noms  de  Blancs  &  de  Noirs.  Les  Blancs  furent 
détruits,  &  la  Ville  n'en  fut  pas  plus  unie.  Elle  fe  divifade  nouveau,  tan- 
tôt à  caufe  du  rappel  des  exilés  &  du  rétabliffement des  réfugiés,  tantôt 
par  des  animofités  qui  régnoient  entre  le  Peuple  &  la  Noblefle ,  ou  même 
par  la  rivalité  des  différentes  familles  nobles  ou  populaires.  L'amour  ex-* 
celfif  de  la  liberté  mit  encore  les  Florentins  hors  d'état  d'en  jouir  ;  alors 
voulant  donner  à  des  étrangers  un  bien  qu'ils  ne  pouvoient  poflëder  eux- 
mêmes  ,  ils  foumirent  leur  liberté  au  Roi  de  Naples ,  à  fon  frère ,  à  fon 
fils  ,  au  Duc  d'Athènes.  Ne  pouvant  enfin  fe  fixer  fous  aucune  efpece  âb 
Gouvernement ,  parce  qu'ils  n'avoient  jamais  été  bien  unis  pour  la  confer- 
iration  de  leur  liberté ,  &  que  l'Abus  de  la  liberté  amené  le  plus  vil  efcla- 
▼agc ,  on  les  vit  préférer  à  la  Majeflé  d'un  Roi  gui  les  gouvernoit ,  la  do- 
mination d'un  miférable  aventurier  né  dans  le  village  d^^gobbio.  Les  FIo« 
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rehtins  rougirent  de  leur  aviliflëment  ;  mais  ils  h^en  ïbrtirent:  que  pour  être 
en  proie  à  de  nouvelles  divifions.  Le  Peuple  triompha  de  la  Nobiefle,  & 
plufieurs  crurent  que  Florence  feroic  tranquille ,  parce  qu^elle  avoir  abattu 
jceiix  qui,  par  leur  ambition  &  leur  orgueil  infupportables , paroiflbient  être 
la  feule  caufe  des  défordres  oii  elle  avoir  été  plongée.  Vain  efpoir  !  L'or* 
^eil  &  Tanibition  des  Grands  paiTerent  chez  la  Bourgeoifie  &  la  petite 
iNoblefTe;  les  défordres  furent  plus  grands  qu'auparavant,  parce  que  les 
^ens  d'une  baffe  naiflance  (ont  ordinairement  plus  violens,  jplus  emporter, 
plus  cruels ,  plus  intraitables  que  les  hommes  nés  dans  un  rang  fupérieur. 
Xa  République  fut  plus  cruellement  déchirée  que  jamais^  par  les.  fàâions 
àe%  Buondelmonti  &  des  Uberti,  des  Donaxi«&  des  Crequi,  des  Ricci  & 
*  jdes  Albi2;i ,  des  Médicis  &  des  Pazzi ,  jufqa'à  /on  entière  deftruétion^  Tant 
il  e(l  vrai  qu'un  Peuple  (upporte  qjuelque^is  auQi  diiiicilement  la  liberté  que 
l'efclavage  l 

L'Hifloire  des  diffentions  de  Florence  par  Machiavel ,  nous  montre,  donc 
^  chaque  époque  un  Peuple  qui ,  ne  fâchant  pas  être  libre ,.  pafle  conti* 
nuellcment  de  l'excès  de  la  licence  à  l'efclavage,  &  de ' l'efclavage  à-lali^ 
'cence  la  plus  effi-enée  ;  deforte  qu'il  efl  difficile  de  décider  dans  quelle  con^ 


xlition  il  fut  plus  malheureux  ,  dans  l'opprefTion  ou  dans  l'indépendance; 
Mais  ce  qui  frappe  le  plus ,  ce  qui  fait  faire  les  plus  trifles  réflexions  iùr 
Je  fort  de  l'humanité ,  c'efl  de  voir  ce  Peuple  livré  à  une  efpece  de  fténé* 
lie  &  de  rage  contre  lui-même,  &  n'ouvrir  les  yeux  fur  l'excès  de  fès 
jnaux  que  pour  s'encourager  à  Içs  aggraver.  Tels  fe  montrèrent  plus  d^l^e 
fois  les  Florentins ,  fur-tout  dans  le  temps  des  divifions  entre  le'  Peiiple  & 
!la  Nobleffe.  Dans  un  de  ces  momens  de  la  plus  grande  fermentation  des 
.efprits,  torfque  le  Peuple  en  armes  couroit  çà.&  la  dans  la  Ville,  pillant 
j8^  brûlant  les  maifons  des  Nobles ,  les  cherchant  eux-mêmes  pour  les  maf* 
facrer ,  &  portant  le  ravage  j.u(ques  dans  les  Eglifes ,  quoique  les  Chefê  de 
la  République  lui  euflènt  accordé  tout  ce  qu'il  avoit  demandé  pour  l'a- 
jbaiflèment  des  Grands  ;  Louis  Guichardin ,  alors  Gonfàlonier ,  oc  réputé 
généralement  pour  un  homme  paiflble  &  afFeâionné  au  bien  pubKc ,  ofà 
repréfenter  à  cette  populace  mutinée ,  l'énormité  de  fcs  excès ,  &  les  fuites 
terribles  qu'ils  pouvoient  avoir  pour  le  falut  de  l'Etat  ^  &  l'exhorter  à  pren- 
dre des  fentimens  plus  modérés. 

jy  Si  les  Seigneurs  &  moi ,  dit-il ,  n'avions  pas  connu ,  il  y  a  long-tems , 
jfi  la  trifle  deUinée  de  cet  Etat  qui ,  par  une  étrange  fatalité ,  paffe  des 
j»  guerres  étrangères  aux  guerres  civiles ,  nous  aurions  été  plus  furpris  que 
»  nous  ne  l'avpns-  été ,  des  troubles  dont  nous  femmes  témoins.  Mais  parce 
^  que  les  chofes  auxquelles  nous  fommes  accoutumés  ne  nous  touchent  pas 
»  fi  fort  que  les  autres  y  nous  avons  fupporté  avec  patience  vos  divifions 
»  cruelles ,  dans  l'efpérance  de  les  voir  fmir  par  les  concefHons  que  nous 
jy  vous  avons  faites  au  gré  de  vos  defirs.  En  Confidérant  aujourd%ui  que 
»,  vous  ne  voulez  pas  vivre  en  paix,  que  vous  exigez  que  l'on  maltraita 
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»  de  nouveau  voî  compatriotes ,  comme  fi  vous  ne  les  aviez  pas  aflez  maN 
»  tfaicés  vous-mêmes ,  notre  douleur  augmente  avec  votre  fureur  &  votre 
»-  infemie.  Si  nous  avions  ofé  prévoir  que ,  pendant  notre  Magiftrature  ^  h 
m  Répubfique  courût  rifqué  de  périr  par  les  efforts  qu'elle  feroir  pour  s'op- 
»  pofer  à  vos  violences ,  &  par  fa  condefcendance  à  vous  fatisfàire ,  nous 
m  aurions  évité  d'entrer  en  charge  par  un  refus  abfolu ,  ou  par  un  exil  vo- 
j>  lontaire.  Nous  efpérions  avoir  affaire  à  des  gens  qui  auroient  quelques 
«  fentimens  d'humanité ,  quelqu'amour  pour  la  Patrie ,  quelque  amitié  pour 
»  leurs  Concitoyens  ;  nous  avons  accepté  les  emplois  auxquels  vous  nous 

•  avez  appelles ,  nous  flattant  de  pouvoir  fîirmonter  votre  impétuofité  par 
«  notre  douceur.  Nous  voyons  bien  à  préfent ,  que  plus  nous  nous  abailfons 
j»  &  plus  nous  entrons  dans  vos  vues  en  vous  accordant  toutes  vos  deman- 
9  des ,  plus  vous  vous  prévalez  de  notre  facilité  pour  en  faire  de  nouvelles 
9  avec  un  orgueil  &  une  infolençe  indignes  d'un  peuple  fàge.  « 

»  Pardonnez-nous  ces  termes  :  nous  n'avons  pas  defïein  de  vous  cho- 
»  quer ,  mais  de  vous  remettre  dans  le  bon  chemin.  Il  faut  vous  montrer 
m  rétendue  de  vos  maux  pour  vous  en  faire  defirer  la  guérifon.  Nous  laif- 
»  fbns  aux  autres  le. foin  de  vous  dire  des  chofes  qui  vous  flattent.  Nous 
'»  ne  devons  vous  dire  que  ce  qui  regarde  votre  bien  &  votre  avantage. 
»  Dites-nous  de  bonne  foi  :  que  prétendez- vous  de  plus  que  ce  que  nous 
»  avons  fait  pour  vous.  Vous  avez  voulu  ôter  l'Autorité  aux  Capitaines  des 
^  Quartiers  j  on  l'a  fait.  Vous  avez  voulu  qu'on  fit  de  nouvelles  réformes.; 
»  nous  y  avons  confenti.  Vous  avez  voulu  que  les  Avertis  rentraffent  dans 
»  les  charges  ;  ils  y  font  rentrés.  Vous  avez  demandé  une  amniftie  entière 
4»  pour  ceux  qui  avoient  brûlé  les  maifons  &:  pillé  les  Eglifes  ;  on  vous  l'a 
m  accordée.  Vous  avez  exigé  que  plufieurs  illuflres  &  puiffans  Citoyens 
»  fuflènt  bannis  ;  ils  l'ont  été.  Enfin ,  vous  avez  voulu  qu'on  fit  de  nou- 
»  velles  Loix  pour  tenir  les  Grands  en  bride;  on  en  a  &it,  ou  plutôt  vous 
i>  les  avez  faites  vous-mêmes.  Quand  bornerez-vous  vos  demandes  ?  ou 
»  combien  voulez-vous  encore  abufer  de  votre  liberté?  Ne  voyez-vous  pas 
ue  nous  fupportons  avec  beaucoup  plus  de  patience  la  honte  de  céder  à 
es  demandes  indifcretes ,  que  vous  ne  fiipportez  l'ayantage  que  notre 
»  condefcendance  vous  donne  fur  nous  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  licence 
9  eft  la  ruine  de  la  liberté  ?  A  quoi  penfez-vous  que  vos  tumultes  conti- 

*  nuels  doivent  enfin  réduire  cette  République?  Ne  vous  fouvient-il  plus 
%  que  l'Abus  de  la  liberté  vous  a  foumis  à  la  domination  d'un  Caftruccîo 
»  né  de  la  lie  du  Peuple  de  Lucques ,  puis  à  la  tyrannie  d'un  Duc  d'A- 
w  thenes  ?  Avez-vous  oublié  que  la  concorde  a  été  le  foutîen  de  votre  Ré- 
»  publique  contre  un  Archevêque  Souverain  de  Milaii ,  &  contre  un  Pape 
»  même  ?  Tant  que  vous  êtes  refiés  unis ,  vous  avez  triomphé  de  vos  en- 
fe  nemis.  Voulez-vous  donc  qu^en  pleine  paix ,  vos  difcordes  &  vos  brouil^ 
»  leries  vous  rendent  efclaves?  Car,  que  penfez-vous  gagner  par  vos  di- 
^  vifions  ,  fi  ce  n'efl  Pefclavage  ?  Quel  fruit  penfez-vous  tirer  du  pillage  que 


*5 


158  ABU    5. 

»  vous  faites  des  biens  de  vos  Concitoyens  ^  finon  la  pauvreté  ?  PourreH^ 
»  vous  garder  des  biens  fi  mal  acquis  >  Ou  vous  les  diffîperez ,  ou  la  vio^  p, 
9  lence  vous  enlèvera  ce  dont  vous  vous  êtes  emparés  par  violence;  Se 
9  lorfque  chacun  ne  fiiivra  que  Pimpulfion  aveugle  d^une  fordide  avarice , 
»  qui  fongera  à  fecourir  PEtat ,  qui  le  fera  fubfiner ,  qui  le  défendra  ?  La 
p  Ville  tombera  dans  la  mifere ,  dans  la  pauvreté ,  dans  Tefclavage.  Noug 
9  VOUS  commandons ,  les  Seigneurs  &  moi ,  ou  fi  un  ordre  vous  choque  ^ 
9  nous  vous  prions  de  fixer  une  fois  vos  defirs,  fi  ce  que  nous  vou9  avons 
n  accordé  ne  les  contente  pas.  Si  vous  fouhaitez  davantage ,  demandez-le 
Ti  honnêtement,  &  non  pas  en  vous  mutinant  &  en  prenant  les  armes. 
9  Quand  vos  demandes  feront  raifonnables ,  foyez  fûrs  qu'elles  vous  feront 
9  accordées;  mais  ne  donnez  point  occafion  à  des  gens  mal-intentionnés 
9  de  troubler  le  repos  public  aux  dépens  de  votre  gloire  &  de  vos  intérêts 
9  les  plus  chers,  «t 

Machiavel ,  qui  nous  a  confervé  ce  difcours ,  où  Ton  voit  Pétat  déplora*- 
ble  dans  lequel  l'Abus  de  la  liberté  avoit  plongé  la  Ville  de  Florence ,  nous 
apprend  (|ue  les  Florentins  furent  touchés»  pour  le  moment ^  de'ce  diîcours 
parce  qu'il  n'étoît  que  trop  véritable;  qu'ils  remercièrent  avec  beaucoup 
de  vivacité  le  Gonfalonier  de  les  avoir  traités  comme  un  bon  Seigneur ,  ^ 
un  Citoyen  fincérement  porté  pour  le  bien  public  ;  mais  que  ces  beaux 
fentimens  ne  durèrent  pas.  Les  excès  auxquels  ils  s'étoient  portés ,  furent  un 
motif  d'en  combler  la  mefure.  La  plus  grande  partie  des  vols ,  du  pillage 
&  des  incendies  avoient  été  commis  par  la  populace.  Les  plus  coupables  ^ 
les  plus  entreprenans ,  qui  étoient  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vil  parmi  le 
Peuple ,  craignoient  ou  faifoient  femblant  de  craindre  les  recherches  de  le 
JufHce,  quand  l'ordre  &  la  tranquillité  feroient  rétablis.  Ils  n'avoient  point 
de  confiance  dans  le  pardon  promis  ;  parce  que  les  hommes  vindicatifs  ne 
croient  point  à  la  clémence.  Ils  craignoient  d'être  abandonnés  de  ceux  qui 
les  avoient  excités.  Ils  s'afiemblerent  plusieurs  fois  la  nuit^   fe  communia 

Suèrent  leurs  craintes ,  exagérèrent  le  péril  auquels  ils  fe  croyoient  expofës^ 
c  après  s'être  échauffés  les  uns  les  autres ,  ils  fe  déterminèrent  à  fe  ren« 
dre  encore  plus  coupables  pour  l'être  impunément  :  étrange  fimation  d'un 
peuple  forcené  qui  ne  voit  d'autre  remède  au  crime  que  dans  l'excès  du  crime  ! 
„  S'il  s'agiffoit  de  prendre  les  armes ,  difoient-ils  entre  eux ,  pour  voler 
^y  &  brûler  les  maifons  des  Citoyens  &  piller  les  Eglifes ,  la  chofe  mérite^ 
^,  roit  qu'on  y  penfàt  mûrement ,  &  peut-être  feroit-il  prudent  de  préfë- 
,,  rer  une  pauvreté  honnête  &  tranquille  à  un  gain  périlleux.  Mais  puifque 
,,  nous  avons  les  armes  à  la  main ,  &  qu'il  y  a  déjà  bien  de  l'ouvrage  fait, 
yy  il  femble  qu'il  faut  avifer  aux  moyens  de  ne  les  pas  quitter ,  &  de  nous 
^  mettre  à  couvert  des  recherches  qu'on  pourroit  faire  contre  nous ,  pour 
^  tout  ce  qui  s'eft  pafië.  Si  quelqu'un  de  nous  n'étoit  pas  de  cet  avis ,  la 
^  nécefiité  des  circonfiances  luffiroit  pour  le  lui  faire  goûter.  La  Ville  eft 
I,  toute  pleine  d'animofité  contre  nous.  Les  Citoyens  fe  réuniffent ,  la  Sei^ 
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'^  yneurie  eft  to;jjours  avec  les  Magiflrats.  Ne  doutons  pas  qu'on  ne  filé 
,1  notre  corde,  &  qu^on  ne  faffe  des  préparatifs  pour  nous  perdre.  Nous 
^  avons  donc  deux  chofes  à  faire ,  deux  fins  dans  nos  délibérations.  La  pre* 
>,  miere  eft  de  nous  mettre  à  couvert  des  peines  qu'on  nous  prépare  ;  1  au- 
»i  tre ,  de  nous  procurer  les  moyens  de  vivre  avec  moins  de  dépendance  *& 
^  plus  de  commodité,  que  nous  ç'avons  fait  jufqu'ici.  Pour  obtenir  PA- 
^  Dolition  des  maux  déjà  faits ,  il  faut  en  recommencer  de  nouveaux ,  re-* 
t,  doubler  les  vols ,  les  incendies ,  les  facrileges ,  &  faire  en  forte  de  nous 
Il  unifier  d'un  grand  nombre  de  camarades;  car  on  ne  punit  perfbnne^ 
^  quand  le  nombre  des  coupables  eft  trop  grand  «  &  il  n'y  a  que  les  moin* 
p^  ares  crimes  que  Ton  châtie ,  les  grands  (ont  fûrs  d'être  récompenfés.  Lors 
p  encore  que  plufieurs  fouffrent ,  il  y  en  a  peu  qui  cherchent  à  fè  venger  : 
^  on  fupporte  avec  plus  de  patience  les  pertes  qui  font  communes  à  tous , 
^  que  celles  qui  tombent  fur  un  petit  nombre  de  particuliers.  C'eft  donc 
^y  une  chofe  certaine  que  la  quantité  &  l'énormité  des  crimes  nous  en 
^  faciliteront  l'amniftie ,  &  nous  ouvriront  le  chçmin  à  obtenir  ce  que 
^  nous  demandons  pour  notre  liberté.  « 

y.  D'ailleurs ,  nous  allons  à  une  conquête  affurée.  Ceux  qui  pourroient  s^y 
^  oppofer  j  font  riches  &  divifés.  Leur  divifion,  nous  donnera  la  viâoire , 
^  &  nous  nous  y  maintiendrons  par  leurs  richeftes.  Ne  nous  en  taillons 
^  point  impofer  par  l'antiquité  du  fang ,  &  cette  prétendue  Nobléffe  d'ex- 
il traâion.  Tous  les  hommes ,  ayant  un  même  principe ,  font  d'une  auflt 
^  ancienne  origine  les  uns  que  les  autres  :  la  Nature  les  a  tous  feits  égaux. 
^  Mettons-nous  tous  nuds  les  uns  &  les  autres ,  âc  nous  ne  nous  recon* 
^  noitroAs  pas  :  revêtons-nous  des  habits  de  ces  prétendus  Nobles ,  &  qu'ils 
^  s'habillent  des  nôtres,  nous  ferons  des  gens  de  qualité,  &  eux  de  la' 
^  canaille.  Il  n'y  a  que  la  pauvreté  &  la  richeffe  qui  mettent  de  la  dif- 
I,  fërence  entre  les  humains.  ^^ 

,,  Ce  qui  me  chagrine ,  difoit  encore  un  des  plus  hardis ,  c'eft  que  je  vois 
^  plufieurs  d'entre  nous  qui  font  fichés  de  ce  qui  s'eft  paffé ,  &  qui  n'ont 
^  pas  la  force  de  recommencer.  Ces  gens-là  ne  font  pas  tels  que  je  les  au- 
I,  rois  crus.  Ni  les  remords  de  la  confcience ,  ni  l'infamie ,  ni  toute  autre 
^/ confidération  feniiblable  ,  ne  doivent  point  faire  d'impretlion  fur  nous. 
^,  De  quelque  manière  qu'on  remporte  une  viâoire ,  les  vainqueurs  font 
^  toujours  comblés  d'honneur.  La  crainte  éloignée  des  enfers  doit-elle  con- 
p^  trebalancer  la  crainie  prochaine  des  cachots  &  de  la  mort  dont  nous 
„  fbmmes  menacés  ?  Ne  voyons-nous  pas  que  par-tout  les  richefles  font  le 
yy  fruit  de  la  fraude  &  de  la  violence  ?  Il  n'y  a  que  ceux  qui  manquent 
„  d'adrelTe  &  de  courage  qui  croupiffent  dans  l'indigence  &  dans  une  lâ- 
„  che  &  honteufe  foumiflion  aux  autres.  Les  ferviteurs  fidèles  ne  fortent 
,,  jamais  de  la  fervitude  ;  &  les  gens  de  bien  demeurent  toujours  pauvres. 
,,  Si  nous  pouvons  fortir  de  ta  pauvreté  '&*  dé  l'état  ignoble  où  nous  fom- 
,1  mes,  qu'importe  que  ce  foit  par  la, pe^^e |.  on  par  un  travail  légitime, 
^  par  le  vol  ou  la  probité  ! 
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yy  Servons«-nous  de  la  force  que  nous  avons  en  main ,  ajoutoit  un  troi« 
^  (ieme  ;  quelle  plus  belle  occa(ion  pourrons*nous  attendi  e  de  la  fortune  î 
^  Les  Citoyens  font  encore  divifés,  les  Magiftracs  font  étonnés  de  notre 
Il  emportement ,  &  la  Seigneurie  eft  encore  incertaine  des  mefures  qu'elle 
jj  doit  prendre.  On  nous  craint;  c'eft  le  moment  de  les  opprimer  avant 
^  qu'ils  le  réunifient.  Ne  leur  laifTons  pas  le  tems  de  prendre  des  précau-: 
y,  tions  qui  feroient  échouer  nos  projets.  Nous  pouvons  devenir  maîtres  de- 
yy  P£tat.  Du  moins  nous  nous  rendrons  fi  puiffans ,  que  nous  les  oblige-. 
Il  rons  d'oublier  le  palTé  &  de  fe  mettre  à  la  raifon.  Achevons  ce  que  ndus; 
jy  avons  fi  bien  commencé.  Cette  réiblution  efl  hardie ,  elle  eft  dange- 
I,  reufe  \  mais  il  efi  des  cas  où  la  néceflité  tient  lieu  de  prudence  :  dansc 
n  les  grandes  entreprifes  les  gens  de  courage  ont  toujours  compté  les  pé«: 
^,  rils  pour  rien.  Nous  riiquons  bien  davantage  en  attendant  qu'on  vienne^ 
I,  nous  livrer  aux  tortures  &  nous  tramer  à  la  mort.  Nous  nous  {bmme$ 
,,  fbuvent  plaints  de  l'avarice  de  nos  Maîtres  &  de  l'injuftice  de  nos  Ma« 
y^  giftrats.  Nous  aillons  nous  délivrer  d'eux.  Ils  vont  être  nos  efclaves.- 
,,  Qu'ils  éprouvent  à  leur  tour  combien  il  eft  dur  d'être  foumis  à  fes  fem-^ 
„  blables.  (*)'*_ 

Tel  eft  le  délire  inique  &  facrilege  d'ua  peuple  corrompu  qui  prend  rin-* 
dépendance  pour  la  liberté.  Ces  hommes  forcenés  effeâuerent  une  partie 
de  ce  qu'ils  projettoient.  Ils  mirent  tout  en  combuftion.  La  maifon  méme^ 
de  Louis  Guichardin  fut  pillée  &  brûlée ,  quoiqu'ils  ne  puifent  s'empêcher- 
de  louer  fa  modération  ^  fa  douceur ,  fon  défintéreflement ,  (on  amour  fin* 
cere  pour  le  bien  public ,  &  qu'ils  le  fillènt  Chevalier  le  même  joiir  ^  comme 
pour  le  dédommager  du  tort  qu'ils  lui  avoient  fait.  Il  faut  lire  dans  l'Hif- 
toire  la  fuite  de  cette  conjuration  du  peuple  contre  l'Etat  :x:ar  on  ne  peuC 
lui  donner  d'autre  nom.  Quand  même  il.  auroit  eu  autant  à  fe  plaindre  de 
la  Nobleffe,  qu'il  le  prétendoit  ,  les  fentimens  oui  l'animoient  étoieati 
bien  éloignés  de  Tamour  de  l'ordre  &  de  la  véritable  liberté. 

Dans  les  MonarchUs  modcréts^ 

.  Les  grands  avantages  que  les  Gouvernemens  modérés  tirent  de  la  liberté  « 
font  fouvent  qu'ils  en  abufent.  Parce  que  la  modération  a  produit  de  grands 
effets,  0n  quitte  cette  modération  que  l'on,  devroit  conlcrver  comme  le 
tréfor  le  plus  précieux ,  &  cultiver  comme  un  fonds  inépuifable.  Parce  qùV>n 
en  tire  de  grands  tributs,  on  veut  en  tirer  d'excefiifs  ;  &  méconnoiflant- 
la  main  de  la  liberté  qui  donne  gratuitement  &  abondamment,  on  s'àdrefTc- 
à  la  fervitude  qui  refufe  tout. 

Ainfi  l'Abus  de  la  liberté ,  dans  les  Monarchies  tempérées ,  produit  l'excès^ 
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d^s  tributs;  mais  Tefïbc  de  ces  tributs  exceflifs  eft  de  produire  à  leur  tour 
la  fervitude  ;  &  TefFet  de  la  fervicude  de  produire  la  diminution  des 
tributs. 

Les  Monarques  de  l' Afie  ne  font  guère  d'édits  que  ,pour  exempter  cha- 
que année  de  tributs^  quelque  province  de  leur  Empire.  C'eft  fur-tout 
Tufage  des  Empereurs ;4c  la  Chine:  les  manifeflarions ,de  lepr  volonté  font 
iles  bienfaits.  Mais  en  Europe  ^  les  édits  des  Princes  affligent  même  avant      A 

2u^on  les  ait  vus,  parce  qu'ils  y  parlent ^toujoucs  de  leui^  befoins  ■&  jamais 
es  nôtres* 

D'une  impardonnable  nonchalance  que  les  Minîftres  de* ces  Fays-lji 
tiennent  du  Gouvernement  &  fouvent  du  climat ,  les  peuples  tirent  cet 
avantage ,  qu'ils  ne  font  point  fans  çelfe  accablés  par  de  nouvelles  demande^. 
ies  depenfes  n'y  augmentent  point ,  parce  qu'on  n'y  /ait  point  de  projets 
nouveaux  :  &  fi ,  par  hafard ,  on  y  en  fait ,  ce  font  des  projets  dont  op 
voit  la  fin  ,  &  non  des  projets  commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l'Etat ,  ne 
le  tourmentent  pas ,  parce  qu'ils  ne  fe  tourmentent  pas  fans  ceffe  eux-mêmes. 
Mais,  -pour  nous ,  il  eft  impoflible  que  nous  ayons  jamais  de  règle  dans  nos 
finances,  parce  que  nous  lavons  toujours  que  nous  ferons  quelque chofe ^ 
-&  jamais  ce  que  nous  ferons.  (  "^  )  : 

Trop  (buvent  on  appelle  parmi  nous  un  grand  Miniftre,  non  celui  qui  eil 
le  fage  difpenfateur  des  revenus  publics  ^  mais  celui  qui  cil  homme  d'in- 
duftrie ,  &  qui  trouve  ce  qu'on  appelle  des  expédiens  :  expédiées  qui  font 
toujours  des  Abus  plus  ou  moins  fenfibles  de  la  liberté,  des  concufllons 
•palliées  ,   des  attenuts  plus  ou  moins  grands  contre  le  droit  de  propriété. 
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'   <♦)  De  rEfprit  des  Loix,  Liv.  XIII.  Chap.  XV* 

§.    V  I  L 

Abus    DE    x' Esclavage. 

I. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fervitude  »  la  réelle  &  !a  perfonnelle.  La  réelle 
cft  celle  qui  attache  l'efclave  au  fonds  de  terre.  C'efl  ainfi  qu'étoiçnt  les 
efclaves  chez  les  Germains ,  au  rapport  de  Tacite.  (  i  )  Ils  n'avoient  point 
^?office  dans  la  maifon^  ils  rendoient  à  leur  maître  une  xerraine.  quantité 
de  bled ,  de  bétail  ou  d'étoffe  :  l'objet  de  leur  efclavage  n'alloit  pas  plu^  loin 
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II)  De  moribus  Gcman% 
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Cette  efpece  de  fervîtude  eft  encore  établie  en  Hongrie,  en  Boliême ,  & 
dans  plufieurs  endroits  de  la»  baffe-Allemagne, 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftere  de  la  maifon,  &  fe  rapporte 
plus  à  la  perfonne  du  maître. 

LVibus  extrême  de  l'efclavage  eft  lorfquM  eft  en  même-^tems  perfonnel 
&  réel,  l^dle  étoit  la  fervitude  des  Ilotes  chez  les  Lacédémoniens  j  ils  étoient 
fournis  ^  tous  les  travaux  hors  de  la  maifon  ,  6c  à  toutes  fortes  d'infultes 
dans  la  maifon  :  cette  Ilotie  eft  contre  la  nature  des  chofes.  Les  peuples 
(impies  n'ont  qu'un  efclavage  réel ,  (  i  )  parce  que  leurs  femmes  oc  leurs 
enfans  fonties  travaux  domeftiqucs.  Les  peuplés  voluptueux  ont  un  efcla- 
vage perfonnel,  parce  que  le  luxe  demande  le  fervice  des  efclaves  dans 
•la  maifon.  Or  Hlotie  joint,  dans  les  mêmes  perfonnes,  l'efclavage  établi 
chez  les  peuples  voluptueux  ,  &  celui  qui  eft  établi  chez  .les  peuples 
(impies. 

I  L 

« 

Dans  les  Etats  Mahométans ,  (  a  )  on  eft  non-feulement  maître  de  la 
vie  &  des  biens  des  femmes  efclaves  ^  mais  encore  de  ce  qu'on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'eft  un  des  malheurs  de  ces  pays  ,  que  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation  n'y  foit  faite  que  pour  fervir  à  la  volupté  de  l'autre. 
Cette  fervitude  eft  récompenfée  par  la  pareffe  dont  on  fait  jouir  de  pareils 
efclaves  ;  ce  qui  eft  encore  pour  l'Etat  un  nouveau  malheur. 

C'eft  cette  pareffe  qui  rend  les  (errails  d'Orient  (  3  )  des  lieux  de  délices^, 

•  pour  ceux  mêmes  contre  qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que 

Je  travail,  peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles.  Maison 

voit  que  par-là  on  choque  même  l'efprit  de  l'établiffement  de  l'efclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne  s'étende  point  au-delà  des 
chofes  qui  font  de  fon  fervice  ;  il  faut  que  l'efclavage  foit  pour  l'utilité , 
&  non  pas  pour  la  volupté.  Les  loix  de  la  pudicité  font  du  Droit  naturel  ^ 
&  doivent  être  fenties  par  toutes  les  Nations  du  monde. 

Que  (i  la  loi ,  qui  conferve  la  pudicité  des  efclaves ,  eft  bonne  dans  les  Etats 
où  le  pouvoir  fans  OTrnes  fe  joue  de  tout ,  combien  le  fera-t-elle  dans  les 
Monarchies?  combien  le  fera-t-elle  dans  les   Etats  Républicains? 

Il  y  a  une  difpofition  de  la  loi  (4)  des  Lombards ,  qui  paroît  bonne  pour 
tous  les  Gouvernemens..  »  Si  un  maître  débauche  la  femme  de  fon  efcUve  y 
[  k  ceux-ci  feront  tous  deux  libres  :  «  tempérament  admirable  pour  prévenir 
&  arrêter ,  fans  trop  de  rigueur ,  l'incontinence  des  maîtres. 
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(i)  Vous  ne  pourriez,  dit  Tacite  fur  les  mœurs  des  Germains,  diftlnguer  le  maître  de 
J'efçlaye,  par  les  délices  de  la  vie. 
(1)  Voyez  Giar3in ,  Voyage  de  Perfe. 

(3)  Voyez  Chardin,  Tom.  II,  dans  fa  Defcription  du  Marché  dlzagour. 
l4)Liv.  I,Tit.  32,§.  ç,  •         •  '    : 
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Je  ne  vois  pas  que  les  Romairs  aient  eu,  à  cet  ëgard,  une  bonne  police. 
Us  lâchèrent  la  bride  à  l'incontinence  des  maîtres  ;  ils  privèrent  même  en 
quelque  façon  leurs  efclaves  du  droit  des  mariages.  Cétoit  la  partie  de  la 
Nation  la  plus  vile  :  mais ,  quelque  vile  qu'elle  fut,  il  étoit  bon  qu'elle  eût 
des  mœurs  :  &  de  plus,  en  lui  ôtant  les  mariages ,  on  corrompoit  ceux  des 
citoyens.  De  PEfprit  des  Loix ,  par  M.  DE  MONTESQUIEU ,  Liv.  XV. 
Chap.  X.  Ù  XII. 

§•    VIII. 

De  l'Abus  des  Sciences. 


Nos  partions  ont  infeâé  de  leur  venin  toutes  les  profeflions.    Pamour 


être  un  magafin  ouvert  à  tous  les  befoins  de  la  Société  :  grâces  à  la  corrup^ 
tion  ou  à  la  foiblefTe  de  l'humanité ,  la  fatyre  a  pu  les  peindre  comme  un 
afyle  de  l'indolence,  &  comme  un  vafte  champ  oii  l'imagination  s'égare 
dans  fes  va^es  élancemens  ;  tantôt  comme  un  mont  fburcilleux  d'où  la 
vanité  philoiophique  confidere  les  humains  avec  une  pitié  dédaigneufe ,  tan- 
tôt comme  une  efpece  de  fort  où  l'efprit  de  chicane  s'exerce  à  la  difpute ,  ou 
enfin  comme  un  marché  public  oii  les  arts  deviennent  des  denrées  de  com- 
merce. 

Fendant  long-tems  les  Savans  fembloient  n'étudier  que  pour  s'arroger  l'or- 
gueilleux mérite  d'inftruire.  Les  plus  curieux  facrifîoient  leur  fortune  à  la  gloire 
d'une  invention  ftérile  ;  d'autres  ne  cherchoient  qu'à  étendre  &  à  groflîr  le 
volume  des  Sciences  pour  leur  donner  du  prix  par  la  difficulté  de  les  pofTéder. 
Les  fpéculatifs  vouloient  charger  leur  mémoire  de  tous  les  fyflêmes,  avant 
de  chercher  le  véritable  \  les  mieux  intentionnés  fe  contentèrent  d'expliquer 
les  phénomènes  déjà  connus ,  fans  penfer  qu'une  découverte  nouvelle  agran- 
dit plus  l'empire  de  la  Philofophie  que  le  reeiftre  exaâ  de  fes  anciennes  con- 
3uétes^  &,  puifqu'on  ne  peut  le  défavouer,  niute  de  terme ,  on  ne  ^foit  que 
es  écarts  perpétuels. 

Il  y  a  du  vuide  dans  les  Sciences ,  comme  dans  toutes  les  chofes  humai- 
nes; le  frivole  &  le  faux  s'y  gliflent.  Les  matières  folides  ont  dégénéré  quel- 
quefois ,  &  fe  font  perdues  dans  une  foule  de  queftions  abflraites  &  puériles. 
On  appelle  cette  préci/ion  d'idées,  qui  décompofe  tout,  finefle  de  pénétra- 
tion ;  mais  une  Mécaph yfique  qui  énerve  l'efprit ,  fous  prétexte  de  l'aiguifer  « 
une  Logique  qui  répand  des  doutes  fur  l'évidence  même ,  efl-elie  fort  utile  1 
Des  hommes  d'une  profeffion  oifive ,  qui  nortoient  de  leur  cellule  dans  les 
écoles  une  humeur  chagrine  &  querelleufe ,  très-peu  verfés  dans  la  connoif- 
fance  des  tems ,  encore  moins  dans  l'émde  de  la  nature  &  des  vrais  prin-- 
cipes  de  la  morale ,  ont  inventé  ce  langage  épineux  au  moyen  duquel  on  s'en- 
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tend  à-peu-près  comme  fi  Ton  parloic  toutes  les  langues  enfènible;  Delà 
ce  mépris  de  la  Doârine  qui  retombe  fur  la  Religion  .&  fur  fes  Miniftres, 
Que  réfultera-t-il  des  diflêntions  fcholaftiques  &  de  la  contradiâion  de  tous 
les  fyftêmes  ? cette  monftr ueufe  affertion  :  Que  tout  n'eft  qu'erreur. 

C'eft  ce  dégoût  pour  le  ftyle  barbare  des  l/héologiens  qui  a  toujours  fàvo* 
rifé  les  Novateurs.  Auffi  Luther,  qui  avoit  befoin  de  fëduire  le  peuple,  eut 
recours  à  l'enchantement  de  l'éloquence;  car  Thomme  a  je  ne  fais  quelle 
maladie  de  paflîon  qui  le  fait  céder  aux  charmes  de  la  parole ,  &  Pimpodure 
en  profite  pour  furprendre  la  crédulité  :  celle-ci ,  abufée ,  étend  &  perpétue 
fbn  erreur.  L'enthoufiafme  cft  une  fuite  de  l'égarement  :  y  a-t-il  rien  qu'on 
veuille  fi  fort  perfuader  que  ce  que  l'on  a  cru  le  plus  à  la  hâte?  C'eft  en 
ce.fens  que  l'elprit  le  plus  fimple  doit  être  le  plus  ferme  Apôtre  d'un  noii-^ 
veau  dogme. 

On  reçoit  les  faits  fans  méfiance.  Les  Annales  de  l'Eglife  fourmillent  de 
traits  apocryphes  ,  qui  ont  fait  au  Chriftianifme  une  plaie  dont  il  ne  guérira 
jamais  fans  le  plus  grand  de  tous  les  prodiges ,  &  fi  la  main  qui  l'a  fondé 
parmi  les  perfécutions  ,  ne  le  fauve  des  atteintes  du  faux  zélé.  Les  Ecri- 
vains de  l'Hiftoire  naturelle ,  qui  n'avoient  pas  le  même  intérêt  à  s'abulèr  &  à 
tromper ,  ont  débité  de  bonne  foi  des  faufletés  groflîeres  :  leur  érudition  en  a 
impofé  ;  &  combien  d'abfurdités  ont  pris  créance  fur  leur  témoignage  î 

On  embraffe  des  erreurs  fins  réflexion ,  &  comme  par  inftindh  11  y  a  des 
chofes  qui  ont  tant  d'affinité  avec  notre  imagination  ! 

L'homme  croit  aifément  ce  qu'il  craint ,  ou  ce  qu'il  defire.  Ainfi  l'Aftro- 
logie  qui  donnoit  au  Ciel  une  efpece  d'influence  bénigne  fur  la  terre,  a 
trouvé  du  crédit  dans  les  efprits,  &  bientôt  des  fourbes  ont  pris  occafion  d'en 
faire  un  art  lucratif.  Une  autre  efpece  d'impofteurs  a  profité  de  la  crainte 
des  enfers  pour  imaginer  un  commerce  des  morts  avec  les  vivans ,  &  la  ma- 
gie eft  devenue  une  fi:ience.   Voilà  Cbmnie  le  menfonge  a  tout  corrompu. 

On  fuit  des  opinions  au  hafard  par  un  refpeft  aveugle  pour  les  grands 
noms  qui  les  ont  avancées  ;  cette  timidité  donne  à  certains  Auteurs  un  em- 
pire deipotique.  Ce  font  des  Diftateurs  que  le  peuple  a  créés  pour  ordon- 
ner fouverainemcnt,  &  qu'il  n'a  jamais  la  ibrce  de  dépofer.  Secouez  cette 
fervile  déférence ,  l'aflujettiflement  aux  idées  d'autrui  ne  convient  qu'à  l'en- 
fithce  qui  efl:  l'âge  de  l'ignorance  &  delà  foumiffiort;  encore  le  difciple  ne 
doit-il  a  fon  maître  qu'une  confiance  paflaffere,  juiqu'a  ce  qu'il  foit  à  portée 
de  rejetter  ks  fentîmens  ou  de  changer  Ion  adhénon  en  fyftême  par  un 
examen  perfonnel.  Refpeéïons  les  Auteurs  ^  mais  attendons  encore  plus  du 
,  temps,  le  plus  fur  de  tous  les  maîtres,  parce  qu'il  tient  la  vérité  dans 
''.  fbn  fein. 

Alors  tombera  cette  autre  fuperftition  qui  nous  tient  profternés  aux  pieds 
de  l'antiquité  :  il  faut  y  recourir  fans  doute ,  &  après  avoir  découvert  le 
boq  chemin  par  hm  moyen,  le  fuivre  fans  s'arrêter  après  un  guide  que 
les  ans  ont  rendu  chancelant*    Mais  rien  ne  perpétuera  davantage  la  véné- 
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rarion  pour  les  anciens  que  les  fottifes  des  modernes:  Lesr  charlatans  de' 
Pécole  qui  dévoient  décrëditer  Ariftote  en  l'intlarprétant  fi  mal ,  .le  fhenc 
admirer  dès  qu'ils  voulurent  l'abandonner,  ou  le' combattre. 

L'amour  de  la  nouveauté  eft  un  excès  tout  oppofé,  quîyjerte  dans  d'au--  . 
très  écarts.  Aux  fiects  d'abondance  -  &  de  génie  fiacccde  lé^regfne  de  Tef- 
prif.  Tout  eft  brillant  &  fymmétrifé  y  les  fentences^  remplacent  le  fenti- 
ment  ;  des  tours ,  &  point  d'inVehtion  ;  l'artifice  donne  un  air  ihgénieux 
aux  penfées  qui  le  font  le  moins.  C'eft  la  manie  dr  la  médiocrité  de  vou- 
loir tout  embellir  ;  au  lieu  de  produire  &  d'ent-ichir,  on  s'épuife  en  orne- 
mens.  On  détruit  un  fyftême  qu'on  pouvoit  perfectionner';  il  fàudroic  abré- 
ger,.  édaircir  ;  on  commente^  on*  fiircharge  :  ce  font-  tes  pcrv^enus  de  la- 
Littérature  qui  groflîffent,  mais  à  fonds  perdus. 

Chofe  finguliere  !  Les  Arts  méchaniquès ,  ébauchés  par  les  inventeurs,  ont 
reçu  lentement  &  par  degrés-  leurs  accroiffemehs  de  perfeâten  ;  la  plupart'- 
des  fciences  au  contraire ,  portées  du  premier  elfor  à  leur  faîte ,  ont  tou- 
jours dégénéré  ;  comme  Ci  elles  étoient  des  plantes  étrangères  à  la  natlire , 
qui  doivent  fécher  fur  pied  &  difparoitre  dans  le  fein  de  l'oubli  ;  tandis 
que  les  arts  enracinés,  pour  ainfi  dire,  dans  les  befoin's  de  l'homme,  ont 
un  efprit  de  vie  qui  les  foutient  contre  Ibs  ravages  du  temps,  &  qui  leâ* 
refllifcite  après  la  révolution  des  incendies  &  des  déluges^  Mais  il  y  a  une 
raifbn  plus  fenfible  encore  de  ce  contrafte  :  c'eft  que,  dani?  le  premier  cas-^ 
tous  les  efprits  viennent  au  fecôurs  d'un  feul  pour  achever  fon  ouvrage  ^ 
&  que ,  dans  l'autre  cas  ,  tous  les  efprits  font  accablés  par  lui  feul  qu^ils 
veulent  éclipfer  \  effets  bien  difFérens  de  l'émulation  &  de  la  jaloufie. 

Les  Savans  à  fyftême  &  la  plupart  des  Gens'  de  Lettres  font  cotnme  \es.    \ 
Ottomans  qui ,  pour  régner  en  fureté,  comm'encent  par  égorger  leurs- frères. 

Point  de  maladie  fi  délicate  que  cet  affollement  de  l'amour-propre,  que 
nous  paffionne  pour  nos  idées  ;  on  veut  tirer  dé  fon>  fonds  ,  on  invoque 
fans  ceffe  fon  génie,  dont  les  oracles  nous  égarent  d'autant  plus  dangereufe- 
ment,  qu'ils  flattent  notre  vanité.  Un  Métaphyficien  aflervit  l'expérience  à 
fa  Dialeâique ,  un  Chymille  ne  connoît  d'autre  école^  de  Phyfique  que  fon 
laboratoire^  l'un  a  perdu  des  années  à  forger  fon  fyftêmô,  l'autîre  a  fondu- 
fa  fortune  dahs  fos  creufet  :  le  moyen  de  leur  ôter  cette  chimère  qui-  leur 
a  tant  coûté  !  '  -    "  :    ' 

Mais  une  préverttîôn  bien  pefftîcieufe,  c'eft  de  s^imaginer  que  touf  èfl 
trouvé ,  que  nos  pères  n'ont  rien  laiffé  à  faire  à  leurs  neveux  ;  cependant  la 
nature  a  repris  une  partie  de  fes  fecrets  que  le  cours  des  révolutions  em- 


porte :  le  temps  en  produit  chaque  jour  de  nouveaux.  Admirons  la  contra- 
diction de  l'homme  :  avant  l'événement  tout  lui  paroit  inipbftîble  ;'maîs 


Les  Sciences  font  impérieufes^  l'art  d&  douter  eft-  le  meilleur  fecretpour 
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apprendre  V  n^n  nVgare  &  ne  retarde  comme  la  prëfomption  qui  donne  à 
tout  un  air  de  certitude.  Aflurer  d'abord  &  puis  douter ,  c'eft  renverfer  Tor- 
dre y  &  finir  par  où  l'on  auroit  dû  commencer.  Ce  ton  magiftral  qui  régne 
dan^  l'école ,  .TSjut  établir  la  convi£Kon  avant  l'examen ,  &  réduire  toutes  les 
queftions  en  pnncipes;  c'eft  le  moyen  de  tout  perdre,  &  ce  quk)n  avoit 
acquis ,  &  ce  qu'on  pouvoit  acquérir. 

•  Enfin  l'adulation  a  tout  à  Ja  fois  dégradé  les  Sciences  &  déshonoré  les  Sa- 
vans.  Pourquoi  cet  ufàge  des  dédicaces  ;  comme  (i  la  vérité  avoit  befbin  de 
recommandations  étrangères  ?  Du  moins  les  Anciens  ne  choififToient^ils  que 
des  amis  pour  proteâeurs  de  leurs  écrits  ;  c'étoit  un  préfent  &  non  pas  un 
hqniOiage  qu'ils  prétendoient  faire  ;-  ils  ont  quelquefois  adreffé  des  Ouvra- 
ges aux  Rois  ou  aux  Grands^  pour  les  inftruire,  jamais  pour  les  flatter.      . 

::  Que  dire  de  ces  éloges  où  l'oA  érige  une  Faufline  en  Lucrèce ,  une  Hé- 
cube  en  Hélène  ?  Pitoyable  langage  de  la  fervitude ,  qui  mendie  une  faveur 
aufli  vile  que  Tes  talens  !  Mais  (i*  l'indigence  traine  quelquefois  un  Auteur 
aux  pieds  de  la  fortune  ou  de  la  grandeur,  que  celle-ci  rougifTe  d'avoir 
aptendu  des  vœux  qu'elle  devoit  prévenir. 

-  Ces  réflexion^  du  Chancelier  Bacon  fur  l'abus  des  Sciences ,  font  bien . 
propres  à  diriger  l'Homme-d'Etat  dans  la  proteâion  qu'il  doit  leur  accorder: 
pifoteâipn  qu'il  mefurera  toujours  au  degré  d'utilité  de  chaque  Science ,  au 
degré  de  mérite  de  chaque  Savant,  à  fon  zèle,  à  la  droiture  de  fes  inten- 
tions. Les  gen^  de  Lettres ,  qui  dirigent  leurs  travaux  vers  les  grandes  fins 
dp  la  Société ,  méritent  d'être  encouragés  d'une  manière  particulière ,  d*étrc 
confidérés  &  avancés  autant  que  leurs  talens  les  rendent  capables  de  rem* 
plir  de^  emplois  ipiportans.' 

Il  e(l  une  Nation  qui  femble  faire  plus  de  cas  des  arts  de  luxe  que  des 
arts  uôles;  &  je. ne  &is  pas  étonné  d'y  voir  de  petits  vers,  des  madrigaux^ 
des  vaudevilleç /des  contes  &  d'autres  niaiferies  littéraires,  plus  accueillies  : 
qu'un  traité  de  morale  &  de  légiflation ,  une  differtation  fur  quelque  point 
a^Adminiftration ,  ou  une  découverte  propre  à  perfèdionner  l'agriculture.  Ce- 
pendant fi  1^  Savans  de  cette  Nation  tournoient  vers  des  objets  plus  fblides  & 
plus  avaaitageux^  la  moitié  de  l'efprit  qu'ils  employent  vainement  à  desbaga- 
tçlles ,  cllç  feroit  bij^ntôt  le  peuple  le  plus  fenfé  de  l'Univers ,  &  le  plus 
éclairé  fur  fes  véritables  intérêts. 

Le  Gouvernement  peut  empêcher  l'Abus  de  la  fcience ,  détourner  dou- 
cement les  efprits  des  recherches  oifçufes  pour  les  porter  vers  le  bon  & 
l'i^tile.  Les  fciences  peuvent  être  un  grand  moyen  d'Adminiflration ,  lorf^ 
qu'oi^  fait  s'çt^  feryir.  cpnvenablement  à  cette  fin.  On  peut  même  faire  fervir 
Içs  Abus  avhieis  ^à  en,  préveifir  d -autres  &  à  remettre  les  chofes  dans  l'ordre. 

^  Quç.  la  flatterie  d'une  plume  vénale  n'obtienne  que  la  honte  de  s'avilir 
inutilement!  Que  les  fuppôts  du  Defpotifme  qui  ofent  repréfenter  l'honx* 
me  comme  un  animal,  f^oce  fur  qui  l'on  doit  appefantir  le  joug  des  loix  ^ 
£(  -qu'il  £ivt; gouverner  avec  .un  fceptre  de  fèr^  foient  les  premiers  à  ref- 
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IS8Sr  Rs  ïrîfteT  «Sets  de* leur  ryftême  barbare!  Qûé  îê  mëprw -S Toubfi 
flétriflenc  à  jamais  les  vaines  difputes  des  écoles  :  qu'elles  foient  condam- 
nées à^  périr  dans  le  lieu  obfcur  de  leur  naiflance,  fans  que  jamais  on  y 
attache  le  plus  foible  degré  d'importance  !  Que  le  faifeur  de  vers  brillan- 
tes ,  de  bouquets  doucereux ,  d'hiftoriettes  galantes ,  ou  de  chanfons  iatyr 
Tiquer ,  contemple  de  loin  avec  eitvie  le  front  augufte  du  génie ,  couronné 
de  palmes  immortelles  pour  avoir  pofé  les  principes  immuables  dû  Droit 
naîturcl ,  développé  l'efprit  des  Loix  ,  &  conduit  les  hoitimes  au  bonheur 
ptr  le  chemin  ^e  la  vertu  !  Que  le  talent  futile  de  dire  des  riens  avec  ef- 
■prit ,  ne  foit  point  mis  en  parallèle  avec  l'art  précieux  de  mettre  en  évi- 
dence les  affe6Kons  fociales  qui.  diftinguent  l'homme  des  autres  êtres.  & 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  d'une  ame  feifible  .que  l'on  conduit  par  l'at- 
trât  inné 'du  fenriracnti  Que  les  faillies  d'une  imagination  hbertine  ne 
ibient  point  élevées  à  il'égal  d'un  chef-d'œuvre  de  raifonnement  !  Que 
l'homme  de  Lettres  y  vraiment  honnête  j  cenfeur  des  vices ,  interprète  des 
malheureux.  Orateur  public  des  opprimés,  foit  diftingué  avec  honneur  de 
cette  foule  de  Littérateurs  frivoles  ou  mercenaires  qui  tâchent  d'imprimer 
Je  caraâere  de  leur  frivplité  aux  objets^  les  plus  graves  ,  &  trop  fôuvent 
fement  le  ricUcule  fur  les  choses. les  plus  refpeâables!  Ces  remèdes,  analo- 
gues -aux  maux,  opéreront . doucement*  &  fûrement.  Les  fciences  rendues 
à  leur  vraie  deftination  dont  elles,  s'étoient  écartées  ,  autant  par  la  négli- 
gence dé  l'Adminiftration ,  que  par  la  faute  de  ceux  qui  les  cultivent,  re- 
prendront leurs  droits  &  leur  éclat. 

Voyei  les  articles  ACADEMÏ E ,   ARTS  ,    ENCOURAGEMENT  ,    GENS   DE 

iETTRES ,  Sciences  ,  &(f. 

m 
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.XjlBUSER....  C'eft  en  général  faire  plus  qu*on  ne  doit  ou  qu'on  ne  peut. 

Tout  homme  qui  abuie  de  fon  autorité  ,  eft  un  mauvais  Politique  qui  né 
-fent  pas  qu'il  affoiblit  (on  pouvoir  en  vpulant  le  porter  au-delà  de  fes 
juftes  bornes. 

r    Abufer  de  la  confiiance  eft  une  rdélériteffe ,  une  perfidie.  Tout  hortimé 
qui'fe  rend  coupabîe  d'un  tel  trime?,  doit  être  à  jamais  diffamé. 

Celui  qui  abule  de'fa  fanté  &  de  Tes ' forces ,  mérite  de  les  perdre;  & 
il  fe  trompe  s'il  croit  ne  faire  tort  qu'à  lui-même.  Il  fait  tort  à  la  Société , 
en  fe  rendant  incapable  de  remplir  les  devoirs  qu'elle  lui  impofe ,  &  les 
fonétions  dont  elle  le  charge. 

Il  y  à  peu  d'hommes  qui  h'àient^S*(c  reprocher  d'avdîr  abufé  de  la 
complaifance  des  autres.  Souvent  on  en.abufe  fans  s'en  appercevoir.  Ce 
n'eft  pas  une  excufe ,  c'eft  une  marque  de  peu  de  délicatefle  dans  la  façon 
depenfen      • 
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('ABYSSINIE,  ou  Ethiopie,  eft  un  Empire  fort  étendu,  fitué  dans  U 

Î>artie  Orientale  de  l'Afrique.  Il  ëtoit  encore  plus  vaûe  autrefois  qu'il  ne 
'eft  aujourd'hui;  depuis  que  les  Turcs,  les  Arabes ,  &  fur-tout  ia  oation 
barbare  des  Galles  en  ont  démembré  un  grand  nombre  de  '  Provinces.  On 
lui  donnoit  alors  quatre  cens  lieues  de  long  fur  deux  cens  quatre-vingt  de 
large ,  &  il  n'étoit  borné  à  TEft  que  par  la  mer  Rouge.  A  préfent  rAbyf- 
iinie  a  pour  bornes  à  l'Eft  les  côtes  d' Abex  &  d'A jan ,  au  Nord  la  Nubie  ^ 
à  rOueft  la  Nigritie,  &  au  Sud  la  Cafrerie.  On  y  compte  encore  plu$  de 
vingt  Man^eft  ou  Royaumes ,.  qui  font  divifés  chacun,  en  plufieurs  Shumef 
ou  Préfeâures  V  les  principaux  de  ces  Royaumes  font  Amahara  ou  Amhara, 
qui  eft  le  plus  beau  &  comme  le  centre  de  L'Empire  ;  c'eft-là  que  le  Sou^ 
verain  tient  fa  Cour ,  dans  un  gros  Village  nommé  Gondar ,  Goyamë  ou 
Goyan ,  célèbre  par  les  fources  du  Nil  qu'y  ont  trouvé  des  Miflioonatres 
Fortu^is,  &  dont  ce  fleuve  fait  une  belle  prefqu'ifle;  Dambea,  N^ea, 
jyiagefa^  Ogara,  Salao ,  Ozeca,  Doba,  Gan,  &c.  Depuis  la  deflruâioft 
d'Axuma,  il  n'y  a  plus  de  Ville  dans  tout  le  Pays.  Il  n'y  a  que  des  Vil- 
lages habités  feulement  pendant  trois  à  .quatre  :  mois  ,  lorfque  les  plilies 
périodiques,  qui  groflilfent  le  Nil,  forcent  les  Abyflîns  à  quitter  les. mon" 
tagnes  où  ils  campent  fous  des  tentes  tout  le  refte  de  l'année ,  pour  y  être 
à  couvert  de  l'extrême  chaleur  du  climat ,  l'air  y  étant  beaucoup  plus  tem- 
péré que  dans  les  lieux  bas.  Ces  montagnes  ne  .font  point  des  rochers  Aér 
riles  :  il  y  à  des  terres  labourables  qui  produilent ' du  froment,  de_.l'orgc^ 
Hù  ïnillet ,  du-tef  &  des  légumes  ;  il  y  a  de  telles  prairies  ,  &  l'on  y  trouve 
des  fources  d'eau  vive.  On  prétend  qu'il  y  a  des: cantons  où  l'on  fait  jufqu'à 
trois  moiflbns  dans  une  année.  L'Abyfïînie  produit  plufieurs  efpeces  d'ani- 
maux inconnus  en  Europe.  Les  bceufs  y  font  d'une  grandeur  prodigieufe, 
&  l'on  y  voit  des  brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu'à  quarante  livres. 

Ce  font  les  Portugais  qui  ont  donné  à  cette  Ôontrée  le  nom  d'Abyffi- 
nie ,  &  aux  Peuples  qui  l'habitent  celui  d'Abyflîns  ;  ceux-ci  le  regardent 
comme  une  injure,  &  ils  fe  nomment  entre  eux  Agajjiens^  c'eft-à-dire  libres^ 
îndéptndans ,  quoiqu'en  effet  ils  foient  efclaves  de  l'Empereur  qui  les  gou-r 

em- 

biens 

réfide 

\  Gondar,  foit  qu'il  campe  fous  la  tente ,  comme  fes  Peuples.  Ce  Monarque, 

connu  autrefois  fous  le  nom  de  Prête- Jan  ou  Prêtre-Jean ,  fe  qualifie  de 

Prince  des  Ifraélites ,  comme  sM:prétendoit  defcendre  de  Salomon;  &nous 

.    rappelions  \e  Grand  Nagus.  On  n'en  avoit  entendu  parler  que  confuf^ment 

en  Europe  avant  le  règne  de  Jean  II ,  Roi  de  Portugal ,  &  Ton  fâvoit  fi 

peu 
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.^eu  où  il  rëgnoit,  que  ce  Prince  envoya  en  1487^  deux  célèbres  Marins 
pour  le  découvrir  dans  l'Afie  &  dans  les  Indes ,  où  il  n^écoit  pas  ;  inak 
où  Ton  apprit  qu^il  étoit  en  Afrique ,  &  que  fes  Etats  s'étendoîent  du  fep'- 
tieme  au  iux-feptieme  degré  de  latitude,  fans' qû^on' en  pût  détecminer  la 
longitude. 

'•  On  .aflure  que  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle,  une  femme  aommée  £^2e[> 
ufiirpa  la  Couronne ,  en  fitifant  périr  toute  la  Famille  .Royale  y  à  la  réferve 
d'un  (eul  Prince  qui  lui  échappa  ^  que  fa  poftérité  gouverna  rEthiopie  pen<« 
dant  quatre  (iecles  ;  qu^après  ce  temps,  les  defcendans  du  Prince  fauve ren 
prenant  leurs  droits ,  niaflacrerent  à  leur  tour  la  poftérité  de  rufurpatrice  ^ 
«  fe  partagèrent  l'Etat  qui  fut  enfuite  réuni  iur  la  tête  d'un  feiil ,  fbuche 
dt  la  Emilie  aâuellemenc  régnante. 

^  Les  Abyflins  font  grands  &  bien  faits  :  ils  ont  le  teîh  bnm-olivâtrè ,  le 
nez  &  tes  lèvres  bien  proportionnés.  Ils  font  d'un  nàm'rel  doux,  âc'd'un 
tempérament  fobre:  ils  ne  manquent  nid'adrefle  ni  d'intelligence.  Les'fem* 
'mes  y  font  fi  fortes  qu'elles  s'accouchent  elles-mêmes,  &  ne  connoiflent 
point  les  incommodités  de  la  groflèfle.  Ils  parlent  l'ancienne  langue  étfaio*- 
piqne.  Leur  fobriété  &  la  coutume  qu'ils  ont  de  cbangerd'air,  en  tranfpor*^ 
tant  leurs  tentes  d'une  montagne  à  l'autre  ,  leur  procurent  une  longue  vie. 
*  S.  Frumentius  du  tems  de  S.  Athanafe,  &  depuis  ».  des  Miffionniires  Por» 
fugais  leur  ont  prêché  la  Foi  Catholique  ;  les  Juifs  qui  fe  fbntlntoqduits  chex 
eux ,  ont  tâché  aufli  d'en  faire  des  profélytes  ;  les  Turcs  de  leur-  côté  ont 
voulu  leur  &ire  adopter  leurs  dogmes  religieux  ;  mais  les  Abyllins  n'ont  point 
encore  de  Religion  déterminée.  Les  Hollandois ,  les  feuls  Européens  qui 
aiedt -à^préfent  des  établiflëmens  dans  ces  Contrées,  les  laiflent.profçf&run 
mélange  monftrueux  de  Judaïfme,  de  Chrtflianifnie  &  dé  Mahbméilifmcr. 
Sans  leur  parler  de  Religion,  ils  fe  contentent  de  partager  avec 'les  Juifi; 
&les  Arabes,  les  richéffes  du  Pays,  qui  confiftent  en  or,  argent , épiceries^ 
aromates ,  plantes  médicinales  &  dents  d'Eléphans. 

(  Les  Abyflins  font  fcrupuleux  obfervateurs  d^un  carême  auftere  qui  dure 
cinquante  jours ,  &  les  met  prefque  hors  d'état  d'agir.  Les  Turcs  ont  fou- 
vent  profité  de  ce  tems  de  fbiblefie  pour  les  attaquer  &  leur  enlever  leuff 
plus  belles  Provinces.  Cependant  les  pieux  &  flupides  Abyflins. n'en  font 
pas  moins  attachés  à  une  pratique  qui  les  met  à  la  merci  de  leurs  ennemie 
Ainfi  les  Juifs  fe  laiffoient  maffacrer  le  jour  du  Sabat.  Ainfî  lés  Egyprieni 
âffîégés  par  Cambife,  dans  Peluze ,  n'ofoient  tirer  fur  fes  troupes,  parce  que 
lé  front  de  fon  armée  étoit  garni  d'animaux  facrés  en  Egypte.  Tel  efl  l'em- 
pire de  la  fuperftition ,  même  contre  les  droits^  les  plus  facrés  de  la  Nature. 
^  II  n'y  a  ni  Médecins  ni  Gens  de  Loix  en  Abyfiinie.  La  fobriété  y  rend 
tes  premiers  inutiles:  &  chaque  particulier  «fl  fon  propre  avocat;  Lespar^ 
«es  plaident  elles-mênfiés  leurs  caufes  devant  les  Gouverneurs  du  Pays,  qui 
jugent  également  les  affaires  civiles  &  çfiminenès^  Si  l'on.  n?èft  pas  content 
du  jugement,  on  en  appelle  à  l'Empereur.  ... 
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Voilà  à*peu-prîs  tout  ce  qu^on  fait  des  Abyifîns ,  de  leur  hiftôire  Se 
de  leur  forme  de  gouvernement.  Nous  y  ajouterons  encore  les  particular 
rites  fuivantes. 

-  Il  y  a  ua  Patriarche  d^Abyflinie  qui  eft  le  chef  du  CTergë  de  ce  vafie 
Empire.  Il  cft  dépendant  du  Patriarche  d'Alexandrie,  qui  feul  a  droit  de  le 
nommer.  On  lut  donne  le  nom  dUAbuna^  qui  (ignifie  notre  Pcre.  C'èft 
toujours  un  étranger ,  &  l\>n  ne  voit  pas  pourquoi  les  Abylfins  n'oot  pas  le 
#droit  d'avoir  pour  Patriarche  un  homme  de  leur  Nation.  Cet  étranger^  qui 
entend  rarement  la  hmgue  du  Pays ,  eft  par4à  incapable  d'inflruire  lui-même 
les  peuples ,  &  d^exercer  les  autres  fon£tions  de  fa  dignités  Aufli  s^en  tc« 
qtiitte-t-il  avec  une  extrême  négligence.  On  afllire  que  fouvent  il  admet 
aux  ordres  (acres  des  aveugles ,  des  manchots ,  des  paralytiques  même  » 
tandis  qu'il  en  exclut  ceux  qui  ont  eu  deux  femmes..  L'ordination  des  Prêtres 
ie  fait  par  ht  feule  impoHtion  des  mains  &  la  prononciation-  de  quelques 
paroles  que  fouvent  PAbuna  n'entend  pas.  Au  refte ,  le  Patriarche  d'Alexan* 
drie  paroit  faire  û  peu  de  cas  des  Abyfliiis&  de  leur  Eeliie,  que  celui  qu'il! 
leur  envoie; pour  la  gouverner,,  loin  d'avoir  le  caractère  Epifcopat,  n'eft 
pas  même  quelquefois  prêtre.  C'eft  fouvent  un  (impie  frere-lai,  tiré  de  PobA 
jcorité  d'un  couvent ,  que  l'on  voit  occuper  le  Trône  patriarchalv  Le  Patriat'- 
efae  Alphon(e  Mondct  rapporte  que,  quand  il  vint  occuper  le  Siège  d'A*- 
lexandrie,  un  Moine  de  cette  Ville  avoit  été  envoyé  par  (on  prédéceflèur  en 
Abyïfînie ,  en  qualité  d'Abuna,  &  y  avoît  reçu  tous  les  honneurs  attachés 
à  cette  dignité.  Mais  il  s'acquicta  (i  mal  des  devoirs  de  Patriarche^  que 
l'Empereur  mécontent  dépofa  ce  Prélat,  &  en  demanda  un  autre;  Le  Mom« 
avoua ,  après  (a  dépo(ition ,  qu'il  n'avoit  point  été  facré  Evéque  \  qu'il  n'a<« 
.voit  jamais  eu  d^autre  titre  que  celui  de  Moine-lai.  Il  prit  depuis  une  fem- 
me &  s'occupa  à  travailler  à  la  conftruélion  des  moulins  :  emploi  donc  il 
^acquitta  beaucoup  mieux  que  de  celui  d'Abuna. 

On  afliire  encore  que  dans  l'Abydinie,  le  mariaee  eft  permis  aux  Eeclé- 
iia(Hques ,  &  que  leurs  bénéfices  paflent  à  leurs  enrans  comme  un  héritage  ; 
qu'ils  font  fort  pauvres,  parce  que  les  femifies  du  Pays  étant  très-fëcondes, 
ils  fe  trouvent  ordinairement  chargés  d'une  famille  nombreule  que  le  (eut 
produit  de  PAutel  ne  peut  pas  nourrir.  Ils  ont  recours  au  travail ,  &  ce  n'eft 
pas  un  mal.  Us  prennent  des  terres  à  bail  ;  &  leurs  enfkns  gardent  les  troU'» 
peaux.  Moitié  Prêtres ,  moitié  Payfans ,  on  ne  les  diftingue  qu'à  une  petite 
croix  qu'ils  portent  fur  eux ,  &  avec  laquelle  ils  donnent  la  bénédiâion 
au  Peuj^e.  D'ailleurs  ils  font  fujets  à  la  jurifdiâion  féculiere  comme  les 
Laïcs.  On  conçoit  qu'un  pareil  Clergé  a  bien  peu  de  puiflànce  dans  l'Empire» 

Le  dogme  religieux  le  plus  formel  peut-être  chez  les  Abyftins ,  &  un 
de  ceux  auxquels  ils  tiennent  le  plus ,  eft  celui  des  Efprits  dont  ils  admet* 
tent  plufieurs  ordres  diftërens ,  tant  de  bons  que  de  mauvais ,  c'eft-à-dire , 
d'Anges  &  'de  Démons»  Ils  invoquent  les  bons  &  craignent  les  génies 
xn<d£ufans« 
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ACADÉMICIEN,  f.  m. 


N  Académicien  eft  un  Membre  dVne  Société  de  gens  qui  cultivent 
les  Lettres  ^  les  Sciences  &  les  Arts  en  général ,  ou  lèulement  quelque 
Science  ou  Art  en  particulier. 

Le  nom  dMcadémicien  défignoit  autrefois  un  Philofophe  de  la  Seâe  de 
Sc^crate&de  Platon,  yoy^^  ci-aprés  ACADEMIE.  Aujourd'hui  chaque  AfTo* 
ciation^  qui  a  pour  but  la  culture  d'une  Science  ou  d'un  Art  noble  quel" 
conque ,  ie  décore  du  titre  d'Académie ,  &  chaque  Membre  de  ces  Corps 
de  Siarans  ou  d'Artifles ,  prend  le  nom  d'Académicien. 

II  y  a  peu  de  Villes  Capitafes  dans  les  différens  Etats  de  l'Europe  j  fur- 
font  en  Italie  &  en  France,  qui  n'ait  ion  Académie;  quelques-uns  en  ont 
^Hfieurs.  Depuis  l'établiflement  de  l'Académie  Platonique  à  Florence ,  que  / 
Ton  peut  regarder  comme  la  plus  ancienne ,  puifque  Ton  inflitution  remonte 
aa  commencement  du  quinzième  fiecle  ;  depuis  VétablifTement  de  l'Acadé- 
nne  Françoife  à  Paris ,  fous  le  minidere  &  par  les  foins  du  Cardinal  de 
Richelieu,  en  1635,  ^^'^^  ^^  ^^^^  multipliées  par  toute  l'Europe.  Par-tout 
les  Souverains  les  ont  fàvorifées  jpar  des  Lettres-Patentes ,  des  Diplômes , 
des  Privilèges ,  des  Donations ,  oc  d'autres  bienfaits  ;  rien  ne  leur  paroiP- 
fant  plus  propre  à  répandre  le  goût ,  &  les  connoifTances  utiles  dans  une 
Nadon,  &  à  en  bannir  la  grofliere  ignorance  avec  la  foule  de  préjugea 
nuifibles  qu'elle  enfante. 

Les  fbnâions  d'un  Académicien  font  de  confacrer  fès  études  &  (es  tra- 
vaux à  la  culture  de  la  Science  ou  de  l'Art  qu'il  a  embraffé  ;  de  réunir  fts 
himieres  &  ks  connoiffances  à  celles  de  fes  confrères,  pour  arriver  au  même 
but  ;  d'adHler  aux  aflèmblées  de  l'Académie  ;  d'y  faire  la  leéhire  de  fes 
Mémoires ,  de  fes  Diflèrtations ,  de  fes  Obfervations ,  relativement  à  fon 
rtjet  ;  de  foutenir  ^  en  un  mot ,  par  fts  favantes  produâions ,  le  titre  ho« 
AOraUe  dont  il  eft  revêtu. 

,  La  confidération  que  donne  le  titre  d'Académicien,  loriqu'îleft  fbutenu 
par  des  connoifTances  réelles ,  &  par  les  qualités  du  cœur ,  plus  eftimables 
encore  que  les  talens  de  l'efprit,  la  gloire  d'éclairer  fes  concitoyens,  la 
rioire  plus  flatteufe  de  contribuer  à  leur  bonheur  en  les  éclairant ,  tiennent 
£eu  de  tout  autre  émolument  dans  ces  fortes  de  Sociétés.  11  y  en  a  pour- 
tant où  les  préfences  aux  Affemblées  font  payées  par  des  jenons.  Il  y  en 
a  d'autres  dont  un  certain  nombre  de  Membres  font  penfîonnés.    - 

Chaque  Académie  choifît  elle-même  fes  Membres;  au  moins  cela  doit 
étce^  Son  choix  ne  doit  tomber  que  for  ceux  dont  ie  (avoir ,  ou  le  mérite 
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ihtéraire  I  iiff  eft  connu  par  des  ouvrage^;  d'éclat  &  de .  répmatian.  Cdane 
fuflit  pas.  Elle  doit  faire  une  attention  particulière  aux  mœurs ,  au  caradere , 
à  Thonneur.  Ce  choix  fe  fait  communément  par  la  voie  du  fcrutin.  Le 
Récipiendaire  doit  avoir  à-peu-près  les  deux  tiers  des  fuffrages.  Mais-  il  y 
a  des  Académies  (i  délicates  fur  le  point  de  Phonneur,  que  ,  (i  un  Candidat 
réunifToit  tous  les  (iifFrages  du  coté  de  Tefprit ,  &  qu'il  eût  dans  fon  fcru- 
tin un  certain  nombre  de  bouUs  noires  qui ,  dans  l'Académie  Françoifè , 
iléfigrient  les  vices  A\x  cœur ,  il  ne  feroit  point  reçu.  En'  efïet ,  cet  article 
cft  fi  efTentiel ,  qu^une  Académie  affez  imprudente  pour  admettre  dans 
fon  fein  des  efprits  brouillons ,  intrigans ,  cabaleurs  ou  envieux ,  inquiets  ^ 
orgueilleux,  fatyriques,  infociables;  car,  malheureufement ,  il  s'en  trouve 
<judqaes-uns  de  cette  efpece ,  parmi  les  Littérateurs  &  les  Artiftes ,  elle 
né  tarde  goere  à  porter  la  peine  de  fa  négligence  à  cet  égard.  Bientôt  la 
ilifcorde  le  met  parmi  fes  membres  i  ils  fe  jaioufent ,  fe  déprifent,  fe  dé* 
nigrent  les  uns  les  autres ,  au  grand  fcandale  de  la  Nation  &  des  étrangers^ 
&  au  détriment  des  Sciences  &  des  Arts,  qui  ne  tirent  pas  ,  de  leurs  querelles 
indécentes ,  les  avantages  qui  réfulteroient  de  leurs  travaux  réunis.  VAcz^ 
demie  devient  une  ou  plufieurs  cotteries ,  dont  chacune  afpire  ordinairement 
au  mérite  exclufif. 

Un  Académicien,  fuivant  l'idée  que  je  tti'en  forme ^  eil  un  Homme  de 
Lettres ,  un  Artifte  du  premier  rang ,  au-^e({us  d'une  baffe  rivalité  •&  des 
petits  moyens  qu'emploie ,  pour  fe  faire  valoir ,  un  amour-propre  qui  man^ 

3ue  des  avantages  réels  du  génie  :  c'eft  un  Citoyen  qui ,  raifant  profèHUm 
'être  plus  éclairé  que  les  autres ,  leur  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
fociales  :  car ,  à  quoi  fert  la  Science  ,  fi  elle  ne  nous  rend  pas  meillears } 
Ceft  un  homme  qui  porte  dans  la  Société  un  efprit  jufte ,  une  ame  honnête , 
des  mœurs  douces  ;  toujours  prêt  à  applaudir  au  fav'oir  d'autrui ,  parce  qu'il 
fax  l'apprécier;  plein  d'indulgence  pour  les  débuts  des  autres 7  parce  qu'il 
connoit  la  foiblefiè  humaine. 


qu'il  eft  beau  d'y  être  appelle  par  le  vœu  d'un  public  équitable. 
Mais ,  fi  un  parti ,  une  cotterie  y  domine  &  force  les  fufFrages  par  fon  afceo^ 
dant  fur  le  corps  entier  ;  fi  le  dévouement  à  ce  parti  eft  le  feul ,  ou  le  plus 
fiit  moyen  de  fc  (aire  ouvrir  le  fanâuaire  des  Mufes  ;  fi  le  rang ,  la  fiiveùr , 
tes  intrigues  ii^s  femmes ,  ou  toute  autre  confidération  étrangère ,  y  font 
donner  la  préférence  à  un  petit  ■  talent ,  à  une  réputation  équivoque ,  à  des 
vers  frivoles ,  à  une  finiple  traduction ,  à  un  ouvrage  fiioid  &  lourd ,  fur 
on  mérite  plus  réel,  fur  un  génie  quis'eft  manifefté  par  des  chef-d'œuvnes  ; 
^^il  écomiant  que  le  public  le  prévienne  contre  une  telle  Académie ,  &  msc 
le  peu  de  cas  que  l'on  fait ,  avec  raifon ,  de  quelques  Membres,  reeoiiœe 
fiir  ïa  Société  entiers  >  Sans-doute  cette  &çan  de  juger  rfcft  pas  équitable  ; 
da  4e^mt  diftingu^  tes  Académiciens  recommandabies  par  les  ^uadctés^de 
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Vefyrit  Se  du  cœnr ,  de  ceux  dxmt  le  jiiërite  Uttëraire  eft  auflî  ^mihce  qa6 
l^honnêteté  ^  on  qui ,  ayant  beaucoup  d'efprk ,  l'emploient  fort  mal ,  parce 
^qu'ils  n^ont  pas  autant  de  jugement.  Gomme  les  gens  les  moins  raifonna-^ 
J>Ies  font  toujours  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit,  &  que  ce  ne  font  pas  les  bons 
qui  corrigent  les  méchans ,  mais  les  méchans  qui  corrompent  les  bons , 
4'impreflion  défavorable  qu'ils  font ,  eft  celle  qui  refte ,  celle  qui  caraâérifi 
4e  corps  aux  yeux  de  la  multitude,  dont  l'œil  n'eft.pas  aflez  perçant  pour 
découvrir  le  mérite  caché  ibus  la  modefUc. 

A  Paris ,  où  les  Académiciens  ne  peuvent  être  reçus  qu^avec  i!a|^cément 
da  Roi ,  le  Gouvernement  a  un  excellent  moyen  d'empêcher  qutery  reçoive 
des  fujets  médiocres  y  ou  qui  ne  (eroient  pas  irréprochables  à  tous.^égardsw 
Le  Miniftre  chargé  de  l'inlpeâion  des  Académies^  peut, plus  aifiément  ont 
|»ar-tt)ut  ailleurs ,  veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait  ni  intrigues  avili(&ntcs  ,  ni  dis- 
corde ,  ni  commérage  ;  en  un  mot ,  à  ce  qu'il  ne  s'y  pafTè  rien  qni  déroge 
à  la  dignité  d'un  Corps  de  Lettrés. ' Son  influence,  'au.neAe,  xloit  fèibomer 
à  y  maintenir  le  bon  ordre ,  à  faire  obferver  leurs  ftatuts ,  à  les  protéger 
comme  une  clailè  de  Citoyens   utiles ,  qui  confacrent  leur  tems  &  leuis 
peines  au  progrès  de  la  raifon.    H  doit  les  exciier  à  rapporter  oontes  leurs 
recherches  au  plus  grand  .bien  de  ta  Société  civile ,  diftinguer  ceux  dont  les 
travaux  tendent,  d'une  nuniere  phis  Spéciale ^  à  une  fin  fi  belle;  mais^ 
loin  de  prendre  parti  dans  leurs  conteftations,  loin  de  prétendœ  décider^ 
par  autorité ,  ce  qu'on  doit  livrer  à  l'examen  libre  de  la  raiibn ,  il  ne  doit 
rien  mêler  que  lorfqu'il  s'agit  de  réprimer  des  difputeurs  qui  oiirot, s'écarter 
des  bornes  de  la  décence.  Jufques-là  le  génie  doit  êtie  abandonnée  luinmêmei 
Il  eft  fa  propre  règle  ;  lorfqu'il  a  épuilé  fes  forces  à  fe  débattre  contre  les 
entraves  qu'on  lui  a  mifès ,  il  en  manque  pour  les  découvertes  utiles. 
-   L'Académie  Françoife ,  dont  j'ai  déjà  parié ,  s'eft  £iit  une  loi,  dès  le  eom^ 
mencement  de  fon  établiffemenc^de  ne  recevoir  perfonne  dans  ion  Corps  ^ 
({aelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs  ^  qu'il  ne  le  demande.  Ceux  quipréten-* 
dent  à  cet  honneur,  vont  fe  feire  infcrire  auprès  du  Secrétaire  fefpétuel) 
&  fendre  vifite  aux  autres  membres.  N'cft*ce  point  ouvrir  la  pdirtê  à  la  ca-* 
baie,  &  la  fermer  au  mérite  trop  modefte  pour  fe  produire  lui-même?  Quoi 
qn'il  en  foit,  l'Académie  fe  difpenfâ  de  cette  règle  en  faveur  de  Peliflbn, 
par  une  délibération  qui  lui  affuroit  la  première  place  vacante,  &toî  accord 
doit,  en  attendant,  le  droit. d'aflifter  aux  Aftemblée^  &à*y  opiner  comme 
Académicien.  Elle  en  ufa  de  même  envers  Boileau.  Du  refte,  en  exigeant 
des  afpirans  qu'ils  follicirent  par  eux-mêmes ,  comme  à  un  concours ,  elle 
leur  défend  de  faire  folliciter  par  d^autres,  fur-tout  par  des  perfbnnes  puiflàntes 
dont  le  crédit  pourroit  gêner  la  liberté  de  fes  fufFrages,  félon  l'exprefïïon 
d'Horace ,  nam  cùm  rogat  &  prect  cogit. 

Toutes  les  Académies  diftribuent  un  ou  plufîeurs  prix  chaque  année.  Ils 
font  donnés  ,  dans  des  Aflemblées  publiques,  aux  ouvrages  des  concurrens^ 
jiugés  les  meilleurs ,  à  la  pluralité  des  fuf&ages.  Les  pièces  font  adreffées  au 
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jméraire ,  lui  eft  connu  par  des  ouvrages  d'éclat  de  de.  réputation.  Cela  ne 
fuflit  pas.  Elle  doit  faire  une  attention  particulière  aux  mœurs ,  au  caradere , 
à  l'honneur.  Ce  choix  fe  fait  communément  par  la  voie  du  fcrutin.  Le 
Récipiendaire  doit  avoir  à-peu-près  les  deux  tiers  des  fuffrages.  Mais-  il  y 
a  des  Académies  fî  délicates  fur  le  point  de  l'honneur  ^  que  ,  fi  un  Candidat 
réuniflbic  tous  les  fdfFrages  du  coté  de  Tefprit ,  &  qu'il  eût  dans  fbn  fcru- 
tin un  certain  nombre  de  boules  noires  qui,  dans  l'Académie  Françoifè, 
iléfigrient  les  vices  du  cœur ,  il  ne  feroit  point  reçu.  En  efïet ,  cet  artide 
cft  fi  efTentiel ,  qu'une  Académie  affez  imprudente  pour  admettre  dans 
fbn  fein  des  efprits  brouillons ,  intrigans ,  cabaleurs  ou  envieux  y  inquiets  ^ 
orgueilleux,  fatyriques,  infociables;  car,  malheureufement ,  il  s'en  trouve 
<juelques-uns  de  cette  efpece ,  parmi  les  Littérateurs  &  les  Artiftes  ,  elle 
né  tarde  goere  à  porter  la  peine  de  (a  négligence  à  cet  égard.  Bientôt  la 
difcorde  le  met  parmi  les  membres  ;  ils  fe  jaioufent ,  fe  déprifent,  fc  dé* 
nigrent  les  uns  les  autres ,  au  grand  fcandale  de  la  Nation  &  des  étrangers^ 
&  au  détriment  des  Sciences  &  des  Arts,  qui  ne  tirent  pas  ,  de  leurs  querelles 
indécentes ,  les  avantages  qui  réfulteroient  de  leurs  travaux  réunis.  L'Aca*»* 
demie  devient  une  ou  plufieurs  cotteries ,  dont  chacune  afpire  ordinairement 
au  mérite  exclufif. 

Un  Académicien,  futvanc  l'idée  que  je  ifi'en  (brme^  efl  un  Homme  de 
Lettres ,  un  Artifte  du  premier  rang ,  au-^e({us  d'une  baïïe  rivalité  •&  des 
petits  moyens  qu'emploie ,  pour  fe  faire  valoir ,  un  amour-propre  qui  man^ 

Sue  des  avantages  réels  du  génie  :  c'eft  un  Citoyen  qui ,  raifant  profèffîon 
'être  plus  éclairé  que  les  autres,  leur  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
fociales  :  car ,  à  quoi  fert  la  Science  ,  fi  elle  ne  nous  rend  pas  meillears } 
C'eft  un  homme  qui  porte  dans  la  Société  un  efprit  jufte ,  une  ame  honnête , 
des  mœurs  douces  ;  toujours  prêt  à  applaudir  au  fav'oir  d'aucrui ,  parce  qu'il 
Ait  l'apprécier;  plein  d'indulgence  pour  les  défcuts  des  autres 7  P^^^^  ^^ 
connoit  la  foibleffe  humaine. 

•  Lorfqu'une  Académie  eft  compofée  de  l'élite  des  Gens  des  Lettres,  comme 
file  devroit  toujours  l'être,  c'eft  alors  qu'on  afpire  à  l'honneur  dy  être  admis , 
c'eft  alors  qu'il  eft  beau  d'y  être  appelle  par  le  vœu  d'un  public  équitable. 
Mais ,  fi  un  parti ,  une  cotterie  y  domine  &  force  les  fufFrages  par  fon  afcen« 
dant  fur  le  corps  entier  \  fi  le  dévouement  à  ce  parti  eft  le  feul ,  ou  le  plus 
fia  moyen  de  fe  (aire  ouvrir  le  fanâuaire  des  Mufes  ;  fi  le  rang ,  la  fiivenr , 
les  intrigues  des  femmes,  ou  toute  autre  confidération  étrangère,  y  font 
donner  la  préférence  à  un  petit  -  talent ,  à  une  réputation  équivoque,  à  des 
vers  frivoles ,  à  une  fimple  traduction ,  à  un  ouvrage  fit>id  &  lourd ,  fur 
on  mérite  plus  réel ,  fur  un  génie  qui  s'eft  manifefté  par  des  chef-d'œuvnes  5 
^^il  étonnant  que  le  public  le  prévienne  contre  une  teite  Académie ,  &  mie 
le  peu  de  cas  que  l'on  fait ,  avec  raifon ,  de  quelques  Membres,  retonœe 
liir  la  Société  entietiB  >  Sans-doute  cette  &çon  de  ^ger  n^eft  pas  à]uitable  ; 
da  de^mt  diftingu^  tes  Académiciens  recommandabies  par  les  ^juadîtésde 
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X)uus  n ont  pas  autant  ae  lugement.  comme  les  gens 
hïes  font  toujours  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit,  &  que  ce  ne  font  pas  les  bons 
qui  corrigent  les  méchans ,  mais  les  méchans  qui  corrompent  les  bons  y 
4'impreflion  défavorable  qu'ils  fom,eft  celle  oui  refle ,  celle  qui  caraâérifi 
4e  corps  aux  yeux  de  ia  multitude,  dont  l'œil  n^ft.pas  afiez  perçant  pour 
'découvrir  le  mérite  caché  fous  la  modefHe. 

A  Paris  y  où  les  Académiciens  ne  peuvent  être  reçus  qu^ia vec  ikgnément 
àa  Roi ,  le  Gouvernement  a  un  excellent  moyen  d'empêcher  qu^ry  reçoive 
des  fujets  médiocres ,  ou  qui  ne  (eroiem  pas  irréprochables  à  tous.^égaidsw 
Le  Miniftre  chargé  de  t'inlpeâion  des  Académies^  peut ,  :p!u5  aifiément  que 
{>ar-oout  ailleurs ,  veiller  à  ce  qu'il  n'y  aie  qi  intrigues  avili(&ntcs  ,  ni  dis- 
corde ,  ni  commérage  ;  en  un  mot ,  à  ce  qu'il  ne  s'y  pafTè  rien  qni  déroge 
à  la  dignité  d'un  Corps  de  Xettrés.'Son  influence,  duncAe,  doit  fèiborner 
à  Y  maintenir  le  bon  ordre ,  à  faire  obferver  leurs  Aatuts ,  à  les  protéger 
comme  une  clailè  de  Citoyens   utiles ,  qui  confacrent  leur  tems  &  leuis 
peines  au  progrès  de  la  raifdn.    11  doit  les  exciter  à  rapporter  oontes  leurs 
recherches  au  plus  grand  .bien  de  ta  Société  civile ,  diftinguer  ceux  dont  les 
travaux  tendent ,  d'une  nuniere  phis  Spéciale  ^  à  une  fin  fi  belle  ;  mais  ^ 
loin  de  prendre  parti  dans  leurs  conteftations,  loin  de  prétendre  décider^ 
par  autorité ,  ce  qu'on  doit  livrer  à  l'examen  libre  de  ia  raiibn ,  il  ne  doit 
rien  mêler  que  lorfqu'il  s'agit  de  réprimer  des  difputeurs  qui  oiirot, s'écarter 
des  bornes  de  la  décence»  Jufques-là  te  génie  doit  êtie  abandonnée  luinmêmei. 
]1  eft  fa  propre  règle  ;  lorfqu'il  a  épuilé  fes  forces  à  fe  débattre  contre  les 
entraves  qu'on  lui  a  mifès  y  il  en  manque  pour  les  découvertes  utiles. 
-   UAcadémie  Françoife ,  dom  j'ai  déjà  parié ,  s'efl  £iit  une  loi,  dès  le  eom^ 
nencement  de  fbn  établiffemenc^de  ne  recevoir  perfonne  dans  ion  Corps  ; 
qaelque  mérite  qu'il  ait  d^illeurs ,  qu'il  ne  le  demande.  Ceux  qui^pnéten* 
dent  à  cet  honneur,  vont  ie  feire  infcrire  auprès  du  Secrétaire  feipécuel^ 
&  rendre  vifîte  aux  autres  membres,  N'cft-ce  point  ouvrir  la  porté  'k  la  ca-* 
baie,  &  la  fermer  au  mérite  trop  modefte  pour  fe  produire  lui-même?  Quoi 
qn^il  en  fort,  l'Académie  fe  difpenfâ  de  cette  reple  en  faveur  de  Peliflbn, 
par  une  délibération  qui  lui  affuroit  la  première  place  vacante,  &toï  accor*^ 
doit,  en  attendant,  le  droite d'aflifter  aux  Aflemblée^  &dy  opiner  comme 
Académicien.  Elle  en  ufa  de  même  envers  Boileau«  Du  refte,  en  exigeant 
des  afpirans  qu'ils  follicicent  par  eux-mêmes ,  comme  à  un  concours ,  elle 
leur  défend  de  foire  folliciter  par  d'autres,  fur-tout  par  des  perfonnes  puifOmtes 
dont  le  crédit  pourroit  gêner  la  liberté  de  fes  fufFrages ,  félon  l'expreffion 
d'Horace,  nam  cum  rogat  &  prccc  cogit. 

Toutes  les  Académies  diftribuent  un  ou  plufîeurs  prix  chaque  année.  Ils 
font  donnés  ,  dans  des  Affemblées  publiques,  aux  ouvrages  des  concurrens^ 
jaugés  les  meilleurs ,  à  la  pluralité  des  fuf&ages.  Les  pièces  font  adreffées  au 
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Secrétaire  Perpétuel.  Les  Auteurs  doivent  ne  fe  point  hin  conhoitre ,  {mur 
laiiTer  plus  de  liberté  à  l'examen  &  au  jugement.  Ces  pièces ,  nûfes  ibu& 
les  yeux  de  l'Académie ,  font  lues  avec  toute  l'attention  dont  elle  eft  capable. 
Si  elle  juge  mal,  elle  fe  déshonore  ;  fi  elle  jure  avec  partialité ,  elle  s  avilit. 
Toute  Académie ,  jaloufe  de  Ton  honneur ,  le  fera  une  loi  inviolable  de 
l'impartialité  la  plus  févere.  Si  le  prix  s'obtient  par  proteâion ,  par  cabale , 
ou  par  toute  autre  voie  aufli  bafle ,  quel  eft  le  Savant'  -oui  voudra  fe  com- 
promettre à  ce  point  ?  On  s'eft  plaint  quelquefois  que  les  plus  habiles  dé« 
idaignoienc  de  concourir  aux  prix  académiques.  Leur  dédain  n'étoit-*il  pas 
fondé ,  lorfqu'ils  voyoient  des  ouvrages  médiocres  l'emporter  fur  4'autres 

2ui  leur  étoient  fupérieurs»  &  les  palmes  littéraires  le  flétrir  fur  des 
onts  peu  dignes  de  les  porter?  Cette  injuftice  n'arrive  pas  ibuvest. 
Mais  n'arnvât^Ue  qu'une  fois  ^  c'eft  aflez  pour  «décréditer  les  oracles  d'une 
Académie. 

On  donne  le  nom  à* ^cadcmicun  honoraire  \  un  Membre  reçu  par  hon- 
neur p  à  caufe  de  fa  naif&nce ,  de  fon  rang ,  abflraâion  ^te  de  toute  autre 
3ualité.  Par-tout ,  les  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinâion  fe  font  un  honneur 
'être  admifes  dans  les  Académies  des  Sciences  &  des  Arts  :  c'eft  un  hom- 
mage que  la  grandeur  rend  au  favoir  \  & ,  prefque  par-tout ,  les  Académies 
croient  s-illufirer  par  l'aftbciatioa  de  tels  Membres  ^  c'eft  un  tribut  qu'elles 
paient  à  la  vanité.  Cependant  ^  ces  Membres  honoraires  font  peu  utUês , 
puifqu'ils  ne  font  tenus  à  aucune  <les  fonctions  particulières  à  l'Académicien 
en  ntre  «  pas  même  à  faire  un  difcours  de  réception ,  quoiqu'ils  aient  le 
droit  d'aftifter  aux  Séances ,  &  de  porter  leur  jugement  fur  les  pièces  qiit 
Y  font  lues. 

L'Académie  Françoife ,  que  je  propofe  volontiers  pour  exemple  tn  pltf« 
fieurs  chofes  ,  n'a  point  d'Académiciens  honoraires  ;  peut-être  les  autres  de* 
yroient  n'en  point  avoir.  N'eft-ce  pas  dénaturer  les  chofes ,  que  d'accorder 
au  rang ,  à  la  naiflknce ,  à  la  dignité ,  une  place  qui  ne  doit  être  occupée, 
^  ne  peut  être  remplie ,  que  par  le  mérite  littéraire  ?  C'eft  un  doute  que 
je  propofe  à  la  idéciuon  de  THomme-^l'Etat  libre  de  préjugés  ^  &  aftranchi 
de  l'eldavage  de  la  routine. 

Dans  les  Affemblées  académiques,  le  rang  &  la  noblefle  n'ont  ni  place 
ni  difUnâion  particulière.  Comme  les  Grands  n'y  font  admis  qu^  titre 
dHomines  de  Lettres ,  l'efprit  a  le  privilège  de  confondre  les  conditions. 


f  ■ 
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A  C  A'  D  É  AT  I.E  y    C    f^  Société  ou    Compagnie  dé  gens  de   Lettres ^ 
établie  pour  la  culture  &  r avancement  des  Sciences  &  des  Arts. 


L 


AcADi^Mi.E   DE  Politique.. 


^  ^  ACADÉMIE  ^  chez  Tes  Athénrens,  ëtoitune  raaifon  de  plaîfance  fitiiée 
dans  un  &uxbôurg  d'Athènes,  &  bâtie  par  un  Citoyen  de  confidération ^  A 
iu>nuné  Academus.fhton  y  cnfeigna  la  Fhilofophie.  Les  modernes,  fur-* 
iouc  les  Auteurs  Latins  y  cfnt  donné  Te  nom  à^ Académie  aux  Ecoles  iP- 
lufirès^  aux  UnrverHtés.  Mais  ce  mot  en  François  déHgne  plus  particulier* 
rèipent  une  Société  ^e  Savans  qui  s'adonnent  à  la  culture  des  Arts  &  de& 
Sciences,  &  qui,  par  leurs  recherches  &  leurs  découvertes ,  en  procurent 
Favancement. 

.  $i  les  Arts  &  Tes  Sciences  contribuent  à  Fa  gloire  &  an  bonheur  des 
Etats  y  comme  on  n'en  peut  douter  ,  de  quelle  utilité  ne  doivent  pas  être 
des  Sociétés  dont  le  but  eft  d'étendre  là  Iphere  des  connoiflances  humai- 
lies^  Te  n'infîfFerai  pas  ici  fur  les  avantages  dès  Académies  :  ils  font  fuffi-» 
jànunent  reconnus.  Mais  je  demanderai  fi  ces  Compagnies  Littéraires  font 
aufli  utiles  qu'elles  pourroient  Têtre ,  fî  l'Etat  en-  retire,  tous  les  avantages 

gu'bn  a  droit  d'attendre  de  pareilles  inilirutions.  Je  fuis  malheureufement 
ien  éloigné  de  pouvoir  répondre  affirmativement.  J'en  appercois  deux  raî-^ 
ipns  :  Pyne  fe  tire  de  là  conftitution  même  de  ces  Sociétés  ;  l'autre ,  d& 
t^-  manière  dont  elles  font  traitées  par  les  diflerens  Gouvernemens.  Je. 
vais  entrer ,  fur  ces  deux  points  ,  dans-  quelques  considérations  qui  me  fem* 
Blent  propres  à  perfèâibnner  les  Académies  ,  &  Si  les  faire  influer ,.  d'une  ma« 
ûiere  pFus  efficace ,  fur  lès  mœurs  &  le  bonheuc'  dès  Sociétés  Politiques.  . 
.A  quoi  fert  le  favoîr^  s'il  ne  nous  rend  ni  meilleurs  ni  plus  heureux? 
Quel  eft  le  but  principal  que  doivent  fe  propofer  ces  corps  qiii  ibnt  une 
profbflîon.  particulière  du  (avoir  i  Ccfl  de  cultiver  les  Sciences  qui  tendent 
dûreâement  à  conduire  Tes  hommes  à  la  vertu ,  au  bonheur.  Et  quelle» 
font  ces  Sciences  ï  La-  Morale  &  la  Politique.  Cependant ,  je  vois  par-touc. 
des  Académies  pour  toutes  lès  autres  branches  du  favoir  ;  &  je  nen  vois* 
nulle  part  pour  les  Sciences  Morales  &  Politiques.  D'où  vient  cette  ex* 
clufion?  Quelle  qu'en  puifle  être  la  raifbn.,.  je  là  regarde  comme  la.  caufe* 
du  peu  de  progrès  que  ces  Sciences  ont  fait  dans  là  plupart  àcs  Etats  de^ 
FE^rope ,  &  de  la  diTette  qy'il  y  a  d'hommes  capables  de  remplir  les  di-* 
vers  emplois  de  PAdminiftration  tant  intérieure  qu'extérieure.  Nous-  ne  dou- 
ons pas  que  l'établiflemerit  des  diverfes  Académies  qui  fe  font  fi  muFti-^ 
pliées  en  Iulie ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Efpagne ,  &c.  n'ait  con- 
tribué ï'Binnsr  de  profonds  Géomètres,  de  grands  Phyficiens,  des  Aflror- 
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iu>mc6  habiles  :  ouvrons  les  Mémoires  de  ces  fàvantes  Compayufs^  nom 
y  trouverons  toutes  les  découvertes  faîtes  depuis  deux  cens' ans  dans  "les 
Sciencçs  &  les  Arts.  Pouvons-nous  douter  que^  s'il  y.avoicen  proportion 
des  Académies  de  Politique ,  des  Sociétés  qui  fiiTent  une  profellipn  parti* 
culiere  dfe  cutfiver  là  Science  du  Gouvernement  &  fes  diffêrèrites  bràhches, 
la  Direâion  du  Commerce  &  des  Manufactures,  l'Adminiftration  des  Fi- 
nances, la  Pojice'des  ViUes,  la  Judicature  ,  le  Droit  des  gens,  les  inté- 
rêts des  Princes,  l'Art  des  Négociations ,.  &c.  Douterons-nous,  dis^je,  qu'on 
ne  vît  autant  d'hommes  éminens  dans  toutes  ces.  parties ,  .qu'il  y  en  n 
dans  la  Phyfîque ,  la  Chymie ,  les  Mathématiques  &  les  autres  Sciences  aux-f 
quelles  les  Sociétés  Littéraires  s'adonnent  avec  tant  de  zèle  &  d'aflfîduité  ! 
Rien  n'eft  fi  digne  d'occuper  la  raifon  que  la  Science  du  Gouverne^ 
fheht.  Cette  Science  a  pour  objet  le  bonheur  public  ;  &  elle  eft  la  plui 
titUe  comme  la  plus  noble  des  Sciences  humaines.  On  n'y  trouve  aucun 
principe  dont  on  n'apperçoive  l'application ,  &  la  théorie  s*y  tourne  to»- 
jours  en  pratique.  Sans  cette  Science. les  fujets  ignorent  déshérités  & ^6s 


font  des  nomsvuides  de  fens  dans  leur  bouche. 
■  Nous  y  apprendrons  une  vérité  effentietle  que  les  bons  Rois  ne  perdent 
^mais  de  vue.  C'eft  que  les  Supériorités  n'ont  point  leur  fin  en  elles-mê- 
mes; que  les  Souv^erainetés  n'ont  éré  étabUes  que  pour  l'avantage  des  fb- 
jets;  &  qde  la  domination  de  la  volonté  d'un  feul  homme  ftùt  celte  des 
autres  hommes ,  n'tlft  jufte  que  parce  qu'elle  ddit  procurer  leur  bènhétir^' 
C'eft  des.  veilles  du  Souverain  que  doit  naître  le  bonheur  de  [ilûfieurs  mit- 
fionis  d'hommes  confiés  à  fes  foins;  l'Agriculture,  le  Commerce  intérieur 
&  extérieur,  la  manutention  des  Loix,  qui  font  le  fondement  d'un  Etat; 
la  difcipline  des  armées  où  réfide  toute  fa  puifiance ,  le  Règlement  dd 
finances 'qui  le  foutiennent,  les  Négociations  étrangères  qui  le  fortifient^ 
doivent  partager  tour  à  tour  l'attention  du  Prince.   Il  ne  peut  fe  Vcïàcher 


a  fon  Prince.   Les  Rois  font  la  plus  vive  image  de  Dieu,  fur  la  terre ,  ils 
y  montrent  (a  grandeur,  ils  y  exercent  fon  autorité,  l'Ecrîçure-Sainté  le^^ 


que 

que  de  ftcôurir  l'homme;  fiiire  régner  la  juftice ,  c'eft  être  la  Cajlfe  uni- 
verfelle  du  bien ,  &:  mériter  en  quelque  fotte,:  par  refîembfajfice,  uii.fabm  qui 
appartient  à  Dieu  par  nature,  ..... 

Quel 
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Quel  eft  le  moyen  ie  remplir  de  H  grands  devoirs }  Les  hommes  ont 
dans  Pâme  les  principes  de  toutes  les  vertus  morales  &  politiques  ;  mais 
CCS  femences  demeurent  ftériles,  ficelles  ne  font  cultivées,  &  ce  n'eft  que 
par  rétude  &  par  l'expérience  qu'un  Prince  peut  fe  rendre  capable  de  ré- 

gier.  On  fait  quels  peuvent  être  les  fruits  de  l'une  &  de  l'autre ,  &  il  s'en 
ut  bien  que  l'expérience  nous  fournifle  les  mêmes  reflburces  aue  l'étude. 
L^intcrvalle ,  qui  fépare  le  commencement  &  la  fin  de  la  vie ,  eft  fi  court , 
<ju'il  femble  que  ces  deux  extrémités  fe  touchent;  une  expérience  de  fi 
peu  de  jours  ne  fauroit  fournir  qu'une  inftrudion  médiocre.  L'étude  ^  par 
un  chemin  plus  facile  &  plus  abrégé,  donne  des  connoifTances  plus  éten- 
dues &  plus  parfaites  ;  on  n'eft  jamais  à  portée  de  tout  voir  ;  mais  la  lec-* 
•cuire  peut  tout  enfeigner.  Quelque  long  que  loit  le  règne  d'un  Souverain ,  il  n'a 
prefque  jamais  à  conduire  deux  grandes  affaires  qui  fe  reffemblent  parfei- 
tement.  C'eft  par  la  connoiffance  dès  événemens  qui  ont  précédé,  qu'on 
doit  fe  précautionner  contre  ceux  qui  peuvent  fuivre.  Si  l'on  n'eft  d'avance 
inftnit  des  principes,  on  feit  de  faufles  démarches  qu'on  n'a  pas  toujours 
4e  tems  de  réparer.  N'eft-il  pas  plus  fage  &  plus  utile  de  s'inftruire  par  les 
fautes  des  autres,  dans  l'étude  oc  la  Science  du  Gouvernement,  que  par 
celles  qu'on  feroit  foi-même  dans  la  pratique  ,  fi  cette  étude  n'avoit  précédé  ? 
Les  perfbnnes  qui  fervent  les  Princes  dans  leurs  affaires,  ne  font  tant 
de  fiiutes ,  que  parce  qu'il  n'y  a  ni  règle  pofitive ,  ni  principes  écrits  qui 
fcrvirôient  ou  à  redreffer  leurs  vues,  ou  à  leur  donner  celles  qu'ils  doivent 
avoir.  De  là  vient  qu'on  arrive  fi  tard  au  but  qu'on  devroit  fe  propofer , 


auilî  bien  que  tous  les  particuliers,  pourroit-il  s'en  pafTer?  Comment  ceux -, 
qui  fuccedent  aux  places  &  aux  emplois,  feront-ils  au  fait  de  ce  que  les 


çonjondures  changent  aux  principes  qu'ils  voient  qu'ont  fuivi  leurs  Prédé- 
ceffeurs  >  Faute  de  cette  règle  permanente ,  une  bonne  idée ,  qui  n'a  pu  s'exé- 
cuter, périt  avec  l'inventeur;  &  une  infinité  de  mauvaifes,  adoptées  par 
vivacité ,  par  ignorance ,  fe  perpétuent. 

Chaque  emploi  demande  une  étude  particulière  \  tous  les  Arts  s'appren- 
nent ,  &  les  plus  faciles ,  les  moindres  ont  leurs  principes ,  leur  méthode , 
leur  tems  d'apprentiffage.  Celui  de  conduire  le  genre  humain  a  de  même 
fes  règles.  On  ne  gom  erne  pas  le  monde  à  l'aventure.  Il  eft  moralement 
impoUible  que  le  Gouvernement  exercé  fans  théorie ,  foit  long-tems  heu- 
reux. La  perfeôtion  d'un  Art  demeure  toujours  inconnue  à  ceux  qui  ne  fe 
conduifcnt  que  par  routine ,  &  une  longue  expérience ,  qui  n'eft  pas  fou- 
.teiiue  par  un  fond  réel  de  connoiffances ,  n'eft  fouvent  qu'une  longue  ha- 
birjde  d'erreur.  Il  faut  joindre  les  exemples  des  fiecles  paflës  à  l'expérien- 
ce, la  fpéculation  à  la  pratique,  la  raifon  à  l'ufage. 

Ce  n'eft  qu'en  exerçant  fans  cefle  fon  intelligence ,  qu'on  lui  donne  de 
Tome  I.  Z 
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rérendue.  Ce  qii^on  apprend  par  Pénide  ne  fuflît  p^ ,  il  eft  vrai ,  pour  fer- 
mer un  grand  Homme  d'Etat  ;  mais  on  y  acquiert  des  connoiflances  abfbt 
lument  néceffaires ,  des  principes  fondamentaux ,  une  théorie  qui  ouvre 
Teiprit ,  qui  fournit  des  idées ,  &  qui  contribue,  par  des  réflexions  »  à  aflii» 
rer  &  à  étendre  les  vues  de  la  pratique.  Les  connoiflances  fpéculatives  & 
celles  de  Pufage  s'entr^aident  ;  Texercice  perfeâionne  ce  que  la  méditation 
/  a  enfeigné ,  &  achevé  PHomme  d'Etat  que  l'étude  a  commencé» 

Si  l'on  a  vu  des  hommes  gouverner  avec  fuccès,  fans  le  fecours  de  Té- 

tude,  c'étoient  des  efprits  fupérieurs,  &  il  n'eft  donné  qu'à  des  génies  du 

premier  ordre  de  tirer  tout  de  leur  propre  fonds.   Peu  de  gens  peuvent  fe 

flatter  d'être  nés  avec  cette  pénétration  &  cette  étendue  d'efprit ,  qui  fup- 

pléent  à  l'étude,  &  quelquefois  même  à  l'expérience.  D'ailleurs,  ces  hom--* 

mes  extraordinaires  ont  été  bien  rares ,  &  feroient  ailés  plus  loin ,  fi  une 

bonne  éducation  eût  augmenté  les  avantages  qu'ils  avcHent  reçus  de  la  nature. 

Eh!  qu'on  ne  croie  point  que  l'étude  des  diverfes  parties  de  la  Science 

du  Gouvernement  foit  inutile  aux  fujets.   Qui  pourroit  penfer  que  l'étude 

du  Droit  naturel,  laquelle  nous  donne  des  principes  qui  s'étendent  à  tout, 

&  qui  font  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux ,  foit  inutile  à  des  hom^*» 

mes  ?  Tous  les  particuliers  font   obligés  de  bien  vivre  ,  &  doivent  ,  par 

€onféquent,   connoitre  le  Droit  naturel.    Qui  pourroit  penfer  que  la  con- 

noiflànce  du  Droit  dans  fes  plus  nobles  portions  foit  inutile  à  des  Citoyens? 

Nous  avons  à  vivre  avec  nos  Concitoyens ,   &  à  communiquer  avec  lei 

étrangers ,  &  il  importe  que  nous  n'ignorions  pas  les  règles  de  ces  diverfes 

ibciétés.  Tout  le  monde  n'efl  pas  appelle  à  la  conduite  des  Peuples  ;  maïs 

puifque  les  particuliers  &  les  lociétés  entières  vivent  fous  des  règles,  ib 

doivent  s'en  fermer  des  idées  auffi  nettes  &  auffi  jufles  qu'il  eft  poffible. 

"La  Science  d'obéir  &  de  commander ,  prife  dans  toute  Ion  étendue ,  ne 

peut  être  indifférente  à  perfbnne.  Elle  en ,  }t  divers  égards ,  néceffaire  à  tout 

le  monde  ;  aux  uns  abfolument ,  pour  bien  gouverner  ;  aux  autres ,  ju& 

2u'à  un  certain  point ,  pour  fe  gouverner  eux-mêmes ,  &  pour  obéir  aux 
oix  fous  lefquelles  ils  vivent. 

Loin  de  nous  ce  rafinement  de  certains  Politiques  qui  placent  l'eflèntiel 
du  Gouvernement  dans  un  M yftere  impénétrable  au  peuple.  Il  impone , 
fans  doute ,  aux  Princes  de  ne  pas  manifèfter  les  délibérations  du  cabinet! , 
les  entreprifes  qui  pourroient  échouer  fi  elles  étoient  découvertes ,  les  né- 
gociations fujettes  à  être  traverfëes ,  les  reffources  qu'ils  fe  font  ménagées 
pour  certains  événemens  ,  l'état  de  leurs  Finances;  mais  ils  ne  doivent  pas 
,vouloir  cacher  les  principes  généraux  du  Gouvernement  ;  ils  ne  le  veulent 
point ,  &  ils  le  voudroient  inutilement.  * 

Ce  ne  font  point  les  lumières  des  Sujets  que  le  Prince  doit  craindre , 
-c'eft  leur  ignorance.  Celle  des  Lettres  eft  toujours  fuivie  de  celledes  Loix , 
comme  celle-ci  Teft  de  celle  des  devoirs.  Le  favoir  rend  tranquille ,  fournit 
une  douce  occupation^  &  éçlaiie  fur  le$  fuites  de  l'indocilité;  mais  les 
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gens  peu  indiiiics ,  &  les  gens  oififs  font  également  dangereux  dans  un  £tar. 
Le  gouvernement  n^a  d'autre  objet  que  de  rendre  les  peuples  heureux  ;  & 
il  eft  fi  utile  aux  hommes ,  que  tous  les  avantages  dont  ils  jouiflènt  fur 
la  terre ,  leur  fortune ,  leur  honneur ,  leiar  vie  eii  dépendent. 

Les  Souverains  mêmes  doivent  defirer  que  les  règles  du  (commande^ 
tnent  &  de  robéifTance  foient  connues  ;  cette,  connoiliance  difpofe  à  faire 
par  amour  ce  que  fans  elle  on  ne  fëroit  que  par  contrainte.  L'un  de  ces 
moyens  eft  plus  fur  que  l'autre ,  mais  réunis ,  ils  ne  laifîent  rien  à  defirer. 
Une  fbumiffîon  éclairée  n'en  eft  que  plus  prompte  &  plus  fincere.  Quand 
la  règle  eft  bien  connue ,  le  Prince  règne  félon  les  Loix ,  le  Magiflrat  fait 
tin  ufàge  raifonnable  de  fon  pouvoir ,  le  Sujet  rend  une  obéiflancc  dont  il 
connoit  &  Tutilité  &  la  néceflité  ;  toutes  les  voies  ^ui  nous  inftruifent  de 
notre  devoir  nous  le  font  aimer  ;  &  nous  né  faurions  étudier  les  principes 
de  Gouvernement ,  fans  être  convaincus  que  les  Loix  font  la  fource  de  la 
fëlicité  publique,  &  que- chaque  Citoyen  a  intérêt  d'obéir  exaâement  au 
Souverain  ,  foit  que  le  pouvoir  fuprême  réfide  dans  un  feul ,  foit  qu'il  ré- 
fide  dans  plufieurs ,  ou  dans  tous. 

L'étude  de  la  fcience  du  Gouvernement ,  cette  étude  fi  néceffaire  à  la 
iociété ,  fi  importante ,  eft  néanmoins  prefqu'entiérement  abandonnée  en 
quelques  lieux.  Négligence  déplorable  !  S'il  n^eft  point  d'art  plus  relevé  qui; 
cehii  de  gouverner ,  il  n'en  eft  point  auffi  où  les  erreurs  foient  d'une  fi 
daiïgereufe  conféquence.  Dans  les  autres  arts  y  l'ignorance  ne  p^ut  nuire 
u'à  peu  de  gens  :  ici ,  elle  porte  un  préjudice  capital  à  tous  les  Citoyens  ; 

la  mifere  publique  marche  à  la  fuite  des  différentes  efpeces  de  fautes 
des  Princes  &  de  leurs  Miniflres. 

L'homme  eft  naturellement  porté  à  négliger  la  connoiffance  des  chofes 
qui  l'environnent  ;  ou  il  croit  les  favoir ,  ou  il  fuppofe  qu'il  fera  toujours 
à  temps  de  les  apprendre.  Il  réferve  fon  attention  pour  celles  aue  la  dif^ 
tance  des  temps  oc  des  lieux  a  mifes  hors  de  fa  portée.  Il  néglige  ce  qui 
te  regarde  perfonnellement ,  &  s'attache  à  des  objets  étrangers.  Par  cette 
bizarre  difpofirion  d'efprit ,  on  ignore  affez  fouvent  les  choies  qu'on  a  in"- 
térét  de  connoitre,  &  l'on  ne  s'applique  qu'à  acquérir  la  connoiffance  de 
celles  qu'on  pourroit  ignorer  fans  danger.  IJe-là  vient  que  peu  de  perfbn* 
nés  connoiffent  les  principes  de  Gouvernement,  &  les  fondemens  du  re- 
pos public,  qui  font  la  fureté  des  Princes  &  le  bonheur  des  Sujets. 

On  découvre  fans  peine ,  pourquoi  quelques  pays  font  féconds ,  &  quel-- 
eues  autres  ftériles,  en  fujets  propres  à  manier  les  affaires  publiques^  C'eft 
Suivant  le  goût  de  chaque  Nation ,  la  forme  de  chaque  Etat ,  oc  à  pro« 
portion  de  l'attention  de  chaque  Souverain ,  oue  la  fcience  du  Gouverne- 
ment eft  plus  ou  moins  cultivée;  félon  que  la  difcipline  nationale  eft  bonne 
<Hi  màuvaife  y  les  Nations  font  bien  ou  mal  élevées. 

La  négligence  à  étudier  les  principes  du  Gouvernement ,  fê  manifefte  fur« 
fout  dans  les  Monarchies  qui  n'admetceat  dans  les  myfteres  d'Etat  qu'ufl 
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petit  nombre  de  peribnnes.  Les  particuliers  y  n^gligeift  cette  étude,  dans 
la  penfée  qu^ils  ne  parviendront  jamais  aux  gpnds  emplois;  &  ceux-mê« 
mes  à  qui  une  naifTance  illuilre  &  une  fortune  confidérabie  font  concevoir 
des  efpérances  plus  relevées ,  ne  font  pas  exempts  de  cette  négligence , 
parce  qu^iU  doutent  (i  leur  ambition  fera  jamais  fatisfaite.  Les  Miniilres  ,* 
que  d'heureufes  cîrconftances  ont  mis  en  place ,  font  plus  occupés  des  ufa- 
es  reçus ,  qu'attentifs  à  connoître  la  règle.  S'ils  font  dans  Turgente  néceP* 
îté  de  réformer  des  abus  ,  de  faire  de  nouvelles  loix,  ils  ne  favent  de 
quel  point  partir ,  faute  d'avoir  fufîifamment  approfondi  les  principes  qui 
fondent  le  fage  Gouvernement,  &  les  conféquences  qui  en  réfiiltent,  De-lï 
lesfyftêmes  qui  fe  fuccedent  où  les  principes  devroient  être  ftables;  de-là 
les  changemens  &  les  bouleverfemens  continuels ,  ou  il  devroit  y  avoir  une 
forme  permanente.  Mais,  comment  employer  à  propos  Les  moyens  d'Admi- 
niftration  lorfqu'on  ne  les  connoît  pas  ?  comment  tirer  parti  des  reflbur-^ 
ces  d'un  Etat ,  lorfqu'on  ne  les  a  pas  appréciées?  comment  régler  le  jeu 
des  reflTorts  politiques,  lorfqu'on  n'a  pas  une  jufte  idée  de. leur  action? 

De  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  la  France  eft  un  de  ceux  oii  en  général 
on  eft  le  moins  inftruit  de  h  politique  tant  intérieure  qu'extérieure,  oii 
par  çonféquent  on  fait  le  plus  4e  fautes  à  ce  double  égard.  C'ejft-là  con^ 
léquemment  qu'on  a  le  plus  de  befoin  d'une  Académie  telle  que  je  la 
conçois,  d'une  Académie  de  gens  également  éclairés  &  bien  intentionnés 
qui,  fe  propofant  pour  fin  le  bien  général  de  l'Etat,  s'appliqueroient  à 
perfedionner  les  différentes  parties  de  l'Adminiftration. 
,  Il  y  a  en  Suéde  une  Chancellerie,  où  de  jeunes  Gentilshommes  font  re- 
çus à  la  faveur  de  leurs  difpofitions  naturelles,  de  leurs  voyages,  de  leurs 
études.  Dans  cette  Chancellerie ,'  on  leur  communique  les  aâes  publics ,  & 
on  les  inftruit  des  affaires  de  la  Nation. 

•  Le  Roi  de  Danemarck  ordonna,  en  T7^9,  que  des  jeunes  gens  de  diP- 
tinâion  affiftaffent  aux  audiences  du  Tribunal  Suprême ,  en  qualité  d'Aflèf- 
fours,  afin  qu'ils  puflènt  fé  rendre  dignes  d'exercer  les  Magiftratures  donc 
par  la  fuite  ils  pourroient  être  revêtus. 

'_.Lps  Nobles  Polonois  mènent  leurs  enfans  aux  Dietiqes  ou  Diètes  des 
Palatinats ,  &  les  Nonces ,  les  leurs  aux  Diètes  générales ,  pour  les  rendra 
capables  de  fervir  un  jour  la  République. 

A  Venife,  ôii  la  Politique  eft  l'affaire  capitale  de  tous  les  Citoyens, 
Itnftrudion  des  pères  rend  les  enfans  Capables  de  gouverner.  Les  jeunes 
Noblfs  affiftent  aux  confultations  du  Collège  &  aux  Délibérations  du  Sénat  ^ 
feulement  pour  écouter.  On  les  inftruit  des  affaires  de  l'Etat,  &  on  leur 
feit  fentir  chaque  jour,  qu'ils  font  nés  pour  y  avoir  part,  La  Chambre  fe- 
crette,  où  font  confervées  les  dépêches  des  Ambaflàdeurs  avec  les  regif- 
tres  de  la  République,  leur  eft  ouverte».  Quelques  jeunes  Gentilshommes 
accompagnent  les  Miniftres  de  la  RépuWique  dans  le»  Cour^  étrangères , 
pour  y  mire  l'apprenciffage  des  emplois  auxquels  ils  afpirent.  Enfin  aucun 
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ifoble  ne  parvient  aux  grandes  Magifiratures ,  qu^après  s'être  acquitté  des 
moindres  à  la  fatisfaâion  de  Tes  Concitoyens. 

'  En  Allemagne,  la  Bulle  d'or  renferme  des  difpofitions  fur  la  manière 
d'élever  les  héritiers  des  Elefteurs  \  les  Nobles  s'appliquent  à  l'étude ,  mê- 
me du  droit  privé  \  les  Comtes  &  les  Princes  de  l'Empire  ne  dédaignent 
pas  de  s'en  inflruire.  ToUs  les  Gentilshommes ,  qui  ne  fe  deflinent  pas  uni- 

2uement  aux  Armes,  fouvent  même  ceux  qui  s'y  deftinent,  paffent  plu- 
eurs  années  aux  Univerfités  ,  aux  Académies  pour  y  apprendre  l'Hiftoire 
&  les  Loix  de  leur  Patrie.  Il  y  a  dans  toutes  les  grandes  Cours  du  Corps 
Germanique ,  une  Chancellerie  d'Etat ,  où  les  jeunes  gens  font  une  étude 
réglée  des  affaires  publicflles  ,  fous  Hnfpeâion  générale  du  Chancelier  & 
fous  la  direâioii  particulière  des  Référendaires.  Les  Allemands  ne  devien- 
nent enfin  Négociateurs  ou  Miniftres  d'Etat  que  par  degrés ,  &  qu'après 
s'être  long-tems  inftruits  de  l'Hiftoire ,  du  Droit  public ,  des  intérêts  des 
Princes,  de  la  Politique. 

Un  Hollandois  partage  fes' foins  entre  lès  intérêts  de  fon  commerce  & 
ceux  de  fa  République.  Il  étudie  tout  ce  qui  a  rapport  au  Gouvernement, 
&  comme  il  eft  fouvent  député  à  l'Affemblée  des  Etats  Généraux,  il  eil 
cônimunément  affez  inftruit. 

La  connoiffance  des  principes  du  Gouvernement  eft,  en  Angleterre,  un 
objet  commun  à  prefque  toutes  les  profeflîons.  Les  Députât  ions  au  Parle- 
ment mettent  les  perfonnes  de  tous  les  ordres  à  portée  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques-;  &  l'intérêt  que  les  Anglois  ont  de  pofféder  des 
connoiffances  dont  ils  peuvent  faire  un  ufage  avantageux  à  leur  Patrie  &  à 
leur  fortune  particulière,  leur  infpire  une  grande  application  pour  les  ac- 
quérir. Ils  veulent  obtenir  des  grâces  &  jouer  un  grand  rôle  dans  le  Par- 
lement, en  fe  rendant  néceffaires  au  parti  de  la  Cour,  ou  en  fe  diftin- 
Suant  dans  celui  qui  lui  eft  oppofé.  Il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  Pairs 
ans  la  Chambre  haute  ;  la  Chambre  baffe  eft  çompofée  d'un  fi  grand  nom- 
bre de  Députés  ;  ces  Repréfentans  de  la  Nation  changent  fi  fouvent ,  &  le 
defir  de  paroître  avec  éclat  dans  l'une  ou  dans  l'autre  Chambré,  agit  fi 
puiffamment  fur  le  cœur  de  chaque  Membre  du  Parlement ,  qu'il  eft  com- 
me impoffible  que  les  Anglois  n'aient,  en  général,  une  certaine  connoiflance 
des  matières  de  Politique  &  d'Adminiftration, 

Le  Roi  de  Pruffc  si  créé  dix  Confeillers  d'Ambaffade ,  que  ce  Monarque 
entretient  conftamment  au  Département  des  affaires  étrangères  ;  ce  font  des 
jeunes  gens  de  qualité  qui  font  paroître  des  difpofitions  heureufes  pour  les 
affaires  publiques  :  ils  font  admis  aux  conférences  fiir  les  affaires  couran- 
tes j  on  leur  communique  quelques  relations  des  Miniftres  étrangers;  on 
les  charge  de  dreffer  des  dépêches ,  &  de  minuter  des  expéditions  ;  en  un 
mot  Us  font  des. études  propres  à  les. rendre  capables  un  joujr  d'être  employés 
dans  les  légations.  Je  parleiai  plus  amplement  dans  la  fuite  de  cet  établiffement, 
qui  feroit  d'une  utilité  plus  générale  s'il  enibraffoit  la  Politique  intérieure, 
Voyei  t Article  AMBASSADE, 
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Mais  en  France ,  on  manque  abfolument  d^un  moyen  d'in(lru£Hon  par 
rapport  au  Gouvernement  aoif  &  paflîf;  on  n*y  a  aucun  établiflement 
propre  à  former  de  bons  fujets  dans  les  connoiflances  que  demandent  les 
emplois  politiques. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sully,  le  projet  d'un  cabinet  d'Etat  fidc 
entre  Henri  IV  &  fon  Miniftre.  Voye[  notre  Article  Cabinet  d^Etat, 
On  aflure  que  Louis  XIV  avoit  réfolu  d'établir  une  Académie  de  Politique 
dont  M.  le  Marquis  de  Torci,  Miniftre  Si  Secrétaire  d'Etat,  devoit  eicre 
le  Diredeur  (*).  Ces  projets  n'ont  pas  eu  d'exécution.  Il  fuffit  de  les  rap- 
peller  ici^  pour  faire  comprendre  que  l'Acadéiliie  que  je  propofe,  n'eft  pas 
une  nouveauté  indigne  d'attention.  # 

Nous  ne  fommes  plus  dans  un  fiecle  où  ceux ,  qui  régiftent  les  Etats, 
doivent  empêcher  les  bons  efprits  &  les  grands  génies  de  fe  tourner  da 
coté  de  la  Politique ,  pour  en  faire  un  myftere  réfervé  aux  initiés.  Il  cft 
de  l'intérêt  général  de  l'Europe  que  l'art  de  gouverner  foit  mis  en  évi- 
dence chez  toutes  les  Nations. 

Le  Chancelier  Bacon  trace,  dans  fa  Nouvelle  Atlantide ^   le  plan  d'une 
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»  Depuis  l'établiffement  de  l'Académie  dcl  Cimento ,  jufqu'à  nos  jours , 
obfervoic  le  Comte  Algaroti,  il  n'y  a  point  de  pays  un  peu  civilifë  où 
ibus  le  titre  d'Académie  des  Sciences,  d'Inftitut,  de  Société  Royale,  ou 
autre  femblable,  les  Princes  n'aient  formé  des  compagnies  fa  van  tes,  donc 
le  principal  objet  eft  d'obferver  les  diverfes  ooérations  de  la  Nature ,  de 
recueillir  les  Phénomènes  dont  la  certitude  eft  la  mieux  fondée ,  &  de 
travailler  à  l'accroiftement  des  fciences  naturelles.  Mais  auéun  pays,  aucun 
Prince  n'a  encore  pçnfé  à  fonder  une  Académie  d'Hiftoire  dont  le  but  prin- 
cipal fût  d'obferver ,  avec  foin ,  les  différens  Etats  de  la  Nation ,  de  tranf^ 
uiettre  à  la  poftérité  les  événemens  avec  la  vérité  la  plus  (incere ,  &  de 
perfeâionner  la  fcience  de  la  Morale ,  &  de  la  Légiflation ,  dont  l'unique 
bafe  font  les  faits  hiftoriques,  comme  les  phénomènes  naturels  le  font  de 
la  phyfique.  Mais  la  connoiffance  des  premiers  eft  d'autant  plus  utile ,  qu'il 
importe  bien  davantage  à  un  Etat  de  favoir  quelles  font  les  meilleures  Loix, 
pour  bannir  la  parefTe ,  &  pour  inipirer  aux  Citoyens  l'amour  de  la  Patrie  & 
de  la  verm ,  que  de  favoir,  quelles  loix  obfervent  dans  leurs  mouvement 
les  quatre  Satellites  de  Jupiter.  Pourquoi  donc  abandonner  indifféremment 
au  premier  venu  le  foin  important  d'écrire  l'Hiftoire ,  que  l'on  a  raîfon 
d'appeller  Pœil  de  l'avenir ,  ainfi  que  du  paffë ,  &  le  flambeau  de  la  vie  l 

(*)  Voyez  la  Galette  d^Amflerdam  du  i%  Février  171a;  le  SptSauur  Anglois ;  &  It 
9cufuc  du  Çouvemcmm ,  par  M»  de  Real» 
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Pourquoi  tie  pas  fuivre  Pexemple  des  Chinois,  qui  ont  fi  fort  excellé  dans 
la  Morale  &,  dans  la  Légiflation?  Ils  ont  fondé  un  Tribunal  d'Hifloire  où 
Pon  tient  regiftre  de  tout  ce   qui  arrive  fous  le  règne  de  chaque  Empe- 
reur, avec  la  même  exaâitude  qu'on  marque  dans  nos  Académies  les  ap* 
pulfions  de  la  lune  aux  étoiles  ,    les  éclipfes  &  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
Ciel.  Après  la  mort  de  l'Empereur,  cela  fe  divulgue  pour  fervir  d'inftruc-^ 
tion  à  fes  SuccelTeurs ,   &  de  règle  à  la  félicité  publique.  Dans  ptufieurs 
Etats  de  l'Europe,  il  y  a  des  places  d'Hiftoriographès  &  des  chaires  publi- 
ques d'Hifloire.  C'eft  un  commencement  de  l'Académie  d'Hifloire  qu'on 
Eropofe  ;  il  feroit  aifé  d'étendre  ces  commencemens  &  d'en  former  un  éta^^ 
liuement  fixe ,  dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avantages  pour  la  bonne 
Adminiflration  des  Etats  &  le  bonheur  du  Peuple  qui  doit  toujours  être  la 
loi  fiiprême.  Nous  obferverons  cependant,  que  la  connoilTaiice  des  caufes 
morales ,  ne  demandant  pas  tant  de  fagacité  que  la  connoiffance  des  cau« 
fes  naturelles ,  l'Europe  n'a  peut-être  pas  befoin ,  pour  les  premières ,  d'une 
Académie  de  Savans ,  ou  d'un  Tribunal  de  Mandarins  nëcefTaire  à  la  Chi- 
ne ,  où  l'efprit  humain  paroit  être  moins  aâif.  D'ailleurs ,  cette  dofe  de  li- 
berté qui  entre  dans  plufieurs  Gôuvernemèns  de  l'Europe,  porte  naturelr 
lement  tout  homme  à  rechercher  les  vraies  caufes  des  faits  hifloriques ,  & 
&  les  publier;  ce  qui  fe  peut  fans  danger  ^  en  Angleterre  fur-tout,  où  l'on 
jouit  toujours  de  ces  tems  heureux  que  les  Romains  eurent  fous  Trajan.... 
Quel  befoin  n'avons-nous  pas  d'un  pareil  établiffement  dans  pludeurs  de  nos 
Gôuvernemèns  d'Europe ,  où  la  vérité  n'eft  que  trop  fouvent  tenue  captive , 
&  où  le  Defpotifme  fburd  &  caché  n'en  eft  que  plus  arbitraire  ?  » 

Je  ne  fais  que  mettre  fous  les  yeux  de  l'Homme  d'Etat  ce  qui  a  été 
imaginé  &  dit,  avant  moi,  fur  l'objet  que  je  traite.  11  faura  en  profiter  fui- 
vam  les  circonftances.  Je  vois  en  France  une  infinité  d'Académies  fous 
diflërentes  dénominations  ;  Académie  des  .Sciences ,  des  Belles- Lettres ,  des 
Arts,  de  Marine,  d'Agriculture,  &  tout  récemment  une  Société  d'émulation 
qui ,  fuivant  le  but  de  fon  inftitution ,  doit  s'occuper  fpécîalement  àes  ma- 
tières d'économie  politique.  Ne  feroit-il  pas  à  propos  de  réunir  toutes  ces 
Académies  &  Sociétés  en  une  feule  qui  fe  divireroit  en  plufieurs  branches } 
il  n'y  auroit  en  France  qu'une  feule  Académie  j  comme  il  n'y  a  à  là 
Chine  qu'une  claflfe  de  Lettrés.  Mais  cette  Académie,  qui  comprendroît 
toutes  les  Sciences  &  les  beaux* Arts,  auroit  un  certain  nombre  de  divi- 
fions.  La  première  claffe  ou  divifîon  apparrient  de  droit  aux  Sciences  mo- 
rales &  politiques  ;  la  féconde  feroit  pour  la  Phyfique  &  tout  ce  qui  y  a 
un  rapport  immédiat  ;  la  troifîeme  pour  l'Hifloire  &  tous  les  genres  de  Lit- 
térature, &c.  Quel  avantage  pour  un  Etat,  d'avoir  une  clafïë  entière  de 
Citoyens ,:  claffe  nombreufe  &  fans  contredit  la  plus  dilHnguée  de  la  Na- 
tion ,  uniquement  occupée  du  foin  de  perfèétionner  les  différentes  branches 
de  l'Adminiflration  tant  intérieure  qu'extérieure,  finances,  commerce,  po- 
lice, négociations;  &c.l  C'efl  de  cette  première  claffe  qu'oa  tirêroit  gé- 
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néralement  tous  les  Sujets  employés  dans  les  fondions  péniUes  9i  vnxiiêi 
du  Gouvernement,  depuis  les  Miniftres  d'Etat  &  les  Gouverneurs  de  Pre- 
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d'un  Peuple  dont  rexcellence  du  Gouvernement  eft  luffifammenc  prouvée 
par  fa  durée.  La  féconde  &  la  troifienie  dîvifion  fourniroiem  des  Profeflèurs 
aux  Univerfités,  aux  Collèges,  &  dirigeroient  au  plus  grand  bien  de  U 
fociécé,  Pune  les  fruits  de  la  terre,  l'autre  les  produdions  du  génie,  &c. 
Je  n'entre  dans  aucuns  détails  :  ils  font  aifés  à  faifir.  Je  conçois  même  qu'ua 
tel  établiffement  4e  formeroit  comme  de  lui-même  par-tout  où  le  Gouver- 
nement le  favoriferoit ,  &  produiroit  la  plus  heureufe  révolution. 


ACADIE,    ou    NOUVELLE    ECOSSE. 

Dcfcription  de  cette  grande  Pénlnfule.  Les  François  s'y  étahliffent.  Leuri 
.    guerres  avec  les  Habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  France  eft  obligée 

de  céder  PAcadie  avec  fes  dépendances    à  V Angleterre.   Etat  aâuel  de 

cette  Colonie. 

JLi'ACADIE,  ou  NOUVELLE  ECOSSE  eft  une  côte  de  trois  cens  lieues,' 
cemprife  depuis  les  limites  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  jufqu'à  la  rive  mé- 
ridionale du  fleuve  Saint-Laurent ,  quoique  le  nom  de  Nouvelle  Ecojfe  ne 
paroifle  avoir  exprimé ,  dans  les  premiers  tems ,  qu'aune  grande  péninfule 
de  forme  triangulaire ,  fituée  vers  le  milieu  de  ce  vafte  efpace.  Cette  pé- 
ninfule,  que' les  François  appelloient  Acadie ,  eft  très-propre,  par  fa  pofi- 
rion,  à  fervir  d'afyle  aux  bâtimens  qui  viennent  des  Antilles.  Elle  leur 
montre  de  loin  un  grand  nombre  de  ports  excellens ,  où  l'on  entre  &  d'où 
l'on  fort  par  tous  les  vents.  On  voit  beaucoup  de  morue  fur  fes  rivages , 
&  encore  davantage  fur  de  petits  bancs  qui  n'en  font  éloignés  que  de  quel- 
ques lieues.  Le  continent  voifin  attire  par  l'appât  de  quelques  pelleteries. 
L'aridité  de  fes  côtes  offre  du  gravier  pour  fécher  le  poiflbn  ^  &  la  bonté 
de§  terres  intérieures  invite  à  toutes  fortes  de  cultures.  Ses  bois  font  pro- 
pres à  beaucoup  d'ufages.  Quoique  fon  climat  foit  dans  la  Zone  Tempé- 
rée ,  on  y  éprouve  des  hivers  longs  &  rigoureux  ,  fuivis  tout-à-coup  de 
cTialeurs  exceffives ,  d'où  fe  forment  d'épais  brouillards ,  qui ,  rarement  ou 
du  moins  lentement  diflîpés,  ne  rendent  pas  ce  féjour  mal-fain,  mais  .peu 
agréable. 

Ce  fut  en  1604  ^"^  ^^s  François  s'établirent  en  Acadie,  quatre  ans  avant 
d'avoir  élevé  la  plus  petite  cabane  dans  le  Canada.   Au-licu  de  fe  fixer  à 
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TEft  de  la  pëninfule,  qui  préfentoit  des  mers  vaftes,  ux>e  navigation  fa* 
cile ,  une  grande  abondance  de  morue ,  ils  préférçrenc  une  baye  étroite , 
qui  n'avoir  aucun  de  ces  avantages.  Elle  fut  appellée  depuis,  baye  Fi*an« 
çoife*  On  a  prétendu  qu'ils  avoient  été  féduits  par  le  Port-Royal ,  qui  peut 
contenir  mille  vaiffeaux  à  Pabri  de  tous  les  vents,  dont  le  tond  eft  par- 
tout excellent ,  &  qui  a  toujours  quaae  ou  cinq  brafles  d'eau ,  &  dix-huit 
à  fon  entrée.  Il  efl  plus  naturel  de  penfer  que  les  fondateurs  de  la  colonie 
Choiiirent  cette  pofition ,  parce  qu'elle  les  àpprochoit  des  lieux  où  abon« 
doient  les  pelleteries ,  dont  la  traite  exclufive  leur  étoit  accordée.  Ce  qui 
fortifie  cette  conjeâure ,  c'eft  que  les  premiers  monopoleurs ,  &  ceux  qui 
les  remplacèrent,  prirent  toujours  à  tâche  d'éloigner  de  l'exploitation  dec 
forêts,  de  l'éducation  des  beftiaux  ,  de  la  pêche  ,  de  la  culture  ,  tous  ceux. 
de  leurs  compatriotes  que  leur  inquiétude  ou  des  befbins  avoient  amenés 
dans  cette  contrée,  aimant  mieux  tourner  l'aélivité  de  ces  aventuriers  vers 
la  chafTe  &  vers  la  traire  avec  les  Sauvages. 

Un  défordre  né  d'un  faux  fyfléme  d'Adminiftration  ,  ouvrit  enfin  le^  yeux 
fur  les  funeftes  effets  des  privilèges  exclufifs.  Ce  feroit  outrager  la  bDnne 
foi  &  la  vérité  ,  qui  doivent  être  l'ame  d'un  Hiftorien ,  de  dire  que  l'au- 
torité commença  à  refpeâer,  en  France  ,  les  droits  de  la  nation,  dans  un 
rems,  où  ils  étoicnt  le  plus  ouvertement  violés.  Jamais  on  n'y  a  connu  ce 
mot  facré ,  qui  peut  feul  affurer  le  falut  des  peuples ,  &  donner  la  fanc- 
tion  au  pouvoir  des  Rois.  Mais,  dans  les  Gouvernemens  les  plus  abfolus , 
on  fait  quelquefois  par  efprit  d'ambition ,  ce  que  les  Gouvernemens  juftes 
&  modérés  font  par  principes  de  juftice.  Les  Miniftres  de  Louis  XIV,  qui 
vpuloient  faire  jouer  un  grand  rôle  à  leur  maître ,  pour  rep^éfenter  eux- 
mêmes  avec  quelque  dignité,  s'apperçurent  qu'ils  n'y  réulTîroient  point 
fans  Tappui  des  richeffes  ;  &  qu'un  peuple  à  qui  la  nature  n'avoit  pas  ac- 
cordé des  mines ,  ne  pouvoir  avoir  de  l'argent  que  par  l'agriculture  &  par 
le  commerce.  L'une  &  l'autre  avoient  été  jufqu'alors  étouffés  dans  les  co- 
lonies ,  par  les  entraves  qu'on  met  à  tout ,  en  voulant  •  fe  mêler  de  tout. 
Elles  furent  heureufement  rompues  ;  mais  l'Acadie  ne  put  ou  ne  fut  pas. 
faire  ufage  de  c/ette  liberté.  , 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau ,  lorfqu'clle  vit  naître ,  à  fon  voifir 
nage,  un  établiffemcnt  qui  devint  depuis  n  floriflTant,  fous  le  nom  de. 
Nouvelle-Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de  cette  nouvelle  co- 
lonie ,  attira  foiblement  l'attention  des  François.  Ce  genre  de  profpérité  ne 
mit  entre  les  deux  nations  aucune  rivalité.  Mais  dès  qu'ils  purent  foupçon- 
ner  qu'ils  auroient  bientôt  un  concurrent  dans  le  coixmierce  du  cafior  & 
des  fourrures ,  ils  cherchèrent  le  moyen  d'en  être  feuls  les  maltrfts  ;  &  iU 
furent  alfez  malheureux  pour  le  trouver. 

Lorfqu'ils  arrivèrent  en  Acadie,  la  péninfule  &  les  forêts  du  continent 
voifin  étoient  remplies  de  petites  nations  fauvages.  Ces  peuples  avoient  le 
nom  général  d'Abenaquis.  Quoiqu'aullî  guerriers  que  les  autres  nations  fau* 
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rages ,  ils  étoîent  plus  focîabîes.  Les  miffîonnaires  s^étant  innnués  aifémenc 
auprès  d'eux,  vinrent  à  bout  de  les  entêter  de  leurs  dogmes,  jufqu^à  \ts 
rendre  enthoufiaftes.  Avec  îa  religion  qu'on  leur  prêchoir,  ils  prirent  U 
haine  du  nom  Anglois ,  fi  familière  à  leurs  Apôtres.  Cet  article  fondamen- 
tal de  leur  nouveau  culte,  écoit  celui  qui  parlait  le  plus  à  leurs  fens  ,  le 
feul  qui  favcM-ifat  leur  paflion  f  our  la  guerre  :  ils  l'adoptèrent  avec  la  fu- 
reur qui  leur  étoit  naturelle.  Non  contens  de  Te  reftifer  à  tout  commerce 
d'échange  avec  les  Anglois,  ils  troubloient,  ils  ravageoient  fbuvent  les 
frontières  de  cette  nation.  Les  attaques  devinrent  plus  continuelles,  plus 
opiniâtres  &  plus  régulières ,  depuis  qu'ils  eurent  choifi  pour  leur  Chef 
Sàint-Cafteins ,  Capitaine  du  régiment  de  Carignan ,  oui  s'étoit  fixé  parmi 
eux,  qui  avoit  époufé  une  de  leurs  femmes,  &  qui  le  confiDrmoit  en  tout 
à  leurs  ufages. 

Le  Gouvernement  de  la  Nouvelle-Angîeterre  n*aynnt  pu,  ni  ramener 
les  Sauvages  par  des  préfens ,  ni  les  détruire  dans  leurs  forêts  où  ils  s'en- 
fbnçoient ,  d'où  ils  revenoient  fans  celle ,  tourna  toute  fon  indignation  con- 
tre l'Acadie ,  qu'il  regardoît ,  avec  raifon ,  comme  le  mobile  unique  de 
tant  de  calamités.  Des  que  la  moindre  hoftilité  commencoit  à  divifer  les 
deux  métropoles,  on  attaquoit  la  péninfule.  On  la  prenoit  toujoui-s  ;  parce 
que  toute  la  défenfè  réfidoit  dans  le  Port-Royal ,  foiblement  entouré  de 
quelques  palilTades ,  &  qu'elle  fe  trouvoit  trop  éloignée  du  Canada ,  pour 
en  être  fecourue.  C'étoit,  fans  doute,  quelque  chofe  aux  yeux  des  nou- 
veaux Anglois,  de  ravager  cette  colonie,  &  de  retarder  fes  progrès;  mab 
ce  n'étoit  pas  allez  pour  difiîper  les  défiances  qu'infpiroit  une  nation  tou- 
jours plus  redoutable  par  ce  qu'elle  peut ,  que  par  ce  qu'elle  fait.  Obli- 
gés,  à  regret,  de  rendre  leur  conquête  h  chaque  pacification,  ils  atten- 
doient  impatiemment  que  la  fupériorité  de  la  Grande-Bretagne  fût  montée 
au  point  de  les  difpenler  de  cette  reftitution.  Les  événemens  de  la  guerre , 
pour  la  fucceflîon  d'Elpagne ,  amenèrent  ce  moment  décifif  ;  &  la  Cour  de 
Verfailles  fe  vit  à  jamais  dépouillée  d'une  pofleflîon ,  dont  elle  n'avoit  point 
foupçonné  l'importance. 

La  chaleur  que  les  Anglois  avoîent  montrée  à  s'emparer  de  ce  territoire, 
ne  fe  foutint  pas  dans  les  foins  qu'on  prit  de  le  garder  ou  de  le  faire 
valoir.  Après  avoir  légèrement  fonifié  Port-Royal,  qui  prit  le  nom  d'An- 
napolis  ,  en  l'honneur  de  la  Reine  Anne ,  on  fe  contenta  d'y  envoyer  une 
garnifon  médiocre.  L'indifférence  du  Gouvernement  palTa  dans  la  Nation  ;. 
ce  qui  n'eft  pas  ordinaire  aux  pays  où  règne  la  liberté.  Il  ne  fe  tranfporta 
que  cinq  ou  fix  familles  Angloifes  dans  l'Acadie.  Elle  refta  toujours  habi- 
tée par  fes  premiers  colons.  On  ne  réuffît  même  à  les  y  retenir ,  qu'en 
leur  promettant  de  ne  les  jamais  forcer  à  prendre  les  armes  contre  leur  an- 
cienne patrie.  Tel  étoit  l'amour  que  l'honneur  &  la  gloire  de  la  France 
infpiroient  alors  à  tous  fes  enfafis.  Chéris  de  leur  Gouvernement,  honorés 
àfis  nations  étrangères ,  attachés  à  leur  Roi  par  une  fuite  de  profpérités 
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qui  les  avoir  illuflrés  &  agrandis ,  ils  avoient  ce  pacriotifme  qui  naît  des 
iuccès. .  Il  écoit  beau  de  porter  le  nom  François  ;  il  eût  été  trop  affligeant 
de  le  quitter.  Aulli  les  Acadiens ,  qui  avoient  juré ,  en  fubilTant  un  nou* 
veau  jouç ,  de  ne  jamais  combattre  contre  leurs  premiers  drapeaux ,  furent- 
ils  appelles  les  François  neutres. 

Il  y  en  avoit  douze  à  treize  cens  fixés  dans  la  capitale;  les  autres  étoient 
répandus  dans  les  campagnes.  On  ne  leur  donna  point  de  Magîftrat  pour 
les  conduire.  Ils  ne  connurent  pas  les  Loix  Angloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut 
demandé  ni  cens  ,  ni  tribut  ^  ni.  corvée.  Leur  nouveau  Souverain  paroiilbic 
les  avoir  oubliés  ;  &  lui-même ,  il  leur  étoit  tout-à-fait  étranger. 

La  chade  &  la  pèche,  qui  avoient  fait  anciennement  les  délices  de  la 
colonie ,  &  qui  pouvoient  encore  la  nourrir ,  ne  touchoient  plus  un  peuple 
ûmple  &  bon ,  qui  n'aimoit  point  le  fane.  L'agriculture  étoit  fon  occupa- 
tion. On  Tavoit  établie  dans  des  terres  bafles  ,  en  repouflànt,  à  force  de 
digues  y  la  mer  &  les  rivières ,  dont  ces  plaines  étoient  couvertes.  On  re^ 
tira  de  ces  marais  cinquante  pour  un  dans  les  premiers  tems,  &  quinze 
ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite.  Le  froment  &  l'avoine  étoient  les  grains 
qui  y  réuflîflbient  le  mieux  ;  mais  le  feigle ,  l'orge  &  le  maïs  y  croif- 
feient  audi.  On  y  voyoit  encore  une  grande  abondance  de  pommes  de 
terre ,  dont  l'ufage  étoit  devenu  commun. 

D'immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  troupeaux  nombreux.  On  y 
compta  jufqu^à  foixante  mille  bétes  à  corne.  La  plupart  des  familles  avoient 
{)lufieurs  chevaux ,  quoique  le  labourage  fe  fit  avec  des  bœufs. 

Les  habitations,  prefque  toutes  conftruites  de  bois,  étoient  fort  commo- 
des, &  meublées  avec  la  propreté  qu'on  trouve  quelquefois  chez  nos  la- 
i>oureurs  d'Europe  les  plus  aifés.  On  y  élevoit  une  grande  quantité  de  vo- 
lailles de  toutes  les  efpeces.  Elles  fervoient  à  varier  la  nourriture  des  ca- 
lons ,  qui  étoit  généralement  faine  &  abondante.  Le  cidre  &  la  bière  fbr- 
moient  leur  boirtbn.  Ils  y  ajoutoient  quelquefois  de  l'eau-de-vie  jde  futre: 

C'étoît  leur  lin ,  leur  chanvre  ,  la  toifon  de  leurs  brebis ,  qui  fervoient 
à  leur  habillement  ordinaire.  Ils  en  fàbriquoient  des  toiles  communes,  des 
draps  groflîers.  Si  quelqu'un  d'entr'eux  avoit  un  peu  de  penchant  pour  le 
luxe ,  il  le  tiroit  d'Annapolis  ou  de  Louisbourg.  Ces  deux  villes  recevoient 
en  retour,  du  bled^  des  beftiaux^  des  pelleteries. 

Les  François  neutres  n'avoient  pas  autre  chofe  à  donner  à  leurs  voifins» 
Les  échanges  qu'ils  faifoient  entr'eux ,  étoient  encore  moins  confidérables , 
parce  que  chaque  famille  avoit  l'habitude  &  la  •  facilité  de  pourvoir  feule 
a  tous  fes  befoins.  Auflî  ne  connoilfoient-ils  fos  Tufage  du  papier-mon- 
lîoie ,  fi  répandu  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Le  peu  d'argent  qui  s'é^ 
toit  comme  glifle  dans  cette  colonie,  n'y  donnoit  point  l'adivité  qui  en 
fait  le  véritable  prix. 

Leurs  mœurs  étoient  extrêmement  fîmples.  Il  n'y  eut  jamais  de  caufe 
civile  ou  criminelle  aflex  importante ,  pour  être  portée  à  la  Cour  de  ju(^ 
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tice  établie  à  Annapolîs^  Les  petits  différends  qui  pouvoient  s^élever  dç  loin 
«n  loin  entre  les  colons ,  étoient  toujours  terminés  à  Tamiable  par  les  an- 
ciens. Cétoient  les  Pafteurs  religieux  qui  dreflbient  tous  les  aâes ,  oui  re« 
cevôient  tous  les  teftamens.  Pour  ces  fondions  profanes  ,  pour  celles  de 
TEglife  ,  on  leur  donnoit  volontairement  la  vingc-feptieme  partie  des  ré? 
colres. 

.  Elles  étoient  affez  abondantes,  pour  laifTer  plus  de  facultés  que  d^exer- 
ciceà  la  générofité.  On  ne  connoifToit  pas  la  mifëre,&la  bienËiifance  pré- 
venoit  la  mendicité.  Les  malheurs  étoient ,  pour  ainfî  dire ,  réparés  avant 
d'être  fentis.  Le  bien  s'opéroit  fans  oftentation  d'une  part,  fans  humilia* 
tîon  de  l'autre.  C'étoit  une  fociété  de  frères ,  également  prêts  à  donner  ou 
à  recevoir  ce  qu'ils  croyoient  commun  à  tous  les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  jufqu'à  ces  liaifons  de  galanterie  qui 
troublent  fi  fouvent  la  paix  des  familles.  On  ne  vit  jamais  dans  cette  lo- 
ciété ,  de  commerce  illicite  entre  les  deux  fexes.  C'efl  que  pei  fonne  n'y 
•  languiflbit  dans  le  célibat.  Dès  qu'un  jeune  homme  avoir  atteint  l'âge  con- 
venable au  mariage ,  on  lui  bâtiffoit  une  maifon ,  on  défrichoit ,  on  enfe^ 
mençoit  des  terres  autour  de  fa  demeure  ;  on  y  metroit  les  vivres  dont  il 
avoit  befoin  pour  une  année.  Il  y  recevoir  la  compagne  qu'il  avoir  choi- 
fie,  &  qui  lui  apportoit  en  dot  des  troupeaux.  Cette  nouvelle  famille  croifr 
(bit ,  profpéroît ,  à  l'exemple  des  autres.  Toutes  enfemble  compofoient , 
en  1749,  une  population  de  dix-huit  mille  âmes. 

Les  Ânglois  fentirent  à  cette  époque,  de  quel  profit  pouvoît  être  à  leur 
commerce  la  polTeffîon  de  TAcadie.  La  paix,  qui  devoir  laifler  beaucoup 
de  bras  dans  l'inaâion ,  donnoit ,  par  la  réforme  des  troupes ,  un  moyen 
de  peupler  &  de  cultiver  un  terrein  vafte  &  fécond.  Le  miniftere  Britanni- 
que offrit  à  tout  Toldat ,  à  tout  matelot ,  à  tout  ouvrier  qui  voudroit  aller 
s'établir  en  Acadie ,  cinquante  acres  de  terre ,  &  dix  pour  toute  perfonne 
que  chacun  d'eux  ameneroit  de  fa  famille  :  quatre-vingts  acres  aux  bas-of- 
ficiers ,  &  quinze  pour  leurs  femmes  &  pour  leurs  enfants  :  deux  cents  aux 
enfeignes ,  trois  cents  aux  lieutenants ,  quatre  cents  aux  capitaines  ,  fix 
cents  aux  officiers  d'un  grade  fupérieur ,  avec-  trente  pour  chacune  des  per- 
sonnes qui  dépçndroient  d'eux.  Avant  le  terme  de  dix  ans ,  le  terrein  dé- 
friché ne  devoir  être  fujet  à  aucune  redevance  ;  &  Ton  ne  pouvoit,  à  per- 
pétuité, être  taxé  à  plus  d'une  livre  deux  fols  fix  deniers  d'impôt,  pour 
cinquante  acres.  Le  tréfor  public  s'engageoir ,  d'ailleurs ,  à  avancer  ou  rem- 
bourfer  les  fraix  du  voyage  ;  à  élever  des  habitations  *,  à  fournir  tous  les 
outils  nécelTaires  pour  la  culture  ou  pour  la  pêche  ;  à  donner  la  nourriture 
de  la  première  année.  Ces  encouragements  déterminèrent ,  au  mois  de 
Mai  1749,  ^^^^5  mille  fept  cents  cinquante  perfonnes  à  quitta-  l'Europe, 
oii  elles  rifquoient  de  mourir  de  faim,  pour  aller  vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deftinée  à  former  un  établifîement  au  Sud-Eft 
die  la  péninfide  d'Acadie^  dans  un  lieu  que  les  lauvagcs  appellerent  auurer 
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fois  Chibouâou ,  &  les  Anglois  enfuite ,  Hallifax.  Cétoit  pour  y  fortifier 
le  meilleur  port  de  rAmërique ,  pour  établir  au  voifinage  une  excellente 
pêcherie  de  morue,  qu'on  avoit  préféré  cette  pofition  à  toutes  celles  qui 
$*ofïroient  dans  un  fol  plus  abondant.  Mais  comme  c'étoit  la  partie  du  pays 
la  plus  favorable  à  la  charte ,  il  fallut  la  difputer  aux  Mikmaks ,  qui  la  fré- 
quentoient  le  plus.  Ces  fauvages  défendirent  avec  opiniâtreté  un  territoiie 
qu'ils  tenoient  de  la  nature;  &  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  effuyé  d'affez  grandes 
pertes ,  que  les  Anglois  vinrent  à  bout  de  chaflTer  ces  légitimes  poflèflèurs. 
Cette  guerre  n'étoit  pas  encore  terminée ,  lorfqu'on  apperçut  de  l'agitation 
parmi  les  François  neutres.  Ces  hommes  (impies  &  libres  avoient  dé|a  fenti 
qu'on  ne  pouvoit  s'occuper  férieufement  des  contrées  qu'ils  habitoient,  fans 
u'ils  y  perdiflent  de  leur  indépendance.  A  cette  crainte,  fe  joignit  celle 
é  voir  leur  Religion  en  péril.  Des.Pafteurs  échauffés  par  leur  propte  en- 
thoufiafme ,  ou  par  les  infinuations  des  Adminiflrateurs  du  Canada  ^  leur 
perfiiaderent  tout  ce  qu'ils  voulurent  contre  les  Anglois ,  qu'ils  appelloient 
hérétiques.  Ce  mot,  qui  fut  toujours  fi  puiflant  pour  faire  entrer  la  haine  ^ 
dans  des  âmes  féduites,  détermina  la  plus  heureufe  peuplade  de  l'Améri* 
que  à  quitter  fes  habitations,  pour  fe  tranfplanter  dans  la  Nouvelle-Fran- 
ce ,  oii  on  lui  ofFroit  des  terres.  La  plupart  exécutèrent  cette  réfolution 
du  moment ,  fans  prendre  aucune  précaution  pour  l'avenir.  Le  1  efle  (e  dif- 
pofoit  à  les  fuivre,  quand.il  auroit  pris  fes  fîiretés.  Le  Gouvernement  An- 
glois, foie  humeur  ou  politique,  voulut  prévenir  cette  défeition,  par  une 
forte  de  trahifon ,  toujours  lâche  &  cruelle  dans  ceux  à  qui  Tautorité  donne 
les  moyens  de  la  douceur  &  de  la  modération.  Les  François  neutres ,  qui 
n'étoient  pas  encore  partis,  furent  raflcmblés,  fous  prétexte  de  renouvel- 
1er  le  ferment  qu'ils  avoient  fait  autrefois  au  nouveau  maître  de  l'Acadie. 
Dès  qu'on  les  eut  réunis,  on  les  embarqua  fur  des  navires ,  qui  les  tranf- 
porterent  dans  d'autres  colonies  Angloites  y  où  le  plus  grand  nombre  périt 
06  chagrin  encore  plus  que  de  mifere. 

Tel  efl  le  fruit  des  jaloufies  nationales,  de  cette  cupidité  des  Gouverne- 
ments qui  dévore  les  terres  ^  les  hommes.  On  compte  pour  une  perte  tout 
ce  que  gagne  un  voifin,  pour  un  gain  tout  ce  qu'on  lui  fait  pedre.  Quand 
on  ne  pent  prendre  une  place ,  on  l'affame  pour  en  faire  mourir  les  habi- 
tants ;  fi  l'on  ne  peut  la  garder,  on  la  met  en  cendres,  on  la  rafe.  Plu- 
tôt que  de  fe  rendre ,  on  fait  fauter  un  vaifleau ,  une  fortification ,  par  le 
jeu  des  poudres  &  des  mines.  Le  Gouvernement  defpotique  met  de  grands 
déferts  entre  fes  ennemis  &  fes  efclaves  ,  pour  empêcher  l'irruption  des 
uns  &  l'émigration  des  autres.  L'Efpagne  a  mieux  aimé  fe  dépeupler  elle- 
même,  &  Faire  de  l'Amérique  méridionale  un  cimittere,  que  d'en  parta- 
ger les  ricbeffes  avec  les  Européens.  Les  Hollandois  ont  commis  tous  les 
crimes  fecrets  &  publics ,  pour  dérober  aux  autres  Nations  commerçantes 
la  culture  des  épiceries  :  fouvent  ils  en  ont  jette  des  cargaifbns  entières  dans 
la  mer,  plutôt  que  de  les  vendre  à  bas  prix.  Les  François  ont  livré  la 
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louîfiane  aux  Efpagnols,  de  peiir  qu'elle  ne  tombât  aux  mains  des  An- 
gloi?.  L'Angleterre  fit  périr  les  François  neutres  de  i'Acadie ,  pour  qu'ili 
ne  rerournafrent  pas  i  la  France.  Et  l'on  dit  enUiirc  aue  la  police  &  la  (b- 
cicré  font  faites  pour  le  bonheur  de  l'homme!  Oui,  de  l'homme  puiflfant; 
oui,  de  l'homme  méch?nr. 

Depuis  l'émigration  d'un  peuple  qui  devoit  fon  bonheur  &  fes  vertus  à 
fon  obfcurité,  la  Nouvelle-Ecoflc  ne  compte  que  peu  de  colons.  Il  Icmble 
que  l'envie  qui  dépeupla  cette  terre  ,  l'ait  flétrie.  Du  moins  la  peine  de 
rinjuftice  y  rerombe-t-elle  fur  les  auteurs  de  l'injuftice.  On  n'y  voit  pas 
un  feul  habitant  établi  fur  la  longue  côte  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  Sainte 
Laurent  jufqu'i  la  péninfule;  &  les  rochers,  les  fables^  les  rparais  qui  la 
couvrent,  ne  permettent  pas  d'efpéfer  qu'elle  foit  jamais  bien  peuplée. 
Tour  «au  plus,  la  morue  qui  foifonne  dans  quelques-unes  de  fes  anfes,  y 
attire ,  pendant  la  faifon  de  la  pêche ,  un  petit  nombre  de  navigateurs. 

Le  refte  de  ki  Province  n'a  que  trois  établiffements.  Annapolis ,  le  plus 
ancien,  attend  à  l'entrée  d'une  longue  baye,  des  cultivateurs  qui  viennent 
remplacer  les  malheureux  François ,  qu'une  terre  féconde  &  déferte  y  pa- 
roît  regretter.  Elle  promet  encore  d'abondantes  récoltes  aux  mains  qui  la 
confbleront  de  cette  perte. 

La*  nature  a  traité  moins  favorablement  Lunebourg ,  qui  fut ,  il  y  a  peu 
d'années,  fondé  par  huit  cents  Allemands  fortis  d'Hallirax.  Cette  peuplade 
fait  cependant  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Elle  les  doit  à  cette 
économie ,  à  cet  amour  du  travail ,  carafteres  diftinélifs  d'une  Nation  fage 
&  belliqueufe,  qui,  contente  de  défendre  fon -pays,  n'en  fort  guère  que 
pour  aller  cultiver  ceux  qu'elle  n'eft  point  jaloufe  de  conquérir.  Elle  a 
rertilifé  toutes  les  contrées  de  la  domination  Angloifè ,  où  la  fortune  a 
conduit  (es  pas. 

Hallifax  eft  toujours  lé  lieu  de  la  colonie  le  plus  important,  grâce  aux 
encorîragements  que  la  Métropole  n'a  cefle  de  lui  prodiguer.  Ils  monroîent, 
depuis  fa  fondation  jufqu'en  17^9,  à  plus  de  90,000  livres  par  an.  On  ne 
pouvoir  pas  accorder  moins  de  faveur  à  une  Ville  qui ,  par  fa  fltuation ,  efl 
Tentrepôt  naturel  ies  forces  de  terre  &  de  mer ,  que  la  Grande-Bretagne 
croit  devoir  entretenir  quelquefois  en  Amérique  pour  la  défenfe  de  fês  pê- 
cheries ,  pour  là  proteftion  de  fes  ifles  à  fucre ,  pour  l'entretien  de  fes  liaî- 
fons  avec  fes  colonies  Septeritrionales.  Hallifiix  a  tiré  plus  d'éclat  &  d'ac- 
tivité du  mouvement  que  fa  deflination  excite  dans  fes  rades ,  qu'elle  n'en 
pouvoit  efpérer  de  fes  cultures,  qui  font  peu  de  chofe;  &  de  (es  pêches, 
qui  n'ont  pas  reçu  de  g/ands  accroiffement?,  quoiqu'elles  comprennent  la 
niome ,  le  maquereau  ,  &  le  loup-marin.  Elle  n'^eft  pas  même  ce  qu'elle 
devroit  être  ,  comme  place  de  guerre.  Les  malverfations ,  qui  ont  réduit 
toutes  les  fortifications ,  ordonnées  &  payées  par  la  Métropole ,  à  quelques 
batteries  fans  foflës  autour  de  la  Ville ,  l'expofent  à  tomber  fans  défenfe, 
au  pouvoir  du  premier  qui  l'attaquera.  Les  habitants  4u  Comté  d'Hallifax 
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cflimoîent,  en  17^7,  la  valeur  de  leurs  maifons,  leurs  beftiaux  &  leurir 
n>archandi{ës ,  environ  6,7^0,000  livres.  Cette  fortune,  qui  n'a  guère  aug- 
tDenté  que  d'un  quart ,  forme  les  deux  tiers  des  richeiTes  de  toute  la 
colonie. 

Cet  état  de  langueur  durera-t-il  long-tems?  Ne  feroît-ce  pas  pour  y 
mettre  fin,  que  le  Gouvernement  Britannique  auroit  érigé  en  176^  à  Hal- 
HÊix,  une  cour  d'amirauté  pour  toute  l'Amérique  A ngloife?  Jufqu'à  Pépoque 
de  cet  établifTement ,  c'étoient  les  juges  de  paix  qui  avoient  décidé  de  tous 
les  délits  qui  violoient  Taâe  de  navigation.  Mais  la  panialité  de  ces  Ma«- 
giftrats  pour  la  colonie  où  ils  étoient  nés ,  &  qui  les  avoit  choifîs  ^  rendoir 
leur  minidere  inutile  ou  préjudiciable  à  la  Métropole.  On  efpéra  que  de<i 
hommes  éclairés  &  foutenus  ,  qui  feroient  envoyés  d'JÇurope  ,  imprime- 
roienr  plus  de  refpeft  ou  plus  de  crainte.  L'événement  a  juftifié  cette  po* 
litique.  Les  loix  du  commerce  ont  été  mieux  obfervées  depuis  cet  arrange- 
ment ;  mais  il  a  réfulté  de  grands  inconvénients ,  de  Téloignement  prodi- 
gieux où  plufieurs  Provinces  fe  trouvoient  du  nouveau  fiege.  La  juflice  & 
la  nécelTité  forceront  à  multiplier  les  Tribunaux  de  cette  Adminiftration ,  à 
les  difh-ibuer  à  des  diftances  convenables  pour  les  peuples  qui  doivent  y 
avoir  recours.  Alors  la  Nouvelle-EcofTe  perdra  l'avantage  précaire  d^appel- 
ler  à  elle  toutes  les  caufes  de  l'amirauté  ;  mais  elle  cherchera  dans  fon  pro- 
pre fonds  les  fources  de  profpérité  que  la  nature  lui  a  données.  Elle  en  a 
qui  lui  font  particulières.  Son  aptitude  à  produire  de  très-beau  lin,  dont 
les  trois  Royaumes  ont  un  fi  grand  befoin,  doit  accélérer  les  progrès  de 
fon  amélioration.  Hijloire  philofophiqut  &  politique  des  Établijfcmcns  &  du 
Commerce  des  Européens-  dans  les  deux  Indes. 


ACAPULCO,    Ville  &  Port  de  V  Amérique  dans  le  Mexique ,  fur 
1  la  mer  du  Sud. 

Commerce  dAcapulco  aux  IJles   Philippines  ;  moyens  de  V étendre  &  de  h 

rendre  plus  avantageux  à  VEfpagne. 


L 


A  navigation  d'Acapulco  aux  Ifles  Philippines ,  dit  un  Auteur  moderne 
très-verfë  dans  le  commerce  &  dans  les  intérêts  mercantils  des  Nations  de 
l'Europe ,  tient  beaucoup  des  inconvéniéns  du  commerce  illicite.  U  prouvç 
cette  alTertion ,  &  indique  en  méme-tems  des  moyens  fîirs ,  non-feule- 
ment de  remédier  à  ces  inconvéniéns,  mais  encore  d'étendre  infiniment 
cette  branche  de  commerce  ,  &  de  la  rendre  l'une  des  plus  riches  &  des 
plus  avantageufes  de  tout  le  commerce  d'Efpagne.  Suivons  cet  Ecrivain  ju- 
dicieux &  éclairé  dans  le  détail  de  cet  objet  important. 
Lionel  WafTer ,  voyageur  Anglois ,  dont  on  loue  l'exaâitude  ^  qui  par* 
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courut  la  Nouvelle-Efpagne  en  1678,  vante  également  la  beauté,  la  rî- 
chedè  de  la  ville  de  Mexico ,  le  nombre  de  Tes  habicans ,  leur  luxe  &  leur 
commerce.  On  y  coniptoit  alors  plus  de  quatre  cens  mille  habitans  (ans 
y  comprendre  les  enfans.  Mexico  ctoit  dans  l'abondance  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  au  luxe  &  aux  befoins  de  la  vie.  Outre  la  prodigieufe  ferti- 
lité du  pays ,  il  y  arrivoit  tous  les  ans  par  la  Vera-Crux ,  la  charge  de 
deux  galions  d'Efpagne ,  d'une  frégate  légère  &  de  plus  de  quatre-vingt 
vaifleaux  Marchands ,  aflbrtie  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  en 
Europe.  D'un  autre  côté ,  une  flotte  qui  partoit  régulièrement  tous  les  ans 
des  Philippines ,  lui  apportoit  les  raretés  de  la  Chine ,  du  Japon  y  de  l'In- 
doftan  &  de  la  Pei  fe ,  par  le  port  d'Acapulco  ;  en  forte  que  Mexico  jouif- 
ibit  continuellement  de  toutes  les  richeflës  de  l'Europe  &  des  deux  Indes , 
par  le  port  de  la  Vera-Crux  fur  la  mer  du  Nord ,  &  par  celui  d'Acapulco 
lùr  la  mer  du  Sud. 

Acapulco  y  dans  la  Province  de  Mexico ,  eft  à  quatre-vingt  lieues  dp 
^Mexico  ,  fur  le  bord  -de  la  mer  du  Sud ,  à-peu-près  au  même  éloignement 
de  Mexico ,  que  le  port  de  la  Vera-Crux. 

Cette  place  a  l'avantage  de  fervir  d'çntrée  aux  richeflës  des  Indes-Orien- 
tales &  des  parties  méridionales  de  l'Amérique ,  qui  viennent  tous  les  ans 
à  Acapulco  y  par  les  vaifleaux  des  Philippines  &  du  Pérou. 

Acapulco  eft  fittié  au  pied  de  plusieurs  montagnes  fort  hautes  dans  un 
terrein  ftérile  &  très-mal  fain ,  &  par  cette  raifon  n'eft  habité  par  les  né- 
gocians  Efpagnols,  que  dans  le  tems  que  dure  le  commerce  avec  les  vaiA 
ieaux  des  Philippines  &  ceux  du  Pérou.  C'eft  ce  commerce  ,  &  l'excel- 
lence du  port ,  qui  ont  rendue  célèbre  Ac^>ulço  y  qui  lans  cela  ne  méri- 
teroit  pas  le  nom  de  ville  y  &  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  première 
foire  de  la  mer  du  Sud  &  d'échelle  de  la  Chine.  (*)  Les  vaifleaux  du  Pé- 
rou qui  apportent  des  marchandifes  de  contrebande ,  y  vont  mouiller , 
pour  les  vendre  au  port  Marquis,  qui  eft  à  une  lieue  d'Acapulco. 

L'Efpagne  a  voulu  favorifer  fes  manufadlures  par  une  loi  qui  défend 
l'importation  des  étoffes  de  foie  de  la  Chine  &  de  l'Afie.  Don  Géronimo 
de  Uftaris  fe  plaint  cependant  de  ce  que  malgré  cette  défenfe  fiiite  fous 
des  peines  très-rigoureufes ,  les  François,  les  Anglois  &  les  Hollandois  les 
introduifent  fous  prétexte  que  ce  font  des  marchandifes  du  Levant  ou  de 
leurs  fabriqiies.  Il  voqdroit  qu'on  renouvellàt  cette  ordonnance  ,  &  qu'on 
retendit  fur  toutes  ces  efpeces  de  marchandifes  ,   dans  quelque  partje  du 


{*)  Ce  port  eft  étendu,  (ur  &  commode.  On  y  arrive  par  deux  embouchures  dont  une 
petite  ifle  forme  la  féparation  ;  pn  y  entre  de  jour  par  un  vent  de  mer ,  comme  on  en 
fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre.  Un  aflfez  mauvais  tort,  auarante  deux  pièces  de  canon 
^  une  garni  Ton  peu  confidérable ,  le  défendent.  On  part  d'Acapulco  avant  ou  vers  le  pre- 
mier jour  d'Avril,  pour  arriver  aux  Philippines  au  commencement  de  Juillet;  &  à  la  dn 
du  même  mois  on  part  des  Philippines  pour  arriver  à  Acapulco  vers  Noël.  Les  vents  font 
^  réguliers  que  le  reiard  n'ed  jamais  de  plus  4<î  huit  jours. 

monde 
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monde   qu^elIes  foient  faites  ou  imitées  \  mais  les  traités  rendent  ces  de* 
fenfes  impraticables  en  Europe. 

On  reconnut  en  1718  ,  cjue  le  commerce  d'AcapuIco  avec  les  Philip- 
pines, portpit  un  erand  préjudice  à  celui  d'Efpagne  par  Pinrroduâion  des 
étoffes  de  foie  de  Ta  Chine  &  des  autres  pays  de  l'Afie^  &  le  Roi  ordonna 
que  le  vaiffeau  qui  alloit  tous  les  ans  d'Acapulco  aux  Philippines ,  ne  rap-^ 
porteroit  pas  d^autres  marchandifes  que  des  toiles ,  des  porcelaines  y  de  la 
cire ,  du  poivre  ,  de  la  canelle  &  du  girofle  ;  toutes  denrées  que  l'Efpa- 
^ne  ne  fournit  pas  à  fes  colonies  ;  &  les  étoffes  de  foie  de  la  Chine  &  de 
'Afie  furent  prohibées. 

Ce  commerce  fut  de  nouveau  réglé  en  1720.  On  permit  de  fiiire  partir 
tous  les  ans  d^Acapulco  pour  les  Philippines,  deux  vaiileaux  de  cinq  cens 
tonneaux  chacun ,  au-lieu  d'un  feuL  (*)  On  fixa  la  valeur  des  retours  de 
chacun  à  trois  cens  mille  piaflres  qui  ne  feroit  employée  qu'en  or ,  en  car 
nelle,  en  morfîl ,  cires,  porcelaines,  poivres  ,  girofle,  toiles  unies  &  pein- 
tes ,  foies  torfes  &  écrues ,  cordage  oc  autres  marchandifes  qui  ne  feroient 
point  fabriquées  avec  la  foie.  On  défendit  fous  les  plus  grandes  peines 
pour  l'avenir ,  toute  étoffe  de  foie  de  Chine ,  ou  des  Indes  ,  pequins  , 
gourgourans ,  fatins  ^  brocards  d'or  ou  d'argent ,  broderies ,  bas  ,  ceintures  , 
enfin  tout  tiflu  quelconque  fait  avec  de  la  foie. 

Le  tour  du  globe  parut  un  prodige  lorfque  les  Efpagnols ,  fous  la  con- 
duite de  Magellan ,  &  enfuite  fous  celle  de  Sébaflieh  Cano ,  fe  rencontre- 
rent  avec  les  Portugais  aux  -  Philippines  &  aux  Moluques.  Magellan  décou*/ 
vrit  en  1519,  pour  i'Efpagne ,  le  détroit  qui  porte  fon  nom  ,  entra  le  pre-  ' 
mier  dans  la  mer  du  Sud  ,  découvrit  les  ifles  Mariannes  &  une  des  Phi- 
lippines où  il  mourut  ;  &  fes  compagnons ,  après  fà  mort ,  s'établirent  à 
Tidor ,  la  principale  des  ifles  Moluques  où  croifTent  -les  plus  précieufes  épi<- 
ceries.  Les  Portugais  ne  s'attendoient  pas  que  les  Efpagnols  feroient  par  la 
mer  du  Sud  une  partie  du  tour  du  Globe ,  oc  arriveroient  aux  Indes-Orien- 
tales par  la  mer  Orientale ,  pendant  qu'ils  faifoient  le  tour  de  l'autre  partie 
par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  arriver  aux  Indes 
que  par  l'Occident. 

Les  HoUandois  fiirent  dans  la  fuite  s'emparer  des  Moluques,  mais  i'Ef^ 
pagne  a  confervé  les  Philippines.  Ces  ifles  font  à  la  tête  de  l'Afie  &  ad- 
jacentes à  la  Chine  &  au  Japon.  Le  Roi  d'Efpagne  y  entretient  des  Offi- 
ciers &  des  garnirons  y  &  toutes  les  Nations  des  Indes  y  envoient  des 
marchandifes. 

L'Efpagne  peut  donc  facilement  partager,  par  les  ifles  Philippines  4ont 
la .  propriété  ce  peut  lui   être  conteflée ,  les  richeffes  du  commerce  des 


(*)  Us  font  appelles  hourques^  &  font  du  port  de  huit  à  neqf  cens  tonneaux^'  au-lieudé 
daq  cens  comme  ils  deyroient  être  aux  termes  du  règlement» 
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Indes-Orientaleç ,  avec  les  Compagnies  des  ïndes  de  Hollande ,  de  Fran- 
ce ,  d'Angleterre  ,  de  Suéde  &  de  Daneniarck  ;  &  ce  commerce  que  l'Ef- 
pagne  pe-it  étendre  à  fon  gré ,  contribueroit  infiniment  à  l^augmentation 
de  la  puiflance ,  fi  elle  fe  livroit  à  ce  commerce  fiir  de  bons  principes  ; 
fa  concurrence,  nuifible  aux  Compagnies  des  Indes-Européennes,  fèroit  un 
bien  infini  au  commerce  de  l'Europe  en  général ,  en  y  faifanc  tomber  à 
un  plus  bas  prix  toutes  les  marchandifes  des  Indes ,  par  une  augmentation 
de  concurrence  dans  ce  commerce. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  vaifleaux  qui  reviennent  des  Philippines  à 
Acapulco ,  ne  rapportent  des  étoffes  de  foie  ,  malgré  les  prohibitions  &  tous 
lès  foins  qu'on  peut  donner  à  ce  commerce,  attendu  le  prodigieux  béné- 
fice que  donne  l'introdu<^ion  de  ces  étoffes,  qui  excite  ou  fait  naître  une 
induftrie  fupérieure  à  la  fageffe  &  à  la  févérité  des  Loix.  Mais  fi  les  pré- 
cautions qu'on  a  prifes  pour  exclure  cette  branche  du  commerce  des  Phi- 
lippines avec  Acapulco  ,  permettent  de  la  regarder  comme  détruite ,  ou 
tellement  affoiblie  qu'elle  mérite  peu  d'attention^  le  commerce  licite  qui 
fubfifie,  &  qui,  à*l'exception  des  étoffes,  introduit  tous  les  ans  dans  les 
colonies  Efpagnoles  pour  des  millions  de  toutes  fortes  de  marchandifes 
des  Indes ,  porte  encore  un  affez  grand  préjudice  au  commerce  d'Efpa- 
gne  ,  potir  exiger  des  réglemens  bien  diftérens  de  ceux  qu'on  a  faits  jul- 
qu'à  préfent. 

Il  efl  certain  que  les  Européens  envoient  par  le  Cap  de  Bonne-Efpë^ 
rance  aux  ifles  Philippines  ,  des  camelots,  des  draps,  des  ferges,  des  cha- 
peaux ,  des  bas  de  laine ,  des  criftaux  ,  des  dentelles  de  Flandre  &  <les 
perpétuanes ,  que  les  Efpagnols  achètent  &  tranfportent  dans  la  mer  du 
Sud;  ces*  articles  ne  font  point  compris  dans  les  prohibitions  concernant 
le  commerce  d'Acapulco  avec  les  Philippines.  Cependant  ils  prennent  la 
place  d'une  partie  femblable  des  mêmes  marchandifes  qui  doivent  être  en- 
voyées de  Cadix  à  la  mer  du  Sud,  &  le  volume  de  ces  marchandifes  en- 
voyées ainfi  aux  Indes-Occidentales  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  di- 
minue le  commerce  &  la  navigation  de  Cadix. 

Lorfqu'on  a  fait  dés  réglemens  fur  le  commerce  d'Acapulco  aux  Philip- 
pines, on  n'a  envifagé  que  le  feul  intérêt  des  mannfaoures  d'Efpagne, 
c'eft-à-dire ,  de  manufaâures  qui  n'exifloient  pas ,  ou  qui  n'avoient  que 
de  très-fbibles  commencemens ,  &  qu'il  eft  impoffible  de  rendre  floriflkn- 
tes  en  Efpagne ,  comme  on  le  démontrera  dans  la  fuite  y  à  l'Article 
Espagne.  C'efl  ainfi  qu'on  a  fouvent  facrifié  des  intérêts  très-importans  à 
des  progrès  d'induflrie  qu'on  ne  doit  point  attendre ,  à  des  manufaéhires 
4ju'il  eft  impoffible  d'élever  ou  de  foutenir.  La  Science  du  commerce  a  des 
maximes  générales  qui  conviennent  à  toutes  les  Nations ,  &  d'autres  qiii , 
au-lieu  d'être  falutaires  pour  de  certains  pays ,  y  feroîent  deftrnftives.  Xés 
mêmes  réglemens  de  commerce  qui  rendent  le  commerce  floriffant  en  An- 
gleterre ,  niineroiem  celui  dé  la  Hollande.  Les  mêmes  réglemens  qui  con« 
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viennent  aux  François ,  aux  Anglois  &  aux  HoUandois ,  ne  peuvent  conve-» 
oir  aux  Efpagnols  &  aux  Portugais,  La  fituation  de  rÊfpagne  &  du  Portu* 
gai  1  la  nature  de  leurs  pofTeflions ,  leurs  établifTemens  divers ,  &  la  forte 
de  richeflès  que  ces  Couronnes  ont  à  faire  valoir,  ne  leur  permettent  pas 
de  porter  rinduflrie  de  leurs  fujets  fur  les  mêmes  objets  :  elles  doivent  l'a- 
nimer &  l'entretenir  fur  les  mêmes  principes,  c'eft-à-dire,  par  des  encou« 
ragemens ,  mais  elles  doivent  l'occuper  différemment. 

A  l'égard  du  commerce  des  Indes-Orientales,  on  a  donc  défendu  en 
Efpagne  une  branche  de  ce  commerce  qui  devoit  être  permife  ;  on  a  per- 
mis &  autorifé  ce  qui  devoit  être  févérement  défendu  ;  on  n'a  confidéré 
que  des  branches  de  commerce  particulières,  au-lieu  d'envifager  l'enfem* 
ble  de  toutes  les  branches ,  le  commerce  général  de  l'Etat  ;  car  c'eft  une 
maxime  de  l'Adminiflration  éclairée  de  tout  Etat  commerçant ,  qu'on  ne 
doit  jamais  favorifer  une  branche  de  commerce  aux  dépens  du  oien  gé^ 
oéral ,  ou  ce  qui  efl  égal ,  aux  dépens  d'autres  branches  de  commerce  plus 
^antageufes  à  la  Nation. 

Il  réfulte  des  régie  mens  que  TEfpagne  a  faits    fur  le  commerce  d'Aca- 

Îmlco  aux  ifles  Philippines  :  i®.  que  l'Efpagne  s'eft  privée  du  bénéfice  que 
ui  donneroit  le  commerce  des  foieries  des  Indes-Orientales  ;  car  elle  s'eft 
interdit  à  elle-même  les  avantages  de  ce  commerce  :  2°.  Qu'en  permet- 
tant que  les  Philippines  approvinonnent  direélement  fes  colonies  de  toutes 
^es  autres  marchandifes  des  Indes-Orientales  ,  elle  a ,  d'un  côté,  reflèrré  elle- 
même  dans  des  limites  très-étroites  un  commerce  fort  riche ,  &  de  l'autre , 
elle  en  a  abandonné  la  richeffe  à  un  petit  nombre  de  fes  colons  au  pré- 
judice de  la  Métropole  ;  en  forte  que  le  bénéfice  de  ce  commercé 
cft  nul  pour  l'Efpagne,  &  ne  produit  d'autres  effets  à  fon  égard,  que 
de  lui  porter  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  préjudice,  fuivant  que 
fes  réglemens  font  bien  ou  mal  exécutés ,  &  qu'on  introduit  plus  ou  moins 
d^étones  de  foie  de  la  Chine  &  des  autres  parties  de  l'Afie.  Ces  étoffes  & 
les  toileries  y  prennent  la  place  des  étoffes  &  des  toileries  d'Europe  qui 
s'expédient  de  Cadix;  &  produifent ,  dans  les  colonies  Efpagnoles ,  les  mêmes 
effets  ruineux  &  deflrudifs  du  commerce  d'Elpagne ,  que  le  commerce  clan- 
deftin  des  Anglois  &  des  HoUandois. 

A  l'égard  des  autres  marchandifes  des  Indes-Orientales ,  telles  que  le^ 
épiceries ,  l'or ,  le  morfil ,  la  porcelaine ,  &c.  dont  l'introduâion  aux  co- 
lonies d'Efpagne  n'attaque  pas  le  débouché  des  marchandifes  d'Europe, 
le  commerce  û'Efpagne  n'a  aucune  part  au  bénéfice  cènfidérable  que  don- 
nent ces  marchandifes ,  qui  pourroient  &  devroient  être  expédiées  de  Ca- 
dix ;  -  c'efl  là  ce  qu'exigeroit  fon  intérêt ,  &  cet  intérêt  eft  très-important  j 
en  va  le  rendre  fenfible. 

L'Efpagne  devroit  donc  défendre  l'întrodùéHon  de  toutes  les  marchandi'* 
Ces  des  liides-Orientales ,  généralement  &  fans  exception ,  dans  les  Indes-Oc- 
eidentales.  par  Acaoulco ,  c'eft-à-dire ,  interdire  abfolument  tour  coujinerce 
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direâ  entra  les  Philippines  &  Acapulco.  On  ne  doit  point  voir  d'obftacle 
à  ce  règlement  dans  l'intérêt  des  mânufeftures.  Cette  branche  de  Pinduftrie 
cft  condamnée  à  refter  en  Efpagne  dans  des  limites  étroites ,  d'où  Pinté- 
rêt  général  du  commerce  ne  permet  pas  de  la  faire  fortir.  Ainfi  Acapulco 
au-lieu  d'être ,  comme  il  l'a  été  jufqu'à  préfent ,  l'entrepôt  des  marchandi- 
ses des  Indes-Orientales,  pour  approvinonner  les  Indes-Occidentales ,  ne 
devroit  être  qu'un  lieu  défert ,  un  port  interdit  à  toute  navigation ,  puif- 
que  Acapulco  par  lui-même  n'eft  qu'un  pays  mal-fain ,  inhabitable ,  fans 
culture  &  fans  aucune  forte  de  produâions. 

L'établiflTement  d'une  navigation  direâe  de  l'Efpagne  aux  ifles  Philippi- 
nes ,  feroit  fans  contredit  le  moyen  le  plus  fur  qui  foit  au  pouvoir  de  l'Ef- 
pagne pour  augmenter  fbn  commerce  &  rendre  (a  marine  floriflfante.  On 
a  cependant  .regardé  en  Efpagne,  cette  navigation  comme  pernicieufe  & 
'  fujette  à  des  inçonvéniens  qu'on  a  crus  fans  remède.  On  ne  conçoit  pas 
fur  quels  principes  cette  navigation  qui  enrichit  depuis  fi  long-tems  les 
nations  qui  s'y  livrent ,  fur-tout  la  Hollande ,  l'Angleterre  &  la  France ,  a 
pu  paroitre  ruineufe  pour  l'Efpagne. 

On  a  prétendu  que  les  Philippines  étant  le  magafin  général  des  étoffes 
de  foie  oc  de  coton  de  toutes  les  Nations  des  Indes  ,  &  ces  étoffes  ayant 
une  grande  fupériorité  fur  celles  d'Europe  par  la  beauté  du  travail  &  des 
couleurs ,  &  fur-tout  par  leurs  bas  prix ,  l'Efpagne  en  feroit  bientôt  inon- 
dée, &  que  fes  manufaâures  qui  n'en  pourroient  foutenir  la  comparaifon, 
en  feroient  infailliblement  ruinées. 

•  Cette  objeâion  auroit ,  fans  doute  ^  quelque  poids  ,  fi  l'Efpagne  avoir 
à  craindre  la  deffaiiétion  de  fes  manufadures  :  le  commerce  des  Indes- 
Orientales  auroit  alors  pour  l'Efpagne,  les  mêmes  inçonvéniens  dont  oa 
fe  plaint  en  France  &  en  Angleterre.  Les  fabriques  de  l'Afie  nuifent  in- 
finiment à  celles  de  ces  Nations.  Quoique  l'ufage  de  certaines  étoffes  des 
Indes  foit  prohibé  en  France  &  en  Angleterre ,  il  n'en  efl  pas  moins  cer- 
tain que  ces  étoffes  &  ces  toiles ,  prenant  en  Europe  la  place  de  celles  de 
France  &  d'Angleterre,  portent  un  grand  préjudice  à  leurs  manufeéhires^ 
en  refferrant  leur  confommation.  Cependant,  on  ne  peut  point  confeiller 
à  ces  deux  Nations  de  renoncer  à  ce  commerce  ;  parce  que ,  d'autres  Na- 
tions le  fàifànt,  il  efl  de  l'intérêt  des  Anglois  &  des  François  d'y  partici- 
per ,  pour  ne  point  acheter  de  la  féconde  main  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
la  première  :i  meilleur  marché.  Si  ce  motif  efl  fufïilant  po|^  rendre  utile 
&  même  néceffaire  à  la  France  &  à  l'Angleterre  le  commerce  avec  l'Afie, 
il  faut  convenir  que  ce  commerce  feroit  encore  plus  utile  &  plus  nécef^ 
faire  à  l'Efpagne ,  qui  .fait  une  grande  confommation  de  toutes  les  mar« 
chandifes  des  Indes,  &  qui  n'çft  point  dans  le  cas  d'en  redouter  la  con- 
currence^ ni  au-dedans  ni  au-dehors. 

L'Efpagne  s'habille  prefque  uniquement  d'étoffes  étrangères  ;  mais  quand 
même  elle  parviendroit  à  acquérir  des  manufkâures  de  quelque  confidéra* 
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tion ,  UH  commerce  direâ  avec  les  Philippines  feroit  encore  un  commerce  * 
très-riche  &  très-utile.  Avec  un  million  de  piaftres ,  dit  Don  Bernardo  de 
Ulloa  ,  TEfpagne  acheteroit  aux  Philippines  ce  qui  lui  en  coûte  quatre  dans 
le  Nord  ,  dont  les  étoffes  font  moins  belles  &  plus  chères  que  celles  de 
rOrient  :  elle  épargnerôit  donc  trois  millions  de  piaftres ,  &  même ,  at- 
tendu qu'à  la  Chine  l'or  ne  vaut  que  neuf  piaftres  Ponce ,  PEfpagne  en 
y  envoyant  quatre  millions  de  fes  piaftres  à  changer  contre  l'or,  feroit 
îiir  cette  fbmme  Un  profk  de  240000  piaftres ,  qui  payeroit  les  marchan- 
difes  dont  elle  auroit  befoin.  L'Èfpagne  trouveroit  encore  dans  ce  com- 
merce un  autre  avantage  qui  ne  mérite  pas  moins  d'attention  :  elle  rap- 
porteroit  une  grande  quantité  de  denrées  d'un  commerce  utile,. avec  un  bé- 
néfice aftez  confidérable  pour  folder  une  grande  partie  de  les  achats  en 
Europe  ;  car  rien  ne  l'empécheroit  de  faire  par  la  mer  du  Sud ,  aux  In- 
desiOrientales ,  un  commerce  aufli  étendu  ,  que  celui  que  les  autres  Na- 
tions d'Europe  y  font  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

UEfpagne  n'a  pas  toujours  eu  les  yeux  fermés  fur  là  richefle  &  l'utilité 
de  ce  commerce.    Il  fe  forma  une  Compagnie  de  Négocians  de  Cadix  & 
d'autres  Ports  d'Efpagne  en  1731 ,  pour  le  commerce  des  Philippines;  cette 
Compagnie  fut  autorifëe  par  une  déclaration  qui  lui  permit  de  charger  des 
ëtoftes  de  la  Chine  pour  50  tonneaux  par  vaifleau,  à  condition  qu'elles  fe-' 
roient  vendues  à  l'étranger.   La  Ville  de  Séville  fut  fubftituée  immédiate*^ 
ment  à  cette  Compagnie ,   &  la  permiftîon  dç  charger   des  étoffes  de  la 
Chine  fut  fupriniée  par  une  déclaration  de  1733  ,  fur  le  prétexte  que  quand 
même  la  condition  de  les  vendre  à  l'étranger  feroit  exaâement  obfervée  ^ . 
le  bien  public  ne  gagneroit  rien  à  cette  permiflîon  ;   qu'au  contraire  l'EP 
pagne,  en  vendant  ces  étoffes  à  l'étranger  ,  perdroit  le  profit  de  fa  main-' 
d'œuvre  fur  une  pareille  quantité  qu'elle  auroit  fabriquée,  avec  les  foies  &' 
le  coton  des  Indes ,    &  qu'elle  auroit  vendue.   On  crut  encore  que  cette* 
permiftion  pourroit  caufer  un  grand  mal ,  en  facilitant  la  contrebande  des 
Nations  qui  ont  permis  à  leurs  Sujets  le  commerce  de  ces  étoffes  en  mê- 
me tems  qu'elles  leur  en    ont  prohibé  l'ufage.    Cçs  établiflèmens  n'étant 
ainfi  formés  que  fur  de  faux  principes ,   la  navigation  aux  Philippines  efl 
reftée  bornée  au  vaiffeau  d'Acapulco  ;  c'eft-à-dire,  dans  les  limites  les  plus 
étroites ,   &  au-lieu  de  fe  procurer  une  branche  trcs-riche ,   l'Efpagpe  n^à* 
confervé  qu'un  commerce  auffi  ruineux,  que  le  commerce  clandefnn. 

Le  feul  navire  qui  ait  permifTîon  de  paner  dés  Philippines  à  Acapulco, 
n'apporte  qu'une  cargaifon  de  trois  cents  mille  piaftres ,  dont  partie  confifte 
en  foies,  coton,  poil  de  chameau,  porcelaine,  cire,  poivre,  canelle,  gi- 
rofle, ivoire,  thé,  cafFé,  gingembre  &  drogues  fervant  à  la  médecine  :  le 
refte  de  la  cargaifon  eft  en  étoffes  de  la  Chine ,  malgré  les  défenffes:  Cettei 
partie  d'étoffes  eft  bien  éloignée  de  fuffire  à  la  confommation  immenfe  qui 
s'en  fait  à  la  nouvelle  Efpagne.  Ainfi  d'une  part ,  la  prohibition  des  étoftes^ 
de  la  Chine  eft  éludée ,  oc  de  l'autre ,  le  vaUfeau  des  Philippines  ne  poo^ 
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vant  feul  introduire  qu'une  petite  partie  d'étoffes  de  la  Chine,  lailTe  aux 
étrangers  l'avantage  de  fournir  à  l'Efpagne  ces  mêmes  étoffes  &  des  toiles 
de  coton  pour  en  approvifionner  en  entier  la  nouvelle  Efpagne ,  car  à  cet 
égard ,  les  étrangers  éludent  les  prohibitions  fur  des  moyens  auxquels  l'Ef- 
pagne ne  peut  rien  oppofer. 

Les  Traités  ne  permettent  point  à  l'Efpagne  de  refufer  les  toiles  &  les 
étoffes  que  les  étrangers  portent  à  Cadix  provenant  de  leurs  fabriques.  Or 
l'étranger,  pour  éluder  les  prohibitions  à  l'égard  des  toiles  des  Indes ^  in- 
troduit les  toiles  des-  Indes  fous  le  nom  des  toiles  imprimées  dans  les  nia- 
nufaâures  d'Europe  ;  &  à  Pégard  des  foieries ,  on  introduit  aifëment  cel- 
les de  la  Chine  ious  le  nom  des  manufkâures  d'Europe,  tant  parce  qu'on 
en  imite  quelques-unes  en  Europe ,  que  parce  que  la  Chine  imite  aufli  des 
étoffes  d'Europe  ;  enforte  qu'il  n'y  a  point  de  toile ,  ni  d'étoffe  des  Indes 
qu'on  ne  puifle  introduire  en  Efpagne  Ibus  le  nom  de  quelque  manufaâure 
Européenne. 

Il  réfulte  de-là,  que  les  prohibitions  ne  font  que  nuifibles  à  l'Efpagne , 
puifque  les  étrangers  en  profitent  pour  introduire  les  mêmes  marchandifes. 
Par-là,  les  Efpagnols  livrent  eux-mêmes  une  branche  de  leur  commerce^ 
très-riche  &  très-étendue  ,  aux  étrangers.  Les  prohibitions  &  le  défaut  d'une 
navigation  direâe  d'Efpagne  aux  Philippines,  alTurent  aux  étrangers  ieulsl& 
bénéfice  de  ce*  commerce. 

On  a  prétendu  encore  qi^^e  la  navigation  direâe  de  l'Efpagne  aux  Phi-* 
lippines  ,  ruineroit  le  commerce  que  Tes  Galions  font  au  Pérou  &  à  Lima 
par  la  voye  de  Carthagêne  &  Portobello ,  attendu  la  facilité  que  les  vaif- 
i^aux  Efpagnols  auroient  d'y  introduire  les  toiles  &  les  étoffes  des  Indes 
par  la  mer  du  Sud.  Mais  on  n'a  pas  fait  attention  que  les  côtes  de  la  mer 
du  Sud  font  très-éloignées  de  la  route  que  ces  vaiffeaux  doivent  naturelle- 
ment tenir  ;  que  la  route  d'Efpagne  aux  Philippines  la  plus  fûre  &  où  l'on 
rencontre  le  moins  de  vaiffeaux  étrangers ,  efl  par  le  Cap  de  Horn ,  ou  par 
le  détroit  de  Magellan ,  ou  par  l'un  des  trois  paffages  de  le  Maire ,  Bro-' 
vers  ou  de  Laroche ,  qui  font  entre  le  détroit  de  Magellan  &  le  Cap  de 
Çorn ,  terre  déferte  appellée  Terre-de-feu  ou  auftrale ,  où  il  y  a  de  bons 
havres ,  du  bois  ,  du  gibier  &  des  poifTons  en  abondance  ;  que  de-là  on 
ffÀt  voile  par  la  pleine  mer,  fans  toucher  terre  jufqu'aux  Philippines,  fans 
païrer  à  la  vue  des  Mohiques  qu'on  laiffe  à  gauche,  &  même  fans  s'arrê-^ 
ter  aux  ifles  Mariannes  qui  font  voifines,  &  qui  appartiennent  aux  £f^ 
pagnols.  Par  cette  route ,  la  navigation  Efpagnole  aans  l'Afie  commence  par 
les  Philippines  d'Orient  en  Occident,  au-lieu  que  les  autres  Nations  qui 
prennent  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  n'arrivent  aux  Philippines  qu^a- 
près  avoir  traverfé  les  mers  d'Afie  d'Occident  en  Orient.  ,       . 

Il  feroit  fiicile  d'ailleurs  à  l-Efpagne  de  prévenir  tout  commerce  de  con-n 
trebande  à  la  côte  de  la  mer  du  Sud ,  par  les  vaiflëaux  Efpagnols  qui  re- 
viendroient  des  Philippines,  en  remettant  ce   commerce  entre  les  mains 
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d^une  Compagnie ,  &  en  formant  l'établiflement  des  Indes ,  telle  que  celle 
de  France  ou  d'Angleterre  ,  qui  {virement  ne  permettroit  jamais  à  fcs 
vaiiTeaux  de  toucher  à  aucune  des  côtes  des  Indes-Occidentales.  Cet  éta- 
bliflement  feroit  peut-être  plus  conforme  aux  véritables  intérêts  de  l'Ef- 
jpagne,  que  la  liberté  accordée  aux  Négocians  de  tous  fes  PôrtS,  propofée 

{)ar  Don  Bernardo  de  Ulloa.  Cette  Compagnie  pourroit  être  chargée  de 
'entretien  des  garnifbns ,  des  Officiers  &  des  forts  des  Philippines ,  &  de 
former  quelques  établiffemens  fur  les  côtes  de  Magellan  ou  terre-de-feu  , 
où  les  vaifleaux  pourroient  fe  rafraîchir  au  milieu  de  leur  route ,  &  fe  ra- 
douber dans  le  befoin. 

Don  Bernardo  de  Ulloa  prétend  que  toutes  les  marchandiles  des  Indes 
fe  trouvent  aux  Philippines  à  auflî  bon  marché ,  que  dans  tes  lieux  mêmes 
qui  les  produifent.  Mais  s'il  y  a  quelque  délàvantage  à  en  faire  les  achats 
aux  Philippines ,  comme  on  peut  le  préfumer  à  Pégard  d'un  grand  nombre 
d'articles^  il  feroit  facile  à  une  Compagnie  des  Indes,  établie  en  Efpagne, 
de  faire  des  Philippines ,  le  commerce  d'Inde  en  Inde ,  comme  le  font 
les  Compagnies  de  Hollande,  de  France  &  d'Angleterre.  L'Efpagne  ne  doit 
pas  craindre  que  les  Hollandois  vouludent  entreprendre  de  la  troubler  dans 
te  comnierce,  fur  le  prétexte  du  Traité  de  Munfter,  dans  lequel  on  ne 
doit  trouver  autre  chofe  de  la  part  de -PEfpagne  qu'une  perrtiiffion,  ac- 
cordée aux  Hollandois  de  naviger  à  leurs  pofleflîons  dans  l'Inde.  Il  ftroit  dif- 
ficile aux  Hollandois  de  faire  regarder  cette  permiffion,  comme  une  renon- 
ciation de  la  part  de  l'Efpagne  âf  la  navigation  d'Inde  en  Inde.  Mais  fi  où 
craignoit  enfin  que  cette  navigation  fouffrit  quelque  difficulté,  rien  ne  pour- 
roit empêcher  les  Efpagnols  de  faire  le  xommerce  d'Inde  en  Inde ,  corn- 


féaux.   Qui  pourroit  empêcher  l'Efpagne  de  fe  procurer  de  même  toutes  les 
marchandifes  de  Tlnde  ? 

L'établirtenient  d'une  Compagnie  des  Indes  donneroit  à  l'Efpagne  de  très- 
grands  avantages;  elle  approvifionneroit  feule  par  Cadix  toutes  ies  colonies^ 
de  marchandifes  des  Indes  tirées  de  la  première  main  ;  elle  y  gagheroit 
le  bénéfice  qu'y  fonp  fur  elle  les  François,  &  principalement  les  AAglôil 
&  les  Hollandois;  ainfî  que  celui  que  font. ces  Nations,  quî*en  ifltrodù!? 
fent  en  Efpagne  pour  fa  confomniatîon  intérieure ,  qui  eft'  tres'-confidéra- 
ble.  Au  lieu  d'acheter  pour  des  (bmmes  immenfes  ces  marchandifes  d\me 
féconde  main ,  elle  auroit  un  fuperflu  très-lucratif  à  répandre  dans  les  mar- 
chés d'Europe.  La  Marine  d'Efpagne  recévroit  par-là  des  accroiflemens  de 
Confidération  ,  fiç  ç^  commerce  contribiièroit  infiniment  à  fbn  rétablifïç*^ 
ment.  Le.. Gouvernement  pourroîr  exiger -d'une  Compagnie  qui •  feroit bieii^ 
tôt  riche,  les  dépenfes  nécefTaiifés  poSr  forrifier  les  Ifles  Phili{)pîne5j  tàftt 
contre  ies  naturels  du  Pays,  que  contre  les  ^ntreprîfes  des  Nations  Euro- 


2O0 


A    C    A    R    I    A    T    R    E. 


pcennes.  On  verrôit  bientôt  une  partie  du  commcKce  des  Indes  changer 
encore  une  fois  de  route,  &  en  iuivrre  une  tout  oppofée  à  celle  que  lui 
firent  prendre  les  grandes  découvertes  des  Portugais,  L'Efpagne  pounoit  6 
procurer  encore,  par  le  moyen  de  cette  Compagnie,  Pavamage  d'avoir  des 
Forts  fur  les  côtes  de  Magellan  pour  la  fureté  de  ks  Ports  dans  la  mer  du 
Sud,  &  d'empêcher  qu'une  autre  Nation  ne  vint  fe  fortifier  dans  ces  ter- 
^  res ,  &  ne  fe  rendit ,  par  ce  moyen ,  maitrelTe  de  Ja  communication  4es 
deux  mers. 

En  fupprimant  totalement  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippiines ,  iSc 
en  remettant  cette  navigation  entière  à  une  Compagnie  établie  à  Séville  ou 
h  Cadix ,  PEfpagne  fubflifueroit  un  commerce  riche  ,  à  une  branche  de 
^commerce  qui  ne  fert  qu'à  enrichir  quelques  colons ,  &  qui  eft  prife  en 
entier  fur  le  commerce  de  Cadix;  car  fi  ce  commerce  eft  de  fix  millions^ 
c'efl  fîx  millions  de  moins  dans  le  commerce  de  Cadix.  L'Efpagne  joui* 
roit  du  bénéfice  de  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippines ,  &  les  Né- 
gocians  de  Cadix  auroient  à  expédier  de  plus ,  de  Cadix  à  la  Nouvelle  Ef- 
pagne ,  les  chargemens  des  vaiffeaux  qui  viennent  des  Philippines  à  Aca- 
puîço.  Ainfi  le  commerce  de  Cadix  &  fa  navigation  recevroient  une  aug- 
meutation  çonfidérable ,  indépendamment  des  grands  avantages  pour  l'Ef^ 
pagne.,  que  préfente  i'établiflement  d'une  Compagnie  ^es  Indes  qui,  pour 
s'enrichir  &  enrichir  PEtat ,  n'auroit  prefque  d'autres  dépenfes  à  &ire ,  que 
les  frais  qu'exigent  une  navigation  ordinaire.  On  ne  peut  douter  enfin  p 
qu'une  Compagnie  des  Indes  ,  établie,  fur  de  bons  principes ,  ne  rendis 
bientôt  l'Empire  d'Efpagne  plus  refpeâable  dans  les  deux  Indes  &  en 
Europe. 

;  rFoy^t  Compagnie  bb  Commerce. 


A    C    A    R    I    A    T    R    E,    adj- 

JLi'HUMEUR  acariâtre  de  certaines  femmes  eft  une  caufe  ordinaire  des 
mauvais  ménages ,  non-feulement  parmi  le  peuple ,  maisaufti  parmi  les  gens 
jd'une  condition  plus  relevée.  ,Ce  défaut  vient  prefque  toujours  de  la  négli- 
œncedes  iparens.  Ils  gâtent  leurs  enfans,  fe  prêtent  à  toutes  leurs  fantai- 
lies  ;  ne  les  contredifent  jamais,  &  ne  foufFrent  pas  même  qu'on  les  con«- 
trcdife  ;  ou ,  paflant  d'un  excès  à  Pautre ,  ils  les  tourmentent  mal-à-propos  ^ 
Içur  parlent  durement,  les  maltraitent,  font  fuccéder  une  dureté  excefUve 
à  une  conjiplaifance  aveugle ,  fans  tenir  jamais  un  milieu  raifonnable.  Ils 
nqurtiBknt  leur  vanitjé  par  des  louanges  continuelles  &  ordinairement  dépla- 
qéçfr;  ou  bien  ils  les  blâ^ient  avec  agffî  peu  .de  raifon.  lUles  accoutument^ 
^ regarder  .comme  de  peptes  idoles  qu'çn  ne  doit  approcher  que  l'encenfoir 
à  la.  niain^j^k  donc  on;  doit  relpeâer  tous  lés  caprices  ^  ou  ^  fuivant  les  accès 
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d'une  antipathie  cruelle ,  ils  les  traitent  en  efclaves ,  ne  leur  pardonnent  rien , 
les  contraignent  en  tout  &  fur  tout ,  ne  leur  permettent  pas  d*avoir  la 
moindre  volonté  ,  le  moindre  goût ,  quelqu'innocent  qu'il  foit.  Qu'on  ne 
m'accufe  point  de  charger  le  tableau.  J'ai  connu  des  mères,  jaloufës  de 
leurs  filles ,  qui  ne  pouvoient  les  fouffrir.  Fins  affligées  de  la  perte  de  leuc 
beauté ,  que  flattées  de  voir  éclore  les  attraits  naiflans  de  ces  vierges ,  elles 
cherchoient  à  s'en  dédommager  en  les  humiliant  fans  ceflë,  en  les  con« 
rredifant  fur  tout ,  fans  leur  laifler  prefque  un  moment  de  relâche.  Avec 
une  telle  conduite ,  on  gâte  le  meilleur  caraâere ,  on  l'aient ,  on  le  rend 
iàuvage,  bourru,  contrariant,  acariâtre.  L'excès  de  complaifance  pour  les 
çnfans,  les  accoutume  à  une  vie  (i  douce,  (1  agréable,  que  le  moindre 
obfiacle  qui  furvient  enfuite,  les  révolte,  les  aigrit.  L'aigreur  s'irrite  & 
dégénère  en  dégoût ,  en  difpute ,  en  querelle.  Une  femme  accoutumée  dès 
l'enfance  à  voir  tout  plier  fous  fa  volonté  capricieufe ,  veut  toujours  avoir 
xaifon ,  &  ne  peut  fouffrir  qu'on  lui  réfifie.  Le  joug  d'un  mari  eft  pour 
elle  le  plus  insupportable  de  tous.  Abufant  impunément  de  la  complaifance 
de  tous  ceux  qui  l'approchoient,  a-t-elle  pu  apprendre  à  en  avoir  pour  les 
autres  ?  Un  mari  qui^  voit  fa  maifbn  devenir  un  enfer ,  fe  trouve  lort  em« 
barraffé.  Quel  parti  prendre  >  Abandonner  fa  femme  ?  C'efl  un  parti  violent , 

2ui  fait  toujours  tort  à  l'un  &  à  l'autre,  &  que  fou  vent  on  ne  peut  effeâuer 
tute  de  fortune^  Se  rendre  maître  ?  Le  peut-il  >  Qu'une  femme  acariâtre  eft 
difficile  à  maîtrifer ,  fans  en  venir  à  des  extrémités  auxquels  l'homme  fage 
répugne  !  Le  voilà  condamné  à  vivre  malheureux  &  à  rendre  fa  femme 
malheureufe.  Les  enfàns  qui  naiffent  d'une  pareille  union,  feront-ils  plus 
fortunés  ?  Je  n'oferois  l'efpérer. 

Il  faut  donc  accoutumer  les  enfans  dès  leur  plus  bas  âge ,  à  céder  aux 
autres ,  à  fe  faire  un  plaifir ,  un  devoir  de  la  complaifance ,  à  ne  point  diP 
puter  opiniâtrement ,  à  fe  plier  facilement  à  l'humeur  d'autrui ,  lorfque  la 
raifon  le  permet,  plutôt  que  de  prétendre  fôumettre  tout  le  monde  à  fes 
caprices.  Le  cours  de  la  vie  eft  fi  plein  de  contrariétés  de  toute  elpece , 
que  nous  avons  une  obligation  infinie  à  nos  parens ,  à  nos  maîtres  ,  s'ils 
nous  ont  appris  à  fléchir  à  propos  fous  l'empire  des  chofes,  &  fous  la  in^ill 
des  perfonnes,  avec  qui  nous  avons  des  rapports  habituels. 

Quoique  l'Adminiftration  entre  rarement  dans  ces  détails  domeftiques, 
«lie  peut  néanmoins  y  influer  d'une  manière  très-efficace  par  l'inftruétion 
publique ,  qu'elle  doit  s'appliquer  à  perfeélionner ,  en  l'accommodant ,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  à  tout  ce  qui  concerne  la  vie  civile. 
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_  S  entendons  ici  par  Accaparement ^  une  efpece  de  monopote,  qui 

confifte  à  faire  des  levées  de  denrées  &  de  marchandifes  quelconques ,  comme 
bleds ,  laines ,  cires ,  fuifs ,  &c,  pour  s'en  approprier  la  vente  à  foi  feul , 
.à  l'effet  de  les  vendre  à  fi  haut  prix  que  l'on  voudra.  La  bonne  police 
défend  cette  manœuvre  fous  peine  de  confîfcatîon  des  marchandifes  acca* 
parées ,  d'amende  pécuniaire ,  &  même  de  punition  corporelle  en  cas  de 
récidive.  Il  eft  du  devoir  des  Magiftrats  municipaux  de  veiller  à  ce  que  les 
chofes  néceffaires  aux  différens  befoins  de  la  vie,  fur-tout  à  la  nourriture 
&  au  vêtement ,  puiifent  être  achetées  commodément  &  à  un  prix  raifbn* 
nable ,  par  tous  les  Citoyens  ;  &  toute  manœuvre  qui  tend  a  mettre  le 
Peuple  à  la  merci  des  gens  avides  d'un  gain  exorbitant,  doit  être  rigou- 
reulement  profcrite.  Le  commerce ,  fur-tout  celui  des  denrées  de  première 
néceffité,  ne  peut  donc  pas  être  livré  à  une  liberté  indéfinie.  Sans  quo^^ 
l'on  pourroit ,  à  l'ombre  de  la  L©i ,  affamer  une  Ville ,  une  Province ,  pour 
mettre  à  contribution  la  faim  des  malheureux.  Comme  le  vendeur  n^eft 
jamais  aufli  preffé  de  vendre  que  l'acheteur  d'acheter,  parce  qu'enfin  il  faut 
vivre  ^  celui-ci  feroit  toujours  à  la  difcrétion  de  l'autre ,  fi  de  bons  régle- 
mens  ne  rétabliffoient  entre  eux  l'égalité  d'intérêt. 

Voyci^  les  Articles  CONCURRENCE,  DENRÉES,  GRAINS,  LIBERTÉ  DU 

Commerce  ,  oà  nous  traiterons  fort  au  long  du  Commerce  &  de  la  PoUct 
des    Grains  &  autres  Denrées  de  première  nécejjité. 


ACCEPTION^    f.  C 
Acception    des    Mots^ 

■  V ACCEPTION  d'un  mot  efl  le  fens  qu'on  lui  donne  &  que  doit  y  attacher 
aelui  qui  l'entend  prononcer  ou  qui  le  lit^  s'il  veut  connoître  la  penfée  de 
celui  qui  l'emploie.  Les  mots  étant  des  fignes  arbitraires  des  idées ,  il  efl 
clair  que  c'efl  à  celui  qui  parle  à  fixer  le  fens  des  mots  dont  il  fe  fèrt>  & 
que  celui  qui  écoute  ne  leur  en  doit  point  donner  d'autres.  Acceptio  ejl 
interpretatio  vocis  ex  mente  ejus  qui  excipit.  Cependant,  comme  il  devroit 
y  avoir  autant  de  langues  différentes  qu'il  y  auroit  de  perfonnes  qui 
parlent ,  fi  chaque  individu  jouiffoit  aâuellement  du  droit  de  fixer  l'Accep- 
tion des  mots  qu'il  emploie ,  &  qu'au  moyen  de  cette  multiplicité  de  lan- 
gues ,  les  hommes  ne  s'entendroient  point ,  faute  de  favoir  toutes  ces  lan- 
gue; \  il  a  fallu  que  ceux  au  moins  qui  habitent  enfemble ,  qui  vivent 
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dans  le  même  Pays ,  fous  les  mêmes  Loix ,  s'accordaflent  à  efnployer  les  mê- 
mes mots  ,  pour  exprimer  les  mêmes  chofes ,  &  à  les  prendre  fous  la  même 
Acception.  De-là  eft  venue  la  langue  commune  à  chaque  Pays.  C'eft  le 
choix  &  l'emploi  femblable  des  mêmes  mots ,  &  l'Acception  fixe  de  chacun^ 
d'eux,  chez  tous  les  particuliers,  qui  fixent  l'identité  de  la  langue;  qui-* 
aonque  fe  fert  d'autres  mots ,  les  «emploie  diffëremmcnt ,  ou  feulement  leur 
donne  une  autre  Acception ,  parle  une  langue  différente.  Une  langue ,  pour 
être  par&ite ,  devroit  avoir  autant  de  mots  différens  que  celui  qiri  la  parle 
peut  avoir  d'idées  différentes  dans  f  efprit,  enfortc  que  le  même  mot  n'eût 
jamais  qu'une  feule  Acception,  &  que  perfonne  ne  pût  héfiter  fur  le  fens 
qu'il  doit  y  attacher»  Cependant ,  c'eft  un  défaut  commun  ^  &  un  défaut 
inévitable  dans  toutes  les  langues ,  que  la  multiplicité  des  Acceptions  d'un 
même  mot.  Il  eût  été  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  de  faire- 
entrer  dans  une  langue  autant  de  mots  différens  que  l'cfprit-humain  peut 
avoir  d'idées  différentes  ;  delà  la  néceffité  de  multiplier  les  Acceptions  du 
même  mot,  &  l'obligation,  dans  le  cas  ou  un  mot  peut  avoir  plufieurs 
fens ,  par  rapport  auxquels  on  pourroit  fc  tromper ,  d'en  fixer  la  ngnifica-' 
tion  par  la  définition  qu'on  nomme  nominale ,  dont  l'unique  emploi  eft  de 
fixer  dans  quel  fèns  celui  qui  parle  prend  le  mot  dont  il  fe  fert;  &  ce 
iens ,  une  fois  fixé  par  la  définition ,  celui  qui  continue  à  parler  fur  le  même^ 
iiijet ,  ne  doit  plus  changer  cette  Acception ,  fans  une  néceffité  indifpen- 
fable,  qui  l'oblige  auffi  alors  à  indiquer  cette  nouvelle  Acception  par  une- 
Bouvelle  définition  de  nom. 

Il  eft  des  cas,  cependant,  où  l'on  eft  difpenfé  de  définir  les  mots  qui 
©nt  plufieurs  Acceptions,  parce  que  diverfes  circonftances  connues  de  ceux;- 
à  qui  l'on  parle,  fixent  affez  quelle  eft  l'Acception  fous  laquelle  doit  fè 
prendre ,  dans  ce  moment ,  le  mot  dont  il  s'agit.   Ces  circonftances  font  :- 


accompagne  le  difcours ,  qui  peut  être ,  ou  de  fimple  converfation  ,  ou  de^ 
difcours  lolemnel  &  d'apparat ,  ou  férieux  &  grave ,  ou  badin  &  ironique  i 
7.  les  préjugés ,  les  erreurs  &  les  paffions  de  la  perfonne  qui  parle.  Toutes 
ces  circonftances  connues  fervent  à  fixer  l'Acception  des  mots.  Mais  on 
comprend  auffi  que  ces  circonftances,  pouvant  n'être  pas  toujours  connuesi 
de  l'auditeur  ou  du  leâeur,  &  celui  qui  parle  pouvant  auffi,  par  négligence^ 
par  ignorance ,  ou  à  deffein  d'en  impofer ,  employer  les  mots  dans  un  autre 
fèns  que  celui  qui  auroit  été  naturel ,  il  ne  peut  que  réfulter  de-la  bien  des 
pbfcurités,  des  Iens  faux,  &  des  difputes  où  l'on  ne  s'entend  point,'  quoique 
l'on  croie  s'entendre. 

C'eft  fur-tout  dans  la  rédaâion  des  Loix  &  des  Traités  ^  dans  les  Edits; 
Déclarations ,  Ordonnances  &  Lettres-Patentes ,  dans  les  Refcrits ,  Capitu- 
MtioDs-,  Conventions  ^  &€.  dans  les  Dépêches  des  Ambaffadeurs ,  Lettres , 
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Mémoires ,  NëgocUtions ,  Manifbiles  ^  en  un  mot ,  dans  toutes  fortes  dé 
Pifcours  &  d'Ecrits  qui  émanent  du  Gouvernement,  ou  qui  portent  Pem- 
preinte  du  Miniftere  public ,  qu'il  importe  d'avoir  égard  à  l'Acception  propre 
4c  véritable  des  mots.  Tout  doit  y  être  exaâ ,  précis ,  &  de  la  plus  grande 
clarté.  La  moindre  équivoque,  un  fens  mal  déterminé,  un  mot  vague,  dans 
un  traité,  peuvent  devenir  une  fource  de  conteftations  &  de  guerres.  Nous 
voyons  que  les  meilleurs  traités,  des  traités  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre 
4e  prudence  &  de  fàine  politique ,  laiffent  encore  des  points  indécis ,  ou 
deviennent  même  des  fujets  de  querelle;  nous  voyons  que,  quelque  habile 
que  foit  un  Négociateur,  quelques  précautions  qu'il  prenne  polir  mettre 
de  la  précifion^  de  la  validité  dans  un  traité ,  la  mauvaife  foi  y  trouve  toujours 
Quelque  endroit  foîble  fur  lequel  elle  tire  e»  brèche ,  &  qu'appellanlc  à  fon 
lecours  la  force  âc  la  puiflànce,  il  n'y  a  point  de  traité  fi  bien  fait  qu'elle 
n'ofe  attaquer ,  &  dont  elle  ne  fiilTe  un  lujet  de  diflention.  Que  fera-ce 
donc  fi ,  par  mal-adrefle  ou  par  mauvaife  intention ,  on  y  gliflè  i^  mots 
captieux  ,  des  fens  louches ,  des  conditions  illufbires ,  6c.  loit  à  defiein , 
ou  faute  de  connoitre  fuffifamment  la  valeur  des  termes.  Au  lieu  qu'on  e(k 
IQr  de  diminuer ,  finon  d'empêcher  entièrement ,  les  prétextes  de  rupture 
&  de  guerre ,  lôrfque ,  dans  la  confection  des  traités  ,•  on  pefera  tous  les 
mots,  toutes  les  phrâfes,  avec  une  attention  &  une  prévoyance  fcropuleufè, 
pour  n'y  rien  làilfer  d'obfcur  ou  d'ambigu,  rien  qui  ne  préiente  un  fens' 
(dair  &  net. 

La  moindre  ambîguité,  dans  l'énoncé  d'une  Lot,  fuffit  à  la  malice  poor 
8?en  prévaloif ,  &  peut  êk'te  une  occafio'n  de  faute  pour  un  homme  dr^nc, 
çaais  peu  éclairé  i  elle  peut  même  embarraffcr  les  Juges  dans  certaines  cir^ 
confiances  délicates ,  &  rendre  leurs  décîfions  fautives  &  injuftes.  Tous  ces 
ipconvéniens  ièrom  parés ,  fi  le  Légillateur ,  aufli  verfé  dans  la  fcience  de 
parler  aux  hommes  que  dans  celle  de  les  gouverner,  fait  auffi-bien  rédiger 
les  Loix  que  les  concevoir  ;  s'il  fait  énoncer ,  par  dts  termes  propres  8c 
d'une  Acception  précife,  le  fens  qu'elles  ont  dans  fon  efprit,  oc  qu^elles 
doivent  avoir  dans  celui  des  Peuples ,  pour  qui  elles  font  faites, 
,  S'il  n'eft  pbint  de  bonne  Loi,  de  bon  Règlement,  dont  la  malignité  hu- 
maine ne  fâche,  abufer,  quelque  clarté,  &  quelque  précifîon  qu'on  y  ait 
niifes  ;  que  fera-ce  fi  un  fens  vague  ou  ambigu  ouvre  la  porte  à  toutes  fortes 
d'abus  &  de  défordres  î  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  il  fuffit  pout  faire 
comprendre  que  l'étude  de  la  langue  &  des  mots  eft  néceflairc  à  l'Hbmihe-' 
d'Etat ,  comme  celle  des  hommes  &  des  chofes. 

Les  Loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque  manque  de  réfpeâ WEm^ 
pereur  doit  être  puni  de  mon.  Mais  cette  expreflîon  manquer  de  tefpeâ  ^ 
eft  vague  &  indéterminée;  l'Acception  n'en  eft  pas  précife,  &  l'interpré- 
tation arbitraire  qu'on  .xn  fera ,  peut  fervir  de  prétexte  pour  ôter  la  vie  à 
qui  l'on  voudra.  Aitifi,  deux  perfonres  chargées  de  faire  la  Gazette  de  la 
^our  y  ayant  mis ,  dans  ^lelque  fidt ,  des  circcmflances  qui  ne  fe  trouvèrent 
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pas  vraies ,  (  Eh  !  q  jel  eft  le  Gazettier  âfTez  véridique ,  où  aflfez  bien  in*- 
fermé  ,  pour  ne  jamais  mecftir  ?  )  on  dit  que  mentir  dans  une  Gazette 
de  la  Cour ,  c'étoit  manquer  dt  rcfpcB  à  Tlimpereur,  &  on  les  fît  mourir. 
Un  Prince  du  Sang  ayant  mis  quelque  note  par  mégarde  fur  un  mémorial 
figné  du  pinceau  rouge  par  l'Empereur ,  on  décida  qu'il  avoir  manque  de 
refptcl  à  l'Empereur  :  c'en  fut  àflèz  pour  exciter  une  terrible  perfëcutîori 
contre  cette  famille. 

Il  n'eft  peut-être  point  de  code  qui  ne  fournifle  des  exemples  de  cette 
nature.  La  Loi  d'un  Empereur  Grec  puniflbic  de  mort  celui  qui  achetoit , 
comme  ferf ,  un  affranchi ,  ou  qui  auroit  voulu  V inquiéter.  Le  mot  inquiéter 
préfente-t-il  un  fens  déterminé  ?  Qui  pourroit  en  marquer  l'Acceptiori 
propre  &  précrfe  ?  L'inq^ùiétude  que  l'on  caufe  à  un  homme  dépend  en- 
riérement  du  degré  de  ïat  fenfibilité. 

Nous  parlerons  plus  amplement  ailleurs  du  ft)^Ie  des  Loix  &  des  défauts 
qu'on  doit  y  éviter. 

A  C  C  B^P  TION     DES     PERSONNES. 

Toute  ^Acception  des  perfonnes  eft  odieufe ,  foit  dans  la  diftribution 
àes  grâces  &  éts  récompenfes  ,  foit  dans  la  punition  des  crimes  ;  dans 
la  promotion  aux  charges ^  la  nomination  aux  emplois,  ou  la  répartition 
des  impôts  &  charges  publiques  ;  dans  la  conceffion  des  privilèges  & 
exemptions ,  dans  le  jugement  des  procès  &  k  reddition  de  la  judice. 

La  Loi  doit  être  égale  pour  tous  les  Citoyens.  Les  vertus,  le  mérite,  le$ 
fervices  rendus,  doivent  feuls  régler  les  préférences.  Les  follicitations ^ 
ramitié,  la  parenté  mêm^e,  font  de  vaîhs  titres ,  auprès  d'un  Minîftre  équi- 
table ,  s'ils  ne  font  foutenus  par  des  qualités  effentielles ,  des  fervices  réels  ^ 
des  talens  utiles.  Il  eft  fur-tout  en  garde  contre  l'intrigue,  la  cabale,  lès 
menées  fourdes  dé  l'ambition ,  l'appât  de  l'or  &  les  amorces  de  la  volupté. 
11  eft  aifé  de  fe  faire  illuHon.  Souvent  on  fe  fait  accroire  à  foi-même  que 
Ton  accorde  au  plus  digne  ce  que  l'on  donne  réellement  au  plus  riche, 
au  plus  puiffant,  au  plus  confidéré,  au  plus  aimé^  aux  inftaiices  d'une 
femme  chérie ,  à  l'efpoîr  d'un  avantage  quelconque ,  &  à  d'autres  vues  par- 
ticulières qui  prêtent  au  fujet  un  mérite  qu'on  ne  lui  trouveroit  pas  fans 
tes  circonftances.  Les  hommes  défintéreffés  qui  obfervent  de  près  la  con- 
duite du  Miniftre ,  jugent  plus  fainement  du  véritable  motif  des  préférences 
qu'ils  lui  voient  accorder.  Lui-même ,  s'il  vouloit  fonder  Ion  propre 
cœur,  &  être  de  bonne  fbii-  fentiroit  qu'il  donne  plus  à  la  faveur  qu'à 
ta  juftice, 

Plutarque  reproché  à  Agéfilas ,  Roi  de  Sparte ,  d'avoir  fouvént:  violé  la 
juftice  en  faveur  de  fes  amis.  11  fe  faifoit  un  point  d'honneur  de  les  fecou- 
rir,  de  les  défendre  eh  tout  &  par-tout,  &  de  fe  rendre  ,  en  quelque  façon  > 
leur  complice  V  car ,  pour  couvrir  Tirrégularité  de  fa  conduite  à  cet  égard , 
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»  Tamour  de  moi  :  en  un  mot  délivrez-le.  "  Prince  lâche  &  fbible ,  affeit 
aveuglé  par  Tamitié  pour  ne  pas  voir  qu'en  fervant  Nicias  aux  dépens  de 
réquité,  il  defTervoit  tout  le  peuple^  &  qu'en  voulant  fauver  un  ami  cou- 
pable ,  il  fe  faifoit  autant  d'ennemis  qu'il  y  avoit  de  gens  vertueux  témoins 
de  fon  injuflice.  >  • 

Louis  XV ,  Roi  de  France ,  donna  un  exemple  bien  différent  aux  Mini- 
ftres  diftribureurs  des  grâces ,  des  dignités  &  des  em]^ois ,  lorfque  du  camp 
de  Fonrenoi,  il  écrivit  ce  billet  au  Prélat  chargé  de  la  feuille  des  bénéfi- 


ACCESSIBLE,    adj^ 
Le  Prince  doit  être  accejjibh  à  tout  h  monde  avec  bonté  &  dignité. 

JLl  feroit  inutile  à  un  Prince  d'avoir  ces  qualités  aimables  qui  attirent 
&  charment  les  regards  du  Public  ,  s'il  n'étoit  d'un  facile  accès ,  &  s'il 
ne  prenoit  plaifir  à  fe  communiquer.  Je  fais  qu'il  y  a  des  Peuples  donc 
les  inclinations  font  diiFérentes;  que  les  uns  aiment  dans  le  Prince  la  re-* 
tenue  &  la  réferve  comme  néceflaire^  à  fon  autorité  ;  &  que  les  autres 
font  plus  touchés  de  ces  manières  ouvertes  qui  témoignent  de  la  franchife 
&  de  la  bonté ,  &  qu'ils  refpeftent  la  majefté  du  Prince  à  proportion  qu'ils 
l*aiment,  &  l'aiment  à  proportion  qu'elle  eft  moins  fîere.  Il  feut  étudier 
ces  différentes  inclinations^  &  les  ulages  qu'elles  ont  établis  :  car  l'a  pre- 
mière reffle ,  en  ces  fortes  de  chofes ,  efl  d'obferver  les  bienféances ,  &  de 
ne  pas  bleffer  le  goût  général  d'une  Nation ,  en  le  mefurant  fur  celui  d'un. 
•    autre.  Il  faut  gouveriaer  la  Nation  comme  elle  veut  être  gouvernée. 

Mais  indépendamment  de  ce  que  la  coutume  a  pu  établir  pour  rendre 
la  perfonne  du  Prince  plus  augufle  ;  il  efl  certain  qu'il  y  a  des  tems,  & 
des  lieux ,  où  il  efl  permis  de  s'adreffer  à  lui ,  &  qu'il  doit  êtr^  bien  aife 
qu'on   le  fafle  alors  avec  liberté. 

Il  importe  même  infiniment  au  Prince,  de  n'être  pas  dans  l'erreur  du 
Peuple ,  Iprs  même  qu'il  en  fuit  les  préjugés ,  &  de  ne  pas  penfer  comme 
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lui  fur  îes  moyens  de  conferver  à  la  Souveraineté  le  refpeâ  qui  tur  eft  dô. 
11  y  a  des  chofes  qui  ne  font  fondées  que  fur  Pimagination  &  Pufage,  & 
il  y  en  a  d'autres  qui  font  fondées  fur  la  vérité  &  la  nature.  Les  premiè- 
res ne  durent  qu'autant  que  les  préjugés  qui  ont  fervi  à  les  établir ,  &  les 
fecondes  ont  des  racines  perpétuelles  dans  l'efprit  &  le  cœur  des  hommes. 
Les  précautions  que  prennent  les  Princes  ,  pour  fe  conferver  de  la  dignité 
&  de  l'autorité ,  en  fe  montrant  rarement  en  public ,  &  en  ne  fe  commu»- 
■iquant  qu'à  peu  de  perfonnes ,  font  des  moyens  étrangers  à  la  grandeur , 
qui  n'ont  rien  de  naturel ,  ni  de  vrai ,  &  qui  ne  fubfiftent  que  par  un 
uiàge  fondé  fur  l'erreur.  Mais  les  perfections  d'un  Prince ,  né  pour  le  bien 

Eublic  y  digne  d'être  montré  à  tous  fes  Sujets ,  capable  de  leur  infpîrer  éga- 
îment  la  vénération  &  l'amour ,  acceflible ,  affable  ,  humain ,  font  des 
perfeâions,  qui,  par  le  droit  naturel,  appartiennent  à  tous,  &  qu'on  ne 
peut  tenir  enfermées  dans  le  Palais,  fans  faire  injure  au  Prince  qui  les  a ^ 
&  au  Peuple  qui  en  doit  jouir. 

Je  confens  donc  que ,  dans  les  commencemens ,  on  accorde  quelque  chofe 
aux  préjugés  d'une  Nation ,  plus  touchée  d'une  gravité  majeflueufe ,  &  d'une 
réferve  étudiée ,  que  d'une  bonté  qui  aime  à  fe  produire.  Mais  je  defire 
que  le  Prince  fe  délivre  infenfiblement  de  cette  gêne ,  &  qu'il  mette  en 
liberté  fes  grandes  qualités,  qui  font  comme  retenues  captives  par  une 
vaine  ombre  de  majeflé  ^  contraire  à  la  véritable ,  dont  elte  étouffe  l'éclat. 

Autrement  il  s'accoutumeroit  à  l'obfcurité ,  &  il  perdroit  dans  une  fom* 
bre  retraite ,  non-feulement  fes  airs  nobles  &  fes  manières  fi  propres  à  le 
diflinguer,  mais  aufli  les  perfeétions  réelles  de  douceur  &  de  bonté  quie 
Pufage  entretient,  &  que  la  folitude  détruit. 

On  devient  fauvage  &  farouche  y  en  évitant  la  lumière  ;  on  cefTe  d^ê- 
tre  humain  ,  en  ceffant  de  voir  les  hommes  ;  on  ne  connoit  plbs  fon 
peuple,  quand  on  n'ea  efl  plus  connu  que  par  fes  portraits.  On  fait  dégé- 
nérer la  majeflé  en  fierté ,  en  ne  s'occupant  que  du  foin  de  ne  la  pas  avi* 
lir  ;  &  l'on  omet  prefque  toutes  les  fonâions  de  la  Royauté ,  en  fe  fouve- 
nant  trop  qu'on  efl  Roi. 

Il  n'y  a  qu'à  comparer  un  Prince  aimable,  accompli,  qui  fe  laifTe  aifé- 
ment  approcher ,  &  qui  enlevé ,  par  fa  douceur  &  par  fes  autres  qualités , 
tous  ceux  qui  l'approchent;  il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  le  comparer  avec  un  au- 
tre dont  tous  les  pas  font  comptés  &  mefurés ,  dont  toutes  les  paroles  fonç 
de  courtes  fentences ,  dont  le  vifage  efl  toujours  févere ,  dont  les  fentimens 
font  toujours  des  énigmes,  dont  les  apparitions  font  rares,  &  plus  propres 
à  infpirer  de  la  crainte  que  de  l'amour.  Une  telle  comparaifon  laifle-t-ellc 
le  moindre  doute  entre  le  mérite  de  ces  deux  Princes?  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  n'aimât  mieux  les  qualités  du  premier  que  celles  du  fécond?  Et  ne 
(ent-on  pas  que  l'un  ,  en  oubliant  en  apparence  fa  grandeur,  efl  infini-* 
ment  plus  grand  que  l'autre  ,  qui  ne  penfe  qu'à  la  conferver. 

Rien  ne  prouve  tant  la  petitefle  réelle  d'un  Prince  que  d'affeâer  tou« 
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jours  de  paroître  grand ,  &  que  de  n'ofef  defcendre  quelquefois'  dli  trôoe 
oii  il  e(l  placé.  Il  eft  au-deffous  de  la  grandeur,  puifqu'il  en  eft  fi  occupé 
&  fi  plein  ;  s'il  la  méritoit ,  il  y  penferoit  moins  ;  &  fi  elle  étoic  attachée 
à  fa  peribnne ,  il  ne  croiroit  pas  la   perdre  en  fe  rendant  acceffible. 

Un  tel  Prince  ne  connoît  qu'une  efoece  de  grandeur ,  &  il  renonce  à  plu- 
fieurs  autres  très-réelles  ;  parce  que  (on  efprit  efl  borné  à  une  feule.  11  ne 
fait  pas  quelle  dignité  il  y  a  dans  des  perfèAions  qu'il  juge  contraires  à  la 
majefté ,  &  combien  il  perd  par  le  fàfte  &  la  fier^.  Il  ne  fait  fe  montrer 
aux  hommes  que  par  un  feul  côté,  &  il  lailTe  à  Ton  égard  dans  l'indifle* 
rence,  tous  ceux  que  ce  feul  côté. ne  touche  pas.  11  ne  fait  pas  que  les 
uns  n'admirent  querefprit,  d'autres  \ç  courage,  d'autres  la  douceur,  d'au-- 
très  la  politelfe ,  d'autres  l'inclination  à  faire  du  bien  ;  que  le  petit  nombre 
efl  de  ceux  que  la  majeflé  feule  éblouit  ;  que  tous  défirent  qu'elle  foit  un 
bien  général  ;  &  qu'elle  n'attire  l'admiration  de  tous ,  que  lor(qu'elle  eft 
accompagnée   des  qualités  qui  conviennent  à  tous. 

Si  Germanicus ,  dont  la  mémoire  étoit  fi  précieufe  aux  Romains ,  &  donc 
l'Hiftoire  nous  a  confervé  une  fi  noble  idée,  n'avoit  eu  qu'une  forte  de 
grandeur  en  vue,  il  n'eût  pas  été  fi  univerfellement  regardé  comme  le 
plus  grand  homme  de  l'Empire.  S'il'  a^eût  eu  que  de  la  valeur,  &  de  la 
bonne  conduite  à  la  guerre  ;  s'il  fe  fût  trop  fouvenu  de  fa  naiffance  &  de 
fpn^raog^  s'il  n'eût  penfé  qu^  fe  faire  craindre  des  ennemis  ,  &  qu'à  faire 
fentir  fon  autorité  aux  Peuples  alliés  des  Romains ,  il  eût  été  petit  en  plu- 
fleurs  manières ,  &  grand  en  une  feule  ;  &  l'on  auroit  admiré  quelques-unes 
de  fes  aétions,  fans  le  juger luirméme  digne  d'admiration -.mais  parce  que ^ 
avec  une  haute  naiflknce  &  une  grande  autorité,  il  avoir  une  civilité  & 
une  politelfe  qui  gagnoient  tout  le  monde;  parce  qu'il  traitoit  les  alliés 
comme  fes  amis ,  &  qu'il  faifoit  la  guerre  d'une  manière  noble  &  gêné- 
reufe,  fans  y  mêler  la  cruauté  ni  la  haine;  parce  que  toutes  fes  paroles 
&  toutes  fes  manières  refpiroient  également  la  grandeur  &  la  bonté  ;  tou- 
tes les  Nations  admirèrent  fa  modération ,  fans  porter  envie  à  fa  puifiknce  ; 
&  toutes  pleurèrent  fincérement  fa  mort,  parce  que  toutes  l'avoient  éprouvé 
grand  pour  leur  propre  intérêt. 

Il  y  a  dans  la  fouveraine  puiffance  une  fecrette  pente  à  l'orgueil.  On  Pen 
fbupçonne ,  &  avec  raifon ,  quand  on  la  voit  toujours  attentive  à  ce  qui 
la  met  au-deflus  des  autres  hommes  ;  &  comme  l'orgueil  efl  une  baflefle 
réelle ,  &  une  preuve  d'ifn  efprit  vulgaire ,  tout  ce  qui  rend  vraifemblable 
le  foupçon  de  l'orgueil ,  fait  doutçr  de  la  grandeur  du  Prince.  Ainfi ,  tout 
ce  qui  prouve  que  le  Prince  efl  fans  orgueil ,  prouve  qu'il  eft  véritable- 
ment grand  ;  &  il  ne  peut  rien  ajourer  à  fon  élévation ,  qu'en  afièéhmt 
d'en  defcendre ,  &  de  prouver  par^là  qu'il  en  eft  digne ,  puifqu'il  n'y  eft 
pas  attaché. 

Quand  un  Prince  defcend  ainfi  vers  le  Peuple  par  bonté,  le  Peuple  le 
replace  ^ufli-tôt  fur  le  trône  par  reconnoillànce.  U  lui  paroit  alors  plus 

grand 
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Îrrand  &  plus  augufte  ;  &  il  lui  rend  dans  le  fond  de  fon  cœlir,  par  des 
entimens  d^amour  &  de  refpêft ,  Beaucoup  plus  qu'il  ne  quitte   pour  s'a* 
baiiTer  jufqu'à  lui. 

Ainfi,  au  lieu  de  craindre  que  la  majefié  ne  puiffe  s'alliet'  avec  uii  accès 
facile  &  des  manières  pleines  de  bonté,  ce  n'ell  que  par  ces  moyens. que 
la  majefté  peut  arriver  à  fon  comble ,  &  il  lui  manquera  toujours  beau* 
coup,  fi  elle  eft  toujours  timide  &  meflirée. 

Un  Prince  qui  fait  bien  ce  qu'il  conferve ,  en  fe  dépouillant ,  pour  quel- 
ques momens ,  de  l'éclat  extérieur  qui  l'environne ,  ne  craint  point  de  tom- 
ber dans  le  mépris.  Il  eft  bien  fur  de  fa  grandeur ,  en  travaillant  par  d'au- 
tres voies  à  l'augmenter;  &  il  mêle  tant  de  dignité  &  tant  de  noblefîe 
4ans  les  chofes  mêmes  qui  femblent  cacher  fa  majeflé ,  qu'elles  ne  fervent 
qu'à  la  rendre  aimable ,  fans  la  pouvoir  couvrir. 

C'eft  principalement  cette  dignité  &  cette  noblefle,  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  qui  font  tout  le  prix  des  manières  du  Prince  &  de  fes  qualités  popu-* 
laires.  Tout  confifle  à  connoitre  jufqu'où  il  faut  defcendre ,  &  quand  il  raut 
fe  retenir;  comment  il  faut  mêler  la  bonté  à  la  grandeur  ;  comment  il 
faut  mefurer  fes  paroles  &  fes  aâions  fur  les  fentimens  &,  les  impreffîons: 
qu'elles  doivent  produire ,  &  comment  on  doit  fe  faire  aimer ,  en  augmen* 
tant  le  refpeâ. 

C'efl-là  une  des  plus  effentielles  qualités  d'un  Prince ,  &  des  plus  difficiles 
à  acquérir ,  fî  l'on  n'a  un  efprit  fort  jufte ,  &  un  goût  très-exaâ:  pour  les 
manières  ;  mais  quand  on  a  un  heureux  naturel  ,•  une  ame  grande  êc  élevée , 
une  politeffe  cultivée  par  la  réflexion ,  une  connoiffance  du  ccèur  de  l'hom- 
me ,  pour  favoir  ce  qui  le  touche  êc  le  remue ,  une  fenfibilité ,  qui ,  par 
fa  propre  expérience  f  efl  avertie  de  tout ,  &  une  attention  à  profiter  de  tout 
ce  qu'on  voit  de  noble  &  de  grand  dans  les  autres  ;  quand  on  a  tout 
cela^  6c  qu'on  veut  bien  y  ajouter  le  confeil  de  quelques  perlbnnes  habiles 
dans  ces  fortes  de  chofes ,  on  réuflit  parfaitement  à  trouver  un  fage  milieu 
entre  le  defir  de  plaire,  &  la  crainte  d'aller  trop  loin. 

Si  le  Prince  n'avoit  pour  but  en  tout  cela  que  de  s'attacher  les  hommes, 
il  ne  recevroit  pas  une  digne  récompenfe  de  fon  travail ,  &  tous  Ces  foins 
fe  termineroient  à  un  orgueil  plus  délicat ,  à  la  vérité ,  &  mieux  déguifé  que 
celui  de  beaucoup  de  Princes,  mais  aufJS  injufle  &  dès-lors  auflî  honteux. 
Il  ne  doit  s'attacher  les  hommes ,  que  pour  les  unir  entr'eux  par  un  in-» 
térêt  commun  ;  pour  rendre  les  liens  de  la  Société  plus  étroits  ;  pour  éta- 
blir la  paix  de  l'Etat  fur  des  fbndemens  folides  ^  pour  empêcher  que  des 
hommes  ambitieux  &  populaires  n'emploient  contre  fon  fervice  des  qua- 
lités qu'il  auroit  lui-même  négligées;  &  pour  remplir  l'un  de  fes  princi- 
Î>aux  devoirs ,  qui  confifle  à  fe  rendre  aimable  pour  être  utile ,  &  à  mériter 
à  confiance  du  Peuple  pour  le  fervir.  Injlitution  dun  Prince  par  M.  PAbbi 
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J-j'y\CCESSION,  dans  le  Droit  des  gens,  cft  un  afte  par  lequel  une 
Fuiflance  entre  dans  des  engagemens  contraâés  par  d'autres  Puiflances. 

Après  avoir  conclu  un  Traité  de  Paix  ou  d'Alliance,  on  reconnoit  quel- 
quefois qu'il  feroit  avantageux  pour  les  contraftans  d'y  attirer  encore  telle 
ou  telle  Puiflance,  &  que  cette  Puiflànce  peut  même  avoir  un  intérêt  per- 
fonneî  à  s'y  engager.  En  ce  cas ,  on  convient  par  un  des  articles  du  Traité 
même,  qu'on  invitera  la  Puiflànce ,  que  les  Contraâans  ont  en  vue  &  qu'ils 
nomment ,  d'accéder  au  préfent  TraTté ,  &  l'on  fait  les  démarches  necef^ 
faires  pour  lui  en  faire  agréer  la  propofition.  Quelquefois  une  des  Puif^ 
Tances  contraâantes  s'engage  formellement,  par  un  article  fpécial ,  à  faire  ac- 
céder au  Traité  telle  Puiflance  qu'elle  nomme ,  &  c'èft  à  elle  de  prendre 
les  raefures  néceflaires  pour  remplir  cet  engagement.  Souvent  auffi  on 
comprend  purement  &  Amplement,  dans  le  Traité,  un  Prince  ou  une 
République  dont  la  confervation  nous  intérefTe ,  qui  efl  foible ,  qui  court 
rîfque^  drêtre  opprimé  par  une  force  mafeurc,  &  qui  follicitc  notre  afïîf- 
taace.  Aufli ,  lors  des  conférences  pour  une  Paix  générale  ,  voit-on  beau- 
coup de  Princes  &  d'Etats  agir  auprès  des  principales  PuifTances ,  de  celles 
fur-tout  qu'ils  croient  leur  être  Êivorables ,  &  préfenter  des  mémoires  aux 
Plénipotentiaires  afièmblés,  pour  y  faire  ménager  leurs  intérêts^  &  être 
compris  dans  le  Traué. 

Les  Accédions  aux  Traités  font  ordinairement  en  partie  onéreufés  &  ea 
partie  avantageules.  Les  Contraftans  ont  foin  de  préfenter  le  côté  avan- 
tageux de  l'Acceffion  à  celui  qu'ils  veulent  porter  à  entrer  dans  leurs  en« 
Îjagemens  ;.  &  celui  qu'on  fbllicite  d'y  accéder ,  balance  les  avantages  & 
es  défavantages ,  &  fouvent^  pour  accorder  fon  Acceflîon  avec  fes  intérêt* 
particuliers ,  il  y  joint  des  réferves ,  dès  proteftatibns ,  des  conditions ,  telles 
qu'il  les  jugc  convenables  S  fcs  vues.  Le  bien  général  de  la  paix  &  l'équi- 
libre des  forces  exigent  des  facrifîces  ;  le  bien  paniculier  veut  des  dédom<« 
magemens. 

Trois  Puiffances  feulement,  la  France,  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- 
Généraux  arrêtèrent  &  fignerent  les  Préliminaires  d'Aix-la-Chapelle.  Elles 
réglèrent  les  intérêts  de  toutes  les  autres  Puiffances  qui ,  ayant  pris  part  à 
la  guerre  qui  avoit  précédé  ,  étoient  intéreflëes  au  Traité  qui  devoît  y  met- 
tre fin.  Les  Contradans  difent  dans  le  préambule  de  ces  Préliminaires, 
qu'ils  font  perfuadés  que  les  autres  Puiffances  qui ,  jufqu'alors ,  ont  été  en- 
nemies ,  concourront  avec  le  même  ernprefTement  à  des  démarches  auffi  fa- 
lutaires  que  celles  qui  doivent  mettre  fui  aux  calamités  publiques  ^  &  ne 
feront  point  difficulté  d'accéder  à  des  arrangemens  dont  le  bonheiur  d^s' 
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peuples  eft  l'objet  :  par  un  article  f?paré,  les  mêmes  Contradans  promet- 
tent ,  en  cas  de  refus  ou  de  délai  de  la  part  de  quelqu'une  des  FuifTances 
intéreffécs  aux  articles  préliminaires,  de  concourir^  une  fignature  &à  l'exé- 
cution defdits  articles  ;  de  concerter  enfemble  fur  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  l'exécution  de  ce  qu'ils  ont  arrêté  ;  &  que  fi ,  contre  toute 
^ttente ,  quelqu'une  des  Puiflances  perfiftoit  à  n'y  pas  confentir ,  elle  ne 
jouira  point  des  avantages  qui  lui  font  procurés  par  les  préliminaires.  Ce 
fut  certainement  un  grand  acheminement  à  la  Paix ,  que  d'en  agir  ainfi. 
Par  ce  moyen ,  les  Plénipotentiaires  de  France ,  d'Angleterre  &  des  Etats- 
Généraux  prévinrent  bien  des  lenteurs ,  applanirent  bien  des  diiHcultés  ; 
&  quoioue  quelques-unes  des  autres  PuifTances  intérelfêes  fullènt  furprifes 
&  peu  flattées  qu'on  eût  réglé  ce  qui  les  concernoit,  à  leur  infu  &  fans 
leur  participation  ,  cependant  l'Impératrice-Reine  de  Hongrie  &  de  Bohê- 
me y  le  Roi  d'Efpagne ,  celui  de  Sardaigne ,  le  Duc  de  Modèle  &  la  Ré^ 
publique  de  Gènes  accédèrent  affez  promptement ,  foit  purement  &  fim-* 
plement,  foit  avec  des  réferves  &  proteftations ,  aux  préliminaires  qui  fer-- 
virent  de  bafe  au  Traité  définitif  qui  fuivit ,  &  dans  lequel  toutes  ces  Puif- 
fances  entrèrent  comme  parties  (îontraftantes.  On  peut  voir,  fous  le  titre 
Aix-LA-Cmapëlle  ,  le  cérémonial  pour  la  fignature  &  l'échange  de  ces 
Àccefiions  êc  Acceptations.  On  trouvera  aufii  ^  la  fuite  des  grands  Traités 
ue  nous  rapporterons,  les  Acceflîons  de  diverfos  Puiflances,  comme  celle 
u  Roi  de  Sicile  à  la  quadruple  Alliance,  en  171 8;  celle  du  Roi  d'Efpa-* 
gne  au  même  Traité ,  TAcceflion  de  l'Empereur  au  Traité  de  Stockholm 
6n  1725  ;  celle  des  Etats-Généraux  au  Traité  d'Hanovre  de  la  même  an- 
née; celle  de  la  Suéde  an  même  Traité;  l'Acceflion  du  Grand- Duc  de 
Tofcane  au  Traité  de  Vienne  en  173 1 ,  &,  beaucoup  d'autres  qu'il  feroit 
Âipefflu  d'annoncer  ici,  &  qui  feront  connoitre  la  forme  de  ces  Aâes,  foit 
purs  &  fimples,  foit  conditionels. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'obferver  en  finiffant,  que. les  Ac- 
ceflîons aux  Traités  font  obligatoires  en  ce  qu'elles  ftipulent ,  &  fous  les 
rticfves  qu^elles  y  mettent ,  comme  les  Traités  mômes  dont  elles  font  des 
Acceptations. 

;  ACCESSION,  union  ou  adjonâîon  d'une  chofe  a  une  autre ,  au  moyen 
de  laquelle  celle  qui  a  été  ajoutée  commence  dès-lors  à  appartenir  au  pro- 
priétaire de  la  première. 

Voyci  Us  Articles  ACCESSOIRE^  &  ACCROISSEMENT^ 
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L  importe  extrêmement^  dans  l'examen  des  chofes  foumîfes  à  notre  ju- 
gement ,  de  bien  diftinguer  l'Acceffoire  du  principal.  Dans  Quelles  erreurs 
funeftes  ne  tombe-t-on  pas  tous  les  jours ,  parce  que  l'on  confond  ces  deux 
chofes?  Combien  de  faux  raifonnemens  les  hommes  ne  font-ils  pas  fiir  la 
morale  ,  fur  la  nature  de  certaines  adions ,  fur  le  caraiftere  vertueux  ou 
vicieux  des  perfonnes ,  fur  les  opérations  du  Gouvernement ,  parce  que 
Ton  s'attache  à  TAccelfoire  fans  confidérer  l'effentiel?  Combien  de  fàuâës 
démarches  ne  font-ils  pas  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  privée^ 
&  dans  le  maniement  des  affaires  publiques ,  parce  qu'ils  s'arrêtent  à  lafii- 
perfîcie  des  chofes ,  au-lieu  d'en  pénétrer  le  rond  ? 

En  morale,  l'Acceffoire  efl  d'une  plus  grande  conféquence  que  dans  toute 
autre  matière  :  les  circooflances  de  tems ,  de  lieu ,  de  perfonnes ,  les  vues^ 
les  motifs ,  le  pour  ou  le  contre  ,  le  degré  de  connoiffance ,  les  fuites  mé* 
mes  que  l'on  pouvoir  prévoir ,  &c.  doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  Ie9 
jugemens  que  nous  portons  des  aélions  humaines  &  de  leur  moralité. 

Les  ienorans ,  les  efprits  bornés ,  les  hommes  légers ,  fuperficiels ,  àif» 
fipés ,  font  fujets  à  prendre  l'Acceffoire  pour  le  principal ,  fur-tout  dans 
les  objets  trop  relevés  pour  être  fecilement  faifis.  C'efl  pourquoi  le  peuple 
confond  la  pompe  des  cérémonies  extérieures ,  les  procefHons ,  l'habille-* 
ment  des  Prêtres ,  les  établiffemens  des  Cloîtres  ,  &  des  pratiques  fbuvenc 
fîiperfHtieufes ,  avec  la  Religion  dont  rien  de  tout  cela  ne  peut  conflituer 
le  fond. 

Qu'il  efl  dangereux  de  prendre  pour  la  vertu  même  ce  qui  n'en  eft 
que  l'ombre  ou  le  fentôme  !  Tous  les  jours  on  fe  trouve  la  dupe  de  fôî- 
même  &  des  autreis,  faute  de  percer  l'enveloppe  vertueufe  qui  déguifè  des 
vices  réels.   , 

Comparez  l'homme  de  génie  avec  le  petit  efprit ,  l'Homme  d'Etat  avec 
celui  qui  en  ufurpe  le  nom  ;  le  Minifb-e  maître  des  affaires  avec  celui  qui 
efl  le  jouet  des  moindres  accidens  ;  Jie  véritable  Négociateur  avec  le  Politi- 
que fiiperfîciel  ;  vous  verrez  que  le  premier  s'attache  à  l'efïèntiel  en  toutes 
chofes ,  tandis  que  l'autre  fe  borne  aux  Acceffoires ,  fes  vues  n'allant  pas 
plus  loin.  L'un  a  des  [Principes  &  les  fuit.  L'autre  n'a  que  des  fyflêmes  & 
veut  que  tout  fe  plie  à  fes  idées.  Toutes  les  opérations  du  premier  font 
combinées  d'après  les  grandes  fins  du  Gouvernement ,  fur  les  forces  réelles 
de  l'Etat  &  fes  véritables  intérêts,  au-lieu  que  le  dernier  s'occupe,  avec 
une  efpece  d'opiniâtreté ,  de  petits  moyens  ,  de  projets  illufoires ,  d'Allian- 
ces précaires ,  dont  même  il  ne  fait  pas  tirer  tout  le  parti  convenable  au 
tems  &  aux  circonflances. 
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JDe  VAcceJfoire ,  conjîdiré  dans  le  Droit  naturel  y  comme  une  chofe  ajoutée 
ou  furvenue  à  une  autre  plus  ejfentielle  ou  de  plus  grand  prix, 

,  La  plupart  des  chofes  qui  entrent  en  propriété  ne  demeurent  pas  tou- 
jours dans  le  même  état.  Il  y  en  a  dont  la  Nature  fe  dilate  intérieure- 
ment ,  &  groflît  par  ce  moyen  leur  fubftance ,  comme  celle  des  mines , 
des  carrières ,  les  arbres  ,  &c.  D'autres  reçoivent  des  accroiflëmens  exté- 
rieurs, comme  il  arrive  dans  les  alliivions.  D'autres  produifent  des  fruits 
ou  des  revenus  de  différente  nature.  Flufieurs  enfin  acquièrent ,  par  un  ef^ 
lèt  de  l'induflrie  humaine ,  une  nouvelle  forme  qui  leur  donne  un  plus  grand 
prix.  C'eft  ainfî  qu'avec  du  ?rain  on  fait  de  la  farine ,  &  avec  de  la  farine 
du  pain.  Un  Peintre,  avec  its  couleurs  &  fbn  pinceau ,  fait  d'un  morceau 
de  toile  fort  commune  un  tableau  rare  &  de  grand  prix. 

Tout  cela  efl  compris  fous  le  nom  général  d'AccefIbires ,  qui  (è  réduifent 
à  deiuc  fortes  ;  l'une  de  ceux  qui  proviennent  uniquement  de  la  nature 
même  des  chofes,  fans  que  les  hommes  aient  aucune  part  à  leur  pro- 
duftion  :  l'autre  de  ceux  oui  doivent  leur  origine  ou  en  tout^  ou. en  par* 
lie  ,  au  fait  des  hommes  oc  à  quelque  travail ,  ou  quelqu'induflrie. 
'  Pour  décider  aifément  ces  fortes  de  cas  affez  difficiles  ;  voici  des  prin- 
cipes ïbrt  limples. 

i^.  Il  faut  voir  fî  c'efl  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi ,  que  quelqu'un  a 
m^é  fon  bien  ou  fon  travail  avec  le  bien  d'autrui  ;  car  s'il  y  a  de  la  mau- 
vaife foi  de  fa  part,  il  mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien  \  autrement^ 
^un  propriétaire  fe  verroit  tous  les  jours  expofé,  par  la  malice  d'autrui,  à 
ne  pouvoir  difpofer  à  fa  fkntaifie  de  ce  qui  lui  appartient.  Si  donc  Quel- 
qu'un a ,  par  exemple ,  planté  à^s  arbres  ou  femé  des  grains  dans  un  fond^ 
<]u'il  favoit  bien  n'être  pas^à  lui,  le  maître  du  fonds  n'efl  point  obligé  de 
lui  laiflèr  reprendi^  les  arbres,  ni  de  partager  les  grains  avec  lui,  &  il 
efl ,  au .  contraire ,  en  droit^de  fe  faire  dédommager  du  préjudice  qui  peut 
lui  être  revenu  de  ce  que  fa  terre  a  été  occupée  &  employée  à  d'autres 
ufages  qu'à  ceux  auxquels  il  l'a  voit  deftinée.  Il  y  a  néanmoins  ici  une  ex- 
ception à  feire  ;  c'efl  lorfque  la  chofe  appartenante  à  autrui  efl  de  très-pe- 
tite valeur ,  &  en  elle-même ,  &  en  comparaifbn  du  prix  de  la  forme  qu'on 
lui  a  donnée.  Suppofë,  par  exemple,  que  quelqu'un  ait  pris  une  main  de 
papier ,  ou  une  planche  de  bois  commun ,  ou  un  morceau  de  toile ,  qu'il 
lavoit  être  à  autrui,  &  y  ait  écrit   des   chofes  de   conféquence ,  ou  fait 

Suelque  belle  peinture  :  en  ce  cas  là  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  mauvaife 
n  confidérable  ;  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  celui  qui  a  pris ,  de  fon  chef, 
le  papier,  la  planche  ou  la  toile,  a  cru  que  le  propriétaire  y  confentiroic 
aifément,  fiir-tout  fi  on  lui  rendoit  une  .quantité  de  même  forte,  ou  la 
valeur  ;  ainfi  celui-ci  ne  peut  pas  s'approprier  les  écrits  ou  le  tableau. 

a^  Celui  au  bien  duquel  une  choie  d'autrui  a  été  jointe  &  incorporée, 
ibic  par  le  £ùt  innocent  de  celui-là  même  à  qpi  elle  appartenoit,  ou  fans; 
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.jque  celui-^cî  y  aie  eu  aucune  part,  doit,   toutes  chofes  d'ailleurs  égales^;* 
avoir  Pouvrage  ou  le  compofé  qui  en  réfulte.  Car^  il  y  a  pour  l'ordinaire 
quelque  imprudence  dans  celui  qui  s^eft  mépris  ^  &  quand  même  il  n^au- 
Toit  contribué  en  aucune  manière  au  mélange ,  s'il  lui  en  revient  du  pré* 


de  payer  à  l'autre  la  valeur  du  morceau  de  terre  qui  refle  dans  Ton  champ , 
parce  qu'il  ne  lui  en  revient  aucun  profit  :  au  contraire ,  il  peut  fe  faire 
iju'il  en  reçoive  quelque  préjudice  dont  l'ancien  maître  du  morceau  de  ferre 
ne  doit  pourtant  pas  le  dédommager,  parce  qu'il  n'en  eft  pas  la  caufe^ 
comme  nous  le  uippofons.  Mais  lorfque  quelqu'un  a  ,  par  exemple  y  femé 
de  bonne  foi  dans  le  champ  d'autrui,  le  propriétaire  du  champ  doit  lui 
rembourfer  la  valeur  de  la  femence  &  de  la  peine  prife  pour  femer^ 
parce  qu'il  en  profite^  à  moins  qu'il  n'eût  réfolu  de^femer  dans  Ton  champ 
quelque  graine  de  plus  grand  prix ,  eu  d'y  mettre  quelqu'autre  chofe  qui 
lui  auroit  été  de  plus  grand  revenu. 

3°.  Si  la  chofe  ou  la  peine  de  l'un  des  deux  eft  fufceptible  de  rempla^ 
cernent,  &  que  celle  de  l'autre  ne  le  foit  pas,  fans  qu'il  y  ait  d'ailleun 
aucune  mauvaife  foi  de  part  &  d'autre,  celui  à  qui  appartient  cette  chofe, 
ou  cette  peine,  doit  fe  contenter  qu'on  lui  en  rende  une  autre  toute  feaoh 
blable  de  même  efpece,  ou  la  valeur  en  argent.  Car  alors  le  derhier  ne 
perd  rien  ;  au-lieu  que  l'autre  pourroit  quelquefois  y  perdre  beaucoup ,  & 
il  perdroit  beaucoup  ,  en  ce  qu'il  ne  recouvreroit  rien  qui  pût  tenir  Uqh 
de  fon  bien  ou  de  fa  peine.  C/eft  en  vertu  de  ce  principe ,  que  ce.  qui  a 
été  planté  ou  femé,  demeure  ordinairement  au  maître  du  fend;  lesa6les 
ou  les  écrits  à  celui  à  qui  étoit  le  papier;  le  tableau  au  Peintre,  &  noa 
pas  au  maître  de  la  toile  ou  de  la  planche  ;  le  cachet  à  celui  qui  l'a  gra» 
vé ,  ou  qui  l'a  fait  graver  ,  &c.  Mais  par  la  même  raiibn  ,  û  quelquHm 
avoir  fait  tracer  quelque  méchante  pemture  fur  une  table  ou  une  toile 
rare  &  de  grand  prix  qui  m'appartient  ,  ou  fl  l'on  avoir  gravé  quelque 
chofe  fur  une  pierre  précieufe  qui  eft  à  moi  ^  je  devrois  recouvrer  ma  ta* 
ble ,  ma  toile ,  ou  ma  pierre  précieufi?. 

Accejfoirc  (Tune  chofe  iégiiéc. 

On  appelle  Acceflbîre  d'une  chofe  léguée  ce  qui ,  n'étant  pas  de  la  chofe 
même ,  y  a  quelque  liaifon  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  l'en  féparer ,  & 
qu'il  doit  la  fuivre.  Ainfi  les  ters  d'un  cheval  «  •&  le  cadre  d'un  tableau  « 
en  font  des  Acceflfoires, 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  d'Acceflbîres  des  chofes  léguées  :  cew 
^ui  fuirent  naturellement  la  chofe  ^  &  qui,  fans  qu'on  les  exprime^  demeu^ 
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•ent  compris  dans  les  legs  :  &  ceux  oui  n'y  font  ajoutés  que  par  unedif- 
>ofition  particulière  du  Teftatçur.  Ainn  le  legs  d'une  montre  en  comprend 
a  boete,.  &  le  legs  d'une  maifbn  en  comprend  les  clefs.  Au  contraire, 
e  legs  d'une  maifon  ne  comprendra  pas  les  meubles  qui  s'y  trouveront, 
i  moins  que  le  Teftateur  ne  l'ait  exprimé. 

11  y  a  des  Acceflbires  de  certaines  chofes  qui  n'en  font  pas  féparés ,  tek 
|ue  tont  les  arbres  plantés  dans  un  fonds  ;  &  ces  fortes  d'Açceffoires  fui- 
rent toujours  la  chofe  léguée,  s'ils  n'en  font  exceptés;  &  il  y  a  des  Ac* 
reflbires  qui ,  quoique  féparés  des  chofes  ,  les  fuivent  aufli ,  comme  les 
lamois  d'un  attelage  de  chevaux  de  carrofle  ,  &  autres  femblables.  Il 
>eut  même  y  avoir  un^  progrès  d'Acceffoires"  des  Acceffoires ,  comme  des 
>ierreries  à  la  boëte  d'une  montre.  Et  il  y.  a  enfîn^  de  certaines  chofes  dont 
m  peut  douter  fi  elles  font  Acceffoires  d'autres,  ou  ne  le  font  point.  Ce 
lui  peut  dépendre  de  la  difpofition  du  Teflateur ,  &  de  l'étendue  ou  de» 
x>mes  qu'il  donne  à  fes  legs ,  comme  bon  lui  femble.  Ainfi  il  n'y  a  pas 
l'autre  règle. générale  dans  les  doutes  de  ce  qui  doit  fuivre  là  chofe  léguée 
:omme  fon  Acceffoire,  que  l'intention  du  Teflateur  ,  dont  l'exprefnon  ^ 
ointe  aux  circonflances  &  aux  ufagés  des  lieux,  peut  faire  juger  de  ce  qui 
loit  être  Acceffoire  ou  non. .  Que  fi  la  difpofition  d'un  Teflateur  laiffe  U 
(hofe  en  doute ,.  on  peut  en  chaque  cas  juger  de  ce  qui  doit  être  compris^ 
lans  Ite  legs  comme  Acceffoire,  ou  ne  l'être  pas,  par  les  règles  particu- 
ieres  fur  les  divers  cas  expliqués  dans  les  articles  fuivans. 

f.  Si  un  Teflateur  lègue  une  maifon  fans  rien  fpécifier  de  ce  qu'il  en-^ 
^eoé  comprendre  dans  ce  legs ,  le  légataire  aura  le  fonds ,  le  bâtiment  & 
es  dépendances  ,  comme  une  cour,  un  jardin  &  autres  appartenances  de. 
;ette  maifon,  avec  les  peintures  à  frefque  &  autres  ornemens  ou  com-^ 
nodités ,  qui  tiennent  à  fer  &  à  clou ,  ou  font  fcellés  en  plâtre  pour  per^ 
^ëtuelle  demeure  V  car  ces  fortes  de  chofes  ont  la  nature  d'immeubles. 
tfais  il  n'y  aura  aucun  meuble  compris  dans  ce  legs ,  à  la  réferve  des* 
>lefs  &.  autres  chofes  ,  s'il  y  en  avoît  qu'un  pareil  ufage  rendit  auffi  né-^ 
^effaires. 

2.  Si  celui  qui  avoît  légué  un  fonds  par  fbttTeflament^  y  fait  enfiiiter 
]uelc|ue.  augmentation  ,.  comme  s'il  ajoute  .quelque  chofe  à  fon  étendue^ 
)u  s'il  y  fait  quelque  bâtiment ,  ces  augmentations  font  partie  du  fonds  6c 
bût  au  légataire,  fi  ce  n'efl  que  le  Teflateur  en  eût?  difpofé  autrement. 

3 .  Il  en  feroit  de  même  du  legs  d'une  terre ,  fi  le  Teflateur  l'ayanr 
éguée  y  ajoûtoit  de  nouveaux  bâtinxçns ,  &  même  de  nouveaux  droits  ^. 
XI  s'il  achetoit  des  fonds  pour  augmenter  l'étendue  ^  ou  d'un  parc ,  ou  de 
quelques  héritages  dépendans  de  la  terre.  Car  toutes  ces  fortes  d'augmen- 
rations  feroient  des  Acceffoires  qui  fuivroient  le  legs ,  foit  par  leur  nature: 
l'Acceffoire ,  ou  parce  qu'on  ne  pourroit  préfumer  que  le  Teflateur  eût 
EEouiu  £^arer  ces  fortes   de  chofes  pour  les  laiffer  fans   la  terre.à  fasn 
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4.  Si  le  legs  étoit  d^un  feul  héritage ,  &  qu'après  le  Teftament ,  le  Tef^ 
tateur  y  eût  ajouté  quelque  fonds  joignant ,  cette  augmentation  pourroit 
appartenir  ou  au  légataire ,  ou  à  Théritier ,  félon  que  cette  nouvelle  acquit 
fition  pourroit  être  confidérée  comme  un  Acceflbire  du  legs ,  ou  qu'elle 
feroit  autre.  Car  fî  ,  par  exemple  ,  c'étoit  une  acquifition  d'une  parcelle 
de  terre  pour  quarrer  un  champ ,  ou  pour  fervir  à  une  prifë  d'eau  ou  au-« 
tre  fervitude ,  ou  même  pour  augmenter  feulement  le  fonds  de  qtielque 
étendue;  ces  acquifitions  feroient  des  Acceffoires  qui  fuivroient  le  legs^  de 
même  que  ce  qui  s'y  trouveroit  naturellement  ajouté  par  quelque  change- 
ment que  feroit  le  cours  d'une  rivière  joignante.  Mais  fi  le  fonds  acquis^ 
&  joignant  à  l'héritage  légué ,  étoit  d'une  autre  nature ,  comme  un  pré 
joint  à  une  vigne  que  le  Teflateur  auroit  léguée ,  ou  que  cet  héritage  ac- 

2uis  par  le  Teflateur  fût  également  joignant ,  &  à  celui  qu'il  auroit  léguét 
c  à  un  autre  qu'il  laifferoit  à  fon  héritier,  ces  fortes  d'acquifitions  nefe* 
roient  pas  des  Acceffoires  du  legs ,  à  moins  qu'on  ne  dût  en  juger  autre- 
ment par  la  difpofition  du  Teltateur,  &  les  circonftances  qui  pourroienc 
expliquer  fon  intention. 

5.  Si  un  Teftateur,  qui  auroit  légué  un  fonds ,  y  fait  un  bâtiment ,  cet 
Acceffoire  du  fonds  fera  au  Légataire ,  s'il  ne  paroit  que  le  Teftateur  ait 
voulu  révoquer  le  legs  ;  &  fi ,  par  exemple ,  un  Teftateur  ayant  légué  une 
place  à  bâtir  dans  une  Ville ,  y  &it  une  maif&n ,  ou  fi  ayant  légué  quet* 
que  jardin ,  verger  ou  autre  lieu ,  il  l'accommode  d'un  logement  ;  ces  bâ- 
timens ,  dans  ces  circonftances ,  feront  au  légataire.  Mais  s'il  avoir  bâti  dans 
un  fonds  légué  y  une  maifon  ou  d'autres  commodités  néceffaires  pour  une 
ferme  Jk  laquelle  il  joîndroir  ce  fonds ,  donnant  cette  ferme  à  un  autre 
légataire ,  ou  la  laifTant  à  fou  héritier ,  on  jugeroit  par  Pufage  de  ce  bâ- 
timent ,  qu'il  auroit  révoqué  le  legs. 

6.  Si  pour  l'ufage  d'un  fonds  ,  dont  le  Teftateur  auroit  légué  l'ufufruîr , 
la  fervitude  d'un  paflàge  étoit  nécelfaire  fur  un  autre  fonds  de  l'hérédité , 
l'héritier  ou  autre  légataire  à  qui  appartiendroit  l'héritage  qui  devroit  être 
fujet  à  la  fervitude ,  la  devroit  foufïnr.  Car  le  légataire  doit  jouir  de  l'hé- 
ritage fujet  à  l'ufufruit  ,  comme  en  jouiflbit  le  Teftateur  qui  prenoit  fon 
paflage  dans  fon  propre  fonds  :  &  cet  Acceflbire  eft  tel  qu'il  eft  de  l'in- 
tention du  Teftateur  qu'il  fuive  le  legs. 

7.  Si  un  Teftateur  quiavoit  deux  maifons  joignantes,  en  lègue  une  â  un 
légataire,  &  l'autre  à  un  autre,  ou  en  lègue  l'une,  &  laifle  l'autre  à  fon 
héritier;  le  mur  mitoyen  de  ces  deux  maifons,  qui  n'avoit  pour  feul  maî- 
tre que  le  Teftateur  ,  deviendra  commun  aux  deux  propriétaires  de  ces 
deux  maifons  :  ainfi  la  fervitude  réciproque  fur  ce  mur  commun  fera  corn** 
me  un  Acceffoire  qui  fiiivra  le  legs. 

8.  Si  de  deux  maifons  d'un  Teftateur ,  l'une  laiflee  à  l'hérédité ,  l'autre 
donnée  à  deux  légataires ,  l'une  ne  pouvoit  être  hauflëe  fans  ôter  le  jour 
de  l'autre ,   ou  y  nuire  beaucoup ,  l'héritier  ou  le  Légataire  qui  -  auroit  la 

première  t 
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première  1  ne  pourroit  la  haulTer  que  de  telle  forte  ^  quM  refUt  pour  Tau- 
tre  ce  qui  feroit  néceflaire  de  jour  pour  pouvoir  en  jouir.  Car  le  Tefta- 
teur  n^auroit  pas  voulu  que  fon  héritier  ni  ce  légataire  puflent*  rendre 
inutile  le  legs  de  l'autre  maifbn. 

9*  Le  legs  d'une .  maifbn  dans  la .  ville  n'en  comprend- pas  les .  meubles^ 
s'ils  n'y  font  ajoutés  par  le  Teftateur.  Et  le  legs  d'une  maifon  de  cam- 
pagne ne  comprend  pas  non  plus  ce  ou'il  peut  y  avoir  de  meubles  né^> 
eeuaires  pour  la  culture  des  héritages  y  ce  pour'  les  récoltes.  Mais  ce  legs 
comprend  les  chofes  qui  tiennent  au  bâtiment,  comme  en  certains  lieux , 
les  pçeffoirs  &  les  cuves. 

10.  Le  legs  d'une  maifon  de  campagne  avec  ce  qui  s'y  trouvera  né- 
ceflaire pour  l'ufage  de  la  culture  des  héritages,  &  pour  les  récoltes, 
comprend  les  meubles  &  tiftenciles  qui  peuvent  fervir  à  ces  ufages.  £c 
s'il  y  a  quelque  doute  de  l'étendue  que  doit  avoir  ce  legs  ,  il  i&ut  l'in- 
terpréter par  les  préemptions  de  l'intention  du  Teftateur ,  qu'on  pourra  ti- 
rer des  termes  du  Teftament  &  des  circonftances  ;  &  on  peut  aufli  iè  fer- 
vir des  éclairciftemens  que  pourroit  donner  l'ufage  des  lieux. 
*  1 1«  Si  un  Teftateur  avoit  légué  une  maifon  oc  tout  Tameublement  qui  ' 
s'y  trouveroit,  ce  legs  comprendroit  tout  ce  qu'il  y  auroit  de  meubles 
deftinés  pour  l'ameublement  de  cette  maifon ,  comme  les  lits ,  les  tapifle- 
ries,  les  tableaux,  les  tables,  les  fauteuils,  &  autres  femblables;  mais  s'il 
s'y  trouvoit  des  tapifferies  ou  autres  meubles  en  réferve  deftinés ,  ou  pour, 
vendre,  ou  pour  l'ufage  d'une  autre  maifon,  le  légataire  n'y  auroit  au* 
cun  droit.  Et  û  au  contraire  quelques  meubles  de  cène  maifon  fe  trou-* 
voient  ailleurs  au  tems  de  la  mort  du  Teftateur,  comme  fi  des  tapifferies 
àvoient  été  prêtées  ou  données  à  raccommoder  ;  ce  qui  feroit  hors  de  la 
maifon  pour  de  telles  caufes,   ne  laifferoit  pas  d'être  compris  dans  le  legs. 

12.  Si  dans  le  legs  d'une  maifon,  le  Teftateur  avoit  compris,  en  termes 
généraux  &  indéfinis ,  tout  ce  qui  pourroit  fe  trouver  dans  cette  maifon  au 
tems  de  fa  mort ,  fans  en  rien  excepter  •,  ce  legs ,  qui  contiendroit  toutes 
les  chofes  mobiliaires,  &  même  l'afgent,  ne  comprendroit  pas  les  dettes 
aâives ,  ni  les  autres  droits  de  ce  Teftateur ,  dont  les  titres  fe  trouveroienc 
dans  cette  maifon.  Car  les  dettes  &  les  droits  ne  conftftent  pas  en  papiers 
qui  en  contiennent  les  titres ,  &  n'ont  pas  de  fimation  en  un  certain  lieu  ; 
mais  leur  nature  confifte  dans  le  pouvoir  que  la  Loi  donne  à  chacun  de 
les  exercer.  Ainfi  les  titres  ne  font  que  les  preuves  des  droits ,  &  non  pas 
les  droits  mêmes. 

Les  Acceflbires  qui  doivent fuîvre  la  chofè  léguée,  ne  font  jugés  tels  que- 
par  l'ufage  qu'on  leur  donne ,  &  non  par  leur  prix.  De  forte  que  l'Accef- 
foire  eft  fbuvent  d'une  bien  plus  grande  valeur  que  la  chofe  même  dont  il- 
cft  l'Acceffoire;  &  il  ne  laiffe  pas  d'être  à  celui  à  qui  elle  eft  léguée.  Ainfî^ 
des  pierreries  enchafïees  dans  la  boete  d'une  montre  n'en  font  qu'un  or- 
jiement  &  un  acceffoire,  mais  elles  fuivront  le  legs  de  la  montre. 

Toau  I.  £  e 
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Des  Aceeffoircs  au  crime ,  fuivant  le  Code  criminel  iP Angleterre. 

\J  N  diftingue ,  en  matière  criminelle ,  les  principaux  Délinquants  &i  les 
AccefToires.  Celui  qui  ne  concourt  pas  au  crime,  comme  principal  Agents 
devient  Amplement  Acceflbire ,  devant  ou  après  le  crimç ,  &  fon  crin^  eft 
iofërieur  à  celui  du  principal  ;  examinons  donc  i^  Quels  font  les  délits  qui 
admettent  des  Accefibires ,  ou  qui  n'en  admettent  point.  2^  Les  Acceffbires 
avant  le  délit.  3^.  Les  Accefibires  après  le  délit.  4^  Quelles  pçines  méri* 
tent  les  AccefToires. 

1.  Dans  la  haute  trahi(pn,  il  n^  &  point  d'Acceflfoire  ;  tout  eft  princi- 
pal ,  à  caufe  de  Ténormité  du  crime,  Ainii  celui  qui  confpire  contre  la  vie 
ou  la  couronne  du  Roi ,  eft.  auftî  coupabU  que  celui  qui  exécute  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  les  efpeces  inférieures  de  haute  trahifon ,  qui  n'incé- 
reilent  ni  la  vie  du  Roi ,  ni  fa  couronne  ;  alors  la  Loi  diftingue  les  Accef- 
fbires  des  A  gens  principaux  :  elle  les  diftingue  aufti  dans  la  petite  trahifon 
contre  les  particuliers. 

2.  L'Acceftbire  avant  le  délit ,  eft  celui  qui  le  procure,  le  conlëille  ou 
le  commande;  mais  pour  n'être  qu' Acceflbire,  il  ne  doit  pas  être  préfent 
AU  délit  :  car ,  s'il  y  eft  préfent ,  il  eft  aufti  coupable  que  celui  qui  exécute, 

3.  On  eft  Acceflbire  après  le  délit,  en  donnant  afyle  &  fecours  au  cou* 
pable ,  connu  comme  tel ,  ou  en  procurant  fon  évalion ,  de  quelque  façon 
que  ce  foit;  on  eft  encore  Acceflbire  après  le  délit,  en  recelant  ou  en  ache* 
unt  des  chofes  dérobées  que  l'on  connoit  pour  telles  :  en  France ,  on  punit 
de  mort  hs  receleurs  comme  les  voleurs;  en  Angleterre,  par  les  Statuts  {• 
4e  la  Reine  Anne,  Chap.  31.  &  4.  de  Georges  L  Chap.  ii«  on  les  punit 
feulement  par  la  tranfportation. 

Au  refte ,  pour  être  Acceflbire  au  délit ,  en  donnant  afliftance  au  Délin- 
quant ,  il  faut  que  le  délit  foit  confommé  au  moment  qu'on  l'aflîfte  ;  par 
conféquent,  fl  quelqu'un  bleflbit  un  autre  mortellement,  celui  qui  prête* 
roit  fecours  au  criminel  avant  que  la  mort  fuivit ,  ne  feroit  pas  Acceflbire 
s^i  crime ,  parce  que  la  félonie  n'eft  comptée  qu'au  moment  de  la  mort  ; 
mais  dans  le  cas  de  la  félonie  confomniée,  la  Loi  défend  exprefl^ément ,. 
luême  aux  plus  proches  parens ,  de  prêter  fecours  au  délinquant  ;  elle  ex- 
cepte feulement  la  femme  à  l'égard  de  fon  mari  qu'elle  peut  cacher ,  fans 
être  jamais  obligée  de  le  découvrir.  Il  femble  qu'on  en  devroit  aufli  excepta 
les  enfans  à  l'égard  de  leur  père  coupable. 

4.  Le  dernier  point  de  cette  recherche  eft  de  favoir  comment  on  doi( 
punir  les  Acceflbires ,  en  les  diftinguant  des  principaux  Agens.  La  commune 
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Coi  Ittàche  la  même  peine  aux  uns  &  aux  autres  ;  la  mort,  fî  lé  crime  dï 
caDÎtal  ;  telle  itoit  la  Loi  d'Athènes.  Pourquoi  donc ,  dira  q\jclqu\m ,  ces 
diftinâions  fcrupuleufes  entre  les  principaux  Agens  &  les  Acceffoires ,  s*il 
o'jr  a  point  de  diftinôion  dans  les  peines  ?  Pourquoi  ?  pour  les  ralfons  fui- 
vantes.  Premièrement,  ces  diftinfHons  fournirent  à  Taccufë  Acceflbire  des 
moyens  de  fe  défendre ,  Paccufation  de  vol ,  par  exemple ,  étant  bien  difFé* 
rente  de  celle  d'avoir  donné  alvle  au  voleur.  Secondement ,  quoique  Pan- 
cienne  commune  Loi  décerne  la  même  peine  contre  les  Acceflbircs  &  les 
principaux  ,  néanmoins  les  Statuts  relatifs  au  Privilège  Clérical^  (  voyez 
ce  Titre)  établiffent  une  difiinâion  entr'eux;  les  AccelToires,  après  le  dé- 
lit, font  toujours  reçus  à  profiter  du  privilège  ;  mais  non  les  AccefToirec 
•avant  le  délit ,  dans  beaucoup  de  cas  ;  par  exemple ,  dans  la  petite  trahifbn , 
dans  le  meurtre ,  dans  le  vol ,  dans  Pincendie  prémédité  ;  &  peut-être  que , 
fi  les  principaux  Agens  du  crime,  c^eft-à-dire,  ceux  qui  l'exécutent,  étoient 
i»onftamment  punis  avec  plus  de  rigueof  que  les  Acceffoires,  ce  feroit  un 
moyen  de  plus  pour  prévenir  le  crime,  en  augmentant  la  difficulté  des 
trouver  des  Agens  qui  s'attendroient  à  être  punis  plus  févérement  que  leurs 
complices.  Troifiémement ,  la  diftinétion  des  principaux  Délinquans  &  des 
Acceflbires ,  e(l  encore  néceffaire  pour  les  cas  fuivans  :  un  homme ,  après 
avoir  été  accufé,  comme  Accefibire,  &:  purgé  de  Paccufation ,  peutenitiîtè 
être  poutfuivi  comme  principal  Agent  II  y  a  lieu  de  douter  fi  celui  qui  sVft 
juftiné  d'avoir  trempe  danà  un  crime ,  comme  Agent  principal  -,  peut  être 
recherché  comme  Acceffoire ,  avant  Pexécutidn  du  crime  ;  fcar  ces  deux  fe- 
çons  de  concourir  au  crime  font  tellement  mêlées ,  que  la  purgation  de  Pun 
paroit  emporter  la  purgation  de  l'autre  ;  mais  d'un  autre  côté ,  il  eft  clair  que 
celui  qui  s'efl  purgé  de  Paccufation  en  chef,  neut  être  néanmoins  pourfuivi 
comme  Açcefibire  après  le  fait  ;  car  ce  délit  eft  toujours  une  efpece  différente 
du  crime  principal ,  qui  tend  à  éluder  la  juflice  publique  :  telles  fi>nt  les 
raifbns  qui  fondent  la  difiinétion  des  principaux  Délinquans  &  dés  Accef^ 
foires. 

Mais  toutes  ces  raifbns  prouvent  que  les  Acceffoires  doivent  être  conflam- 

ment  punis  avec  moins  de  rigueur ,  que  les  principaux  Délinquans  ;  parce  c^'il 

'eft  d'une  légifiatîon  bonne  &  équitable  de  graduer  les  peines  fur  les  délits , 

•  &  qtie  devant  avoir  pour  objet  de  prévenir  le  crime  plutôt  que  de  le  punif , 

"cette  dïftirtftion  entre  le  châtiment  de  PAcceffoire  &  celui  du  |)rincîpâl 

"Agent,  fera  que  les  .traîtres  trouveront  moins  de  malfeiteurs  qui  vcufllent 

chtrer  dans  leurs  vues*  criminelles  &  exécuter  tes  foiftits  qu^U  ont  conçût. 

Voyei  Complice. 
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ACCIDENT^  f.  m.  Evénement  fâcheux. 

JLilIOMME  fàge  ne  peut  pas  toujours  prévenir  tes  Accidens;  mais  'A 
n'en  eft  gueres  de  fi  malheureux  dont  il  ne  puilTe  tirer  quelque  avantage. 
Il  fait  mettre  à  contribution  les  événemens  contraires  &  les  ^e  fervir  à 
fes  vues  comme  ceux  qui  leur  font  favorables. 

Les  Accidens  qui  (ont  les  fuites  de  quelqu^mprudence ,  doivent  notts 
éclairer ,  nous  inflruire  ^  nous  corriger.  Le  Philofophe  en  rougit  &  ne  s*en 
étonne  point,  il  les  foutient  avec  courage^  fur  de  les  prévenir  par  une 
conduite  plus  réfléchie  à  l'avenir.  Le  fbible  feul  y  fuccombe  &  s^en  afflige. 

En  confidérant  combien  il  peut  arriver  d'Accidens  dans  la  vit ,  on  dok 
regarder  comme  des  jours  heureux  tous  ceux  où  Ton  n^en  éprouve  point. 
Que  penfèr  de  ceux  qui  s'étonnent  du  moindre  événement  qui  les  contrarie  ? 
Que  penfèr  de  ceux  qui  ne  travaillent  point  à  affermir  leur  ame  contre  les 
atteintes  du  fort? 

Plus  on  efl  élevé,  plus  on  a  de  rapports  srvec  les  hoftimes  &  les  cfao&s; 
plus  on  a  de  befoins ,  de  defirs ,  de  paflions ,  plus  on  efl  fujet  à  être  coo* 
trarié  par  des  événemens  de  toute  efpece.  Lors  donc  qu'on  afpire  aux  grands 
emplois ,  on  doit  fe  réfoudre  à  éprouver  tous  les  Accidens  qui  y  frat  atia'- 
chés,  comme  une  fuite ' néceffaire  de  la  multitude  des  relations,  de  la  va- 
liété  &  de  la  difficulté  des  af&ires ,  de  la  trempe  plus  ou  moins  dure  des 
efprits  avec  lefbueTs  on  a  à  traiter  ^  de  la  quantité  des  événemens  dont  on 
devient  refponiable. 


Il  y  a  des  Accidens  inévitables  ;  le  Sage  n^en  efl  point  humilié,  ni  détourné 
du  bien  qu'il  pourfuit  ;  il  en  triomphe  courageulement ,  &  parvient  à  (on 


peut  fouffrir  quelques  difficultés.  Comme  il  y  a  des  vérités  démontrées ,  qui 
néanmoins  font  fu jettes  à  des  difficultés  infolubles,  &  auxquelles  on  n'ad* 
hère  pas  moins  fermement,  il  y  a  s^uffi  dans  le  Gouvernement  des  opéra-» 
tions  fagement  ccmibinées ,  démontrées  utiles  &  même  néceflaires , -quo^* 
qu'elles  entrainent  des  Accidens  inévitables.  L'Homme  d'Etat  n'en  ddçt  être 
•ni  humilié I  ni  découragé.  Il  les  regardera  comme  un  ipconvénienc;  nécei^ 
fkire  dans  tt;ie  machine  auflî  compliquée  que  l'efl  le.  corps  Politique  \  il  s'é- 
tudiera 4  r  en  diminuer  Peffet  autant  qu'il  pourra,  &  n'en  pourfmvra  pas 
moins  courageufement  fbn  entreprife.  seulement  la  yûc  de  ces  contrariées  ^ 
foit  qu'elles  viennent  de  la  part  des  hommes  ou  dés  chofes ,  le  portera  -^ 
opérer  doucement  &  avec  la  plus  grande  modération ,  à  prendre  tous  le^ 
tempéramens  requis  pour  applanir  les  obflacles,  &  vaincre  fans  violence 
les  oppofîtions  que  forment  ordinairement  contre  le  bien  général ,  les  petits 
intérêts  de  quelques  particuliers^ 
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f' ACCISE  eft  un  impôt  qui  fe  levé  fiir  les  vivres  &  les  marchandifes 

Îui  (e  confuoienr ,  à  proportion  de  leur  valeur.  L^ Accife  efl  •  de .  tous  les 
ays ,  car  par-tout  les  comeftibles  ou  denrées  paient  des  droits ,  fous  quelque 
dénomination  que  ce  foie.  Mais  ce  mot  eft  plus  parnculiérement  en  ufage 
en  Allemagne  »  comme  à  Vienne,  à  Leipiîck,  &c.  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande. Nous  en  parlerons  '  amplement  en  traitant  des  Impofitions  6i  Droits 
dans  ces  difFérens  Pays.  Nous  nous  bornerons  ioi  à  quelques  obfervatioos 
générales. 

D  B      I*  A  C  C  I  s  fi     EN     H  O  L  L  A  N.  D  fi. 

On  perçoit  daiîs  toute  la  Hollande ,  fous  le  nohi  i^Accifcs ,  des  droits 
de  cohibmmarion  fîir  les  vins  &  les  liqueurs  fortes',  les  vinaigres,  la  bière, 
les  grains  de  toute  efpece,  les  farines  »  les  fhiits,  les.  pommes  de  terre» 
le  beurre ,  le  bois  de  charpente ,  de  menuiferie  &  de  chaufage ,  la  tourbe  ^ 
le  charbon ,  le  fel ,  le  favon ,  le  poifibn  ,  le  tabac ,  .tes  pipes  à  fumer ,  Iç 
jplomb  ,  Jes  tuiles,  les  briques,  la  pierre  'de,  toute  efpëce  &  le  marbre.    ; 

Outre  TA ccifé  générale  dé  là  Province,  chaque  Yiliè  particulière  ^  y  ajoiite 
une  Accife  municipale ,  qui  ^onflft^  en  dé  nouveaux  oroits  p^f  où  ï^ot^s 
forts, dont  la  fixation  dépend  abfotument  desRégeiïces  qui  les' établifTenc 
d'elles-mêmes , .  &  fans  avoir  ^refque  jamais  recours  à  aucune  autorifation  ; 
ce  quelles  ne  pou  voient  pas  faire,  avant  la  révolution  du  Gouvernement^ 
fans  up  oâxoi  des  Comtes  repréfentés  aujourd'hui  par  les  Etats  de  la 
Province;  :  ^  ' 

'  -  Cette  f^ci^té,  où,  pour  miebx  dire,  cet  abus  s^efl  întrôdi^t  mfduè  dànii 
ies  campagnes,  où  Ceùr  qui  font  \  la  tête  d^  )a  Comtnûhauté  ë&^ 
des  droits  de  ce  genre,  de  manière'  que  daqs  tous  les  Bôurg[s  &  Vilfages, 
comme  dans  tes  Villes^  on  pai^^euxAccifès^  TAccife  delà  Province,  &une 
Accife  municipale.  Il  n^  a  que  les  vins  qui  foicnt  excmrits  de  cette  der- 
'nieire.  C^efl  lé  feul  article  fur  lequel  les.Êtâts  aient'  géue^lâ  liberté; 'des 

Régences  des  Villes.  '  .,      ,  ,    *     :.'.//;;,,         .^'*'' 

C*elt  à  éeux  qui  voîeût  1er  chofês  de^près,' tomme;jé1ës  aï  vubs,  ^ans 
^èlqtici' Villes  &  à  la  Campagne,  d^ju^er-conibi'    '  ''"''*        ^- *•  • 
d'une  réforme.  L'Impôt  eft  «  de  tous  les  objets  de  1 


ceux  qu'on  doit  le  moins  uvrer  \  rarDitraire.  -         . 

ffoy^r  Hollande. 

.  1       J    .  »       .  ■   i      l-tl      .  i    ,.    .     .'       f 

-    D'B  .  L^  A  C  C  I  s  B     A  N  O  L  OI  &  fi/^'      ■* 

ainfi  que  la  Douane,  fous  U  direction  de  quatone  Comnuflàiresy.dùac  oolf 
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^ur  TA^lferfd  ont  mille  \Wm  ^rling  4'appoiiitênieàs',  &  al^'j^M^ 

l'Ecôfle  ont  Cinq  cens  livres  fterling  par  an. 

Ils  reçoivent  le  produit  général  des  droits  divers ,  impofés  fous  le  nom 
d'Accifes,  par  aâes  du  Parlement,  &  ils  comptent  à  PEchiquier  de  leur 
recette.  En  entrant  en  place,  ils  s'ehgaeent  à  ne  recevoir  aucun  argent ,  à 
Woins  qull  ne  leur  foit  offert  '  par  la  bonté  dû  Roi,  Ils  prononcent  fiir 
toutes  lés  aflfaircîs  contenrieufes  de  leur  refîbrt;  mais  on  peut  toujours  ap- 
pellet  de  leurs  jugeriren^  à  d^autf es  Magiftrats  ^  nommés  pouf  delà  Corn- 
miflaires  de  l'appel ,  qui  font  au  nombre  de'  cinq  ^  &  qui  ont  chacun  deux 
cens  livres  fterhng;  d'appoîntemens, 


le  sherbet  ou  fbrbét  4  &  les  autres  liqueurs  fpirituèufes  ^  emportées  du  de- 
liors  ;  le  caffé ,  le  chotolat  ^  les  noix  &  la  pâte  du  cacao,  les  cuirs  &  les 
peaux  ;  le  velin  &  le  parchemin  ;  les  chandelles ,  le  favon  &  Tamidon  ;  le 
papier  blanc  ou  teint,  marbré ,  peint  ou  imprimé  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
les  cartons  q^i  y  fohç  fabriqués i , les  cartes ,  les  dés,  &c.  lé  fil  d'or  & 
4'argent,  le  verre,  fe^  feiès,  lès  toiles  de  fil  ou  de  cotbà|  les  étofies  de 
Ift>iè  ou  dç  laine/ le  fer^  1^ 
'  '  ^^  ^o  *  <*      gjj^  ^  Angleterre   50  Ce 

tèmeïîs ,  outre  les  gratifie 
^w  .wj«5^9  ^  ^^w»  Survëillans  ou  Inïpeâeôrs  en  cner»  repanaus  dans  les 
pProvinces^  ayante'*  9^^  V.^f ^^y  outre  des  dédommagemens  proportionnés 
aux  frais  que'  peuvent  occa6ônher  les  voyages  qu'ils  font  obliges  de  ùirfL 
^'nombre  des ^utresi Officiers  ifîfërieurs ,  que  l'A cçife  emploie  eaAngle^ 
j^rrçyïtontt!i^^6qQ  ,  ppUrce  Royaume ,.  coûte  plUs  de  t^iij^^ooj, 

Xes  appointements  ^^u  Teul  ^fi^rèau  dé  lonares  mont/ent  à  £«  24,000.^ 

^.m^u'un  |]|ait|aulier  obtient  des  Commiflaires  un  emploi  quelconque^ 
il  doit  payef\*unê  lois  pour  toutes,  trois  fous  par  livre  des  appointemens 
aetadbés  à.  la.  plkce^  ou^it  prend  ^  ce  qui  produit  chaque  année  une  tpafle  de 
14.  'îTi'^oo  livrés 'fteriiiig ,  que  l'on  répartît  en  penfion»  aux  -Ôfliciers  pu 
Commis,  devepuç  infirmes ,  ou.aui  ont. été  eflropiéii  aipi^ès  7  ans, (le  fervîcé. 

Commis  général  des  comptes,  ^,4    t  . ,    ;    . .  £.  <o.  «^ 

Colledeur 15.    I 

Commis  infpeâeur  ou  (iirvetllanc.  .....    20.    J    * 

Jaugeur.'^  ?  )«u..t  €  K    *.    •  ".  *'  l-    ••  »  •/.  U  •  f^th,  J 
EnEcofleily  •      .  •     •      

,^lan9  g^^M 


(Te  il  y  a  pour  la  régie  des  droits  d'Accife ,  1 5  Colleâeurs ,  a  Sur- 
^i^ï,  :t^  :SirmTlus '{iahricùUef^,  ^^eâtktfti  ^o  CUâihiJ  ou 
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Notions  généraUs  fur  les  Droits  iPAcçifè. 

Le  droit  fur  la  bière  ^  Paile,  les  liqueurs  fpiritueuf^s  eu  autres  quç  j^ai 
dit  y  êtrç  fujéttes,  cft  évalué,  même  en  teaJf  de  gu»nfç.,(ià  Jt  ii\ç>o^^ç>o 
en  Angleterre ,  &  fe  levé. fur  environ  300,000  perfaiiiie^t  mollir feq  Sco/Te^ 
félon  les  claufes  du  traité  d^uoion,  il  n'eA  ai&rmié.qa^^  J^.  314^^0,  &l?Qst 
croit  que  s'il  étoit  Içvé  comme  en  Angleietre  »  il  pr04uiioii;  pli«$'^  j^  ^O|QO0«. 

Celui  fur  la  dréche ,  avec  le  droit  additionnel  fur  le  mi^ni ,  )e  çidre  & 
le  poir^,  monte  annuellement  à  L.  7$o,POo  qu'on  fuppofe  affeâer  yn  plus 
grand  nombre  de  perfonnes  que  le  premier. 

En  17$}»  l'Accile  fur  lé  thé  monta  k  L.  î»^,ooo,  &l!on  av^dit' importé  ij 
dans  cette  année ,  trois  mêlions  deux  cens  mille  livrai  de^ti^ ,  doof;  l^produit 
4voit  été  à  la.  douane  de  X.  f8,ooo.  Comme  cette  qjiamité.  n^  t^ppad  nulle:; 
ment  à  la  confommation  annuelle  de  PAngletet^e ,  U*  eft  :  facile  •  de  jugfi> 
par  ce  compte  quelle  doit  être  la  contrebande  qui  fe  &it  fur  c^  article^ 

Droit  du  Timkrc. 

Lb  Bureau  des  dnoits  xlu  Timbre  eft  fous  la.idireâiQa  de  i;  CommiiSàires^ 
qui  ont  chacun  X.  500  par.an,.  &  qui  foat  marquer  1  les ;« Ciartés  ,  lesid^s^^ 
le  papier ,  le  vélin  &  le  parchemin ,  qu'on  appelle  timbrés ,  les  papiers 
publie^  y   les  gazettes ,  &c.  Le  bureau  de  Londres  occupe  1 1  $  perfonnes. 

Tout  livre ,  qui  a  depuis  deux  jufqu'à  fix  feuilles  d'impreflion ,  eft  cenfé 
brochure,  &,  comme  tel ,  paie  3  Shillings  par  feuille  pour  le  droit  d'im- 
predion  &  d^enrégiftrement  ^  quoiqu'oo  n^y  appofe  point  le  Timbre  ,  de 
qu'il  fuffife  qu^un  Infpeâeur  particulier  en  paraphe  la  premier^.fèuill^. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  droits  Qxt  \ti  papiers  ^  vélins  &  parchf?? 
mins  timbrés,  étoient  feuls  évalués  à  Z;  89,110  St^ 

Kayr:j^  Timbre.  .  u.     ,  ,       . 

Droits  furie  ScL  **        ^ 

Trois  Commiflaîres ,  ayant  chacun  X.  300  par  an ,  font -chargés  du 
recouvrement  des^  d^-oits  fur  lé  fel/  Leur  Bureau   général . eft  à  Londres, 

?ui  occupe  37  Officiers  ou  Commis,  outre  350  autres  qui  font  employés 
ans   les   Provinces.    Le  produit  de  ce^  droits,  afanétf  conwum?  v'tuobte 

au-delà  de  X.  18,000.  St.  -         ^ 

«   .  • 

Droits  fur  les  Voitures.  .  .        .  -  i 

•  *       .  *•> 

L'AccfSB  fiir  les.  voitures  que  tiemient  tes.  particuliers ,' ef)  de  X.4  pOMt 

cdles  qui  ont  quatre  roues,  &  de  40  Shillings  pour  celles  quin^en  on£ 

que  deux  ,  &  ces  droits  ibnr  prélevés  par^  le  Bureau  général»  .     ;    « 

Quant  aux  voitures  &  chaifes  à  porteurs  deftinées  à  h  commodité  publi* 
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que ,  il  y  ^i  14  O0îciers  pi^pofés  à  la  perception  des  droits  qu^elIes  doi- 
vent payer.  Cinq  d'entre  eux  font  appelles  CommifTaires  &  ont  chacun 
X.  150  d'appointemens. 

Ils  ont  rinfpeâion  générale  de  la  Police  des  fiacres  &  des  chaifes  à 
porteurs  ;  ils  r  accordent  la  permiflion  à  ceux  qui  veulent  en  louer /&  con- 
damnent à  des  amendes  les  cochers  où  porteurs,  qui  ont  manqué  à  leur 
devoir,  oiuqui  ont  exigée  jK>ur  les  courfes  qu'ils  ont  pu  fournir,  un  fa- 
laire  plus  ibrt  que  celui  qui  eil  fixé  par  les  aâes  du  rarlement. 

On  compte  dans  Londres  &  Weftminfter  1000  fiacres  ennégiffarés  ^  panni' 
lefquels  il  n'y  en  a  que  200  qui  aient  la  permiflion  de  fe  mettre  lîir  la 
place  dans  tes  jouira  de  dimanche;  il  y  a  de  plus  JOO' chaifes  à  porteurs. 

Ces  dernières  font  taxées  à  dix  Schillings  par  an ,  &  les  premiers  a  X«  1 3  : 
H  fuit  donc  que  ceux^i  produifent  annuellement  X.  1 3,000  ^  &  ceux-là  X.  1 50; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  diligences ,  les  coches  &  les  carrolfes  de 
meflageries  font  exempts  de  ce  droit,  ainfi  que  les  chaifes  de  pofle  qui  ne 
fervent  que  pour  la  lacilité  des  voyageurs. 

Les  Anglois  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet,  prétendent  qu^il  eût  été  plus 
jufle  &  plus  avantageux  de  ne  taxer  les  fiacres,  que  fuivant  l'Accife  im- 
pofëe  fur  les  voitures  bonrgeoifes,  c^eft-à-dire  à  X.  4  par  ah,  ^  de  fidre 
payer  aux  dernières  la  taxe  annuelle  de  X.  i^. 

Droits  fur  Us  p  crmiffions  dt  vendre  en  détail  de  la  Bière ,  du  Vin ,  Cfe. 

' .  Cbtte  branche  de  droits  dépend  plus  immédiatement  de  PAccife,  que 
aelles  dont  }'ai  parlé  ci-^deflus;  &  cependant  elle  a  fon  Bureau  particulier^ 
compofë  d'un  Solliciteur  oui  a  60  X.  par  an ,  d'un  Greffier  &  d'un  Clerc^ 
qui  ont  chacun- X,  100  ^^oc  de  quatre  Infpeâeurs  à  X.  50  d'appointemèns. 
L'aâe  qui  établit  ces  droits 9  eflde  l'année  i72{,fous  le  nom  de  Pot^ASL 
ou  A3e  du  Pot ,  &  foumet  tout  détaillifte  réfident  dans  les  Villes  de  Londres , 
Weflminfter  &  Banlieue ,  à  une  taxe  qui  ne  peut  être  moindre  de  20  Shil- 
lings, ni  plus  forte  que  L.  6  St. 

Droits  fur  Us  Porte-haUcs  ,  Colporteurs ,  ôr. 

•  .  •     - 

Le  Bureau  général ,  chargé  de  la  perception  de  ces  droits ,  eft  à  Londres , 
fous  la  direâion  de  trois  Commilfaires  à  X.  100  d'appointemens  ^  qui  ont 
fous  eux  fix  Officiers  fédentaires,  &  quinze  Infpeâeurs  ambulans,  dont 
onze  à  X,  X 00,  &  quatre  IX.  50  par  an^  &  la  régie  monte  en  total  à 
1300  X.  St. 

Chaque  -Colpolteur^  Forte-balles,  petit  Mercier^:  &r.  qui  fait  fon  trafic 
à'pied^  cft  taxé  à  X.  4  par  an  ;  mais  s'il  y  emploie  quelque  béte  de  fonmie^ 
il  jpaie  X.  4  pour  chacun  dçs  animaux  dont .  il  &it  \iiage» 
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f' ACCLAMATION  eft  une  marque  de  joie  ou  d'applaudiflement ,  par 
lequel  le  Public  témoigne  fbn  eftime  ou  fon  approbation.  Un  Public  éclairé 
n'efiime  &  n^applaudit  que  le  mérite  réel  ;  &  TAcclamation  ne  devroit  ja« 
mais  être  que  î'expreflion  de  ce  fentiment  qui  nous  intérefle,  malgré  nous, 
à.  tout  ce  qui  eft  réellement  bon  &  beau. 

Les  Hébreux  ^  les  Grecs ,  &  généralement  tous  les  Peuples ,  ont  eu  des 
JR>rmuIes  d'Acclamation ,  c'eft-à-dire  des  manières  de  témoigner  publique- 
ment leur  eftime  &  leur  approbation  à  ceux  qu'ils  en  croyoient  dignes  ; 
mais ,  prefque  par-tout ,  ces  Acclamations  dégénérèrent  en  flatteries ,  & 
^quelquefois  en  fatyres,  parce  que  les  extrêmes  fe  touchent  de  près. 
2  Chez  les  Romains ,  il  y  ayoit  trois  fortes  d'Acclamations,  celles  du  Peuplç, 
celles  du  Sénat ,  &  celles  des  Gens  de  Lettres. 

,  Les  Acclamations  du  Peuple  avoient  lieu  aux  triomphes  des  vainqueurs, 
aux  entrées  des  Généraux  &  des  Empereurs  ,  c'étoit  l'héroïfme  des  uns  & 
la  grandeur  des  autres  qu'on  célébroit;  &  aux  Speâac|es  donnés  par  les 
Princes  &  les  Magiftrats ,  ou  l'on  exaltoit  leur  magnificence  &  leur  générofité. 
Ces  applaudiffemens  n'étoient  d'abord  que  les  cris  confus  d'une  multitude 
tranfportée  de  joie,  &  l'expreffîon  fans  £ird  de  l'admiration  publique.  Sous  les 
Empereurs ,  &  même  dès  Augufte  ,  ce  mouvement  impétueux ,  auquel  le 
Peuple  s'abandonnoit  auparavant ,  devint  un  art ,  un  concert  apprêté.  Un 
Muucien  donnoit  le  ton ,  &  le  Peuple ,  fàifant  deux  chœurs ,  répétoit  alter- 
Hâtivement  la  formule  d'Acclamation. 

.  La  fauffe  nçuvelle  de  la  convalefcence  de  Germanîcus  s'étant  répandue  à 
Rome ,  le  Peuple  courut  en  foule  au  Capitole ,  avec  des  flambeaux  &  des 
yiâimes ,  en  chantant  falva  Roma ,  falva  Patria ,  falvus  tft  Gcrmanicus. 

Loifque  Néron ,  oubliant  ce  qu'il  devoit  à  la  Majefté  Impériale ,  jouoit 
de  la  lyre  iur  le  théâtre ,  il  avoit ,  pour  premiers  Acclamateurs ,  Séneque 
&:Burrhus,  puis  cinq  mille  Augiifiales  entonnoient  fes  louanges,  que  le 
refte  des  Speélateurs  étoit  obligé  de  répéter.  Ces  Acclamations  en  mufique 
durèrent. jufqu'à  Théodoric.  On  afliire  que  dans  celles  qui  fe  faifoient  à  la 
louange  des  Empereurs ,  &  même  des  Triomphateurs ,  le  Peuple  &  les  Sol-' 
dats  mêloient  fouvent  des  fatyres  piquantes  aux  flatteries  des  Poètes. 
.  Il  eft  parlé ,  dans  les  Hiftoriens ,  de  quelques  Magifbrats  d^ Athènes-  qui 
étoient  élus  par  Acclamation.  Cette  Acclamation  ne  fe  manifèftoit  point 
par  des  cris ,  mais  en  élevant  les  mains.  On  a  vu  à  Rome  des  éleoions 
d'Empereurs  fe  faire  par  Acclamation ,  fans  aucune  délibération  précédente  : 
méthode  dangereufê  ,  qui  peut  être  »  chez  un  Peuple  fage,  I'expreflion  fimple 
d'un  fentiment  d'autant  plus  jufte,  qu'il  eft  plus  univerfèl  &  plus  irréfléchi  ; 
mais  qui  devint,  chez  les  Romains,  un.  moyen  dont  des  ^ens  hardis  & 
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fntrigaû^  fe  fervirenc  adroitement  pour  fadsËdre  leur  ambinon.  Il  eft  bien 
plus  aifé  d'emporter  de  force  y  ou  par  cabale ,  le  fuf&age  impétueux  d'une 
populace  &  d'une  (bldatefque  facile  à  fëduire^  que  de  mériter  les  vœux 
raifonnés  de  l'élite  d'une  Nation. 

Les  Acclamations  du  Sénat  Romain  avoient  le  même  but,  d'abord  d%o« 
norer  le  Prince,  puis  de  le  flatter.  On  fait  que  ce  corps  de  vieillards,  fi 
refpeâable  dans  les  beaux  jours  de  la  République ,  dégénéra  au  point  de 
fe  Élire  l'efclave  des  tyrans.  Les  Sénateurs  marquoient  leur  confentement 
aux  proportions  de  l'Empereur  par  ces  formules,  omnes  y  omnes  ^  œquum 
éfl ,  jujlum  tfty  qui ,  trop  fouvent ,  confacrerent  des  aâes  de  la  tyrannie  la 
plus  criante. 

Les  Gens  de  Lettres  récitoient  ou  déclamoient  leurs  pièces  dans  le  Capi« 
tôle ,  ou  dans  les  Temples ,  &  en  préfence  d'une  nombreufe  affemblee. 
Les  Acclamations  s'y  faifoient  à. peu  près  comme  dans  les  Speâacles,  tant 
pcKir  la  mufique  que  pour  les  accompagnemens.  Elles  dévoient  convenir  au 
lujet  &  aux  perfonnes;  il  y  en  avoit  de  propres  aux  Philofophes,  aux 
Orateurs^  aux  Poètes.  Elles  étoient  une  récompenfe,  un  encouragement 
pour  le  génie,  tant  qu'elles  ne  furent  pas  proftituées.  Mais  les  efprits  les 
plus  médiocres  eurent  des  admirateurs  gagés  pour  applaudir  à  leurs  foibles 

Êroduftions  ;  c'eft  Philoftrate  qui  nous  l'apprend.     Par  ce  manège ,  trop 
l'en  imité  chez  les  modernes,  la  cabale  prodigua  à  la  médiocrité  des  applau* 
diflemens  dûs  au  feûl  mérite. 

il  y.  a  tant  de  moyens  d'en  impofer  à  la  multitude ,  &  de  furprendre  les 
Acclamations  du  Peuple  ,  qu'en  général  on  doit  en  faire  peu  de  cas  «  & 
même  fe  méfier  du  mérite  de  ceux  qu'il  préconife ,  ou  au  moins  ne  fe  pas 
hâter  de  leur  prodiguer  fon  admiration.  Suivez  le  vent  de  la  faveur  publique  ^ 
vous  verrez  ces  grands  hommes ,  ces  hommes  excellens ,  qu'enivre  l'encens 
d'un  peuple  imbécille»  perdre  bientôt  leur  grandeur  »  &  leur  prétendue  vertu. 
On  diroit  que  ta  vapeur  ^e  cet  encens  ell  peftilendelle ,  &  qu'elle  porté 
la  contagion  dans  les  têtes  les  plus  faines. 


ACCOLTI,  (  François  de  )  célèbre  Jurifconfulte. 

JtJ  RANÇOIS  DE  ACCOLTI  floriffoît  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle  ^ 
6l  mérita  le  titre  de  Prince  des  Jurifconfultes  de  fon  tems  par  £cs  profon- 
des çonnoiffances  dans  la  Science  des  Loix,  la  manière  difHnguee  avec 
laquelle  il  profefla la  Jurifprudence  dans  plufieurs  Académies,  fon  éloauence 
au  barreau ,  &  la  bonté  de  fes  confeils  dans  le  cabinet.  Sixte  IV  l'auroit 
revêtu  de  la  pourpre ,  ç'il  n'^voit  craint  de  nuire  aux  progrès  de  la  JuriA 
prudence,  en  tirant  ce  favânt  homme  d\ine  carrière  ou  fon  mérite  le 
nettoît!  fort  aurdefius  dés  premières  dignités  de  Pfiglife, 


A  C  C  O  L  T  J.  (  Benoit  de)      ACCOUCHEUR.      227 

Il  y  eut ,  dans  la  fuite ,  deux  Cardinaux  de  ce  nom  &  de  la  même  fa* 
mille  ;  Pierre  de  Accolti,  mort  en  1532 ,  qui  a  laifTé  quelques  Traités  hif- 
toriques  ;  &  Benoit  de  Accolti ,  furnomme  le  Cicéron  de  fort  tems ,  mort 
en  iS49f  Auteur  d'un  Traité  des  droits  du  Pape  fur  le  Royaume  de  Na» 
pies.  On  a  encore  de  lui  des  Poëfies  eftimées,  qui  prouvent  qu'il  favoit 
allier  le  goût  de  la  belle  Littérature  à  des  études  plus  férieufès ,  fans  faire 
tort  à  celles-ci.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Benoit  de  Accolti 
qui  fuit. 


ACCOLTI.  (  Ben&lt  de  )    Sa  confpiration  contre  le  Pape  Pie  IV. 


B 


ENOIT  DE  ACCOLTI  forma  le  projet  hardi  de rcnverfer  Pic IV 

de  la  Chaire  Pontificale,  difant  qu'il  n'étoit  pas  véritabl«aie$t  Pape;  mais 
ce  n'étoit-là  que  le  prétexte  de  fa  confpiration  ;  le  vrai  moôf  itoit  une  am«- 
bitibn  exceflive  qui  le  portoit  à  voul<nr  démembrer  l'Etat  Ecdéfiaâiqué  ^ 
pour  en  partager  quelques  portions  avec  fes  complices,  fkvoir  Pierre  de 
Accolti ,  ion  Parent ,  le  Comte  Antoine  de  Canofla ,  le  Chevalier  Peliccione  , 
Profper  d'Ettore ,  &  Thaddée  Manfredi  »  tous  gens  réfolus ,  accablés  de  det«- 
tes ,  &  qui  n'ayant  rien  à  perdre ,  pouvoient  tout  oièr.  Leur  Chef  promets- 
toit  de  donner  Favie  à  Antoine  de  Canofla ,  Crémone  \  Thaddée  Manfredi, 
Acnulée  à  Peliccione  ^  &  iin  revenu  annuel  de  cinq  mille  écua  à  Profper 
d'Ettore.  Leur  projet  mal  concerté  tranfpira  :  Accdti  fe  rendit  lui-même 
importun  &  fulpeâ  en  demandant  trop  icmvent  audience  au  Pape.  H  avok 
demeuré  autrefois  à  Genève  y  où  l'on  craignit  qu'il  n'eut  puifé  des  fenti*- 
mens  peu  favorables  au  Saint  Père.  On  éclau^a  fa  conduite ,  oc  le  complot  fut 
dévoilé.  On  l'arrèca  avec  fes  complices  ^  &  ils  furent  tous  punis  du  dernier 
fupplice  en  1(^4. 


^i*l 
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I  VACCOUCH  E  U  R  eft  «n  Clùnir^en  dont  le  principal  talem  eft 
d'accoucher  les  femmes. 

L'Accoucheuie  €ft  une  foiimie  i)ui  fidt  profefliea  d'aecouclKsr. 

L'Accouchement  eft  faifts  eoncredit  le  moment  le  plus,  p^récîeux  pouir  In 
S<M^é  /s'il  ^'  vni  eue  ta  pc^ûSation  foit  k  richeflè,  Tame ^^e  k  fociété 
poËtîqiie.  Qu^elk  *€^  donc  impetfeantek  fonétio^  de  ceux  À  decetks  qui, 
dépoutaires  de  la  vie  Aes  enfens  qu^s  reçoivent ,  arbims  du  fort  des  mères 
^ik  aident  àleii  rsétnc^Wi  joar^  confenreot  Pefpece  tuimaine  par  leur  ia« 
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gefTe ,  ou  la  diminuent  &  rafFoiblifTent  par  leur  imprudence  !  qu'elle  eft  donc 
coupable  la  négligence  des  Gouvernemens  qui ,  louvent  trop  attentifs  à  fe 
mêler,  de  tant  de  chofes  inutiles  ou  indifférentes ,  laifTènt  les  gens  de  la 
campagne,  clafTe  la  plus  utile  &  la  plus  nombreufe,  prefque  fans  aucuns  fecours 
dans  un  infiant  également  eflèntiel  &  périlleux,  ou  foufFrent  que  des  gens 
auflî  téméraires  qu'inhabiles  y  exercent  Part  délicat  des  accouchemens  ! 

Ce  n^eft  pas  fans  raifon  que  Ton  a  regardé  l'infuilifance  des  Accoucheurs 
&  des  Accoucheufes  ,  comme  une  des  principales  caufes  de  la  dépopulation , 
fur-tout  dans  les  Campagnes  &  dans  les  petites  villes.  Si  la  Capitale  eft  à 
Ifriafrî  dCf.'ffiitf  itproclie  "31  cet  égard /quelles  font  les  Frovinces  où  l'oà-hié 
voie  fans  cefle  de  triftes  viâimes  des  mauvais  Chirurgiens  &  des  Sages-fem- 
pfcs  ignorantes  ?  Que  dc^  femmes  eftropiées  à  la  première  CQUcbe ,  &  devenues 
par-là  incapables  d'un  nouvel  enfantement  !  Que  d'enfkns  morts  dans  un  ac- 
couchement contre  nature,  &  auxquels  le  favoir  &  la  dextérité  d'un  habile 
Chirurgien  auroit  fauve  la  vie  !  Que  d'enfans  difformes ,  parce  que  leurs  me- 
réduites  à  s'aider  Tune  l'autre,  comme  elles  peuvent,  ont  manié  trop 


Tudement  leurs  petits  corps  mous  &  fragiles  !  Que  Ae  têtes  défigurées  !  <{ue 
jde  membres  Ixxxés  !  l'humanité  gémit  ;  l'on  ne  fauroit  tîx>p  préfenter  le  tableaa 
de  ces  accidens,  auxMagiftrats  chargés  de  cette  partie  de  la  Police. 

Lts  Accoucheufes  les  moins  inftruites  font  ordinairement  les  plus  téménd-* 
•res,  &  les  plus  &ciles  à  fe  lailfer  féduire  par  des  préjugés  meurtriers.  On  en  a 
•vu  employer  toutes  fortes  de  moyens  internes  &  externes  pour  hâter  le  mo- 
ment de  la  Nature  :  on  les  a  vu  rorcer  le  travail  ;  déchirer  l'oeuf  &  arracher 
l'en&nt  avant  qtie  lai  mère  eût  eu  de  vraies  douleurs.  On  en  a  vu  d'autres 
fatiguer  les  parties  dé  la  génération  fous  prétexte  de  les  dilater ,  &  de  les  ren« 
dre  plus  propres  à  fkvorifer  lafortie  de  l'enfant.  Elles  ignoroient  qu'en  tou"^ 
<:haht  violemment  ces  parties  délicates ,  elles  fe  gonflent,  fe  tuméfient,  s'en? 
âanuTient,.&  opppfent.méme  à  un  accouchement  naturel  des  obfiacles  invin^ 
cibles.  D'autres  encore ,  par  une  confiance  imbécille  en  de  prtitendus  fpéci- 
fiques ,  qu'elles  fuppofent  vainement  propres  à  faciliter  raccpuchejinent,:met->- 
tent  des  femmes  en  danger  de  périr  par  des  drogues  incendiaires ,  capables 
afii]2dxlner  Ja  iîevâK^ 

leurs ,  de  déranger  les  fuites  des  couches.  Je  ne  finirois  pas ,  fi  je  voulois  en- 
trer "dws  fe  détail ^^etoutes^^les  fumes  qUé  1^  préjugé,  llgnorànce,  Pimpru- 
dence  &  la  témérité  des  Accoucheufes  mal  inflruites  leur  font  commettre. 
Souvent: elles  retient  difficiles  des  accouchemens  naturels 9  &  prefque  ind- . 
praticables,  des  accouchemens  qui  n¥toient  que  di$çile&  .    ^.  -'y,,- 

En  vain  .upift,  fegfe<MgifUti<ï»4vOitf0  fa  pQpM)#tioB  p*  des  mPyJ^^phyfi^ 
qufsr^  moaPi^-,afîTla 'malr^ffiffe  :des;Ài:«WPtwf^.  le§iMp4r[iPUfU^ 

.^n jPofl  edçoRTftgp  les  mWfges  i:fi:dss  SagfpTfe^^ 
mfëcpiïds.  En  vi^t^  vovisprojp^ez  des^^récoqapenfes  ^«4ç»s  4îi[^^ops  .aux  pçn^p^ 
jde  &iiille  ^  û  des  mains  homicides .  étoMfij^i&t  Içur  ff}fbèpfé^  i.  \  :»  -j    0  j 

■ ..  Jç  9fe»uiwçrîH:pas  «'ijljsft.j^.pVppo*  ^ïiptÇrdlrq  iW:  d«(  jMCOtteiiemei» 
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aine  femmes,  pour  le  faire  exercer  uniquement  par  des  hommes:   Je  hfi 
déciderai  point  qu'un  Chirurgien  inftruit  accouche  mieux  qu'une  femme 
quelque  éclairée  qu'elle  foit.  Je  n'ai  garde  auffi  de  dire  que  ce  n'eftpas  là 
la  belogne  d'un  homme  ;  que  les  femmes  ont  les  mouvemens  plus  lians ,  plus 
de  patience,  plus  de  douceur;  que  s'étant  trouvées  dans  te  même  cas,  elles 


? 
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qu'une  profeflion  li  importante  ne  Ibit  exercée  que  par  des  perfonnes 
fuffiTamment  inflruites,  hommes  ou  femmes;  &  pour  cela, il  ^ut  qu'elles 
aient  fait  des  études  analogues,  qu'elles  aient  fuivi  des  cours  d'Anatomie, 
qu'elles  aient  été  formées  par  d'haoiles  Accoucheurs ,  qu'elles  aient  fubi  des 
examens  féveres ,  &  opéré  pendant  plufieurs  années  (bus  les  yeux  de  leurs 
maîtres.  A  ces  titres,  elles  mériteront  d'être  honorées  de  la  confiance  du 
ÎGouvernement  &  du  Public. 

.  Vous  les  enverrez  remplacer  dans  les  villes  &  les  campagnes ,  les  ignorans 
^ui  les  dépeuplent.  Ayez  foin  encore  que  ces  Accoucheurs  oc  ces  Accoucheu- 
es  ibient  décens,  modeftes,  de  bonnes  mœurs,  difcrets,  défintéreflës ,  régu- 
liers dans  leur  conduite  &  au-deflus  de  tout  (bupçon.  Plus  une  profeflion  eft 
importante ,  plus  l'honnêteté  eft  néceflaire  à  ceux  qui  s^  adonnent.  Je  fini- 
rai cet  article  par  citer  un  trait  de  méchanceté  qui  fait  frémir  toute  ame 
fenfible.  II  eft  attefté  par  un  Fhilofophe  Incapable  d'en  impofer. 

»  Je  me  crois  obligé ,  par  l'intérêt  que  tout  honnête  homme  doit  prendre 
9  à  la  naiftance  des  Citoyens ,  de  déclarer  que  pouflé  par  une  curiofité  qui 
9  efl  naturelle  à  celui  qui  penfe  un  peu ,  la  curiofité  de  voir  naître  l'homme 
7>  après  l'avoir  vu  mourir  tant  de  fois ,  je  me  fis  conduire  chez  une  de  ces 
p  Sages-femmes  qui  font  des  élevés ^  &  qui  reçoivent  des  jeunes  gens  qui 
s>  -cherchent  à  s'inftruire  de  la  matière  des  accouchemens ,  &  que  je  vis-là 
»  -des  exemples  d'inhumanité  qui  feroient  prefque  incroyables  chez  des  barba- 
»  res.  Ces  dages-femmes  ,  dans  l'efpérance  d'attirer  chez  elles  un  plus  grand 
9  nombre  de  fpeâateurs ,  &  par  conféquent  de  payans ,  faifoient  annoncer 
9  par  leurs' émiiSaires,  qu'elles  avoientune  femme  en  travail,  dont  l'enfimt 
9  viendroit  certainement  contre  namre.  On  accouroit;  &  pour  ne  pas  trom- 
9»  fér  l'atFente ,  elles  retournoient  l'énfànt  dans  la  matrice ,  &  le  fàifoiehc 
9  venir  par  les  pieds.  Je  n'oferois  pas  avancer  ce  fait ,  fi  je  n'en  avois  paî;  éxé 
9  témoin  plufieurs  fois ,  &  fi  la  Sage-femme  elle-même  n'avoit  eu  rl'unpni- 
9  dence  dxn  convenir  devant  moi ,  lorfque  tous  les  affiftans  s'étoient  retirés. 
9  J'invite  donc  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  aux  défordres  qui  fe  paflènt 
9  daas  U  Société ,  d Voir  les  yeux  fur  C6lui*là^S 
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ACCROISSEMENT,  f.  m. 
Du  Droit  <t  Accroijfcment. 


D 


ACCROISSEMENT,  dans  le  Droit  Civil,  eft  Tadjeâion  &  la 

réunion  d'une  portion  d'un  bien  devenue  vacante,  à  l'autre  portion  du  mê- 
me bien  déjà  poifëdée  par  quelqu'un. 

On  appelle  Droit  d^ Accroijfcment  le  droit  qu*a  chacun  de  deux  héritiers 
d'aune  même  fucceflîon ,  ou  de  deux  légataires  d'une  même  chofe ,  d'avmr 
la  portion  de  l'autre  qui  ne  peut  ou  ne  la  veut  prendre. 

Pour  bien  entendre  quel  eft  ce  droit ,  il  faut  le  confidérer  dans  un  cas 
où  l'on  découvre  facilement  quelle  eft  fa  nature  &  Ton  origine.  Si  on  fiip- 
po(è  qu'un  père  laiflant  deux  enfans ,  il  y  en  ait  un  qui  renonce  à  la  fucccl- 
iion ,  ou  qui  s'en  rende  indigne ,  ou  en  foit  incapable  par  quelque  condam:* 
nation  ou  autrement ,  ou  qui  foit  juftement  déshérité ,  fa  portion  qu'il  ne  yoih 
dra ,  ou  ne  pourra  prendre ,  demeurant  dans  la  maffe  de  l'hérédité ,  elle  fera 
acquife  entière  à  u>n  frère  qui  fe  trouvera  feul  à  fuccéder.  Et  U  en  fêroit 
de  même  dans  des  fiicceflions  collatérales  de  frères  ou  autres  plus  éloignés^ 
il  j,  de  deux  ou  plufieurs  cohéritiers ,  appelles  enfemble  à  une  fucceffion ,  l'un 
d'eux  ne  vouloit,  ou  ne  pouvoit  y  prendre  fa  part. 

Ce  droit  de  Phérîtier  qui  acquiert  les  portions  des  autres ,  s^appelle  AccroiJ^ 
Jiment,  parce  que  la  portion  de  celui  qui  ne  fuccede  point,  accroît  à  ceud 
qui  fuccede  fèul  ;  aimi  il  a  le  tou^ 

On  voit  dans  ces  cas  des  fucceffions  légitimes ,  que  le  droit  d'Accroiflè' 
ment  y  eft  tout  naturel ,  étant  fondé  for  ce  que  la  Loi  appelle  les  faéritten 
du  fang  aux  fucceflions ,  &  les  y  appelle  félon  leur  nombre  ;  de  forte  que 
s'ils  (ont  deux  ou  plufieurs ,  ils  partagent  en  portions  égales ,  &  que  sHI  n'y 
en  a  qu^]n ,  il  ^t  feul  le  tout.  Car  il  s'enfuit  de  cette  règle  »  que  ce  nVft 

Ïe  le  concours  de  plufieurs  cohéritiers  qui  divifent  enti'eux  la  fiicçeflion  ^ 
qu'ainfi ,  à  mefure  que  quelqu'un  d'eux  cefle  de  prendre  fa  portion  »  elle 
demeure  ^tns  ^hérédité,  &  eft  acquife  aux  autres  par  le  droit  au  tout,  qid 
demeutera  entier  à  un  feul,  s'il  n'en  refte  qu'un. 

Pour  les  fiicceflions  teftamentaires ,  on  peut  dire  que  le  Droit  d'Accroif^ 
fement  n*y  eft  pas  fi  évidemment  jufte  &  naturel  que  dans  les  fticceffions 
légitimes.  Car  u  dans  le  cas  de  deux  héritiers  teftamentaires  qui  ne  feroient 


fi  parfidtement  évident  contre  l'héririer  légitime ,  que  l'eft  dans  le  cas  d'une 


fucceflîon  ab  intejlat^  le  droit  de  l'héritier  légitime  qui  fe  trouve  feul  au 
définit  du  cohéritier ,  qui  ne  peut  ou  ne  veut  prendre  part  à  l'hérédité*  Om 


s 
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dans  ce  fécond  cas  ^  le  droit  de  cet  héritier  légitimé  ne  peut  être  contefté  par 
qui  que  ce  foit;  &  dans  le  premier  cas  des  cohéritiers  teftamentaires ,  l'hé- 
ntier  légitime  auroit  fes  raifbns  contre  l'héritier  teftamentaire ,  qui  préten- 
doit  la  portion  de  l'autre,  comme  il  fera  remarqué  dans  la  fuite. 

Cette  queflion  eft  décidée  par  le  Droit  Romain  en  faveur  des  héritiers 
teftamentaires.  Et  comme  le  Droit  d'Accroiflement  eft  naturel  aux  héri- 
tiers légitimes ,  &  que  la  qualité  d'héririer  qui  eft  commune  à  l'héritier 
tdftamentaire  &  au  légitime ,  rend  l'héritier  le  fîiccefleur  univerfel  de  tous 
les  biens ,  on  y  a  réglé  que  le  Teftateur  ayant  voulu  exclure  de  fa  fuccef- 
fion  fcs  héritiers  légitimes ,  &  en  difpofer  par  fon  teftament ,  les  héririers 
teftamentaires  étoient  feuls  appelles  à  l'hérédité  entière  ^  &  qu'ainfi  celui 
ui  n'étoit  inftitué  héritier  que  pour  une  partie ,  devenoit  héritier  univerfel , 
l'héritier  de  l'autre  paitie  ne  vouloit  la  prendre ,  ou  ne  le  pouvoit.  C'étoit 
vraifemblablement  fur  ce  principe ,  qui  veut  que  1^  qualité  d'héritier  donne 
fin  droit  univerfel^  qui  acquiert  l'hérédité  entière  à  celui  des  héririers  qui 
le  trouve  feul ,  qu'étoit  fendée  cette  autre  règle  du  Droit  Romain ,  qu'une 
liérédité  ne  peut  être  réglée  en  partie  comme  teftamentaire ,  &  en  parrie 
comme  a3  intejiat;  de  forte  qu'un  Teftateur  puifte  ne  difpofer  par  un  tefta- 
ment que  d'une  partie  de  fon  hérédité ,  inftituant ,  par  exemple ,  un  héritier 
pour  une  moitié ,  fans  difpofer  de  l'autre.  Car  en  ce  cas  rhéritier  inftitué 
pour  une  moitié  étoit  héritier  univerfel ,  &  excluoit  de  l'autre  moitié  l'hé- 
ritier ab  inufiat^  qui  n'étoit  pas  appelle  par  le  teftament.  Et  quand  même 
rhéritier  nommé  par  le  teftament  n'auroit  été  infHmé  héritier  que  d'un 
certain  fonds ,  ce  qui  n'eft  proprement  qu'un  legs ,  la  qualité  d'héritier  lui 
étant  donnée ,  il  étoit  héritier  univerfel  de  tous  les  biens. 

Il  réfulte  de  cette  première  remarque  fur  le  Droit  d'Accroiflement  entre 
héritiers  légitimes ,  &  fur  le  Droit  d'Accroiflement  entre  héritiers  teftamen- 
taires,  qu'ily  a  cette  différence  entre  ces  deux  fortes  d'Accroiflemens,  qu'on 
Îieut  dire  celui  des  héritiers  légitimt^s ,  qu'il  eft  du  même  droit  naturel ,  que 
a  Loi  qui  leur  donne  la  fucceftion.  Car  comme  il  eft  de  la  juftice  &  de 
l'équité  naturelle  que ,  fi  deux  héritiers  du  fang  font  également  appelles  par 
la  proximité ,  ils  doivent  partager  la  fucceflion  ;  il  eft  de  la  même  équité 
qu'elle  demeure  entière  à  celui  qui  fe  trouve  feul  par  l'exclufion  de  l'autte. 
Mais  on  peut  dire  de  l'Accroiffement  dans  les  fuccemons  teftamentaires ,  qu'il 
eft  plus  du  droit  pofttif  que  du  droit  naturel.  ^Car  fi  dans  le  cas  d'un  tefta- 
ment qui  appelle  à  l'hérédité  d'autres  héritiers  que  ceux  du  fang  ^  la  Loi  avoir 
ré^é  qu'il  n'y  auroit  point  de  Droit  d'Accroiflement  entr'eux ,  à  moins  que 
le  Teftateur  ne  l'eût  expreflëment  ordonné  ;  mais  que  la  portion  de  celui  qui 
nevoudroit  ou  ne  pourroit  être  héritier,  pafferoit  à  l'héritier  légitime  avec 
les  charges  du  teftament ,  &  qu'ainfi  il  y  eût  deux  héritiers ,  l'un  tefïamen- 
taire,  l'autre  légitime;  on  ne  pourroit  pas  dire  d'une  telle  Loi  qu'elle  bief» 
Icroit  le  droit  namrel  ;  on  pourroit  plutôt  dire  en  &veur  de  l'héritier  légiti- 
me, qu'il  feroit  aflëz  naturel  que  le  Teftateur  n'ayant  voulu  donner  à  chacun 
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des  héritiers  nommés  par  fon  teftament  qu'une  portion  de  l'hérédité ,  cha- 
cun dût  être  réduit  à  la  (ienne ,  &  que  celle  de  l'héritier  teftamentaire ,  qui 
ne  pouiToit  ou  ne  voudroit  fuccéder  ,  fiit  laiffée  à  l'héritier  légitime;  de 
même  qu'il  auroit  le  tout ,  fi  aucun  des  héritiers  teftamentaires  ne  (iiccé- 
doit ,  &  le  droit  de  l'héritier  légitime  à  la  portion  vacante ,  feroit  à  plus 
forte  raifon  jufle  &  namrel ,  fi  le  Teftateur  n'avoit  inftitué  qu'un  feul  hé* 
'  ritier  pour  une  moitié  ou  autre  portion ,  ou  même  par  un  feul  fonds  ;  puîf-' 
que  dans  ces  cas  propofés  dans  le  Droit  Romain ,  ainfi  qu'il  a  été  déjà  remar* 
que»  la  préfomprion  feroicaflez  naturelle  y  que  ce  Teftateur  auroit  voulu  que, 
le  refie  de!;  biens  demeurât  à  fon  héritier  légitime.  Et  quoiqu'il  arrivât  jpar 
la  Loi,  qui  dans  ces  cas  appelleront  l'héritier  légitime  avec  l'héritier  telta* 
mentaire ,  que  celui  à  qui  le  Teftateur  avoit  donné  le  titre  d'héritier ,  ne  (ét- 
roit pas  héritier  univerfel ,  &  que  la  fiicçeffion  feroit  réglée  en  panie  comme 
teftamentaire ,  &  en  partie  comme  légitime  y  il  n'y  auroit  dans  ces  deux  évi^ 
nemens  rien  de  contraire  au  droit  naturel ,  &  qu'une  Loi  arbitraire  ne  p0t 
ordonner.  Car  pour  le  premier ,  encore  que  l'héritier  teftamentaire*qui  refte- 
roit  feul  de  deux  que  le  Teftateur  auroit  inftitués ,  ne  fût  pas  héritier  uni- 
verfel y  &  que  l'héritier  légitime  partageât  avec  lui  là  fucceflion,  il  feroit  tou- 
jours vrai  que  le  titre  d'héritier ,  feroit  univerfel ,  mais  divifé  à  deux  héà- 
tiers ,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu^il  y  a  plufieurs  héritiers ,  (bit  tefta- 
mentaires ou  ab  intcjiat;  &  pour  le  fécond,  encore  qu'une  partie  de  la  fqc- 
ceftion  f&t  à  l'héritier  teftamentaire ,  &  l'autre  à  l'héritier  légitime ,  le  teifai- 
mept  n'ayant  fon  effet  que  pour  l'un  des  héritiers  que  le  Teftateur  y  avoit 
nommés ,  cet  événement  ne  feroit  autre  chofe  que  donner  à  deux  diffêren- 
tes  Loix,  l'effet  naturel  de  l'une  &  de  l'autre.  Car  il  donneroit  à  la  Loi  na- 
turelle l'effet  de  fidre  fuccéder  l'héritier  du  fang ,  &  à  la  Loi  qui  permet  de 
faire  un  héritier  par  un  teftament ,  l'effet  de  donner  à  l'héritier  teftamentaire 
qui  fe  trouveroit  capable  de  fuccéder,  la  portion  de  l'hérédité  que  le  Tefta- 
teur vouloit  lui  donner.  Ainfi ,  l'intention  du  Teftateur  étant  accomplie,  ]a 
I.oi  qui  permet  les  teftamens ,  le  feroit  auffi.  Et  on  voit  même  dans  le  Droit 
Romain ,  que  non-feulement  diverfes  fortes  de  biens  paflent  à  diverfes  for- 
tes d'héritiers  ;  mais  que  celui  qui  avoit  droit  de  faire  un  teftament  mili- 
taire,  pouvoit  laiffer  fa  fucceffion  réglée  en  partie  par  fon  teftament,  &  en 
partie  ab  intcjiat  ;  &  on  fait  que  plufieurs  Interprètes  ont  cru  qu'en  divers 
cas  tout  Teftateur ,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  privilège  de  fiûre  un  teftament  mi- 
litaire ,  laiffoit  fa  fucceffion  en  partie  comme  légitime ,  &  en  partie  com- 
me teftamentaire.  Et  dans  le  cas  même  où  le  droit  d'Accroiffement  devoit 
avoir  liçu  dans  le  Droit  Romain ,  il  pouvoit  arriver  que  la  fucceffion  fût 
divifée ,  èc  pafsât  en  partie  à  un  des  héritiers  teftamentaires ,  &  en  partie  au 
Fifc ,  lorfque  par  les  Loix  Fifcales ,  il  prenoit  la  portion  de  ^héritier  qui  ne 
ppuvoit  fuccéder ,  &  il  en  excluoit  le  cohéritier ,  qui  fans  ces  Loix  auroit  eu 
Je  Droit  d'Accroiflement.  De  forte  Qu'il  femble  qu'on  puiffe  conclure ,  com- 
m^  aflez  prouvé ,  ce  qu^on  a  déjà  dit;  qu'au  lieu  que  le  Droit  d^Accrotflc- 

ment 
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ment  dans  les  fucceflions  légitimes  eft  du  Droit  naturel ,  dans  les  fucceflions 
teftanientaires ,  il  eft  feulement  du  Droit  pofitif. 

Le  Droit  d'Accroiflement  dont  on  a  parlé  jufqu'ici,  regarde  feulement 
les  cohéritiers^  mais  on  l'étendit  aux  légataires  à  qui  une  même  chofe  eft 
léguée  en  termes  qui  doivent  avoir  cet  effet.  Car  ce  Droit  n'a  pas  toujours 
lieu  entre  légataires  d'une  même  chofe,  comme  entre  cohéritiers  d'une 
xnéme  fucceffion.  Mais  félon  les  différentes  exprefTîons  des  Teftateurs ,  il  peut 
y  avoir  ou  n  y  avoir  pas  de  Droit  d'Accroiflèhient  entre  légataires }  ce  qui 
dépend  des  règles  qui  feront  expliquées  dans  la  fuite. 

On  peut  regarder  comme  une  fuite  des  réflexions  qu'on  vient  de  faire  fur 
le  Droit  d'Accroiffement ,  tant  entre  cohéritiers  teflamentaires ,  qu'entre  lé- 
ffataires  ;  que  comme  cet  Accroiffement  efl  feulement  du  Droit  pofitif,  au 
ueu  que  dans  les  fucceflions  légitimes ,  on  peut  dire  qu'il  efl  du  Droit  na- 
turel ,  c'efl  un  efïèt  de  cette  différence  entre  ces  deux  fortes  d' Accroiffement , 
que  pour  celui  qui  efl  naturellement  acquis  aux  héritiers  légitimes ,  on  ne 
voit  pas  qu'il  en  naifle  de  difficultés  ,  au  lieu  qu'il  en  nait  piuiîeurs  de  l'Ac* 
croiflement  dans  les  difpofitions  teilamentaires ,  comme  on  voit,  par  ex- 

Sérience ,  dans  le  Droit  Romain.  Car  encore  qu'il  y  f oit  parlé  du  Droit 
'Accroiffement  dans  les  AiccefTions  teflamentaires  ;  ce  qui  vient  de  ce  que 
le  Droit  d'Accroiflèment  dans  les  fucceflions  légitimes ,  étant  une  fuite  né- 
ceflàire  d'un  principe  fimple  &  naturel ,  qui  efl  le  Droit  que  donne  la  Loi 
à  l'héritier  légitime  ,  d'avoir  la  fucceflîon  entière ,  quand  il  fe  trouve  feul  ^ 
rien  n'efl  plus  facile  que  de  connoître  fi  ce  Droit  a  lieu.  Mais  au  contraire 
le  Droit  d  Accroiffement  dans  les  difpofitions  des  Teflateurs  dépend  de  deux 

{principes  arbitraires ,  &  fujets  à  différentes  interprétations.  L'un  efl  la  vo- 
ontédes  Teflatéurs,  dont  les  difpofitions  peuvent,  ou  donner  lieu  au  Droit 
d'Accroiffement ,  ou  faire  qu'il  n'y  en  ait  point.  Et  l'autre  efl  la  Jurifpru^ 
dence  des  diverfes  règles  que  le  Droit  Romain  a  établies  fiir  cette  matière. 
De  forte  que ,  comme,  on  peut  dire  que  cqs  règles  n'y  font  pas  expliquées 
avec  l'ordre  &  la  netteté  néceffaires  pour  le  bien  entendre,  ainfi  qu'on 
pourra  en  juger  par  la  fuite  ;  &  que  les  difpofitions  des  Teftateurs  qui  fe  trouT 
vent  mal  expliquées ,  &  les  différentes  çombinaifons  des  circonftances  que 
font  naître  les  événemens ,  rendent  fouvept  incertaine  la  conooiffance  dç 
leur  volonté ,  &  l'application  des  re&les  qui  peuvent  y  convenir  ;  cette  ma- 
tière du  Droit  d'Accroiffement  a  été  rendue  h  di; 


difficile ,  que  quelques  Inter-^ 


puifqu'il  auroit  été  facile  de  fe  pafler  des  regl 
fement ,  fi  on  l'avoit  borné  aux  fucceflions  légitimes ,  &  aux  cas  où  le  Tefla- 
teur  l'auroit  ordonné.  Cette  Jurifprudence  fimple  &  facile  auroit  épargné 
bien  des  règles  &  bien  des  procès, &  fans  aucun  inconvénient.  Car  quel  fe- 
rait l'inconvénient ,  fi  la  part  qu'un  des  héritiers  teftamentaires  ne  pourroit 
ùu  ne  vpudroit  prendre ,  demeuroit  à  l'héritier  légitime ,  l'autre  héritier  tefla^ 
Tome  L  G  g         ^ 
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menraire  ayant  ce  que  le  Teftateur  lui  avoit  donnée;  ou  fi  ce  qu*un  des  léga- 
taires laifleroic  ou  ne  pourroit  prendre,  demeurait  à  Théritier,  Tautrc  léga- 
taire fe  contentant  de  ce  qui  lui  revient  par  le  reftament  :  ou  enfin  fi  un 
héritier  teftamentaire,  qui  feroit  ftipuléfeul,  &  feulement  pour  une  portion 
ou  pour  un  feul  fonds ,  félon  les  exemples  qu'on  voit  de  pareilles  difpo* 
fitions  dans  le  Droit  Romain ,  éroit  réduit  à  ce  que  le  Teflateur  lui  avoit 

laifTé  > 

Il  femble  que  fi  quelque  Loi  avoit  réglé  les  chofes  de  cette  manière; 
ou  Von  ne  diroit  pas  que  ces  événemens  fufient  des  inconvéniens  ;  ou  fi 
c^en  étoient,  ils  paroitroient  moindres  que  celui  des  difficultés  qu'a  &ic 
naître  la  Jurifprudence  du  Droit  d'Accroiflenient  de  la  manière  que  noui 
l'avons  dans  le  Droit  Romain^  C'efi  ce  que  nous  laifibns  à  décider  à  la  fa- 
gefle  des  tégiflateurs. 

On  a  fait  ici  toutes  ces  remarques  fur  îe  Droit  d^Accroiffement ,  pour 
donner  l'idée  de  fbn  origine ,  de  f à  nature ,  &  des  principes  généraux  de 
cette  matière.  On  a  cru  devoir,  par  occafion ,  y  ajouter  les  réflexions  qu'on 
a  &ites  pour  diftinguer  ce  qu'il  y  a ,  dans  l'Accroifiement ,  du  droit  natu* 
tel,  &  ce  qui  n'eft  que  du  droit  pofitif  établi  par  de  fimples  loix  arbi* 
traires,  &  qu'on  auroit  pu  régler  autrement. 

On  n'a  eu  en  vue,  que  de  développer  les  difficultés  de  cette  matière 
que  les  interprètes  reconnoiffent  être  n  grandes  dans  le  Droit  Romain.  Car 
pour  bien  entendre  quelque  matière  que  ce  foit ,  &  les  difficultés  qui  peu- 
vent y  naître ,  il  eft  nécefiaire  ^  ou  au  moins  utile ,  de  bien  diftinguer  dans 
les  idées  communes  qu'on  nous  en  donne ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'efleo- 
tiel  à  leur  nature ,  &  ce  qui  ne  feroit  pas  de  ce  caraâere.  Quoique  dans 
la  confidération  des  principes  du  Droit  Romain,  qui  ont  été  les  fondemens 
du  Droit  d'Accroiffement  dans  les  fucceffions  teftamentaires  ,  on  ait  été 
obligé  de  faire  ûbferver  qu'on  auroit  pu  fe  paffer  de  l'nccroiflement  hors 
les  lucceffions  légitimes,  &  les  cas  où  les  Teftateurs  l'auroient  ordonné; 
on  n'a  pas  prétendu  pour  cela  fupprimer  les  règles  du  Droit  Romain  fur 
cette  matière  ;  on  les  fuppofe  au  contraire ,  comme  fi)ndement  des  remar- 
ques qni  reftent  à  faire.  Mais  on  a  cru  qu'il  étoit  permis  d'ufer  d'une  cri- 
tique |udicieufe  fur  cet  objet  comme  fur  tous  tes  autres ,  laiffant  au  lec- 
teur la  liberté  d^apprécier  ces  obfervations ,  que  nous  allons  conrinuer  dans 
fe  même  efprit,  oc  avec  la  même  fi-anchife. 

'  Comme  le  Droit  d^cçroiffement  a  fon  fondement  dans  les  fucceffions 
légitimes ,  fur  ce  que  les  cohéritiers  font  joints  par  la  liaifon  que  Jait  en-* 
tr'eux  la  fiîcceffion  qui  leur  eft  commune;  le  droit  de  l'héritier  qui  fe 
trouve  appelle  à  recueilhr  les  portions  qui  vaquent  ^  eft  en  effet  un  droit 
fimpîe  &  rKiturel  de  prendre  le  tout  y  parce  qu'aucun  des  autres  héritiers 
"ne  lui  en  fait  de  retranchement.  Ainfi  on  peut  auffi  bien  dire ,  &  avec 
athtant  ou  plus  de  raifon,  qu'il  a  le  tout,  parce  que  fon  droit  au  tout  ne 
iouSre  aucune  diminmion  pzx  le  concours  d'autres  héritiers  ^  qu'o|i  pous- 
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Ta  déjà  expliqué  i  deforte  que  le  fondement  de  leur  Droit  d'Àccroiflement 
eft  leur  liaifbn ,  par  la  qualité  de  cohéritiers  d'une  fuccedion  qui  leur  eft 
commune  i  ce  qui  fait  qu'on  dit ,  qu'ils  font  conjoints  ^  c'eft-à-dire ,  con- 
jointement appelles  à  Théfédité ,  comme  on  dit  auflî  que  deux  ou  plufieurr 
légataires  d'une  même  chofe  font  appelles  conjointement  au  legs  qui  leur 
eft  commun.  Et  comme  les  Teftateurs  qui  inftiment  plufieurs  héritiers ,  on 
qui  donnent  à  plufieurs  légataires  une  même  chofe ,  peuvent  s'exprimer 
en  différentes  manières,  &  les  joindre  eqfemble  par  diverfes  expreflîons, 
dont  les  effets  foient  diffërens ,  on  a  diflingué ,  dans,  le  Droit  Romain ,  trois 
manières  dont  les  héritiers  &  les  légataires  d'une  même  chofe  peuvent 
être  liés  ou  conjoints  dans  un  Teftament. 

La  première  eft  celle  qui  les  conjoint  par  la  chofe  même  qui  leur  eft 
laiflee,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  conjoints  par  une  feule  expredion  corn** 
mune;  comme  (1  un  Teftateur  inftitue  premièrement  un  héritier;  &  puis 
en  inftitue  un  fécond  par  une  autre  claufe ,  fans  diftinguer  leurs  portions  : 
ou  s'il  donne  une  maifon  à  un  Légataire,  &  qu'il  donne  enfuite  &  fépa-- 
rémenr  cette  même  maifon  à  un  autre  Légataire  par  une  autre  claufe.  On 
donne  cet  exemple;  car  encore  que  cette  manière  de  léguer  paroiffe  bi« 
làrre  dans  notre  ufage ,  &  convenir  peu  à  un  Teftateur ,  qui  ait  quelque 
£xaâitude  &  un  peu  de  fens,  les  exemples  en  font  fréquens  dans  le  Droit 
Romain. 

La  féconde  manière  eft  celle  qui  conjoint  les  héritiers  ou  les  légatai- 
res, &  par  la  chofè,  &  par  l'expreffîon  du  Teftateur;  comme  s'il  infti- 
tue un  tel  &  un  tel  pour  fes  héritiers  ,  ou  s'il  donne  à  un  tel  &  à  un  tel 
une  maifon  ou  quelque  héritage. 

La  troifieme  eft  celle  qui  ne  conjoint  les  perfonnes  que  par  les  paro«> 
les  &  non  par  la  chofe  ;  comme  fi  un  Teftateur  lègue  un  fonds  à  un  tel  Se 
à  un  tel  par  portions  égales. 

On  exprime  ici  ces  trois  manières,  félon  qu'elles  font  expliquées  dans 
les  Loix  où  il  en  eft  fait  mention  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  cette  dif- 
tinâion  des  manières  dont  un  Teilateur  peut  conjoindre  des  héritiers  ou 
des  légataires  d'une  même  chofe,  comme  une  divifion  d'une  exaâitude 
géométrique  ou  méthaphyfique,  deforte  qu'elle  convienne  également  aux 
héritiers  &  aux  légataires ,  oc  que  chacune  de  ces  manières  ait  toujours  le 
même  effet  indiftinâement  pour  les  légataires  comme  pour  les  hériûers  , 
€n  ce  qui  regarde  le  Droit  d'Accroifiement.  On  feroit  fouvent  trompé, 
l'entendant  ainfî  ;  &  on  trouveroit  même  qu'une  expreflion ,  qui ,  dans 
quelques  Loix ,  eft  donnée  pour  exemple  d'une  de  ces  manières ,  eft  don^ 
née  ailleurs  pour  exemple  d  une  autre.  Ainii  il  eft  dit  dans  une  Loi ,  que 
cette  expreffton ,  jHnJlituc  un  tel  &  un  tel  mes  héritiers  ^  chacun  pour  une 
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moitié^  fait  une  conjonéHon  par  la  chofe  &  par  tes  paroles.  Et  dans  une 
autre  Loi ,  cette  expreflîon  ,  je  donne  &  Ugiie  à  un  tel  &  à  un  tel  un  tel 
fonds  par  portions  égales  ^  ne  Eût  qu'une  conjonftion  par  les  paroles  & 
non  par  la  chofe. 

On  voit  que  ces  deux  expreflîons  font  toutes  femblaWes,  car  inftituer 
&  léguer  par  moitié  ou  par  portions  égales ,  c'eft  la  même  chofe.  Cepen- 
dant elles  lont  données  pour  exemple  de  deux  fortes  de  conjonâions  toutes 
différentes,  &  fi  différentes,  que  dans  l'une,  il  y  a  Droit  d'Accroiflement , 
&  non  pas  dans  l'autre  ;  mais  fans  que  les  Loix  ou  elles  fe  trouvent ,  mar* 
qucnt  comment  il  faut  concilier  cette  contrariété  au  moins  apparente,  & 
qui  vient  de  la  différence  encre  les  legs  &  l'hérédité.  Cette  différence  con- 
fifte  en  ce  qui  a  déjà  été  remarqué,  que  pour  ce  qui  regarde  l'hérédité, 
de  quelque  manière  qu'on  inflitue  deux  héritiers ,  foit  par  une  feule  claufe 
ou  léparément,  foit  qu'on  exprime  leurs  portions,  ou  qu'il  n'en  (bit  fait 
aucune  mention ,  ils  ne  laiffent  pas  d'être  conjoints  ,  par  la  chofe  qui  eft 
l'hérédité ,  qu'on  confidere  comme  indivifibfe  ;  &  il  y  a  toujours  entr'eux 
Droit  d'Accroiflement,  par  les  raifons  qui  ont  été  expliquées  :  &  c'eft  par 
ces  raifons  ,  qu'à  l'égard  de  l'hérédité ,  cette  expreflîon  ,  pinfiitue  un  tel  & 
un  tel  mes  héritiers  chacun  pour  une  moitié ,  fait  une  conjohôion  ou  Hai- 
fon  par  la  chofe.  Mais  pour  les  legs ,  fi  une  chofe  eft  léguée  à  deux  per- 
fonnes  par  portions  égales  ou  inégales  ,  comme  la  choie  léguée  peut  fe 
divifer ,  ou  par  fes  parties ,  fi  elle  eft  divifible ,  ou  par  fon  eftimation ,  f! 
die  eft  indivifible ,  cette  expreflîon  ,  je  donne  &  lègue  à  un  tel  &  à  un 
tel  un  tel  fonds  par  portions  égales^  ne  fait  pas  de  conjonôion  par  la  cho- 
fe. Ainfi  chaque  Légataire  a  (cm  droit  borné  à  fa  portion  :  &  fi  un  des 
Légataires  ne  peut  ou  ne  veut  prendre  la  fienne ,  elle  ne  fera  pas  pour 
cela  vacante  &  fans  maître  ,  mais  l'héritier  en  profitera,  &  l'autre  léga- 
taire aura  tout  ce  que  le  Teflateur  vouloit  lui  donner,  c'eft-à-dire ,  la  po]> 
tîon  qu'il  lui  avoit  léguée. 

C'eft  félon  cette  difHn£Kon  qu'il  faut  entendre  les  divers  effets  de  ces 
expreflîons  toutes  femblables ,  &  qui  embarralfent ,  fi  on  pe  les  prend  diffë- 
i^mment  chacune  en  fon  fens.  Mais  cette  difficulté  n^eft  pas  la  feule  qu'on 
trouve  à  réfoudre  fur  cette  matière ,  car  on  en  voit  d'autres  en  d'autres 
Loix.  Ainfi  ,  par  exemple,  il  eft  dit  en  quelques-unes,  que  lorfque  deux 
légataires  font  conjoints,  la  chofe  eft  donnée  entière  à  chacun  ,  &  qu'elle 
ne  fe  divife  que  quand  ils  concourent,  &  qu'ainfi  il  y  a  entr'eux  Droit 
d'Accroiflement.  Con/unâïm  hœredes  injtitui  aut  conjoncTim  legariy  hoc 
ejl ,  totam  kœreditatem  Ô  tota  Legata  fingtdis  data  effe ,  partes  autem  con^ 
turfu  fieri.  L.  80.  jf.  de  Légat.  5.  Et  on  voit  en  d'autres  Loix,  que  fi  les 
légataires  d'une  même  chofe  font  disjoints,  ils  ont  chacun  4e  «tout,  de 
forte  que  s'ils  concourent,  ils  partagent  le  legs  ;  &  fi  l'un  des  deux  ne 
prend  point  fa  part,  elle  accroît  à  l'autre.  Si  disjuhâorum  aUqui  deficiant ^ 
eœteri  totum  habebunt.  L.  z.  §.  ên  C.  Decad.  TalL  L.  33^  ff:  de  Ltg.  t^ 
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n  femblè  fuivre  de  ces  textes ,  que  la  conjonâion  &  la  dis)on6tion  ayant 
également  TefFet  de  donner  le  Droit  d^AccroilTement  aux  légataires ,  ils 
l'auront  toujours ,  de  quelque  manière  qu'ils  foient  légataires  d'une  même 
chofe  ;  ce  qui  n'eft  pas  vrai  de  ceux  à  qui  le  legs  divife  la  chofè  ;  car  en- 
tré ceux-ci ,  il  n'y  a  point  d'Accroiflenient.  Ainli  pour  concilier  ces  diver- 
lès  règles,  il  faut  entendre  dans  le  premier  de  ces  deux  textes,  le  mot  de 
conjoints,  des  légataires  qui  font  conjoints  par  la  chofè;  comme  fi  un 
Teftateur  lègue  une  même  chofe  à  deux  perfonnes  fans  diflindion  de  por- 
tions :  &  dans  le  fécond ,  il  faut  entendre  le  mot  de  disjoints ,  de  ceux  qui 
ne  font  disjoints  que  par  les  paroles ,  &  qui  font  conjoints  par  la  choie  ; 
comme  iî  un  Teflateur  ayant  légué  une  chofe  à  un  légataire ,  lègue  Ta 
même  chofe  à  un  autre  par  une  autre  claufe ,  comme  il  a  été  déjà  re- 
marqué. 

On  ne  s'arrêtera  pas  au  détail  des  autres  difficultés  des  Loix  fur  cette 
matière  ,•  car  ce  détail  ne  feroit  qu'embarraffer  inutilement  ;  comme ,  par 
exemple ,  les  différences  qu'on  fàifoit  dans  l'ancien  Droit  Romain  pour  le 
Droit  d'Accroiffement ,  entre   un  legs  qu'on  appelloit  per  damnationcm , 

{>ar  lequel  l'héritier  étoit  chargé  de  donner  une  chofe  à  un  légataire ,  & 
e  legs  qu'on  appelloit  per  vindicationcm  ,  par  lequel  la  chofe  étoit  don- 
née au  légataire   à  prendre  dans  l'hérédité  ;  comme  fi  le  Teflateur  avoit 


pomt ,  &  il  lufht  de  remarquer  en  général 
toutes  les  difficultés  de  cette  matière ,  qu'elles  refient  telles  dans  le  Droit 
Romain  ancien  &  nouveau ,  que  les  Loix  mêmes ,  qui  en  expliquent  les 
principes  &  les  règles  générales,  contiennent  des  exprelfions  que  les  In- 
terprètes expliquent  par  des  fens  tout  oppofés,  ,&  qui,  en  effet,  y  don- 
nent fu  jet ,  comme  il  paroît  en  quelques-uns  des  textes  qu'on  rapporte  à 
ce  fbjet  &  en  d'autres ,  où  l'on  a  laiffé  fubfifler  l'ancienne  différence  de 
ces  deux  fortes  de  legs  dont  on  vient  de  parler,  quoiqu'elle  eilt  été  abolie 
par  Juflinien  ;  ce  qui  fait  une  des  caufes  des  difficultés  de  cette  matière, 
&  a  donné  fujet  au  plus  habile  des  Interprètes  ^  d'accufer  de  ilupidité  ou 
de  négligence  ceux  qui  furent  chargés  de  tirer  des  livres  des  anciens  Ju- 
ûfconfultes  les  extraits  qui  compofent  le  Digefle,  pour  n'avoir  pas  fu  re- 
trancher de  ces  extraits  ce  qui  étoit  aboli  dans  l'ancien  Droit,  &  pour 
avoir  par-là  laiffé  en  divers  endroits  ^des  textes  contraires  à  d'autres  qu'ils 
ont  recueillis. 

On  peut  juger ,  par  toutes  ces  réflexions ,  que  les  difficultés  qui  naiffent 
ici  du  Droit  d'Accroiffement,  font  à-peu-près  de  même  nature  que  celles^ 
des  claufes  codicillaires.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre  ces  deux  ma-- 
tieres ,  que  pour  les  claufes  codicillaires ,  il  n'y  a  point  de  règles  aifez  pré- 
cifes  dans  le  Droit  Romain,  dont  on  ait  pu  tirer  une  Jurisprudence  fixe 
^  certaine^  mais  pour  le  Droit  d'Accroiflement ,  comme  les  difpofitioos 
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des  Teftateurs  peuvent  fouvent  y  donner  lieu  »  &  <ju'on  en  a  plufièurs  rè- 
gles dans  le  Droit  Romain ,  qu^^n  peut  rendre  claires  &  préciics ,  on  en  a 
compofé  cet  article ,  &  on  a  tâché  de  leur  donner  le  jour  &  l'ordre  né- 
ceflaires  pour  les  rendre  faciles  autant  qu'on  Ta  pu  à  travers  les  difficultés 
qu'on  vient  d'expliquer.  Car  encore  que  Jiifiinien  ait  fait  une  Loi ,  dont 
une  partie  regarde  cette  matière ,  &  qu'il  y  ait  dit  qu'il  avoir  jugé  néceC- 
faire  de  la  traiter  entière,  amplement  &exaâement,  pour  la  rendre  claire* 
à  tout  le  monde ,  ce  projet  paroit  peu  exécuté. 

Lorfqu'il  y  a  deux  ou  pluueurs  héritiers  d'une  même  fucceffîon ,  ou  deux 
ou  plusieurs  légataires  d'une  même  chofe,  &,  que  quelqu'un  xles  héritiers 
ou  des  légataires  ne  prend  point  de  part  à  l'hérédité  ou  au  legs ,  foit  qu'il* 
y  renonce ,  ou  qu'il  s'en  trouve  incapable ,  ou  qu'il  en  foit  indigne  ,  ou. 
qu'il  vienne  à  décéder  avant  le  Teftateur,  la  portion  qu'il  devoir  avoir, 
paile  aux  autres  héritiers  ou  aux  autres  légataires ,  félon  que  la  difpofition 
du  Teftatfeur  doit  avoir  cet  effet  ;  ce  qui  dépend  des  règles  qui  fuiveot.  Et 
il  en  eft  de  même  entre  plufieurs  fubltitués  ou  fidéicommiflaires  pour  une 
hérédité,  ou  pour  quelque  legs* 

Le  droit  qu^ont  les  héritiers ,  les  légataires  &  les  fubflitués  ou  fîdéicom-^ 
midàires  ,  de  profiter  des  portions  les  uns  des  autres ,  quand  il  y  en  a 
qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  recueillir  les  leurs ,  s'appelle  Droit  d'Ac-. 
croiffement ,  parce  que  la  portion  vacante  accroit  à  celles  des  autres. 

Entre  cohéritiers  légitimes  il  y  a  toujours  Droit  d'Accroiffement  :  car 
l'hérédité  efl  acquife  au  plus  proche  capable  de  fuccéder  ;  aind  il  doit  l'a- 
voir entière ,  s'il  n'y  a  pas  de  cohéritiers ,  ou  fi  ceux  qui  feroient  appel-* 
lés  avec  lui  à  l'hérédité  ne  vouloient  ou  ne  pouvoient  y  prendre  de  part. 
Mais  fi  un  des  cohéritiers  mouroit  après  l'ouverture  de  la  fucceffîon  fans 
lavoir  connue ,  ou  avant  que  dç  l'accepter ,  il  tranfmettroit  fon  droit  à  fe$ 
héritiers ,  &  fon  cohéritier  n'y  auroit  point  de  part  par  l'accroiflement. 

Le  Droit  d'Accroiffement,  dans  les  difpofitions  teflamentaires ,  dépend 
de  la  manière  dont  le  Tefiateur  a  expliqué  fon  intention  entre  pluneurs 
héritiers ,  plufîeurs  légataires  ou  plufièurs  fubflitués ,  &  de  la  liaifbn  que 
fait  entr'eux  fon  expreffion  :  car ,  c'efl  félon  qu'ils  fe  trouvent  joints  à  un 
même  droit ,  ou  que  leurs  portions  font  difHnaes  ,  qu'ils  ont  le  droit  d'Ac- 
croiflèment ,  ou  qu'ils  ne.  l'ont  point  ;  ce  qui  dépend  des  règles  fuivantes.^' 

Deux  ou  plufièurs  héritiers  ou  légataires  peuvent  être  joints  ou  appellés^ 
conjointement  en  trois  manières  à  une  même  hérédité ,  ou  à  un  même, 
legs.  La  première ,  de  forte  qu'ils  foient  conjoints  feulement  par  l'hérédité 
ou  la  chofe  qui  leur  efl  laiflëe,  &  appelles  par  des  exprelfîons  diflinéles 
&  féparées;  comme  fi  un  Teflateur  înftitue  un  héritier  par  une  première 
claufe,  &  par  une  féconde,  un  autre  héritier;  ou  s'il  lègue  une-chofe  à 
un  légataire ,  &  appelle  enfuite  un  autre  légataire  à  la  même  chofe.  La 
féconde,  de  forte  que  le  Teflateur  joigne  les  perfonnes  &  par  la  chofe  & 
jxai*  Texpreflion  ;  comme  fi  par  une  feule  claufe  il  inflitue  deiuc  héritiers , 
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pu  &it  deux  légataires  d'une  même  chofe.  La  troifieme ,  e(l  celle  où  le 
Teftateur  ne  joint  les  perfonnes  que  par  les  termes  ,  &  diftingue  leurs 
portions  i  comme  s'il  inftituoit  deux  héritiers ,  ou  léguoit  une  même  chofe 
a  deu3^  perfonnes  par  portions  égales. 

Quand  il  s'agit  de  l'hérédité ,  de  quelque  manière  que  les  héritiers  y 
Ibient  appelles,  foit  conjointement  ou  féparément,  &  que  leurs  portions 
Ibient  marquées  ou  non ,  il  y  a  taujours  entr'eux  Droit  d'Accroiflèment  : 
car  comme  le  Droit  à  l'hérédité  eft  un  Droit  univerfel  qui  comprend  tous 
les  biens  &  toutes  les  charges ,  &  que  ce  Droit  eft  indiviiible  ,  c'efl-à- 
:dire ,  qu'on  ne  peut  être  h^itier  feulement  pour  une  partie  y  de  forte  que 
l'autre  demeure  vacante  &  (ans  héritiers ,  les  portions  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  fuccéder ,  ou  qui  ne  le  peuvent ,  font  acquifes  aux  autres.  Ainfi 
l'héritier ,  qui  aura  une  fois  accepté  fa  portion  ,  (uccédera  pour  celle  qui 
•fera  vacante,  fans  qu'il  ait  la  liberté  d'y  renoncer,  &  il  fera  tenu  d'en 
poner  les  charges  ;  ce  qu'il  faut  entendre  non-feulement  des  héritiers  inf- 
titués ,  mais  au(fî  des  fubftiuiés  ;  foit  que  plufieurs  héritiers  foient  fubfli- 
-tués  réciproquement  les  uns  aux  autres  ,  ou  que  d'autres  foient  fubflitués  aux 
hà'itiers,  car,  dans  tous  ces  cas,  celui  qui  a  acquis  une  portion  de  l'héré- 
dité, foit  comme  inflitué  ou  comme  fubftitué,  ne  peut  renoncer  aux  au- 
tres portions  que  l'eflèt  de  l'inilitution  ou  de  la  fubflitution  peut  lui  faire 
accroître. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ci-deflTus,  qu\ine  portion  de  l'hérédité  ne 
peut  demeurer  vacante ,  &  que  celui  à  qui  die  doit  accroître ,  ne  peut  la 
refufer,  n'eft  pas  contraire  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  qu'il  n'auroit  pas 
été  contre  le  Droit  naturel ,  que  la  portion  vacante  fût  laiflTée  à  ITîéritier 
légitime  ,  quoiqu'en  ce  cas  il  fût  vrai  que.  cet  héritier  légitime ,  à  qui  cette 
portion  vacante  devroit  être  acquife,  put  ta  refufer;  car  la  règle  qui  veut 
que  la  portion  vacante  ne  puifTe  être  refufée  par  celui  à  qui  elle  doit  ac- 
croître ,  fuppofe  qu'il  ait  accepté  fa  portion  foit  purement  &  Amplement  ^ 
-ou  par  bénéfice  d'inventaire  i  &  ce  n'eft  qu'en  ce  cas ,  qu'il  ne  peut  refufer 
les  autres  portions  à  la  même  condition  fous  laquelle  il  a  accepté  la  fienne  *. 
-&  comme,  s'il  n'avoit  pas  accepté  fa  pwtion,  il  pourroit  refufer  les  autres, 
il  feroit  de  la  même  juftice  que  cet  héritier  légitime ,  qui  ne  feroit  encore 
entré  dans  aucun  engagement  à  l'hérédité ,  pût ,  ou  accepter  la  portion  va- 
cante ,  ou  la  refufer  :  il  n'y  auroit  en  tout  cela  rien  de  contraire  5  la  juftice 


roit  pas  pu  avoir  part  aux  biens  compris  dans  ce  legs,  fi  ce  légataire  l'avoir 
accepté ,  ne  pourroit  à  fon  refus  renoncer  à  ces  biens ,  pour  s'exempter  des 
charges;  mais  il  feroit  tenu  envers  les  créanciers  de  toutes  les  dettes  de 
rhérédité  &  des  legs  particuliers  jufqu'à  la  concurrence  de  ce  que  le  teftar- 
teur  avoit  pu  léguer. 
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Lorfqu'il  y  a  Droit  d'Accroiflement  entre  plufieurs  héritiers  ou  fubflicués  i 
ceux  à  qui  reviennent  les  portions  vacantes ,  y  ont  leur  part  à  proportion  dé 
celles  qu'ils  ont  dans  l'hérédité. 

Le  Droit  d'Accroiflement  entre  héritiers  n'eft  pas  toujours  tel  qu'ils  aient 
tous  ce  droit  entr'eux  réciproquement  :  car  fi  un  Teftateur  divife  fa  fuccef- 
(îon  en  portions^  &  donne,  par  exemple,  une  moitié  à  deux  ou  plufieurs 
héritiers ,  &  l'autre  à  quelques  autres  ,  l'un  de  ces  héritiers  ne  fuccédant 
point,  fa  portion  demeurera  dans  la  maffe  de  la  moitié  dont  elle  faiiok 
partie ,  &  accroîtra  aux  cohéritiers  de  cette  moitié ,  &  non  à  ceux  de  Tau- 
tre  ^  mais  s'il  y  avoit  quelqu'un  des  héritiers  Ijui  fût  inftitué  feul  pour  une 
moitié  ou  autre  portion ,  &  qu'il  ne  pût  ou  ne  voulût  la  prendre ,  elle  ac- 
croitroit  entière  à  tous  les  autres  héritiers  indiflinâement  félon  leurs  por- 
tions dans  l'hérédité. 

Si  tous  ceux  qui  étoient  appelles  à  une  portion  diftin£le  des  autres ,  ne  pou- 
voient  fuccéder  ou  y  renonçoient ,  le  Droit  d'Accroiflement  qui  n'étoît  qu'en- 
tr'eux  pour  leurs  parts ,  tandis  que  l'un  d'eux,  pourroit  fuccéder ,  paffetoit  aux 
autres  héritiers  des  autres*  portions ,  &  celle  qui  vaqueroit,  leur  (eroit  ac- 
quife  :  car  alors  cette  portion  ne  pouvant  demeurer  vacante  quand  il  y  aui- 
roit  un  héritier  de  l'autre ,  il  auroit  le  tout ,  &  il  ne  pourroit  s'en  tenir  à  fa 
portion  &  renoncer  à  celle  qui  auroit  vaqué ,  quoiqu'elle  fe  trouvât  oné- 
reufe  par  les  charges  qui  pourroient  y  être  impofées ,  parce  que  l'hérédité 
cft  indivifible ,  &  rhéritier  qui  fe  trouve  refter  (eul ,  quoiqu'il  ne  le  fût  que 
pour  une  portion ,  doit  accepter  le  tout.  ' 

Il  n'en  eft  pas  de  même  entre  légataires  qu'entre  cohéritiers  pour  le  Droit 
d'Accroiffement  ;  car  au  lieu  que  le  droit  à  l'hérédité  étant  un  droit  univcr- 
fel  &  indivifible,  il  y  a  toujours  entre  cohéritiers ,  Droit  d'Accroiflement; 
les  legs  étant  reflreints  aux  chofes  léguées  qui  peuvent  fe  partager  au  moins 
par  des  estimations ,  quand  elles  feroient  indivifibles ,  il  n'eft  p^s  nécellaire 
qu'il  y  ait  toujours  Droit  d'Accroiffement  entre  légataires  ;  mais  ils  ont  en- 
tr'eux  ou  n'ont  pas  ce  droit ,  félon  que  l'expreflîon  du  Teftateur  peut  le  don- 
ner ,  ou  les  en  exclure ,  comme  il  fera  expliqué  par  les  règles  qui  fuivent. 

Si  un  Teftateur  lègue  une  même  chofe  à  deux  ou  plufieurs  légataires  fans 
aucune  mention  de  portions,  comme  s'il  donne  &  lègue  une  maifon  à  un 
tel  &  à  un  tel,  ces  légataires  fe  trouvant  conjoints  par  la  chofe  léguée,  il 
y  aura  enrr'eux  Droit  d'Accroiflement ,  de  même  que  fi  le  Teftateur  avoit 
ajouté  que  la  chofe  fût  entière  à  celui  de  ces  légataires  qui  fe  trouvèrôit 
feul  à  profiter  du  legs  ;  ainfi  il  n'y  a  que  leur  concurrence  qui  divife  le.  legs 
entr'eux  ,  &  en  donne  à  chacun  (a  part  ;  &  fi  l'un  d'eux  ne  peut  ou  ne  veut 
recevoir  la  fienne ,  elle  demeure  à  ceux  qui  ont  pris  ou  prendront  les  leurs. 

Si  un  Teftateur  ^voit  légué  une  même  chofe  à  deux  légataires  par  deux 
cxpreflîons  différentes  Se  fêparément,  comme  fi  ayant  légué  une  maifon 
par  une  première  claufc  à  un  premier  légataire ,  il  la  léguoit  encore  enfliite 
h  un  autre  par  une  autre  claufe,  un  tel  legs  pourroit  être  conçu  en  trois 

manières 
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inaflieres  qui  auroient  trois  difFérens  effets.  La  première,  de  forte  que  dansr 
le  fécond  legs  Tintention  du  Teilateur  parût  qu^il  vouloit  révoquer  le  pre- 
mier ,  &  en  ce  cas  le  premier  legs  demeureroit  nul.  La  féconde ,  de  forte 
qu^il  voulût  que  chacun  des  légataires  eût  le  legs  entier ,  la  maifon  demeurant 
à  Tun ,  &  Phéritier  étant  chargé  d'en  donner  la  valeur  à  l'autre ,  ce  qui  fe- 
roit  exécuté ,  pourvu  que  cette  intention  fût  exprefTe  &  bien  expliquée.  La 
troifieme ,  de  forte  que  par  ces  deux  claufes  la  maifon  fût  léguée  entière  à 
chacun  des  deux  légataires  ;  &  en  ce  cas,  les  deux  acceptant  legs,  leur 
concours  le  diviferoit ,  &  chacun  auroit  la  moitié  de  la  chofe  léguée  de  cette 
manière  ;  mais  fi ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  y  avoir  un  des  deux  légataires  qui 
ne  çût  ou  ne  voulût  avoir  part  au  legs ,  tout  feroit  à  l'autre ,  non  tant  par 
Droit  d'Accroiffement ,  qu'à  caufe  que  le  tout  lui  étoit  donné ,  &  que  Ion 
Droit  n'étant  pas  diminué  par  le  concours  de  l'autre,  lui  refteroit  entier, 
mais  avec  les  charges  qui  dévoient  paffer  à  ce  légataire,  félon  que  la  dif«- 
pofition  du  Teflateur  le  demanderoit  :  car  il  pourroit  y  en  avoir  qui  feroient 
pornées  à  la  perfonne  de  l'autre  légataire  qui  ne  prendroit  rien. 

Si  une  même  chofe  efl  léguée  a  deux  ou  pluueurs  légataires,  mais  de 
forte  que  le  Teflateur  la  divife  entr'eux ,  comme  s'il  la  leur  l.égue  par  por- 
tions égales,  ou  afligne  à  chacun  la  fienne,  il  n'y  aura  point  entr'eux  dé; 
Droit  d'Accroiffement  ;  car  leur  titre  les  divife  &  donne  à  chacun  fon  droit 
à'  fon  legs,  féparé  de  celui  des  autres,  &  reftreint  à  fa  portion.  De  forte, 
que ,  fi  quelqu  une  des  portions  de  ces  légataires  venoit  à  vaquer ,  les  autres 
n'y  auroient  aucun  droit  ;  mais  elle  demeureroit  acquife  ou  à  l'héritier ,  fi . 
i;'étoit  lui  qui  fut  chargé  de  ce  legs ,  ou  à  un  légataire,  flleTeftateur  avoit 
fait  un  legs  chargé  de  cet  autre  »  comme  s'il  avoit  légué  une  terre  ou  une 
Hiaifon  à  un  légataire,  &  l'avoit  chargé  de  dormer  à  d'autres,  ou  une  por- 
tion de  la  terre  ou  l'ufu&uit  du  tout ,  ou  d'une  partie,  ou  une  fomme  d'ar- 
gent à  partager  entr'eux. 

.  S'il  arrivoit  qu'une  même  chofe  étant  léguée  conjointement  &  fans  dif^ 
Qnâion  de  portions  à  pludeurs  perfonnes ,  un  des  légataires ,  qui  feroit  un 
poflhume ,  ne  vint  pas  au  monde ,  ou  qu'un  autre  légataire  fe  trouvât  mort 
avant  le  teflament ,  ce  que  le  Teflateur  auroit  ignore ,  les  portions  qui  par 
ces  événemens  viendroient  à  vaquer ,  accroîtroient  aux  autres.  Et  il  en  feroit 
de  même ,  fi  un  de  ces  légataires  qui  vivoit  au  tems  du  teflament ,  venoit 
à  mourir  avant  le  Teilateur. 

.  n  réfulte  de  toutes  les  règles  qu'on  vient  d'expliquer ,  que  le  Droit  d'Ac- 
croiffement entre  héritiers  étant  un  effet  de  la  règle  qui  veut  que  l'hérédité 
ne  puifle  être  divifée ,  partie  à  un  héritier  teflamentaire ,  &  partie  à  un  hé- 
ritier légitune  ;  ce  droit  s'acquiert  par  la  chofe  même  ,  c'efl-à-dire ,  par 
ITiérédité.  D'où  il  s'enfuit  qu'elle  doit  paffer  entière  à  celui  qui  fe  trouve 
leul  à  fuccéder,  foit  qu'il  tût  lié  aux  autres  par  l'expreffion ,  ou  qu'if  fîk 
appelle  iëparément,  ou  que  même  il  fût  reflreint  à  une  portion  dîilinâe.; 
car  cette  portion  ne  pouvant  lui  demeurer  feule ,  lui  attire  celle  des  autres , 
Tome  /.  *  H  h 
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Jorfqu'elïes  viennent  i  vaquer  ;  ainfi  c'eft  toujours  par  la  choie  que  les  tié^ 
fitiers  font  conjoints  entr'eux.  Et  entre  légataires ,  le  Droit  d'Accroiflèmeot 
éft  auifi  un  eflèt  de  ce  qu'ils  font  conjoints  par  la  chofe. 

ACCRQISSBMBNT     DES     EtATS, 

Des  divers  moyens  par  lefquels  les  Etats  s^accroijfent.   Mariages ,  ElcSions  | 

Donations,  Acquifitions ^  Èngagemens ,  Conquêtes. 

_  _  _  X 

Ce  n'eff  pas  aflez  de  conferver  un  Etat  dans  fa  fplendeur ,  en  le  gou- 
vernant fagement  au-dedans,  il  eft  des  occafions  légitimes  de  l'accroître 
àu-déhors,  dont  un  Prince  fage  doit  profiter.  En  voici  les  moyens. 

Le  premier ,  le  plus  naturel  &  le  plus  jufte ,  eft  la  voie  des  mariages. 
11  eft  permis  aux  particuliers  de  fe  marier  à  leur  gré  ;  l'intérêt  feul  de  l'Etat 
doit  régler  les  alliances  de  la  maifon  régnante. 

La  Maifon  d'Autriche  acquît  une  parae  de  l'Europe  par  cette  voie  paci- 
fique. Six  mariages  étendirent  fa  grandeur. 

I.  L'alliance  cle  l'Empereur  Albert  y  fils  de  Rodolphe  I  y  avec  Elizabeth , 
héritière  du  Tirol  &  de  la  Carinthie,  mit  ces  deux  Etats  dans  fa  mailbo. 

IL  Jeanne,  héritière  d'Ulric,  Comte  de  Ferrete,  en  époufant  Albert  » 
dit  le  Sage,  y  joignit  ce  Comté. 

IIL  Les  Royaumes  d'Hongrie  &  de  Bohême  furent  apportés ,  pour  la 
première  fois,  dans  la  Maifon  d'Autriche,  par  le  mariage  que  fit  l'Empe* 
reur  Albert  II  avec  Elifabeth ,  fille  de  l'Empereur  Sigifmond ,  poflëfleur 
de  ces  deux  Royaumes. 

rV.  Le  Comté  de  Bourgogne  &  les  Pays-Bas  étoient  entrés  dans  la 
Maifon  d'Autriche  par  le  mariage  de  Maximilien  I  avec  Marie ,  fille  & 
unique  héritière  de  Charles  le  Hardi.  Feu  de  jours  avant  la  bataille  de^ 
Morar»  oii  ce  Prince  périt,  Louis  XI,  Roi  de  France,  fongeoit  à  réunir 
à  fa  couronné  la  riche  fucceftion  de  ce  dernier  Duc  de  Bourgogne ,  par  le 
mariage  de  fon  héritière  avec  le  Dauphin  ;  ou  fi  la  grande  diTproporrion 
de  leur  âge,  (  car  Marie  avoit  près  de  vingt  ans,  à  la  mort  de  fon  père, 
&  le  Dauphin  n'en  avoit  que  fept  )  y  mettoit  un  obftacle ,  à  donner  à  cette 
Princefle  pour  époux ,  quelque  jeune  Seigneur  de  fon  Royaume ,  pour  tenir 
elle  &  fes  fujets  en  amitié  (  dit  Comines  en  fon  vieux  langage  (  ^  )  ) 
6  recouvrer  fans  débat  ce  qu^il  prétendoit  Ùre  fien.  Ce  projet  étoit  conçu 
avec  fagefte  &  pouvoit  aifément  s'exécuter  ;  mais  Louis  XI ,  guidé  par  la  * 
haine  qu'il  eut  toujours  pour  le  Duc  Charles  de  Bourgogne ,  entraîné  par 
fon  avidité ,  ou  aveuglé  par  fa  joie ,  oublia  le  mariage  du  Dauphin ,  ou  fit 
des  £iutes  qui  le  mirent  hors  d'état  de  le  conclure.    Il  ne  crut  pas  non 


M* 
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{a)  Mémoires  de  Cooûnes ,  Lir.  III,  Chap.  XXII  &  fuiyans* 
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.plus  devoir  marier  cette  héritière  de  Bourgogne  à  un  autre  Prince  de  fa 
Maifon,  foit  qu'il  ne  voulût  pas  donner  trop  de  puiflknce  à  un  de  Tes 
iiijets  y  foit  par  quelqu'autre  motif  dont  il  efl  d'autant  plus  difficile  de  ren- 
dre raifon ,  que  ce  Prince  tenoit  fbuvent  une  conduite  fort  extraprdinaire. 
Il  ne  fongea  qu'à  conquérir  par  les  armes  les  Etats  de  la  Maifon  de  Bour« 
gogne,  &  les  lailfa  palTer  à  la  Maifon  d'Autriche.  Un  Prince ,  moins  rufé 

2ue  Louis  XI ,  auroit  marié  la  Princeffe  de  Bourgogne  au  Ds^uphin  ou  ^ 
Charles,  Comte  d'Angouleme,  dont  le  è\s  régna,  dans  la  fuite,  fous  le 
nom  de  François  I.  11  ne  faut  pas  faire  un  grand  effort  pour  comprendre 

2ue  dans  tous  les  cas ,  il  convenoit  mieux  au  Roi  de  France ,  que  ces  grands 
e&  de  la  Couronne  fuffent  polTédés  par  un  Prince  de  fa  Màifpn ,  com;mç 
ils  l'avoient  toujours  été ,  que  par  un  Prince  étranger.  Le  iiouvel  Hiftoriç|i 
de  Louis  XI ,  (M.  Duclos  )  prétend  qu'après  la  mort  du  Duc  de  Bourgor 
gne ,  la  première  penfée  du  Roi  de  France  fut  de  conclure  le  mariage  dé 
>farie  avec  le  Dauphin  ;  qu  il  employa  les  offres  &  les  menaces  pour  le 
finir, mais  qu'il  ne  prit  pas  de  juftes  mefures  pour  y  parvenir;  qu'il  ne  fut 
pas  profiter  de  fes  avantages  pour  y  déterramer  Marie ,  qui  y  étpit  très- 
difpofôe;  qu'il  fit  une  faute  irréparable  ^  en  facrifiant  aux  Députés  deGand^ 
les  lettres  de  Marie;  &  qu'après  avoir  perdu  la  confiance  de  cette  Princefle^ 
il  ne  put  jamais  la  regagner.  Qu'on  adopte  Thypothefe  de  l'ancien  ,  oii 
celle  du  nouvel  Hiftonen  de  Louis  XI,  ce  Prince  fît  une  faute  irrépara- 
ble ,  qui  mit  la  Maifon  d'Autriche  en  état  de  devenir  la  rivale  de  celle  de 
France ,  &  d'inonder  de  fang  l'Europe ,  qui  s'efl  partagée ,  pendant  deux  ou 
trois  fiecles ,  entre  ces  deux  grandes  Maifons. 

V.  Le  mariage  de  Jeanne,  fille  &  héritière  de  Ferdinand  d'Arragon  & 
d'Ifabelle  de  Caftille ,  avec  Philippe ,  Archiduc  d'Autriche ,  fîls  de  Maxir 
milien  I ,  fit  entrer  l'Efpagne ,  &  tous  les  Etats  qui  en  dépendoient ,  dans 
la  Maifon  d'Autriche. 

VI.  Enfin  la  Hongrie  &  la  Bohème  rentrèrent  de  nouveau  dans  la  Mair 
Ion  d'Autriche ,  par  le  mariage  de  l'Empereur  Ferdinand  I ,  frère  de  Charles- 
Quint  ,  avec  la  Princeffe  Anne  y  fille  de  Ladiflas ,  qui  réuniffoit  deux  cour 
rennes  fur  fa  tête. 

Toutes  les  alliances  de  la  Maifon  d'Autriche  lui  furent  infiniment  utiles , 
pendant  que  la  France,  fimplement  belliqueufé,  ne  fit  que  fe  conferver 

f>ar  la  voie  des  armes.  Le  Poète  eut  raifon  de  dire ,  dans  ce  tems-là ,  que 
a  Mai'bn  d'Autriche  devoit  laiffer  celle  de  France  faire  la  guerre ,  tandis 
qu'elle  continueroit  à  augmenter  fa  puiffance  par  des  mariages  (  a  )• 

Ce  n'efl  que  depuis  environ  un  fiecle  que  la  Maifon  de  France  a  com- 
mencé tout  de  bon  à  employer  la  tête  auflî-bien  que  les  br^s,  &  fait,  des 
conquêtes  par  les  mariages  aufli-bien  qu'à  coups  d'épée.  Si  elle  avoit  conclu 
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(a)  Armagcrant  GaUi  :  tu^  fclix  Aufiria^  nute. 
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anciennement  quelques  mariages  qui  dévoient  lui  être  utiles ,  tous  n'avoient 
pas  produit  leur  effet  ;  mais  ceux  qu^elle  a  faits  depuis  cent  ans ,  avoient 
donné  à  la  Maifon  de  France  fur  celle  d^Autriche  ^  une  grande  fupériorité 
qu'elle  a  confervée  tant  que  celle-ci  a  exifté, 

Louis  VII ,  dit  le  Jeune ,  avoit  ëpoufé  Eleonore ,  qui  lui  avoit  apporté 
en  dot  la  Guyenne  &  le  Poitou.  L'efprit  foible  de  ce  Prince  fe  prêtoit  à 
toutes  fortes  de  fuperftitions ,  &  obligea  Eleonore  de  dire  à  PAflemblée  de 
Beaugency,  qu'elle  avoit  compté  époufèr  un  Roi  &  non  un  Moine.  Il  fiit 
aflèz  fimple  pour  faire  cafler,  par  cette  AlTemblée,  fon  mariage  qui  n'avoic 
pas  été  heureux ,  &  pour  reftituer  ces  deux   belles   Provinces ,   luivant  la 
maxime  de  Marc-Aurele-Antonin  :  fi  nous  renvoyons  la  femme,  il  faut  rendre 
la  dot.  La  Princeffe ,  pour  fe  venger  d'un  fi  fenfible  affront ,  (  car  de  quoi 
n'eft  point  capable  une  femme  offenfée  )  époufa  Henri ,  Duc  de  Normandie 
&  Comte  d'Anjou ,    qui   fut  depuis  Henri  II   Roi  d'Angleterre ,  &  fou- 
ronné  à  Paris  Roi  de  France.  Ce  fut  ce  fécond  mariage  qui  ouvrit  aux  An- 
glois  une  entrée  libre  en  France ,  &  qui  fut  l'origine  de  la  guerre  la  plus 
ianglante  que  les  François  &  les  Anglois  aient  jamais  eue  ;  guerre  qu'un 
Hiftorien   (  Froiflart  )   compare ,  pour  fa  longueur  &  fon   opiniâtreté ,  à 
celle  que  fe  firent  autrefois  les  Romains  &  les  Carthaginois  ,  &  qui  aboutit 
enfin  à  chafièr  les  Anglois  au-delà  de  la  mer,  comme  l'ancienne  guerre  avoit 
abouti  à  ruiner  Carthage. 

La  Maifon  de  France  fit  depuis  trois  mariages   utiles; 

I.  Elle  réunit  à  fa  Couronne  la  Bretagne   par  le  mariage  de  Louis  XII 

avec  Anne  de  Bretagne ,  héritière  de  ce  Duché,  &  veuve  de  Charles  VIII. 

IL  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'Infante  Marie-Thérefe  d'Autriche, 

vers  le  milieu  du  dernier  fiecle ,  a  valu  les  Efpagnes  &  les  Indes  à  la  Maî- 

Ibn,  dans  le  commencement  de  celui-ci. 

III.  Le  mariage  que  Philippe  V ,  élevé  fur  le  trône  d'Efpagne ,  comme 
petit-fils  de  Louis  XIV  &  de  Marie-Thérefe  d'Autriche,  tontrafta  avec 
Efizabeth  Farnefe,  a  fait  l'établiffement  de  l'Infant  Don  Carlos  leur  fils. 
Ce  Prince  fut  Duc  de  Parme  &  de  Plaifance ,  &  héritier  préfomptif  du 
grand  Duché  de  Tofcane;  &  ces  deux  Etats,  le  patrimoine  de  la  famille 
de  fa  mère,  il  les  donna,  par  le  Traité  de  Vienne  de  1738,  en  échange 
des  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile.  On  a  fait  enfuite  la  guerre  en  Italie 
au  fujet  des  prétentions  que  la  Cour  de  Madrid  avoit  fur  la  fucceffion  de 
l'Empereur  Charles  VI  ;  &  les  Duchés  de  Parme ,  de  Plaifance  &  Guaf-  , 
talla,  font  devenus,  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1748,  le  partage 
de  l'Infant  Don  Philippe  ,  autre  fils  de  Philippe  V  &  de  la  Reine  fa 
veuve.  • 

La  voie  de  PéleéHon  efl  fouvent  une  occafion  d'unir  ou  les  Etats  éleâifi; 
iUX  héréditaires ,  ou  les  héréditaires  aux  éleâifs.  Lqs  Polonois  ont  réuni  Iq 
grand  Duché  de  Lithuanie  à  leur  Couronne  ,  en  élifant  pour  Rois  les  Ja^ 
gelions,  qui  poffédoient  ce  grand  Duché.'  ^ 
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Les  donations  que  des  Peuples  font  quelquefois  de  leur  Etat  à  un  Prince 
"qui  ell  en  fituation  de  les  protéger,   font  une  autre  voie  légitime   d'Ac- 

*  croiflement. 

Attalus ,  Roi  d'Afie ,  donna  fon  Royaume  par  teftament  aux   Romains. 

*  Humbert,  dernier  Dauphin  de  Viennois,  ayant  perdu  le  feul  fils  qu^il 
eut,  fe  fit  Religieux  de  l'Ordre  de  faint  Dominique,  après  avoir  donné* fes 
Etats  à  un  fils  de  France,  fous  le  règne  de  Philipoe  de  Valois   {a). 

Charles  d'Anjou,  dernier  Comte  de  Provence,  le  voyant  fans  enfans , 
donna  cette  Province  à  la  France. 

Les  Rois  de  France  eux-mêmes  ont  enrichi  l'Eglife  Romaine  par  la  voie 
des  donations. 

Une  autre  voie  d'accroître  un  Etat,  c'eft  celle  de  l'acquifition.  On  ne 
fauroit  acheter  une  Souveraineté  trop  cher ,  ni  donner  un  prix  trop  confi- 
dérable  d'une  chofe  qui  n'en  a  point. 

Jeanne,  première  Reine  de  Naples  &  Comtefle  de  Provence,  vendit 
Avignon  &  le  Comtat  Venaifîîn  à  Clément  VI,  Pape.  Le  Comtat  Ve- 
naiflin ,  qui  avoit  pour  maître  le  Comte  de  Touloufe  ,  pafla  aux  Comtes 
de  Provence,  en  la  perfonne  de  Jeanne,  qui  étoit  fille  de  Raimond. 
Jeanne  vendit  le  Comtat  &  la  Ville  d'Avignon  à  Clément  VI,  pour  la 
Ibmme  de  quatre-vingt  mille  livres,  argent  comptant,  outre  quelques  ar- 
rérages de  redevances  pour  Naples.  Ce  font  des  faits  que  je  tire  d'un  Au- 
teur qui  a  fait  une  recherche  particulière  des  droits  du  Roi  Très-Chrétien , 
(  Caffan  ).  Mezerai  entre  dans  d'autres  détails.  Il  dit  que  Jeanne ,  première 
Reine  de  Naples,  Comtefle  de  Provence,  iflue  de  Charles  d'Anjou,  frerc 
de  Saint  Louis,  fit  étrangler  fon  mari  André,  fils  de  Charles,  Roi  d'Hon- 
grie, &  époufa  Louis^  fon  coufin  germain,  fils  de  Philippe,  Prince  de 
Tarente  ^  que  Louis  le  Grand ,  Roi  d'Hongrie ,  alla  à  Naples-  pour  venger 
la  mort  de  fon  frère  André;  qu'il  s'empara  du  Royaume  &  en  chaffa 
Jeanne  &  fon  fécond  mari ,  lefquels  fe  fauverent  en  Provence  ;  que  Clé- 
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(â)  Le  dernier  aôe  de  tranfport  du  Dauphiné  fut  fait  par  Humbert  ,  en  faveur  de 
Charles ,  fils  de  Jean,  Duc  de  Normandie,  &  petit-fils  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  le 
16  de  Juin  1349'  Voyez  la  donation,  pag.  210  de  la  féconde  partie  du  premier  volume  du 
Corps  Diplomat.  Voyez  auffi  les  preuves  de  THiftoire  du  Dauphiné,  par  Valbonnay , 

Îaris,  Débats  171 1.  On  s*eft  perfuadé  que  la  donation  étoit  en  faveur  du  premier-né  d^s 
.ois  de  France  :  mais  cette  condition  n'eft  pas  littéralement  exprimée  dans  la  donation. 
Confultez  THiftolre  du  Dauphiné,  par  le  même  Valbonnay,  pag.  foj.de  l'édition  de 
1732.  Dans  le  tems  de  cette  donation  faite  à  Charles,  Jean,  père  de  Charles,  étoit  lé 
fils  aine  du  Roi  Philippe  de  Valois,  &  fut  fon  fucceffeur  foiis  le  nom  de  Jean  II.  Après 
la  mort  du  Roi  Jean  II,  Charles  fon  fils«  qui  étoit  déjà  Dauphin,  lui  fuccéda  au  Royau- 
me fous  le  nom  de  Charles  V ,  dit  le  Sage  ;  aînfi  ce  ne  fut  pas  le  fils  aîné  du  Roi  qui 
fiit  le  premier  Dauphin ,  ce  fut  Charles ,  fils  de  l'aîné.  Dans  la  fuite ,  nos  Rois  ont 
toujours  fait  appeller  Dauphin  leur  fils  aîné,  héritier  préfomptif  de  U  Couronne.  Voyez 
une  longue  note  fur  le  Dauphiné ,  dans  l'HÛtoire  de  Louis  XI ,  par  Duclos ,  Liv.  1 1 
fous  l'an  1446» 
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ment  VI  rendit  de  grands  honneurs  à  Jeanne  ;  que  profitant  de  Textréme 
nécedité  où  elle  étoit  réduite,  il  tira  d^elle  la  Ville  &  le  Comté  d'Avi- 
gnon ,  qu^il  n'acheta  que  quatre-vingt  mille  florins  d'or  de  Florence  ^  que 
quelques-uns  difent  qu^il  ne  paya  point;  &  que  par  delTus  le  marché,  Û 
approuva  le  mariage  avec  le  Prince  Louis ^  qui,  en  récompenfe,  ratifia 
cette  vente. 

Louis  XUI  acquit  la  Souveraineté  de  Sedan  des  Seigneurs  de  Bouillon , 
à  qui  il  donna  en  échange  des  terres  en  France. 

Louis  XIV  acheta,  en  1662,  de  Charles  II,  Roi  d'Angleterre,  moyen- 
nant cinq  millions  de  livres  payées  comptant  «  Dunkerque,  Mardik  oc  le 
Fort  de  bergues ,  que  les  con)on£hires  avoient  autrefois  obligé  de  lailTer 
tomber  entre  les  mains  des  Anglois. 

Les  engagemens  font  encore  une  voie  d'agrandir  un  Pays ,  parce  qu'il 
arrive  fouvent  que  l'Etat  engagé  y  demeure  réuni  à  perpétuité,  faute  de 
paiement  de  la  fomme  pour  laquelle  l'engagement  a  été  fait. 

Louis  XI  fut  aufli  fage  de  recevoir^  par  engagement,  le  Comté  deRouf^ 
fiUon ,  de  Jeanne  d'Arragon ,  à  qui  il  prêta  quatre  cens  mille  écus  ,  que 
fon  fils  Charles  VIII  fut  imprudent  de  le  rendre ,  fans  rembourfement ,  pour 
n'être  pas  traverië  par  les  Efpagnols  dans  fbn  expédition  d'Italie.  Char- 
les VIII  fe  dépouilla  de  cette  Province ,  &  fon  expédition  ne  fut  pas  moins 
traverfée.  Tout  le  monde  fait  qu'il  perdit  l'Italie  en  auffî  peu  de  tem$ 
jqu'il  l'avoit  conquife. 

C'eft  par  la  voie  de  l'engagement  que  le  Marquifat  de  Luface  étoit  entré 
dans  la  Maifon  de  Saxe ,  qui  le  poffede  aujourd'hui. 

Le  Pape  s'efl  approprié  le  Duché  de  Caflro  &  le  Comté  de  Ronci- 
gUone ,  pour  une  fomme  prêtée  par  la  Cour  de  Rome  à  un  ancien  Duc 
de  Parme. 

11  eft  un  dernier  moyen  d'acquifition ,  celui  des  conquêtes  ;  mais  il  n'eft 
pas  toujours  légitime. 

Vayei  Conquête.  T.  D.  L.  P.  P.  M.  D.  R. 


ACCUSATEUR,  f.  m. 

Des  perjonncs  qui  peuvent  valablement  accufer ,  '&  de  celles  qui  ne  peuvent 

pas  accufer ,  fuivant  la  Jurifprudence  de  France. 

JL  A  R  les  Loîx  Romaines  il  étoit  permis  à  toute  forte  de  perfonnes  d*ac- 
cufer  des  crimes ,  de  quelque  efpece  qu'ib  fuflent ,  comme  on  peut  voir 
dans  la  Loi  8.  ffi  deAccufat.  Il  en  eft  autrement  en  France ,  où  l'on  ne  con- 
îioît  que  deux  fortes  d'Accufateurs  ;  fçavoir,  ceux  qui  ont  un  intérêt  parti- 
culier à  la  vengeance  du  crime,  que  nous  appelions  Parties  civiles,  &  ceux 
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qui  ont  im  intérêt  public,  que  nous  appelions  les  Procureurs  du  Roi  dans 
les  Juftices  Royales ,  le  Procureur  Fifcal  dans  les  Juftices  des  Seigneurs ,  le 
Procureur  Général  dans  les  Cours  fupérieures,  &  le  Promoteur  dans  les 
Officialités  :  lefquels  peuvent  fe  rendre  Accufateurs*,  à  Texclufion  de  toutes 
autres  perfonnes  ;  avec  cette  différence ,  néanmoins ,  que  ces  Officiers  Publics 
peuvent  fe  rendre  feuls  Accufateurs ,  ratione  Officii ,  dans  les  cas  où  il  n'y 
a  point  de  Partie  civile ,  &  que  le  crime  dont  s'agit,  intérefle  le  Public;  au 
lieu  que  les  Parties  civiles  ne  peuvent  dans  aucun  cas ,  même  dans  les  cri- 
mes les  plus  légers ,  accufer  les  coupables  que  conjointement  avec  un  de  ce$ 
Officiers  Publics. 

Cette  différence  efl  prife  de  ce  qu'il  n'y  a  que  la  Partie  publique  qui  puifïe 
pourfuivre  la  punition  du  crime ,  &  que  la  Partie  civile  ne  peut  jamais  con-. 
dure  qu'aux  dommages  &  intérêts,  pourraifon  du  crime  commis  en  fa  per- 
fonne,  ou  en  celle  de  Tes  proches,  ou  en  (es biens;  de  forte  que,  quand 
même  il  s'agiroit  d'un  meurtre ,  d'un  aflaffinat  ou  d'un  vol ,  la  Partie  civile 
ne  concluroit  qu'aux  intérêts  civils ,  &  jamais  à  la  punition  du  crime  ;  fauf 
au  Prociireur  du  Roi  ou  Fifcal,  à  prendre  telles  conclufions  qu'il  aviferoit;. 
parce  qu'il  n'y  a  que  ces  derniers ,  en  qui  réfide  l'intérêt  public ,  qui  puiffent 
conclure  à  la  peine  corporelle  de  l'Accufë. 

Ainfi,  lorfqu'après  le  crime  commis  il  ne  fe  préfente  point  de  Partie 
civile ,  &  que  le  crime  eft  du  nombre  de  ceux  qui  intéreffent  le  Public,  le 
Procureur  du  Roi  ou  le  Procureur  Fifcal  du  lieu  où  il  a  été  commis,  eft 
obligé  d'en  faire  la  pourfuite  en  fadite  qualité ,  &  aux  dépens  du  Roi ,  ou 
du  Seigneur  Haut-Tufticier ,  auquel  la  confîfcation  appartient  :  fiir  quoi  il 
£iut  remarquer ,  que  fi  le  Seigneur  Jufticiet^  refiifoit  oti  négligeoit  de  Etire  les 
pourfuites  néceffaires,  au  nom  de  fon  Procureur  Fifcal,  pour  la  punition 
des  crimes  commis  dans  fes  terres,  il  feroit  privé  de  la  JufHce  qui  feroit 
par-là  réunie  au  Domaine  du  Roi. 

Au  furplus,  comme  la  confîfcation  des  biens  du  condamné ,  &  les  amen- 
des adjugées  appartiennent  au  Roi,  ou  aux  Seigneurs  Jufliciers ,  dans  la  Juf-« 
tice  defquels  les  biens  font  fitués ,  ils  font  tenus  de  fupporter  les  frais  &  dé-* 
pens  des  Procès  criminels ,  fuivant  la  maxime  :  Ubi  cjl  cmolumentum ,  ibi  orius 
effe  débet;  ce  oui  a  lieu  dans  le  cas  même  auquel  le  condamné  ne  laifleroit  au-* 
cuns  biens;  oc  cela  afin  que  les  crimes  ne  demeurent  pas  impunis  par  la  foi- 
bleflë  ou  par  la  pauvreté  des  Parties  intéreffées ,  lefquelles  ne  pouvant  pas  faire 
l.es  frais  d'une  procédure  criminelle ,  qui  eft  ordinairement  très-difpendieufe  ^ 
n'oferoient  l'entreprendre,  ou  Pabandonneroient  après  l'avoir  commencée. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  que  les  Parties  intéreffées  à  la  réparation  du 
crime ,  qui  puiflent  accufer ,  &  fe  rendre  Parties  civiles  ;  mais  cela  doit  être 
entendu ,  non-feulement  des  perfonnes  fur  lefquelles  le  crime  a  été  commis , 
mais  encore  de  celles  qui  font  indirectement  intéreffées  à  en  pourfuivre  la 
vengeance ,  quoiqu'elles  n'y  aient  aucun  intérêt  perfonnel  ;  comme  font  la 
veuve ,  les  enfkns ,  les  frères  &  fœurs ,  &  autres  fucceffeurs  légitimer  de 
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5''.  Les  Pupilles  ne  font  pas  r^çus  à  porter  plainte  eiix-^mémes  de»  excès. 
commis  contre  eux,  &  moin$  encore  à  fe  rendre.  Accufateurs  ou  parties; 
civiles  ,  pour  venger  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  mere\  fans  le  mi- 
liiftere  de  Içurs  tuteurs  ,  lefquels  ,  en  cette  qualité ,  doivent  porter  plainte 
eii  leurs  noms ,  &  £dre  tputes  les  pourfuites  convenables  pour  les  Pupilles  ^ 
Cuivant  ia  difpojjtion  de  la  Loi  8.  ffl  de  accufai.  &  de  la  Loi  z.  au  Codc^ 
epdem  titido. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  mineurs  de  vingt-cinq  ans.;  ceux-ci  pou*. 
yant  régir  leurs  biens ,  &  n'étant  point  fous  la  puilTance  de  leurs  tuteurs 
ni  curateurs  ,  fur-tout  en  pays  du  Droit  écrit ,  peuvent  fe  rendre  Accufa-- 
teurs  de  toutes  fortes  de  crimes  qui  les  intéreÂTent ,  fans  même  l'afliftançe 
de  leurs  curateurs ,  d  ce  n^eft  que  la  procédure  criminelle  vienne  à  être 
civilifée,  parce  qu'alors,  pour  la  validité  des  pourfuites,  ils  doivent  êtrç 
ailiftés  d'un  cyrateur  qui*  efl  ordinairement  le  Procureur  qui  occupe  pour 
eux  dans  le  procès,,  fans  quoi  la  Sentence  ou  Jugement  qui  feroit  rendu 
contre  eux,  pourroit  être  attaqué  de  nullité  par  appel,  &  Tarrêt  même, 
qui  feroit  rendu  fans  cette  formalité ,  pourroit  être  attaqué  par  Requête 
civile. 

6^.  Le  père  ne  peut  point  porter  plainte  contre  Çts  enfkns  ^  ni  les  enfàns 
contre  leur  père,  pour  fait  de.  vol  oc  de  larcin;  oarce  que  le  père  &  les 
en&ns  ne  font  qu'une  même  perfonne  ,  pater  &  plius  una  &  eadem  perjona 
ejfè  inuUigant  ;  dit  Jufiinien ,  dans  la  Loi  dernière  au  Code ,  de  impub.  & 
aliis  fubjliti  ;  &  que  ce  feroit  agir  conti e  eux-mêmes ,  s'ils  pouvoient  pro«  • 
céder  criminellement  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  ils  peuvent  agir  con« 
tre  ceux  oui  ont  £iyôrifë  le  vol ,  foit  en  donnant  confeil ,  aidant  ou  rece^ 
vant  les  cnofes  volées. 

7^.  Le  mari  ne  peut  pas  zm  criminellement  contre  fa  femme ,  pour  fidt 
de  vol  &  de  larcin ,  mais  il  peut  aeir  par  voie  civile ,  pour  en  établir  la 
})reuve ,  &  lui  iàire  imputer  ce  qu'elle  lui  a  volé  fur  fa  dot  &  fts  conven* 
tions  matrimoniales.  Il  en  faut  dire  de  même  de  la  femme  qui  ne  peuc 
pas  pourfuîvre  le  mari  criminellement ,  pour  fait  de  vol  &  de  larcin. 

8^.  Le  mari  peut  feul  accufer  fa  femme  d'adultère ,  tout  autre  que  lui 
n'eft  pas  reçu  à  s'en  plaindre ,  non  pas  même  le  Procureur  du  Roi ,  ni  le 
Procureur  Fifcal ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  fcandale  public ,  &  des  violentes 
préfomptions  que  le  mari  eit  complice  avec  fa  femme,  &  autorife  fade- 
oàuche  ;  la  perfonne  publique  feroit,  dans  ce  cas,  en  droit  d'accuièr  la  femme 
d'adultère  oc  le  mari  de  maquerellage. 

Mais  le  mari  ne  peut  pas  accufer  fa  femme  d'adultère  lorfqu'il  eft  lui-» 
m^ême  coupable  de  ce  crime ,  parce  que  devant  donner  à  fa  femme  l'exem- 
ple de  la  chafteté  conjugale ,  il  n'eft  pas  jufle  qu'il  foit  reçu  à  venger  la 
fidélité  du  mariage  qu'il  a  lui-même  violée  ;  càm  paria  deliâa  mutuâ  com-^ 
penfatione  tolluntiir  ^  Cap.  penultim.  extra  y  de  Adulteris^  &  Leg.  i  j.  §«  5« 
ffl  eod.  tltuL 
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Quoique  le  mari  foit  en  droit  d^accuier  fa  femme  d^adultere  ;  néanmoins 
il  n^eft  pas  permis  à  la  femme  d'accufer  (bn  mari  de  ce  crime ,  fuivant  la 
Loi  t.  au  Code^  ad  Lcgem  Juliam  de  Adulteris  ;  par  la  raifon  que  l'adul- 
tère du  mari  ne  donne  jamais  des  fuccefleurs  étrangers  à  (a  femme ,  comme 
fait  bien  fouvent  celui  de  la  femme  à  fon  mari  ;  mais  fi  le  mari  accufe  fk 
femme  d'adultère ,  elle  p6ut,iekife  défendant,  lui  oppoièt-lé  tnèftit  crime. 
-  Il  faut  remarquer  que  le  droit  acquis  au'  mari  d'accufer  (k  f^mme  dV 
dultere,  ne  paffe  point  à  fes  héritiers,  fi  le  mari  n'a  formé  fa  plainte  avant 
fa  mort  ;  mais  s'il  Ta  formée  »  fes  héritiers  peuvent  continuer  la  procédure 
en  leur  nom ,  &  la  faire  décheoir  de  (es  conventions  matrimoniales  ^  ce  qu'iU 
ae  peuvent  pas  faire  «  fi  le  mari  n'a  formé  lui-même  fa  plainte  de  fpn  vif 
vant  ;  à  moins  que  ce  ne  f&t  pour  raifon  de  malverfatibn  par  elle  com-^ 
mife  pendant  l'année  du  deuil  de  fon  mari ,  parce  qi^alots  la  Loi  qui  pu* 
nit  les  femmes  qui  convolent  à  des  fécondes  noces ,.  ou  qui  malverient 
dan  Tan  du  deuil ,  par  la  privation  de  leur  augment  &  dés  autres  con- 
ventions matrimoniales ,  permet  aux  héritiers  du  mari  d'oppoler,  par  excep^ 

tion ,  à  la  femme  le  crime  d'adultère ,  pour  la  Ëdre  décneoir  de  ît^  con*^ 

^-  •  '  '  *     .      ■  ■  »  .        • 

.  Sur  quoi  H 'faut  remarguer,  qu^l  n'y  a  que  les  héritiers  du'lnari ,  (bit 
teflamemaires  oii  ah  intefiat^  qui  puilTent  accufer  la  femme  d'adultère  ;  cp 
droit  né  paffe  point  à  fes  autres  parehs,  Ainfi,  ni  le  frere\  ni  la  lœur  dt) 
mari  y  ni  les  autres  parens  qui  ne  font  point  héririers  du  mari ,  ne  font 
point  reçus  à  former  cette  accufation  contre  la  veuve,  ni  ^  reprendre  & 
continuer  contre  elle  les  pourfuites  de  ce  crimç  que.  foi\  Qiari  avplt  com-^ 


9^.  Ceux  qui  font  condamnés  pour  Crihie  à  une  peî^e  ^i  tfnporté^rhori 
civile^  ne  font  pas  reçus  à  accufer  iin  autre ,  parce  que',  par;  ][a  nififft  cî-^ 
vilenie  condamné  étant,  comme  l'on  dit,  in  rf^m^  &Vl^^i^confé<^uent^ 
incapable  des  effets  civils ,  ne  peut  pas  avant  de  fe  purger  de  fa  .Condam* 
sation,  accufer  un  autre  de  crime  :  mais  fi  avant  cette  condamnation  il 
avoir  commencé  de  former  fon  accufation ,  il  p^rroit  la  (|ontinuef  «  taoxtob& 
tant  cette  condamnation  furveniie  du  depuis  V  i]uiVant  '  IliP  d 
Loix  /:.  iF.  de  publicis  ïudiciis^  &  iS:  (i.  x\^.  &4.'iE'^(&'\i 


cnme  plus  léger  Ou  égal;  mais  il  peut  raccuier  a^irxnttte  pms,. atroce , 
X^.  i.  Cad.  de  his  qui  accufare  non  pojjuht^  &  pbur'^ê  cettç  ai^iifa^ 
tion  fbit  reçue,  il  fiiut  qu'il  ne  foit  point  cont^max  daiïs  raccufation  for*^ 
piée  contre  lui;  ^car  s'il  étoit  contumax,  il  n^  fç^^  JP9^'  lî^Ç^  î^  kccîMer 
fon  Àccufateur,  par  la  raifon  que  celui  airine  veut  ipias  '  obât' it  M  K^ffiçtf^ 
né  'doit  pa^  être  ifeça  à  poiârfùivre  im  iruo*;;  ,tj\i^i:  nTaii!  îc^  pi^fajStet'  fa- 
tisfaift,'^^    :     .         :■-    •::.  ■•  •■-  i-  '  "  '  ■■^:y;;    ■;  '^-  ""-'  ^  't 

Ainfl  ildrfqiie  cdui  qui  a  accufe  un  aube  d^injurès  'bu  '  i^àtirtrë  ^  ctfnïè  ;t^ 
ger ,  efl  accufë  par  celui  qu'il  accufe  ,  d'un  crime  capital  ;  l'accufatidn  dtl 
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pipie  capital ,  eft,  dans  ce  cas^  reçue  comme  plus  grave  &  plixi  intéreflantfe 
jpour  le  public,  que  l'autre,  quoique  formée  la  première. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  4ire ,  la  récrimination  eft  donc  Paccufà* 
tion  que  forme  un  Accule  ,  en  fe,  rendant  Accufateur  d'un  autre  crime  plus^ 
grave  que  le  fien  contre,  celui  qui  l'istccufe.  On  appelle,  encore  récrimina^ 
tion,  toute  accufationrpoftérieure  que  fait  un .  Accula , jcpntre  fon  AccuHh 
teur,  fur  Iç  même  &it;  fbit  pour  fe  juftifier,  Cbit  pour  diminuer  la  gra- 
vité du  crime  dont  il  eft  acculé ,  comme ,  par  exemple ,  un  homme  ayant 
été  battu  &  excédé ,  celui  qui  a  commis  les  excès ,  voulant  prévenir  l'ac* 
Oifation  &  diminuer  la  gravité  de  fon  entreprife ,  dans  le  tems.  que  le 
hlelTé  ^  eft  tout  occupé  à  ^ire  panfer.  fes  plaies  &  à  fe  procurer  fa  guéri-^ 
fon,  le  prenûer  forme  fa  plainte  devant  le  Juge,  ^ur  fait  d'injures,  & 

^en  matière  de  fun- 
fbrme  fa  plainte, 

iSc  que  Tautre  ne  la  forme  que  poftérieurement v  dans  tous  ces  cas,  c'en 
au  Juge  devant  lequel  les  deux  plaintes  font  fornîées ,  à  déterminer  lequel 
lies .^ deux  plaignans  doit  refier  l'Accufateur  ou  l'Àccufé..  . 

iV.  Xe  Iloi  ayant  ieul  droit  de  faire  forger  &  battre  de  la  monhoie,' 
foff  dfor  .pu  d'argeqt^.ou  d'autre  matiene^ans  UMit  le  Royaume ,'  il  eft  fèul 
Pérlbnnë.  Intime  pour  fbrsper  fon  accufation  de  ^uffe  niQnnoie ,  au  nom 
de  ipn  Pf  o'cureur-(^^  dans  le  reflbrt  duquel  îafaufle  momicMe  a  été 

fabriquée,  &d'en  &ire  les.  pourfuites  contre  les  délinquans,  comme  coii^ 
bibles  de  crime  de  LezerMajefté,  fuivant  le  Titre  du  Côdty  dt  faJfa 

'**i2®'.  L'àccufation  du  'crime  de  fiippofition  de  part,  ne  peut  pas.  être  mt 
^fV^QXJ^ut.Jp4^r^çs,j^çn^'^  cfui  a  fuppofé  4e  piurt,  6u  par  ceus^qui 

ojojt  un  intérêt *^par^  la  punition  de  ce  ct;ime;  comme ,  par  cxéiâ^ 

ple|f,Jes  héritiers  légitimes ,  les  fubOituési  &  autres  qui  ont  intérêt,  de 
conietyer  leur  droit  fucceffîf ,  &  à  faire  déclsu-er  bâtard  l'enfant  fuppofé; 
maif  :4[^ùl  autre  qiïi  n%  aucun  intérêt  à  ce  crime,,  n'eft  reçu  à  former  cette 

r.^:^^  ^  pouf^^éyiter  qu'on  ne  trouble  le  repos  des; familles,  en  <ontcf-» 

des/^ipan/5  que  les  , parent ^'auroient  ppint  cpntef^^  ce  qui  ar» 
nveroTè^  oq.  p^m^         à  toute  fqrte  de  peribnne^  d$  fb^mer  uhç  j^aréiUc 

!  ;  .     :  ♦   '.  î  '    :  :  •:«        i)  î:-   .        .      ■ 

quoique;  in^ref^!^  ne  peut  [pas  accufev 
part  fuppofé ,'  non  plus  que  de  tout  autre  crime  ;  il 
peut  leulementi^ropofer  cç  crime  par  exûeption'i  lorfque  fa.  mère,  par  cette 

%P2^^^^  ^9:  Bîffifli  l^Vl'^^^^^  lïtMc.bîeos  id^  fonperci 

«t  feire  ^^dajp^-çaçiid  l'er^  .      ;  ,   -,    ••-,:;•/ 

'-l^WrJm  ^i  Eg^  ^:p^^  rendre  .i^.cçufatesr  .des:  crimes ,  ^Uinfl  fes 
parens  m  lés  parties  intéreflees ,  ni  le  Procureur  du  Roi ,  ou  celui  du  Sew 
goeut^  Ae,  fç^pUignejpt.  pas^  ;4ç  Ji^r^nt  auM9e>dî}ig90C<$  pour  l^'puliiiioii  des 
orunes»    ... ,  n  .»,.,:....,  ...       "        ..^,  ••••-^  i--! .- 
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^ M CCUSATION  eft  Paâion  d'un  homme  qui  en  cire  un  autre  en 

Juftke.  Celui-ci  s'appelle  PAccufé ,  &  l'autre  eft  PAccufateur. 

Les  Accufations  dans  Us  divers  Gouvememens. 

A  Rome  il  étoit  permis  à  un  Citoyen  d'en  accufer  un  autre  :  cela  éioft 

'  li  félon  l'efprit  de  la  République ,  oii  chaque  Citoyen  doit  avoir  pour  lé 
bien  public  un  zèle  fans  bornes ,  oii  chaque  Citoyen  eft  cenfé  tenir  tous  les 
droits  de  la  Patrie  dans  Tes  mains.  On  fiiivit  fous  les  Empereurs  les  maxi*^ 
mes  de  la  République  ;  &  d'abord  on  vit  paroitre  un  genre  d'hommes  fuhef^ 
ces  f  yne  troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoit  bien  des  vices  &  bien  des  ta-* 
lens,  une  amebien  baflfe  &  un  efprit  ambitieux,  cherchait  un  criminel  dont 
la  condamnation  pût  plaire  au  Prince  ;  ç'étoit  la  voie  pour  aller  aux  bon* 
neurs  &  à  la  fortune ,  chofe  que  nous  ne  voyons  pas  parmi  nous. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  Loi  admirable;  c'efl  celle  qui  veut' que  le 
Erince  établi  pour  faire  exécuter  les  Loix,  prépofe  un  Officier  dans  chaque 
Tribunal ,  pour  pourfuivre  en  fon  nom  tous  les  crimes  :  deforte  que  la  fonc-^ 
tion  des  délateurs  eft  inconnue  parmi  nous  ;  &  fi  ce  vengeur  public  étoit 
foupçonné  d'abufer  de  fbn  miniftere,  ou  l'obligeroit  de  nommer  fon  dé^ 
AOûciateur. 

Dans  les  Loix  de  Platon  (  Liv.  IX.)  ctwx  qui  négligent  d'avertir  les  Ma-;^, 
giftrats,  ou  de  leur  donner  du  fecours,  doivent  être  punis.  Cela  ne  côn^ 
viendroit  point  aujourd'hui.   La  parrie  publique  veille  pour  les  Citoyens  ; 

die  agit/&  ils  font  tranquilles.  De  t Efprit  des  Loix  y  liv.  VL  Chap.VIIL 

» 

Combien  la  liberté  de  former  des  Accufations  eji  nécejfaire  dans  une  Répu-^ 
.  .-^  bliquCj  pour  y  maintenir  la  liberté. 

LV>n  ne  peut  pas  accorder  une  autorité  plus  néceffaire  &  plus  avàntageule; 
m*  bien  puolic,  que  de  donner  i  ceux  qui  font  les  gardiens  de  la  libert^y 
le  pouvoir  d'accufer  envers  le  Peuple,  ou  envers  le'ftagîftrat  étàtU  poùV 
cela ,  tous  ceux  qui  pourroient  avoir  tait  quelques  démarches  contre  lei  intérêts 
de  l'Etat.  Cet  ordre  produit  deux  efïèts  très-utiles  à  une  République.  Lfc' 
premier ,  c'eft  que  les  Citoyens ,  appréhendant  d'êo-e  accufés ,  n'entrepren-^ 
drent  pas  aifément  contre  lé  repos  public  ;  &  s'ils  oferit  former  quelque; 

oui 

manière  que  ce  puiflb  être,  &  contre  quelque  Qiayen  que  ce  foit }  oc  lofC^ 
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que  ces  humeurs ,  ou  ces  chagrins,  n^ooc  pas  le  moyen  de  sVjduler,  ik 
font  d'ordinaire  recourir  les  Peuples  à  des  voies  extraordinaires  &  tumùl- 
tuaires ,  qui  perdent  fouvent  les  États  :  de  forte  qu'il  n'y  a  rien  qui  contri- 
bue davantage  à  l'afFermiflenient  &  à  la  durée  d'une  République ,  que  d'y  éoh» 
blir,  par  les  Loix,  un  hioyen  de  faire  évanouir  &  dilfîper  les  humeurs  oqi 
l'agitent.  L'on  pourroit  en  donner  plufieurs  exemples ,  & ,  fur-tout  ^  covt 
que  Tite-Livê  rapporte  de  Coriolan,  quand  il  dit,  que  la  Nobleflè  Ro« 
maine  étoit  piquée  contre  le  Peuple ,  parce  qu'elle  trouvoit  que  la  création 
des  Tribuns  lui  donnoit  trop  d^autorité ,  &  trop  de  moyens  de  (e  défendre. 
Or ,  Rome  étant  dans  une  grande  difette  de  grains ,  &  le  Sénat  ayant  envoyé 
en  Sicile  pour  en  tirer,  Coriolan,  qui  étoit  ennemi  du  Peuple,  dit  que  là 
Adfon  de  le  cfhàtier  étoit  venue ,  &  qu'il  i^lloit  le  dépouiller  de  fon  auUH 
rite ,  puifqu'il  la  tenoit  au  pr^udice  de  la  NobleiTe  ;  qu'ain(i  il  étoit  d'avis 
qu'on  le  ht  languir  dans  la  &nûnç ,  &  qu'on  ne  lui  diftribuât  point  les 
grains.  Cet  avi^  étant  venu  aux  oreilles  du  Peuple ,  il  s'emporta  k  une  telle 
palfîon  contre  CorioUn ,  qu'il  l'a\iroit  tumultuairement  aflbmmé  au  fortyr  da 
Sénat,  fi  les  Tribuns  ne  1  avoiçnt  pa^  cité  à  comparoître  pour  défendra  À 
caufe. 

Sur  cet  accident,  il  &iitob(erver  ce  que  J'ai  dit  ci-defUis,  qu'il  eft  d'une 
grande  utilisé,  &  même  d'unç  nép^lUté  abfolue,  que  dans  une  République 
il  y  ait  des  Loix  qui  faflent  difTîpçr  le  reflfentiment  que  tout  un  Peuple  penr 
avoir  contre  un  parficuliçr  ;  puifque  s'il  n'y  a  point  de  ces  moyens  autori(ës 
par  les  Loix ,  ce  mêmç  Peuple ,  voulant  décharger  fa  colère ,  a  recours  à  .des 
moyens  extraordinaires ,  qui  font  de  bien  plus  dangereufe  confëqueiice  .qut 
ceux-là:  Car,  fi,  par  ces  moyens,  que  la  Loi  autorife,  un  'Citoyen  vient  à 
être  opprimé ,  quoique  ce  fût  fans  ^cune  juftice ,  il  en  arrive  tort  peu  do 
mal  à  l'Etat,  parce  que  cela  fe  &lt  fans  le  fecours  des  armes  des  particuliers» 
^uf fi-bien  que  faps  celui  des  armes  étrangères ,  qui  font  d'ordinaire  celles 
qui  détruifent  la  liberté  publique.  Mais  ceci  fe  fiiiiant  par  les  forces  &  par 
les  ordres  publics ,  dans  les  formes  ordinaires ,  il  n'en  arrive  rien  de  préju;* 
diciable  à  l'Etat.  S'il  faut  appuyer  ce  raifbnnement  par  des  exemples,  il  me 
(iiffira  de  faire  quelques  obfervations  fur  celui  de  Coriolan  ,  que  je  viens  de 
citer.  L'on  doit  confidérer  combien  de  maux  il  en  feroit  réfulté  à  la  Repu* 
blique ,  fi  '  cçt  homftie  eût  été  tué  mmultuairement  par  le  Peuple  ,jparce  .quo 
ç'«ut  été  une  infulte  de  Particuliers  à  ParricuUers;  &  ces  fortes  démîtes  dont 
nant  lieu  à  chacune  des  Parties  d'avoir  peur  de  l'autre ,  cette  crainte  lent 
fait  rechercher  le^  moyens  de  fe  défendre.  Poiir  fe  bien  défendre ,  Û  fkn 
avoir  des  Par^ifans  :  Ie$  Partifans  forment  les  faâions ,  &  les  ââions  mt^ 
lient  les  Etats.  Mais,  l'affeire  ayant  été  entreprife  &  réglée  par  l'autorité  ptti 
blique,  l'on  prévint  tous  les  défordres^  qu'elle  auroit  pu  produire ,  fi  on  Pe&t 
abandonnée  à  la  difcrétion  des  Particuliers. 

Dans  nos  tettïs  nous  avons  vu  tous  les  magx  qui  font  furvenus  dans  la 
République  de  Florence  ^  pour  n'a\K>ir  point  eu  de  Loi ,  qui  donnât  Ueu  aa 
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Peuple  de  fatis&îre  (on  reifentimént  &  Tes  foupçons  contre  Tes  Particuliers 
Bar  les  voies  de  la  juftice.  L'on  en  vit  l'inconvénient  du  tems  de  François 
yâlori,  qui  étoit  comme  le  Prince  de  la  Ville,  &  qui,  étoit  foupçonné 
d'ambition  par  bien  des  gens ,  qui  le  croyoient  afTez  hardi  &  aflez  coura-« 
geuxy  pour  vouloir  s'élever  au-defTus  de  la  condition  où  doit  être  un  Ré-^ 
ptiblicain  ;  d'ailleurs  n'y  ayant  point  d'autres  moyens  de  s'oppofer  à  lui  y  que 
par  une  fàétion-  contraire  à  la  fienne,  il  arriva  que  Valori,  voyant  qu'il 
B^avoit  rien  à  craindre  que  les  voies  extraordinaires  &  lés  émotions  popu* 
ladres ,  il  commença  à  fe  faire  des  Fartifans  pour  fe  maintenir  :  & ,  d'autres 
côté,  ceux  qui  lui  étoient  oppofës^..  n'ayant  point  de  moyens  ordinaires  & 
établis  par  les  Loix  pour  le  railger  à  la  raifon ,  ils  eurent  recours  à  ces  moyens 
extraordinaires^  enforte  qu'on  en  vint  aux  armes  ;  &  au  lieu ,  que  par  om  ré-* 
glement  établi,  pour  ces  fortes  d'affaires,  Ton  pouvoir  ufurpé  auroit  pu  étre^ 
îfthiit  au  défavantage  de  lui  feul;  lorfqu'il  falut  en  effet  fe  dë&ire  de  lui^ 
cela  ne  pût  arriver  qu'à  fa  ruine ,  &  à  celle  de  plufieurs  bons  Citoyens  des 
plus  qualifiés.  L'on  pourroit  alléguer ,  pour  un  exemple  femblable ,  l'acci-* 
dent  arrivé  auflî  à  Florence ,  au  fiijet  de  Pierre  Soderini ,  qui  ne  fut  jamais 
Vrivé,  s'il  y  eût  eu  des  moyens  établis  poiu:  former  àks  Accufations  contre 
les  Citoyens  les  plus  puifTans,  qui  feroient  foupçonnés  d'ambition  :  car,  de- 
brifier  des  Accufations  contre  un  homme  puiflknt ,  &  d'en  demander  rai-» 
foo  i  huit  Juges  établis  pour  cela  dans  une  République,  ce  n'efl  pas  aflez;^ 
il  faut  que  les  Juges  foient  en  grand  nombre,  parce  que  lé  petit  nombre  agit 
toujours  comme  font  les  petites  compagnies.  Enfin,  fi  les  moyens  dont  nous: 
[prions ,  euflènt  eu  lieu  dans  l'Etat  :.ou  les  Citoyens  auroient  accufé  cet  hom- 
txieSy  s'il  fe  fllt  mal  comporté,  &^  par  un  tel  moyen,  la  multitude  auroic 
perdu  fes  foupçons  &  fon  reifentimént ,  fans  &ire  venir  l'armée  Efpagnole  : 
Mi,^  il  cet  homme  fe  fût  bien  comporté,  ces  gens-là  n^auroient  pas  eu  la 
liaréiefTe  de  rien  entreprendre  contre  lui,  de  peur  d'être  accufésàleur  tour: 
le  forte  que,  de  toutes  parts,  la  paflion  n'ayant  point  eu  de  lieu ,  Tes  défbr- 
ires  &  les  tumultes ,  qui  s'en  enfuivirent ,  ne  feroient  point  non  plus  furvenus». 
U  £iut  donc  conclure ,  que  toutes  les  fois  que  des  ferces  étrangères  font 
ippdlées  dans  une  République  par  un  parti  qui  ,s'y  trouve ,  cela  ne  peut 
orenir  que  des  mauvais  ordres  qui  y  régnent ,  oc  parce  au'il  n'y  a  point  de 
réglemens  qui  donnent  lieu  aux  mauvaifes  humeurs  ,  oc  aux  mécontente- 
tnens  du  Peuple,  de  s'exhaler  &  de  fe  fatisfkire,  &c  l'on  remédie  à  cet 
aconvénient,  en  ftabliflant  plufieurs  Juges ,  pour  recevoir  les  Accufations^ 
]uî  feront  appuyées  &  autorifées.  Cela  nit  fi  bienréglé'à  Rome,  que  dans 
:outes  les  diflèntions ,  qui  furvinrent  entre  îé  Peuple  &  le  Sénat ,  jamiais 
\>n.ne  vit  que^  ni  Te  menu  Peuple,  ni  le  Sénat,  ni  aucun  Particulier^ 
wmât  le  defiein  de  fe  prévaloir  d'un  fecours  étranger,  pat  ce  qu'ayant  le- 
'emede  chez  eux,  ils  n'avoient  point  befoin  d'aller  le  chercher  chez  les 
uitres.  Maïs  ,  quoique  les  exemples  précédens  fuffifent  pour  prouver  cer 
]ue  je  viens  de  dire,  je  vesx  pourtant  en  alléguer  encore  un  autre ^  rap^ 
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porté  par  Titc-Live ,  daJis  fonHiftoire,  où  il  dit,  que  dans  Clufium,  ville, 
de  Tofcane ,  fort  célèbre  alors ,  un  nommé  Lucumon,  ayant  violé  la  fasat 
d'Aronte,  &  celui-ci  n'ayant  pu  en  tirer  raifon,  àcaufe  du  pouvoir  quV 
voit  celui  qui  avoit  commis  le  crime ,  il  eut  recours  aux  Gaulois ,  qui  régnoient' 
alors  d.ns  la  partie  d'Italie,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Èbmoardie^  &  il. 
leur  confeilla  de  venir  à  main  armée  à  Clufium ,  en  leur  ^fant  voir  qu'ils 
pouvoient  en  tirer  un  grand  avantage,  en  le  vengeant  de  l'af&ont  qu^l 
avoit  reçu.  Or ,  fi  Aronte  eut  vu  qu^iJ  eût  eu  les  moyens  de  fe  venger  par 
les  Régfcmens  établis  dans  la  ville ,  il  n'auroit  pas  eu  recours  à  des  forces 
étrangères.  Mais  fi  ces  Accufations  font  utiles  dans  une  République ,  les 
calomnies  y  font  autant  dangereufos  &  préjudiciables ,  conmie  nous  allons 
le  montrer. 

Autant  que  les  Accufations  font  utiles  dans  une  République ,  autant  les  ca*- 

lomnies  y  font  pemicieufes. 

Quoique  la  fureur  de  Furicus  Camillus,  qui  délivra  Rome  de  ropprcf- 
fion  des  Gaulois ,  lui  eût  produit  cet  avantage ,  que  tous  les  Citoyens  Ro- 
mains lui  cédoient ,  fans  croire  faire  tort ,  ni  à  leur  crédit ,  ni  à  leur  rang , 
néanmoins  Manlius  Capitolinus  ne  pouvoit  pas  fouf&ir  de  le  voir  comblé 
de  tant  d'honneur  &  de  tant  de  gloire  ,   parce  qu'il  s'imaginoit  qu'à  l'é* 

tard  de  la  délivrance  de .  Rome  ,  il  en  avoit  autant  mérité  que  Camille  ; 
c ,  pour  ce  qui  regardoit  les  autres  exploits  de  guerre ,  il  ne  lui  étoit  en . 
rien  inférieur.  Manlius  donc ,  rempli  d'envie  contre  Camille ,  dont  il  ne 
pouvoit  fouf&ir  la  gloire  &  l'éclat»  &  ne  pouvant  pas  mettre  de  la.diilën- 
tion  dans  le  Sénat  à  cet  égard ,  fo  tourna  du  côté  de  la  Populace ,  femant 
au  milieu  d'elle  des  bruits  désavantageux  contre  Camille.  11  fkifoit  courir 
particulièrement  cette  calomnie ,  que  le  tréfor ,  qu'on  avoit  amaflé  pour 
payer  la  rançon  aux  Gaulois,  avoit  été  pris  par  quelques  particuliers»  que 
fi  on  le  retiroit  d'entre  leurs  mains,  on  pouvoit  l'employer  à  l'avantage* 
du  Public,  en  déchargeant  le  menu  Peuple  des  impôts  qu'il  payoit ,  ou 
des  dettes  qu'il  pouvoit  avoir  contraâées. 

Ce  difcours  fit  beaucoup  d'impreffion  fur  l'efprit  du  Peuple ,  deforte  qu'il . 
commença  à  faire  des  Aflèmblées,  qui  cauferent  du  défordre,  &  du  trou-* 
ble  dans  la  Ville  ;  ce  qui  déplaifant  au  Sénat ,  qui  trouvoit  que  la   chofe 
étoit  de  conféquence  &  dahgereufe ,  il  créa  un  DiSateur  pour  en  connol- 
tre  ,  &  pour  refréner  l'impétuofité  de  Manlius.   Ce  nouveau  Magiftrat  le 
fit  citer  d'abord  ,  &  tous  deux  furent  conduits  en  public ,  l'un  contre  l'au-  - 
tre;  le  Diftatèur  au  milieu  de  la  Noblefle,  &  Manlius  au  milieu  du  Peu- 
ple. L'on  fonmia  Manlius  de  dire ,  entre  Its  mains  de  qui  étoit  le  tréfor  . 
dont  il  avoit  parlé ,   parce  que  le  Sénat  étoit  auffi  aife  d'en  être  informé  • 
que   le  Peuple.   Manlius  ne  répondit   point  direftement  à  cette  demande  ;  . 
mais ,  en  tergiverfant ,  il  difoit  qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  leur  apprendre  ^ 
ce  qu'ils  favpient  déjà.  Sur  cela  le  Diâateur  le  .fit  mettre  en  prifom 

L'on 
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L'on  peut  voir  par  ce  morceau  de  THiftoire ,  combien  les  calomnies  font 
déteflables  dans  les  Républiques ,  &  dans  toutes  fortes  d^Etats  ;  &  combien 
il  eft  néceflaire  de  prendre  tous  les  moyens  poflîbles  pour  les  étouffer  & 
pour  les  prévenir,  11  n'y  en  a  point  de  meilleurs  pour  cela ,  que  de  don- 
ner lieu  aux  accufations,  parce  qu'autant  que  les  calomnies  font  pernicieux 
ks  dans  les  Etats ,  autant  les  accufations ,  autorifées  &  conduites  par  les 
Loix,  y  font  néceffaires.  Il  y  a  encore  cette  différence  entre  les  unes  ôc 
les  autres ,  que  les  calomnies  n'ont  point  befbin  de  témoins  ,  ni  d'aucuns 
autres  faits  pour  les  prouver  ;  ainfi ,  il  n'y  a  perfbnne  qui  ne  puiffe  ca- 
lomnier qui  il  lui  plaira.  Mais ,  pour  i'Accufation ,  il  n'en  efl  pas  de  mé«* 
me ,  parce  qu'elle  a  befoin  de  preuves  &  de  rapports  véritables  qui  la  juf^ 
tifiént.  L'on  accufe  des  gens  devant  un  Magiflrat ,  devant  un  Peuple ,  de- 
vant un  Confeil  ;  mais  on  les  calomnie  dans  les  rues  &  dans  les  maifbns. 
Et  c'eft  dans  les  endroits  où  l'on  pratique  moins  les  accufations,  que  les 
calomnies  font  le  plus  mifes  en  ufage. 

11  faut  donc  que  le  Fondateur  d'une  République  y  fafle  des  réglemens, 
par  lefquels  on  puifTè  former  des  Accufations  contre  toutes  les  perfonnes 

gu'on  voudra^  fans  aucune  appréhenfion ,  ni  fuite  fàcheufe  :  &,  après  avoir 
lit  un  tel  règlement ,  6c  donné  ordre  qu'il  foit  exaâement  oblervé ,  il 
&UC  punir  rigoureufement  les  calomniateurs  ,  qui  n'auront  jamais  lieu  de 
s'en  plaindre  ,  puifqu'ils  auront  des  Magiflrats  toujours  prêts  à  recevoir  des 
plaintes  légitimes ,  contre  ceux  qu'ils  auront  calomniés  dans  les  maifbns. 
Et  par-tout,  où  il  n'y  a  pas  de  bons  réglemens  fur  cela  ,  il  y  arrive 
toujours  de  grands  défordres ,  parce  que  les  calomnies  irritent  les  gens ,  & 
xie  les  corrigent  pas  ;  &  quand  ils  font  une  fois  en  colère ,  ils  tâchent  de 
fe  fortifier ,  ayant  moins  d'appréhenfîon ,  que  d'averfion ,  pour  ceux  qui 
parlent  contr'eux.  Cet  Article  étoit  bien  réglé  à  Rome ,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué;  mais,  il  ne  l'a  jamais  été  dans  la  République  de  Flo- 
rence. Et  comme  ce  bon  ordre  fit  beaucoup  de  bien  à  Rome ,  le  défordre 
oppofé  fît  beaucoup  de  mal  à  Florence.  Toutes  les  fois  qu'on  en  lira  l'Hif- 
toire ,  l'on  verra  combien  de  calomnies  l'on  a  répandues ,  en  tout  tems ,  fur 
ceux  d'entre  les  Citoyens  qui  fe  font  employés  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  la  République.  De  l'un  on  difoit ,  //  a  volé  l'argent  du  Public , 
de  Pautre ,  il  n'a  pas  remporte  une  telle  viSoire ,  parce  qu^tl  a  été  corrompu 
par  les  ennemis ,  & ,  enfin ,  d'un  autre  l'on  difoit ,  un  tel  ou  un  tel  a  fait 
une  telle  ou  une  telle  faute  par  un  motif  (Tambition.  Tout  cela  produifoit 
des  haines ,  qui  faifoient  naître  des  divifions ,  puis  des  faâions ,  qui  pro- 
daifoient  enfin  U  ruine  de  PEtat. 

Mais  s'il  y  eût  eu, dans  Florence  des  moyens  d'accufer  des  Citoyens, 
&  de  punir  les  calomniateurs  ,  il  ne  feroit  point  furvenu  mille  inconvé- 
niens  qu'on  y  a  vus ,  parce  que  les  accufés  étant  châtiés  ou  abfous ,  ils 
n'auFoient  pu  nuire  à  PEtat,  &  il  y  auroit  eu  bien  moins  de  gens  expofés 
à  PAccufation ,  qu^il  n'y  en  avok  d'expofés  \  la  calomnie ,  oarce  qu'il  n'eft 
Tome  J.  Kk 
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pas  û  aifé  d^accufer  quelqu'un ,  que  de  le  calomnier ,  comme  nous  Pavons 
déjà  remarqué.  Entre  les  Chofes  donc ,  qui  ont  le  plus  contribué  à  élever 
un  Citoyen  à  la  grandeur  qu'il  ambition noit ,  l'on  peut  dire  que  les  ca- 
lomnies y  ont  eu  beaucoup  de  part  :  parce  que ,  comme  elles  attaquoienc 
diredement  les  plus  puiflans  de  l'Etat ,  qui  s'oppofoient  à  (es  deflfeins ,  ce 
Citoyen  ambitieux,  prenant  le  parti  du  Peuple,  le  mettoit  entièrement 
dans  fes  intérêts ,  &  le  confirmoit  dans  les  foupçons  qu'il  avoit  conçus  con- 
tre les  hommes  feuls  capables  de  réprimer  leur  audace.  C'eft  une  chofè 
dont  on  pourroit  apporter  bien  dès  exemples ,  mais  un  feul  fulîîra, 

Lorfque  l'armée  Florentine  aflîégeoit  Luques,  fous  la  conduite  de  Jean 
Guichardin ,  qui  en  étoit  Commijfaire ,  (*)  l'on  voulut  croire  que  fa  mau- 
▼aife  conduite,  ou  fon  malheur,  furent  caufe  qu'on  ne  prit  pas  la  Ville. 
Quoiqu'il  en  foit,  Guichardin  fut  chargé  du  mauvais  fliccès,  &  accufé  de 
s'être  laifle  gagner  par  les  Luquois.  Cette  calomnie  étant  appuyée  par  fes 
ennemis ,  elle  le  réduifit  prefque  au  défefpoir  :  & ,  quoique ,  pour  s'en  jus- 
tifier ,  il  voulût  fe  mettre  entre  les  mains  du  Général ,  il  ne  put  pourtant 
jamais  fe  laver  entièrement  de  cette  calomnie ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
dans  la  République  d'ordre  établi  pour  pouvoir  le  faire.  Cela  fit  naî- 
tre beaucoup  de  reflfentiment  dans  l'efprit  dès  amis  de  Guichardin ,  qin 
étoient  la  plupart  des  plus  Grands  de  l'Etat ,  &  qui  fouhaitoient  qu'il  y 
arrivât  du  changement.  Cette  méfintelligence  augmenta  tellement  par-là , 
&  par  d'autres  femblables  occafions ,  qu'enfin ,  il  s'en  enfuivit  la  ruine  en- 
tière de  la  République. 

Manlius  Capitolinus  étant  donc  calomniateur ,  &  non  accufateur ,  les  Ro- 
mains firent  voir  avec  beaucoup  de  juftice ,  comment  il  faut  châtier  de 
telles  gens  :  parce  qu'il  faut  leur  faire  prendre  le  perfonnage  d'accufateur  ; 
&  lorfque  l'Accufation  eft  bien  prouvée,  ils  doivent  être  recompenfes: 
mais  lorfqu'elle  eft  faufTement  faite ,  il  faut  les  punir ,  comme  l'on  punit 
Manlius.  (-|-)  Machiavel,  Difcours  Politiques  fur  TiTE-LiyE. 

De  artaines  Accufations  qui  ont  particulièrement  befoin  de  modération  & 

de  prudence. 

Maxime  importante  :  il  feut  être  très-circonfpeâ  dans  la  pôurfuîtc  de  la 
magie  &  de  l'heréfie.  L'Accufation  de  ces  deux  crimes  peut  extrêmement 
choquer  la  liberté ,  &  être  la  fource  d'une  infinité  de  tyrannies  ^  fi  le  Lé- 


(*)  Les  Commiffaires  le  plus  fouvent  n'étoient  que  comme  des  Intendans  de  Tarmée^ 
&  comme  les  porteurs  des  ordres  de  l'^Etat  ;  mais ,  le  Général  donnoit  tous  les  ordres 
SDjiitaires. 

^(t).ll  fut  condamné  à  itrt  précfpité  du  Capitoîe,  qu'il  avoit  (îbien  défendu  contre  Je» 
Gaulois;  ce  qui  lui  en  avoit  dcnaé  le  fumoau  Ainfi,  le  lieu  de  fa  eloire  fut  celui  de  fba 
tappUce» 
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eiteur  ne  (ait  la  borner.  Car ,  comme  elle  ne  porte  pas  direâement  fur 
aâions  d'un  Citoyen ,  mais  plutôt  fur  l'idée  que  Ton  s'eft  faite  de  foa 
caraâere,  elle  devient  dangereufe  à  proportion  de  l'ignorance  du  Peuple; 
i&  pour  lors  un  Citoyen  eft  toujours  en  danger ,  parce  que  la  meilleure 
conduite  du  monde ,  la  morale  la  plus  pure ,  la  pratique  de  tous  les  de« 
voirs,  ne  font  pas  des  garants  contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

Sous  Manuel  Comnene  y  le  Protejlator  fut  accufé  d'avoir  confpiré  contre 
l'Empereur ,  &  de  s'être  fervi  pour  cela  de  certains  fecrets  qui  rendent  lei 
hommes  invifibles.  Il  eft  dit  dans  la  vie  de  cet  Empereur  que  l'on  furprit 
Aaron  lifant  un  livre  de  Salomon ,  dont  la  lecture  faifoit  paroître  des  lé- 
gions de  démons.  Or ,  en  fuppofant  dans  la  magie  une  puiffance  qui  arme 
rcnfer,  &  en  partant  de-là,  on  regarde  celui  que  l'on  appelle  un  magi- 
cien ,  comme  l'homme  du  monde  le  plus  propre  à  troubler  &  à  renverler 
la  fociété ,  &  l'on  eft  porté  à  le  punir  fans  mefure. 

L'indignation  croit,  lorfque  Pon  met  dans  la  magie  le  pouvoir  de  dé- 
truire la  Religion.  L'Hiftoire  de  Conftantinople  nous  apprend  que,  fur  une 
révélation  qu'avoir  eue  un  Evêque,  qu'un  miracle  avoit  ceflë  à  caufe  de 
la  magie  d'un  particulier,  lui  &  fon  fils  furent  condamnés  à  mort.  De  com- 
bien de  chofes  prodigieuiès  ce  crime  ne  dépendoit-il  pas?  Qu'il  ne  foit 
pas  rare  qu'il  y  ait  des  révélations;  que  l'Evéque  en  ait  eu  une;  qu'elle 
fôc  véritable  ;  qu'il  y  eût  eu  un  miracle  ;  que  ce  miracle  eût  cefTé  ;  qu'il 
y  eût  de  la  magie  ;  que  la  magie  pût  renverfer  la  Religion  ;  que  ce  parti- 
culier fût  magicien  ;  qu'il  eût  h\i  enfin  cet  aâe  de  magie. 

L'Empereur  Théodore  Lafcaris  attribuoit  fa  maladie  à  la  magie.  Ceux 
qui  en  étoient  accufés ,  n'avoient  d'autre  reflburce ,  que  de  manier  un  fer 
chaud  fans  fe  brûler.  Il  auroit  été  bon,  chez  les  Grecs,  d'être  magicien, 
pour  fe  juftifier  de  la  magie.  Tel  étoit  l'excès  de  leur  idiotifme  ,  qu'au 
crime  du  monde  le  plus  incertain  ,  ils  joignoient  les  preuves  les  plus  in- 
certaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Long ,  les  Juifs  furent  chafles  de  France , 
accufés  d'avoir  empcnfonné  les  fontaines  par  le  moyen  des  lépreux.  Cette 
abfurde  accufation  doit  bien  faire  douter  de  toutes  celles  qui  font  fondées 
fur  la  haine  publique. 

Un  troifieme  crime  dans  la  pourfuite  duquel  il  importe  encore  d'être 
très-circonfpeâ ,  ç'eft  le  crime  contre  nature. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'horreur  que  Pon  a  pour  un 
crime  que  la  Religion,  la  Morale  &  la  Politique  condamnent  tour-à-tour! 
Il  feudroit  le  profcrire ,  quand  il  ne  feroit  que  donner  à  un  fexe  les  foi- 
bleffes  de  l'autre  ;  &  préparer  à  une  vieillefle  infâme ,  par  une  jeunefle 
honteufe.  Ce  que  j'en  dirai,  lui  laiffera  toutes  fes  flétriffures,  &  ne  portera 

Sue    contre  la   tyrannie  qui   peut  abufer  de   l'horreur  même  que  Pon  en 
oit  avoir. 

Comme  la  iiaturc  de  ce  crime  eft  d'être  caché,  il  eft  fbuvent  arrivé  que 
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des  Légiflateurs  l'ont  puni  fur  la  dépofitîon  d'un  enfant.  C'ëtoît  ouvrir  une 
porte  bien  large  à  la  calomnie.  »  Juftinien,  dit  Procope,  publia  une  Loi, 
»  contre  ce  crimes  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  épient  coupables ,  non- 
»  feulement  depuis  la  Loi ,  mais  avant.  La  dépofitîon  d'un  témoin ,  quel- 
»  quefois  d'un  enfant^  quelquefi>is  d'un  efclave,  fuffifoit;  fur-tout  contre 
»  les  riches ,  &c  contre  ceux  qui  étoient  de  la  Êiâion  des  vcrds  n. 

Il  eft  fingulier  que ,  parmi  nous ,  trois  crimes ,  la  magie ,  l'héréfie ,  & 
le  crime  contre  nature  ;  dont  on  pourroit  prouver  du  premier ,  qu'il  n^exifte 
pas  ;  du  fécond  »  qu'il  eil  fufceptible  d^une  infinité  de  diftinâions  ,  inter- 
prétations ,  limitations  ;  du  troiueme  ,  qu'il  eft  très-fouvent  obfcur  j  aient 
été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne  fera  jamais  dans  une  fociété 
de  grands  progrès ,  fi  le  Peuple  ne  s'y  trouve  porté  d'ailleurs  par  quelque 
coutume ,  comme  chez  les  Grecs ,  où  les  jeunes  gens  Ëiifoient  tous  leurs 
exercices  nuds  ^  comme  chez  nous  ,  où  l'éducation  domeftique  eft  hors 
d'ufage;  comme  chez  les  Afiatiques,  ou  des  particuliers  ont  un  grand  nom" 
bre  de  femmes  qu'ils  méprifent,  tandis  que  les  autres  n'en  peuvent  avoir. 
Que  l'on  ne  prépare  point  ce  crime  ;  qu'on  le  profcrive  par  une  police 
exaâe ,  comme  toutes  les  violations  des  mœurs  ;  &  l'on  verra  foudain  la 
nature ,  ou  défendre  fes  droits  y  ou  les  reprendre.  Douce ,  aimable ,  char* 
mante ,  elle  a  répandu  les  plaifirs  d'une  main  libérale  ;  &  en  nous  com- 
blant de  délices ,  elle  nous  prépare ,  par  des  enfims  qui  nous  font ,  pour 
ainfi  dire  renaître,  à  des  fatistàâions  plus  grandes  que  ces  délices  mé^ 
mes.  De  VEfprit  des  Loix ,  Liv.  XII.  Chap.  V.  &  VL 

De  PAccufation  firidement  régulière ,  dans  la  Procédure  criminelle  en 

Angleterre. 

Si  un  criminel  a  fui  avant  que  les  grands  Jurés  aient  fondé  l'Accufk* 
tion ,  s'il  fe  cache ,  ou  il  eft  recherché  pour  un  crime  capital  ou  non. 
Si  fon  crime  ne  mérite  pas  une  peine  capitale ,  la  Cour  envoie  au  SchérifF 
un  ordre  de  ventre  facias  ^  faites-le  venir;  fi  par  la  réponfe  au  venire,  il 
paroit  que  le  délinquant  a  des  terres  dans  le  Comté,  où  il  pourroit  être 
réfugié ,  alors  on  fait  des  proclamations  réitérées  jufqu'à  ce  qu'il  comparoifle. 
Mais ,  fi  le  SchérifF  répond  qu'il  n'éft  pas  dans  fon  refTort ,  la  Cour ,  fiir  le 
défaut  de  comparoître ,  donne  un  ordre  de  capias ,  qui  enjoint  au  SchérifF 
quelconque  de  le  faifir  au  corps  par-tout  où  il  pourra  fe  trouver,  &  de  le 
produire  aux  prochaines  aflifes  ;  &  fi  oh  ne  réuflit  pas  à  le  prendre  au  pre- 
mier ordre,  la  Cour  en  expédie  un  fécond,  un  troifieme,  s'il  le  faut.  Mais, 
dans  l'Accufation  de  trahifon,  de  félonie,  le  premier  pas  de  la  procédure 
eft  l'ordre  de  prife  de  corps  ;  &  même  dans  le  cas  d'inconduite  notable ,  la 
pratique  aduelle  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi ,  eft  d'ordonner  la  prife  de 
corps  fans  délai  fur  le  vu  de  l'Accufation  ftriâement  régulière.  Enfin ,  s'il 
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continue  à  fe  cacher ,  &  qu'il  faille  en  venir,  à  le  mettre  hors  de  la  pro- 
teâion  des  Loix ,  cela  demande  les  formalités  les  plus  rigoureufes  ;  on  lui 
ordonne  par  cinq  proclamations ,  dans  cinq  Comtés  difFérens ,  de  compa- 
roître;  &  s'il  ne  fe  rend  pas  à  la  cinquième,  on  le  déclare  ex-loi.  Il  ne 
peut  plus  jouir  des  biens  que  les  Loix  aflurent  à  chaque  individu ,  plus  d'adion 
pour  lui  en  Juftice  ,  pour  conferver  fes  droits,  ou  autrement. 

Outre  cela,  la  punition  d'un  ex-loi,  s'il  n'a  été  cité  que  pour  inconduite 
notable ,  c'eft  la  confifcation  de  Ç^s  biens ,  meubles  &  immeubles.  Mais 
dans  le  cas  de  trahifon  ou  de  félonie ,  il  eft  regardé  comme  atteint  &  con- 
vaincu, ni  plus  ni  moins  que  s'il  avoit  été  )ugé  par  les  Jurés,  fes  Pairs, 
Néanmoins ,  il  refte  encore  une  chofe  de  lui  fous  la  protedion  des  Loix , 
c'eft  fa  vie ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé.  Un  ex-loi  étoit  ancienne- 
ment réputé  avoir  caput  lupinum ,  une  tête  de  loup  à  la  merci  du  premier 
oui  voudroit  la  couper;  parce  qu'ayant  renoncé  à  la  Loi,  il  tomboit  dans 
l'état  de  nature ,  où  chacun  auroit  droit  de  tuer  un  malfaiteur.  Mais ,  au- 
jourd'hui ,  pour  éviter  cette  rigueur  ,  qui  approche  de  l'inhumanité ,  nul 
homme  n'eft  autorifé  à  le  tuer;  à  moins  qu'étant  chargé  de  l'arrêter,  il 
ne  le  tue  dans  la  réfiftance  ;  car ,  s'il  le  tue  de  fon  propre  mouvement ,  il 
eft  coupable  de  meurtre.  De  plus»  la  procédure  qui  met  hors  de  la  pro- 
teâion  des  Loix ,  doit  être  fi  fcrupuleufement  exade ,  au'un  feul  point  omis 
ou  mal  conduit,  l'annulle;  &,  dans  ce  cas,  l'ex-loi  eft  admis  à  fe  défendre 
de  l'Accufation. 

Le  Banc  du  Roi ,  étant  la  Cour  fuprême  &  ordinaire  de  Juftice ,  en  ma-^ 
riere  criminelle ,  elle  a  foin  de  demander  aux  Tribunaux  inférieurs ,  l'Ac- 
cufation &  la  procédure ,  en  quelqu'état  qu'elles  foient ,  avant  le  jugement, 
&  cela  pour  quatre  raifons:  i^  pour  examiner  &  déterminer  la  validité  des 
Appels ,  des  Accufations ,  des  Procédures ,  afin  de  les  confirmer  ou  de  les 

.  cafîèr ,  félon  l'exigence  du  cas  ;  2°.  lorfqu'elle  foupconne  de  la  partialité  , 
pour  ou  contre  l'accufé  dans  un  Tribunal  inférieur,  elle  demande  l'Accufa- 

'  tion  rédigée  par  les  grands  Jurés ,  pour  faire  juger  l'accufé  à  la  Barre  de 
la  Cour;  3^.  afin  de  faire  plaider  devant  elle  le  pardon  que  le  Roi  peut 
accorder;  4°.  pour  rejetter  de  la  protedion  des  Loix,  un  criminel  qui  fe 
réfugie  dans  quelque  Comté  oh  font  les  Juges.  L'ordre,  une  fois  parvenu  aux 
Cours  fiibalternes,  d'envoyer  l'Accufation  &  la  procédure,  en  l'état  où  elles 
fe  trouvent ,  fait  taire  leur  Jurifdidion  ,  &  annulle  toute  procédure  ulté- 
rieure qu'elles  pourroient  faire ,  à  moins  que  le  Banc  du  Roi  ne  leur  renvoie 
le  procès  pour  être  jugé.  % 

Lorfqu'il  y  a  une  Accufation  ftridement  régulière  par  les  grands  Jurés , 
contre  un  Pair,  elle  doit  être  portée  au  Parlement,  ou  à  la  Cour  du  Grand- 
Maître  de  la  Grande-Bretagne. 
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Des    Accusations     secrbttbs. 

L'Accusation  fecrette  cft  la  délation  d'un  crime  ou  délit,  vrai  ou  faux ^ 
faire  à  un  Miniftre  de  la  Juftice,  par  une  partie  privée,  ^ui  n'a  point  d'in- 
térêt particulier  à  la  pourfuite  du  crime ,  &  dont  on  reçoit  la  délation  fans 
preuves.  L'on  fent  aflëz,  par  cette  définition,  que  les  Accufations  fecretres 
font  un  abus  manif.lle ,  quoique  confacré  chez  plufieurs  nations.  Elles  n'y 
font  néceflaires  qu'en  conféquence  de  la  foiblefle  du  Gouvernement.  Elles 
rendent  les  hommes  faux  &  perfides.  Celui  qui  peut  foupçonner  un  déla- 
teur dans  fon  concitoyen ,  y  voit  bientôt  un  ennemi  :  on  s'accoutume  à  maf* 
quer  fes  fentimens ,  &  Thabinide  que  l'on  contraâe  de  les  cacher  aux  au- 
tres ,  fait  bientôt  qu'on  fe  les  cache  à  foi-même.  Malheureux  les  honmies 
dans  cette  trifte  fituation  !  ils  errent  fur  une  vafte  mer ,  occupés  unique- 
ment à  fe  fauver  des  délateurs ,  comme  d'autant  de  monflres  <}ui  les  mena* 
cent  ;  l'incertitude  de  l'avenir^  couvre  pour  eux  d'amertume  le  moment  pré- 
ient.  Privés  des  plaifirs  Ci  doux  de  la  tranquillité  &  de  la  fécurité ,  à  peine 
quelques  inftans  de  bonheur  répandus  çà  &  là  fur  leur  malheureufe  vie, 
oc  dont  ils  jouiffent  à  la  hâte  &  dans  le  trouble ,  les  confolent-ils  d'avoir 
vécu.  Eft-ce  parmi  de  pareils  hommes  que  nous  trouverons  d'intrépides  fol- 
dats,  défenfeurs  du  trône  de  la  patrie?  Y  trouverons-nous  des  Magiftrats 
incorruptibles ,  qui  fâchent  foutenir  &  développer  les  véritables  intérêts  du 
Souverain  avec  une  éloquence  libre  &  patriotique ,  qui  portent  au  trône , 
avec  les  tributs ,  l'amour  &  les  bénédiétions  de  tous  les  ordres  des  Citoyens , 
pour  en  rapporter  au  Palais  des  Grands ,  &  à  Thumble  toit  du  pauvre ,  la 
fécurité ,  la  paix ,  l'efpérance  induftrieufe  d'améliorer  fon  fort ,  levain  utile 
de  la  fermentation ,  oc  principe  de  la  vie  des  Etats  ? 

Qui  peut  fe  défendre  de  la  calomnie,  quand  elle  eft  armée  du  bouclier 
impénétrable  de  la  tyrannie  ,  le  fecret  ?  Quel  miférable  Gouvernement  que 
celui ,  oii  le  Souverain  foupçonne  un  ennemi  dans  chacun  de  fes  fujets ,  Se, 
fe  croit  forcé  pour  le  repos  public  de  troubler  celui  de  chaque  Citoyen  î 

Quels  font  donc  les  motifs  par  lefquels  on  prétend  juftifier  les  Accufa- 
tions  &  les  peines  feçrettes?  la  tranquillité  publique,  le  maintien  de  la  forme 
du  Gouvernement  ?  11  feut  avouer  que  c'eft  une  étrange  conftitution ,  que 
celle  oii  le  Gouvernement ,  qui  a  déjà  pour  lui  la  force  &  l'opinion ,  craint 
encore  chaque  particulier.  La  fureté  de  l'accufateur  >  les  Loix  ne  le  défen- 
dent donc  pas  fuffifamment  :  il  y  a  donc  des  fujets  plus  puifTans  que  le 
Souverain  &  les  Loix.  La  néceflîté  de  fauver  le  délateur  de  l'infamie?  c'eft-à-» 

ca- 
ou 


dire,  que,  dans  le  même  Etat,  la  calomnie  publique  fera  punie  ,  &  la  i 
lomnie  fecrette  autorifée.  La  nature  du  délit  ?  fi  les  aftions  indifférentes , 
^         même  utiles  au  bien  public ,  font  déférées  &  punies  comme  criminelles, 
on  a  raifon  :  l'Accu fation  &  le  jugement  ne  peuvent  jamais  être  affez  fe- 
•    crers.  Mais  peut-il  y  avoir  un  crime ,  c'efl-à-dire ,  une  violation  d 
àç  la  fociété ,  qu'il  jie  foit  pas  de  l'intérêt  de  tous  de  punir  publiq 


des  droits 

uement  ? 
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Je  refpeâe  tous  les  Gouvernemens ,  &  je  ne  parle  d'aucun  en  particulier. 
Telle  eft  quelquefois  la  nature  des  circonftances ,  que  les  abus  font  inhë- 
rens  à  la  conftitution  d'un  Etat ,  &  qu'on  peut  croire  qu'il  n'eft  pas  poflîble 
de  les  extirper  fans  détruire  le  Corps  politique, 

M.  de  Momefquieu  a  déjà  dit,  &  nous  l'avons  répété ,  {voyei^ci-dejfïis.) 
que  les  Accufations  publiques  font  conformes  à  la  nature  du  Gouvernement 
i^publicain ,  où  le  zèle  du  bien  public  doit  être  la  première  paffion  des  Ci- 
toyens :  &  que  dans  les  Monarchies ,  où  ce  fentiment  eft  plus  fbible  par  la 
nature  du  Gouvernement,  c'eft  un  établiflement  fage  que  celui  des  Magirtrats 

3ui,  faifant  les  fondions  de  partie  publique,  mettent  en  caufe  les  infradeurs 
esLoix.  Mais  tout  Gouvernement,  fbit  républicain ,  foit  monarchique,  doit 
infliger  au  calomniateur  la  peine  décernée  contre  le  crime  dont  il  fe  porte 
accufateur.  {  D.F.)    ' 


ACCUSÉ    f.  m. 

Des  Pcrfonncs  qui  ne  peuvent  pas  être  valablement  accufées ,  &  de  celles  qui 

peuvent  Vetre^fuivant  la  Jurifprudence  de  France. 


p 


AR  le  Droit  Romain,  il  étt)it  permis  à  une  feule  perfonne  d'en  accu- 
fer  plufieurs  ;  mais  il  n'étoit  pas  permis  à  plufieurs  d'accufer  une  feule  per- 
fonne, à  caufe  de  la  peine  du  talion ,  à*  laquelle  l'Accufateur  qui  fuccom- 
boit  étoit  fujet ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  fupporter  à  plufieurs  per- 
fbnnes ,  la  peine  due  à  une  feule. 

Mais  depuis  que  cette  peine  a  été  abolie  en  France,  il  eft  permis  à  plu- 
fieurs perfonnes  d'accufer  une  feule,  comme  il  eft  permis  à  une  feule  per- 
fonne d'en  accufer  plufieurs  ;  &  non-feulement  d'accufer  ceux  qui  ont  com- 
mis le  crime ,  mais  encore  leurs  complices  &  même  ceux  qui  l'ont  favorifé 
en  prêtant  du  fecours,  foit  en  fourniflant  les  armes  ou  d'autres  moyens, 
foit  en  payant,  louant  ou  confeillant  pour  le  faire  commettre,  ainfi  qu'il 
tfi  décidé  dans  la  Loi  t.  §.  j.  jff\  de  Servo  corrupto  ;  &  par  l'Art.  255.  de 
t  Ordonnance  de  Blois. 

Du  refte,  les  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  être  valablement  accufées, 
font  iP.  Ceux  qui  ont  été  une  fois  abfous  d'un  crime ,  qui  ne  peuvent  pas 
^e  accufés  une  féconde  fois  du  même  crime ,  fuivant  la  maxime  reçue  en 
cette  matière ,  non  bis  in  idem  ;  à  moins  que  celui  qui  forme  la  nouvelle 
accufation,  n'ait  un  intérêt  particulier  à  pourfuivre  ce  crime,  &  qu'il  n'ait 
pas  été  Partie  lors  de  la  première.  Dans  ce.  cas  la  maxime  cefte  \  ainfi  par 
l'Arrêt  qu'on  trouve  rapporté  dans  Charondas  ^  en  fes  P andectes  ^  liv.  ^par^ 
tic  z.  chap.  5.  les  enfans  du  premier  lit,  forent  reçus  à  pourfuivre  leur 
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intérêt,  à  raifon  de  l'homicide  commis  en  la  perfonne  de  leur  père,  quoi« 
ijue  l'Accufé  eut  obtenu  des  Lettres  de  grâce ,  &  qu'elles  euffent  été  en- 
térinées avec  leur  marâtre,  féconde  femme  de  leur  père. 

2°.  Ceux  qui  ont  une  fois  fubi  la  peine  due  à  leur  crime  :  car  puifque  ce- 
lui^ qui  a  été  renvoyé  abfous  de  la  première  accufation  ,  ne  peut  pas  être 
accufé  une  féconde  fois  du  même  crime ,  il  fout  décider ,  à  plus  forte  raifon , 
que  celui  qui  a  été  puni  une  fois  de  fon  crime ,  ne  peut  pas  être  accuië  de 
nouveau ,  &  puni  à  raifon  du  même  crime ,  quoique  la  peine  foit  moindre 
que  celle  que  le  crime  méritoit ,  &  cela  par  une  fuite  de  la  même  maxime, 
non  nçbis  in  idem  :  mais  il  pourroit  être  accufé ,  comme  il  a  été  déjà  dit/ 
par  un  nouvel  accufateur,  qui  n'auroit  pas  été  Partie  lors  de  la  première 
accusation ,  pour  fes  intérêts  civils. 

Quoique  la  maxime ,  non  bis  in  idem ,  foit  régulièrement  obfcrvée ,  parmi 
nous,  elle  foufFre  encore  deux  excçptions  ;  favoir,  la  première,  lorfoue  ce- 
lui qui  après  avoir  été  prévenu  d'un  crime,  en  a  été  abfous  par  collulîon  de 
la  part  des  Parties,  en  s'accordant  ou  tranfigeant  fur  un  crime  qui  intérefle 
le  Public,  ou  par  prévarication  de  la  part  du  Juge,  qui  fe  feroit  prêté  pour 
procurer  l'abfolution  à  l'Accufé.  Dans  ces  cas ,  li  la  collufion  ou  la  prévari- 
cation étoit  prouvée ,  il  n'efl  pas  douteux  que ,  nonobflant  cette  abfolution , 
le  Procureur  du  Roi  ou  Fifcal,  pourroit  l'accufer  de  nouveau,  &  pourfuivre 
en  fon  nom  la  punition  du  crime  fuivant  la  difpofition  du  Droit  y  en  la  Loi  j. 
§.  t.  ff.  de  prœvaricatione y  &  de  la  Loi  zz.  au  Code  de  Accufat. 

La  féconde ,  fi  le  Juge  a  été  corrompu  par  argent  par  PAcçufé ,  ou  par 
^utre  perfonne ,  pour  procurer  l'abfolution  de  PAccufé  ;  dans  ce  cas ,  la 
Partie  intéreflëe  pour  fes  intérêts  civils ,  ou  la  Partie  publique ,  fi  le  crime 
intérefle  le  Public,  peut,  nonobftant  cette  abfolution  injufte,  pourfuivre  de 
nouveau  la  réparation  &  punition  du  crime. 

Il  a  été  même  jugé  que  la  Requête  Civile  étoit  reçue  contre  un  Arrêt 
d'abfolution ,  en  matière  criminelle  ,  comme  en  matière  civile ,  quand  1* Ac- 
cufé a  falfifié  ou  fupprimé  les  charges  ,  corrompu  les  témoins  ,  ou  ufé  d'au*» 
très  artifices  femblables ,  pour  fe  procurer  fon  relaxe  :  mais  cette  voie  n'eil 
pas  reçue  pour  raifon  de  fimples  défauts  qui  font  dans  la  procédure. 

3^  Le  père  &  la  mère  ne  peuvent  pas  être  accufés  par  leurs  enfàns ,  non 
plus  que  les  enfans  par  leur  père  &  par  leur  mère ,  parce  qu'ils  ne  font  tous 
qu'une  feule  &  même  perfonne  ;  ce  qui  doit  être  entendu  des  crimes  que 
les  uns  &  les  autres  ont  commis  envers  des  étrangers ,  ou  pour  fait  de  vol 
ou  de  larcin ,  fait  fur  leurs  biens ,  à  raifon  defquels  ils  ne  peuvent  pas  for- 
mer leur  accufation  au  criminel ,  mais  feulement  aux  fins  civiles ,  pour  ré- 
péter ce  qu'ils  auroient  volé  les  uns  aux  autres. 

Et  à  l'égard  des  crimes  d'excès ,  qu'ils  auroient  commis  les  uns  rontrc  les 
autres,  il  eft  certain  que  leur  plainte  doit  être  reçue;  comme  dans  les  cas 
aufquels  ils  auroient  attenté  à  la  vie  les  uns  des  autres,  ou  qu'ils  fe  feroient 
excédés  grièvement  ^  &  fur-tout  les  pères  &  mères  ^  pour  avoir  ixé  battus 

ou 
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OU  outragés  en  quelque  manière. que  ce  foie  par  letu's  enfans ,  peuvent por« 
ter .  leur  plainte  en  JuAice,  &  les  faire  punir  par  des  peines  très-fHveres , 
(uivant  les  circonflances  des  outrages,  &  des  excès  commis  fur  leurs  per- 
fonnes. ... 

4^  Les  fous,  les  infenfés  &  les  pupilles,  ne  peuvent  pas  être  accufës 
criminellement ,  parce  que  n'ayant  pas  de  bons  iens  ni  de  iraifon ,  ils  font 
incapables  de  dol  :  on  excepte  pourtant ,  à  l'égard  des  pupilles ,  ceux  oui 
^nt  proche,  de.  la  puberté,  parce  qu'alors  on  les  confidere  comme  capables 
de  dol  &  de  malice.  Ainfi  par  un  Arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  il  a 
été  jugé  qu'on  pouvoit  procéder  par  information  contre  un  enfant  âgé  de 
douze  ou  treize  ans,  qui  avoit  rompu  un  bras  à  un  autre  d'un  coup  dé 
pierre.  Le  motif  de  cet  Arrêt  fondé  fur  ce  que  cet  enfant  étoit  proche  de  la 

imberté ,  &  qu'à  cet  âge  on  peut  ^vôir  la  malice  &  la  force  de  commettre 
e  mal. 

A  l'égard  des  fous  &  inleniës,  ils  ne  peuvent  pas  être  punis  ,  même  à 
raifon  des  grands  crimes  ;  conune ,  par  exemple ,  du  parricide ,  du  meurtre , 
de  la  pro&natiôn  des  chofes  faîntes ,  &c.  parce  que ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  ils  font  incapables  de  dol  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  l'at- 
tentat par  eux  commis  fur  la  perfbnne  des  Souverains ,  lequel  n'eft  pas  ex* 
cufë ,  à  caufe  de  leur  excellence  &  de  l'intérêt  public  &  de  l'Etat. 

Mais  fi  ces  fous  ou  infenfés  ont  des  intervalles  dans  leur  folie ,  pendant 
lefquels  ils  ont  commis  le  crime ,  ils  peuvent  en  être  punis  ;  parce  que  dans 
ces  intervalles  ils  font  capables  de  connoitre  ce  qu'ils  font  :  c'efl  à  quoi  les 
Juges  doivent  avoir  attention  par  les  circonflances  du  fait. 

^^.  Enfin ^  ceux  qui  ont  prelcrit  leur  crime  par  l'efpace  de  vingt  années, 
qui  eft  le  terme  fixé  pour  cette  prefcriprion ,  ne  peuvent  pas  être  accufës 
après  ce  tems  du  même  crime ,  quand  même  il  s'agiroit  d  un  vol  confidé-* 
rable ,  d'une  fauffeté  &  de  tout  autre  crime  capital ,  ce  qui  doit  être  enten-* 
dù  des  crimes  dont  il  n'y  a  pas  eii  de  plainte,  ou  qui  après  une  plainte  & 
une  information ,  &  après  même  un  décret  de  prife  de  corps ,  ont  refté  im- 
pourfuivis  pendant  vingt  années ,  par  la  négligence  de  la  Partie  civile ,  ou 
du  Vengeur  public  ;  ceux  qui  en  feroient  coupables  après  cet  intervalle  de 
tems  p  ne  pourroient  plus  être  recherchés.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le 
crime  de  Léze^-Majefté ,  au  premier  Chef^  qui  ne  prefcrit  poiùt  fuivant  U 
Loi  Quœréla^  au  Code  ad  Legem  Corneliam  de  Falfis. 
.  Mais  lorfqu'il  y  a  une  Sentence  portant  condamûarion ,  qui  a  été  exécutée 
figurativement  contre  les  condamnés ,  la  prefcriprion  de  vingt  ans  n'a  point 
lieu  pour  les  crimes ,  parce  que  cette  exécution  figurative  proroge  l'aâion 
pour  trente  années. 

U  faut  néanmoins  excepter  de  cette  règle ,  le  crime  de  duel ,  qui  ne  prefcrit 
point  après  une  exécution  figurative  de  la  condamnation  ;  fuivant  la  difpofi-^ 
lion  de  l'Article  3$.  de  l'Edit  de  1^799  qui  porte  que  le  crime  de  duel  ne 
pourra  être  éteint ,  ni  par  la  mort,  m  par  la  prefcription  de  vingt  ni  dé 
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trente  ans,  ni  aucune  autre;  \  moins  qu'il  n^  ait  eu  ni  exécution ,  ni  condanH- 
nation,  ni  plainte  contre  la  perfonne  ou  contre  fa  mémoire;  d'oîi  il  faut 
conclure  que  pour  cerrime,  non-feulèment  là  condamnation  »écutée.figur 
rativement,  mais  encore  la  feule  plainte  portée  contre. la  perfonne,  ou  la 
mémoire  du  coupable,  le  rend  imprefcriptible;. 

Selon  la  Loi  Memmia,  il  n^itoit  pas  permis  d'àccufèr  ceux  qmicment 
abfens  pour  le  fervice  de  la  République.  Tout  Gouvernement  fage  empê* 
chera  que  des  Citoyens  employés  dans  l'étranger,  pour  le iervice  de.l'JStat^. 
ne  puiflent  être  opprimés  par  leuis  ennemis*. 

Des  égards  dûs  aux  Accufis  avant  qi/ ils  foient  convaincus^ 

\  On  nomme  ^crt/y?,  quiconque  eft  déféré  aux  vengeurs  dès  Loix  d^un^ 
>  Etat ,  comme  ayant  enfreint  ces  mêmes  Loixv  Ainfi  l'on  peut  être  crimindl 
fins  être  accufe;  &  l'on  peut  être  accufé  fans  être  criminel.  C'efl  fur  cette 
confîdération  que  font  fbndés  lès  égards  que  la  Loi  de  l'humanité  réclame 
en  feveur  de  l'Àccufé,  jufqu'à'  ce  qu'il  foit  convaincu ,.  de  peur  que  l'on  ne 
&fle  fupporter  à  l'innocent  des  peines  qui  ne  font  dues  qu'au  coupable. 

Cependant  la  Légiflation  de  prefque  toutes  les  Nations  modernes  eftfineu 
raifonnable,  qu'un  Accufé  ou  Prévenu  eft  arrêté',  jette  dans  une: pciton» 
ehar^de  fers,  privé  de  toute  communication  avec  dès  confèils,  fans  connol-; 
tre  ni  fès  Accufateurs  ni  les  Témoins  qui  dépofent  contre  lui ,  ni  leurs  dépo<- 
fitions,  de  forte  qu'en  traite,,  à^  fon  infçu-,  de  fa  feptune , .de  Ton  homieur ^ 
de  fa  vie,  &  même  de  l'honneur  de  fà  Emilie.' 

Lorfque  le  Juge  a  de  la  forte  accumulé  les  dépofttiôns  &  lès  preuves ,  it' 
examine  ce  qui  en  réfulte.  S'il  n'y  voit  rien  qui  charge  TAccufë,  il  le  r«ï- 
voie  quitte  &  abfous  ;  fou  vent  même  il  lui  rélerve  fes  dommages  &  intérits 
contre  l'Âccufateur.  S'il  y  a  des  indices  affez  forts  pour  prélumer- légale- 
ment que  l'Accufé  efl  coupable ,  alors  le  Juge  ordonne  que  lès  témoins  fe« 
Font  ouis  de  nouveau  fur  les  faits  qu'ils  ont  dépofés ,  &  qu^ils  feront  préfentés 
au  Prévenu  :  ce  qu'on  appelle  en  France  régler  là  proeédure  à  Vextraordi^ 
mûre.  Alors  feulement  il  y.  a  préfdmption  légale  que  TAccufë  efl  criminel. 

Mais  fi  avant  ce  moment  la  Loi  ne  Ta  pas  préfumé  coupable^  pourquoi 
:i-t-elle  donc  commencé  à  le  punir  comme  teH  Pourquoi  l'a-t-^Ue  arraché 
à  fes  biens,  à  fes  affaires,  à  fon  domicile»  à  fes  amis,  à  une  époufe  chérie, 
à  des  en£ins  qui  ont  befoin  de  fon  fecours  ?  Pourquoi  Ta^t-elle  jette  en  pri- 
fon ,  peut-être  dans  un  cachot  >  Et  fl  les  Juges  fe  trouvent  dans  le  cas  de 
l'abfoudre,  ce  qui  efl  fouvent  arrivé ,  comment  lé  dédommager  des  maux 
qu'une  rigueur  précipitée  lui  a  fait  foufFrir  ? 

A  Athènes  ,^  les  plus  grands  criminels  jouiflbient  d'une  liberté  plrîne  & 
entière  pendant  tout  le  tems  que  duroît  l'inflruâipn  de  leur  prod». 

A  Rome ,  nul  Accufé  ne  cefloit  d'être  libre  ,  que  lorfqu'il  étott  convaincu 
h.  condamné. 
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En  Angleterre,  k  Loi  défend  tout-à-là-fois  de  tenir  lin  Citoyen  en  prifon  A 
?âu-delà  de  vingt-quatre  heures  fans  Pintèrroger ,  &  veut  qu'après  cet  inter-^. 
▼âlie  on  le  relâche  fous  caution,  jufqu'à  ce  que  fon  procès  lui  loit  fait. 

L'Impératrice  de  Ruflie^  aâuellemént  régnante ,  dans  cette  belle  Inflruc-% 
tion  que  la  raifon  fenU>le  avoir diâée  pour  le  bonheur  de  Phumanité,  &  qui 
.devroîc  être  le  Manuel  des  Légiflateurs  &  des  Juges  ^  a  fi  bien  dit  ;  ,,  C'efî 
'»  uhediffi^ence d'arrêter  quelqu!un  ou  de Temprilonner.^-  11  ne  faut  pas  que 
»  le  même  lieu  ferve  à  mettre  en  lîreié  la  perfonne  d'un  homme  fmiple- 
»  ment  accufé  ou  prévenu  d'un  crime ,  i&  un  homme  qui  en  eft  convaincu. 

Mais  qu'avons*nous  befoin  d'exemples ,  lorfque  la  raifon  fe  £dt  entendre  l 
S'il  faut  un  lieu  de  fureté  pow  les  Accuf& ,  il  faut  qu'ils  y  trouvent  les  mè* 
jnes  égards  &  lés  mêmes  commodités  à-pei^^près  dont  ils  jouiflènt  dans  leurs 
domicdes.  Vaye^  Détention.'  Us  n'y  feront  ni  privés  de  la  lumière  ^  ni 
•chargés  de  fers ,  ni  forcés  de  refpirer  un  air  infeâ ,  ni  expofës  à  perdre  l'ef* 
cime  publique. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  encore  qu'il  leur  fût  permis  de  vaquer  à  leuri 
^fiires ,  pourvu  qu'ils  donaafTent  caution  de  fe  repréfenter  lorfque  la  JufUce 
les  rédameroit  ? 

'On  doit  preeurér  mit  Accùjhtôus  fir  moyens  de  prouver  leur  innocence. 

A  Rome ,  on  donnoit  à  FAccufë  jufqu'à  quatre  défenfeurs  ;  les  dépofitions 
4e  lifoient  tout  haut;  on  liuflbitau  Prévenu  le  tems  d'y  répondre,  &  de  fe 
concerter  avec  les  hommes  généreux  qui  s'étoienc  clîargés  du  foin  de  le 
juftifîer.  ^Hjfioire  de  la  Jurifprudence  Romaine  y  par  Terrallbn.  : 
"  Quel*  cbntratle  entre  >  won  -procédure  noble ,  iBranche  &  magnanime  y  & 
celte  qui  refufe  toute  efpeoeJle  Confeils  à  l'A<xufé  y  qnui  lin  ^cache  le  mm 
&;  lés  déportions  des  tén^oin:?  raflemblés  contre  lui  ^  &  ne  lesilui  fait  con-* 
noltre  qu'au  moment  oii  ils  lui  font  confrontés ,  momem  trop  court  où  l'Ac'^ 
cufé  ne  fauroit  jouir  de  fa  préfence  d'efprit,  parce  que  cette  formalité  lui 
annonce  que  fon  procèseft  réglé  à  l'extraor^nairel  Quel  inconvénient,  y  aa-^ 
roit-il  donc  à  lui  faire  connoître  les  ^témoins  qui  dépofent  contre  lui ,  à  lui 
donner  cb]^ie4e  leurs  d^ofitions:,  à  lui  permettre  d'en*,  conférefrlavec  un 
Confeil?  La  Loi  a-t-elle  plus  d'intérêt  à  le  trouver  coupable  <ju'innocent  î 
A^y^Ue' plus^l'envi^ft  d^  lé  pimir  que  de  î'ab'foudfe  > 

n  y  a  une  contradidion  remarquable  à  cçt  égard  dans  la  Jurifprudence 
criminelle  de  France.  L'article  8.  du  Titre  14,  de  l'Ordonnance  de  1670 
refufe  à  tout  Accuf^Hë  lAiniftére'd'ùn  Avocai^  du-Cohftil,  fi  ce  n'efl  dans 
le  cas  de  péculat ,  de  concuffion ,  de  banqueroute  frauduleufe ,  &c. ,,  Quoi , 
»Véèrîe'làiHÎeïrus"TilîuftiéAi!ieur  àx£  ténmenlaik  ftiP  k  Tniti  des  IXtits 
m  61  dés  Peineâ^i  ^éXte-Ldi  ^^kmet  qu^  tobcu^nnai^,  'mt^bon^ueroutièr 
9'  inxiàtAtijaè  ait  rêcoUi^  au  liiShiftere  d'utt  Avocat,'  &  très^tonvent  im  homme 
m  iliemieur  eft  j^riMde.ce  iècoMrt;!  S^  feue  fe^akAiver* une  feule  occafioft 
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»  oii  un  Innocent  feroh  juflifié  oar  le  mîniflere  à?ùn  Avocat,  n^eft-il  pas  clair 
»  que  la  Loi  qui  l'en  prive  elt  injufte  ?  " 

Il  ^t  dire ,  à  la  décharge  des  rédaAeurs  de  l'Ordonnance ,  que  cet  arti* 
cle  8.  ne  pafTa  point  d'une  voix  unanime.  Le  premier  Préfident  de  Lamoi* 
gnon  le  combattit  avec  une  forcé  qui  auroit  bien  dû  periuader  fes  collègues. 
Les  générations  les  plus  reculées  liront  avec  attendrifTement  les  fages  ré« 
flexions  qu'il  fit  fur  cet  article.  ^  U  eft  vrai ,  difbit-il ,  que  quelaues  crimi* 
y>  nels  fe  font  échappés  des  mains  de  leurs  Juges  &  exemptés  des  peines  » 
j>  par  le  moyen  de  leur  Cohfeil.  Mais  fi  le  Confeil  a  fauve  quelques  cou*- 
3>  pables  y  ne  peut-il  pas  arriver  aufli  que  des  innocens  périflent  ^  faute  de 
i>  Confeil  ?...  Or,  il  eft  certain  qu'entre  tous  les  maux  qui  peuvent  arrimer 
2>  dans  la  diflribution  de  la  JufHce ,  aucun  n'eft  comparable  à  celui  de  âiie 
1»  mourir  un  innocent  ;  il  vaudrait  mieux  abfoudf  e  mille  coupables. 
Voyei^Xt  Procès-verbal  de  F  Ordonnance,    /.i  - 

Nous  augurons  de  la  douceur ,  de  la  fenflbilité ,  de  l'humanité  fi  naturel* 
les  aux  François  que ,  fl  l'on  réforirloit  aujourd'hui  éette  Ordonnance  crimi* 
nelle  de  1 670 ,  qui  a  fî  grand  befoin  de  ré&rmç  9  le  Légiflateur  plus  éclairé 
qu'on  ne  l'étoit  il  y  a  cent  ans  ^  n'héfiteroit  pas  à  donner  uû  Confeil  aux 
Accufés. 

Llmpératrice  de  Ruflie',  dans  Plnfiruâion  citée  plus  haut,  fait  une  ob- 
fèrvation  digne  tout-à-la-fois  de  Socrate  &  de  Titus  :  „  Sous  unGouveme- 
9,  ment  modéré ,  dit  cette  augufle  PrincefTe ,  on  h'ôt'e  la  vie  à  perfonne ,  à 
„  moins  que  la  Patrie  ne  s'élève  contre  lui  ;  &  la  Patrie  ne  demandera  ja« 
^  mais  la  vie  de  perfonne  ^  fans  lui  avoir  doiiné  auparavant  tous  les  moyeng 
„  de  fe  défendre." 

^  »Le  feu  Roi  de  Sardaigne , .  daiis  le  Code  publié  ^  1770  ,  a  fuivi  les  mê- 
mes principes  :  il  donne  aux  Accufés  àes  défenfeuris  plus  propres  à  éclairer 
le  Juge  &  à  trahquillifer  fa  confcience ,  qu'à  fàvorifer  les  coupables.  Il  lai& 
à  ceux-ci  la  liberté  de  choifir  leurs  Avocats  &  leurs  Procureurs  :  il  prend 
même  des  moyens  pour  leur  en  affurer  le  miniftere.  Le$  difpofitioos  de  ce 
Code  fur  cet  objet  mérijDent  d'être  rapportées ,  en  enôen 

*    '  '  •  ■  '■'...'. 
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Suivant  le  Titre  XÎI.  dit  Code  des  Loix  &  Confiituiiùns^  diiRof  de  Sardaigne  ^ 
'       '    '  publié  en  1770, 

Dans  les^  procès  crinûnels  >pendioiS(  p^ctev^tr  Iç^  ;Sé./|at  1,  mw  voulons  ^ 
afin  que  Pexpéditiiofi  en  fbit  ^%  |Hîômp{§r^:  4îfj  1^  défeRf^  des  4ççuf(fe  f^tn, 
aifée  &  plus  exaâeVquë  l'Ayocaç  &  le  Pr(>c«8Bf«Lirr4n  pauyi«s  foient  ceafé» 
icftinés  pour  rentref>rendi:e,,à.,inplPt  ^'â.Pfi  6>g%5  ^..pljifieuix.iAçcjifég; 
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dont  la  défenfe  feroit  incompatible ,  ou  qu^iis  n^eulTent  de  jufles  motifs  pour 
ne  pas  s'en  fèrvîr,  qu'ils  devront  repréfenter  au  premier  Préfidentji  ils  au- 
ront cependant  toujours  la  liberté  de  choifir  d'autres  Avocats  pour  condè- 
fenfeurs. 

II. 

Dans  les  procès  criminels  pendans  pardevant  les  Tribunaux  fubalternes , 
l'Avocat  &  le  Procureur  des  pauvres ,  s'il  y  en  a ,  feront  aullî  cenfés  dé- 
putés, de  la  même  manière  que  defliis,  pour  ladéfènfè  des  Accufës;  &  s'il 
n'y  en  a  point,  l'Accufé  pourra  fe  choLfir  r Avocat  &  le  Procureur  que  bon  lui 
femblera,  lefquels  ne  pourront  fans  une  caufe  légitime,  lui  refiifer  leur  mi- 
niftere,  à  peine  d'être  interdits  de  l'exercice  de  leur  profeflion  ;  &  dans  le  cas 
que  PAccufé  ne  s'en  nomme  aucun ,  le  Juge  lui  députera,  un  Avocat  &  un 
Procureur  pour  le  défendre^  &  les  uns  &  les  autres  devront  être  fatisfaits 
de  leur  travail ,  fi  l'Accufé  n'eft  pas  véritablement  pauvre. 

III. 

Lorfqu'on  déclarera  le  procès  ouvert  &  publié ,  on  ordonnera  au  choix 
de.  l'Accufé,  de  lui  expédier  une  <:opie,  ou  de  le  communiquer  à  fon 
Avocat  ou  à  fon  Procureur. 

I  V. 


On  fera  l'expédition  de  la  copie  ou  la  communication  du  procès  ^  dans 
le  terme  que  l'on  jugera  à  propos  de  fixer  ,  eu  égard  à  la  groffeur  du  vo- 
lume des  pièces  produites  oc  des  informations. 

V  L 

L'Accufé  ayant  eu  copie  ou  communication  du  procès  criminel  par  l'or-^ 
gane  de  fon  Avocat  ou  de  fon  Procureur ,  aura  un  délai  de  huit  jours , 
pour  fournir  des  reproches  contre  les  témoins  du  fifc ,  &  pour  déduire  tout 
ce  qu'il  jugera  à  propos  pour  fa.  défënfe  9  après  quoi  il  aura  encore  quinze 
autres  jours  pour  rapporter  la  preuve  tant  des  fufdits  reproches ,  que  de 
ça.  qui  aura  été  par  lui  déduit ,  &  paflë  ce  terme ,  fon  enquête ,  s'il  y  a 
fait  procéder ,  fera  cenfée  publiée  ,  6c  s'il  n'en  a  point  fait,  il  ne  fera  plt^ 
admis  à  pouvoir  la  i^e. 
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VIL 

On  n'admettra  d'autres  articles  pour  la  défenfe  des  Accufés ,  que  ceux 
ipar  lefquéls  ils  voudront  prouver  les  reproches  fournis  contre  les  témoins  ^ 
&  ceux  qui  viendront  en  conféquence  de  leurs  réponfes,,  ou  qui  n'y  fc- 

:ront  pas  contraires. 
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les  faits  foutenus  par  l'Accufé  ne  feront  admis  qu'après  avoir  été  tifiSi 
par  les  Avocats  Fifcaux  Généraux  &  Provinciaux  relpeâivement. 

I  X. 

L'on  dbfervera  aufli  pour  les  enquêtes  ce  qui  eft  prefcrit  par  le  livre  ;. 
Tit.  i8»  de  nos  ConfUtutions  ;  mais  outre  le  nombre  des  témoins  qm  y 
(Cft  fixé ,  les  Magiftrats  fuprémes  pourront  encore  en  admettre  au  delà ,  fi 
les  circonflances  des  cas  le  leur  font  paroltre  néceffaire  pour  achever  les 
.défcnfes  des  Accufés. 

X. 

UAccufë  ne  fera  plus  admis  après  la  publication  de  fon  enquête,  à  dé- 
duire de  nouveaux  faits  ,  à  moins  que  le  Fifc  n'ait  fait  quelques  autres 
procédures  qui  y  donnent  lieu ^  il*  en  fera  de  même  lorfque  l'enquête  de 
î'Accufé  fera  déjà  commencée. 

X  I. 

■  • 

Dès  que  l'enquête  fufdite  fera  publiée  ,  le  Flfc  en  ayant  çu  copie ,  aura 
cinq  jours  pour  fournir  fes  oppomions  ,  &  I'Accufé  un  autre  délai  de 
cmq  jours  pour  répliquer ,  &  h  le  Fifc  n'a  rien  à  oppofer ,  la  caufe  fera 
fans  autre  retard  appointée  à  recevoir  jugement. 

X  I  I. 

....  •  »  •  -  -u 

Mais  fi  le  Fifc  fournit  fes  oppofitions  ,  &  que  le  terme  donné  à 
l'acculé  pour  répliquer  fbit  écoule ,  on  l'a(fîgnera  de  même  à  ouir  la  pro- 
nonciation du  jugement  fur  les  conclufîons  précédentes  du  Fifc ,  dëfquelles 
on  donnera  copie  à  l'Avocat  de  l'Accofé ,  afin  que  de  fon  côté  il  donne 
Auffi  les  fîennes  dé&nfives. 

XIII. 

Le  Fifc  9  nonobflant  le  laps  des  délais  affîgnés  &  la  publication  des  ac- 
tes, pourra  rapporter  toutes  les  nouvelles  preuves  qui  lui  furviendfont , 
lefquelles  feront  admifes  en  tout  tems ,  pourvu  que  la  fentence  ne  fbit  pat 
Kndue  ;  mais  ce  privilège  du  Fifc  ne  i^étendra  jmis  à  ceux  qtii  ail|oa| 
4mni  U  plainioiC 


^  ., 
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XIV. 

£orA]ue  Ton  fera  le  rapport  en  contumace  des  procès  criminels,  tant 
pour  la  définitive  que  pour  des  incidens^  ilne^fera^  permis  qu'aux  feulr 
ÔfiSciers  du  Fifo  dV  aflmer.. 

X  V. 

UAvocatdès  pauvres  pourra  encorry  iiitervenir,,  attendu  le  ferment  (b- 
lèmnel  qui  l'oblige  au  lecret  \  mais  il  ne  pourra  rien  dire  ni  fuggérer  eni 
fiiveur  du  contumax ,  à  moins  qu'il  n'indiquât  quelque  nullité  dans  le  pro^ 
cès>  ou  dans  lès  informations. 

X  V^I. 

Dans  les  autres  caufes ,  non-fêulèment  l'Avocat  &  lé  Procureur  des  pau^ 
▼res  pourront  affifter  au  rapport ,  mais  encore  les  autres  défènfeurs. 

X  V  I  I.- 


ait 

rences  avec  Ton  Avocat  &  fon.  Procureur ,  ea  prenant  »..  à  cet  effet ,  les  pté^ 

cautions  convenables.. 

Du  jugement  de  VAccufe  parfis  Pairs* . 

a 

.  Dai9S^  là  recherche  dès  preuves  d'un  crime  y  W  faut  de  l'adrefle  &  itr 
i%abileté  ;  il  faut  de  la  précifion  &  de  la  clarté  pour  exprimer  le  réfîiltac  : 
de  cette  recherche;  mais  pour  juger  d'après  ce  réfultat,  il  ne  faut  que  le* 
fimple  bon  fens  qui  guide  plus  fûrement  que  tout  le  favoir  d^n  Juge  ac-^ 
coutume  à  vouloir  trouver  par^tout  des  coupables. 

C'efè  donc  une  loi  très-utile,  là  où*  elle  eft  établie,  que  celle  qui  pref- 
cnt  aue  tout  homme  foit  jugé  par  Tes  Pairs  »  parce  que  lorfqu'il  s'agit  du; 
fort  d'un  Citoyen ,  on  doit  impofer  filence  à  tous  les  fentimens  qu'infpire* 
là  difiërence  àes  rangs  &  des  fortunes; ils  ne  doivent  point  avoir  lieu  en« 
tre  les  Juges  &  l'Accufé. 

'    Mais  quand  le  délit  efl  l'ofTenfe   d'un  tiers^  alors  la  moitié  dès  Juges 
doit  être  prîfe  parmi  les  Pairs  de  l'Accufé ,   &  la  moitié  parmi  ceux  de^ 
PofFenfé. 

Il  efl  encore  très-jufte  qo'ùn  Accufé  ptriiïe  récufer  un  certain  nombre 
àt  fês  Juges  qui  lui  font  fufpeds.  Dans  une  Nation  où  PAccufé  jouit  conf^ 
tamment  de  ce  droit,  le  coupable  paroitra  fe  condamner  lui-même.  Inf-- 
iruâion  de  Catherine  II ^  Impératrice  de  Rujfie  ^  pour  la  commijfion  chargée' 
de  drejfer  le  projet  d^un  nouveau  Code  de  £oix* 
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De  la  liberté  que  les  Accufis  doivent  avoir  dans  le  choix  de  leurs  iuges. 

Cest  une  Loi  fage  &  humaine  que  celle  qui  permet  aux  Accufês ,  (ur« 
tout,  dans  Ips  grandes  accufations  >  de  fe  choifîr  leurs  Juges  ^  ou  du  moins 
d^en  rëcufer  un  fi  grand  nombre  ^ue  ceux  qui  reftent,  foienc  cenfés. être 
de  leur  choix. 

Les  Anglois  donnent  au  refte  de  l'Europe,  fur  ce  point  comme  fur  bien 
d^autres ,  un  exemple  digne  d'être  fuivi.  Mais  par-tout  il  eft  permis  à  un 
Açcufé  de  récufçr  un  Juge,  lorfqu'il  a  de  juftes  raifons  pour  en  agiraiofi. 
Les  Juges  même  peuvent  aulli  le  récufer  pour  des  caufes  rsûfonnaoles* 

Çomparaifon  de  la  Loi  qui^  en  Angleterre  &  ailleurs,  permet  à  tAcouJe 
de  produire  fes  témoins  ,  avec  la  Loi  qui ,  en  France  &  dans  d'autres 
pays  y  n^4dmjtf  point  cettç  produâion  de  témoins  de  la  part  de  PAçcufe. 

En  Angleterre  on  admet  les  témoins  tant  de  la  part  de  PAccufateur  que 
de  celle  de  TAccufé;  L'affaire  eft,  pour  ainfi  dire  ^  <Hfc"^^?  cntnç  çux.  ce- 
lui-ci a  droit  d'oppofer  témoignage  à  témoignage.  La  raifpn  de  cette  Lo^ 
eft  fondée  non-feulement  fur  le  principe  établi  ci-defïùs,  qu'il  efî  jufte 
de  donner  à  TAccufé  tous  les  moyens  de  fe  juflifier,  mais  encore  lUr  ce 
que  les  faux  témoins  n'étant  pas  punis  de  mort  en  Angleterre,  l'Accuiëdoit 
avoir  contre  eux  une  reffource  qui  l'empêche  d'être  leur  viéKmc. 

En  France  où  le  Ëiux  témoignage  efl  puni  de  mort,  la  Loi  ne  le  pré- 
fumant  pas ,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  néceflàire  de  ménager  cette  refiburce  à 
l'Accufé  ;  elle  n'écoute  que  les  témoins  produits  par  la  partie  publique.  II 
^ut  pourtant  remarquer  que  la  jurifprudençe  Françoifê  a  varié  à  cet  égard. 
Autrefois  les  témoins  écoient  produits  &  ouis  des  deux  parts  ;  alors  auffi  ta 
peine  contre  les  faux  témoins  en  juflice  étoit  pécuniaire,  comme  on  le 
voit  dans  les  Etablijfemens  de  Saint-Louis  Liv.  L  Chap.  VIL 

Laquelle  des  deux  Loix  efl  la  plus  conforme  à  la  raiion  ?  Toutes  les  cir^ 
confiances  bien  pefées ,  il  paroit  quç  la  plus  raifonnable  efl  celle  qui  ap« 
pelle  de  tQUs  côtés  les  témoignages  propres  à  éclaircir  un  fait,  &  qui  a 
l'attention  de  ne  pas  leur  ôter  le  courage ,  la  liberté  &  la  franchife  né- 
ceffaires  dans  une  telle  occafion ,  p^  la  crainte  d'unç  peine  capitale.  Elle 
a  encore  un  grand  avantage  fur  l'autre ,  c'efl  que  pouvant  fe  promettre 
de  parvenir  à  une  pleine  connoiffance  du  chef  d'accufation ,  par  la  dif^ 
jirufliçn  des  témoignages  allégués  de  parf  &  d'autre,  elle  n'a  pas  bêfbin 
d'employer  la  quelHon  contre  le  criminel.  Auflî  ce  moyen  fi  dur  &  fi  in* 
iceftain ,  jugé  nécefikire  en  France ,  malgré  les  cris  de  l'humanité ,  & 
les  vives  réçl^iations  ^e  la  Philosophie,  n'efl  point  pratiqué  chez  les 
Anglow, 
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A  C  H  A  I  E  y   f.  f.  Province  du  Péloponcfc. 
A  C  H  É  E  N  S ,   f   m.    pi.   Hahitans  de  PAchaic. 


y 

€&  fituée.  Les  Ducs  de  Savoie  portent  le  titre  de  Prince  iPAchàie ,  depuis 
le  commencement  du  quatorzième  (iecle ,  que  Philippe»  Comte  de  Savoie, 
ëpoufa  la  fille  unique  &  héritière  de  Guillaume ,  Prince  d^Achaïe  &  de  Morée. 

De  la  République  des  Achêens.  Sa  grandeur  ^fes  révolutions  &  fa  décadence. 


ièot  abufë  de  leur  pouvoir,  les  Achéens  afioupis  auroient  toujours  été  ef- 
daves  obéifTans.  Leur  liberté  fut  Touvrage  de  roppreflîon.  Ils  fentirent  la 
honte  de  n'avoir  pour  Loix  que  la  volonté  d'un  Maître ,  &  mieux  inftruits 
fur  les  droits  de  rhumanité  avilie  par  le  pouvoir  arbitraire ,  ils  oferent  être 


ancêtres  avoient  occupé  depuis  Orefte. 

Après  Pexpulfion  des  Tyrans ,  l'Achaïe  forma  une  République  compofce 
de  douze  Villes ,  dont  chacune  fut  une  République  indépendante ,  qui  eut 
ion  Territoire ,  fa  Police  &  fes  Magiflrats  :  mais  elles  eurent  toutes  le 
même  poids ,  la  même  mefure  &  les  mêmes  Loix  ;  &  comme  elles  avoient 
les  mêmes  intérêts  à  ménager ,  &  les  mêmes  dangers  à  craindre ,  elles  adop- 
terent  le  même  efprit  &  les  mêmes  maximes  :  les  diftinâions  ,  fources  de 
défbrdres  &  d'émotions  populaires ,  furent  fupprimées  \  le  Citoyen  le  plus^ 
vertueux  &  le  plus  utile ,  fut  le  plus  noble  oc  le  olus  refpeâé  i  toute  la 

i^uiflance  réfida  dans  le  peuple  afiemblé.  Les  Magiurats ,  à  qui  l'on  confia 
e.  dépôt  de  la  Loi ,  furent  allez  puifTans  pour  en  laire  refpeâer  la,  fainteté , 
&  leur  autorité  fut  afTez  limitée  pour  ne  pouvoir  l'enfreindre.  Ainfî  on  ne 
vit  naître  aucuns  de  ces  orages  qui  fe  forment  fouvent  dans  la  Démocra- 
tie. L'union  de  ces  villes  conf^érées  fut  moins  l'ouvrage  de  la  Politique 
que  delà*  néceflîté.  Les  Achéens  avoient  pour  voifîns  les  Etolicns,  qui , 
moins  hommes  qu'animaux  farouches ,  cherchoient  fans  ceffe  une  proie  à 
dévorer.  Sans  refpeft  pour  les  traités  &  les  ferraens  ,  ils  fbuloient  aux  pieds 
Tome  I.  Mm 
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Its  Droits  de  Phnmaniré^  &  ne  méoageoient  les  Gsecê  ^me  ^quand  lai  Biç» 
bares  n'olfroient  aucun  aliment  à  leur  cupidité.  Tant  qir  Athènes  8t  Sparte 
furent  redoutables ,  ils  n^exercerent  leurs  brigandages  &  leurs  pirateries  que 
fur  la  Macédoine  ,  Plllyrie  &  les  Lies  Jn  mais  dès  que  ces  deux  Villes  af- 
foiblies  par  leur  rivalité ,  ne  fervirent  plus  de  rempart  à  la  Grèce ,  ^s 
portèrent  la  défolation  dans  le  Féloponefe ,  &  ce  fut  la  crainte  d'être  leurs 
viâimes  qui  cimenta  IHinion  entre  les  villes  de  PAchaïe  qui  avoient  be- 
foin  de  toutes  leurs  forces  pour  les  oppofer  aux  incurfions  d'un  Peuple  de 
brigands. 

Chaque  République  renonça  au  privilège  de  contraâer  des  alliances  par* 
ticulieres  avec  Pétrangen  L'antiquité,  la  richefTe  &  la  population  d'une  Ville 
ne  lui  donna  aucune  prééminence  fur  les  autres  moins  bvorifées  de  la  fortune. 
Une  parfaite  égalité  prévint  les  haines  &  les  dillentions  qui  naifTent  de  la 
rivalité.  On  établit  un  Sénat  national ,  où  chaque  République  dépntoit  on 
nombre  égal  de  Magiftrats.  C'étoit  dans  cette  afTemblée  qiron  délibéroit  de 
la  paix  ou  de  la  guerre ,  &  qu'on  réformoit  les  abus.  Ce  Sénat  ne  s'allem* 
bloit  qu'au  commencement  du  printems  &  de  l'automne  ;  &  s'il  furvenoic^ 
en  Ton abfence,  quelques  af&ires  imprévues,  les  deux  Préteurs,  dont  Pau* 
torité  étoit  annuelle,  étoient  chargés  de  le  convoquer  extraordinairemeoL 
Ces  deux  Magiftrats ,  quand  le  Sénat  n'étoit  plus  aflfemblé ,  tenoient  entre 
leurs  mains  Jes  deftinées  publiques  ;  mais ,  comme  ils  ne  pouvoient  rien  exé- 
cuter que  du  confentement  de  dix  Infpeâeurs  qui  veilloient  fur  eux  ^  ils 
n'avoient  qu'une  autorité  dont  il  étoit  diâicile  d'abufer ,  parce  qu'ils  auroient 
eu  trop  de  Citoyens  à  corrompre.  C'étoit  à  la  tête  des  armées  qu'ils  joi^ 
foient  du  pouvoir  le  pins  abfoui ,  mais  leur  commandement  n'étoit  pas  aflèa 
durable  pour  exciter  les  vœux  de  l'ambition. 

Les  Achéens ,  ingénieux  dans  la  recherche  du  bonheur ,  le  trouvèrent  dans 
leur  modéradoit  Ils  réfifterent  avec  conftance  à  l'attrait  des  richeflès  & 
aiuc  promefles  de  l'ambition.  Satis&its  d'être  libres ,  ils  fe  firent  un  devoiip 
de  refpeâer  la  liberté  de  leurs  voifins^  &  fans  être  auffî  riches  &  aiiffi 
puiflans ,  ils  fiirent  tranquilles-  &  plus  fortunés  ;  il  leur  parut  plus  beau  d'être 
choifis  pour  les  arbitres  des  querelles ,  que  d'en  être  les  partifans  ou  les  corn-' 
plices.  Le  Péloponefe  &  les  autres  Provinces  de  la  Grèce ,  perfuadés  de  leur 
intégrité  &  de  leur  modération ,  fe  fournirent  avec  confiance  à  leurs  décifions. 
Philippe  &  Alexandre  les  laiflerent  jouir  de  leur  liberté  &  de  leurs  privi- 
lèges ,  dont  ils  ne  fàvoient  point  abufer  ^  mais ,  fous  leurs  Succeflëurs ,  cette 
République  de  Sages  fut  enveloppée  dans  la  ruine  de  la  Grèce.  Obligée  de 
prendre  part  aux  diflèntions  qui  déchiroient  la  Macédoine,  elle  reçut  dans 
fon  fein  des  tyrans  parés  du  nom  de  proteâeurs.  Le  lien  qui  uniflbit  les 
Villes  fot  rompu ,  &  des  intérêts  divifés  préparèrent  une  commune  oppreffîoa. 
Le  fentiment  de  leur  dégradation  réveilla  l'amour  de  la  liberté  :  quatre  Villes 
donnèrent  aux  autres  un  exemple  qui  fut  fuivi  par  les  Egéens,  qui  firent, 
avec  Dyme ,  Patras ,  Phare  &  Tritée  p  une  République  ou  l'on  vit  renaître 
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les  mœurtPfa^Rce  &  I*unîon  qui  avoient  fait  refpeâer  la  première.  Plu- 
lleurs  autres  Villes  niaflacrerent  leurs  tyrans ,  &  briguèrent  la  fkveur  d'être 
admifes  dans  cette  alTociation ,  doot  le  but  étoit  de  maihtenir  fa  liberté  fans 
attenter  à  celle  des  autres. 

La  Macédoine ,  feule  intéreffée  à  arrêter  les  progrès  de  cette  République 
lëdérative ,  étoit  agitée  detrpubles  domeftiques.  Elle  étoit  trop  aflbîblie  pour 
fiipporter  le  poids  des  guerrâ  émogeres.  Ainfi,  les  Achéens  auroient  rendit 
Sk  la  Grèce  fon  ancienne  fplendeur,  s'ils  avoient  eu  des  Fréteurs  d'un  courage 
allez  élevé  pour  rappeller  aux  Grecs  le  fouvenir  de  leur  gloire  &  la  honte  ûe 
leur  dégradarioQ  aâuelle  ;  mais ,  au-lieu  de  former  des  Généraux ,  &  de  cultiver 
les  vertus  militaires ,  ils  n^exercerent  que  des  vertus  pacifiques ,  &  firent 
confifter  leur  gloire  à  n'être  que  Citoyens.  La  défiance  qu'ils  avoient  d'eux- 
mêmes  étoit  plus  propre  à  înfpirer  le  dédain  que  l'admiration  des  Grecs ,  plus 
ficiles  à  éblouir  par  des  exploits  militaires  que  par  de  paifibles  vertus.  Ils 
avoient  befoin  d'un  Chef  qui  élevât  leur  courage ,  ils  le  trouvèrent  dans 
Aratus ,  qui,  après  avoir  afiranchi  Sycione ,  fa  patrie^  du  joug  des  tyrans, 
là  fit  entrer  dans  la  confédération.  Four  prix  de  fes  fervices ,  u  n'exigea  au- 
cime  diJUnétion ,  ne  fe  réfervant  que  le  privilège  de  donner  l'exemple  de 
l'obâffance  aux  Loix.  Les  Achéens  charmés  de  fa  modération  y  l'éleverent 
3k  la  Frémre ,  qu'il  exerça  fans  collègue ,  &  qui  fut  pour  lui  une  Magiftrature 
perpétuelle. 

(7ét<nt  un  Speâade  bien  refpeâable  qu'un  Chef  fans  ambition,  qui  ne 
prenoit  les  armes  que  pour  affranchir  les  Villes  du  Feloponefe,  de  la  domi- 
nation des  tyrans  ;  & ,  pour  mieux  afliu-er  leur  indépendance ,  ils  les  aflb- 
cioit  aux  privilèges  de  la  confëdération.  Toute  la  Grèce ,  faifie  de  l'enthou- 
fiafme  de  la  libené  ,  n'alloit  plus  former  qu'une  feule  République ,  lorfqu'A- 
dienes  &  Sparte,  qui  confervoîent  leur  ancienne  fierté,  fans  avoir  aucune 
de  leurs  anciennes  vertus ,  murmurèrent  hautement  de  voir  l'Achaïe  occuper 
la  première  place  qu'ils  croyoient  ufurpée  fur  eux.  Aratus  avoit  befoin  de 
toutes  les  reuources  de  fon  géoîe  pour  conjurer  l'orage.  Ce  grand  homme  , 
fi  propre  à  gouverner  une  République ,  à  manier  les  pafÇons  de  la  mutri- 
tnde,  fi  fage  dans  fes  projets ,  fi  adif  dans  l'exécution  ,  étoit  fans  talens  pour 
la  guerre  \  &  quoique  la  Grèce  fût  couverte  de  fes  trophées,  on  doit  moins 
attnbuer  fes  viàoires  à  fes  connoiffances  dans  l'art  militaire ,  qu'à  l'incapacité 
des  Généraux  qu'il  eut  à  combattre.  Convaincu  lui-même  de  la  mefure  de 
fes  talens,  il  n'en  fit  ufage  que  pour  négocier.  Les  Achéens  avoient  un- 
ennemi  redoutable  dans  le  Roi  de  Macédoine.  Aratus ,  pour  fe  faire  un  rem- 
part contre  fon  ambition ,  rechercha  l'alliance  des  Rois  d'Egypte  &  de  Syrie , 
qui  fe  regardoient  comme  les  Succefleurs  d'Alexandre ,  quoique  les  R<hs  de 
Macédoine  prétendiffent  avoir  feuls  des  droits  i  ce  riche  héritage.  H  profita 
de  cette  rivalité  pour  obtenir  la  proteÔion  des  Rois  d'Egypte  &  de  Syrie: 
l'Achaïe ,  avec  un  tel  appui ,  fut  refpeêtée  par  Antigone  oc  Démétrius ,  fon 
ftls  ;  mais ,  lorfqu'ils  ftireot  attaqués  par  Clcamene ,  Roi  de  Sparte ,  ils  éprou- 

Mm  a 
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verent  la  différence  des  deux  Rois  leurs  alliés ,  qui  n^avoil^  HJBrét  de  \ts 
défendre  que  contre  les  Macédoniens  ^  donc  ils  redoucoient  ragrandiflement  ^ 
&  non  contre  les  Spartiates  ^  plus  belliqueux  &  plus  propres  à  défendre  la 
liberté  de  la  Grèce ,  que  la  ligue  des  Achéens ,  qui  n'avoient  que  des  inclina- 
tions pacifiques.  Aratus,  cont^aincu  de  l'inutilité  de  leur  alliance,  fut  forcé, 
par  les  évrénemens ,  à  recourir  aui^  Macédoniens.  Cléomene  étoit  fur  les  terres 
des  Achéens ,  &  plufieurs  Villes  étoient  déjà  rouniifes  à  fa  domination. 
Anrigone  y  charmé  de  Poccafion  de  s'immifcer  dans  les  affaires  de  la  Grèce , 
parut  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  de  pied  &  de  quatorze  cens  chevaux. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  près  de  Sélacie»  avec  un  courage 
opiniâtre.  La  phalange  Macédonienne  s'avançant ,  piques  baiffêes ,  fur  les' 
Spartiates,  les  mit  en  défordre,  &  de  fix  mille  Lacédémoniens ,  il  n'y  en  eut 
que  deux  cens  qui  (è  dérobèrent  au  carnage.  Sparte  ouvrit  les  pones  aux 
vainqueurs  y  qui  abolirent  les  Loix  établies  par  Lycurgue.  C'étoit  trop  la  punir  ^ 
puifqu'on  étoufFoit  le  germe  de  Tes  vertus. 

Les  Achéens  triomphans  n'eurent  point  à  fe  fëliciter  de  leur  viâoire  :  en 
fe  procurant  un  allié  fi  puiflânt,  ils  iq  donnèrent  un  maître.  Il  mit  des  gar-* 
niions  dans  Corinthe  &  dans  Orchomene ,  qu'ils  furent  obligés  de  fbudoyer* 
Les  Statues  des  tyrans  renverfëes  par  Aratus ,  furent  rétablies  par  Antigone; 


vernement ,  leurs  Loix  &  leurs  Magiflrats.  S'ils  s'étoient  montrés  plus  ma^ 
gnaninves ,  on  auroit  moins  refpeâé  leurs  privilèges.  Les  Achéens,  épuifës 
par  la  guerre ,  ne  fongerent  qu'à  réparer  leurs  pertes.  Les  Etoliens ,  inftruits 
de  leur  fbiblefTe ,  firent  des  mcurfions  flir  leurs  terres.  Ce  Peuple  fëroce , 
après  avoir  porté  la  défolation  dans  tout  le  Péloponefe ,  taille  en  pièces  les 
Achéens  commandés  par  Aratus.  Philippe ,  jeune  Roi  de  Macédoine ,  efl 
appelle  au  fecours  de  la  Grèce  :  il  entre  dans  l'Etolie,  où  il  s'empare  de  plu-*' 
fieurs  places  importantes  ^  &  il  eût  pouflë  plus  loin  Tes  conquêtes  ,  fi  les  Eco-* 
liens  humiliés  n'eulTent  demandé  la  paix  aux  Achéens.  Philippe  ,  que  tout 
iyfléme  pacifique  rendoit  moins  puiffant ,  auroit  bien  defire  contmuer  la 
guerre;  mais  les  alliés  s'étoient  épuifés  pour  en  foutenir  le  poids.  Chio,' 
Rhodes  &  Byfance,  fe  joignirent  aux  Achéens  pour  le  faire  conientir  à  mettre 
bas  les  armes.  La  paix  mt  conclue^  &  chaque  parti. garda  les  places  donc 
il  étoit  en  poffeflion. 

Philippe ,  né  avec  toutes  les  qualités  qui  fbrmetvt  tes  grands  Rois ,  étoit 
capable  de  relever  de  deffous  fes  débris  l'Empire  conquis  par  Alexandre.  Son 
efprit  naturel  étoit  orné  dés  plus  belles  connoiflances.  Ennemi  de  l'injufUce^ 
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ion  midi.  Entouré  de  lâches  corrupteurs,  il  fe  laifTa perfuader  que  celui  qui 
peut  tout ,  a  droit  de  tout  enfreindre.  L'ivrefTe  de  la  fortune  égara  fa  raifon , 
il  s'érigea  en  tyran  de  fes  alliés.    Aratus  eut  l'intrépidité  de  lui  remontrer 


ion  oppreflion.  Les  tyrans  ne  font  jamais  plus  furieux  que  quand  on  leur 
démontre  qu'ils  ont  tort.  Philippe  ne  vit  plus  dans  Aratus  qu'un  cenieur 
importun  »  & ,  pour  s'en  débarrafler ,  il  le  fit  empoifonner.  Les  Achéens  & 
les  Sycioniens  le  difputerent  la  gloire  de  lui  ériger  un  tombeau ,  &  d'être 
les  dépolitaires  de  fes  cendres.  On  lui  fit  des  funérailles  dignes  du  libérateur 
de  la  Patrie  ;  &  pour  mieux  honorer  fa  mémoire ,  on  lui  fit  des  Sacrifices. 
L'édifice  que  ce  grand  homme  avoir  élevé,  fut  fbutenu  par  Fhilopœmen, 
le  dernier  que  produifit  la  Grèce  qui  (&t  digne  d'elle.  Formé  \  l'école  d'Arcé- 
filas ,  il  avoit  appris  que  la  véritable  gloire  confifloit  à  fervir  fon  Pays.  Ses 
premiers  penchans  fe  déclarèrent  pour  la  guerre.  Les  exercices  militaires 
tarent  les  jeux  de  fon  en&nce ,  &  les  momens  qu'il  leur  déroboit ,  étoient 
confacrés  à  la  chafle  &  à  l'agriculture.  Son  application  à  la  Philofbphie  n'avoit 
point  pour  but  de  fatisfàire  une  curiofité  flénle  ;  il  étudioit  les  moyens  de  gou* 
vemer  une  République,  en  lui  donnant  des  mœurs,  &  le  goût  des  talens 
utiles.  U  fit  de  grands  progrès  dans  la  Taâique;  &  quand  dans  la  fuite  on 
réleva  au  commandement ,  il  introduiflt  un  nouvel  ordre  de  bataille  &  une 
difcipline  militaire  plus  exaâe.  Le  luxe  des  Villes  fut  réprimé ,  mais  il  in- 
troduifit  dans  le  camp  une  certaine  magnificence  qui  fembloit  néceflaire  dans 


pompe  de  l'équipage  de  guerre, 
les  plus  beaux  chevaux  &  les  plus  belles  armes.  Les  cottes  furent  brodées , 
&  les  panaches  des  cafques  furent  teints  de  différentes  couleurs.  Philopœmen 
oui  avoit  pris  Epaminondas  pour  fon  modèle,  fut  le  feul  qui  conferva  la 
umplicité  des  mœurs  antiques ,  &  c'étoit  par  ce  dédain  du  luxe  qu'on  le 
difhnguoit  de  TOfficier  fiibalterne  &  du  fbldat.  Dès  qu'il  fut  nommé  Gé« 
Béral,  il  vifita  les  Villes ,  leva  des  troupes^  marcha  contre  les  Spartiates, 
qu'il  vainquit  à  Mantinée.  Cette  viâoire ,  qui  coûta  quatre  mille  hommes 
aux  vaincus ,  ne  fut  point  meurtrière  pour  les  Achéens ,  qui  érigèrent  une 
Statue  de  bronze  à  leur  Général. 

Il  étoit  déshonorant  pour  les  Achéens  d'être  les  artifans  de  la  grandeur  de 
Philippe  ;  être  fes  alliés ,  c'étoit  fe  rendre  les  complices  de  fes  fiireurs.  Ce 
Prince  aigri  par  fes  revers ,  devint  le  tyran  te  plus  abhorré  &  le  plus  digne 
de  l'être  ;  cruel  dans  la  viâoire ,  il  réduifoit  les  Villes  en  cendres  avec  leurs 
habitans.  Les  Temples  étoient  profanés  &  détruits;  les  Statues  des  Dieux 
&  des  bienfaiteurs  de  la  Patrie  étoient  renverfées.  Les  Villes  qui  lui  ou- 
vrpîent  leurs  portes  n'étoient  pas  plus  épargnées  que  celles  qu'il  prenoit  d'aifaut. 
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Il  parut  indifférent  de  Tavoir  pour  ennemi  ou  pour  allié.  Abydos^  Ville  fituée 
fur  rHélefpont ,  aujourd'hui  les  Dardanelles ,  fut  a(fiégée  par  terre  &  par 
mer.  La  réfiilance  fut  opiniâtre.  Les  habitans  voyant  leurs  murailles  iapeet  ,• 
demandent  à  capituler.  L'inexorable  Philippe  ne  veut  les  recevoir  qu'à  difcré- 
don.  Les  Abydoniens  refiifent  de  foufcrire  à  l'arrêt  de  leur  mort^  en  fê 
foumettant  à  un  vainqueur  qui  ne  favoit  pas  pardonner.  Il  leur  ièmble 
plus  doux  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Ils  conviennent  enfemble  qu^iuf^ 
fitôt  que  Philippe  feroit  maître  de  l'intérieur  de  la  muraille ,  cinquante  des-- 
plus  anciens  Citoyens  égorgeroie^r  leurs  femmes  &  leurs  enfàns  dans  le 
Temple  de  Diane ,  qu'on  confumeroit  par  les  flammes  les  effets  publics  ^• 
&  qu'on  jetteroit  dans  la  mer  tout  l'or  oc  l'argent.  Après  s'être  engagés  par 
ferment  à  ce  barbare  facrifice,  ils  s'arment  &  montent  fur  la  brèche  ^  ré- 


mes  &  leurs  enfàns.  Philippe  veut  envain  arrêter  ce  carnage.  Tous  fe  tuent 
aux  yeux  du  vainqueur. 

Le  défafbe  de  cette  Ville  (buleva  toute  la  Grèce.  Les  Achéens ,  honteux 
d'avoir  Philippe  pour  allié ,  fe  détachèrent  de  fes  intérêts.  Ils  s'unirent  aux 
Etoliens  &  aux  Athéniens  ^our  délivrer  leur  commune  Patrie  de  ce  fléau 
de  l'humanité.  Mais  trop  fbibles  pour  fe  fouffa'aire  à  fes  fureurs,  ils  implo- 
rèrent l'afliflance  des  Romains,  qui  faifirent  cette  occafion  d'être  les  arbi« 
très  de  la  Grèce.  Philippe ,  fans  amis  &  fans  alliés ,  fuccomba  fous  les  coupt' 
de  "tant  d'ennemis ,  &  vaincu  dans  la  Theflalie ,  il  fut  obligé  de  fbufcnre 
aux  conditions  que  le  vainqueur  daigna  lui  impofer.  Le  Général  Romain 
fe  rendit  aux  Jeux  Ifthmiques  pour  en  faire  publier  les  aiticles ,  dont  le  plus 
intéreffant  déclaroit  libres  toutes  les^  Villes  de  la  Grèce  ^  &  les  autorifoit  à 
fe  gouverner  par  leurs  Loix  &  leurs  ufages. 

Quand  le  Hérault  fît  fa  proclamation,  tous  les  Grecs,  faifîs  de  joie,  ne 
favoient  fi  c'éroit  un  fonge  ou  une  réalité.  Ils  prièrent  le  Hérault  de  répéter 
l'article  qui  fkifoit  d'un  Peuple  af&rvi  un  Peuple  libre.  Tout  retentit  alors 
d'applaudiflemens.  Les  Grecs ^  toujours  extrêmes,  font  éclater  des  tranfports 
de  joie ,  qu'on  eut  plutôt  pris  pour  les  vapeurs  de  l'ivrefle ,  que  *  pour  des- 
témoignages de  reconnoiffance  envers  le  Général  Romain  :  chacun  s'em- 
preffoit  de  lui  baifer  la  main ,  &  de  le  couronner  de  fleurs.  On  ne  pouvoit 
concevoir  qu'il  y  eût  un  Peuple  afiez  généreux  pour  traverfer  les  mers, 
pour  immoler  fon  repos ,  &  facrifîer  fes  richeflès ,  fans  autre  motif  que  de 
rendre  à  l'humanité  fon  indépendance  &  fes  prérogatives  naturelles.  La  même 

{proclamation  fut  faite  aux  Jeux  Néméens.  La  Juftice  fut  réformée  dans  tontes 
es  Villes ,  les  bannis  furent  rappelles.  -  Cette  politique  bienfaifante  étendoit 
la  gloire  des  Romains ,  &  préparoit  leur  puiffance.  Leur  modération  s'étendit 
jufques  fur  Nabis»  tyran  de  Lacédémone,  &  fur  les  Etoliens,  également 
(léceftcs  dans  la  Grèce.  Mais  le  fyftéme  de  la  République  Romaine ,  étoit  de  .  . 
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fiifo  lènrs  vïcfes  aux  Peuples  qu'elle  vouloir  aflervîr  5  &  dans  le  tems  qu'elle 
•donnoit  à  chaque  Ville  fa  liberté ,  elle  leur  défëndoit  de  €jtmer  des  alliances 
enlemble,  afin  ou'écant  divifées  par  Tintérêt,  elle  pût  fe  fervir  des  unes 
|>our  faire  la  JLoi  aux  autres.  Rome,  enrichie  des  dépouilles  de  Garthage, 
s'en  fervit  pour  acheter  des  traîtres  qui  devinrent  les  artifans  des  fers  de  leur 
Patrie.  Tous  les  difFérens  furent  (bumis  à  la  décifion  de  ces  fiers  tyrans^ 
^Hi,-(busle  titre  de  proteôeurs-des<?recs,  les  accoutumoient à  les  rcconnoître 
pour  arbitres.  Les  Achéens  conferverent  encore  quelque  tems  une  ombre 
de  libené  ;  mais  on  craignit  qu'en  les  laiflairt  jAus  long-tems  jouir  de  leur» 

Srofpérités,  ils  ne  fiiTent  fouvenir  la  Grèce  de  Ton  ancienne  indépendance, 
c  leur  exemple  contagieux  alarma  les  Romains ,  accoutumés  à  traiter  leurs 
alliés  en  fujets  ;  comme  c'étoit  le  feul  Peuple  à  qui  il  reftât  des  vernis , 
3  pamt  ïufpeâ.  Les  Achéens  s'aprperçurent  trop  tard  ^ue,  pour  fe  venger 
d'un  emiemi  dont  ils  pouvoient  balancer  la  puiflance,  ils  s'étoient  donné  un 
makre  Jk  qui  il  &lloit  obéir.  Berfëe ,  monté  fur  te  4T6ne  -de  Macédoine  » 
laifla  concevoir  à  la  Grèce  l'efeérance  de  fe  relever  de  ik  chute.  Mais  ce 
Prince ,  afTez  ambitieux  pour  former  de  grands  -projets,  &  trop  finble  pour 
ks  cacécuter ,  fervit  d'ornement  au  triomphe  de  Paul*Emite.  La  Macédoine , 
dominatrice  autrefois  de  d'Afie ,  fîit  réduite  en  Province  Romaine.  Ses  ha- 
bilans  difperfës  firent  craindre  4uix  Grecs  une  pareille  deflinée,  s'ils  ofoient 
réclamer  leurs  droits.  Les  Achéens,  feuls  libres  &  vertueux,  en  voulurent 
nfer  pour  réprimer  les  Spartiates,  oppreiteurs  de  leurs  alliés.  Rome  leur 
ordonna  de  mettre  bas  les  armes ,  &  de  ne  plus  troubler  la  tranquillité  de 
h  Grèce.  Cet  ordre  étoit  un  anentat  contre  un  Peuple  libre.  Les  Achéens 
aigris  par  les  clameurs  féditieufès  de  Diéus  éc  de  Crirdaiis ,  fe  diflimulerent 
leur  faiblefTe,. pour  n'être  fënfibles  qu'aux  atteintes  données  li  leui«  privi- 
lèges. Rome,  ayant  befbin  de  toutes  les  forces  contre  Carthage ,  leur  parut 
peu  redoutable.  Métellus  ufa  de  la  phis  grande  modération  j)our  leur  inlpirer 
des  fèmiméns  pacifiques.  Ils  crurent  qu'As  étoient  craints ,  parce  qu'ils  fe 
dirent  recherchés.  Métellus ,  réduit  à  la  néceflité  de  combattre,  les  jomt  dans 
la  Locride,  &-leur  fait  effnyer  une  honteufe  défaite.  Critolaus  perdit  la  vie. 
Diéus:,  ibn;  collœue^  radèmble  les  débris  de  fbn  armée,  &  fait  prendre 
les  armes  aux  efclaves.  Mummius ,  nouveau  Conful ,  marcha  contre  luu  Les 
Adiéëns  ftvent  taillés  en  pièces.  IMéus ,  défefpéré  de  fh  défiiite ,  s'enfuit  avec 
prédptcation ,  à  MégaBopolis ,  fk  patrie,  &  fa  fènune  met  le  feu  à  fa  maifon , 
oc  s'qmpoxfonne  elle-même.  Les  Achéens ,  fans  chef,  fe  difperfent  &  cher« 
chent  un  afyle  ;  les  hahitans  de  G>rinthe  profitent  de  l'obicurité  de  la  nuit 
pour  forrir  de  leur  ViHe,  qui  eft  livrée  siu  pillage.  Le  farouche  Mummius 
Bit  pafler  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  y  refte:  Ce  Générd ,  qui  avoit  l'auf^' 
térité  des  premiers  Romains,  étoit  fans  goût  povqr  le^  Artâ ,  &  tous  les  mo-^ 
numens  qui  embellifibient  cette  Ville  fuperbe ,  furent  ehfevelis  fous  fes  débris- 
avec  la  Kbereé  de  la  Grèce.  Toutes  les  Villes ,  qui  s'étoient  liguées  avec  elle , 
fiirent  démantelées.  Le  Gouvernement  populaire  fut  aboli  \  chaque  I^euple 
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conferva  (es  Loix  &  Ton  Gouvernement.  Mais  ce  fut  Rome  qui  fe  réferva  le 
droit  de  nommer  les  Magiilrats.  Toute  la  Grèce,  devenue  Province  Ro- 
maine ,  fut  gouvernée  par  un  Préteur  annuel.  Elle  porta  le  nom  de  Province 
d'Achaïe  j  parce  que  les  Achéens  furent  les  derniers  défbnfeurs  de  (à  "* 
mourante. 


A  G  H  A  T  ,    f.  m. 
Achat    &    Vente. 

V^N  appelle  Achat  &  Vente  un  contrad  onéreux,  par  lequel  Tun  s^f- 
ueint  à  donner  une  chofe ,  &  Tautre  à  donner  pour  cette  chofe  un  prix 
éminent ,  c'eft-à-dire ,  une  fomme  d^argent ,  par  laquelle  le  prix  de  la  cnofe 
eft  déterminé.  Celui  qui  donne  la  chofe  s'appelle  le  Vendeur^  celui  qui  donne 
le  prix  s'appelle  V Acheteur. 

Les  Ladns  fe  fervent  d'un  feul  mot  Emptio^Vendaio  -,  qui  contient  les 
deux  mots ,  &  fignifie  Achat  ^  Vente ,  dont  on  peut  employer  l'un  où 
l'autre  indifiëremment 9  puifque  par-tout  ou  il  y  a  un  Achat,  il  y  a  une 
Vente. 

Le  contraâ  d^Achat  &  de  Vente  eft  de  tous  les  contraâs  celui  qui  a  le 
plus  d'influence  fur  les  befoins  de  la  vie  :  c'eft  au  moyen  de  f  Achat  & 
de  la  Vente ,  que  les  hommes  fubviennent  mutuellement  a  leurs  nëcefiités  ; 
qu'ils  entretiennent  leurs  liaifons ,  &  que  le  Commerce  de  la  vie  fiibfifte. 
Rien  par  conféquent  de  plus  important,  que  de  fermer  une  notion  juAe 
d'un  aâe ,  qui  fe  renouvelle  à  chaque  inftant ,  que  nous  avons  continuel-^' 
lement  fous  les  yeux  &  fans  lequel  il  eft  prefqu'impoffîble  de  faire  un  pas 
dans  la  fociété  civile.  C'eft  au  refte  le  concours  des  volontés ,  qui  fait  Pâme  dei 
contraâs  ;  ce  n'eft  donc  pas  dans  l'aâion  de  donner  réciproquement;,  que 
conûfte  le  contrat  de  permutation ,  ni  celui  d'Achat  &  de  Vente  :  Paâe  de 
donner  en  fait  l'accompliflèmenc  :  le  confentement  des  deux  pareils;  à  fe 
donner  réciproquement ,  en  fait  les  fonds  &  la  bafe. 

C'eft  cet  aâe  moral  réciproque ,  qui  produit  le  droit  d'âiger  &^  Pobtoi^ 
tion  de  faire.  On  appelle  aâe  d'échange ,  celui  où  les  detnc .  parties  font 
afheintes  à  donner  ou  à  &ire  quelque  chofe.  Ainfi  puifque  les  aâes  ^  qui 
produifent  une  obligation  parfaite,  (ont  appelles  contraâs,  il  s'enfuit ^  que 


donner  d'un  côté  de  la  marchandife,  de  l'autre^une  fomme  .qui'  en  dâber* 
mine  le  prix.  Le  contraâ  d'Achat  &  de  Vente  eft  donc ,  à  mon  avis ,  mieux 
caraâérifé  par  la  définition. des  Jiirifconfiiltes  ^  qui  le  nomment  un  contraâ 
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onéreux^  par  lequel  on  s'engage  à  donner  une  certaine  marchandife  pour- 
un  certain  prix  :  ContraSus  onerofus  quo  agitur  ut  mcrx  cum  prctio  perma-^ 
Utur.  Obfervons   encore,  que  toute  l'eflènce  de  PAchat  &  de  la  Vente, 
confifte  dans  un  engagement  à  donner  une  certaine  marchandife  pour  un 
certain  prix  ;  &  que  tout  ce  qui  d'ailleurs  accède  à  cet  aâe ,  doit  être  con-  * 
fidéré  Comme  des  modifications^  qui  le  font  vaiier  à  certains  égards,  fans* 
lui  oterfon  cataétere  eflentiel.  Or  il  efl  de  la  nature  de  tbut  engagement,* 
que  les  parties  le  rempliffent  tout -de  fuite ,  s'il  eft  de  nature  à  pouvoir  être 
rempli  d'abord,  &  fi  l'on  n'a  point  fait  de  flipuTation  qui  y  déroge  :  de-là 
il  s'enfuit  que  dès  que  l'Achat  &  la  Vente  font  faits,  l'une  des  paràes  eft 
obligée  à  donner  la  marchandife ,  l'autre  à  donner  le  prix ,  &  que  ces  deux 
obligations  font  tellement  relatives^  qu'allés  doivent  être  exécutées  en  même 
tems^  &  que  l'une  des  parties  ne  peut  exiger  que  l'autre  y  fatisfaffe,  fans 
être  prête  d'y  fatisfaire  de  (on  côté.  C'eft  fur  cette  idée  de  permutation  ou 
d'échange  que  font  fondées  une  infinité  de  décifions,  que  nous  trouvons 
dans  le  Droit  Romain. 

.  Piiis  donc  que  l'Achat  &  la  Vente  confiftent  à  échanger  une  certaine  mar- 
chandife contre  un  prix  déterminé,  l'on  voit  qu'on  peut  flipuler,  que  la 
jBarchandife  fera  fournie  tout  de  fuite ,  &  que  le  paiement  fe  fera  dans  un* 
certain  termes  que  la  marchandife  fera  fournie   dans  un  certain  tems,  &' 

Sue  je  paiement  s'en  fera  d'abord  \  que  la  livraifon  fe  fera  dans  un  tel  tems 
c  le  paiement  dans  un  autre  tems  :  fripulations  qui  pourront  varier  &  aux- 
Î|uelles  on  en  pourra  ajouter  d'autres ,  fans  noire  à  l'effence  du  contrat ,  qui 
era  toujours  la  même. 


*^^*^ 
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CHETER ,  c^eft  acquérir  une  chofe  quelconque ,  meuble  ou  immeu- 
ble j  pour  un  prix  dont  on  convient,  au  moyen  duquel  on  devient  pro- 
priétaire de  la  chofe  achetée. 

Perfpnne  n'eft  obligé  d'acheter  les  marchandifes  d'autruî.  Car  naturel- 
lement chacun  eft  libre  d'acheter  ou  de  ne  pas  acheter  ce  que  bon  lui 
fèmble  v  r&  une  perfonne  ne  (auroit  raifonnablement  fe  plaindre  de  ce  que  les 
autres  fe  paffent  des  chofes  dont  elle  négocie.  Audi  voyons-nous  qu^'en  plu-* 
fieurs  lieux  il  y  a  eu  autrefois ,  &  il  y  a  encore  aujourd'hui ,  des  défbnfes 
rigoureufes  de  laifier  entrer  cert^nes  fortes  de  marchandifes ,  &  cela  ou 
pwr  éviter  le  dommage  que  l'Etat  en  pourroit  recevoir ,  ou  pour .  exciter  Tin^^ 
duftrie  des  hfçbitans ,  &  pour  empêcher  que  lesi  étraingers  Ji^ttirent  chez  eux 
l*argent  &  les  richefTes  du  pays.  Que  fi  dans  quelque  pays  on  .oblige ,  -pan 
exen;)ple,  chaque  chef  de  famille  à:  acheter  t0ii$  les  ans  vné  certaine  quan- 
tité 4e  fel^  c'eft  une  efpece  de  pihç^  qi)e  le. Souverain  inipofe à  fes  fujetsi 
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avec  autant  de  droit  que  quand  il  aftreint  ceux  qui  achètent  volontairement 
une  forte  de  marchandife ,  à  ne  la  prendre  que  dans  un  certain  magafin.  Gir  ^ 
Iprfque  Tintérét  de  i^Etat  le  demande  y  on  peut  fans  injuflice  &ire  de  tels 
réglemens  ^  comme  au  contraire  ,  pour  prévenir  une  grande  difette  dont  on 
eft  menacé,  ou  pour  diminuer  la  cherté  des  vivres,  on  ordonne^  aux  Citoyem 
de  fe  pourvoir  en  fon  tems  de  bled  &  des  autres  chofes  néceffaires  à  la  vie, 
^uffent-ils  le^  aller  acheter  dans  des  lieux  éloignés.  Mais  que  Von  force  quel- 
lu'un ,  fur  qui  Ton  n'a  aucune  autorité ,  à  acheter  des  marchandifes  dont  il  ne 
e  foucie  point,  c'efl  ce  que* la  raifon  ne  fauroit  approuver  en  aucune  manière. 

Il  y  a  dilFérentes  manières  d^acheter. 

Acheter  en  gros^  c'eft  acheter  une  grande  quantité  de  la  mêhie  mar- 
chandife ou  denrée ,  &  quelquefois  tout  ce  qu'il  y  en  a  à  vendre.  Par  op-' 
pofition ,  acheter  en  détail ,  c'eft  acheter  une  portion  modique  de  mar^ 
chandife. 

Acheter  comptant ,  c'efl  payer  fur  le  champ ,  en  monnoie  réelle,  Ibs  mar-^ 
chandifes  qu^on  vient  d'acheter. 

Acheter  au  comptant  ou  pour  comptant ,  c'eft  une  manière  de  parler  dès 
Négocians ,  qui  femble  fignifier  qu'on  devroit  payer  comptant  ;  cependant 
elle  peut  avoir  une  autre  ftgnification ,  d'autant  que  quand  on  acheté  de 
cette  façoa,  on  a  quelquefois  fufqu'à  trois  mois  de  terme  pour  payer. 

Acheter  à  crédit  ou  a  terme,  c'eft  acheter  à  condition  de  payer  dans 
un  certain  tems  dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant,  &  partie  à  tems  ou  S  crédit  ^,  c'eft  payer  une 
partie  fur  le  champ ,  oc  prendre  du  tems  pour  payer  l'au&e. 

Acheter  à  crédit  pour  un  tems ,  à  charge  d'efcompte  ou  de  difcomptei 
ou  à  tant  pour  cent  par  mois  pour  le  prompt  payement,  c'eft  une  con«- 
vention  par  laquelle  le  vendeur  s'oblige  de  faire  une  diminution  au  rabais 
fur  le  payement  des  marchandifes  qu  il  a  vendues,  fuppofé  que  l'acheteur 
▼euille  les  lui  payer  avant  le  tems ,  &  cela  à  proportion  de  ce  qu'il  eo 
reftera  à  expirer,  à  compter  du  jour  du  payement. 

Acheter  a  profit,  c'efl  acheter  fuivant  le  fivre  journal  d'achat  du  ven-^ 
deur ,  à  tant  pour  cent  de  bénéfice. 

Acheter  pour  payer  d'une  foire  à  l^aun'e,  ou  pour  payer  de  foire  es. 
foire,  c'eft  proprement  acheter  à  crédit  pour  un  tems. 

Acheter  pour  fon  compte  y  c^eft  acheter  pour  foi-méme  ;  &  par  c^po- 
fition ,  acheter  par  commiffion ,  c'eft  acheter  pour  le  compte  d^autrui  ^ 
moyennant  un  droit  que  l'on  appelle  de  commifltom 

Acheter  partie  compunt ,  partie  en  Lettres  de  change  &  parde  à  terme 
eu  à  crédit,  c'eft  payer  en  argent  comptant  une  partie ,  une  autre  en  Let- 
tres de  change ,  oc  s'obliger  de  payer  l'autre  dans  un  certain  tems  dont 
on  convient. 

Acheter  partie  comptant ,  partie  en  promeffes ,  &  partie  en  troc ,  c'eft 
payer  une  partie  en  monnoie  réelle  &  fur  le  champ ,  une  autre  en  pro^ 
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tneflès  ou  l>iliets  payables  à  cenains  termes ,  &  donner  pour  l'autre  des 
marchandifes  donc  on  convient  de  prix;  ce  qui  s'appelle  marchandife 
4e  troc. 

La  manière  la  plus  avantageufe  d'acheter  eft  celle  qui  le  fait  à  crédic 
pour  un  tems  y  à  charge  d'efcompte  ou  de  difcompte.  Nous  en  parions  plus 
amplement  fous  les  'ntres  Escompte  &  Discompte. 

Règlement  de  Police. 

ILa  bonne  Police  àéfcnà  d'acheter  des  effets  dont  la  vente  eft  nropofée 
"par  des  inconnus  ^  à  moins  qu'ils  ne  donnent  des  répondans  non  uifbeâs  , 
tous  peine  contre  les  contrevenans  de  répondre  des  chofes  volées ,  &  d'é-;> 
itn  pour&ivis  comme  recéleiirs. -Cette  de%a(è  a  particulièrement  en  wtè 
les  matières  d'or  &  d'argent  ;  &  il  y  a  d'excellens  Réglemens  fur  cet  ob- 
jet tant  en  France  qu'aineurs  ^  mais  on  ne  tient  pas  affez  la  main  à  leur 
«exécution  :  la  £ictlite  des  Orfevres  &  des  Bijoutiers  à  acheter  à  bas  prix 
des  efiëtt  précieux ,  encourage  les  vols  &  les  filouteries. 

ACHETEUR,   f.  m. 

J^MCHETEUR  eft  celui  qui  a  fait  l'achat^  foit  d'un  immeuble  ou  d'un 
eflfet  mobilter,  en  quoi  ce  terme  diffère  de  celui  d'acquéreur,  qui  ne  fe 
4k  proprement  que  de  l'Acheteur  d'un  immeuble. 


proprement  qi 

I/Acheteur  doit  payer  le  prix  dont  il  eft  demeuré  d'accord  au  tems  mar** 
<^ué,  &  ^n  forte,  qu'd  donne  de  fon  argent  &  non  pas  de  l'argent  dVu- 
trui.  Que  s'il  a  payé  de  l'argent  d'aucrui ,  &  que  celui  à  qui  il  appartient^ 
vienne  à  le  revendiquer ,  il  faut  qu'il  en  donne  d'autre ,  &  qu'il  dédom*- 
mage  le  vendeur  de  la  perte  que  cela  lui  a  caufë.  Le  vendeur  de  fon  côté 
4oit  délivrer  au  tems  marqué  la  chofe  achetée ,  avec  toutes  les  qualités 
lequifes  ou  par  la  nature  même  du  contrat,  ou  en  vettu  d'une  conven- 
tion particulière  des  contraâans.  De  forte  que  &  ,  après  la  vente  accomplie, 
U  vient  à  fe  repentir  de  fon  marché ,  quand  même  il  of&irott  de  rendre 
Vargent ,  avec  les  dommages  &  intérêts ,  l'Acheteur  n'eft  point  tenu  d'ac- 
•çepter ,  malgré  lui ,  cette  propofition  ;  mais  il  peut  toujours  contraindre  le 
v&iàeur  )l  lui  délivrer  la  marchandife ,  à  moins  qu^H  n'y  ait  quelque  raifon 
^d'humanité  qui  l'engage  à  ft  relâcher  de  fon  drok. 
,  (^ue  fi  une  même  chofe  a  été  vendue  à  deux  perfbnnes ,  le  premier  «vec 
^ui  le  marché  a  été  conclu ,  doit  fans  contredit  être  préféré ,  lorfque  la 
chofe  n'a  encore  été  délivrée  ni  i  l'un  ni  à  l'autre;  &  2k  plus  forte  raifon, 
lorfau7il  a  été  déjà  mis  en  poflèffîon ,  fauf  au  dernier  Acheteur  d'exiger  du 
vendent  un  dédommagement  de  ce  qu'il  perd  pour  avoir  compté  fur  un 
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contrat  ilTu foire.  Maïs  fi  là  chofe  a  été  délivrée  au  dernier  Acheteur,  fe* 
Ion  lé  Droit  Romain ,  il  doit  être  préféré  au  premier  en  date ,  parce  qu'il 
a  reçu  la  chofe  du  Maître ,  &  cela  à  jufte  titre  ;  de  forte  que  le  premier 
Acheteur  n'a  contre  Tautre^  ni  aôiôn  réelle  puifqu'il  n'étoit  point  encore 
Maître  de  la;  chofe ,  ni  a6tion  perfonnelle,  puifqu'ils  n'ont  point  traité  en*- 
femble  fur  cette  affaire.  Le  vendeur  ne  peut  pas  non  plus ,  fous  aucun 
prétexte,  fe  faire  rendre  ce  dont  il  s'eft  deffaifi  en  vertu  du  fécond  contrat. 
Enfin ,  celui  qui  a  acheté,  une.  chofe.  qui*  fe  trouve  appartenir  à  autrui , 
ne  peut  point  la  faire  reprendre  au. vendeur,  pour  recouvrer  fon  argent; 
^ar,  du  moment  qu'il  a  eu  entre  les  mains  le  bien  d^autrui,  l'obligation 
de  le  rendre  à  fon .  véritable  Maître ,  a  commencé  d'avoir  force.  : 


o 
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N  donna  le  nom  à^Acilia-  à  une  Loi  Romaine  pc^ée  fous  Je  Con^, 

fulat  d'Acilîus  Glabrio  &  de  Pifon.  Son  objet  étoit  d'arrêter  les  brigues. 
Par  cette  Loi  quiconque,  étoit  convaincu  d'avoir  brigué  une  Magiftrature 
quelconque ,  étoit  condamné  à  une  amende ,  &  ne  pouvoit  plus  être  admis 
dans  rOrdre  des  Sénateurs ,  ni  nommé  à  aucune  Magiftrature.  IL  parok 
qu'alors  l'efprit  de  brigpe  &  de  cabale  étoit  porté  fi  loin  à  Rome ,  que  le 
Peuple  en  murmuroit  &  defiroit  que  l'on  réprimât  cet  abus  par  les  peines 
les  plus  rigoureufes.  Le  Tribun  C.  Cornélius  ^  déterminé  autant  par  la  juA 
tice  que  par  Imiportunité  des  cris  populaires,  avoir  réfolu  de  mre.  établir 
des  peines  terribles  contre  ce  crime ,  &  le  peuple  toujours  exceflif  dans< 
fes  vues  les  plus  fages,  s'en  applaudiffoit  d'avance..  Le  Sénat  prévint  le  Tri- 
bun, &  fit  propofer  par  les  Confuls  la  Loi  Acilia  zvtc  la  peine  d'amende 
contre  les  coupables,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire.  Le  Sénat  montra 
en  cela,  beaucoup  plus  de  lagefie  que  le  Peuple ,  &  qu'il  favoit  mieux 
quelle  devoit  être  la  difpofition  des  Loix  pour  qu'elles  parvinffent  à  leur  fin.. 
En  efibt  des  peines  immodérées  auroient  jette  de  la  terreur  dans  les  efprits^ 
mais  elles  auroient  eu  cet  effet,  qu'on  n'auroit  trouvé  perfonne-  pour  ac- 
cufer  ni  pour  condamner;  au-lieu  qu'en  propofant  des  peines  modérées^ 
on  pouvoit  efpérer  d'avoir  des  accufateurs  &  des  Juges.  Telle  eft  la  na- 
ture des  Loix  pénafes  ;  leur  force  eft  toujours  en  raiion  de  la  proportion 
de  la  peine  au  délit.  Les  peines  exçeifives  les  rendent  impuiffantes.  Dion  ^ 
Liv.  36.  . 
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A  Ç  .O  R  E  S ,   IJlts   dans  la   mer  '  du  Nord^    que    quelques^  Chg^cLphe^ 
mettent  au  nombre  des  JJles  d'^ Afrique  ,    mais  ptiis  communément  parmi 
'    celles  de  P Amérique. -*  '  ! 


X-^- 


ES  Açores  font.aii  honi&re.  de.  neuf ,  Tavoîr  :  Tèrcei*,.  Sèè.  Mârie^^ 
St.  Michel,  St.  George,  Graciofa,  Fayal ,  Pico,  Flores  &.Corvo.  On  Jea; 
nomme  quelquefois  les  JJles  Terceres ,  du  nom  de  la  principale.  Elles  fu-^ 
rem  découvertes  en  1449,  P^  Gonfalve  Vder  qui  en  prit  «poileflion- aà 
nom  de  la  Courbnrte  de  Portugal ,  à  qui  elles  appartiennent.;  Ce.  Naviga- 
teur leur  donna  le  nom  d' Açores ,  qui  ngnifie  Epervier  ou  Faucon ,  à  caufc 
ik'fa  grande  quantit^p  de  ces  oifeaux  qu'iryftrouvk.^I)iel2l  ^ieht  qu'on  lel 
appelle  aullî  les  IJles  des  Faucons.  -    A    ;  '  .  -. 

Elles  font  très -favorables  aux  Négocians  qui  veulent  s'y  établir,  parce 
qu'elles  fe  trouvent. . jcammodément  fituées.  pour  lai  navigation  des  Indes^ 
Orientales  &  du  Bréfil.  Quoique  pleines  de  rochers ,  elles  font  fertiles.  Om 
en  tire  des  bleds ,  des  vins, /des  beftiaux  ,£^ fur-tout  jdu  paftet  le^  Hol^ 
Undofs.  en  tirent  aufH  des  batattes  y  efp^ce  pamcoliere  de  pomme  de  tçrre. 
£lles  donnent  encore  des  citrons ,  des  limons,  &  des  confitures  dont.  l'e(rr 
pece  nommée  le  Fayal,  fans  doute  parce  qu'elle  k  fait  dans  l'Ifle  de  ce 
iiom ,  eft  la  plus  eftimée.  On  y  porte  des  toiles ,  de  l'huile ,  du  fel ,  des  vins^ 
de  Canarie  &  de  Madère  vdes  tafetas,  des  rubans,,  des  droguets  de  foie ,  des 
draps,  des  futaines,  des  bas  de  foie,  du>  riz,  du  papier,,  des  chapeaux.. 
Les  Anglois  qui ,  par  leur  aâivité  induftrieufe ,  ont  fait  parler  encre  leurit 
mains  une  grande  partie  du  Commerce  des  Portugais ,  y  portent  des  étot^ 
fes,  des  laines,  du  fer,  àts  harengs,  des  fardines,_du  beurre,  du  fro- 
mage ,  des  viandes  faîées ,  &  en  ont  en  retour  de  la  monnoie  du  Brefll  ^ 
des  fucres  blancs,  des  mofconades,  du  bois  de  Jacaranda ,^ du  cacao ^  du. 
girofle,  des  oranges*. 

Nous  avons  dit  que  Tercere  étoit  la  principale  des  Açores..  On  lui  donn#ir 
vingt-cinq  à  vingt-fix  lieues  de  circonférence.  Elle  eft  prefque.par-'tout* 
héri(Iëe  de  rochers  efcarpés,  &  de  forts  qui  la  rendent  inaccéflible.  Le. 
ièul  endroit  où  les  vaifleaux  peuvent  trouver  un  abri ,  eft  précifément  vis- 
à-vis  de  la  Ville  capitale,  appellée  Angriay  ôu^t  y  a  un  port  nommé  la 
demi-tune  d^Angria ,  à  caufe  de  fa  figure.  Les  deux  pointes  de,  cette  de-. 
mirlune  font  formées  par  deux  montagnes  qui* av^mcent  dans  la  mer,& 
^ue  l'on  prendroit  de  loin  pour  ileux  petites  iÛes.  Le  terrein  de  TerferCj 
eft  affez  agréable  &  fortile  :  il  fournit  de  bons  pâturages  &;  les<  bœufs  y 
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ACQUÉREUR,  Cm.  Celui  qui  fait  uac  Acquifition  ,  c^tjt-à^ 
dirtt  celui  à  qui  un  autre  tranf porte  la  propriété  tCunc  chofe^  parvenu^ 
cejjioa^  ou  autrement. 

s 

J 

ACQUÉRIR,  V.  z.  Si  procurer  la  propriété  ctune  chofe^  fint  pèf 
Achat  ^  ou  autrement. 

ACQUÊT^  f.  m.  Bien  immeuble  que  ton  acquiert  par  achats  donm^ 
tion ,  legs^  ou  toute  autre  manière. 

ACQUISITION,  Ç.  f.  r action  ic  fe  procunr  la  propriiÉi 
éfune  chofe  i  ou  la  chofe  même  acquife^ 

De  différentes  efpeces  d^ Acquifition. 

\JlJ  divife  les  Acquifiskuis  en  primitives  6c  dérirées. 

Les  Acquifitions  primitives  (ont  celles  par  lefquenes  une  chofe  mu  n^ap* 
ptrtenoit  à  perfonne ,  commence  à  appartenir  en  propre  à  quelquVn. 

Les  Acquifitions  dérivées  font  celles  qui  font  pafler  d'une  perfonne  à  Pau* 
tre  la  propriété  ^ja  établie. 

Il  y  a  deux  fortes  d' Acquifitions  primitives  :  Tune  fimple  &  abfolue  qui 
confine  3t  acquérir  la  propriété  du  fend  &  de  la  (vbû^nce  même  des  cho- 
ies ;  Tautre ,  primitive  à  quelque  égard  fi^ulement ,  lorfqu'on  acquiert  un 
£mple  accroifiement  11  une  chofe  que  l'on  poffédoit  déjà  en  propre. 

Les  Acquifitions  fe  font  à  terme  ou  à  perpétuité  ,  à  titre  gratuit ,  ou  à 
prix  d'argent. 

Le  louage ,  les  baux  à  ferme ,  le  commodat ,  le  prêt  d'argent  qui  porte 
intérêt,  le  prêt  de  toutes  les  chofes  qui  procurent  des  fruits  quelconques | 
Cuvent  être  regardés  comme  des  Acquifitions  à  terme. 

Les  Acquifitions  &  généralement  tous  les  Contrats  que  l'on  peut  afS- 
miler  à  des  achats ,  les  fucceffions ,  les  legs  &  donations  qu'on  accepte^ 
font  des  Acquifitions  à  perpémité. 

Ce  qu'on  acquiert  par  fucceffîon,  legs ,  donadon,  emprunt,  &c.  eflune 
Acquifmon  à  titre  gratuit. 

Les  Acquifitions  a  prix  d'argent  font  toutes  celles  qui  fe  font  par  loyer  ^ 
rente  conitituée ,  contrat  de  vente  &  tout  autre  femblaUe. 

Dans  prefque  tous  les  pays  la  plupart  des  contrats  d'Acquifinon  ont  élé 
affujettis  à  des  formalités  qni ,  au  premier  abord ,  fèmblent  gênantes ,  mus 
qui  affurent  l'Acquifition  par  rautnenricité  qu'elles  lui  dorment  Nous  ea 
parlerons  en  traitant  des  contrats  mêmes* 


ACQUÉREUR^  aS/ 

Des  Acquifitions  des  gens  ^E^ijc. 

OuElQUE^  Politiques  modernes  ont  propofé  d*eniployer  au  bien  généraf 
de  VEmXzi  ,  une  partie  des  biens  immenfes  que  polTedent  les  Eccléfiafnques  ^ 
&  fur-tout  les  Moines ,  en  France  ,  en  Éfpagne  ^  en  Portugal ,  en  Alle- 
magne j  &c.  Onr  a  crié  à  l'innovation ,  &  Ton  voit  pourtant  que  dès  lé  fei« 
fiecfe,   les  vues  de  les  vœux  dtes  Politiques  étoient  confornies  aux 


vues  &  aux  vœux  des  nôtres.  Nous  en  avons  une  preuve  inconteftable  dans 
lè  cent-neuvième  projet  d'Arrêt  de  Raoul  Spifkme,  fur  lès  Acquifitions  des 
Eccléfiaftiques.  Ce  Lëgiilateur ,  qui  n'emploie  pas  ordinairement  des  moyens 
équivoques  pour  parvenir  à  Tes  fins ,  préfente  ici  àts  vues  dont  un  Admi- 
Biftrateur  d'un  génie  pénétrant  peur  retirer  là  plus  grande  utilité.  H  donne 
le  demi-mot  fumfant  à  l'homme  fupérieur  placé  au  timon  des  affaires.  Nous* 
aurons  d^utres  occafions  de  revenir  fiir  cette  importante  matière. 

Vcyci  CLBRG^  ,  BlENS^  ECCLÉSIASTIQUES  ».  BÉNÉFICES. 

^  Acquifitions  des  EccUfîapiques  adjugées  au  Roi\  au  lieu  des  Pauvres ,  quii 
„  en  recevront  P équivalent  en  rentes  fur  les  Hôtets^^-VillCy  au  denier  i  z. 

^  j»  Comme  anciennement  ait  eftédUbu^&Mquis^  &jm  ffi«dcs  Ar.  hniN» 
guer  altercations ,  (i  t^s  acquifitions  faifTes  par  gens  d^Églile  e^oient  à  ré- 
puter  acquifes  à  leurs  Eglifes,  ou  aux  pauvres  du  lieu»  dèfquels  l'on  fouf^ 
traiâ ,  tant  d'aulmofnes  que  monte  le  pris  defdi6les  acquifitions ,  le  Roy 
voyant  que  lès  Eglifes  de  Ton  adminiflration ,  &  fuperihtendance  Gallicane 
font  afTez  riches^  &  qu'il  n'efl  plus  befoinç  de  lés  augmenter  en  richef- 
fes ,  a  déclairé  &  déclaire  toutes  les  acquifitions  de  gens  d'EgUre,  de  quel« 

Sue  qualité  du  condition  qu'ils  fbient,  ellre  lè  vrai  patrimoine  det  pauvres^, 
c  ordonne  que  Tes  Procureurs  Généraulx  en  toutes  fes  Courts  de  P^lemeiW!,. 
&  leurs  Subftituts  prendront  lè  fàiâ  defHiâs  pauvres  en  main ,  feront  iaiftr 
toutes  lefdiébs  acquifitions  ^  &  jour  fur  icelles  faifîes ,  affigne  es  Ctuuat 
Syndicales  de  chafcun  Parlement ,.  félon  l'eflendue  du  reffort  d'icelluy, 
idvifé  &  déterminé,    fi  elles  feront  appliquées  à  la  tabU  ou  tk>ustte  des^ 
pauvres  fâins  ou  malades ,  fauf  audiâ  Se^neur  S  en.  dtfmJjêr  ceux  qur  b^ 
ront  à  difpofer^  eu  efgard  à  tout  ce  qjji  fera^  confidereF,)  &  en  téoftsk^ 
penfant  léliiids  pauvres  d'aultr^  revenu  âflia  fur  le  Domaine  dodiâ'Sîeur^ 
ou  fur  les  rentes  des  Hoflels-de-^itte  ^  (etont  lèfdiâies  acquifkioiis^  baâlées 
êc  appliquées  par  lèdiâ  Seigneur ,  à  la  récompenfê  dès  bons  &  notàbler 
Chevaliers  &  Capitaines  qui  lui  auront  faiâ  fervice  digne  de  telle  récom— 
penfe,  ou  dèfquels  l'on  efpéreca  femblablè.  fecvice  au  premier  beibing  & 
nécêlfîté  de  ja  Républiçque ,  pour  attirer  lès  nobles  çuenrf .  &  gens  de^tmi 
vouloir  &  de  grandes  vertus  a  fur^ourter  le  fais  de' la  cpnduice  &  régixner 
àt  la  Couronne  de  France ,  ayant  infinis  ^  grandi  &  urj^ens  af&ines ,  d'heure: 
3i  autre ,  fans  toute^is  en  ce  comprendre  m  gros  baltimens  hiSts  par  lef^ 


^88  ACTE. 

« 

iiSts  gens  d'Eglife  ,  fur  leurs  propres  héritaiges  &  patrimoniaux  qui  ne 
vallenc  en  revenu  ce  qui  aurolc  efté  defpendu  à  faire  lefUiéb  baflimens  ; 
car  ledid  Seigneur  a  déclairé  la  valeur  defdiâs  baftimens ,  prifée  &  efti- 
mée  j  félon  la  dépenfe  qui  en  aura  efté  faiâe ,  &  non  félon  ce  que  les 
héritaiges  baftis  vallent,  d'autant  que  l'on  doibt  avoir  efgard  à  ce  qui  y  a 
cfté  defboûrfé  ,  fera  pour  moiâié  payé  par  les  héritiers  à  l'Eglife  de  la-, 
quelle  ledLâ  Clerc  Frebftre  eftoit  bénéficier  ou  Prélat,  attendu  que  Ton 
eftime  mariage  fpirituel  entre  le  Bénéficier  &  fon  Eglife ,  &  ainfi  en  fe« 
roit  faiâ  le  partaige  avec  le  furvivent  des  deux  conjoinâs  par  mariage 
charnel  &  facramentaire  ,  en  cas  femblable,  quand  l'un  &  l'autre  a  fkiâ 
baftimens  excefiîfs  fur  le  propre  héritaige  de  l'un  ou  de  l'autre  moiâié  de«, 
mourant  aux  héritiers  du  deminâ  Bénéficier  ou  Prélat,  &  ordonne  lediék 
Seigneur ,  que  tous  bafiimens  qui  feront  tels ,  feront  vendus  au  plus  of-; 
frant  &  dernier  enchériffeur,  pour  des  deniers  qui  iftront  de  ladiâe  vente, 
faire  le  partaige  deflufdiâ ,  &  de  la  part  defdios  deniers  revenant  aufdjc* 
tes  Eglifes,  leur  en  fera  faiâe  &  baillée  rente  conflituée  au  denier  douze, 
fans  préjudice  du  furplus  qui  efcherra  à  baille  auxdiâes  Eglifes  par  lefdiâs 
héritiers,  pour  le  parfàiâ  payement  de  fa  moiâié  entière,  Via  raifbn  def- 
fufdiéte  des  fraîz  &  débourfemens  fàiâs  atixdi£b  bàftimens.  ^ 


A    C    T    E,    f  m. 
Des  Aâcs  confidéris  par  rapport  au  Droit  Naturel  &  à  la  Morale. 


L 


E5  Aâe^  fimples  font  ou  gratuits  ou  utiles  de  part  &  d'autre.  Les 
gratuits  font  ^purement  &  fimplement  tels ,  ou  accompagnés  de,  quelque 
oblig^tioh  réciproque.  Ceux  qui  font  purement  gratuits,  ou  s^'ex^rcent  lur 
le  champ,  enlortè  qu'ils  ont  leur  effet  au  moment  qu'on  s'y  détermine  ^ 


droiti   Celui  à' qui  l'on  a  :^nfi.  rendu  un  fervice'  purement  gratuit ,- n'eft. 

ebtigf^à  autre  chofe  iju'à^la  reconnoiffance ;  d'où  if  lie'réfultc  pâs^  fiiivant!. 

U' Jurifpnidenée  civile*,  tfn '4roit  parfait  8ç  rigoureux.    .  .\ 

lijw  Ades  gratuits  qui  portent  fur  l'avenir ,  font  les  fimples  promeflèf 

par  '  lefquelles  <ki  s'engage   gratuitement  à  donner   ou  à   faire  certaines. 

chofes«  -•  \     , 

.  Ijes  kOtti  'p!i!t!ù\is^  obligation  i-écîproquè,  lonfceur 

par  llefquels  ofV  di(|)bft  wi  fjtxeur  d'autrui,.^ù;  d'une  chofe  qui  ^ôu^  ]appar-| 

tient^'  mais  enft*éé^  <îu'ôQ'  t\é  ràliëne  point,  ou  d'une  aâlon^  ipfoprç\4oui 

il  fcfte':quélqùe  effet.  XcMé  cft ,  à  Tégard  dès  chcffes ,  JU  pdrmiifipn  quW 

!      .....     -      ,,  /  feccorde 


A    C    T    E.  i^ 

accorde  ^  quelqu'un  de  fe  fervir  de  notre  bien  ;  ce  qui  s'appelle  prêt  à 
ufage  ;  &  à  l'égard  des  aâions  ,  la  bonne  volonté  de  rendre  à  quelqu'un 
un  fervice  qui  demande  de  la  défenfe ,  ou  par  rapport  auquel  on  s'engage 
de  part  &  d'autre  à  quelque  chofe. 

Les  Aâes  utiles  de  part  &  d'autre ,  ou  laiflent  les  intérêts  des  parties 
fëparés,  on  les  réuniflent.  Les  premiers,  que  l'on  peut  appeller  A ftes  d'in- 
térêts à  part ,  font  de  trois  fortes,  que  les  Jurifconflilres  diftinguent  avec 
raifon  :  donner  afin  que  l'on  nous  donne  ^  faire  afin  que  l'on  fafTe  pour  nous  ; 
iàire  afin  que  l'on  nous  donne. 

Les  Aâes  qui  réuniflTent  les  intérêts  des  contraftans,  mettent  en  com- 
mun, pour  leur  avantage  mutuel,  ou  leurs  aétions  ou  leurs  biens,  ou  les 
aâions  d'un  côté  &  les  biens  de  l'autre.  Tout  cela  s'appelle  ingénument 
Contrat  de  Société^    dont  nous  parlerons  fous  ce  titre. 

Voilà  pour  les  Aâes  (impies.  Les  Aâes  compofés,  ou  renferment  un 
mélange  dans  ce  qu'il  y  a  de  principal ,  ou  deviennent  mixtes  à  caufe  d'un 
accefToire.  (  Grotius  ^  Liy.  II.  Chap.  XII.  §.  V.  Puffendorf  y  Liv.  V. 
Chap.  IL  §.  /G.  ) 

Les  AAes  purement  internes,  quand  même  ils  vîendroient  enfuiteà  être 
connus  par  quelque  accident ,  comme  par  l'aveu  qu'on  en  feroit  foi-même , 
ne  peuvent  point  être  punis  par  les  hommes ,  parce  qu'il  n'eft  pas  conve- 
nable à  la  nature  humaine,  que  les  A  êtes  purement  internes  produifent  quelr 
que  droit  ou  quelque  obligation ,  d'homme  à  homme  :  &  c'cft  en  ce  fens 
qu'il  feut  entendre  la  maxime  du  Droit  Romain ,  que  perfonne  ne  mérite 
détre  puni  pour  de  Jîmples  penfées.  Dig.  Libr.  XVIIL  Tit.  XIX.  de  Panis. 
Leg.  XVIII.  - 

De  tous  les  (îgnes  extérieurs  par  lefquels  on  découvre  les  Aôes  internes^ 
41  n'y  en  a  aucun  qui  foit  accompagné  d'une  certitude  mathématique  :  la 
perfuafion  qu'ils  produifent  ne  va  jamais  au--delà.de  la  probabilité.  On  peut 
dire  autre  chofe  qu'on  ne  veut  &  qu'on  ne  penfe  :  on  peut  auffî  compofer 
ces  aâions  d'une  manière  à  faire  entendre  par-là  autre  chofe  que  ce  qu'on 
a  dans  l'efprit.  Cependant,  comme  la  conftitution  de  la  fociété  humaine 
ne  permet  pas  que  les  Aftes  de  l'ame ,  fufïîfamment  manifeftés ,  demeurent 
fans  effet ,  tout  ce  qu'on  a  donné  à  connoirre  par  des  fignes  fufHfans ,  paffe 
pour  la  véritable  penfée  &  la  vraie  intention  de  celui  qui  a  employé  ces 
lignes.  Tant  pis  pour  lui  s'il  donne  le  change ,  quand  même  il  ne  le  feroit 
pas  à  deffein  de  tromper:  car  chacun  doit  penfer  à  ce  qu'il  dit. 

Les  Jurifconfiiltes  diflinguent  l'Aâe,  en  Afte  de  bonne-foi,  c'efl- à-dire, 
auquel  on  peut  donner  une  interprétation  favorable,  félon  les  règles  de 
l'équité,  &  dans  lequel  on  ne  s'attache  pas  exaâement  à  la  rigueur  des 
termes  ;  &  en  A âe  de  droit  rigoureux,  ou  il  faut  précifément  fe  régler  fur 
ce  qui  a  été  écrit  :  cependant  cette  diflinâion  n'efl  pas  conforme  au  Droit 

incipes  duquel  l'interprétation ,  félon  l'équité ,  doit  avoir  Ijeu 


naturel ,  par  les  princi 
en  toutes  fortes  d'Aâes. 

Tome  L  Oo 
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'A3es  judiciaires ,  A3es  privés ,  &e. 

On  appelle  A3c  en  Jurifprudence  toute  Déclaration,  Convention  ou  Sti- 
pulation feites  6u  entre  des  parties,  en  préfence  &  par  le  miniftere  d'Offi- 
ciers publics,  Ou  fans  leur  tniniilere^  oc  hors  de  leur  préfence. 

£p  Angleterre  l'expédition  des  Ââes  fe  fait  de  deux  manierez  différentes: 
ou  l'expédition  eft  dentelée ,  ou  elle  ne  l'eft  pas. 

L'expédition  dentel^fe,  eft  celle  dont  le  bord  d'enhaut  ou  du  côté,  efl 
découpé  par  crans ,  &  qui  eft  fcellée  du  cachet  de  chacune  des  parties 
contractantes  ;  au  moyen  de  quoi  »  en  la  rapprochant  de  la  portion  de 
papier  ou  de  parchemin  dont  elle  a  été  féparée  ,  il  eft  aifé  de  voir  fi  c'eft 
cU^-méme  qui  a  été  délivrée ,  ou  fi  die  n'a  point  été  contrefaite. 

L'expédition  non  dentelée ,  eft  celle  qui  eft  unique ,  comme  dans  les  cas 
où  il  n'eft  pas  befoin  que  les  deux  parties  aient  chacune  une  expédition. 

Les  Aâes  font  ou  publics  ou  particuliers;  &  les  Aâes  publics  font  ou  de 
jurifdiétion  volontaire ,  ou  de  jurifdiétion  contentieufe. 

Ists  Aâes  publics  de  jurifdiâion  volontaire,  qu'on  appelle  auffî  Aâes 
iuthetuiques^  font  tous  les  contraâs^  obligations»  tranfaâions,  décharges 
&  autres  paffés  pardevant  Notaires  ou  autres  perfonnes  publiques  ^  comme 
les  Secrétaires  d'Etat ,  les  Secrétaires  du  Roi ,  les  Secrétaires  des  Cours  de 
Parlement»  les  Greffiers,  les  Banquiers  expéditionnaires  en  Gour  de  Rome^ 
les  Dépofîtaires  des  regiftres  publics ,  &  autres  qui  portent  tiiâS^ehtes  dé- 
nominations fuivant  les  différens  Pays. 

Les  Aâes  publics  de  jurifdiâion  contentieufe ,  font  tous  ceux  qui  fè  font 
en  juftice ,  pour  intenter  une  aâion ,  &  la  pourfuivre  jufqu'au  jugement 
définitif.    Oh  nomme  auflî  ces  Aâes  judiciaires,  parce  qu'il  eft  néceffaire 
Ju'un  ou  plufieurs  Officiers  de  Juftice  y  interviennent.  Ces  Aâes  judiciaires 
[ont  fb-iélemeht  affervis  aux  formalités  prefcrites  par  les  Ordonnances  &  les 
Coutumes  ;  formalités  pour  la  plupart  u  effentielles ,  que  les  Loix  pronon- 
cent la  nullité  des  Aâes  où  elles  font  omifes,  &  menacent  même  de  peine 
pécuniaire ,  d'interdiâion ,  &   même  de  plus   grandes  peines  ceux  qui  y 
contreviennent.  La  raifon  eft  de  prévenir  la  fraude.  On  diftin^e  les  Aâes 
nui  fe  pafFent  en  jugement  des  Aâes   judiciaires  :    ceux-là  font  ceux  qui 
[e  font  par  les  parties  en  perfonnes  devant  le  Juge  ,  &   par  lefquels  les 
|>arties  contraâent  publiquement,  &  forment  des  è(j[>eces  de  titres  authemi"- 
ques ,  tels  font  les  affirmations ,  les  témoignages ,  Ofc. 

Les  Aâes  particuliers  ou  privés,  font  ceux  qui  fe  pafïent  de  particulier 
it  particulier,  fans  le  miniftere  d'aucun  Officier  public ,  tels  que  les  billets  , 
quittances,  baux,  ou  tous  autres  faits  fous  fîmple  fîgnature  privée.  Quant 
-à  l'obligation  des  contraâans ,  il  n'y  a  point  dé  difFéience  entre  FAâe  fous 
Signature  privée  &  l'Aâe  paffé  paraevant  Notaires:  l'un  n'engage  pas  moins 
que  l'autre.  11  y  a  des  Pays  néanmoins  où  certains  Aâes  ne  produifent  aucua 
effet,  à  moins  qu'ils  ne  foient  paffés  pardevant  Notaires  :  tels  font  en 


le 


i 


A    C    T    E,  ^i 

les  contrats  de  mariages ,  les  donations ,  les  Aôes  de  foî  &  hommage  , 
les  aveux  &  dénombremens  en  fait  de  fiefs ,  &  les  déclarations  en  cenfives. 
Il  faut  obferver  encore  que  les  Aftes  privés  ne  font  point  foi  en  Juftice-, 
qu'ils  ne  foient  reconnus ,  pardevant  Notaires  ou  en  Jurfice ,  par  ceux  qui  les 
ont  paflës,  ou  qu'à  leur  refus  ils  ne  foient  vérifiés;  qu'ils  n'ont  de  date  a 
l'égard  d'un  tiers  que  du  jour  qu'ils  ont  été  juridiquement  reconnus,  pat 
la  raifon  que  la  date  appofée  à  ces  foites  d'écrits  eft  toujours  fufpeôe , 
puifqu'il  dépend  des  parties  de  la  mettre  à  volonté  ;  qu'ils  ne  font  point 
exécutoires  d'eux-mêmes ,  mais  qu'il  faut  obtenir  fentence  ou  arrêt  pour  les  • 
mettre  à  exécution }  enfin  qu'ils  ne  portent  point  d'h)a)otheque. 

jicfe  (F appel  ^  eft  celui  par  lequel  une    partie  qui  fe  plaint  d'un  juge- 
ment ,  déclare  qu'elle  s'en  porte  appellante. 
^^    (Thénner^t^  toute  démarché  ou  aâi 

'un  eft  dans  la  difpofition  de  fe  portei  ..^....^.  y.^..  ^^ 

figniifîe  encore  l'atteftation  donnée  par  les  Juges  pour  conftater  quel, 
que  circonftance  de  fait  ou  de  procédure.  Amfi  l'une  de$  parties,  pair  exemple, 
qui  a  mis  fon  inventaire  de  produ£tion  au  Greffe ,  eh  demanfde  Aâc.  Utl 
Avocat  dans  Tes  écritures ,  ou  dans  fon  plaidoyer ,  demande  Aâe  de  quelque 
aveu  fait  en  Juftice  par  fa  partie  adverfe ,  &  Avorable  à  la  fienhe  ;  maii 
il  faut  obferver  que  ce  terme  n'eft  d'ufage  qu'au  Parlement  :  dans  lei 
Juftices  inférieures  on  ne  dit  pas  demander  Aae ,  mais  demander  Lettres^ 

Des  gens  chargés  de  drejftr  les  A3es. 

Si  les  Aiftes  qu'on  fait  payer  fort  cher  étoient  bons  &  bien  fiiîts ,  ok 
pourroit  dire  à  ceux  qui ,  après  a^oîr  marchandé ,  fo  plaignent  qu'ils  ne 
valent  rien,  on  vous  en  donne  pour  votre  argent;  mais  un  Aâe  qui  coûte 
miHe  écus  ne  vaut  fouvent  pas  mieux  qu'un  de  neuf  livres.  G'eft  qu'on  eA 
veut  trop  faire ,  &  qu'on  n'y  met  pas  le  tems  &  la  réflexion  néceffaires  ; 
c'eft  que  ceux  qui  les  font  manquent  de  favoir ,  &  quelquefois  de  probité, 
.  Les  Aâes  font  certainement  des  objets  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  fociété.  La  certitude  de  la  propriété ,  la  jouiffance  paifibl.e ,  le  bon* 
heur  &  la  viç  des  propriétaires  dépendent  d'un  mot  mal  placé ,  oii  mâl-à- 
propos  introduit  dans  un  Aâe. 

D'après  l'importance  de  l'objet,    il  me  paroît  naturel  de  conclure  que 


y  deftine.  Un  Gouvernement  fage  rfy  admettra  jamais  que  des  gens* 
probité  reconnue ,  de  bonnes  mœurs ,  d'un  fens  calme ,  peu  ou  point  fiiC- 
cepti^les  de  diffîpations ,  ayant  lé  coup-^'œil  fur ,  le  jugement  folïde , 
i>eaucoup  de  pureté  &  de  netteté  dans  l'expreifi.on ,  de  la  clarté  &  dfe 
l'ordre  dans  les  idées ,  en  un  mot,  beaucoup  de  qualités  de  cœur  &  d'ef^ 

Oo  % 
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prit,  qui  fe  trouvent  rarement  réunies.  Cependant  on  ne  penfe  prefqu'à 
rien  de  tout  cela.  L'Adminiftration  ,  j'en  appelle  au  public ,  n'eft  point  afïez 
difficile  fur  l'admiflîon  des  fujets.  Comme  la  profellion  de  Notaire  eft  fort 
lucrative ,  fur-tout  dans  les  grandes  Villes  ,  on  s'y  jette  avec  emprefle- 
ment ,  non  pour  fervir  le  Public ,  mais  pour  gagner  de  l'argent.  Avec  une 
pareille  difpofition ,  fi  l'on  n'eft  pas  de  la  plus  grande  délicateffe  fur  les 
moyens,  on  fe  prête  à  des  pratiques  qu'on  appelle  des  bagatelles,  &  qui 
font  de  vraies  friponneries  ;  fi  l'on  n'a  pas  une  connoifTance  parfaite  des 
Loix  &  des  Coutumes ,  on  feit  des  bévues  qui  coûtent  bien  cher  aux  par- 
ticuliers dont  on  trompe  la  confiance; fi  l'on  n'a  pas  des  principes  vigou- 
reux de  probité ,  on  fait  une  étude  de  toutes  les  fubtilités  de  la  chicane 
Î)our  en  abufer,  on  apprend  à  connoitre  les  détours  les  plus  ténébreux  de 
a  forme  pour  y  égarer  Jufqu'à  fes  amis. 

On  fe  plaint  avec  raifon  de  l'impéritie  des  Notaires  de  Campagne  ;  ils 
ont  l'art  d'embrouiller  les  Aftes  les  plus  fimples  \  c'eft  le  feul  point  dans 
lequel  ils  excellent.  Ceux  des  Villes  (ont-ils  même  à  l'abri  de  ce  repror 
che  ?  .Que  de  contraâs  de  mariage ,  que  de  donations  ,  que  de  ventes , 
que  de  teftamens  ont  été  la  fource  de  procès  éternels ,  par  la  faute  de 
ceux  qui  ont  dreffé  ces  Aâes;  par  le  galimatias,  les  amphibologies,  les 
exprefiions  vagues  &  équivoques  qu'ils  y  ont  inférées  y  foit  par  rufe ,  ou 
par  ignorance  ! 

Un  Notaire  ne  doit  point  être  un  homme  d'argent,  un  marchand  d'ar- 
gent, un  courtier,  un  ufurier;  s'il  s'occupe  à  faire  ce  qu'on  nomme  com- 
munément des  affaires j  à  prêter  avec  un  gros  profit  pour  foi,' de  l'argent 
qu'il .  n'a  qu'en  dépôt ,  &  qui  coûte  fort  cher  à  celui  qui  l'emprunte  ;  s'il 
cherche  à  s'intérefler  dans  toutes  fortes  d'entreprifes  ;  s'il  fe  mêle  d'agio«* 
tage ,  je  le  juge  incapable  de  faire  un  Aâe  difficile  &  réfléchi.  Tout 
pccupé  de  fts  intérêts ,  &  des  objets  que  pourfuit  fa  cupidité ,  il  n'a  ni 
letems,  ni  la  tête  aflêz  nette,  aflez  calme  pour  bien  combiner  les  intérêts 
des  autres  ;  il  n'a  ni  des  principes  affez  furs  ,  ni  des  fentimens  aflez  no- 
bles pour  mériter  que  d'autres  lui  cpnfient  leur  honneur ,  leur  tranquillité  ^ 
jeur  fortune. 

.    Voyei^  Notaire^ 

*  jiâes  publics^ 

On  nomme  j4ffes  publics ^  tous  les  écrits  qui  concernent  l'Etat,  &  que 
Ton  garde  dans  les  Archives.  Tels  font  les  Capitulations ,  les  Traités,  les  Dé- 
crets ,  Recès ,  Diplômes ,  Chartres ,  ùc  Rien  n'eft  plus  important  que  la 
.confervatîon  de  ces  Aâes. 
,  Quoique  le  mot  Acle ,  dans  le  fens  Diplomatique ,  foit  un  terme  générique 
ijue  l'on  cçnfpnd  aflèz  fouvent  avec  ceux  de  Chartres  ou  cliartes  à  de  di- 
plômes i  ceux-ci  ifemblem  néanmoins  défigner  fpécialemem  les  anciens  titrcf; 
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&  celui  HiASts  les  nouveaux  :  comme  le  mot  Inji rumens  convient  aux  uns 
&  aux  autres. 

Tant  que  dura  TEmpire  Romain ,  &  même  long-tems  après  fa  décadence 
on  n'entendit  par  A3cs  que  les  Regiftres  publics ,  ou  les  Journaux  des  Em- 
pereurs,  &c.  mais  non  pas  une  piecç  particulière;  aufli  ce  mot  ne  s'em- 
ploya-t-il  jamais  qu'au  pluriel.  On  ne  s'en  fervit  pas  dans  le  bas  &  le  moyen 
âge.  C'eft  ce  qui  nous  rait  dire  que  plus  les  titres  font  récens  »  plus  la  dé- 
nomination à^Aâcs  leur  convient. 

A3es  de  Parlement. 

En  Angleterre ,  on  appelle  A3e  de  Parlement  (  AS  of  Parliament  )  tout 
Décret^  toute  Ordonnance  du  Parlement  :  ce  font  les  bils  auxquels  les  Cham-* 
bres  &  le  Roi  ont  donné  leur  confentement. 
^  Voyei  BiL. 

—— ^-P^  ,    ■    ■    I    ,    ■    ■    \}  ,'■ 
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AV I E  N  n'eft  plus  inconféquent  que  l^empreffement  avec  lequel  on  court 
aux  Speâacles ,  oc  le  mépris  dont  on  veut  couvrir  les  gens  à  talens  qui  fe 
confacrent,  pour  le  plaifir  du  Public ,  à  cet  état  pénible,  fatigant,  ennuyeux ^ 
&  qui  caufe  fouvent  tant  de  défagrément,  même  aux  meilleurs  Aâeurs  par 
l'inconftance  &  le  caprice  des  Speftateurs.  Il  me  femble  qu'au  contraire ,  ft 
l'on  veut  avoir  des  Speékcles ,  &  ils  font  regardés  comme  nécefTaires  dans  les 
grandes  villes ,  cet  état  demande  une  confidiération  proportionnée  aux  talens , 
aux  efforts  qu'on  Aâeur  fait  pour  fc  perfèéUonner ,  au  plaifir  qu'il  procure 
par  la  nobleUe ,  le  namrel ,  la  franchife ,  en  un  mot  par  là  bonté  de  fon  jeu 
dans  le  genre  qu'il  a  embraflë. 

le  mépris  qu'on  attache  à  cette  profefîîon  ne  femble- t-il  pas  néceffiter  le 
4éfordre  de  la  conduite  de  ceux  &  de  celles  qui  l'ea^ercent  f  Une  femme  rejeta 
tée,  je  ne  dis  pas  feulement  du  fein  de  l'Églife  ,  mais  encore  du  fein  dé  la 
Sotiété' (car  les  femmes  comme  il  faut  ne  voudix)ient  pas  fréquenter  des 
Aâricés)  n'ayant  rien  à  efpérer  dans  cette  vie  ni  dansftqtre,  ne  rifque 
rien  &  n'a  rien  à  ménager.  11  paroit  donc  naturel  qu'elle  cherche  aii  moins 
à  fe  procurer  une  vie  agréable  :  elle  s'amiife  à  féduire  les  hommes ,  elle 
y  parvient;  de-là  cette  corruption  des  mœurs  qui,  gagnant^ de  proche  en 
proche ,  devient  prefque  générale.  v 

Si  l'état  de  Comédiea  «  de  Comédienne  t&  Infâme  par  lui-même ,  pour-* 

infâi 
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cules.  Alors  on  aura  droit  d^exiger  de  la  décenee  ,  de  l'honnêteté  ',  iet 
mœurs ,  de  ces  mêmes  perfonnes  qui  croient ,  peut-être ,  fe  venger  d'un 
opprobre  injude ,  en  le  hiiktit  réjaillir  fur  la  Société  par  la  corruption  qn^Is 
y  portent.  Nous  avons  vu  des  Aâeurs  &  des  Aôrices  forcer  le  Public  a  le© 
eftimer  autant  oii.  plus  pour  leurs  qualités  du  côté  du  ccBur,  &.leur  conduite 
irréprochable  dans  la  Société  y  que  pour  leur  talent  fur  le  Théâtre.  Une  Ad^ 
niinifiration  y  jalouTe  d'épurer  les  mœurs  publiques ,  aurait  préfenré  ces  exem«' 
pies  rares  à  Timitation  de  tous  les  autres  ,  s'en  fervant  haSilement  pour  faire 
revenir  les  efprirs  d'une  prévention  qu'entretient  malheureufement  la  con- 
duite fcandaleufe  de  la  plupart  des  Aârîces. 

Nous  ne  faifons  qu'annoncer  ici  un  objet  important  dans  la  Police  des 
grandes  villes ,  que  nÔUs  traiterons  ,  avec  toute  l'étendue  ipi'ii  mérite ,  au 

mot  Comédien. 
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J  UL  E  S  -  C  fi  S  A  R.diibit  ordinairement  que  dans  les  entreprifes  hardies 
&  périlleufes,  il  ^falloir  agir  &  non  délibérer,  parce  que  la  promptitude 
contribue  pkis  que  tout  le  r^c  k  ibs  Bore  réuflir,  &  parce  que  la  rénexioo 
refroidit  le  courage  &  rend  l'homme  timide.  Cet  illuftre  Romain ,  le  plus 
grand  homme  de  Ton  fiecle,  s'il  eût  éité  meilleur  Citoyen ,  prouva  bien 
durant  Les  guerres  civiles  allumées  par  (on  ambition,  qu'il  fe  condnilbit 
fliivaiit  ies  principes.  Après  avoir  vaincu  l^armée  républicaine ,  il  parcourt 
une  écendue  immenfe  de  pays;  de  Tltalie.  vole  dans  le  Pont,  en  A(ie} 
attai}tte  Phamace^  fils  de  Mithridate »  le  dé&it  dès  le  premier  choc,  &fàic 
rentrer  les  rebelles  dans  les  fors  de  la  République..  C'eft  pour  exprimer  cette 
étonnante  célérité ,  qu'il  écrivit  à  fos  àmb  ces  hiots  devenus  fi  âmeux  ; 
„  Je  fuis  vçnu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu.  " 

,  Jamais  peirt-etrie ,  aucun  Prince  ne  fut  plus  aâif  qnc  Charles  XTÎ ,  Roi 
de  Suéde.  Voilà ^6 étratige.Rôi ^  difoir  Mullern^  dont  il  fout  que  leChan*^ 
celier  ibit  ton^urs.  botté. 

L'Aftivité  n'eft  pas  nioihs  néceflaire  à  iin Négociateur,  à  un  Miniilre d'E-» 
tat,  à  un  Magiftfaty  qu'à- un 'Général  dVmée;  &  c?eft  une  vertu  d'autant 
plus  efTentielle  en  eUx  ,  que  les  fonâions  pacifiques  du  Miniftere  &  de  la 
Magiftrature  font  fort  au-defllis  des  Opérations  militaires,  quelque  brillantes 
qu'on  les  fiippofo.    : 

Combien  de  négociations  ont  échoué  faute  de  célérité  dans  ceux  qui  en  étoîenf 
chargés  !  Tantôrc'eft  tme  alliance  qu'il  fout  preiTer  ^  ou  une  ligue  qu'il  fout 
empêcher  ;  tantôt  c^eft  un  accommodement  qu'il- ëft  à  propos  de  ménager ^ 
des  intrigues  qu'il  fout  dénouer,  des  démarches  dont  il  faut  prévenir  l'érot^ 
des  acddens  dont  il  fout  fo  imire  maître^  ou  l'on  court  rifqve  d'en  être  U 
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▼lâime.  Il  eft  bien  honteux  d'échouer  uniquement  pour  s'écre  laiiTé  gagner 
de  vîteffe. 

Un  Miniftre  aâif  ne  laifTe  point  languir  les  affaires  de  fon  Département. 
£lles  Tont  expédiées  à  mefure  qu'elles  fe  préfentent ,  &  jamais  il  n'en  efl 
liirchargé.  Son  Aâivité  fe  communique  à  ceux  qui  travaillent  fous  fes  or« 
dres ,  comme  dans  un  Ouvrage  de  méchanlque  le  mouvement  de  la  prin- 
cipale roue  fait  marcher  toutes  les  autres*  S'il  s'agit  de  faire,  une  opération 
de  Finance ,  il  faifit  habilement  le  moment  de  l'a-propos.  Si  c'eft  une  Loi 
qu'il  eft  expédient  de  porter,  elle  eft  propofée,  reçue,  publiée  dès  l'inftant 
qu'elle  devient  néceHaire.  S'U  y  a  un  abus  à  réformer,  on  ne  lui  laiffe  pat 
le  tems  de  s'enraciner ,  de  forte  qu'en  réprimant  le  mal  dans  fa  nailfance , 
on  ne  rencontre  prefque  ni  obftacleis  à  vaincre,  ni  inconvéniens  à  parer. 
*  Un  Magiftrat  aâif  à  la  tête  d'une  ville ,  y  tient  toujours  en  jeu  les  ref- 
Ibrtf  de  l'autorité  municipale;  mais  c'eft  un  jeu  uniforme  &  modéré  qui  ne 
les  fatigue  pas,  qui,  loin  de  les  uier,  empêche  que  la  rouille  ne  les  ronge» 
comme  il  arriverait,  s'ils  reftoient  dans  Tinaâion.  On  peut  dire  qu'il  harcelé 
iâos  relâche  tous  les  vices ,  &  anime  fans  celfe  toutes  les  vertus.  Par  (es  foins 
vigilans  les  propriétés  font  ^aflùrées ,  le  bon  prdre  établi ,  la  propreté  main* 
tenue,  l'abondance  &  le  bon  marché  des  denrées  foutenus  autant  que  les 
tems  le  permettent.  Tous  les  bras  font  occupés  >  &  l'indigence  eft  bannie. 
Chacun  eft  content ,  chacun  bénit  la  main  qui  lui  procure  ces  biens ,  & 
peut  à  toute  heure  du  jour  &  de  la  nuit  vaquer  fans  crainte  à  fes  affaires. 
Si  quelques  défdrdres  phyfiques  ou  moraux  viennent  troubler  la  tranquillité 
publique ,  ce  qui  eft  prefque  inévitable  dans  une  grande  ville ,  ce  Magiftrat 
y  apporte  un  remède  prompt  &  efficace ,  de  forte  que  ce  dérangement 
paliager  ne  fe  fait  fentir  que  le  moins  qu'il  eft  poflSble.  Car  c*cft,  fur-tout» 
oans  les  tèms  de  difette  ou  d'épidémie ,  dans  la  rigueur  d'un  hiver  exceffif , 
^ans  une  féchereffe  opiniâtre  ;  c'eft  dans  les  troubles  &  les  émeutes ,  que  fon 
zele  éclate  par  la  célérité  des  moyens  qu'il  emploie  pour  foulager  un  peuplé 
ibuffiant ,  ou  adoucir  des  efprits  que  la  mifere  aigrit. 
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De  la  moralité  dts  ABions  humairus. 

Vy  N  peut  confldérer  la  moralité  des  Aftions  humaines  fous  deux  points 
de  vue  diffërens  ;  i^.  par  rapport  à  la  manière  dont  la  Loi  en  difpofe;  2^.  par 
rapporta  la  conformité  ou  l'oppofition  de  ces  mêmes  »Aétions  avec  la  Loi. 
Au  premier  ^ard ,  les  Aâions  font  ou  commandées  ou  défendues.  Et  comme 
Ton  eft  indifpenfablemenr  obligé  de  faire  ce  qui  eft  ordonné ,  &  de  s'abfte*^ 
jûr  de  ce  qui  eft  défendu  par  on  Supérieiur  légitime,  les  Jurifcoofuices  qoï^ 


^()6  ACTION. 

lièrent  les  Ââions  commandées  comme  des  Âétions  néceffairës,  &Ies.Aâtoiis 
défendues  comme  impoflibles  \  ce  qu'il  faut  entendre  d'une  néceflité  &  d'une 
impoflibilité  morales. 

Quant  à  la  conformité  ou  k  Poppofition  desÂéHons  humaines  avec  la  Loi  ^ 
on  les  difUngue  en  Ââions  bonnes  ou  jufles,  mauvaifes  ou  injuftes.  Une 
Aftion  moralement  bonne  ou  jufte ,  eft  celle  qui  eft  en  elle-même  exaâe- 
ment  conforme  à  la  difpodtion  de  la  Loi ,  &  qui  d'ailleurs  eft  faite  dans 
les  difpoiitions ,  &  accompagnée  des  circonftances  conformes  à  l'intention 
du  Légiilateur.  Je  dis  quune  Aâion  bonne  ou  jufte,  ce  qui  revient  au  même 
dans  la  morale ,  doit  être  non-feulement  conforme  à  la  Loi ,  mais  encore 
accompagnée  des  difpoHtions  que  le  Légiflateur  demande. 

Cette  condition  fe  rapporte  uniquement  aux  Loix  divines,  foie  naturelles^ 
foit  révélées.  Car  l'intention ,  qui  devant  Dieu  eft  la  circonftance  la  plus  effen- 
delle ,  eft  au  contraire  celle  à  laquelle  on  kit  le  moin^  d'attention  dans  la 
Légiflation  humaine;  par  la  raifon  que  les  hommes  ne  connoiftant  pas  les 
cœurs,  n'en  peuvent  juger  que  par  des  indices  fort  équivoques.  D^leurs 
le  but  des  Loix  humaines  confidérées  comme  telles,  fe  borne  à  régler  l'ex- 
térieur ;  c'eft  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire  ;  &  cela  fufiît  pour  la  tranquilr 
licé  publique. 

J'ai  ajduté  qu'une  Aâion  bonne  ou  jufte,  étoit  la  même  chofe  dans  la 
morale.  Car  la  morale  ayant  pour  auteur  un  Être  infiniment  parfait ,  elle  dê^ 
mande  dans  l'Agent  une  droiture  parfaite  du  cœur,  pour  que  fes  Aâions  Qu'elle 
déclare  juftes ,  foient  en  même  tems  bonnes  ;  &  celles  qu'elle  reconnolc 
pour  bonnes  ,  foient  toujours  juftes.  En  effet ,  la  bonté  morale  confifte  en 
deux  points  :  le  premier,  à  ne  pas  faire  du  mal  à  nos  femblables;  le  fé- 
cond ,  à  leur  faire  du  bien  ;  &  la  juftice  morale  n'eft  que  cette  vertu  qui 
^  nous  fait  rendre  à  Dieu,  à  nous-mêmes  &  aux  autres  honunesce  qui  leur 
eft  dû  à  chacun  :  ces  deux  vertus  fe  réduifent  à  un  fèntiment  d'équité  na-r 
turelle. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde ,  de  ne  pas  confondre  h  juftice  naturelle 
avec  la  juftice  des  Loix  civiles.  La  Loi,  dit  Ciceron,  n'eft  qu'une  ombre  de 
ja  juftice  parfaitç.  Les  Loix  les  plus  parfaites  laifTçnt.tQujoprs  beaucoup  .?dt 
Statuts  ou  de  Décifions  à  defîrer.  Les  Légiflateurs  manquent  quelquefois 
d'exaâitude.  Ils  font  fouvent  dominés  par  des  préjugés  de  coutume ,  par  des 
intérêts  de  Nation.  C'eft  de-là  que  l'on  dit  que  ce  qui  eft  jufte  dans  un  lieu, 
eft  injufte  dans  un  autre  ;  que  la  juftice  eft  variable ,  qu'elle  n'a  point  de  rè- 
gle déterminée.  Mais  on  prend  pour  la  juftice  l'image  que  quelques  Légîflar 
teurs  en  ont  tracée  avec  des  couleurs  noires.  Cette  juftice  n'a  que  l'écorce 
de  celle  que  la  raifon  enfeignc-ll  s'en  faut  bien  qu'une  Aétion  bonne  de 
fa  nature,  fbit  toujours  décidée  jufte  dans  le  Droit  civil,  &  que  toiit  ce  que 
les  Loix  civiles  ordonnent  fbit  jufte.  Quelques  parfaites  qu'on  luppofe  lesdiC» 
férenres  Loix  d'un  Etat ,  elles  ne  conduifent  point  à  la  juftice  parfaite.  On 
eft  peu  vertueux ,  dit  Séneque  y  quand  on  ne  fe  propofe  d'être  bon  que  fehm 
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la  mefure  de  la  Loi.  La  règle  des  devoirs  de  l'homme  s'étend  beaucoup  au- 
delà  du  Droit  civil. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  des  bonnes  Avions,  nous  fait 
connoitre  quelle  eft  la  nature  des  Aâions  mauvaifes  ou  injuftes.    En  gcné- 
Aai( 


lareur  ;  car  une  Aâion  bonne  peut  devenir  mauvaife  en  elle-même ,  fi  elle 
eft  faite  dans  des  difpofitions ,  ou  accompagnée  de  circonftances  direâement 
contraires  à  l'intention  du  Légiflateur  :  comme  fi  elle  eft  faite  dans  un  mau- 
rais  but  ou  par  quelque  motif  vicieux. 

A  proprement  parler,  toutes  les  Aétions  jufles  le  font  également,  puif^ 
qu'elles  ont  toutes  une  exaâe  conformité  avec  la  Loi.  Il  n'en  efl  pas  de 
même  des  Aâions  injuftes  ou  mauvaifes ,  qui  fuivant  qu'elles  fe  trouvent 
plus  ou  moins  oppofées  à  la  Loi ,  font  aum  plus  ou  moins  vicieufes.  On 
peut  donc  manquer  à  fes  devoirs  en  plufieurs  manières.  Quelquefois  on 
viole  la  Loi  de  propos  délibéré  &  par  malice  ;  ce  qui  eft  fans  contredit  le 
plus  haut  degré  de  méchanceté,  oui fqu'une  telle  conduite  indique  mani- 
feftement  un  mépris  formel  &  réfléchi  du  Légiflateur  &  de  fes  ordres  :  mais 
quelquefois  on  ne  pèche  que  par  inattention  &  par  négligence ,  ce  qui  eft 
plutôt  une  &ute  qu'un  crime,  ticmc  même  négligence  a  fes  degrés,  &  elle 
peut  être  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  blâmable. 

Pour  eftimer  la  qualité  des  A^ons  bonnes  ou  mauvaifes ,  on  peut  fuivre 
les  Principes  fuivans. 

i^  On  peut  confidérer  les  Allions  par  rapport  à  leur  objet.  Plus  l'objet 
eft  noble ,  plus  une  bonne  AéHon  &ite  envers  cet  objet  eft  cenfée  excel* 
lente  ;  comme  une  mauvaife  aâion  en  eft  plus  criminelle. 

2^  Par  rapport  à  la  nature  même  des  Aâions ,  félon  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  de  peine  à  les  &ire.  Plus  une  bonne  Aâion  eft  diilicile ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  plus  elle  eft  belle  &  loaable.  Mais  plus  il  étoit  facile  de 
s'abftenir  d'une  mauvaife  adHon,  plus  elle  eft  énorme  &  condamnable  ^ 
en  comparaifon  d'une  autre  de  même  efpece. 

)°.  Par  rapport  à  la  qualité  &  à  l'état  de  l'agent.  Ainfi  un  bienfait  reçu 
d'un  ennemi ,  furpaffe  celui  qu'on  reçoit  d'un  ami  ;  comme  une  oftenfe  de  la 
part  d'un  ami,  eft  plus  fenfible  &  plus  atroce ,  que  celle  qui  vient  d'un  ennemi. 

4^  Par  rapport  à  la  qualité  &  à  Tétat  de  la  perfonne  qu'on  ofTenfe  par 
une  mauvaife  Aâion.  Une  défobéifTance  à  la  Loi  divine  eft  un  mal  infini; 
une  injure  faite  à  un  Souverain ,  eft  bien  plus  atroce  que  ft  on  l'avoit  faite 
à  un  Miniftre  ;  &  celle-ci  plus  criminelle  que  la  même,  faite  à  une  perfonne 
du  Peuple. 

5^  Par  rapport  aux  effets  &  aux  fuites  de  PAâion.  Une  Aétion  eft  d'au- 
tant meilleure  ou  pire,  qu'on  a  pu  prévoir  que  les  fuites^  en  dévoient  être 
plus  ou  moins  avanugeufes  ou  nuiiibles. 
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-  6^.  Par  rapport  aux  circonftances  du  tems ,  du  lieu ,  &c.  qui  peuvent 
encore  rendre  les  bonnes  &  les  mauvaifes  Aâions  plus  excellentes  ou  plus 
niauvaifes  les  unes  que  les  autres. 

•  7®.  Enfin,  les  Aftions  peuvent  être  plus  ou  moins  bonnes  ou  mauvaifes, 
fur-tout  dans  la  Société  civile  ,  à  mefure  qu'elles  font  avamageufes  ou  nui* 
iîbles  à  la  fureté,  au  repos,  au  bien  public  du  Corps  politique,  qui  doit 
être  la  Loi  fuprême  de  toute  Société  civile.  Il  faut  donc  que  le  Légiflateur 
ait  égard  à  ces  différences,  afin  que  le  Juge  puiffe  fe  régler  dans  Peftima* 
tion  qu'il  doit  faire  des  Aâions  des  hommes.  C'efl  à  quoi  Dracon  ne  fit 
pas  attention ,  lorfqu'il  établit  la  peine  de  mort  pour  tous  les  crimes  y  même 
les  plus  légers;  &  quel  eft  le  code  moderne  qui  ne  mérite  pas  des  repro* 
ches  au  même  égard? 

•"  On  attribue  la  moralité  aux  perfonnes  auflî-bien  qu^aux  Aâions  ;  &  com- 
me les  AéHons  font  bonnes  ou  mauvaifes,  juftes  ou  mjuftes,  on  dit  auffî  des 
hommes  qu'ils  font  vertuçux  ou  vicieux,  bons  ou  méchans.  Un  homme 
vertueux  eft  celui  qui  a  l'habitude  d'agir  conformément  aux  Loix  &  à  fbn 
devoir  :  un  homme  vicieux  eft  celui  qui  a  l'habitude  oppofée.  La  vertu 
confifte  donc  dans  l'habitude  d'agir  conK>rmémeHt  aux  Loix  ;  &  le  vice  dans^ 
l'habitude  contraire. 

De  ce  que  le  vice  &  la  vertu  font  des  habitudes,  pour  bien  Juger  des  hom- 
liies ,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  quelques  Aâions  particulières  &  paflTageres  ; 
il  faut  conlidérer  toute  la  fuite  de  la  vie  &  de  la  conduite  ordmaire  d'un 
homme.  On  ne  mettra  donc  pas  au  rang  des  hommes  vicieux ,  ceux  qui 
par  foibleffe  ou  autrement,  fe  font  quelquefois  taiifés  aller  à  commettre 
quelques  mauvaifes  A  étions  :  comme  ceux  qui ,  dans  certains  cas  particu-» 
hers ,  ont  fait  quelque  aâe  de  vertu,  ne  méritent  pas  pour  cela  le  titre  ' 
de  gens  de  bien.  Une  vertu  à  tous  égards  parfaite  ne  fe  trouve  point  parmi 
les  hommes ,  &  la  foiblefle  inféparable  de  l'humanité ,  exige  qu'on  ne  les 
juge  pas  à  toute  rigueur. 

Comme  l'on  avoue  qu'un  homme  vertueux  peut  commettre  par  foiblefle 
plufieurs  Aâions  injufles ,  l'équité  veut  auffî  que  l'on  reconnoiffe  qu'un  hom« 
me  qui  aura  contra  âé  l'habitude  de  plufieurs  vices ,  peut  cependant  en  cer-* 
tains  cas  faire  quelques  bonnes  aâions,  reconnues  pour  réelles  &  faites 
comme  telles. 

Ne  fuppofbns  pas  les  hommes  plus  méchans  qu'ils  ne  font,  &  diffin* 
guons  avec  autant  de  foin  les  degrés  de  méchanceté  &  de  vice ,  que  ceux 
de  probité  &  de  vertu. 

Les  Difciples  de  Zoroaflre ,  ont  expliqué  exaftement,  &  peut-être  fans  te 
favôir ,  ce  que  la  Loi  naturelle  exige  d'un  homme  pour  qu^il  fbit  jufle.  Il 
£iut  bannir  tout  crime , difent-ils , de  notre  main,  de  notre  langue,  de  no« 
tre  penfée. 

Voyti  h  CotUêion  de  S.  HVDB ,  in  Saddcr,  Porta  LXXI. 

C'efl  d'un  tel  homme  qu'un  ancien  Poète  Grec  nous  a  laîflë  le  tableau  fmvant. 
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Un  homme  jufte ,  dit-il ,  n'eft  pas  celui  qui  ne  commet  jamais  une  in- 
juftice ,  mais  celui  qui  pouvant  en  commettre ,  ne  le  veut  pas.  Ce  n^eft  pas 
celui  qui  s'abftient  des  chofes  de  peu  de  confëquence ,  mais  celui  qui  avec 
une  grande  fermeté  d'ame,  ne  fe  laifle  point  tenter  à  la  vue  de  quelque 
chofe  de  confidérable  dont  il  pourroit  s'emparer  impunément.  Ce  n'eft  pas 
son  plus  celui  qui  pratique  feulement  toutes  ces  choies  de  quelque  manière 

Sue  ce  foit;  mais  celui  qui,  avec  une  fincérité  fans  mélange  de  fraude 
c  d'hypocrifie ,  s'étudie,  plutôt  à  être  jufte  qu'à  le  paroître. 

Le  mérite  de  nos  Aâions  vient  du  motif  qui  les  produit ,  &  de  leur  con-^ 
fermité  à  la  Loi  ;  mais  leur  gloire  eft  due  aux  circonftances  avantageufes 
qui  les  accompagnent,  &  à  la  faveur  qu'elles  trouvent  dans  les  préventions 
humaines. 

Les  aâions  tirent  encore  leur  prix  de  la  modeftie  &  du  déiintérefTement 
de  celui  qui  les  &it,  ainfi  que  des  avantages  qu'en  retire  la  Société.  Se 
glorifier  d'une  bonne  aâion,  c^eft  en  perdre  prefque  tont  le  mérite.  Une 
Aâion  qui  n'eft  utile  à  perfonne,  ne  peut  guère  être  ni  bonne  ni  belle. 

Quand  notre  tonfcience  juftifie  nos  Actions,  tous  les  autres  fuf&ages  nous 
font  inutiles.  Mais  nous  ^aurions  fouvent  honte  de  celles  qu'on  admire  le 
plus,  fi  le  monde  voyoit  les  motifs  qui  les  produifêht. 

Si  les  hommes  entendoient  bien  leurs  intérêts ,  ils  ne  commettroient  point 
de  raauvaifes  Aâions,  parce  que  la  peine  ou  le  remords  les  fuit  toujours 

de  près. 

(jardons-nous  de  prêter  de  mauvais  moti&  axoc  Aâions  lônables ,  &  tenons* 
en  toujours  compte  à  ceux  qui  les  font. 

Action,  dans  le  Droit  Civil 

On  appelle  ASion  dans  le  Droit  civil  une  demande  judiciaire  fondée 
fur  un  titre  ou  fiir  la  Loi,  par  laquelle  le  demandeur  fomme  celui  quil 
appelle  en  juftice,  de  fatisfàire  à  ce  à  quoi  il  eft  obligé  en  vertu  de  l'un 
ou  de  l'autre  ,  à  &ute  de  quoi  il  requiert  qu'il  y  foit  condamné  par  le 
Juge. 

Les  Aâions  font  divifées  par  Juftinien  en  deux  efpeces  générales  ;  en  réel- 
les ,  c'eft-à-dire ,  dirigées  contre  la  chofe  i  &  en  perfonhelles ,  c'eft-à-dire , 
dirigées  contre  la  perfonne  :  car  lorfque  quelqu'un  exerce  une  Aâion,  ou 
il  la  dirige  contre  un  homme  qui  lui  fait  tort ,  foit  parce  qu'il  lui  a  fait 
quelqu'onenfe ,  auquel  cas  il  y  a  Aâion  contre  la  perfonne  ;  ou  il  l'exerce 
contre  un  homme  qui  ne  lui  fait  pas  de  tort,  mais  cependant  avec  qui  il  a 
quelque  démêlé  fur  quelque  matière  \  comme  fi  Caïus  tient  un  champ ,  que 
jmlius   réclame  comme  lui  appartenant,  &  qu'il  intente  fon  Aâion,  z&n 

Îu'on  le   lui  reftitue;  auquel  cas  l'Aâion  a  pour  objet  la  chofe  même. 
^oyei^  les  Inftit.  Liv.  IV.  fit.  IV.  où  l'on  expolc  fbmmairement  les  princi- 
pales Aâions  introduites  par  la  Loi  Romaine. 
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Il  y  a  unetroifieme  Aâion,  que  l'on  appelle  Aâîon  mixte,  &  qui  tient 
:  des  deux  clafles  d'Aâions  réelles  &  perfbnnelles. 

L'Aâion  réelle  eft  celle  par  laquelle  le  demandeur  réclame  le  droit  qu'il 
a  fur  des  terres  ou  héritages ,  des  rentes  ou  autres  redevances. 

Une  Aôion  n'eft  purement  réelle  que  quand  elle  s'attaque  uniquement  à 
la  chofe ,  &  que  le  détenteur  eft  quitte  en  l'abandonnant.  Mais  s'il  eft  per- 
sonnellement obligé  à  la  reftimtion  des  fruits  ou  des  intérêts ,  dès-lors  elle 
eft  mixte. 

L'Aâioh  perfonnelle  eft  celle  que  l'on  a  contre  un  autre,  en  confëqnence 
d'un  contrat  ou  quafi-contrat ,  par  lequel  il  s'eft  obligé  de  payer  du  foire 
quelque  chofe ,  ou  pour  raifon  d'une  ofFenfe  qu'il  a  feite ,  ou  par  lui-mê- 
me, ou  par  quelqu'autre  perfonne  donc  il  eft  refponfable. 

Dans  le  premier  cas  l'Aâion  eft  civile  ;  dans  l'autre  elle  eft ,  ou  peut  être 
criminelle. 

On  aflîgne  communément  trois  fortes  d'A6Hons  mixtes;  l'Aôion  de  par- 
tage entre  co-héritiers  ,  de  divifion  entre  des  alfociés  ^  &  de  bornage  entre 
des  voifins. 

Les  Aâions  fe  divifent  aufli  en  civiles  &  en  pénales  ou  criminelles.  L'Âc- 
âion  civile  eft  celle  qui  ne  tend  qu'à  recouvrer  ce  qui  appartient  à  un  hom- 
me, en  vertu  d'un  contrat  ou  d'une  autre  caufe  femblable;  comme  fi  quel- 
qu'un cherche  à  recouvrer  par  voie  d'Aâion  une  fomme  d'argent  qu'il  a 
prêtée,  ùc. 

L'Aéfion  pénale  ou  criminelle  tend  à  faire  punir  la  perfonne  accufée  ou  • 
pourfuivie ,  loit  corporellement ,  foit  pécuniairemetït. 

En  France  il  n'y  a  pas  proprement  d'A6tions  pénales ,  ou  du  moins  elles 
ne  font  point  déférées  aux  particuliers ,  lefquels  dans  les  Procès  criminels  ne 
peuvent  pourfuivre  que  leur  intérêt  civil.  Ce  font  les  gens  du  Roi  qui  pour- 
luivent  ta  vindiâe  publique. 

L'Aâion  fe  divife  encore  en  Aâion  préjudiciaire  ou  incidente ,  que  l'on 
appelle  aufli  préparatoire;  &  en  AéUon  principale. 

L'Aâion  préjudiciaire  eft  celle  qui  vient  de  quelque  point  ou  quefHoa 
douteufe,  qui  n'eft  qu'accefïbire  au  principal;  comme  fi  un  homme  pour- 
fuivoit  fon  jeune  fi-ere  pour  des  terres  qui  lui  font  venues  de  fon  père ,  & 
que  l'on  oppoflt  qu'il  eft  bâtard  :  il  faut  que  l'on  décide  cette  dernière  quef- 
tion  avant  que  de  procéder  au  fonds  de  la  caufe  ;  c'eft  pourquoi  cette  Aâion 
eft  qualifiée  de  prœjudiciaUs  quia  prias  iudicanda  eft. 

L'A£Hon  fe  divife  auflî  en  perpétuelle  oc  en  temporelle. 

L'Aâion  perpétuelle  eft  celle  dont  la  forcé'  n'eft  déterminée  par  aucun  pé- 
riode ou  par  aucun  terme  de  tems. 

De  cette  efpece  étoient  toutes  les  A6tions  civiles  chez  les  anciens  Romains, 
(avoir ,  celles  qui  venoient  des  Loix ,  des  Décrets  du  Sénat  &  des  Confli- 
tutions  des  Empereurs  \  au  lieu  que  les  Aâions  accordées  par  le  Préteur  ne 
pafroient  pas  l'année. 
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On  a  auffî  en  Andeterre  des  Aétions  perpétuelles  &  des  A  étions  tempo- 
relles ;  toutes  les  Aoions  qui  ne  font  pas  expreflëment  limitées  étant  per- 
pétuelles. 

Il  y  a  plufieurs  ftatuts  qui  donnent  des  A  étions ,  à  condition  qu'on  les 
pouruiive  dans  le  tems  prefcrit. 

Mais  comme ,  par  le  Droit  Civil ,  il  n'y  avoit  pas  d'Aétions  fi  perpé- 
tuelles que  le  tems  ne  rendit  fujettes  à  prefcription  ;  ainfi ,  dans  le  Droit 
d'Angleterre  ,  quoique  quelques  Aâions  foient  appellées  perpétuelles,  en 
comparaifon  de  celles  qui  font  expreflëment  limitées  par  des  flatuts,  il  y 
a  néanmoins  un  moyen  qui  les  éteint ,  favoir ,  la  prefcription. 

Voyei  Prescription. 

Action    b  e    Compagnie. 

Une  Àâion  chez  une  Compa^ie  marchande  en  France,  en  Angleter* 
re ,  ou  en  Hollande ,  efl  une  obligation  écrite  qu^elle  donne  à  celui  qui  lui 
avance  un  capital ,  laquelle  obligation  peut  être  vendue  par  ce  créancier  ^ 
à  gain  ou  à  perte,  à  qui  bon  lui  femble.  De  telles  obligations,  tranfmifcs 
à  un  fécond  créancier,  ne  s'appellent  plus  obligations,  mais  A^ons,  parce 
,qu'on  les  négocie  par  une  elpece  de  Commerce  qu'on  nomme  Jeu  dPAc-- 
lions.  Comhie  même  les  Compagnies  marchandes  ,  en  les  donnant  eh 
échange  des  capitaux  qu'on  leur  prête,  les  dreflènt  dans  l'intention  qu'el- 
les  panent  danS'  le  Commerce  pour  argent  comptant ,  &  qu'on  en  trafique 
'à  volonté ,  ces  obligations  portent  dès  leur  origine  le  nom  à^Aâions.  Mais 
il  ne  fiiut  pas  croire  que  chacun  de  ceux  qui  ont  ainfi  fourni  des  capitaux 
<&  acquis  des  Aâions,  participent  pleinement  au  profit  que  fiût  la  Com*- 
pagnîe  en  fbn  Commerce  9  c'eft-à*^dire ,  félon  le  prorata  &  à  proportion  de 
ce  qu'il  a  avancé.  Ce  qu'il  en  retire ,  dépend  de  l'arrangement  &  des  ar« 
ticles  fi>ndamentaux  de  la  Compagnie.  On  difiingue  donc  les  A£tions  fim* 
pies  qui  participent  à  tous  les  profits  &  pertes  de  la  Compagnie;  les  Ac- 
tions rentières  qui  n'ont  qu'un  intérêt  annuel  &  réglé  à  tant  pour  cent; 
les  Aâions  intéreflées^  ou  mixtes ,  qui  ont  un  intérêt  fixe  comme  les  ren- 
tières ,  &  droit  de  participer  au  dividende  comme  les  Aétions  fimples. 

Lors  de  la  Compagnie  du  Mifliflipi,  en  France  perfbnne  n'en  pouvoit 
être  membre  &  participer  à  pur  &  k  plein  au  profit ,  qu'il  n'eût  au  moins 
cinquante  Aâions ,  chacune  de  mille  livres  ;  ceux  qui  en  avoient  moins , 
dévoient  fe  contenter  du  3 ,  du  4 ,  ou  au  plus  du  5  pour  cent.  Or  comme 
.chacun  vouloit  avoir  part  aux  privilèges  en  apparence  fi  magnifiques  de 
cette  Compagnie ,  &  que  pour  cela  il  falloit  completter  le  nombre  requis 
'  d'Aâions,  il  efl  aifé  de  comprendi:e  pourquoi  ces  obligations  ou  Aétions 
xnontoient  &  étoient  achetées  à  un  prix  fi  exorbitant;  chaque  acheteur  étoit 
rempli  de  l'efpérance  d'être  rembourfé  avec  un  ample  profit.  Ce  trafic  des 
A  étions  du  Miffifiipi  fut  porté  à  fon  comble ,   fous  Mr.  Lav  en  17 18   & 
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1719.  Il  abforbâ  des  fommes  immenfes,  &  comme  l'ëvënement  l'a  fait 
voir  ,  il  n^aboutit  qu^à  ruiner  le  Commerce  ,  qu^  perdre  le  crédit  ,  qu'à 
faire  fortir  Pargent  du  pays ,  qu^à  réduire  nombre  de  familles  à  la  mendi* 
cité ,  &  qu'à  plonger  le  Royaume  dans  la  plus  grande  mifere. 

Peu  de  tems  après  Ton  vit  la  même  forme  d'Aâions  chez  la  Compagnie 
du  Sud  en  Angleterre;  elle  eut  le  même  mauvais  fuçcès;  .&  il  en  a  coûté 
bien  des  peines  &  àos  moyens  pour  remettre  le  commerce  &  les  finances 
de  cette  Compagnie  en  leur  premier  crédit.  Ces  défaibes  ont  enjgagé  des 
Souverains  à  interdire  ces  Compagnies  à  Aétions, 

1 

Vu  Commerce  ou  Jeu  d^Aâions. 

Le  Commerce  pu  Jeu  d'Aâîons  eft  un  des  plus  importans  qui  fe  fafle  à 
la  Bourfe  d'Amfterdam ,  &  dans  les  autres  Villes  des  Provinces  unies ,  ok 
il  y  a  des  -  chambres  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Ce  qui  rend 
ce  Commerce  fouvent  très-lucratif,  c'eft  qu'il  fe  fait  fans  un  grand  fond 
d'argent  comptant,  &  que  pour  ainfi  dire,  il  ne  confifle  que  dans  unevi- 
ciflitude  continuelle  d'achats  &  de  reventes  d'Aâions  qu'on  acquiert  quajod 
elles  baiflent,  pour  les  revendre  à  profit  quand  elles  hauflènt. 

C'eft  comme-  une  efpece  de  gageure  qui  fe  fait  de  trois  en  trois  mois , 
fans  débourfèr  l'aident  que  lors  dii  refcontre,  c'eft-^ire,  du  terme  pour 
lequel  on  a  acheté  ou  vendu  les  Aâions  ou  fonds  d'Angleterre. 

On  appelle  donc  ReTcontre  l'époaue  ou  le  terme  pour  lequel  on  acheté 
ou  vend  les  fonds ,  &,  pour  lequel  on  donne  des  primes  à  délivrer  ou  à 
recevoir  dans  lefdits  fonds  ou  Actions. 

Il  y  a  quatre  termes  ou  époques  dans  l'anhée  oii  l'on  fait  ce  qu'on  ap» 
pelle  refcontre  ;  ce  qui  eft  comme  un  revirement  de  parties  ppar  r^er, 
liquider  &  payer  réciproquement  les  variations ,  ou  le  fuqHus  dn  prix  au* 
quel  on  a  vendu  ou  acheté. 

Ordinairement  pn  règle  les  variantes  fans  s'embarraflèr  du  montant  de  la 
valeur  du  fonds ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  placer  fon  argent  réellement 
dans  ces  fonds,  ou  vendre  définitivement  un  fonds  qu'on  poffede.  Celui  qui 
a  acheté ,  paie  donc  au  vendeur  autant  de  pour  %  que  le  fonds  a  baiffî 
dans  cet  intervalle  ,  ou  bien  il  reçoit  du  vendeuif  autant  de  pour  â  que 
le  fonds  a  hauflë  dans  cet  intervalle.  Et  pour  lors  on  a  recours  à  de  non** 
veaux  procédés  pour  éteindre,  ou  pour  continuer  l'opération  jufqa^au  reir- 
contre  fnivant. 

Les  quatre  refcontres  dont  nous  venons  de  parler,  font  celui  de  Février; 
celui  de  Mai,  celui  d'Août,  &  celui  de  Novembre.  La  variante  du  prix 
étant  réglée ,  on  paie  &  liquide  au  refcontre ,  ou  l'on  procède  à  prolonger 
&  continuer  l'achat ,  ou  la  vente ,  pour  le  refcontre  prochain.  Cette  opé- 
ration s'appelle  prolongation  ou  continuation. 

Celui  qui  a  acheté ,  accorde  d'ordinaire  au  vendeur  un  pour  j  ou  davan- 
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tage  dans  les  annuités  de  4,  pour  prolonger  fon  achat  au  prochain  ref« 
contre ,  au  moyen  de  quoi  il  a  la  chance  de  Paugnientation  ou  hauflè  qui 
peut  arriver  dans  cet  intervalle  dans  ce  fonds,  fans  y  placer  efFeâivemenc 
ton  argent  ;  il  n'eft  fujet  qu'à  payer  au  refcontre  la  variante  de  ce  que  le 
fonds  pourroit  baifler  en  attendant. 

Cette  opération ,  qu'on  appelle  prolongation ,  ou  continuation  ^  n'eft  pas 
en  pure  perte  :  car  elle  eft  fondée  fur  Pintérêt  ou  le  dividende  du  fonds , 
oui  eft  toujours  au  profit  de  l'acheteur.  Mais  quand  il  y  a  beaucoup  de 
Spéculateurs  pour  la  haufle,  la  prolongation  enchérit  au-delà  de  la  propor- 
tion; ce  qui  eft  un  grand  avantage  pour  le  vendeur;  &  vice  vtrfâ.  Lb,  pro* 
longation  eft  quelquefois  au-deflous  du  pair  quand  il  y  a  eu  trop  deven^ 
deurs  ;  &  c'eft.  pour  lors  un  grand  avantage  pour  l'acheteur. 

Ces  achats  &  ventes  à  terme  ,  que  l'on  continue  fi  Ton  veut  par  dei 
prolongations ,  s'appellent  marchés  fermes ,  pour  les  diflinguer  du  Com- 
merce des  primes  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  réfulte  de  tout  ceci,  qu'une 
perfonne ,  qui  au  mois  d'Août  acheté  mille  livres  flerling  dans  les  annui« 
tés  pour  le  mois  de  Novembre,  a  trois  mois  par  devers  foi  pour  reven-« 
dre  les  mille  livres  avec  avantage ,  ou  perte ,  n'iniporte.  La  partie  fe  trouve 
alors  refcontrée ,  foit  pour  les  recevoir  effeâivement  fur  fon  compte  & 
nom  ,  en  y  plaçant  fon  argent,  foit  en  cherchant  des  arrangemens  pour 
engager  ces  mille  livres  vers  le  tems  du  refcontre ,  ou  enfin ,  ce  qui  efl 
plus  commun  &  plus  ordinaire ,  en  les  prolongeant  ou  continuant  pour  le 
rsfcontre  fuivant ,  comme  on  a  vu  ci-deffus. 

On  ne  doit  point  oublier,  qu'au  moyen  de  ta  prolongation  on  n^à  qu'à 
régler  fimplement  à  chaque  refcontre  les  variantes ,  c'ef&à-dire ,  qu'on  re- 
çoit le  furplus ,  ou  l'excédent  de  ce  que  le  fonds  a  monté ,  haufle  ou  ga- 
gné fur  le  prix  de  l'achat  dans  cet  intervalle ,  ou  bien  on  paie  ce  qu'il  a 
Daiflë,  diminué,  ou  perdu  depuis  l'époque  de  l'achat ^jufqu'au  refcontre. 

Venons  à  préfent  aux  primes  à  délivrer  &  à  recevoir.  On  appelle  pri- 
mera délivrer,  une  prime  que  Paul  donne  à  Pierre  pour  qu'il  s'oWige  de 
lut  délivrer  pour  le  prochain  refcontre  mille  livres  fterling  dans  un  fonds 
d'Angleterre  à  un  prix  donné.  Si  la  fpéculation  du  donneur  de  prime  ne 
réuflir  pas ,  il  perd  fa  prime ,  èc  tout  efl  dit  ;  &  s'il  arrive  dans  cet  inter* 
▼aile,  une  grande  haufle  au-delà  du  prix  convenu,  il  jouît,  au  moyen  dt 
fz  prime ,  de  tout  ce  bénéfice ,  fans  avoir  rifqué  que  fa  prime. 

Oti  appelle  prime  à  recevoir,  quand  Paul  donne  à  Pierre  une  prime 
pont  que  Pierre  s*ob!îge  de  lui  délivrer  au  refcontre  mitté  livres  d'annui- 
tés ou  d'autres  fonds  à  un  prix  donné  :  au  moyen  de  quoi  Pierre  devient 
comme  l'afTureur  de  Paul ,  &  s'oblige  à  lui  bonifier  tout  ce  que  ce  fonds 
pourra  diminuer  ,  baifTer  ,  ou  perdre  dans  cet  interratle  ao-delà  du  prix 
convenu. 

Quand  le  relcoritre  approche ,  on  prolonge  auflî  les  primes  pour  limiter 
fa  perte.  Cette  prolongation  ou  contuiuatiiQn  coûte  toujours  davantage  que 
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celle  du  marché  ferme  ;  parce  qu^en  jouiflant  de  la  chance  iur  laquelle  oa 
fpécule  ,   on  a  i'agréracnt  de  limiter  (à  perte  au  moyen  de  la  prime. 

Voilà  toutes  les  opérations  (impies  du  Jeu  d'Aâions,  dont  les  diverfèi 
eombinaifons  produifent  des  calculs  curieux  &  intérefTans  pour  les  agioteurs 
&  pour  les  rentiers.  J-expoferai  un  détail  des  opérations  dont  je  viens  de 
parler,  pour  Tulage  de  ceux  qui  font  curieux  de  s'inilruire  dans  cène  partie. 
Propofons  un  exemple. 

Suppofbns  que  Pierre  a  combiné  en  Juin  1762 ,  que  la  paix  (è  feroie 
avant  l'hiver.  Il  favoit  que  cela  feroit  haufler  beaucoup  les  tonds  en  An« 
gleterre;  mais  iln'avoit  pas  alfez  d'argent  comptant  pour  placer  dans^ces 
tonds.  11  donne  ordre  à  fon  correfpondant  d'acheter  à  terme  1000  livres 
d'annuités  de  4  pour  J  pour  le  refcontre  d'Août  \  ce  qu'il  a  exécuté ,  fup- 
pofons  à  82.  Au  refcontre  d'Août  l'annuité  étoit  efleâivement  montée  à 
08  fur  des  bruits  de  paix.  Pierre  perfiftant  toujours  dans  fes  idées  quanta 
la  paix ,  s'arrange  avec  celui  qui  a  vendu  ou  bien  avec  un  autre  vendeur, 
(  car  cela  eft  égal  )  &  donne  une  prolongation  ,  c'eft-à-dire ,  1 ,  a ,  ou  3 
pour  S  pour  n'être  obligé  de  recevoir  ces  1000  liv.  qu'au  mois  de  Novem- 
bre. Cette  prolongation  eft  plus  ou  moins  forte ,  félon  que  l'opinion  ou  le 
nombre  des  fpéculateurs  pour  la  haufle  eft  plus  ou  moins  grand ,  &  que 
l'argent  eft  plus  ou  moins  rare.  En  des  tems  calmes  ,  la  prolongation  a 
une  valeur  intrinfeque  fondée  fur  l'intérêt  que  rapporte  le  fonds.  Parexem- 
pie  y  la  prolongation  des  ann^aités  de  4  pour  §  doit  valoir  i  pour  %  chaque 
refcontre  ;  ce  qui  &it  les  4  dans  l'année  :  les  Indes  ,  qui  donnent  6  pour  $ 
(*)  doivent  valoir  i  |  chaque  refcontre;  ce  qui  fait  o  dans  l'année ^  parce 
que  le  vendeur  bonifie  le  dividende  à  l'acheteur  ;  mais  lorfque  l'opimon 
eft  grande ,  comme  en  1770 ,  on  paie  le  tems  ,  &  l'efpérance  ^  &  c'eft  pour 
cela  qu'on  a  donné  alors  des  prolongations  exorbitantes  ^  de  2  &  3  pour  i 
de  ce  qui  intrinféquement  n'en  valoit  qu'un. 

Il  eft  bon  d'oblerver  que  ceux ,  qui ,  dans  les  dernières  années  de  la 
guerre  dernière  ^  ont  placé  leur  argent  dans  les  fonds ,  fans  en  courir  le 
nique  autrement  qu'en  les  vendant ,  ce  qu'on  appelle  en  prolongations  de 
refcontre  aux  fpéculans,  ont  fait  de  10  oc  c  2  pour  %  de  leur  argent  fans 
être  nullement  taxés  d'ufures,  ni  encourir  la  moindre  cenfure.  Les  gens  les- 
plus  aufteres  &  les  plus  rigides  ont  fait  &  peuvent  faire  ce  commerce.  Ceux 
qui  ont  reçu  les  fonds  par  voie  d'engagement ,  &  qui  ne  payoient  que  4 
pour  s  de  l'argent  qu'ils  avoient  pris  fur  ledit  fonds ,  profitoient  fur  le  fiir- 
plus  10  &  12  pour  i  6^  au*delà.  Il  y  a  eu  nombre  de  perfbnnes  qui, 
dans  ce  tems-là,  &  dans  la  guerre  de  1744  >  ^^^  S^S^é  ^^  grofles  ibmmes 
uniquement  en  prenant  des  prolongations. 

Four  revenir  aux  joueurs ,  on  voit  qu'un  homme  qui  a  feulement  des 
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refTources  pour  faire  face  aux  variations  qui  peuvent  furvenîr  dans  le  prix 
des  fonds  de  trois  en  trois  mois ,  peut  acheter  ou  vendre  pour  des  mil!  iers 
ians  avoir  dans  la  circulation  que  10  ou  15  pour  § ,  qui  efl  la  variation  la 
plus  forte  qu'il  y  ait  ordinairement  dans  un  reicontre  ;  à  moins  qu'il  ne  fur* 
vienne  quelque  grand  événement ,  comme  paix  ou  guerre  ,  changement  de 
dividende ,  ou  autre  révolution  décidée ,  qui  occafionne  ibuvent  des  cafca- 
des  de  ^o  pour  §  ,  &  au-delà. 

Récapitulons  maintenant'  encore  une  fois  tous  les  partis  qu'il  y  a  à  pren^- 
dre  pour  celui  qui  a  acheté  les  1000  liv.  en  queflion  des  annuités  à  82 ,  & 
}ue  nous  fuppofons  montées  à  88.  i^.  11  peut  les  payer  en  les  recevant^ 
ur  fon  nom  &  fur  fon  compte ,  s'il  a  en  deniers  comptant  844  liv.  iler^ 
Jiiigs.  2^  Il  peut  '  les  engager  à  Amflerdam  ou  à  Londres  ;  il  fuffît  qu'il  ait 
feulement  200  liv.  ilerlings  pour  le  furplus  :  car  on  ne  donne  jamais  toute 
la  valeur  du  fonds  qu'on  nantit  ou  qu'on  hypothèque ,  lorfqu'on  l'engage. 
On  cire  pour  lors  un  gros  intérêt  du  furplus  ;  cette  opération  eft  très-racile 
en  des  tems  calmes ,  mais  plus  difficile  lorfque  l'argent  eil  devenu  rare  par 
les  forts  engagemens  qu'on  a  faits  ;  car  alors  tout  le  monde  préfère  d'a- 
cheter pour  fon  propre  compte ,  plutôt  que  de  donner  fur  le  fonds  à  gage. 
Cette  opération  d'engager  des  fonds  eft  très-dangereufe ,  quand  on  ne  la 
£dt  pas  avec  prudence,  &  qu'on  s'engage  au-delà  de  fes  facultés,  fur-tout, 
en  des  tems  critiques ,  ou  lors  d'un  événement  imprévu  ;  mais  elle  efl  tou-' 


qu'on  a  achetées,  &  liquider  fon  refcontre  foit  avec  gain  ,  foit  avec  perte , 
payant  ou  recevant  les  variations  ;  &  tout  efl  dit.  Enfin  la  4me.  &  der« 
niere  opération ,  qui   efl  la  plus  commune ,  c'eft  ,  comme  on  a  vu ,  de 


née ,  fi  la  fpéculation  efl  de  longue  haleine. 


Il  faut  encore  obferver  que  le  prix  de  la  prolongation  eft  arbitraire,  & 
iiijet  à  bien  des  variations  \  c'eft  ici  le  champ  de  l'agiotage.  Nous  ferons 
ci^après  une  analyfe  hiftorique  &  plus  ample  de  la  nature  de  la  prolongation , 
(  qu'on  ne  fauroit  trop  expliquer  )  &  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  1748 ,  5  $  &  62, - 

J'ai  dit  qu'on  appelloit  les  achats  &  les  ventes  à  terme  des  marchés  fer- 
mes ,  pour  les  diftingiier  des  primes.  Mais  avant  de  quitter  le  détail  de 
cette  opération  appellée  par  les  k&LOW&zs'Marchi-ftrmt^  il  eft  bon  d'ob- 
ferver,  que  tout  comme  on  peut  achètera  terme  pour  la  valeur  des  fonds 

2ui  excédent  de  beaucoup  nos  fecultés  aftuelles  &  potentielles ,  par  la  ref^ 
mrçe  des  prolongations,  njayant  au  refcontre  à  payer  que  les  variations; 
de  même  celui  qui  vend  ce  qu'il  n'a  oas,  ou  pour  plus  qu'il  ne  poffede, 
,  ji  de  foo  coté  la  jnême  refiburce  9  &  fi  la  combinaifon  po.qr  la  baitie  maor 
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que ,  &  qu'il  veuille  poufTer  fa  (  4a  )  contre-mine  en  avant ,  il  prend  Is 
prolongation  de  refcontre  en  refcontre  \  ce  qu'il  fait  avec  avantage  fi  la 
prolongation  eft  chère,  &  avec  défavantage  u  elle  eft  mince.  Ilpeutaufli^ 
en  rachetant  fa  partie ,  liquider  fon  affaire  ;  &  ce  font  les  deux  leuls  partis 
qu'il  puifTe  prendre  ;  au-lieu  que  l'amateur  ou  acheteur  en  a  quatre  comme 
en  a  fait  voir  :  favoir  ;  de  le  revendre ,  de  le  recevoir ,  de  l'engager  &  do 
le  prolonger.  :         . 

Nous  avons  dit  qu'il  y  à  des  prîmes  à  recevoir  &  des  primes  à  délivrer^ 
qu'on  donne  de  refcontre  en  refcontre  ;  c'efl-à-dire  y  pour  les  termes  refpcc-» 
Ûfs  du  I  Février ,  du  i  Mai ,  du  i  Août ,  &  du  i  Novembre. 

On  a  vu  ce  que  c'efl  qu'une  prime  pour  la  hauffe ,  qui  s^appelle  à  déli«» 
vrer  :  Paul  croit  en  1762  que  les  AéKons  des  Indes  d'Angleterre  qui  v*-. 
lent  1 47  pour  le  refcontre  de  Novjpmbre  y  augmenteront  beaucoup  par  la 
paix  qu'il  croit  prochaine ,  ou  par  quelque  aiitre  événement  prêt  à  éclore^ 
xi  n'oie  cependant  acheter,  parce  qu'il  n'efl  pas  fur  de  fon  fait,  ou  bien 
parce  qu'il  n'a  pas^affez  de  crédit  poiu:  acheter  à  marché-ferme.  Il  rifqoe 
donc  une  prime  de  deux  ou  de  21  pour  g  ,  qu'il  donne  à  Fieire ,  qui , 
au  moyen  de  cette  prime  ,  s'oblige  de  lui  délivrer  1000  liv.  des  Indes  d'An* 
gleterre  au  i  Novembre  à  150,  s'il  l'exige;  de  fone  qu'il  n'y  a  que  celui 

3ui  tire  la  prime  qui  s'engage.  Celui   qui  la  donne ,   a  l'option ,   le  jour 
u  I  Novembre ,   de  fommer  ou  de  ne  pas  fommer  celui  qui  a  pris  ^ 
prime,  de  lui  délivrer  les  1000  liv.  au  refcontre,  &  celui  qui  reçoit  la 

Erime  fait  un  contrat,  par  lequel  il  s'oblige  de  délivrer  1000  liv.  dans 
;s  Indes  au  donneur  de  ladite  prime  dans  le  terme  convenu. 
Analyfons  préfentement  le  fort  de  cette  prime  dans  tous  les  cas  pofli« 
blés.  Il  faut  d'abord  obferver ,  que  fi  le  tems  avance  au  terme  du  refcon- 
tre,  &  que  l'Aftion  ne  monte  pas,  la  valeur  de  la  prinije  tombe  ,&  au« 
lieu  de  2  1  pour  g  qu'elle  a  coûté,  elle  n'en  vaudra  plus  qu'un,  &  quel- 
quefois moins  \  pour  lors  la  fpéculation  du  donneur  cefTe ,  il  peut  encore 
retirer  fa  prime  avec  perte.  Il  y  a  encore  une  autre  opération  qui  efl  la 
plus  curieufe  ;  c'efl  de  convertir  cette  prime  à  délivrer ,  qui  étoit  pour  la 
liauffe ,  en  une  prime  à  recevoir  pour  la  baiffe ,  &  voici  comment  on  a 
d'abord  cru  que  l'Aâion  monteroit  beaucoup  ;  on  a  donné  2  |  à  délivrer 
à  i<o  :  PAdion  a  effe^Hvement  pris  faveur;  mais  on  a  des  avis  que  les 
caules  qui  dévoient  produire  la  hauffe ,  n'auroient  pas  lieu ,  ou  que  quelque 
événement  fecret  feroit  paroli  à  la  bonne  nouvelle  :  on  n'a  qu'à  vendre  en 
marché-ferme  à  la  faveur  de  cette  prime  pour  le  même  refcontre  1000  liv. 
à  150  pour  I,  &  l'on  convertit  par  ce  procédé  la  prime,  qiii  étoit  à  dé- 
livrer, en  prime  à  recevoir  ;  attendu  que ,  malgré  la  vente  effedive ,  on  ne 
&uroit  jamais  perdre  que  la  prime  ^  &  on  a  cependant  la  chance  de  gagner 
^o ,  20 ,  &  ^o ,  fi  l'Aâion  venoit  à  faire  une  pareille  chute  dans  Pimer- 
Talle  du  refcontre.  Il  y  a  plus  :  dans  un  tems  de  fermentation  on  peut  opé- 
rer l'alternative  de  ce  procédé  3  ou  4  fois  dans  l'intervalle  d'un  rçfcoatiO. 
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4br  la  même  primé,  tantôt  en  vendant^  tantôt  en  achetant;  ne  rifquanC  ja« 
mais  que  la  primitive  prime  ;  profitant  toujours  par  des  opérations  toujoucs 
gagnantes.  Les  agioteurs  experts,  qui,  à  la  fin  de  chaque  refcontre,  doo- 
Dènt  de  petites  primes  à  délivrer  ou  à  recevoir  pour  les  refcontres  ruivans;^ 
jglanent  toujours ,  &  font  fbuvent  d^aboftdantes  moifTon^  à  la  &veur  de  ces 

Setites  primes ,  avec  un  avantage  plus  ou  moins  grand ,  félon  les  variations 
t  les  ëvénemens  qui  arriveht  dans  cet  intervalle.  Ceux  qui  font  à  PaÂTûc 
des  joueurs ,  peuvent  toujours  pelotter  en  attendant  partie.  Il  y  a  encore 
d'autres  arbitrages ,  &  d'autres  combinaifons  lucratives ,  indépendantes  du 
jeu  &  des  ëvénemens  :  favoir  ;  en  faifant  deux  ou  trois  opérations  fimul- 
tanées ,  en  prenant  ou  en  donnant  des  primes ,  .&  en  achetant  ou  en  ven«* 
dant  flir  ces  primes.  Ceux  qui  connoiflënt  ces  calculs ,  y  trouvent  fouvent 
^in  avantage  de  | ,  de  (  &  de  i  pour  g ,  ôc  fouvent  une  chance  à  rece- 
voir ,  ou  à  délivrer  pour  rien.  La  multiplicité  de  ces  opérations ,  fouvent 
repérées ,  va  plus  loin  qu'on  ne  penfe.  C'efl  là  le  plus  grand  art  de  l'expert 
agioteur,  ou  plutôt  Adionifte  :  car  on  auroit  tort  de  prendre  ce  mot  tout- 
à-fàit  dans  l'acception  ordinaire  &  odieufe. 

*  Revenons  à  notre  donneur  de  primes  par  fpéculation  ^  &  non  pas  en 
Agioteur.  Si  avant  le  i  Novembre  l'Aétion  a  monté  au-delà  de  150,  par 
isxemple,  à  155 ,  il  peut  fondre  ou  retirer  fa  prime  de  deux  façons  diffë^ 
rentes.'  Cela  mérite  encore  beaucoup  d'attention.  La  première  efl  la  plut 
fimple  façon ,  c'eft  de  vendre  purement  &  fimplement  fon  contrat  pour 
de  l'argent  comptant  à  raifon  de  5  3  &  peut-être  de  6  pour  ;.  Si  l'on  de-f 
tnande  pourquoi  cet  excédent  de  $  à  6  pour  S ,  je  réponds  que  c'efl  parce 
qae  la  prime  pour  la  bailTe  à  recevoir. à  i<o  vaut  quelque  chofe,  nommé- 
ment fi  le  refcontre  eft  encore  éloigné ,  «  que  les  ëvénemens  foient  in-î 
tmairis  :  ce  qui  fait  que  la  prime,  à  la  Viveur  de  laiquelle  on  fait  toutes  ces 
opérations,  gagne  au-<ielà  de  la  valeur  de  i'Aâion  en  réalifant  fa  valeur 


pourroit 

prime  à  155.  Qu'arrivera-t-il?  L'AéHon  retombe-t-elle^à  150?  il  a  toujours 
gagné  les  5  pour  S  ;  monte-t-clle  confidérablement  î  Cela  ne  le  regardé  pas  ) 
car  il  fomme  celui  qui  a  pris  la  prime  de  lui  délivrer,  félon  fon  contrat ,  1003 
liv.  à  i$o,  &  il  les  délivre  à  celui  à  qui  il  a  lui-même  vendu  à  150  :  mais 
fi  l'Aôion  veiioit  à  baiffer  à  140;  pour  lors  il  n'eft  plus  queftron  de  fa 
)>rime ,  qui  étoit  comme  une  ancre  pour  le  mettre  à  l'abri  de  l'orage  ;  il 
le  trouve  donc  qu'il  ga^ne  13  pour  l  fur  fa  prime  primitive,  au-lieu  de 
<  ou  6  qu'il  pou  voit  d'abord  avoir  gagné  lors  de  la  première  opération* 
Telle  eft  la  marche  de  la  converfion  des  primes.  On  a  vu  très-fouvent  avea 
une  prime  d'un,  ou  deux  pour  ;  ,  gagner  20  ou  30  dans  un  refcontre ,  & 
cela  fans  aucun  nique  ,  à  la  faveur  de  la  même  prime  que  l'on  convertit 
tantôt  pour  la  hauile  ^  &  tantôt  pour  la  baiflè. 

Qq2 


'5o8  ACTION. 

La  même  marche  de  gradation  fe  trouve  vice  vtrfd  danS  les  primes  à  're^ 
eevoir;  car  fi  Von  a  donné  d'abord  une  prime  à  recevoir  à  145,  &  que 
les  aâions  viennent  tout-à-coup  à  tombera  140,  par  une  terreur  panique, 
ce  qui  efl  très-commun  dans  le  pays  des  Aélions ,  &  qu'à  la  faveur  de  cette 
prime  on  vienne  à  acheter  pour  la  réalifation ,  &  qu'enfuite ,  comme  il 
arrive  encore  fouvent ,  les  Aâions  viennent  à  monter  à  160  ^  on  gagne  20 
pour  I  &  les  5  de  la  prime,  fans  avoir  rien  à  rifquèr  que  la  prime  qu'on 
a  convertie  de  la  fecon  qu'on  vient  d'expliquer.  La  prime  à  .recevoir  efl 
m^^r.^^  n.^^  ^^:^«  ^'-'Hirance  pour  ceux  qm  ont  des  fonds  réek     ^  '^^ 

lent ,  &  qui  ne  voulant  pas  fe  défaire  de  leu 
^orage  dans  le  tems  de  la  crife  qu'ils  appn 
Dans  des  tems  calmes ,  ceux  qui  donnent  des  primes ,  foit  à  recevoir ,  fbit 
à  délivrer,  par  fpéculation,  les  perdent  ordinairement.  Ceux  qui  ont  des 
fends  réels ,  prennent  quelquefois  des  primes  à  délivrer  ^à  un  prix  beaucoup 
plus  haut  que  la  valeur  a6nielle  de  leurs  fonds  ,  &  profitent,  par  ce  pro- 
cédé ,  tous  les  refcontres ,  d'un  intérêt  double  ;  &  fi  le  fonds  monte ,  ils  fe 
trouvent  l'avoir  vendu  à  un  prix  avantageux.  Pour  lors ,  s'ils  ne  veulent  pa$ 
s'en  défaire  en  le  tranfpoitant ,  ils  changent  de  batterie  ;  ils  tirent  des  pro- 
longations, &  en  attendant  le  moment  d'une  baiflè,  ils  prennent  des  prir 
mes  à  recevoir  fur'  leur  partie  ;  ce  qui  joint  à  la  prcrfongation ,  fait  on  boQ 
intérêt.  Toutes  ces  reffources  font   très-avantageufes  ^  &  invitent  tout  le 
inonde  à  s'intéreller  dans  ces  fonds ,  comme  l'expérience  le  démontre.  Les 
avantages  &  les  reffources  que  les  particuliers  y  trouvent ,  tant  pour  placée 
fblidement  leur  argent  à  un  bon  intérêt,  que  pour  fatis^re  la  paffîon  du 
jeu ,  favorifent  beaucoup  l'Etat  &  le  Gouvernement ,  qui  trouve  {es  fonds 
lorfqu'il  en  a  befoin. 

Il  y  a  des  incidens  &  des  caufes  qui  peuvent  faire  hauffer  ou  baifler  les 
Aâions  dans  la  crife   du  refcontre ,  indépendamment  de  tout  événement 
réel  &  politraue.  Ces  variations ,.  quoique  momentanées ,  font  quelquefois  af^ 
fez  conddérables ,  &  dignes  d'attention.  Pour  avoir  une  idée  claire  du  re& 
contre  ,  il  faut  analyfer  d'abord  la  nawre  diverfc  des  procédés  qu'on  y  re* 
gle,  en  fe  rappellant  tout  ce  qu'on  a  dit  ci-defKis.  Nous  avons  oofervé  qu'il 
y  /a  des  gens  qui  vendent  réellement  leur  fonds ,  &  le  tranfportent  dans  le 
terme  prefcrit  au  refcontre  ;  tout  de  même  qu'il  y  a  des  gens  qui  achètent  p 
pour  placer  réellement  leur  argent,  foit  en  gardant  les  fonds  enèéîHvement, 
foit  en  les  revendant  en  prolongation  ,  comme  un  moyen  de  faire  valoir 
leur  argent.  Il  y  en  a  même  un  grand  nombre  qui,  ne  placent  leur  arKnt 
dans  les  fonds  que  pour  jouir  des  prolongations  avantageufes ,  en  fe  fou- 
mettant  tous  les  refcontres ,  vis-à-vis  des  agioteurs ,  à  liquider  les  variations , 
foit  en  débourfant  ce  que  le  fonds  a  bonifié ,  foit  en  recevant  ce  qu'il  a 
perdu  ,  quoique  cela  ne  les  regarde  nullement ,  puifqu'ils  ne  perdent  ni  ne 
^gnent  dans  les  variantes  :  cela  n'influe  que  fur  l'intérêt  plus  ou  moins 
grand  de  leurs  débourfés.  Excepté  donc  ceux  qui  reçoivent  &  qui  tranfr 
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fortent  réellement  les  fonds ,  le  refte ,  qui  compofe  la  foule  des  AâionUles 
0C  joueurs ,  n'acheté  &  ne  vend  que  ce  qu'on  appelle  en  termes  d'art ,  du 
vent  ;  &  ces  opérations  fe  réduifent  à  des  efpeces  de  gageures ,  dont  on  fe 
Qre  de  la  &çon  qu'on  a  vu  ci-deiTus.  Or  qu'arrive*t-il  au  refcontre  ?  Le  i  ^ 
du  mois  de  chaque  refcontre ,  tous  les  refcontrans  s'alTemblent  dans  une 
ialle  autour  d'une  grande  table  :  il  y  a  tel  refcontrant  qui  fait  le  refcoa-^ 
tre  de  lo  ou  12  perfonnes,  &  tout  cda  efl  réglé  comme  papier  de 
niufique. 

Voici  le  procédé.  Le  refcontrant  dit  :  Un  tel  a  vendu  1000,  liv.  à  un 
tel  qui  répond  pour  lui.  Celui  qui  eft  chargé  du  refcontre  de  Pacheteur^ 
en  rend  compte  :  s'il  le  reçoit  lui-même ,  tout  ed  dit ,  ou  s'il  11  pris  la  pro^ 
iongation  \  car  la  prolongation  fuppofe  un  achat  &  une  vente  Simultanés* 
Celui  qui  tire  la  prolongation ,  efl  cenfé  avoir  racheté  fa  partie  au  comp- 
fant  &  vendu  à  terme;  le  vendeur  Wc^  vcrfà^y  ain/î  cette  partie  eft  éteinte: 
inais  comme  le  premier  acheteur  peut  avoir  revendu  cette  partie  i  un  au^ 
tre ,  ^  cet  autre  à  un  autre ,  &  ainfi  par  cafcade  jufqu'à  ce  que  le  ven- 
deur ou  l'acheteur  trouve  une  opératicxi  finale ,  c'eft-à-dire  ^  une  réception 
W  tranfport  réel  ^  ou  &âice;  c'efl  ce  revirempnt.de  partie  qu'on  appelle 
«n  refcontre  marier  le  vendeur  en  dernier  reflon  à  L'acheteur  ||  c'eit  une 
navette,  ou  un  vrai  cercle* 

r  Or  voici  oii  git  le  myflere  du  jeu  des  Aâioniiles.  S'il  arrive  dans  un 
refcontre  que ,  parmi  des  vendeurs ,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui 
^ent  vendu  réellement  leur  fonds ,  qui  le  tranfportent  y  qui   ne   veulent 


manque  (PAâions^  &  eues  augmentent;  ceux  qui  ont  vendu  font  obligés 
4'acheter  à  tout  prix.  Mais  quand  il  n'y  a  point  de  receveurs  à  proportion  ^ 
manque  d'argent^  pour  lors  la  prolongation  augmente  beaucoup,  &  les 
A  étions  baiffent,  fans  autre  motif  que  le  grand  nombre  des  tranfports,  & 
l'impmffance  où  font  les  acheteurs  d*en  recevoir  à  proportion  :  ce  qui  les 
obbg^  de  vendre  à  tout  prix  pour  liquider  leur  refcontre  ;  ("^  )  pour  lors 
4es  receveurs ,  ou  de  nouveaux  acheteurs  paroiffent ,  alléchés  par  le  prix 
^as  du  fonds ,  ou  par  celui  de  l'exorbitante  prolongation.  Si ,  au  contraire , 
il  y  a  b^ucoup  de  receveurs  réels ,  avec  de  l'argent ,  &  peu  At  tranfpor- 
%eurs  ef&âi&,  la  prolongation  baiflîb,  &  les  vendeurs  ne  trouvant  perfonne 
Oui  leur  donne  des  prolongations ,  font  obligés  d'en  acheter  à  tout  prix  ; 
«  comme  cette  crife  eft  louvent  prévue  par  les  Aâioniftes ,  ils  font  ce 
qu'on  appelle  un  Jeu  aux  acheteurs  ou  aux  vendeurs ,  pour  &ire ,  dans  la 

C"^)  Un  pareil  accident  fut  nne  des  principales  caufts  de  h  graade  baifledans  les  Aâions 
4«§  lûdes jfAogUtei ve  en  i769« 
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liquidation  du  refcontre,  augmenter  ou  diminuer  le  fonds,  fâùs  autre  cau/è 
que  la  pofition  du  refcontre ,  &  les  facultés  des  vendeurs  vis-à-vis  des 
acheteurs.  Les  experts  jugent  rafpeft  du  refcontre ,  à  l'air  du  bureau ,  dt 
aux  obfervations  fur  les  opérations  faites,  qui,  ordinairement,  font  aflci 
connues  ;  on  fe  trompe  cependant  très-fou  vent  fur  les  apparences  les  mieuit 
combinées.  Un  refcontre  ou  deux  avant  la  paix  de  1748,  tout  le  monde 
étoit  acheteur,  &  par  conféquent  donneur  de  prolongations;  auflià-t-on 
payé  des  prolongations  exorbitantes  qui  ont  cependant  érétrès-compenfôes, 
par  la  haufle  que  la  fignature  des  préliminaires  a  caufée ,  pour  Ceux  qui  fc  (ont 
contentés  de  ]ouir  des  prolongations  en  vendant  leur  fends  réel  ;  mais  les 
vendeurs  enVair,  ou  de  vent  y  qu'on  appelle  tLufTi  contre^mineurs ^  ont  ptràvL 
gros ,  malgré  l'avantage  immenfe  de  la  forte  &  ufuriere  prolongation. 
~  Au  commencement  de  la  guerre  de  1755,  il  éft  arrivé  une  efpece  de 
phénomène  dans'  le  jeu  des  AéHons  ;  •&  l'on  à  inventé  en  Angleterre  un 
nouveau  terme  pour  l'exprimer.  Nous  ferons  auflî  obligés  d'en  former  un. 
Voici  le  fait,    La  contre-mine  étoit  fi  grande ,  c^eft-à-dire  le  nombre   des 


la  circulation  du  ]eu  ;  ce  dm  a  tait  qu  au- lieu  que  l'acheteur  donnoit  dei 
prolongations,  qu'on  appelle  à  Londres  continuation  y  il  en  recevoit  Une  du 
vendeur  poui:  reailer-  ion  achat  au  refcontre  prochain  ;  ce  qu'on  Appelle 
en  Anglois  Backwàrdation^  comme  qui  diroit  rétrogradation*^  fi  bien' que 
l'acheteur  a  eu  un  avantage  dans  les  Jndes  de  7  à  8  pour  %  &  au-delà^ 
toute  chofe  égale  ,  pendant  deux  ans ,  &  au  grand  préjudice  des  coptrer 
miheurs ,  ou  vendeurs ,  qui  ont  toujours  un  déiavamage  vis-à-vis  de  l'ama< 
teur.  Celui-ci,  avec  de  l'argent  ou  du  crédit,  peut  feutenir  la  gageure, 
garder  fon  fonds,  en  tirer  un  intérêt,  &  attendre  un  moment  favorables 
âu-lieu  que  celui  qui  a  vendu  un  fonds  qu'il  n'a  pas ,  fi  le  fiKcès  ne  répôM 

Î)as  d'abord ,  fe  mine  lui-même ,  &  avec  tout  l'argent  du  monde ,  ne 
àuroit  délivrer  ce  qu'il  n'a  pas  fans  l'acheter.  Les  contre-mineurs  dans  les 
Indes  en  175$,  1756  &  1757,  ont  été  obligés  d'emprunter  des  Aétions  de 
ceux  qui  en  ayoient ,  en  payant  de'  gros  intérêts ,  pour  foutenir  &  pouilèf 
leur  contre-mine  en  avant;  lé  tout  par  la  crainte  de  l'expédition  de  M.d# 
Lally  ;  &  ceux  qui  ont  profité  de  la  baifie  ,  lors  de  là  prife  du  Fort 
St.  David ,  n'ont  encore  rien  gagné  ^  ayant  été  abîmés  par  les  rétrograda* 
rions  ;  je  veux  parler  des  anciennes  opérations ,  car  les  plus  proches  du 
refcontre  ont  rendu  beaucoup ,  attendu  que  des  primes  a  recevoir ,  qui 
n'a  voient  coûté  qu'un  &  demi  pour  I  ont  valu  10,  12  &  i  ^  pour  |.^  Il  eft, 
au  contraire,  arrivé  dans  la  luite,  que  l'argent  devenu  plus  rare  faifoic 
augmenter  les  prolongations ,  qui  augmentoicnt  encore  par  l'elpérance  de 
la  paix;  car  cette  efpérance  fait  qu'il  y  a  plus  d'amateurs,  c'elt-à-dire  de 
donneurs  de  prolongations  <]ue  de  contre-mineurs. 
Jl  fwt  encore  ajouter  que  le  prix  de  courtage  de  chaque  mille  livres 
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ci^uofi>iids  d'Angleterre  quelconque ,  foie  dians  les.  annuittSs  des  di0Hren$ 
emprunts  de  3  ,  3  I  &  4  pour  S ,  dans  les  Indes,  dans  la  èanquc,  dans 
le  Sud  p  eft  toujours  1 5  florins ,  tant  pour  Tachât  que  pour  la  vente ,  ainfî 
que  pour  les  prolongations  &  pour  les  primes  qijî  pàflènt  2  pour?.  Quand 
la  prime  qu'on  donne  &  qu'on  reçoit  eu  au-deflbus  de  2  pour  I  ,  on  ne 
paie  que  3  florins  1  o  fols.  Les  Courtiers  ne  font  guère  avec  d'autres  Cour- 
ders:  ils  cherchent  toujours  Içs  AftioQiftes,qui  font  des,  ponts  dq  commu- 
nication ,  &  les  entrepots  de  toutes  les  tranlkâiôns';  c'eft  qu'ils  ont  pour 
lors  le  courtage  de  deux  côtés;  au-lieû  qu^enfaifaht  avec  îe  Courtier',  ils 
n'ont  que  le  fimple  courtage  ;  &  c'eft  un  grand  défavantage  pour  la  foule 
des  Jqueurs,  qui  enrichiffent  les  Aftionifte^  encore  plus  que  les  Courtiers!, 
Il  eft  bon  d'obferver  qu'autrçfois  prefque  toutes  les  opérations  ou  tran- 
faâidns  dans  le  fonds  d'Angleterre  i.  que  noiïs  appelions  /e/^  dtABions  ^  fb 
faifoient  dans  les  Aâions  de  la  Banque  du  Sud  ^  çc  fur-tout  dans  les  Indes. 
Il  eft  vrai  que  pour  lors  le  jeu  dans  Içs .  Aâions  dç  la:  Compagnie  des 
Indes  Orientales  &  Occidentales  d'Hollande  étdit  plus  v)S\  à  peine  étoit-il 
queftion  d'annuités.  Mais  depuis  la  dernière  guerre ,  l'efprit  clu  jeu  s'étant 
jplus  étendu ,  l'argent  étant  encore  devenu  plus  abondant ,  on  a  trouvé  ce 
cercle  trop  étroit ,  &  l'on  s'eft  jette  dans  le  vafte  océan  des  annuités ,  où  les 
Joueurs  font  moins  gênés  dans  les  refcontres.  L^  jeu  dans  les  annuités  eft 
devenu  eflèntiel  &  néceftaire ,  dès  que  le  Gouvernement ,  au-lieu  de  Êiiro 
des  emprunts  de  trois  millions  fterlings  >  en  a  fait  d'abord  de  (ix ,  puis  do 
huit ,  oc  enfin  de  douze  :  l'effet  eft  devenu  là  caufe  \  le  jeu  eft  venu  au 
fecours  de  la  maffe  qui  l'a  fait  naître  -,  comme  je  l'ai  développé  ci-defliis. 
Ceft  pourquoi  je  crois  ,  que  fi  la  paix  continue  quelques  années ,  l'abon^ 
dance  d'argent  &  l'efprit  du  jeu  poufferont  les  Aâions  des  Indes  à  un  prix 
exorbitant.  Car  les  annuités  étant  une  fois  à  leur  taux ,  après  qu'il  ne  fera 
plus  queftion  de  nouveaux  emprunts ,  elles  ne  feront  guère  un  objet  jour^ 
nalier  de  jeu;  tous  les  Joueurs  tomberont  forcément  fur  les  Indes,  par 
l'efpérance  de  l'augmentation  du  dividende ,  &  des  accidens  variés  qu'on 
peut  attendre  d'une  Compagnie  commerçante ,  comme  en  1766  ,  que  les 
Aâions  des  Indes  font  montées  à  280.  Le  volume  du  fonds  fe  trouvera 
trop  mince  pour  le  nombre  des  Joueurs;  car  il  y  a  beaucoup  d' Actions 
en  main  forte  &  en  main  morte ,  qui  :  ne  circulent  pas  fur  la  place  ;  ce 
qui  donne  beau  jeu  \  ceux  qui  feront  pour  la  hauffe ,  d'autant  plus  que  les 
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UÊLQUES  Auteurs  politiques  ont  regardé  les  Aôionnaîres  &  lei 
^âioniftes  comme  de  mauvais  Citoyens ,  vivant  dans  Poifiveté  aux  dépens 


ACTIONNAIRE,  f/m.  Le  propriétaire  dPune  acHoriy  celui  qui  poffedé 
une  aSion  ou  une  part  dans  les  fonds  publics ,  ou  dans  le  capital  ït une 
''  compagnie  particulière^, ^ 

ACTlONISTE^  C  m.  Efpece  iP agioteur  qui  commerce  en  aSiorù  pat 
des  achats  éf  des  ventts  à  ternie ,  &  par  des  primes» 

Aâioniftés 
des  gens  laboiiôiuc;  Un  A  (iglc^is  appelle  les  pofTefleurs  des  fonds  pubÛcs^ 
des  genti  à  porte-^ille ,  dés  '  fixions  .  qui  dévorent  le  miel  des  abeilles , 
une  race  ennemie  de  la  charrue  &  des  propriétaires  en  fonds  de  terre; 
racé  qui ,  dans  un  Ct&t ,  eîl  toujours  une  pefle  publique ,  qui  ne  cherche 
nuit  &  jour  qu^à  accumuler  fon  or  pour  en  groffir  fon  porte-feuille  & 
augmenter  le  fardeau  de  l'Etat.  '  Ceux  qui  font  dans  ces  principes ,  prétendent 
que  le  jeu  d'aâions  ou  agiotage  fomente  Tefpritde  parefTe,  &  nuit  à  toute 
autre  efpece  de  commerce.  D'autres  écrivains  politiques  font  bien  éloignés 
d'admettre  ces  plaintes  comme  légitimes:  ils  foutiennent^  au  contraire^ 
qu'un  intérêt  dans  les  fonds  publics  efl  plus  capable  d'attacher  les  cmurs 
à  la  Patrie  que  de  les  en  éloigner ,  plus  capable  d'entretenir  le  patriotifine 
que  de  l'éteindre  y  en  unifTant  intimement  l'intérêt  particulier  à  la  caufc 
publique ,  &  en  obligeant  les  poffefleurs  d'aftiôns  à  foutcnir  &  fàvorifer  le 
crédit  national,  dont  leur  fortune  dépend.  Pour  ce  qui  .efl  des  A£tionifles^ 
il  efl  aifé  de  faire  voir  qu'ils  produifent  plus  de  bien  que  de  mal.  Ce  font 
les  leviers  qui  font  mouvoir  la  machine.  Sans  eux  il  n'y  auroit  point  de 
circulation.  Cefl  leur  jeu  d'aftions  qui  a  mis  l'Angleterre  en  état  de  feire 
des  emprunts  énormes  fans  s^écrafer.  Les  Aâionifles  feuls  ont  l'art  de  faire 
fortir  tout  l'argent  des  cof&es ,  &  de  le  mettre  en  circulation  peur  le  fervice 
du  Gouvernement.  La  facilité  de  vendre  fon  fonds  à  terme ,  &  de  donner 
&  prendre  des  primes  fur  ce.  même  fonds  ^  engae;e  beaucoup  de  gens  k 
placer  ainfî  leur  argent,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  fans  ces  avantages.  Il  y 
a  un  grand  nombre  de  gens  pécunieux,  tant  en  Angleterre  qu'en  Hollande^ 

2ui  ne  veulent  pas  placer  définitivement  leur  argent  dans  les  nouveaux 
mds ,  pour  ne  point  en  courir  les  rifques  pendant  la  guerre.  Que  font-ils  ? 
ils  placent  pour  dix ,  quinze ,  .ou  vingt  mille  livres  fterlings  en  annuités  , 
qu'ils  vendent  à  terme  aux  agioteurs ,  au  moyen  de  quoi  ils  tirent  un  gros 
intérêt  de  leur  argent ,  fans  être  fujets  aux  variantes  qui  font  pour  le  compte 
de  l'agioteur.  Ce  manège  fe  continue  pendant  plufieurs  années,  &  pour 
plufieurs  millions  :  c'efl,  je  le  répète,  ce  qui  a  mis  le  Gouvernement  d'An- 
gleterre en  état  de  faire  des  emprunts  qui ,  fans  le  jeu  d'aftions ,  &  les 
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moyens  ingénieux  que  les  agioteurs  ont  mis  en  ufage  ^  auroient  été  abf<f- 
lument  impoflïbles.  De  fone  que  le  Gouvernement  d'Angleterre  a ,  par  fce 
jeu-là ,  balayé  non-feulement  l'argent  de  ceux  qui  vouloient  de  ces  iônds, 
mais  encore  tout  Targenfde  ceux  qui  n'en  vouloient  pas.  L'avantage  qu'il 
a  tiré  des  AéUoniftes  peut  donc  être  regardé  comme  une  relTource  dans  le 
befoin.    Traite  dt  la  Circulation  &  du  Crédit. 


ACTUAIRE,  f.  m. 

J\,C  T  U  A I  R  K  lignifie  U  rilême  chofè  que  Scribe  ou  Tachi^aphe 
dans,  les  monumens  anciens.  C'étoit  chez  les  Romains,  celui  qui  étoit 
chargé  de  dreflèr ,  en  préiènce  du  MagiArat ,  les  contrats  &  autres  aâes 
d'où  il  empnuicoit  le  nom  i*aâuarius.  Oeû  aujourd'hui  un  Greffier  ou 
Officier  de  JuAice  aOèrnienté  pour  eor^iflrer  fidèlement  ce  que  les  pardes 
mncent  de  bouche  ou  par  écrit,  comme  auiC  pour  garder  les  a^s  &  les 
mettre  en  ordre  dans  fon  Grefïè. 


Tome  I. 


3»4 


ADALBERT. 


AD 

ADALBERT,  Archevêque  de   Brème.    Abus  qu^il fit  de  fon  ajcendant 

fur  tefprit  de  Suenon^  Roi  de  Danemarck.  ^ 

^UÉNON  II,  Roi  de  Danemarck,  Prince  illuftre  par  fon  courage  & 
par  Tes  vertus ,  mais  qui  fut  homme  fur  le  trône ,  &  eut  quelques  foibleflè^ , 
avoit  époufô  Gutha  fa  parente ^  en  10^3.  Adorés  l'un  de  l'autre  ^  &  tous 
deux  chéris  de  la  Nation ,  les  momens  qu'ils  pouvoient  dérober  aux.  foins 
du  Gouvernement  étoient  confacrés  à  l'amour.  Mais  ils  n'avoient  point  de- 
mandé à  l'Eglifé  les  Difpenfes  néceffaires  pour  légitimer  leur  union  fiii* 
vant  les  principes  de  la  Religion.  Adalbert ,  Archevêque  de  Brème ,  Prélat 
ambitieux ,  qui  prétendoit  jouer  en  petit  en  Allemagne  le  rôle  que  le  Pape 
jouoit  en  grand  à  Rome,  &  être  à  la  fois  le  cenfeur ,  l'arbitre  &  i'effit>i 
des  têtes  couronnées ,  menaça  Suénon  de  l'excommunier ,  sll  ne  renvoyoit 
Gutha.  Un  Prélat  plus  humain ,  au  lieu  de  troubler  le  bonheur  de  ces  il- 
iuilres  époux ,  auroit  fuppléé  à  la  formalité  qu'ils  avoient  négligée  en  leur 
accordant  de  lui-même  les  Difpenfes  qu'ils  n'avoient  pas  demandées.  Sué- 
non  tint  ferme  à  la  première  iommation  ;  mais  lorfqu'il  fut  excommunié, 
la  crainte  l'emporta  fur  l'amour  dans  fon  cœur;  il  fe  brouilla  avec  fon 
époufe  pour  fe  réconcilier  avec  l'Eglifé,  renvoya  Gutha  en  Suéde,  demanda 
pardon  à  l'Archevêque  &  l'obtînt.  Ce  bon  Roi  étoit  fi  touché  de  la  clé- 
mence du  Prélat,  qu'en  1070,  il  fut  fur  le  point  d'entreprendre  une  guerre 
contre  les  Saxons  pour  venger  l'Archevêque''  ofFenfé  par  ces  Peuples  :  mais 
tous  les  Ordres  de  l'Etat  s'y  oppoferent.    En  1072  il  lui  permit  de  tenir 
dans  fes  Etats  un  Concile  ou  ce  Prélat  donna  de^  Loix  au  Danemarck, 
réforma  quelques  abus  dans  l'Eglifé  auxquels  un  Roi  n'eût  ofé  toucher ,  & 
leur  en  fubftitua  de  plus  grands  que  les  ducceffeurs  de  Suénon  refpeéterent 
pendant  plufieurs  fiecles.   Tel  étoit  alors  l'empire  du  Clergé;  il  avoit  des 
Payfans  pour  vafTaux,  &  des  Rois  pour  efclaves.  D.  S. 
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ADDISON,(  Jofeph  )  Stcrétairt  tPEtat  en  Angleterre. 

AdDISON  ,  iîls  de  Lancelot  AddifoH ,  Doyen  de  Lidhfiéld  ,  uâquit  à  Wîlfton 
en  Wilt^hire ,  le  premier  de  Mai  1 672.  Il  s'appliqua  de  bonne  he^re  aux  Belles- 
Lettres,  &  puifa  dans  les  Auteurs  de  rantiquité,  ce  goût  exquis  qu'on  n'apper- 
-coit  gueres  dans  les  littérateurs  Anglois  qui  l'ont  précédé.  Il  étoit  encore  fore 
jeune ,  lorfqu'il  publia  fes  Mufœ  Anglicanœ  qui  commencèrent  fa  réputation. 
Son  beau  Poème  à  la  louange  de  Guillaume  III ,  en  1695 ,  ^^^  générecrfenienc 
récompenfë  parce  Prince.  Celui  qu'il  compofa  neuf  ans  s^rès  eu  1704^  pour 
^célébrer  les  viâoircs  tJe  Majboi  ough ,  &  tjnHl  iutimïa  la  'Campagne ,  lui  mé- 
rita un  emploi  confidérable  qui  le  conduifit  par  degrés  jufqu'à  celui  de  Secré^ 
taire  d'Etat.  Un  Poète  devenu  Secrétaire  d'Etat  !  Le  Lord  Halifax ,  ProteÔeur 
éclairé  des  Gens  de  Lettres  dont  il  favoit  d'autant  mieux  apprécier  le  mérite 
>qu'il  en  avoir  beaucoup  lui-même ,  crut  qu'un  Littérateur  |  fur-tout  un  Lttté-^ 
tateiir  Philofophe ,  pouvoit  occuper  dignement  les  premiers  poftes  de  l'Etat  « 
^ue  la  faveur  prodigue  trop  fouvent  à  l'ignorance ,  à  la  cabale ,  à  l'impu- 
'dence ,  tandis  que  les  vrais  talens  langutflent  dans  l'obfcurité.  Le  Miniflene 
<herchoit  un  homme  de  Lettres  ^  capable  d'immortalifer  par  fes  chants  la 
Journée  de  Blenheim.  Le  Lord  Halâax  faifit  cette  occafion  de  repréfenter 
au  Comte  Godolphin ,  Grand  Tréfoiier ,  combien  il  étoit  honteux  que  le 
Xrénie  fut  réduit  à  célébrer  les  exploits  des  grands  hommes ,  lorfqu'il  pou- 
Toit  être  employé  plus  utilement  au  fervice  de  la  Patrie  dans  les  différens 
'{>ofles  de  l'AdminiAration.  Le  Grand  Tréforier  convint  de  la  yjAeSt  dé  ces 
reproches,  &  promit  au  Lord  qu'il  récompenferoitdignement  celui  qui  célé- 
breroit  la  glorieufe  journée  de  Blenheim.  Le  Lord  Halifax  nomma  Addifon , 
48c  Addifon  entra  auffi-tôt  dans  le  Miniftere,  où  il  juftifia  le  jugement  de 
fon  Protefteur ,  en  montrant  que  l'homme  de  Lettres  eft  capable  de  quelque 
.chofë  âe.  plus  que  de  remplir  un  âuteuil  à  l'Académie,  ou  d'exciter  les  af^- 
plaudiffements  de  la  Nation  au  Théâtre.  Les  occupations  politiques  d'Ad- 
•«lifon  ne  lui  firent  point  abandonner  les  Mufes.  Sa  Tragédie  de  Caton  paffera 
\  la  poftémé  la  plus  reculée.  Quoiqu'elle  ne  foit  pas  fans  défauts ,  &  que  la 
marche  en  foit  quelquefois  irréguliere ,  fes  irrégularités  font  rachetées  par 
^es  morceaux  fuhlimes  ;  Caton  eft  peut-être  le  plus  beau  perfonnage  qui  ait 

Î'amais  été  mis  au  théâtre ,  &  il  vaut  lui  fèul  une  bonne  pièce.  On  fait  que 
^ope,  qu'Addifon  n'aimoit  pas^  mais  qu'il  ménageoit,  a  fait  un  excellent 
prologue  pour  cette  Tragédie.  Addifon  avoit  deffein  de  donner  une  autre 
Trag&e  fur  la  mort  de  Socrate.  Le  SpeSateur^  le  Curateur^  le  Babillard 
font  remplis  de  morceaux  exquis  de  littérature ,  de  morale ,  de  philofophîe 
&  de  la  plus  fine  critique  ^  dont  notre  Poète  Philofophe  prenoit  plailîr  à 
cnricTiir  ces  Recueils  pour  la  perfèâion  de  la  raifdn  &  deç  mœurs.  Ses  com- 
'  patriotes  l'appellerent  le  fage  Addifon ,  parce  qu'il  «'étudia  dans  fes  écrits  à 
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j)lier  le  Génie  Anglois  à  Tordre ,  aux  règles ,  aux  convenances ,  que  fes  Pré- 
dëcefleurs  avoient  trop  négligés  avant  lui.  Il  le  méritoit  encore  par  fon  ca- 
raôere  &  fa  circonfpeâion  dans  le  commerce  de  la  vie.  Il  époufaen  171^ 
la  Comteffe  de  Warwick  &  de  Hollande  :  fes  emplois,  fon  mérite  &  fa 
réputation  le  rendoient  digne  de  cette  alliance.  Un  an  après  il  fe  démit  de 
fa  place  de  Secrétaire  d'Etat ,  à  caufe  de  fes  infirmités ,  &  pour  donner  aux 
Belles-Lettres  les  momens  oii  elles  ne  le  faifoient  pas  fouffrir.  Ce  repos  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  il  mourut  d'afthme  &  d'hydropifie  à  Holland<- 
houfe,  près  de  Kinfmgton,  le  17  Juin  171 9  >  âgé  de  quarante-neuf  ans  & 
un  mois. 


ADELCHISE,   Femme  de  S  l  C  A  R  D  ,  Prince  de  Bénévent. 

Révolution  qu^elle  caufa  dans  cette  Principauté. 

VJ  E  T  T  E  FrincefTe  fut  bien  plus  fenfible  que  la  femme  de  Candaule ,  à 
Tafïront  d'avoir  été  apperçue  fous  fa  tente  dans  un  état  qui  ofFenfe  la  pu* 
deur.  Un  particulier  qui  ne  la  cherchoit  pas ,  la  vit  toute  nue.  Elle  ne  s'en 
crut  pas  moins  offenfée ,  &  s'imagina  qu'un  affront  qui  deviendroit  commun 
à'  toutes  les  femmes ,  cefferoit  d'en  être  un  pour  elle.  Pour  les*  affocier  à 
fon  injure ,  elle  les  fit  alfembler  dans  fon  Palais ,  fous  prétexte  d'une  fête. 
Auffî-tôt  qu'elle  les  eut  en  fon  pouvoir ,  elle  fit  couper  leurs  vétemens  jus- 
qu'à la  ceinture ,  &  dans  cette  nudité  elle  les  expofa  aux  yeux  du  Peuple 
affemblé  dans  la  place  publique.  Cet  outrage  fait  à  tous  les  Citoyens ,  excita 
une  fédition  qui  changea  la  forme  du  Gouvernement.  La  plupart  des  révo* 
lutions  font  arrivées  par  de  femblables  forfaits.  Les  Princes  font-ils  donc 
au-deffus  des  autres  hommes  pour  fe  jouer  de  leur  honneur  &  de  leur  vie? 


ADJOINT,  adj.  pris  fubftantivement. 

\J  N  Adjoint  eft  un  a(focié,.un  collègue,  un  coadjuteur  que  l'on  donne 
à  quelqu'un  qui  eft  en  place ,  ou  pour  le  foulager  dans  fes  fonâions ,  ou 
pour  rendre  compte  de  fa  vigilance  &  de  fa  fidélité.  C'eft  quelquefois  un 
aide ,  quelquefois  un  furveillant ,  &  fouvent  l'un  &  l'autre. 

Chez  les  anciens  Romains,  les  Militaires,  les  Magiflrats,  les  Receveurs 
ou  Tréforiers ,  avoient  des  Adjoints ,  ou  Adjuteurs ,  qui  partageoient  avec 
eux  les  fonâions  de  leur  Adminiflration.  On  lit  dans  le  corps  du  Droit  Ro- 
main plufieurs  Loix  au  fujet  des  Adjuteurs. 

Dans  les  Gouvernemens  modernes ,  lorfque  les  diffdl^ns  départemens  font 
confiés  non  à  un  Collègue  ou  Confeil ,  mais  à  un  feul  Chef\  fous  le  nom 


pas 
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de  Miniftre  ou  autre,  il  eft  fi  commode  &  fi  agréable  pour  celui-ci  d'a- 
voir quelqu'un  avec  qui  il  partage  les  peines  du  miniftere  ,  &  le  plaifir 
flatteur  de  faire  le  bien ,  que  plulieurs  ont  demandé  comme  une  grâce  d'à? 
•voir  un  Adjoint  qui  fût  leur  Confeil ,  leur  ami ,  leur  collègue. 

Si  l'on  donne  à  un  homme  en  place  un  Adjoint  qu'il  ne.  demande 
il  ÊLUt  avoir  égard  aux  humeurs  :  car  pour  peu  qu'elles  ne  fympathifent  pas^ 
la  difcorde  &  la  jaloufie  fe  mettront  aifément  entre  eux  ;  au  lieu  de  s'ai- 
der mutuellement)  ils  fe  contrarieront  fans  cefTe.  Rivaux  plutôt  que  col- 
lègues ils  chercheront  à  fe  nuire  &  à  fe  traverfer ,  &  filirement  le  fervice 
en  foufïrira.  On  fe  fouviendra  long-tems  des  démêlés  qui  éclatèrent  fi  indé- 
cemment entre  le  Comte  d' A  vaux  &  Servien,  tous  deux  Plénipotentiaires 
de  France  au  Congrès  de  Munfier.  Ces  deux  hommes ,  qui  avoient  l'un  & 
'l'autre  des  talens  pour  la  négociation ,  n'étoient  pas  &its  pour  agir  de  conr 
cert  dans  une  affaire  aufii  importante  que  le  traité  qu'ils,  étoient  chargés  de 
négocier.  Audi  ces  deux  Minifires  de  la  paix  fe  firent  incefiamment  la 
guerre  :  guerre  que  la  Cour  de  France  ne  Dut  terminer  que  par  le  rappel 
du  Comte  d'Avaux.  11  paroit  que  le  miniftere  François  connoifibit  mal  ces 
deux  hommes  incompatibles,  lorfqu'il  les  avoir  conjointement  chargés  de 
cette  négociation.  Au  milieu  de  leurs  différends ,  le  Duc  de  Longueville  ^ 
premier  Plénipotentiaire  de  France,  arriva  à  Munfier,  &  les  deux  autres 
ne  furent  plus  dès  lors  que  comme  fes  Adjoints ,  quoiqu'ils  euffent  le  mê- 
me caraâere ,  mais  en  fécond.  Le  Duc  ne  fut  pas  plus  inacceffible  à  la  ja- 
loufie que  le  Comte  d'Avaux  ;  &  lorfqu^il  vit  que  Servien  avoir  feul  le  fe- 
cret ,  il  ne  voulut  pas  demeurer  plus  long-tems  inutile  dans  ce  fameux  Con- 
grès, &  revint  en  France.  Tant  il  efl  vrai  qu'il  efl  dangereux,  lorfqu'on 
donne  un  collègue  à  un  Miniflre ,  de  mortifier  &  d^indifpofer  l'un ,  par  une 
préférence  &  une  eflime  trop  marquée  pour  les  talens  de  l'autre.  Cepen- 
dant, conmie  le  favoir  ne  fe  trouve  pas  toujours  allié  au  rang  &  à  la  naif^ 
fance  dans  la  même  perfonne ,  on  efl  quelquefois  forcé ,  par  des  confidéra- 
'tions  particulières,  de  charger  deux  perfonnes  d'une  même  commiffion^ 
foit  Magiîlrature  ou  Ambaffade  ,  pour  réunir  toutes  les  qualités  qu'elle 
exige. 


A  D  M  I  N  I  S  T  R  A  T  E  U  R,   f.  m. 

\-aN  Adminiflrateur  efl  celui  qui  régii  un  bien,  conmie  un  tuteur,  un 
curateur,  &c.\  ou  celui  que  l'on  prépofc  au  gouvernement  d'une  maifoa, 
comme  l'Adminiflrateûr  d'un  hôpital.    . 

On  nomme  encore  Adminifiratèur ,  .'celui  qui  fait  les  fbnâtons  d'un  emr 

floi ,  niéme  les  fenâions  de  la  Souveraineté  au  nom  &  à  la  place  de  ce- 
ui  qui  en  porte  le  litre.  Par  exemple ,  l'Evéque  de  Lubec ,  Adolphe  Fre- 
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deric  de  Hdlflein  ^depuis  Roi  de  Suéde)  /exerçant  la  totelle  du  jeune  I>uc 
de  Holftein-Gottorp ,  Charles-Pierre-Ulric ,  après  la  mort  du  père ,   Cfaaiv 
lesTFréderic ,  portoit  le  nom  à! Adminifirateur  de  SchUJwig-Holfieifu 
On  le  donne ,  chez  les  catholiques ,  à  celui  qui  ^t  les  fi>n£hons  de  1^ 

du  Siège  Patriar^ 
Patriarche  ni  ce* 
lui  de  Vîce-Fatriarcbe ,  ce  titre  ayant  été  fupprimé  par  te  Czar. 

Adminiftrateur  poftuU  eft ,  chez  les  proteftans  d'Allemagne ,  le  Chef 
d^un  Chapitre,  élu  par  les  Chanoines  félon  tes  Statuts,  &  confirmé  parla 
Régence.  Ces  Adminiftrateurs  font  traités  de  RivérendiJJimes  :^  ils  n'ont  pour- 
tant pas  te  dtre  d'Evéques ,  parce  que  tes  proteftans ,  ne  reconnoiflànt  pas 
le  Pape  pour  leur  Ctxef ,  n'ont  pu  obtenir  dans  la  paix  idX)fhabrug ,  la  £k- 
4C4dté  de  fe  nommer  des  Evéques. 

ADMINISTRATEURS    DE    CHARITÉ, 

c  u 
Administrateurs  des  Hôpitaux. 

Ce  font  en  général  des  perfonnes  chargées  de  Padminiftration  du  tempo* 
t«l  d*un  Hôpital  ou  autre  Maifon  de  Charité. 

L'établiiTement  des  Hôpitaux  &  des  Maifons  de  Pitié ,  de  Charité  &  au- 
tres femblables,  remonte  à  la  naiflançe  même  de  l'Egliib  &  dn  Chriftia- 
«ifme.  L'efprit  de  charité  qui  animoit  les  premiers  fid^es ,  leur  faifoit  con- 
facrer  là  plus  «ande  partie  de  leurs  biens ,  &  fouvent  même  leurs  propres 
-perfonnes  au  fervice  À  au  foulagement  des  pauvres  ^  des  malades.  Les 
Evéoues ,  &  les  Eccléfiaftiques  étoient  chargés  d^aller  porter  &  répandre 
«€es  lecours  dVumônes  dans  les  maifons  qui  en  avoient  beibin.  Bientôt  il 
Rétablit  des  Retraites  publiques  de  Charité ,  où  tous  les  indigens  étaient 
aflurés  de  trouver  un  afyle.  Ces  Maifons  furent  long-temps  delfervies  par 
des  Religieux  établis  à  cette  fin ,  fous  le  titre  de  Religieux  Hofpitaliers.  La 
:)>lûpart  même  des  Religieux  fe  glorifioîent  4e  <:e  tkre ,  &  -tous  les  Ho- 
nafieres  n'étoient  guère  dans  les  commencemens  que  des  Maifons  d^Hofpi- 
ce,  pour  les  pauvres  &  les  pèlerins.  La  Religion  &  Phumanité  de  concert , 
ont  multiplié  les  Hôpitaux  chez  tous  les  peuples  policés.  Un  Edit  de  Louis  XIV. 
du  mois  de  Juin  1662,  ordonne  qu^h  foit  établi  un  Hôpital  dans  toutes 
4es  villes  &  bourgs  de  fon  Royaume  où  il  n^y  en  a  pas  encore. 

Les  Hôpitaux  ont  été  très-long-tems  entre  les  mains  des  Religieux  qui  en 
avoient  feuls  Padmiriiftration  pour  le  fpirituel ,  &  le  temporel.  L'abus  au'ils 
ne  tardèrent  pas  à  faire  des  deniers  qu'ils  avoient  en  maniement  ^  oblieea 

'é9m  U  fuite  les  Conciles  k  les  leor.  ôter ,  pour  les  confier  à  des  Adminiftrar 
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trars  Laïcs  fous  rinfpeâion  des  Evéques  dans  les  Diocefes  defquels  ces 
Hôpiraux  fe  trouvent  fitués.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  encore  dans 
h,  plupart  de  ces  Maifons  des  eipeces  de  Religieux  &  Religieufes,  qui  y: 
ibat  employés  pour  le  fervice  des  malades ,  tels  font  les  Frères  de  la  Cha« 
rite,  les  Sœurs  Grifes,  &  d'autres. 

Le  titre  (tvl  d'Âdminiftrateur  défigoe  afTez  quelles  (ont  leurs  fonfUons. 
C?d{  de  veiller  avec  ùÀn  à  tout  ce  qui  regarde  le  bien  &  l'avantage  de  la 
Maifon ,  qui  leur  eft  confiée  ^  à  ce  que  ks  biens  foient  bien  gérés.  Tes  rêve- 
BUS  employés  fidétement  au  bien-être  des  pauvres  v  à  ce  que  le  bon  ordre 
legne  dans  la  Maifon v  qoe  tes  deniers  &  aumônes,  qui  lui  font  afièflés, 
ne  foiem  porot' éiffipés  e»  dépenfes  inutiles,  ou  autrement.-  Pour  cet  effet, 
Hs  tiennent  de  fréquences  affembfëes ,  dans  lefquellès  l'Evéque ,  ou  Curé 
dii  tieo  a  toujours  la  préfidence.  Après  lui  lès  Chtk  de  Juflicc,  comme  les 
Fréfidens  de  Parlement,  ks  Lieuténans-Généranx  de  Bailliages,  les  Procu-* 
reurs  dii  Roi ,  &r.  C'èft  dans  ces  affemblées  que  fe  font  les  baux,  les  adjudi« 
eations,  les  arrêtés  de  comptes,  les  maickés,  lès  entreprifes  de  bâtimens, 
d'ouvrages  ,  ou  de  procès ,  &c.  On  peut  voir  pour  ce  qui  concerne  l'Admis 
niftration  des  Hôpitaux ,  la  Déclaration  de  Louis  XIv.  du  12  de  Décem« 
lire'  1698. 

Les  Adminiflrateurs  d'un  Hôpital  répondent  dii  mauvais  emploi  qui  fé 
fgÂt  des  deniers  de  là  MaîlbA.  Ils  répondent  de  même  des  dépens  auxquels 
-tile  fermt  cond^nnée  dans  un  procès  qu'ils  auroient  entrepris  inconlidé- 
cément. 

Ik  dmventfe  mettre  au'fâtt  de  toutes  les  Ordonnances  dé  nos  Rois,  qui 
secordenr  quelque  don  aux  Hôpitaux  ,  afin  de  tes  fimre  vafok  :  telle  e(l  par 
exemple,  là  Déclaration  àtx  aS  d'Oâobre  171 1 ,  qui  déclare  les  biens  des  dueU- 
l^es  cmififqués  au  profit  des  Hôpitaux,  &  tant  d'autres  par lefqueHès  cer^ 
tdnes  aumônes ,.  ou  legs  font  appliqués  aux  mêmes  Hôpitaux. 

Ils  doivent  connokre  également  les  Droits  &  Privilèges  dont  jouit  leur 
Maifon ,  par  rapport  aux  procédures ,  aux  exemptions,  &  autres. 

Ce  font  eux  oui  nomment  tous  les  Officiers  gagifles  qui  fervent  l'Hô^- 
pital,  c^mme  l'Aumônier,  les  Médecins,  les  Chirurgiens^  Apothicaires;. 
lés  Gens  de  Loix ,  le  Tf éfori er  ou  Receveur ,  &  autres. 

C'eft  par^honneur'ât  par  charité  que  là  plù|Mirt  dès  Adhiiniflrateurs  (èf* 
chargent  d^un  paréi)  détail.  Il  y  en  a  qui  le  font  par  leur  rang,  &  leur 
]^t'ace^,  comme  kf  Archerêqucs  êc  EVê^es  ^  lès  Préfidens  écs  Cours  foùve- 
raines,  leslîeutenans^Géneraux  de BaHliages ,  lë9  Maires  de  ville,  lesPro-* 
cureurs  dà  *  Roi ,  lès  Cirr^ ,  &c^  tes  autr»y  font  invités ,  cotFnme  à  une  œuvre  * 
dé  èharîté^j&  Id'hfumanîifé;  Genx-éi  prêtent'  ferment  à  PEv^e,  ou  à<céhi» 
qui  a  IBa  p^Wence  do  Bureair  d'Admihiflratîon  (  M.  RO  '  '- 

-  Tom  ces  AilmkiiflFacieurs ,  quefe  qirtfc  fîwent ,  doivent  fe  ^  confidérer  com-- 
me  les  pères  <iu  Ifes^  tuteurs  des  pauvres,  &  avoir  autant' dWdeùr  pom  re* 
Cueillir  le  iHeii^^viileiir  efk  defltoé  ^  &  le-  leur  diftribuer  ^  que  fi  c^étoit  ïe^ 
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bien   de  leurs  propres  enfans  ,  ufant  en   tout  d'épargne  &  d'économie. 

Qu'ils  comprennent  que  comme  il  ne  s'agit  que  d'une  bonne  œuvre, 
ils  ne  doivent  s'aflembler  &  agir  que  pour  travailler  à  foulager  les  pauvres. 

Nul  d'entr'eux  ne  peut  rien  feul  ;  &  tout  fe  doit  faire  à  la  pluralité 
des  voix. 

Qu'ils  fe  faffent^un  devoir  &  un  plaifir  à  s'acquitter  de  l'Adminiftration 
Iç  mieux  qu'ils  le  pourront  \  qu'ils  le  fallënt  par  humanité ,  en  vue  de  Dieu. 
Plus  ils  font  diflingués  par  leur  rang ,  leur  nailfance  ou  leurs  richefles ,  plus 
ils  doivent  avoir  d'emprcflement  pour  ce  charitable  exercice,  &  engager 
infenfiblement  les  perfonnes  riches  à  entrer  da»  les  vues  du  Gouvernement , 
en  failant  de  leur  gré  une  aumône  raifonnable  par  mois  ou  par  an. 

Qu'ils  aient  toujours  en  vue  les  fins  que  le  Bureau  (è  propofè.  Et  com- 
me la  première  eft  de  bannir  la  mendicité  avec  tous  les  vices  qui  l'accom- 
pagnent ,  qu'ils  foient  attentifs  à  l'empêcher  en  toute  manière ,  &  à  exécu- 
ter les  Loix. 

Que  pour  y  réuflir  parfaitement ,  leur  zèle  fe  ferve  de  toute  leur  induf« 
trie ,  afin  de  procurer  aux  pauvres  le  nécefTaire  dans  leurs  maifons,  &  les  y 
&ire  travailler,  autant  qu'ils  le  peuvent. 

Qu'ils  nrennent  garde ,  que  les  aumônes  ne  foient  pas  une  occafion'  de 
^inéantifè. 

Qu'ils  ne  diflribuent  les  aumônes,  que  fuivant  le  befoin  &  les  régie- 
mens  :  autrement,  ils  feroient  obligés  à  reflitution.  Ce  que  l'on  donne  lans 
néceffîté  à  l'un  eft  un  vol  fait  à  celui  qui  fouf&e  d'une  indigence  réelle. 
:  Le  choix  des  Âdminiflrateurs  des  Hôpitaux  efl  un  point  de  police  très- 
important*  Il  faut  pour  cette  charge  des  hommes  prudéns ,  fenfibles ,  hur 
m^ns  ,  capables  des  moindres  détails ,  &  même  des  attentions  les  plus  mi- 
nutieufes;  d'un  caraâere  ferme  pour  maintenir  en  vigueur  la  difciphne  coih- 
venable  à  ce3  fortes  de  maifbns  ;  d'un  zèle  qui  ne  fe  rebute  point  des  em-* 
barras,  des  peines,  des  contradiéHons  qu'ils  peuvent  éprouver  dans  leurs 
fondions  ;  vigilans  fur  les  pauvres  &  lur  ceux  qui  font  attachés  au  fetVice 
de  l'Hôpital.  On  a  vu  des  Adminiflrateurs  qui  n'avoient  recherché  cette 
qualité  que  par  hoïmeur,  fans  fe  fbucier  d'en  remplir  les  devoirs;  on  ena 
vu  d'autres  abiolument  incapables  des  foins  qu'exige  une  telle  A^miniflra*-^ 
tion.  Les  premiers  ne  vouloient  pas ,  &  les  leconds  ne  poi^voient  pas  en- 
tretenir l'ordre  &  la  difcipline.  Ces  prétendus  Feres  des  pauvres  difoient 
qu'ils  n'étoient  pas  des  geôliers,  &  fouvent  ils  ouvroient  les  portes  à  des 
mendians  condamnés  à  être  enfermés  pour  la  vie;  ils  ne  favoient  pi  fiii* 
vre  ni  diriger  le^  travaux  ordonnés  au  profit  de  l'Hôoital  ;  &.  une  Maifba 
de  cprfeâion  devenoit  une  retraite  pour  la  &inéanti(e.  Ils  ne  favoient  ni 
infliger  à  propos  des  peines  méritées ,  ni  diflribuer  de  ces  petites  récom-^ 
pentes  qui  corrigent  ordinairement  plus  qu'une  rigueur  outréç.  La,  gefHon 
des  biens  n'étoit  pas  mieux  ordonnée ,  ni  les  comptes  fidèlement;  rendus.- 
Le  Gouvernement  ne  doit  pas  s'en  repoler  entièrement  fur  la;  bonté  de^ 

réglexnens 
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réglemens.  De  quoi  fervent  les  meilleurs  réglemens ,  lorfque  ceux  que  l'on 
charge  de  les  faire  obferver ,  n'y  tiennent  pas  la  main ,  &  les  violent  eux- 
mêmes  pour  ce  qui  les  concerne  en  particulier  ?  Il  aura  donc  foin  de  ne  con- 
fier l'Adminiftration  des  Maifons  de  Charité  qu'à  des  Magiilrats  dont  les 
lumières  &  la  probité  foient  reconnues ,  dont  le  zèle  égale  la  prudence  &C 
la  fermeté. 


ADMINISTRATION,    f.    f. 
De  P Adminifiration  des  Affaires  publiques. 

\^N  entend  en  général  par  AdminiJIration  ^  toute  geftion  de  biens  ou 
d'afEiires ,  comme  Tutelle ,  Curatelle ,  &c.  Ce  mot  fe  dit  auffî  des  fondions 
des  Juges  &  de  celles  des  Eccléfiaftiques  :  Ex.  Adminifiration  de  la  Juftice , 
Adminifiration  des  Sacretuens.  Mais  il  s'applique  d'uhe  manière  fpéciale 
au  Gouvernement  intérieur  des  Etats  ;  &  lorfqu'on  parle  de  l'Adminiflra- 
tion,  en  terme  abfolu,  on  défigne  l'Adminiflration  de  la  chofe  publique, 
qui  efl  réellement  l'Adminiflration  par  excellence.  C'eil  dans  ce  fens  que 
nous  allons  en  parler ,  non  pour  traiter  en  particulier  des  différentes  bran- 
ches du  Gouvernement ,  qui  trouveront  leur  place  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage ,  chacune  fous  fon  titre  particulier ,  mais  pour  rappeller  quelques 
principes  généraux,  applicables  à  tous  les  régimes,  &  propres  à  les  per- 
leâipnnen 

.  Le  but  de  toute  Adminiflrarion  efl  de  procurer  le  bien-être  des  peuples^ 
de  les  faire  jouir  des  droits  qui  leur  appartiennent ,  &  de  les  garantir  djB 
toute  oppreflîon.  Mais  ce  feroit  fe  tromper  que  de  prétendre  trouver  quel^ 
que  part  ce  but  entièrement  rempli  :  ce  feroit  fe  faire  illufion  à  foi-même 
que  de  chercher  la  perfection  dans  aucune  forme  d'Adminiffaration.  La  plus 
proche  de  cette  perfeâion  efl  celle  qui  affure  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre^  &  le  met  à  l'abri  des  paffions  du  petit  nombre.  La  plus  fage 
eft  celle  qui  veille  inceffamment  fur  foi-même  ;  celle  dont  la  vigilance 
entretient  &  répare  fans  ceffe  une  machine  que  le  mouvement  ufè ,  afFoi- 
Wit,  dégrade  à  chaque  infiant.  Un  Gouvernement  équitable  fait  enforte 
que  chaque  individu  jouiflè,  avec  lé  plus  d'égalité  qu^il  efl  poflible,  des 
avantages  de  l'affociation  ;  plus  le  bonheur  eft  réparri ,  plus  il  efl  affuré. 
Le  dernier  des  Citoyens  a  le  même  droit  à  une  félicité  proportionnelle  à 
fon  état ,  à  fon  mérite ,  à  fes  talens ,  que  le  Citoyen  le  plus  diflingué ,  qut 
le  Monarque  lui-même. 

Une  même  forme  d'Adminiflration  ne  convient  pas  à  tous  les  Peuples. 
Diftingués  par  des  climats ,  par  des  mœurs ,  par  des  opinions ,  des  préju- 
gés ,  des  befoins  divers  ^  il  efl  impof&ble  qu'une  même  façon  de  gouverner 

Tome  /.  Ss 
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puifTe  convenir  à  tous.  L'étendue  plus  ou  moins  vafle  d'un  Etat,  fa  pcfition, 
les  produâions,  doivent  encore  mettre  des  diflërences  entre  les  formes- 
u'il  faut  donner  à  l'Adminiflration.  Mais  toute  Admimftration  doit  avoir 
es  principes  fixes ,  des  principes  analogues  à  la  conflicution  politique ,  au 
caraaere  national^  aux  mœurs  &  aux  ufages  reçus,  à  la  religion  dominante^ 
aux  qualités  du  climat ,  aux  productions  du  fol ,  aux  relTources  de  rinduHrie, 
à  la  diftinélion  des  difFérens  ordres  de  Citoyens  &  à  Tefprit  qui  les  anime,, 
&  qu'il  efl  dangereux  de  contrarier;  en  un  mot ,  à  toutes  les  circonfiances 
qui  modifient  l'exiftence  d^une  Nation ,  &c  que  le  Gouvernement  ne  peut 
violenter,  fans  y  caufer  quelque  defordre.  Une  Adminiflration  arbitraire, 
incertaine ,  n'a  ni  force  ni  fureté ,  &  ne  produit  ni  repos  ni  bonheur.  On 
la  voit  changer  au  gré  des  idées ,  des  fyftémes  ou  même  du  caprice  des 
Adminifh-ateurs.  Ses  variations  continuelles  font  qu'on  ne  fait  jamais  à  quoi 
s'en  tenir,  Perfonne  n'efl  tranquille  fur  fon  fort.  On  craint  fans  ceffe  des 
révolutions  qui  détruifent  fans  édifier ,  qui  déplacent  fans  établir ,  qui  chan* 
gent  fans  améliorer.  Ces  bouleverfemens  mettent  le  defordre  dans  les  fbr« 
tunes,  l'inquiétude  dans  les  efprits,  &  fouvent  le  murmure  fur  la  langue  des 
Citoyens  les  plus  modérés.  Je  n'ai  pas  befoin  d'infifter  fur  ce  qu'on  voit 
aujourd'hui  démontré  en  Europe,  par  Texemple  d'une  grande  Nation  que 
fbn  Adminiftration  verfatile  perdra  infailliblement ,  fi  elle  ne  prend  pas  plus 
de  confiflance  qu'elle  n'en  a  eu  depuis  quelques  années.  Heureux  l'Etat  dont 
le  régime  ed  aflez  fagement  établi ,  pour  que  les  Minifb-es  fe  fuccedent  fans 
que  F'Adminiftration  change  1 

Toutes  les  formes  d'Admrnifbation  ont  leurs  avantages  &  leurs  défavan^ 
tagés  réels.  Toutes ,  fans  exception ,  ont  des  inconvéniens.  Dans  la  perception 
des  deniers  publics^ la  Ferme  &  la  Régie  ont  leur  bon  &  leur  mauvab  côté. 
Dans  le  Commerce  ^  ta  liberté  indéfinie  a'a  peut-être  pas  moins  d'incon^ 
véniens  que  la  gêne  des  privilèges  &  des  jurandes.  Dans  l'Adminiflratioa 
de  la  Jùftice,  la  vénalité  des  charges  entraîne-t-elle  plus  ou  moins  d'abus 
que  îa  gratuité  ?  Si  les  règles  font  méprifëes  ,  tout  tombe  dans  le  défbrdre*^ 
A-t«on  pour  elles  un  attachement  fervile?  dans  bien  des  circonstances , 
elles  deviendront  funeftes.  La  meilleure  Adminiftration  fera  celle  qui  aura 
le  phis  d^avantages  &  le  moins  d^nconvénicns  :  &  cclle-Ia  lurement  aura 
le  plus  d'a\'antages  &  le  moins,  d'inconvénîens ,  qui  fera  le  mieux  calculée 
fur  la  confHtution  &  les  Loix  fondamentales  die  PEtat ,  fur  le  génie  de  la 
Nation,  fur  les  dogmes  de  fa  Religion,  la  forme  de  fon  culte ^  &  les  autres 
points  dont  je  viens  de  parler  :  elle  rendra  heureux  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  lui  feront  foumis ,  en  procurant  à  chacun  la  facilité  de  tra- 
wUer  à  ton  bonheur  ,  fans  nuire  à  cçlui  de  fcs  concitoyens. 

SI  tous  les  hommes  étoient  vertueux ,  s'ils  fuivoienc  tous  tes  lumières  de 
ta  nûfon  ,  ils  fèrotènt  faciles  à  gouverner.  Lés  hommes  qui  obéiflenr  &  les 
hommes  qui  commandent  fiant  bien  éloignés  dp  cette  perfeâion  :  ils  ont 
tous  des  payions  quii  s'agit  dé  diriger  vers  le  bien  public  v  car  on  s'< 
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ceroit  en  vaîn  de  les  anéantir  j  ou  même  fi  Ton  y  panrenoic ,  Thomme  ne 
ferait  plus  capable  de  Gouvernement. 

Rien  n'eft  plus  rare  qu'une  Adminiftrarion  fage  qui  rende  les  Peuples 
he'ircux.  Mais  eft-il  plus  commun  de  trouver  des  familles  bien,  gouvernées  > 
11  ne  faut  donc  pas  s'attendre  que  les  chefs  qui  commandent  aux  grandes 
familles  dans  lesquelles  le  genre  humain  eft  partagé ,  auront  toujours  la  dolc 
de  vertus ,  de  talens ,  &  de  génie  néceflaires  pour  foire  agir  avec  précifion 
de  vaftes  corps  dont  les  reflbrts  font  infiniment  compliqi^és^  Les  Princes 
font  des  hommes ,  leurs  Minières  (ont  dès  hommes  ;  l'erreur  efl  leur  apa- 
nage. Ils  font  le  mal  fouvent  à  leur  iafçu,  parce  qu'ils  font  trompés  par 
l'apparence  du  bien. 

Les  Nations ,  comme  les  individus ,  font  flijettes  à  des  maladies  :  les  crifes 
fouvent  très-vives ,  rendent  pou^  un  tems  la  fanté  au  corps  politique.  Cette 
(anté  dure  jufqu'à  ce  qu'ayant  amaflë  de  nouvelles  humeurs,  la  Nature, 
par  des  crifes  nouvelles ,  le  force  à  s'en  débarraflèr.  Un  fage  Médecin  laiflc 
agir  la  namre,  ou  la  féconde  quelquefois  lorfqu'il  peut  le  faire  avec  fureté  s 
jamais  il  ne  la  brufque ,  jamais  il  ne  la  traverfe.  (J'eft  la  conduite  que  doit 
tenir  l'Adminiftration.  Lorfqu'une  fois  elle  eft  établie  fur  des  principes  ùl^ 
gement  combinés ,  les  accidens  qui  furviennent ,  ne  doivent  pas  l'en  faire 
départir.  Ces  principes  bien  médités,  bien  approfondis, foumiffent  eux-mêmes 
les  remèdes  le^  plus  appropriés  aux  maux  qui  affligent  le  corps  politique; 
il  fuifit  de  les  laifler  agir,  ou  feulement  de  féconder  doucement  leur  aâion , 
d'écarter  tout  ce  qui  peut  la  troubler  ou  la  traverfer.  Si  les  inconvéniens 
&  les  abus  écoient  une  raifon  fuffifante  de  changer  de  principes,  &  de 
moyens  d'Adminiftration  ,  il  en  faudroit  changer  fans  ceffe.  Si  une  faute 
fumfoit  pour  rendre  un  Miniftre  indigne  de 'fa  place,  où  trouver  des  hom- 
mes infaillibles  >  Rentrons  dans  le  fond  de  nous-mêmes  ;  confidérons  nos 
propres  foiblefles.  Ayons  pour  les  Adminiftrateurs  de  la  chofe  publique  cette 
indulgence  que  nous  devons  à  des  êtres  fujets  aux  infirmités  de  notre  nature. 
Songeons  qu'avec  de  la  capacité  &  de  la  bonne  volonté ,  on  peut  encore 
£iire  des  &utes  dans  une  geftion  aufli  compliquée ,  aufli  délicate ,  aufli  éten<* 
due,  auflî  difficile  que  l'eft  celle  des  affaires  d'un  grand  Etat. 

Souvenons-nous  encore  qu'il  n'appartient  qu'à  la  fociété  de  marquer  ks 
mécontentemens.  Le  Citoyen  raifonnable  doit  fe  foumettre  avec  patience 
aux  inconvéniens  néceffaires  de  l'Adminiftration  fous  laquelle  la  naiffancd 
l'a  pkcé.  Obligé  de  fervir  la  fociété  dont  il  eft  membre,  il  le  fera  par 
fes  forces ,  par  Ces  confeils ,  par  fes  talens  ;  mais  il  n'oubliera  jamais  qu'il 
lui  eft  défendu  de  oroubler  Tordre  d'un  tout^  dont  il  ti'eft  qu'une  foiblo 
partie. 

Ce  n'eft  point  à  l'ambition ,  à  la  vengeance ,  à  la  paffîon  qu'il  appartient 
de  réformer  l'Adminiftration;  c'eft  à  la  raifon  calme,  à  l'expérience,  à  U 
iageflë  libre  de  préjugés.  L'intérêt  perfonnel ,  prefque  toujours  injufte ,  n'eft 
pas  fait  pour  décider  de  l'intérêt  général.  Ceux  qui  gouvernent  mal  ^  n'ont 


2 


^324  ADMINISTRATION, 

tort  que  parce  qu'ils  facrifient  le  bien  oublie  à  leurs  proprés  pa(fîons  ;  celui 
oui  met  le  trouble  dans  fa  Patrie,  n'eft  pas  moins  criminel  que  celui  qui 
J'opprime.  La  focîété  doit  tolérer  les  accidens  auxquels  elle  né  connoit  pas 
de  remèdes.  Une  Nation  toujours  agitée,  toujours  aux  prifes  avec  fes 
chefs ,  reffemble  à  ces  malades  dont  Tefprit  inquiet  redouble  continuelle- 
ment les  maux. 

*  Les  écrits  fur  l'Adminiftration  font  un  excellent  moyen  de  Téclairer  & 
de  la  perfeâionner.  Elle  ne  fauroit  trop  inviter  les  Citoyens ,  dont  Ids  lu- 
mières égalent  les  bonnes  intentions ,  à  Taider  de  fes  confeils.  Je  me  défie 
d'une  Adminiftration  qui  craint  l'examen.  J'ai  la  plus  haute  opinion  de.  celle 
ui  accueille  &  encourage  les  difcuflions.  Si  elle  n'eft  pas  toujours  à  l'abri 
e  la  cenfure,  la  droiture  de  fes  intentions  la  met  au  delfus  du  reproché. 
L'utilité  des  écrits  politiques  eft  prouvée  par  le  fait.  Dans  tous  les  États  o& 
l'on  jouit  d'une  honnête  liberté  à  cet  égard,  TAdminidration  eft  générale- 
ment plus  inftruite  &  mieux  réglée  que  par-tout  ailleurs.  On  y  voit  des 
réglemens  utiles ,  de  bonnes  loix ,  de  fages  délibérations ,  des  établiflèmens 
vraiment  patriotiques.  A  qui  doit-on  la  plupart  de  ces  bonnes  inflimtions? 
^i  les  a  infpirées  ?  Qui  en  a  fait  voir  l'importance  &  la  néceflîté  ?  Qui  en 
a  imaginé  les  moyens  d'exécution  ?  Où  en  a-t-on  trouvé  le  germe,  &  fbu« 
vent  le  développement?  Dans  les  écrits  (ur  les  matières  &  les  opérations 
du  Gouvernement,  dans  ces  ouvrages  où  l'on  difcute  avec  zèle  &  impar*- 
tialité  ce  qu'il  y  a  de  plus  expédient  à  faire  pour  augmenter  l'agriculture\ 
encourager  l'induftrie ,  faire  fleurir  le  commerce ,  mettre  le  meilleur  ordre 
dans  les  finances ,  établir  une  exaâe  police  dans  les  Villes  &  dans  la  Càm* 
pagne ,  répandre  par-tout  l'abondance  &  la  félicité. 

-  Ces  écrits  produifent  toutes  fortes  de  bons  eifers ,  fiir-tout  dans  les  Etats 
où  l'on  manque  de  moyens  de  s^inftruire  des  objets  de  l'économie  politique, 
&  de  fe  former  au  maniement  des  affaires.  C'eft  comme-  une  école  puoli- 
Que  où  fe  forment  des  fujets  capables  de  remplir  les  diiférens  emplois  du 
(Gouvernement  :  ils  y  puifent  &  la  connoiffance  &  te  goût  des  affaires ,  Se 
l'amour  du  travail ,  &  le  zèle  fans  lequel  les  plus  grands  talens  deviennent 
inutiles. 

Ces  mêmes  ouvrages  nous  apprennent  encore  à  juger  (àinement  de  ce 
eue  le  Miniflere  fait  pour  nous  ,  à  ne  nous  pas  laifler  furprendre  par  notre 
ientiment  particulier,  ni  par  celui  dç  ces  hommes  chagrins  qui  ne  trouvent 
jamais  rien  de  bien  ^  à  ne  point  blâmer  indifcrétement  des  opérations  dont 
on  ne  voit  qu'une  face ,  laquelle  encore  on  voit  fouvent  fort  mal  ;  à  ne  pas 
«'entêter  ridiculement  pour  de  nouvelles  théories  qui  préfentent  la  plus  belle 
perfpeâive  au  premier  coup-d'œil ,  car  c'eft  fouvent  un  enchantement  qui  s'ëva* 
Douit  à  un  examen  plus  réfléchi  ;  à  ue  pas  s'écrier  avec  une  confiance  puérile^ 
Si  pctois  Roi^fi  pétois  Minifirc...  Il  y  a  tout  à  parier,  pourroit-on  répon-* 
are  aux  politiques  inquiets  ou  violens  qui  inveâivent  fans  ceffe  le  Miniftere, 
que  vous  feriez  un  auffi  mauvais  Roi ,  un  auifi  mauvais  Minifire  p  gue  veut 
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êtes  un  méchant  Citoyen.  Les  critiques  judicieux  &  cenfés  blâment  rare- 
ment fans  indiquer  le  remède  au  mal  qu'ils  condamnent.  Montrer  le  bien 
à  un  Gouvernement  fage,  c'eft  s'afllircr  qu'il  le  fera. 

Enfin  les  difcuflions  fur  les  matières  politiques  ont  le  double  avantage 
d'exciter  la  vigilance  de  TAdminiftration  pour  l'empêcher  de  tolérer  des 
abus  qu'il  importe  de  réformer ,  &  de  réveiller  l'attention  du  Peuple  pour 
l'empêcher  de  s'accoutumer  à  une  Adminiftration  vicieufe,  ce  qui  feroit 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  aux  particuliers  &  à  l'Etat. 
.  Les  Princes  ineptes  ou  indolens  confient  l'Adminiftration  des  affaires 
publiques  à  leurs  Miniflres ,  comme  (î  le  Gouvernement  n'étoit  pas  un 
devoir  perfonnel.  Sans-doute  le  chef  d'une  grande  Monarchie  ne  peut  ni 
tout  voir,  ni  tout  feire  par  lui-même.  Mais  il  peut  &  doit  être  à  la  tête 
de  tous  fes  Confeils ,  &  de-là  diriger  toute  l'Adminiftration ,  fur-tout  ne 
jamais  permettre  que  rien  d'important  fe  faffe  fans  lui  être  communiqué. 

Nous  apprenons  par  l'hiftoire ,  que  les  guerres  civiles  ont  ordinairement 
pour  prétexte  la  mauvaife  Adminiitration ,  les  abus  commis  dans  l'exercice 
de  la  juftice ,  le  défordre  des  finances  &  l'excès  des  impôts ,  les  vexations  ^ 
lès  monopoles  exercés  par  ceux  mêmes  qui  font  prépofés  pour  les  réprimer. 
Elle  nous  apprend  aufli  que  les  fruits  d'une  Adminiftration  jufte  &  bien-* 
j&ifante  qui  fait  régner  les  Loix ,  qui  établit  l'empire  des  mœurs ,  qui  bannit 
le  vice  ol  punit  le  crime ,  qui  récompenfe  le  mérite  &  emploie  les  talens  ^ 
qui  écoute  de  juftes  plaintes ,  &  fait  jouir  chacun  de  fes  droits  fans  accep* 
tion  de  perfonne ,  qui  fe  montre  fenfible  à  tous  les  befbins  du  Peuple , 
&  s'occupe  des  moyens  d'y  pourvoir;  que  les  fruits,  dis-je,  d'une  telle 
Adminiftration  font  la  paix  au  dedans  &  au  dehors ,  la  profpérité  ,  l'affec- 
tion d'un  Peuple  fatisfait,  le  refpeâ  des  Nations  voifines ,  en  un  mot,  le 
bonheur  du  Souverain  &  de  fes  Sujets  ,  porté  au  plus  haut  degré  qu'il 
puiffe  atteindre  fuivant  l'imperfe£tion  des  inftimtions  humaines. 


ADMISSION,   f.   £ 
De.  VAdmiffion  du  Miniftrc  public.   Deux  fortes  étAdmiJfions. 

\^  irUN  Ambaffadeur  foit  envoyé  vers  un  Prince ,  qu'il  foit  muni  d'une 
lettre  de  créance  &  d'amples  pouvoirs ,  c|u'il  foit  même  annoncé  au  Prince 
rers  lequel  il  eft  envoyé,  ou  à  fes  Miniftres,  cela  ne  fuffit  pas  pour  en- 
trer en  négociarion ,  &  fe  mettre  en  devoir  de  remplir  l'objet  de  fa  mif- 
fion.  Il  faut  de  plus  qu'il  foit  accrédité  &  reconnu  en  qualité  de  Miniffare 
public  du  Prince  qui  l'envoie. 

Il  y  a  deux  fortes  d'AdmifHons  :  l'une  publique ,  folemnelle ,  accompa- 
gnée de  cérémonies  plus  ou  moins  éclatantes  ^  félon  Tufage  des  Cours } 
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l'autre  fimple,  privée  &  particulière,  fam  aucune  forte  de  formalité.  Là 
préfentation  folemnelle  de  la  lettre  de  créance ,  des  audiences  publiques  ^ 
une  entrée  accompagnée  de  tout  l'éclat  de  PAmbaflade,  forment  une  Ad* 
million  publique ,  telle  que  perfonne  ne  peut  l'ignorer.  La  communication 
réelle  de  l'Envoyé  ou  Ambafladeur  avec  le  Souverain  ou  fes  Minières , 
de^  conférences  lur  l'objet  de  fa  miflîon ,  des  mémoires  reçus ,  des  répon- 
fes  rendues ,  conftituent  la  fécondé  efpece  d'Admiflîon  qui  y  pour  être  dé- 
pouillée de  tout  l'appareil  éclatant  de  l'Ambaflade,  n'en  eft  pas  moins 
réelle,  &  fuffit  pour  établir  le  caraftere  de  Miniftre  public  &  tout  ce  qui 
y  eft  attaché.  Il  eft  aufti  bien  autorifé,  aufli  formellement  &  peut-être  plus 
eftentiellement  reconnu  par  la  féconde  que  par  la  première  :  car  on  doit 
regarder  comme  l'eflfentiel  de  l'Ambaflade ,  non  la  pompe  extérieure  qui 
la  décore,  mais  la  négociation  qui  en  eft  l'objet. 

Un  Souverain  peut-il  refufer  (Tadmettre  un  Miniftre  Public  qui  lui 

eft  envoyé? 

Le  Miniftre  public  reçoit  fon  caradere  du  Souverain  qui  l'envoie,  par  ùl 
^  miflion,  ou  la  lettre  de  créance  dont  il  eft  porteur;  mais  il  n'en  peut&ire 
ufage  que  par  i'Admiflîon  du  Souverain  auquel  il  eft  envoyé.  Cette  Ad- 
milHon  eft  libre  :  l'envoi  d'un  Ambafladeur  n'impofe  point  un  devoir  ri- 
goureux de  l'admettre.  Prétendre  qu'on  doive  recevoir  un  Ambafladeur  , 
quel  qu'il  fbit,  &  4e  quelque  part  qu'il  vienne,  ce  feroit  fbumettre  la  vo- 
lonjcé  d'un  Souverain  à  celle  d'un  autre ,  &  par*là  donner  atteinte  à  leur 
indépendance ,  à  leur  égalité.  On  n'agit  donc  point  contre  le  droit  àes 
Gens  en  refufant  d'admettre  un  Ambafladeur,  quand  même  il  feroit  en- 
voyé par  une  Fuiflançe  alliée.  Ce  refus  peut  être  un  manque  de  confidéra- 
tion ,  une  marque  de  mépris ,  un  outrage  même ,  s'il  n'eft  pas  appuyé  de 
bonnes  raiibns ,   mais  ce  n'eft  pas  une  infraâion  du  droit  des  Gens. 

U  ne  fmi  pas  fe  rendre  ridiculement  difficile  fur  l'Admiflîon  des  Mi^ 
niftres  publics.  On  peut  aufli  avoir  des  raifons  fuffîfantes  de  refufer  une 
Ambaflade  foit  ordinaire  foit  extraordinaire.  Si ,  par  exemple ,  on  a  quelque 
fujet  de  plainte  d'un  Souverain,  on  peut  refufer  de  reconnoître  en  qualité 
de  Miniftre  public  ,  quiconque  fera  envoyé  de  fa  part ,  jufqu'à  ce  qu^on  en 
ait  obtenu  une  jufte  fatisfaâion.  Une  Ambaflade  ordinaire  fuppofant  une 
amitié  réciproque ,  un  rapport  d'intérêts ,  une  correfpondance  particulière , 
une  liaifon ,  une  çilliance ,  on  peut  la  refufer  comme  inutile  lorfqu'il  n'y  a 
rien  de  tout  cela.  On  rçfufe  encore  de  reconnoître  l' Ambafladeur  d'un  Prince 
dont  la  Souveraineté  eft  douteufe,  d'un  Ufurpateur,  ùc.  La  perfonne  qui 
eft  envoyée  pçut  êtrç  odieufe  pour  des  raifons  particulières,  foit  qu'on  la: 
foupçonne  capable  de  tramer  quelque  complot ,  foit  qu'elle  ait  donné  quel- 
que jufte  fujet  de  mécontentement  au  Souverain  à  qui  elle  eft  députée.  Un 
Prince  peut  encore  avQir  de  la  répugnance  à  admettre  fon  fujet  comme 
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Minîftre  public  d'une  Puîflance  étrangère.  Enfin  il  y  a  bien  des  raifons  qui 
peuvent  rendre  TAmbafladeur  non-admiffible.  En  toute  rigueur  un  Etat  n'en- 
tretient de  communication  avec  les  autres  qu'autant  qu'il  le  juge  à  propos. 
Chacun  eft  libre  à  cet  égard ,  &  fuit  en  cela  la  règle  de  fon  intérêt. 

Les  caufes  qui  peuvent  donner  droit  de  récufer  un  AmbafTadeur  ou  autre 


dont  on  a  fujet  de  craindre  le  reflcntiment  ou  quelque  furprife?  Le  Sénat 
Romain  renvoya  les  Ambafladeurs  de  Tarquin ,  Roi  d^Etrurie^  après  que 
ce  Prince  eut  été  chaflë  de  Rome,  tes  Hollandois  ne  voulurent  recevoir 
aucun  Miniftre  du  Roi  d'Efpagne,  avant  qu'il  eût  reconnu  leur  Etat  pour 
une  République  libre  &  indépendante.  Un  homme  noté  publiquement  d'in- 
famie ,  un  aventurier ,  un  homme  d'une  trop  baflè  extradion ,  un  fourbe 
célèbre  par  des  impoftures  publiques ,  ne  font  pas  des  fujets  recevables.  Un 
Miniftre  qui  vient  protefter  contre  les  droits  &  les  entreprifes  du  Souverain 
vers  qui  il  eft  envoyé,  ou  qui  eft  chargé  de  lui  faire  quelque  propofition 
odieule  tendant  à 'le  brouiller  avec  fes  alliés,  ou  de  fomenter  quelque  fé- 
dition  dans  l'Etat ,  comme  le  Marquis  de  Bedmar  Amballadeur  d'Eipagne 
à  Venifè,  en  un  mot  de  lui  faire  quelque  mal,  mérite  de  n'être  pas  ad- 
mis, ou  même  d'être  renvoyé  dès  Ion  arrivée  fur  les  frontières. 

Du  refte,  comme  le  refus  d'admettre  un  Miniftre  eft  choquant  pour  le 
Prince  qui  l'envoie,  il  faut  toujours  qu^l  ait  une  caufe  grave  &  légitime^ 
afin  de  n'être  pas  accufé  de  violer,  (inon  le  droit  des  Gens,  au  moins  les 
bienféances  &  les  égards  que  les  Souverains  &  les  Nations  fê  doivent  les 
uns  aux  autres. 

^ 

Si   un  Souverain  peut  refufer  de  reconnoitre  le  caractère  (Tun-  Miniftre 

Public  après  V avoir  admis  pour  td  ? 

Les  contradiéHons  ne  font  pas  plus  rares  entre  les  Souverains  dans  les 
aftaires  politiques,  qu'entre  particuliers  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie. 
Vers  la  fin  du  dernier  fîecle.  Don  Bernardo  de  Quiros  fut  envoyé  par  la 
Cour  de  Madrid  vers  les  Etats  Généraux ,  en  qualité  d'Anibafladeur  ordi-^ 
nairo.  Il  fut  admis  comme  tel  ^  d'une  Admimon  privée  &  particulière , 
parce  que  le  Penfionnaire  à  qui  il  montra  hs  lettres  de  créance ,  luidithon* 
nétement  que  fon  caraâere  étoit  affez  connu  des  Etats-Généraux  par  le^ 
lettres  qu'ils  avoient  reçues  des  Miniflres  d'Efpagne  fans  qu'il  i^t  néceflfaire 
qu'ils  vilTent  pour  lors  fa  lettre  de  créance.  Don  Bernardo  de  Çuiros  la 

farda  donc  fans  la  préfenten  Du  refte ,  il  communiqua  en  fa  qiulité  d'Am^ 
affadeur  avec  les  Miniftrcs  des  Ecats-Généraux.  Quelques  mois  après ,  les 
procédés  de  '  la  Cour  de  Madrid  contre  le  Sr.  Schonenberg ,  Envoyé  des 
£tats*Généraux  y  ponerent  ceux-ci  à  prononcer  une  interdiâion  contre  Ûoa 
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Bcraardo  de  Quiros ,  c^eft-à-dirc ,  à  lui  déclarer  qu'on  ne  recevroît  aucun 
mémoire  de  lui,  qu'ils  n'eulTent  eu  fatisfkftion  de  (a  Cour.  Cependant,  non- 
obftant  cette  déclaration,  il  continua  à  négocier  fur  tputes  les  af&ires  qui 
fe  préfenterent ;  il  fournit  des  mémoires  non-fouflîgnés ,  il  eft  vrai,  qui 
furent  pourtant  répondus  ;  il  conféra  fouvent  avec  le  Pcnfionnaire ,  &  le 
Préfident,  &c.  Mais  en  1699,  lorfque  le  premier  traité  de  partage  de  la 
fucceflîon  d'Efpagne  commençoit  à  faire  du  bruit ,  Don  Bernardo  de  Qui- 
ros reçut  ordre  de  préfenter  à*  ce  fujet  un  mémoire  aux  Etats^Généraux.  II 
alla  trouver  le  Préndent  de  femaine  qui  avoit  déjà  ordre  des  Etats-Géné- 
raux  de  refufer  le  mémoire ,  fous  prétexte  des  procédés  violens  de  la  Cour 
de  Madrid  contre  le  Sr.  Schonenberg ,  pour  quoi  ils  n'avoient  point  encore 
eu  fatisfeaion.  Sur  ce  refus ,  PAmbaffadeur  pria  le  Préfident  de  vouloir  bien 
prendre  &  porter  à  l'alTemblée  une  lettre  du  Roi  Catholique  fon  maître, 
qu'il  accepta.. Le  lundi  12  Oâobre,  les  Etats-Généraux  ayant  lu  la  lettre, 
prirent  la  réfolution  fuivante  que  nous  rapporterons  en  entier ,  ainfi  que  le 
mémoire  qu'elle  occafionna  de  la  part  de  l'Ambaffadeur,  parce  que  ces  deux  pie- 
ces  ,  la  dernière  fur-*tout ,  font  propres  à  éclaircir  la  matière  que  nous  difcutons. 

Extrait  des  Réfolutions  des  Hauts  &  Puiffans  Seigneurs  Us  Etats^Géni^ 
roux  des  Provinces-UnUs  des  Pays-Bas  ;  du  Lundi  zz  Octobre  t6^t). 

»  Le  Sr.  Verbolt,  Préfident  de  l'AfTemblée,  arepréfenté  &fkit  connoltre 
»  à  LL.  HH.  PP.  que  ce  matin  le  Sr.  de  Quiros  étoit  allé  chez  lui,  & 
i>  avoit  préfenté  un  mémoire  pour  être  par  lui  remis  entre  les  mains  de 
i>  leurfdites  HH.  PP.  &  que  le<Ut  Sx.  Verbolt ,  à  caufe  du  diflirend  qu'il 
»  y  a  entre  S.  M.  C.  &  LL.  HH.  PP.  au  fujet  des  procédures  tenues  ci-de- 
n  vant  à  Madrid  contre  le  Sr.  Schonenberg ,  &  des  réfolutions  prifes  à  cet 
>»  égard  par  LL.  HH.  PP.  avoit  fait  difficulté  de  recevoir  ledit  mémoire  ; 
»  que  là-deffus  ledit  Sr.  de  Quiros  l'avoit  prié  de  vouloir  bien  prendre  & 
»  porter  dans  l'alTemblée  une  lettre  de  S.  M.  C.  qu'en  même  tems  il  hn 
»  avoit  préfentée ,  &  qu'il  avoit  reçue ,  laquelle  lettre  il  a  livrée  à  l'aflèm* 
i>  blée ,  laquelle  y  ayant  été  lue ,  il  s'efl  trouvé  qu'elle  étoit  écrite  &  da« 
»  tée  de  Madrid  le  21  Juillet  1695.  &  qu'elle  contenoit  créance  fur  le  Sn 
»  François  Bernardo  de  Quiros  comme  Ambaffadeur  de  Sa  Majefté. 

„  Sur  quoi  Délibération  ayant  été  faite ,  LL.  HH.  PP.  ont  témoigné  leur 
»  approbation  à  toute  la  conduite  qui  a  été  tenue  en  cette  rencontre  par  le* 
»  dit  Sieur  Verbolt  Préfident  ;  &  il  a  été  de  plus  trouvé  bon  &  arrêté  que 
»  comme  il  paroit  par  la  date  de  la  fufdite  Lettre ,  qu'elle  a  été  écnte 
»  avant  que  fût  commencé  le  démêlé  qui  fe  trouve  préfentement  entre 
»  S.  M.  C.  &  LL.  HH.  PP.  au  fujet  des  procédures  tenues  à  Madrid 
a»  contre  le  Sieur  Schonenberg ,  muni  de  Lettres  de  créance  de  LL.  HH.  PP. 
x>  &  admis  en  vertu  d'icelles.  comme  Miniftre  de  LL.  HH.  PP.  à  la  Cour  de 
B  S.  M,  C.  Que  fur  les  jufles  plaintes  de  Leurfdites  Hautes  Fuiflances  fur 

»  lefiUtes 
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9>  lefdites  procédures ,  par  lefquelles  Elles  ont  elles-mêmes  été  fortement 
9  lézées  en  k  perfonne  de  leur  Mimflre  y  il  ne  leur  a  encore  été  fait  ni  donné 
i>  aucune  fuffîlante  fatis&âion  y  &  que  nonobftant  tous  les  bons  offices  de 
•>  Sa  Majefté  Impériale  &  de  fa  médiation  très-agréable  à  LL.  Iffl.  PP.  le 
»  diffêrend  {iirmentjonné  n'eft  point  encore  aflbupi ,  faute  de  ladite  fatisfac- 

fufdite  Lettre, 
encore  été  déli- 
jufques  ici.  Que  par  conféquent  l'affaire  fe  trouvant  encore  dans  le 
V  même  état  qu'elle  étoit  lorfque  le  2.  Décembre  1695.  ^^*  ^^^  PP-fu- 
a>  rent  néceffitées  de  réfbudre  que  par  provifion  on  ne  recevroit  point  de 
j>  Mémoires  d'aucuns  Mimibes  de  S.  M.  C. ,  qu'on  ne  prendroit  point  de 
»  réfolutions  là-defTus,  &  qu'on  n'entreroit  point  en  conférence  avec  eux'» 
3>  laquelle  réfolution  fut  dès-lors  fignifiée  &  notifiée  audit  Sieur  de  Quirosj 
»  il  lera  déclaré  comme  LL.  HH.  PP.  déclarent  par  la  préfente  réfolunon , 
9  que  tant  que  l'ofFenfe  faite  à  Leurs  Hautes  Putffances  en  la  perfonne  du 
»  Sieur  Schonenber^  leur  Miniftre ,  ne  fera  point  réparée  comme  elle  n$ 
j>  l'eft  point  encore  ]ufqu'ici ,  ni  le  démêlé  furvenu  là-defTus  applani,  ledit 
9  Sieur  de  Quiros  ne  peut  pas  être  admis  en  qualité  d'Ambafladeur  de 
»  S.  M.  C.  ni  aucuns  de  fes  Mémoires  acceptés  ni  réfolus  là-deffus ,  ri! 
[u'on  ne  poiura  entrer  en  confërence  avec  lui  ;  mais  que  fitôt  que  le  tori; 
lit  à  Leurs  Hautes  Puiffances  aura  été  réparé  y  que  le  démêlé  lurvenu  en 
»  cette  occafîon  aura  été  applani ,  LL.  HH.  PP.  de  leur  côté  montreront  la 
1^  confîdération  qu'Elles  ont  pour  les  Miniffa-es  de  fadite  Majefté,  puifqu'EUes 
y>  verront  toujours  fort  volontiers  le  rétabliffement  de  la  bonne  correrpon»- 
s>  dance  réciproque  &  de  la  conmiunication  par  les  Miniftres  de  part  Sç 
9  d'autre,  laquelle  n'a  été  interrompue  qu'à  l'occafion  des  fufdites  procédures 
9»  commiiès  contre  le  Sieur  Schonenberg.  Et  fera  l'Extrait  de  cette  réfolu-« 
9  tion  de  Leurs  Hautes  PuilTances  remis  par  l'Agent  Rofenboom  entre  les 
»  mains  dudit  Sieur  de  Quiros  pour  lui  lèrvir  d'avis. 

Il  y  a  pourtant  à  remarquer  que  les  Etats-Généraux  ayant  été  averds  dm 
deffein  de  Don  Bernardo  de  Quiros  de  préfenter  fon  Mémoire ,  avoient  inf- 
truit  le  Fréfident  de  feinaine  de  le  refuièr  fur  le  [Hrétexte  inféré  dans  ]» 
Réfolution. 

Dès  que  Don  Beraardo  de  Quiros  eut  re^ ,  par  les  mains  de  l'Agent  de 
PEtat ,  ladite  Réfolution ,  il  travailla  à  y  fàure  la  réponfe  qui  fuit. 

Jl^onfc  de  T Ambaffadcur  d^Efpa^né ,  Rtfident  en  HoUandc ,  fur  la  Rcfolw^. 
tion  de  Mcjficurs  Us  Etats  ijui  lui  fut  délivrée  le  75.  Octobre  t6$g. 

yy  L'Ambassadeur  d'Efbagne,  Réfîdent  en  Hollande,  ayant  vu  par  la  Ré- 
folution de  Meilleurs  les  Etats ,  du  Lundi  douzième  Oftobre  prélent  mois  ^ 
2UC  Leurs  Seigneuries  ont  approuvé  le  refus  que  le  Sieur  Verbolt ,  Préfident 
t  femaine,  avOit  Eût  d'accepter  le  Mémeure  qu'il  avoir  fouhaité  de  lui 
Tomcl.  Tt 
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xcnxettre  entre  les  mains,  au  nom  du  Roi  fon  Maître,  pour  être  lii  dans 
J'AfTemblée ,  &  que  même  Elles  avoient  pris  la  réfolution  de  ne  plus  riece- 
Voir  à  Tavenir  fes  Mémoires,  &  de  ne  lui  accorder  aucune  conférence^ 
lie  peut  fe  difpenfer  de  marquer  rétonnement  &  le  déplaUir  qu'il  a  reçu 
en  apprenant  une  nouvelle  fi  furprenante  en  efiet  &  de  ii  dangereufe  cou- 
féquence.  '* 

,,  Et  comme  il  femble  par  l'Enoncé  de  la  Réfolution  qui  lui  a  été  délivrée, 
que  Leurs  Seigneuries  confiderent  ledit  Ambaffadeur,  comme  n'ayant  point 
encore  été  admis  ni  reconnu  en  qualité  de  Miniflre  du  Roi ,  &  que  ce  foit 
fur  ce  fondement  qu'elles  croient  ne  devoir  pas  recevoir  (es  Mémoires  ni 
/communiquer  avec  lui ,  il  a  jugé  à  propos  de  faire  les  repréfentations  fui- 


vantes.  " 


.  „  Il  dit  donc ,  que  fans  avoir  recours  à  la  Notoriété  publique  ni  aux  té« 
hxoignages  de  tous  les  Rois  &  Princes  de  l'Europe  qui  l'ont  unanimement 
reconnu  pour  Ambafladeur  d'Efpagne,*  fans  même  en  excepter  le  Roi  de  là 
G.  B.  il  lui  fufHt  de  rappeller  ce  qui  fe  paffa  à  fon  égard  lors  de  fon  arrivée 
£n  ce  Pays ,  il  y  a  environ  fept  ans.  Ledit  AmbaiHideur  vit  alors  le  Sieur 
Fenfionnaire ,  lui  déclara  fa  Commiflion  ,  &  lui  communiqua  fts  Lettres  de 
Créance,  avec  intention  de  les  lui  laifTer  comme  au  Minière  ordinaire  de 
Leurs  Seigneuries  ,  afin  de  les  leur  faire  voir ,  s'il  le  jugeoit  à  propos  ;  mais 
il  en  fut  empêché  par  ledit  Sieur  Penfionnaire ,  qui  lui  dit  avec  honnêteté 
que  fon  Caractère  étoit  affez  connu  aux  Etats  par  les  Lettres  qu'ils  avoient 
reçues  des  Miniftres  d'Efpagne ,  &  qu'ainfi  il  n'étoit  pas  néceffaire  qu'ils  vif- 
fent  pour  lors  fa  Lettre  de  Créance.  '' 

„  Ledit  AmbafTadeur  fe  réferva  donc  à  la  préfenter ,  félon  la  coutume,  le  jour 

2u^il  prendrait  fon  Audience  publique ,  &  il  n'auroit  pas  auffi  manqué  de  le 
lire ,  fi  riptérêt  commun  des  Alliés ,  qui  l'obligea  à  partir  pour  le  Brabant ,. 
afin  d'y  travailler  avec  la  concurrence  des  Etats  à  une  prohibition  généraliE^ 
du  commerce  avec  la  France ,  ne  l'eût  aufii  contraint  à  diffërer  lacUte  Au-^ 
dience  pendant  un  tems  fort  long ,  &  fi  Tlnterdiâion  qui  furvint  enfuite  ne 
l'en  avoit  priv^  depuis  tout-à-fait.  "" 

„  Telles  oc  non  autres  furent  les  véritables  raifons  qui  empêchèrent  PAmbaf^ 
fadeur  de  prendre  fon  Audience  de  LL.  SS.  &  de  leur  remettre  en  mains  pro-^ 
près  les  Lettres  de  Créance  qu'il  avoit  reçues  du  Roi  fon  Maître  ;  fixr  quoi  il 
le  trouve  engagé  par  ce  qiû  vient  de  fe  paflër,  à  remarquer  ici  deux  choies» 
L'une ,  que  s'il  a  feit  préfenter  en  dernier  lieu  ladite  Créance  à  Leurs  Sei- 
gneuries ,  ce  n'a  point  été  dans  la  vue  de  fe  faire  légitimer  Miniftre  du  Roi  ^ 
Î)uifqu'il  fe  tenoit  déjà  légitimé  pour  tout  ;  mais  feulement  pour  que  fadite 
égitimation  parût  par  écrit,  laquelle  il  fembloit  que  le  Sieur  Penfionnaire 
inouloit  lui  dilputen  L'autre,,  que  nul  obiVacIe  provenu  de  fa  part  ne  l'a  jamais 
empêché  de  prendre  fon  Audience  :  ledit  Ambaffadeur  s'étanC  tenu  en  tout 
tems  en  état  de  recevoir  cet  honneur ,  &  ayant  toujours  entretenu  les  Equi-- 
pages  néceflàires  à  cet  effets  Enforte  que  les  feuls  voyages  cirdeifiis  mea^ 
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donnés ,  &  Tlnterdiâion  dont  ils  ont  été  fuivis ,  font  les  feules  &  uniques 
caufes  de  cette  omiffîon.  *' 

,,  S'il  y  a  eu  de  la  faute  en  cela ,  elle  ne  doit  donc  pas  être  imputée  au  ci- 
defliis  mentionné  AmbafTadeur ,  puifqu'il  n'a  jamais  tenu  à  lui  qu'il  ne  fe  fbit 
acquitté  publiquement  des  devoirs  accoutumés.  Mais  comme  après  tout,  ces 
devoirs  ne  font  que  fuperficiels  &  nullement  néceflàires  en  eux-mêmes^ 
l' AmbafTadeur  ne  fauroit  comprendre  aufli  que  l'on  ouiffe  fe  fervir  vala- 
blement de  leur  omiflion  pour  ignorer  aujourd'hui  fon  Miniflere,  &  fon 
Admiffîon  paffée.'* 

,,  Tous  les  Politiques  conviennent  que  les  Lettres  de  Créance  fervent  moins 
à  autorifer  le  Miniftre  dans  fes  Négociations ,  qu'à  déclarer  fon  Caraâere.  lU 
conviennent  de  plus  que  ni  l'Entrée ,  ni  l'Audience  publique ,  ni  les  autres 
formalités  de  cette  nature  ne  font  point  abfblument  néceflaires  pour  fa  légi^ 
timation  ;  &  ils  demeurent  d'accord  enfin  que  ladite  légitimation  efl  ceniée 
fufKfamment  faite ,  dès  que  le  Souverain  auquel  le  Miniflre  efl  envoyé ,  a  bieri 
voulu  entrer  avec  lui  en  négociation." 

„  S*il  étoit  befoin  d'exemples  tà-dèffus ,  on  en  pourroît  rapporter  une  înfî-* 
nixé,  mais  la  choie  eflfî  claire  qu'ils  feroient  entièrement  fuperflus.  Il  n*y  a] 
que  l'Ambaffadeur  de  Sa  Majeflé  Catholique  à  qui  Ton  fafle  ces  fortes  dé 
difficultés  j  &  il  y  a  lieu  de  les  trouver  d'autant  plus  étranges  &  inopinées , 
que  Meffieurs  les  Etats-Généraux  les  avoient  eux-mêmes  levées  dès  te  com- 
mencement, en  communiquant  avec  lui  par  le  moyen  de  leurs  Miniflres, 
recevant  fes  Mémoires  &  y  répondant.  " 

„  Ledit  Ambaffadeur  ne  croit  pas  que  l'on  puiffe  lui  objeâer  là-deffus  que 
LL.  SS.  n'en  avoient  ufé  ainfi  en  fon  endroit  qu'en  qualité  de  Flénipoten-*' 
tiaîre  au  Congrès  des  Alliés  qui  fe  tenoit  à  La  Haye ,  &  non  en  qualité  de 
Miniflre  réfidant  auprès  d'EIles.  Mais  comme  il  eft  bien  aifH  de  prévenir 
abfoiument  en  cet  écrit  toutes  les  objeâions  qu'on  lui  pourroit  faire ,  même 
les  moins  apparentes ,  il  ne  laiffera  pas  de  réfoudre  celle-ci ,  &  pour  cet 
effet  il  dit," 

„  Que  fans  parler  des  différentes  Lettres  écrites  par  le  Roi  iMeflîeurs  les  Etats/ 
dans  lefquelles  S.  M.  le  nommoit  &  ledéclaroit  toujours  fon  AmbafTadeur 
vers  Leurs  Seigneuries ,  ce  lui  efl  affez  d'alléguer  deux  chofes.  La  première 
eft  l'intimation  qui  lui  fut  faite  au  mois  de  Décembre  1695.  ^^  Tinterdic- 
tîon  portée  contre  lui  comme  Miniftre  d'Efpagne  à  TEtat.  Et  la  féconde^' 
que  quoique  LL.  SS.  continuaffent  depuis  à  recevoir  les  Mémoires  des  Minif^ 
très  ordinaires  du  Congrès ,  Elles  ceflerent  de  recevoir  les  fîens ,  fçavoir  ceux 
qui  étoient  fouflîgnés  &  formels.  Preuve  certaine,  comme  on  voit,  de  la  ré- 
cognition de  fon  Miniftre  vers  LL.  SS.  ;  &  procédure  qui  feule  auroit  fufïî  de 
Droit  pour  la  légitimation ,  quand  même  il  n'en  auroit  pas  confté  d'ailleurs ,  ' 
comme  il  faifoit  par  la  précédente  communication  &  formelle  récognition , 
dont  l'Ambaffadeur  a  les  preuves  en  main.  " 

^,  Cette  vérité  eft  fenfible  d'elle-même ,  mais  pour  la  rendre  encore  plus 

Tt  z 


332  ADMISSION. 

palpable ,  rAmbafladeur  pofe  &  avance  pour  définition  inconteftabîe  de  P Ad- 
miflflon  d'un  Miniftre  :  ^ 

„  I.  Que  tout  homme  autorifé  pour  cet  effet  par  un  Souverain ,  eft  Minifire 
vers  ceux  &  à  l'égard  de  ceux  avec  lefquels  il  eu  autorifé  de  traiter  y  &  avec 
lefquels  il  traite  efFeftivement.  De  forte  que  s'il  efl  autorifé  pour  traiter 
avec  plufieurs  Puiilknces ,  &  qu'il  traite  effe^vement  avec  Elles  ^  il  efl  Minif^ 
tre  vers  toutes  lefdites  PuifTandes  de  la  part  du  Souverain  qui  l'employé ,  de 
la  même  manière  &  en  la  même  façon  qu'un  homme  qui  efl  autorifé  de  pki-' 
fieurs  Puiffances  pour  traiter  avec  une  feule,  &  qui  en  effet  traite  avec  elle» 
efl  Minifire  de  toutes  &  chacune  defdites  Puiffances  vers  celle-là  ^  foit  qu'il 
iaffe  fa  Réfidence  ordinaire  auprès  d'EUes ,  ou  non.  " 

^  II.  Que  ce  n'efl  ni  la  Lettre  de  Créance ,  ai  l'Encrée ,  ni  l'Audience 
publique  qui  conflituent  la  légitimation  du  Minifire,  mais  bien  Pi>B  ad- 
niiflîofl  aux  Négociations  efTeoives  &  la  communication  réelle  qu'on  tvi 
accorde.  " 

„  Or  efl-il  que  l'AmbafTadeur  fufmeationné  a  été  autorifé  par  le  Roi  fotk 
Maitre  dès  le  tems  de  fbn  arrivée  en  ce  Pays-ci ,  pour  négocier  &  traiter 
avec  LL.  SS.  &  qu'il  a  effëétivement  négocié  &  traité  avec  Elles  en  diver-* 
les  manières.  " 

,^  Donc  il  efl  Minifire  vers  Elles.  Donc  il  a  été  reconnu  pour  tel.  ^ 
^  A  tout  ce  que  deffiis  on  peut  joindre  les  Paflèports  ibuvent  accordés  par 
LL.  SS.  pour  le  paflàge  des  meubles  &  autres  effets  dudit  Ambafladeur, 
comme  appartenans  au  Minifire  du  Roi  réfîdant  en  Hollande.  Les  autres. 
Franchifes  toujours  concédées  :  une  Réfidence  aâuelle  à  La  Haye  &Tendue 
fixe ,  nonobflant  les  fréquentes  allées  &  venues  de  l'Ambaffadeur  ;  celle 
d'une  partie  de  fes  Gentilshommes  &  Domefliques,  &  particulièrement  d'un 
Secrétaire  ;  des  Conférences  très-fréquentes  avec  le  Peniionnaire  &  avec  lés 
autres  Miniflres  de  LL.  SS.  fur  toutes  les  affaires  qui  fe  font  offertes  ^  &  enfin- 
dès  Mémoires  fournis  &  répondus  fur  diverfes  matières ,  quoique  non-  fmif^ 
fignés  ;  lefquelles  chofes  concourent  toutes  &  font  voir  clair  comme  le  jour^ 
qu'il  ne  doit  plus  être  queflion  ici  d'admettre  l'Ambaffadeur  &  de  le  recon- 
noitre^  puifque  dès  long- tems  il  efl  tout  admis  &  reconnu;  mais  feulement 
de  fçavoir  fi  LL.  SS.  ont  pour  agréable  de  continuer  à  -communiquei'  avec 
lui  comme  Elles  ont  fidt  auparavant ,  ou  fi  Elles  ne  trouvent  phis  à  pn^pos^ 
de  le  faire.  " 

V  L'Ambafladeur  fait  trop  quel  efl  fon  devoir  pour  prétendre  s^oppofer  etr 
rien  là-deffus  aux  réfolutions  de  LL.  SS.  ;  mais  comme  il  paroit  par  celle 
dont  l'Ade  lui  fiit  délivré  en  dernier  lieu ,  qu'Elles  ne  font  pas  bien  infor- 
mées de  ce  qui  a  été  pratiqué  à  fon  égard  par  le  paffé ,  il  a  cru  être  obligé 
à  en  donner ,  comme  il  feit  en  cet  écrit ,  une  courte  expofition.  " 

^,11  ajoute,  par  forme  de  réfomption  &  pour  un  plus  parfait  édaircifle- 
vient  de  la  chofe ,  que  le  Minifire  des  Ambaffades  admet  deux  voyes  de 
communication  i  l'une  publique  &  qui  entraîne  avec  elle  les  cérémonies  & 
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les  formalités  ^  Tautre  privée  &  particufiere ,  &  dès  lors  fans  confëquencè 
&  fans  embarras.'' 

„  La  première  voye  de  Communication  exige  les  Entrées ,  les  Audiences 
publiques ,  les  Conférences  de  bouche  avec  le  Souverain  ,  en  un  mot    Tap- 


«fEët ,  non-feulement  les  Conférences  particulières ,  mais  auffi  les  propofîtîons 
&  les  réponfes  jufques  aux  Traités  inclufivement.  ^ 

,,  L'Ambaifadeur  demeure  d'accord  que  depuis  l'Interdiâion  qui  luifutfigni^ 
£ée  le  2  Décembre  1695.  il  n'a  point  mis  en  ufage  la  première  voye  de 
communication  auprès  de  LL.  SS.  mats  pour  ce  qui  eft  de  l'autre ,  il  çSt 
clair  par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  qù'eÛe  liit  avoit  été  entièrement  ouverte 
ci-devant.  " 

„  Les  formalités  retranchées  ,  Leurs  Seigneuries  avoîent  bien  voulu  rece- 
voir fes  Mémoires ,  y  répondre ,  &  ordonner  à  leurs  Miniftres  de  conférer 
avec  lui.  L'Ambaffadeur  de  fon  côté  s'étoit  contenté  de  cette  manière  de 
communication.  Le  Roi  fon  Maître ,  dont  les  intentions  ont  toujours  tendu 
\  entretenir  la  paix  &  l'amitié  avec  ces  Provinces  y  aux  termes  du  Traité  de 

2uarante-huit  &  des  autres  dont  il  a  été  fui vî ,  avoit  approuvé  fa  conduite  ^ 
c  avoit  bien  voulu  accorder  une  pareille  communication  à  Monfieur  Cit- 
ters  Ambaffadeur  de  LL.  SS.  auprès  de  Sa  Majefté.  Il  avoit  reçu  (es  Mémoi- 
res, il  y  avoit  répondu  ,  &  il  avoit  même  nommé  an  CommifTaire ,  qui  fut 
le  Marquis  de  Lqs  Balbafés  pour  traiter  avec  hii.  " 

,,  Un  tempérament  fi  louable  &  fi  néceffaire  au  bien  général  de  FEurope 
&  à  l'intérêt  particulier  des  deux  Nations ,.  ayant  eu  lieu  de  part  &  d'autre 
depuis  l'imerdiâion ,  on  avoit  réparé ,  dn  moins  à  quelques  égards ,  les  in* 
convéniens  ,  &  on  avoit  donné  moyen  aux  deux  Puiilances  de  prendre  enfem- 
ble  les  mefores  qui  leur  étoient  réciproquement  convenables ,  fans  que  les^ 
différends  furvenus  au  fujet  du  Sr.  Schonenberg  y  apportât  aucun  empêche- 
ment. 11  y  avoit  même  lieu  d^fpérer ,  les  ehofes  étant  en  cette  difpofition^ 
2ue  moyennant  la  très-fage  &  n^s-prudente  Médiation  de  Sa  M.  I.  &  con- 
Mrmément  au  fincere  défir  da  Roi ,  on  auroit  pu  en  peu  de  tems  parvenir 
à  un  entier  accommodement.  L'Ambaffadeur  en  particulier  s'en  étoit  tou- 
jours flatté  t  &  comme  il  nidi  jamais  épargné  fes  foins  ni  fes  peines  qnand 
il  a  &llu  procurer  le  bien  public  »  &  que  d'ailleurs  il  a  toujours  été  mu  d'une 
▼éritable  inclination  pour  le  bien  de  ces  Provinces ,  il  fe  propofoît  avec  plaifir 
de  fe  fervir  de  ladite  Communication  particulière  pour  contribuer  de  fa  part  ^ 
autant  que  faire  fe  pourroit  »  au  rétabliffement  de  cette  même  union  &  bonne 
intelligence  qui  avoir  régné  depuis  tant  d'années  entre  Sa  Majeflé  &  Leurs 
Seigneuries.  ': 

„  Ce  n'a  donc  pu  être  fans  un  regret  très-fenfible  que  P Ambaffadeur  fufmen- 
donné  s'efl  vu  privé  par  la  notification  qui  fut  âite  le  i  ^  Oâobre  préfent 
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mois ,  des  moyens  de  pouvoir  travailler  à  l'avancement  d^une  oetivre  û  déRr 
rable ,  &  (î  néceffaire  au  repos  général  dé  TEurope.  Et  fon  déplaifir  a  été 
d'autant  plus  grand ,  qu'il  craint  que  lorfque  Sa  Majeflé  aura  été  informée 
du  refus  que  LL.  SS.  ont  fait  de  vouloir  entendre  les  juiles  plaintes  con«- 
tenues  au  Mémoire  qui  a  été  inutilement  préfenté  &  lu  par  ion  Ambafla^ 
deur  au  Fenfionnaire  &  au  Préûdent  de  lemaine,  Elle  n'en  conçoive  ira 
mécontentement  plus  grand  qu'il  n'eft  à  fouhaiter,  &  que  rappeflant  fbn 
AmbafTadeur.,  Elle  ne  prenne  au  refle  des  mefures  moins  conformes  à  VIbf- 
térêt  de  LL.  SS.  qu'EUe  n'a  fait  par  le  pafle.  " 

,,  Le  ftifmentionné  AmbafTadeur  du  Roi  fouhaite  de  tout  fon  cœur  que 
Meflieurs  les  Etats  falfent  une  férieufe  attention  fur  ces  chofes ,  pendant 
qu'il  en  efl  encore  tems ,  c'e(l-à-dire ,  avant  que  S.  M.  ait  pris  des  réfblu- 
lions  finales  fur  une  affaire  de  cette  importance.  " 

„  JÊt  comme  il  efl  perfuadé  que  tout  ce  qui  a  été  fait  II  cet  égard ,  n'efl  ar^^ 
rivé  que  parce  que  LL.  SS.  n'ont  pas  été  pleinement  informées  des  cir- 
confiances  des  chofes ,  ou  qu'EUes  n'en  ont  pas  eu  une  par&ite  fbuve<- 
nance ,  il  efpere  encore  qu'EUes  fe  les  feront  repréfenter  d'une  manière 
plus  précife ,  &  qu'après  avoir  coniidéré  mûrement  combien  le  rétabliffe-* 
ment  de  l'ancienne  correfpondance  efl  réciproquement  néceflaire  aujourd'hui  ^ 
Elles  ne  feront  plus  difficulté  de  donner  à  Sa  Majeflé  les  fatisfaâions  qu'EUe 
défire,  &  qu'EUe  efl  en  droit  d'attendre  de  leur  profonde  f^eflè  &  de 
leur  équité.  ,, 

On  ne  fauroit  s^èmpêcher  de  convenir  que  les  Etats-Généraux  fe  fervirenc 
;d'un  mauvais  prétexte ,  en  difant  qu'ils  ne  pouvoient  pas  admettre  le  Sr.  de 
Quiros  en  qualité  d'Ambaffadeur  de  S.  M.  G.  puifqu'ils  l'avoient  4éja  ad- 
mis &  reconnu  pour  tel ,  finon  d'une  manière  publique  &  fblemnelle ,  an 
moins  d'une  Admiflion  privée.  Mais  ils  purent  croire  auffi  que  l'Ambaflàdeuv 
en  leur  faifant  remettre  fa  lettre  de  créance ,  demandoit  une  Admiffîon  po^ 
blique  qu'ils  dévoient  lui  rcfufer  dans  la  circonflance  préfente ,  *  fur  quoi  ils 
auroient  dû  s^expliquer  plus  clairement.  Gependant  un  refus  fimple  de  re- 
cevoir le  Mémoire  du  Sr.  de  Quiros  à  caufe  du  différend  qui  fubufloit  tou*'. 
jours  au  fujét  du  Sr.  Schonenberg ,  fuffifoit  fans  parler  d'Admiffion  de  Mi-^ 
niflre  ;  &  dans  le  fond ,  les  Etats-Généraux  n'avoient  garde  d'entrer  en  néf^ 
.^ociation  avec  cet  Ambaflàdeur ,  étant  détermiiiés  à  poufler  la  réftrfutioii; 
qu^ils  étoient  difpofés  à  prendre  pour  la  conclufion  du  fécond  Traité  de  par^ 
tage.  C*efl  pourquoi  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  répliquer  au  Mémoire 
qu'on  vient  de  lire.  Le  différend  entre  les  deux  Puiffances  fut  terminé  peir 
de  tems  après ,  &  elles  convinrent  d'une  réciproque  réadmiffîon  de  Mi* 
niflres. 

Pour  ce  qui  regarde  le  cérémonial  de  l'Admifïîon  publique  &  foleni:* 

tieUe,  Voy£i  Audience,  Entrée,  Lettre  de  Créance. 
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ADMONITION,  f.   £ 

X-j^ADMONITION  eft  une  remontrance  que  fait  le  Juge ,  en  vertu  de  la 
ifentence  ou  jugement  qui  Tordonne  ainfi,  à  celui  qui  eft  convaincu  d& 
quelque  excès  contre  le  bon  ordre,  ou  de  quelque  voie  de  fait,  par  la«  ^ 
quelle  il  l'avertit  de  ne  pas  récidiver.  Cette  peine  n'eft  point  infamante; 
elle  eft  toujours  faite  à  huis  clos ,  foit  dans  la  Chambre  du  Confeil ,  -ou 
autre  lieu  où  fe  rend  la  juftice ,  ou  au  gctffc. 


i*>^i 


ADOLESCENCE,   f.  £ 


L 


/ADOLESCENCE  eft  le  fécond  des  âges  de  ITiomme^fic  celui 
qui  décide  de  ce  qu^l  fera ,  tant  pour  rintérieur  que  pour  l'extérieur.  Il  n'y 
a  point  d'inftant  déterminé  pour  le  commencement  dé  cet  âjg^e  ;  cela  dépend 
abfolument  de  la  manière  dont  l'enfance  a  été  conduite  :  gex^éralement  par* 
tant ,  c'eft  depuis  neuf  ans  jufqu'à  dix-huit. 

En  fuppolant  qu'un  enfant  a  été  conduit,  comme  on  le  verra  au  n;ot 
Enfance  ,  on  commence  à  juger  par  les  avions  du  plu$  ou  moins  de  ra- 
cines qu'ont  jette  en  lui  les  principes  dont  on  l'a ,  pour  ainfi  dire ,  nourri. 
-  On  doit  alors  lui  infpirer  le  refpèâ  qu^l  ft-àxÀt  à  lui-même,  en  lui  proû^ 
▼anc  la  nobleffe  de  fon  être ,  par  l'exceltence  de  fés  facultés ,  la  grandeur' 
de  fa  deftination,  &c.  Il  faut  lui  développer  peq^-peu  toutes  les  beautés 
de  l'csuvre  de  la  création  qu'il  a  fans   ceflè  fous'  les  yeux. 

Ne  lui  montrer  jamais  l'homme  que  du  beau  coté  ;  ne  lui  préfenter  à  cet 
âge  que  fes  vertus ,  lui  cacher  avec  loin  les  vices ,  dont  U  ne  aoit  pas  même 
avoir  d'idées. 

;  Lui  prouver  par  des  comparaiions  &  des  exemptes  à  fa  portée,  TitiÛUcht& 
séceflairedu  phyiique  fur  les  opérations  de  fon  ame;  par  conféOTeûtta  né^ 
cefficé  de  la  tempérance  &  de  la  frugalité  ;  l'y  accoummer  de  banne  hêpr 
re;  &  for-^out  les  obferver  foi-même  ;  car  l'exempte  eff  la  meilleure  &: 
la  plus  fiire  de  toutes  les  leçoils. 

-Dès  qu'il  s'écarte  de  ces  principes ,  il  fëut  Tarrëtefi îùi  démontrer  com- 
ment &  en  quoi  il  y  a  manqué;  lui  détailler  tes  inconvéniens  qui  peu- 
vent en  réfulter  ;  lui  prouver  le  mépris  dont  il  fe  couvre  lui-même  i  armer 
contre  lui  (k  vanité. 

Si  le  père  a  des  occupations  qui  l'empêchent  de  veiller  fans  cefle  lui- 
même  fur  fon  fils  ;  il  doit  s'être  afiuré  d'un  ami  digne  de  lui,  qui  veuille  bien. 
le  remplacer  par  le  feul  intérêt  de  l'amitié  y  qui.  connoiffe  les  devoirs  de 


i; 


336  ADOLESCENCE. 

£ere,  &  foit  capable  de  les  remplir.   Jamais  de  mercenaires.   Former  ua 
omme,  eft  un  honneur  dont  on  doit  être  jaloux. 

La  Géographie ,  l'Hiftoire ,  fur-tout  celle  de  fon  pays ,  la  Morale ,  la  Phy- 
fique ,  l'Anatomie ,  font  les  occupations  de  cet  âge.  La  Mufique ,  la  Danie, 
&  les  Langues  en  font  les  amufemens. 

Les  promenades  de  cet  âge  doivent  être  chez  les  artiftes ,  chez  les  mar« 
chands,  chez  les  ouvriers  de  toute  efpece,  (or-tout  chez  les  laboureur^  ^ 
&dans  les  chaumières.  Il  faut  aider  Padolefcent  dans^les  commencemens  à 
trouver  les  rapports  néceifaires  qui  lient  tous  les  arts;  l'utilité  de  chaque 
genre,  eu  égard  aux  befeins  réels;  ridiculifer  les  chofes  inutiles  &  de  luxe; 
Kii  faire  remarquer  les  difiërentes  manières  de  procéder ,  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  arts  &  métiers.  Mais  c'eft  dans  les  chaumières  oii  on 
peut  mieux  Pinflruire  ;  lui  développer  les  liens  qui  unifient  toutes  les  claflès 
)ar  les  befoins  ;  lui  édre  fentir  la  préférence  que  méritent  les  chofes  uti- 
es  ;  fixer  très-légérement  fon  attention  (iir  la  pauvreté ,  pour  fonder  fon  cœur; 
lui  donner  à  propos  des  exemples  de  générofité  :  mais  point  de  réflexions  | 
c'eft  à  lui  à  les  niire. 

C'/eft  de  ce  moment  qu^il  faut  lui  faire  contraâer  ^habitude  d'écrire  tous 
les  fpirs  ce  qu'il  a  vu,  entendu  &  obfervé  pendant  la  journée;  ne  pas 
fbuflfrif  qu'il  y  manque  jamais ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiilë  être  ; 
l'aider  d'abord  à  mettre  de  l'ordre  daujs  fes  idées  ;  lui  laifler  faire  enfuite  de 
petites  fautes  ;  les  lui  &ire  effacer ,  &  lui  faire ,  en  badinant ,  honte  de  ces 
ratures.  •  " 

Voici  l'inflant  de  guetter  l^ame ,  pour  découvrir  avec  certitude  le  gcim 
d'occupation  qui  lui  convient  :  il  faut  y  veiller  fans  ceffe ,  &  ne  jamais  per- 
dre 4e  vue  cet  obji^t  eflèntipl.  Nous  aaiffons  tous  avec  un  penchant  natii* 
rel  Vj^rs  Pobjet  pour  lequel  nous  avons  le  plus  d'aptitude  ;  on  a  beau  nous 
en  diflraire ,  nous  y  revenons  toujours  avec  préférence  ;  c'eft  là  le  fecret  arfil 
faut  pénétrer ,  pour  déterminer  l'élevé  abfolument  de  ce  côté ...  on  doit 
tout  y  rapporter,  le  rpfle  n'eft  plus  qu'acce^bire. 

Oh  ne  doit  jamais  fe  départir  des  principes  fondamentaux  quV>n  a  dû  in(^ 
pirer  à  l'enfance  \  il  faut  les  entretenir  avec  foin  ;  ils  font  applicables  à  tout  ; 
oppofer  aux  paf&pios  .le  refpeâ  pour  foi-même  ;  développer  peu-à-pen  la 
(enfibilité  du  cœur  ^  par  des  applications  qui  guident  à  la  vraie  générofité.  Le 
refpeâ  pour  les  anciens  efl  une  digue  aufli  ^w^ntielle  qu^il  &ut  toujours  main* 
tenir,  éc. 

Un  adolefcent  à  ce  point,  efl  en  état  de  foutemr  les  épreuves  de  la  jeuaefle. 

yoyc\  j£jjNESSE.  Voy€\^  aujfi  Çducation. 
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Adopter  unenfem,  c'eft  le  prendre  pour  fon  fils,  quoiqu'on  ne  lut 
«t  pas  donné  le  jour,  Ainfi  Padopté ,  n'étant  pas  fils  de  fon  père  adopdf , 
par  la  Nature ,  le  devient  par  la  Loi. 
Voyt{^  ci-après  ADOPTION. 


A  D  O  P  TIT,    I  V  B,  adji 


A.DOPTIF,  fe  dît  également  &  de  celui  qui  adopte  &  de  celui  qui 
tft  adopté.  Un  père  adoptif  eft  celui  qui  adopte  un  étranger  pour  fon  fils  i 
tin  iils  adoptif  eit  l'enfimt  adopté  par  un  père  étranger. 
Voyci^  Adoption  qui  fuit. 


A  D  O  P  T  I  O  N,  f.  £ 


X-i'ÀD OPTION  eft  un  aôe  par  lequel  ceux  qui  ne  font  pas  nos  en- 
cans par  la  Nature ,  le  deviennent  par  la  Loi.  Elle  fiit  autorifée  autrefois  par 
les  Loix,  pour  fuppléer  à  la  ftérilité  des  mariages,  &  pour  la  confolation 
de  ceux  qui  fouhaitoient  de  fe  perpétuer  en  quelque  forte  par  la  voie  de  la 
lucqefiion  dans  des  héritiers  de  leur  choix.  Elle  miitoit,  autant  qu'il  étoit 
pbfiiblé,  la  filiation  naturelle,  donnant  tous  les  droits  de  lanaifiance  légi- 
time ,  &  établiffant  civilement  la  puiflànce  paternelle ,  établie  naturellement 
par  le  mariage.  Elle  avoit  même  cet , avantage  fur  la  nature,  qu.'un  père  na- 
turel eft  obligé  de  fe  contenter  de  (es  enfkns,  tels  qu'ils  font,  tels  qu'il  le^ 
a  faits ,  avec  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités ,  avec  leurs  défauts  de 
corps,  d'efprit,  ou  de  cœur,  au  lieu  que  le  père  adoptif,  maître  de  fon 
choix ,  peut  fe  déterminer  avec  connoiflance  de  caufe ,  oc  ne  choifij:  que  des 
çjQ&os  dignes  de  lui, 

Vc  r  Adoption  dans  PancUnnc  Loi. 


m       •    > 


Il  paroit  que  l'Adoption  étoit  en  ufage  dans  l'ancienne  Loi  :  nous  en  ttayt^ 
vons  des  traces  dans  la  Genefe  &  le  Deuteronome.  Sara  défolée  de  n'avoir 
peÎM-é'enfaiis  Y -engagea  Abraham  fon^maâ  à  -prendre  Agar  fa  fervantet' 
pour  concubine  ou  temme  du  fécond  ordre,  afin  qu'il  en  eût  des  enfàns 

Tome  I.  Vv 
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&  qu^elle  pût  les  adopter ,  ou  les  reconnoltre  comme  fi  elle,  les  eut  mis  in 
monde. 

Ephraïm  &  ManaiTé  furent  mis  au  nombre  des  enfans  de  Jacob. 

Par  une  Loi  exprefle ,  un  frère  étoit  obligé  d^ëpoufer  la  veuve  de  fort 
frère  mort  fans  enfans,  pour  lui  donner  lignée;  Tenfknt  qui  en  venoit  étoit 
réputé  fils  du  défunt,  &  à  ce  titre  il  héritoit  de  fes  ];>iens» 

De  V Adoption  chc^^  les  Grecs ,  fuivant  la  Légiflation  de  Solo/u 

SoLON  établit  r Adoption  chez  les  Grecs.  La  Loi  qu'il  fit  à  çe.fujetpoiM 
ce  qui  fuît. 

I.  Si  quelqu'un,  fans  en&ns  &  mahre  de  fes  biens,  adopte  un  fils ,  que 
cette  Adoption  ait  tout  fôn  effet. 

z.  Que  celui  qui  fait  une  Adoption,  fbit  vivant. 

3.  Quïl  ne  foit  permis  à  celui  qui  a  été  adopté,,  de  rentrer  dans  la 
famille  d^oii  il  eft  forti ,  qu'après  avoir  laiffé  un  fils  légitime  à  la  Êniilte 
dans  laquelle  il  efl  entré  par  l'Adoption  (*) 

De  r  Adoption  chc\^  ks  Romains^ 

Il  y  avoir  deux  fortes  d'Adoptions  chez  les  Romains  :  Tune  fimple  Se 
l'autre  nommée  Adrogation. 

L'Adoption  éccHt  fimple,.  lorfque  le  père  adoptif,  ayant  obtenu  le  con^ 
fentement  du  père  naturel ,  fe  pourvoyoit  feulement  au  Tribunal  du  Pri^ 
teur  pour  faire  ratifier  l'aâe  d'Adoption.  Mais  fi  le  père  adoptif  s'adreflbic 
au  Peuple  affemblé  par  Curies  pour  obtenir  un  Décret  confirmatif  fur  la 
réquifition  des  Tribuns ,  alors  l'Adoption  fe  nommoit  Adrogation ,  nom 
qu  elle  prenoit  du  dernier  mot  de  la  formule  du  réquifitoire  préfenté  à  I'af<- 
f emblée  du  Peuple  au  nom  du  Suppliant. 

Voyei  Adrogation. 

I.  Lorfque  le  père  naturel  vivoit,  fon  fils  ne  pouvoir  être  adopté  que 
lorfqu'il  avoir  été  émancipé  par  un  aâe  volontaire ,  félon  les  formalités  ré^ 
quifes.  2.  Il  ^Iloit  de  plus  que  le  père  adoptif  n'eût  point  d'enfans  &  fût 
même  fans  efpérance  d'en  avoir.  Il  n'auroit  pas  été  jufte  que  l'Adoption  fô 
f&t  faite  au  préjudice  des  enfàns  propres  que  les  droits  de  la  ilature  appela 
loient  à  la  fucceflîon.  Les  Empereurs  pafferent  dans  la  fuite  fur  cette  àê^ 
licatefie  ;  &  on  auroit  tort  de  leur  en  faire  un  crime ,  s'ils  l'avoient  tou- 
jours fait  poiu-  élever  le  plus  digne  à  l'Empire.  3.  Utie  troifieme  conditioi> 
étoit  que  le  père  adoptir  eut  au  moins  dix-huit  ans  de  plus  que  l'en&nt 
qu'il  adoptoit;  mais  la  Loi  ne  flatuoît  rien  fur  l'âge  de  celui-ci. 
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Dès  que  l'Adoption  avoir  été  confirmée  foit  par  un  Afte  de  Conceflîon 
délivré  par  le  Préteur,  foit  par  un  Décret  des  Curies  aflemblées,  le  Col- 
lège des  Pontifes  y  mettoit  le  fceau  en  quelque  forte  par  un  nouveau  Dé* 
cret  confirmatif ,  oc  alors  Penfant  légitimement  adopté  paffoit  fous  la  do- 
mination du  père  adoptif ,  6c  acquéroit  tous  les  droits  que  les  Loix  don- 
noient  aux  véritables  enfans  ;  &  de  même  le  père  adopdx  avoit  fur  Padopté 
toute  la  puii&nce  que  la  Nature  auroit  pu  lui  donner  fuivant  le  Droit  Romaio. 

J}c  r  Adoption  fous  les  Empereurs. 

Sous  les  Empereurs,  l'Adoption  fe  faifoit  de  leur  autorité  fouveraine. 
Ils  adoptèrent  des  enfàns  que  leurs  femmes  avoient  eu  d'autres  maris ,  quoi- 

2u'eux-mêmes  ils  en  enflent  des  enfans  :  &  en  cela  ils  donnoient  plus  de 
>rce  à  la  Loi  de  l'A4option  qu'à  celle  de  la  Nature. 

Les  Empereurs  permirent  encore  P Adoption  aux  femmes  même  qui  n'a- 
Yoient  plus  d'enfàns.  Voici  les  termes  des  Lettres  de  conceflîon  qu'ils  dé- 
iivroieat  à  ce  fujet  :  »  Puifque  vous  deflrez,  pour  vous  coâfbler  delà  perte 
»  de  vos  enfàns ,  adopter  votre  beau-fils ,  nous  vous  accordons  votre  de- 
•3»  mande ,  &  nous  vous  permettons  de  le  tenir  pour  votre  fils  naturel  & 
-»  légitime,  a 

Ils  établirent  encore  l'Adoption  par  teftament. 

Flufleurs  Empereurs  ont  monté  fur  le  Trône  par  l'Adoption.  Ce  fut  par 
cette  voie  que  Tibère  fùccéda  à  Augufte  \  Néron  à  Claude  ;  Trajan  à  Ner- 
va;  Marc-Aurele  à  Antonin.  Tacite  nous  âipprend  qu'Augufle  adopta  Ti- 
bère ,  non  par  affèâion ,  mais  parce  que  connoiflant  les  mauvaifes  qualités , 
il  efpéroit  que  la  comparaifon  des  deux  règnes  feroit  regretter  le  flen.  Cé- 
,toit  abufer  cruellement  d'un  fhoyen  dont  un  Prince  bien  intentionné  eut 
tiré  les  plus  grands  avantages  pour  le  bonheur  des  Romains. 

Juflinien  trouvant  que  l'Adoption  entrainoit  beaucoup  d'abus ,  voulut  les 
-corriger  ;  mais  félon  la  coutume ,  il  alla  plus  loin  qu'il  n'avoit  delFein  :  il 
la  rendit  inutile. 

De  T Adoption  chei^  Us  Modernes. 

LMdoptiON  parmi  les  Particuliers  ne  paroît  pas  être  dans  les  mœurs 
modernes.   Cependant  nous  lifons  dans  les  Lettres  de  Myiady  Montaguè\ 

2u'elle  efl  fort  commune  parmi  les  Turcs ,  &  encore  f  lus  parmi  les  Grtcs 
i  les  Arméniens.  Il  ne  leur  efl  pas  permis  de  léguer  leurs  biens  à  un  ami , 
ou  à  un  parent  éloigné  \  mais  pour  éviter  qu'ils  n'aillent  groflîr  le  tréfor 
<lu  Grand  Seigneur,  quand  ils  le  voient  fans  efpoir  de  lignée,  ils  choifiP- 
fent  dans  une  famille  du  commun ,  quelque  bel  enfant  de  l'un  ou  de  Pau- 
îfre  fexe ,  le  mènent  au  Cadi ,  &  là ,  en  préfehce  &  du  confentement  de  fes 
^atens ,  ils  déclarent  qu'ils  l'adoptent  pour  leur  enfant.  En  même  tems  fcs 
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père  &  mère  renoncent  à  tous  leurs  droits  fur  lui ,  &  les  remettent  II  'ce- 
lui qui  Tadopre  :  on  paflè  un  contrat  en  bonne  forme.  L'enfant  ainfi  adopté 
ne  peut  êtfe  déshérité.  La  Dame  Angloife  qui  rapporte  cette  forme  d'A- 
doption dans  rOuvrage  cité,  dit  avoir  vu  plus  d'un  mendiant  refofer  de 
livrer  ainfi  leurs  enfàns  à  de  riches  Grecs ,  tant  la  Nature  a  de  pouvoir  for 
le  cœur  d'un  père  &  d'une  mère ,  quoique  les  pères  adopti^  aient  en  gé- 
néral beaucoup,  de  tendreffe  pour  ces  enntns  adoptés  qu'ils  appellent  enfàns 
de  leurs  âmes. 

Nulle  part  ailleurs  (  finon  à  la  Chine  )  on  ne  retrouve  l'Adoption  éta- 
blie. Si  l'on  en  voit  quelque  part ,  comme  en  France ,  des  images  impar- 
ités., des  imitations ,  ces  efpeces  d'Adoptions  \  quoiqu'on  leur  donne  ce 
nom ,.  font  bien  éloignées  d'avoir  les  mêmes  effets  que  chez  les  Romains. 
£lles  ne.  donnent  point  la  puilfance  paternelle  dans  les  lieux  même  ok 
cette  Puiffance  a  le  plus  d'étendue.  Elles  n'ont  point  la  vertu  de  faire  de 
l'adopté  un  héritier  légitime ,  mais  feulement  un  lucceflèur  à  titre  de  dona- 
tion ou  de  legs  univerfel. 

Telle  eft  l'inftitution  qui  fe  Eût  d'une-  perfonne  à  la  charge  de*  porter  le 
nom  &  les  armes  du  Donateur  ou  du  Teftateun  Telle  eft  l'Affiliation  en 
ufage  dans  certaines  Provinces  de  France,  la  Saintonge,  le  Berry,le  Bour* 
bonnois,le  Nivernois,  par  laquelle  un  étranger  eft  uni  au  nombiredes  eni- 
fans  de  celui  qui  l'affilié  pour  avoir  part  dans  fa  fucceilion. 

Voyei  Affiliation. 

Telle  eft  encore  l'efpece  d'Adoption  pratiquée  à  I^on  pour  lès  enfiuis 
orphelins ,  dans  les  deux  Hôpitaux ,  l^Hôtel-Dieu  &  la  Charité.  Les  Reâeors 
de  l'Hôtel-Dieu  adoptent  les  orphelins  qui  leur  font  préfentés  jufqu'à  l'âge 
de  fept  ans,.&  ceux  de  la  Charité  les  adoptent  depuis  fept  jufqu'à  quatorze 
ans.  Ils  ont  été  confirmés  dans  ce  droit  ffàr  différentes  Lettres  Patentes  ^ 
entr'autres  par  celles  du  mois  de  Septembre  17291,  homologuées  par  arrêt 
du  7  Septembre  173 1.  Tous  les  orphelins  dé  ces  Hôpitaux  ne  font  pas  ré- 
putés adoptifs,  il  a'y  ar  que  ceux  qui  ont  été  formellement  adoptés  au  cou* 
lentement  de  leurs  parens  les  plus  habiles  à  leur  fuccéder. 

L'effet  de  cette  elpece  d'Adoption ,  eft  que  les  Reâeurs  de  ces  Hôpitaux, 
en  qualité  de  pères  adoptifs,.  prennent  foin  des  biens  &  de  l'éducation  des 
orphelins  adoptés ,  &  acquièrent  fur  eux  une  puiffance  paternelle ,  qui  fait 
<}ue  les  adoptés  ne  peuvent,  tant  qu'ils  font  mineurs ,  ni  prendre  parti  en 
Religion,  ni  fe  marier  fans  le  confentement  des  Reâeurs*  L'Hôpital  gagne 
les  fruits  des  biens  pendant  l'Adoption ,  &  fi  les  orphelins  décèdent  pen&at 
ce  tems,  l'Hôpital  leur  fuccede  en  concurrence  avec  leurs  frères  oc  fœurs 
pour  une  portion^  &  à  leur  défaut  pour  le  tout  à  l'exclufion  des  collaté- 
raux ,  &  même  des  frères  &  fœurs  qui  ont  confenti  à  l'Adoption  en  âge  de 
majorité. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  les  avantages  &  les  inconvéniens 
d'une  pareille  inftitution.  Voye^  les  Articles  HÔPITAL ,  MAISON  DE  CHAr 
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RTT^.  Il  fufïît  de  remarquer  qu'elle  favorife  les  Hôpitaux  aux  dépens  des 
Particuliers, 

Mais  conviendroit-il  de  faire  revivre  la  Loi  de  l'Adoption ,  telle  qu'elle 
étoit  chez  les  Romains ,  ou  avec  les  modifications  qu'indiqueroient  nos 
mœurs  modernes?  Si  l'on  craignoit  que  la  faculté  d!adopter  des  enfàns  na« 
turels  ne  diminuât  le  nombre  des  enfans  légitimes,  ne  pourroit-on  pas  trou-- 
ver  moyen  de  parer  cet  inconvénient  par  des  reflri6tions  à  la  Loi  ?  Si 
l'Adoption  femble  pernicieufe  dans  l'Ariftocratie  &  dans  la  Démocratie , 
cil  l'on  ne  doit  point  multiplier  les  moyens  de  perpétuer  la  grandeur  des 
familles  ^  n'auroit-elle  pas  des  avantages  dans  les  Etats  Monarchiques  où  la 
difproportion  des  fortunes  n'efl  pas  un  mal }  Enfin  en  donnant  la  permif^ 
fion  d'adopter  à  ceux  qui  auroienc  perdu  leurs  enfans ,  feroit-il  à  propos  de 
ta  borner  dans  le  cercle  de  leurs  proches ,  ou  de  l'étendre  indifFâremment: 
aux  étrangers  ? 

Projet  d^uner  Loi  ^Adbption. 

On  a  propofé  en  France  cette  Loi  d'Adoption  ;. 

Tout  homme  qui  n'aura  point  d'enfàns ,  pourra  adopter  un*  garçon  d\ine 
autre  Êimille ,  mais  toujours  dans  fa  clafle  ou  condition ,  avec  le  confentet 
ment  du  père ,  ou  de  l'enfant ,  s'il  eft  majeur  ;  ou  de  Tes  fîx  plus  proches 
parens  y  s'il  efl  mineur  &  fans  père. 

Dès  que  cet  en&nt  fera  adopté  par  un  aâe  pafTé  chez  le  Lieutenant-» 
Général  de  Police ,  ou  un  CondmifTaire  feulement ,  il  jouira  de  tous  les 
droits  de  fils  de  fon  père  adoptif ,  mais  il  n'aura  plus  rien  à  prétendre  de 
la  famille  qu'il  aura  abandonnée. 

Une  veuve  qui  n'aura  point  d'en&ns,  pourra  auffî  adopter  une  fille  ^ 
quand  elle  aura  de  quoi  lui  afllirer  une  fubfiflance  fuffifante  ea  bien-fonds.. 

.  Avantages  de  V Adoption.. 

L'Adoption  procure  une  infinité  d'avantages  à  un  Etat.  Des  pères  & 
.mères  chargés  d'un  grand  nombre  d'en&ns,  ne  peuvent  pas  veiller  fur 
tous  \  l'éducation  efl  néceffairemetit  négligée  :  or  Piducation  efi  le  germe  de 
A>i//.  :  Combien  de  grands  fujets,  qui  auroient  été  très-utiles ,  s'ils  avoient 
été  bien  conduits,  deviennent  des  fcélérats  faute  de  foins.  Une  ame  nirveujo 
a  nécejfairement  de  grands  vices ,  ou  de  grandes  vertus.  Combien  de  jeunes 
gens  qui  .ne  pou  voient  pas  fe  marier,  n^ayant  rien,  deviennent,  par  une* 
Adoption ,  à  portée  de  choifir ,  &  cornmençent  des  races  précieufes  !  Com^ 
biea  d'honnêtes  fiimilles  unies  par  ces  bienfaits  !  car  celui  qui  oblige  s'atr 
tache  au  moins  autant  que  celui  qui  reçoit.  Je  ne  finirois  pas,  fi  je  voulois 
détailler  tous  les  avantages  qui  réiultent  de  l'Adoption  :  les  âmes  fenfibles 
n'ont  pas  befoin  de  moi  ;  je  ne  perfuaderois  pas  les  autres.  Je  ne  conçois 
pas  pourquoi  on  n'encourage  pas  chez  les  Nations  modernes  cette  fource. 
de  population,  qui  leur  feroit  fî  utile. 


/ 
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Loix  de  V Adoption  chc^  Us  Chinois. 

Comme  ,  à  la  Chine ,  les  filles  n'ont  d'autre  part  à  l'héritage  de  leur 
niaifon  que  les  avantages  particuliers  que  leurs  pères  &  mères  leur  font  de 
la  main  à  la  main  de  leur  vivant,  &  que  les  biens  paffent  toujours  aux 
garçons  de  la  ligne  collatérale ,  quand  ceux  de  la  ligne  direâe  viennent  à 
manquer,  le  dehr  que  les  Chinois  ont  de  voir  perpétuer  leur  nom  dans  les 
maies  qu'ils  laiifent  après  eux ,  eft  tel  qu'à  leur  défaut  ils  ne  manquent  guère 
d'en  adopter  quelqu'un. 

Les  gens  riches  le  prennent  d'ordinaire  dans  leur  famille.  Quoique  les 
aînés  aient  pour  cela  un  droit  inconteflable  fur  les  en£ms  de  leurs  cadets 
•dont  ils  font  toujours  les  fupérieurs^  ainfi  que  les  oncles  fur  ceux  de  leurs 
iieveux  &  nièces ,  il  eft  pourtant  rare  qn^ils  agiffent  en  cela  d'autorité.  On 
s'aflTemble  de  part  &  d'autre ,  &  l'on  paffe  un  contrat  fous  feîng  privé ,  par 
lequel  le  père  d'un  tel  .enfant  déclare  qu'il  tranfporte  les  droits  qu^il  avoit 
fur  lui  à  un  tel  que  l'enfant  regardera  déformais  comme  fpn  père  &  qu'on 
lui  fait  faluer  en  cette  qualité.  Il  eft  rare  qu'on  cède  ainfi  des.  enfans  qui 
aient  plus  de  huit  ou  dix  ans;  peut-être  ne  croit-on  pas  que  dans  un  âge 

Îlus  avancé  ils  fuffent  affez  fufceptibles  d'une  tendreflè  ainfi  commande 
a  révérence  que  le  fils  adoptif  fait  à  fon  nouveau  père ,  eft  le  fceau  d'un 
tel  contrat ,  dont  la  force  eft  telle  que ,  quelque  fu]et  de  plainte  qu'on  aie 
«près  cela  de  l'enfant ,  il  ne  peut  être  renvoyé.  Si  celui  qui  l'a  ainu  adopté 
vient  à  avoir  des  garçons  dans  la  fuite ,  l'enfant  adopté  partagera  le  bieû 
avec  eux. 

Cette  Adoption ,  dont  le  nom  particulier  fîgnifie  qu'un  enfant  païle  pour 
fuccéder,  eft  entièrement  diffôrenre  d'une  autre  Adoption  plus  en  ufage 
parmi  le  Peuple ,  &  qu'on  nomme  Pao^Yang^  nom  qui  veut  dire  prendre 
pour  entretenir.  Elle  confifte  à  acheter  le  nls  de  quelque  pauvre  que  la 
mifere ,  &  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  déjà ,  oblige  de  vendre  ainfi  (es  en- 
fans.  On  voit  des  pères  qui  les  cèdent  gratis ,  afin  de  leur  procurer  par 
cette  ^énérofîté  plus  d'agrément  dans  la  famille  qui  les  adopte.  D^autres^ 
à  Pékin ,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  choifir  à  leur  gré  un  en&nt  qui 
puiffe  avoir  leur  tendreffe ,  vont  dans  l'endroit  où  l'on  tranfporte  ceux  qui 
ont  été  expofés  la  nuit  fur  les  rues  &  que  l'Empereur  fait  recueillir  tous  les 
jours.  Là,  remarquant  celui  dont  la  phyfionomie  leur  plait  davantage,  ils 
donnent  quelque  choie  à  celui  qui  eft  chargé  de  ces  enfàns^  &  ont  ainfi 
la  permifuon  de  l'emporter. 

Ils  lui  donnent  leur  nom  &  le  font  élever  comme  leur  propre  enfant 
Il  eft  cependant  rare  qu'après  leur  mort ,  il  obtienne  leur  héritage  en  en- 
tier ^  car  les  plus  proches  parens ,  qui  font  les  héritiers  naturels  ,  ne  lui  en 
Jaiflent  d'ordinaire  qu'une  partie.  Il  eft  encore  moins  bien  traité ,  fi  celui 
qui  l'a  adopté  a  dans  la  fuite  des  garçons  :  ceux-ci  ne  lui  font  guère  qu'un 
jiéger  avantage  ;  encore  même  &ut-ij[  qu'il  fe  comporte  avec  beaucoup  di 
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fagefle,  car  fi  Ton  étoit  mécontent  de  lui,  il  feroit  chafle  de  la  famille  qui 
Ta  élevé ,  &  renvoyé  à  Tes  parens ,  s'ils  étoient  connus. 

Telles  font  les  Loix  des  différentes  efpeces  d'Adoption  ufitées  à  la  Chine 
pour  perpétuer  le  nom  des  familles. 

De  T Adoption  qui  fc  pratique  dans  les  familles  Souveraines. 

Les  Souverains  ont  donné,,  dans  les  derniers  fiecles,.  des  exemples  d'une 
Adoption  plus  ou  moins  reflemblante  à  l'ancienne. 

Jeanne  I ,  Reine  de  Sicile  &  de  Naples ,  ComtefTe  de  Provence ,  adop- 
ta, en  1382,  Louis  de  France,  Duc  d'Anjou,  fils  du  Rcm  Jean  I,  &  frère 
de  Charles  V,  au  détriment  de  Ton  neveu  Alphonfe  Roi  d'Arragon  qu'elle^ 
avoit  auparavant  adopté ,  &  qu'elle  rejetta  alors  pour  caufe  d'ingratitude.  {*) 

Louis  d'Anjou  «  petit-fils  de  celui  dont  nous  venons  de  parler ,  fut  adopté , 
en  1425,  par  Jeanne  II,  Reine  de  Sicile;  &  ce  Prince  étant  mort  avant 
elle ,  cette  Reine  fit  dix  ans  après  un  autre  Teftament  en  faveur  de  René, 
Duc  d'Anjou  ,  pour  lors  prifonnier  de  Philippe  Duc  de  Bourgogne.  Le  même 
René  d'Anjou ,  devenu  Comte  de  Guife ,  eut  le  Duché  de  Bar  &  le  Mar- 
quiiat  de  Pont-à-Mouflbn' ,  par  la  voie  de  l'Adoption,  de  Louis  Cardinal  & 
Duc  de  fiar  qui  l'infiitua  (on  héritier  à  charge  de  porter  fon  nom  &  fes 
armes. 

Henri  ou  Eric,  Duc  de  Poméranie,  fut  adopté  par  Marguerite  Reine  de 
Danemarck  ,  de  Suéde  &  de  Norwege.  Cette  Adopnon  eft  célèbre  dans. 
le  Nord. 

Vcye[  Union  de  Calmar. 
-  Nôus*'li(bns  dans  Guichardin  («f)  que  François-Marié  de  làRovere,  Due 
d^Urbin ,  fils  de  Jean,  frère  du  Pape  Jules  IIÎ,  ne  fuccéda  à  ce  Duché ,  en. 
1 508  ,  que  parce  qu'il  fut  adopté  par  6ui-Balde  fbn  oncle  maternel ,  Adop- 
tion que  le  Pape  confirma  dans  le  Confiftoire. 

L'Hifloire  de  Venife  fournît  des  exemples  d'une  Adoption  finguliere.  Cette 
République  adopta  Jacques  Roi  de  Chipre ,  fils  d'un  autre  Jacques  auffi  Roi 
de  Chipre ,  &  de  Catherine  Cornaro ,  en  le  fiiifant  Noble  Vénitien ,  comme 
elle  avoit  adopté  Catherine  Cornaro-  en  la  mariant.  Ce  Jacques  II  étant  mort 
peu  de  tems  après  ,  la  République  de  Venife  fe  fit  adopter  elk-méme  par 
la  Reine  Chriftine ,  pour  devenir  par-là  héritière  de  l'un  &  de  l'autre  :  de 
run  comme  du  fils  de  St.  Marc  ;  &  de  l'autre  comme  de  la  fille  &  de  la 
République ,  fille  par  la  naiflànce ,  &  mère  par  ^Adoption.  Voilà  une  pa-^ 
rente  finguliere.  C'eft  pourtant  par  cette  voie ,  affuréme'nt  peu  légitime ,  que 
là  Seigneurie  de  Venife  avoit  acquis  le  Royaume  de  Chipre  qui  lui  a  été 
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(♦)  GiANMOKE  ,  HlL  de  Naptes,  Liv.  XXllL  Chap.  K 
(  t)  HÎJI.  des  Gucr^  d^Iulie/Liv.  H II. 
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çnlevë  depiûs  parle  Grand-Seigneur.  Lorfque  François ^ GrandrDuc de ToC* 
cane ,  fe  détermina  à  époufer  Blanche  Capello  ,  fille  d'un  marchand  de  Ve- 
nife  ,  qui  avoit  été  long-tems  fa  maitrefle ,  la  République  de  Vcnife^  pour 
illuftrer  cette  belle  Vénitienne  &  la  reqdre  digne  du  Grand-Duc ,  Padopca 
pour  fa  fille,  &  lui  donna  le  titre  de  Reine  de  Chipre. 

Louife-Marie  de  Gonzague  de  Cleves ,  mariée ,  en  i6^^  ,  à  Uladiflas  Roi 
de  Pologne  ,  fiit  adoptée ,  par  honneur  ,  par  Louis  XIV ,  Roi  de  France  :  le 
Contrat  portoit  :  Sa  Majefté  donnant  en  mariage  au  Roi  4e  Pologne  »  la  fof- 
dite  Dame  Princeffe,  comme  fi  elle  étoit  fa  fille» 

Un  exemple  encore  plus  récent  d'une  pareille  Adoption  eft  celui  de  Louife- 
Blizabeth  d'Orléans,  nlle  de  Philippe  Duc  d'Orléans,  Régent  de  Fraiice, 
ui  fiit  mariée  »  en  1722  ^  comme  fille  de  Louis  XV ,  à  Louis  I ,  alors  Prince 
es  Afiuries ,  &  depuis  Roi  d'Ë^agne. 

Mais  tputes  ces  Adoptions  ne  lont  que  des  cérémonies ,  des  titres  d'hon- 
neur ,  qui  ne  donnent  aucun  droit  à  la  fucceflîon ,  non  plus  que  celle  d'A-^ 
lexis*Lange^omnene ,  Empereur  de  G>nftantinople ,  qui ,  après  avoir  £ut 
recevoir  le  Baptême  à  Jahatine ,  fille  du  Sultan  Iconium ,  l'adopta  de  cette 
Adoption  dont  les  Grecs  |aifoient  ufage  à  Tégard  des  Princes  étrangers 
pour  les  honorer, 

Adoption  par  les  Armes. 

L'Adoptioiv  par  les  armes  a  pris  naiflance  chez  quelques  Peuples  du 
7«7or4 ,  ou  chez  les  Germains  :  ce  qui  eft  à-peu-près  la  même  chofe ,  les  uns 
&  les  autres  ayant  une  même  origine.  Ces  Peuples  rapportdient  tout  à  la 
guerre.  C'étoit  dans  une  aflemblée  publique  que  i'un  des  Che&  de  la  Na- 
tion ,  le  père ,  ou  quelque  parent  armoit  pour  la  première  fbis  l'enfant  par- 
venu à  l'âge  de  puberté.  Cette  cérémonie,  dit  Tacite  «  en  faifbit  un  Çitpyeny 
&  elle  tenoit  lieu  de  l'a^  par  lequel  leç  Romains  prenoient  au  même 
âge  la  robe  virile. 

Comme  chez  les  Germains  on  devenoit  majeur  en  recevant  les  armes, 
on  étoit  adopté  par  le  même  figne.  Contran  voulant  déclarer  majeur ,  fbn 
neveu  Childebert,  &  de  plus  l'adopter ,  il  lui  dit  : ,,  J'ai  mis  ce  javelot  dans 
„  tes  mains ,  comme  un  figne  que  je  t'ai  donné  mon  Royaume.  "  Et  fe 
tournant  vers  l'AlTemblée  :  j,,  Vous  voyez  que  xskon  fils  Childebert  eft  d^ 
,^  venu  un  homme  ;  obéifTez-lui.  ^ . 

C'eft  dans  l'Hiftoire  des  Goths  &  des  Lombards  qui  s'établirent  fucceffî- 
vement  en  Italie,  qu'il  eft  plus  fou  vent  fait  mention  de  l'Adoption  par  les 
armes ,  dont  l'ufage  a  pu  pafler  par  eux  à  la  Cour  des  Empereurs  dA)nent. 

Cébades ,  Roi  de  Perfe ,  voqlant.  placer  ftfr  |e  Trôçe  Çofiroès  1  I^  plus 
jeune  de  fes  trois  fils,  fbngea  à  lui  procurer  l'appui  de  Juftin,  Empereur 
d'Orient.  Il  propofa  à  ce  Priace,  -contre  lequel -il  ëcoic- 'dB-guenFe  ^  d'adop« 
ter  Cofroès.  Juftin  auroitfaifi  avec  joie  cette  occafion  de  terminer  une  guerre 
fàcheufe ,  fi  on  ne  lui  eât  fait  oblerver  que  1^ Adoption  juridique  des  Ro« 
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mains  donneroit  à  Cofroès  des  droits  fur  l'Empire.  On  propofa  au  Ferfàn 
de  Padopter  par  les  armes  à  la  manière  des  Barbares  :  ce  que  Cofroès  refu(a 
anrcc  mépris  ,&  4a  guerre  continua. 

Les  Adoptions  dont  nous  parlons  ,*  fe  faifoient  par  la  tradition  des  armes; 
en  donnant  ou  renvoyant  à  celui  qu'on  adoptoit ,  différentes  fortes  d'armésr 
ou  d'inflrumens  de  guerre ,  &  quelquefois  en  le  revêtant  ou  le  fàifant  re^' 
▼étir  par  dès  Ambaaàdeurs ,  d'une  armure  complette  ;  car  ces  Adoptions 
n'étoient  en  ufage  ^ue  chez  les  Souverains.  Elles  étoient  ordinairement  ac-* 
compa^nées  de  préfens  plus  ou  moins  confidérables ,  fuivant  la  circonftancc 
euJes  perfbnnes.    .. 

Théodoric ,  Roi  des  Oftrogoths ,  voulant  adopter  le  Roi  des  Herules ,  lut 
écrivit  •:  „  C'eil  une  '  belle  chofé  pamli  nous  de  pouvoir  être  adopté  par  les 
„  armes  :  car  les  hommes  courageux  font  lis  feuts  qui  méritent  de  devè-l 
^  nir  nos  enfans.  Il  y  a  une  telle  force  dans  c«t  aâe  y  que  celui  qui  en  eft 
^  l'objet ,  aimera  toujours  mieux  mourir ,  que  de  fou^rir  quelque  chofe  der 
^  honteux.  Ainfi,  par  la.  coutume  des  Nanons,  &  parce  que  vous  êtes  un 
^  homme ^  nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers,  ces  épée^.,  ces  cheva^ 
^  que  nous  vous- envoyons.  ^  ^ 

L'Adoption  par  les  armes  donnoit,  comnie  on  voit  par  les  paroles  de  ' 
Gontraû  rapportées  ci-delTus,  les  noms  de  père  &  de  ms  comme  l'Adop-' 
non  Romaine ,  &  l'on  fe  faifbit  un  honneur  de  prendre  ces  noms  dans  les 
aâ^  publics ,  &  les  foufcriptions  des  lettres. 

:  -Xelle  étoit  Tidée  qu'on  avoit  chez  les  Goths  &  chez  les  Lombards  de 
Ctxtè  Adoption ,  qu  oh  la  regardoît  comme  le  premier  degré  d'honneur  de 
là  milice.  Souvent  4es  fils  des  Rdis  alloient  chercher  cet  honneur  jtifquef 
ehe^  tes  Princes  ennemis^  AInfi  Alboin\  fils  d'Audotn/Roi  des  Lombarde, ' 
alla  fe  faire  adopter  par  le  Roi  des  dépiàtë  i  Si  devins. fon  fils  par  latra*-. 
ditibn  des  armes. 

-L'ufage  de  cette  Adoptiohichez  les  Goths  &  lés  Lombarde  cefia  à  la  de(^  ' 
truâion  de  leur  Monarchie  en  Italie  ;  mais  depuis  ce  tems  on  en  trouve  en- 


core des'  traces  chez  \ei  -Empereurs  d'Orient ,  oii  il  n.fe? -ceflà  qu'agi  tems  oii. 
ik:inimence^ent  les  Ordres*  de 'Chevalerie.  u  !         - 

Godefi;oy ,  conduîfant  en- 1096  à  la  Terrè-Saînté  ùnç  armée  dk  Gtmtés;^ 
fc  nendit  au- Palais  de  Blàqilefiics  y  près  Conftantinople;oaPEmf)eréui:^AlélcB^ 
pour  l'attacher  à  fes  intérêts,  l'adopta  -pour  fon  fils,  en.fé  fidfaht  revêtir* 
des  habits  Impéri; 
valeur  de  Godefr 
Ffinces  étranger^ 

nonee  que  ce- fut  là  uiit  Adofftion  par  les  armes;  m^s'  ni  cette  Adoption, 
f&  Celle  de  Baudoin,  frère -dri  ndême-Gôdefroy,  par  le -Prince'  d'Ëjlèffe:  nî' 
les  autres  qii'on  pourroît  y  ajouter,  n'avotent .point  le  rttêm'e ^ffêt tjue  cher ^ 
les  Goths.  &  les  Lombards.  Elles  ne  donnoient  ni  le  nom  de  fils ,  ni  au- 
cun droit  à  la  fiicceflion  du  Prince  qui  adoptoit. 

Tome  I.  X  X 
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\Adoption  par  ta  haric  &  par  les  cfu9€ur. 


les  premieros  mce»fîrem  ufa^  :  Time  par  ta  batbe^  Paatre  pas  les 
:.  L'Adoption  par  1%  bacbe.  &  &ifotc  en  taucbam  k  bacbe  de  ceint 


Les  Hifiorlens  parlent  de  deux  fortes  d' Adteptions  éfnt  quelques  Roîs  & 
France  des 
cheveux, 
qu'on  adopcoit ,  ou  en  en  qoupaM  l'extrèmitd 

.  Far  un  Traité  de  paix  entre  Qovts  &  Ahric  ^  il  fiit  conclu  qu^Alaric 
toucheroic  la  barbe  de  Ctovisj  &  devietidrott  par-là  Ton  parrain  ott  fon  père 
adoptif.  Cet  accommodenamt  n'eui  pas  lieu^  parce  <|ne  tes  Gotbs  vinreoc 
armés  à  la  conférence  \  Clovis  continua  ta  guerre.  Ceci  £b  pa&  i  la.  bar* 
«lUle  de  VouiUé. 

\  Voye:^  la  Scuncc  du  Gouvtrtumenê  par  M*  I>B  SjKAX  %  FEfprit  des-  Xoœ 
par  MoNT£SQUi£u;  Gri^coirb.  xxe  Tours;  CA^SfODaRE;  Frogqpe;^ 
ÂxH£i<É£.  Lês  Mémoires  de  P Académie  des  Infcriptians  €t  Btlies'^LctSics^ 
de  Paris;  6c^ 

De  r  Adoption  faites  par  Us  ViOcs^ 

Quelques 'Vif les  ont  ufé  d^une  forte  d'Adoption  en-  «Sonnant  fe  nom. 
A^'Filsdc  la  VilU  à.  (^jeunes  Citoyens:  d'ua  mérite  diiling|jé.  Ceftce  'oue 
4it  expreiTément  Anhénée  d'un  jeiinerhomnier  que  fts  qualités  perfonncUes; 
éiibient  ainier  &  eûimer  de  toute  la  Ville  où  il  étoic  né,  &  auquel  eUc: 
accorda  publiquement  le  nom  da  fon  fils.  Cette  forte  d'Adoption  étok  A 
I^onorable  ^.que  ceux  qui  favoie^t  méritée»  s^eo  gIof*i£oien€  toute  leur  ne  ^  & 
regardaient.  con;u3ae  leur  pk»*  beaia  titre  celut  de  Fits  de  ^  ViUe  ,.lors  mécM^ 
^il^  éroient  parvenus  aux  prei?ûere&  Magiftratures.  Mi  l'Abbé  Fotsrmonr 
a  cQfpié  dans  la  Laconie.  une  yifcriptioar  d'un;  des  principaux  MamArat»  de 
Spartç  ^  npmmé  C^ïus^  Fompon\utf  Alcaftus  qui  jpint  aux  titres  de  Grand*-^ 
Pontife  y  d'ami  de  Céfar  &  de  la  Patrie  y  celui  de  Fils  delà  ViUe  y  &  qui  avoir 
reçu* y  aJQui'e  l'infcription^^  tous  les^  honoeucs  que*  la  Loi  accordoît  au  CK 
toyea  qjui  ayoit  bien  menti  de  la  Patrie. 

.  Cett|^,fQrte  d'A4i[>ptionr  i^^^  pas  lieu  k\â€taMnts  pow  lest  hommes.  Ler 
femmes  célèbres  y  etoiênt  aufiî  adaufes^  La  vei^tu  n'a  point  de  fe^e  ;  &  le 
mérit^.iHiu;uae.i^nu^e;  n'en  e&  Cuvent  qi^e  plu»  hécoïoae.  . 

'  £n|  15.79,,  Francokiis  de  Médicis,  troUiemp^  l)uo  de  Fk^reace^  étant  dë^ 
termina  i  époufor .  JBlanahe  Capella  y  d'une  mai(ba  Sénatoriale  de  Venife ,. 
dont  il  étoit  éperduemenr  amoureux  ^  quoicpa'il  eût  vécu  avec  elle  piuiieurf' 
années  du  vivant  de  jû^^Grandç-Sluchefle,,  )a  République;  de  Venîfp  poqr 
lipoorer^-cet&e  atîiapçe^  6c  tsej^reh  brileVénkientie  <]}gne  d'i^  (i  ffw$^ 
Prince^  lVopta,pQ(u^;4fîUa  j^  unr  Diplôme  ^^niAçJ  donne:  par  I^  Doge 
&.  le  Sén^ty  &.  la  d^ara  Rein^^  devC|ipre<:  0^  poarreît  crouvei^.  ^ticore 
dl^utres  AdoptioM  d^  çett^:ei{H3ç& 
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JL/A  D  o  R  AT  ï  0  N  4«  Vapt  eft  nne  céi^momc  qm  fe  fait  après  Vé^ 
leÔiofi  d^in  fiouveâu  F^itife:  ^  Dès  <fA€  le  Pape  eft  élu,  dit  T  Auteur  du 
«»  Tableau  dt  U  Cour  de  Rome ,  le^  CardmiHix ,  Chck^Xitdté  ^  itti  demAn^ 
}>  dent  Ton  confencetnent  de  le  nom  qu^il  a  rëfolu  de  prendre  dans  ce  cbaa** 
-»  gemetït  d'état. 

'  „  Les  Mattres  des  cérémonies  £int  un  prboès^verbat  de  ce  qu^i)  déclare; 
?>  &  en  donnent  a6te  au  Collège.  Les  deux  preniie^  'Cardinaux  Diacres 
4»  prentieât  le  nouveau  Pape  ^  &  le  mènent  derrière  If  Amd  ^  oà ,  avec  Paide 
«>  des  Maîtres  des  Cérémonies ,  6c  du  Sacriftain  qui  eft  toujours  de  l'Ordi^ 
»  des  Auguftîns ,'  on  le  dépouille  de  Tes  liabits  de  Cardinal ,  pour  le  revêtir 
9^  de  ceux  de  Pape ,  qui  iont  la  ibutanè  de  taffeus-  blanc ,  le  rochet  de  fin 
»  lin,  te  e-mail  de  latin  rouge ,  À  le  bonnet  de  même  en  broderie  d'or^ 
«  &  Une  croix  d'dr  for  l'empenne.  Le  Pape,  paie  de  la  forte,  eft  porté 
1»  dam  fi  Chaire  devant  PAutel  de  la  Ctiapelle^  o&  s^eft  fait  l'éleâion  ^,  & 
i>  c*eft-Ik  que  le  Cardina1*-Doyeh ,  &  ensuite  tes  autnu  Cardinaux  adorent  k 
«  senoux  Sa  Sainteté;  lui  baifent  le  pied ,  puis  la  main  droite.  Le  Saint  Pêne 
0  les  relevé  ;  leur  donne  le  baifer  de  paix  à  la  foue  droite.  Après  cda  ^ 
yt  te  premier  Cardinal^Diacre ,  précédé  du  premier  Maître  des  Cérémonies 
fi  qui  p6rte  la  Croix ,  &  d'^m  Chœar  de  Muficiens  qui  chàmem  l'Antienne 
^  Scoe  Sacerdos  MagnwF^  tSrc }  voici  le  Grand-^Précre ,  &c  :  ^en  va  à  lA 
^  grande  loge  de  S.  Pierre  où  le  Mâit^  Maçon ^it  ouvrir  la  porte,  afin 
m  Que  le  Cardinal  puifle  pafler  dans  la  baluftraide  p6ur  averrir  le  Peuple  dt 
m  réleéHon  du  Pape ,  en  criam  de  toute  là  force  :  Annuntio  yobis  gaudium 

>  magnum  ;  habcmus  Papam.  Nous  vous  annonçons  une  grande  joie  ;  nous 
»  avons  un  Pape.  Alors*  une  grande  coulevrine*  de  S.  Pierre  tire  un  coup 
9)  (ans  boulet,  pour  avertir  le  Gouverneur  dcr' Château  Saint- Ange,  de  Êûré 
.91  là  décharge  de  toute  Ion  a^illerie.  Toutes  les  doshes  de  la  ville  Te  font 
7>  entendre  en  même  cems.;  &  Pair  retendt  du  bniit  des  tambours  ^  des 
»  trompettes  &  des  tymbales.  Le  même  jour,  deux  heures  avant  la  nuit, 
i>  te  Pape  revêtu,  de  la  chape ,  &  couvert  de  fa  mitre ,  eft  porté  for  l'Autel 
»  de  la  Chapelle  de  Sixte,  où  les  Cardinaux,  avec  leurs  chapes  violettes, 

>  viennent  adorer  une  féconde  fois  te  nouveau  Pontife  qui  eft  affis  fur  les 
9»  reliques  de  la  pierre  facrée.  On  rompt  cependant  la  clôture  du  Ccmclave  ^ 

>  &  tes  Cardinaux ,  précédés  de  la  mufique  ^  defcendent  au  milieu  de  PËglîfe 
91  de  S.  Pierre.  Le  Pape  vient  eif&ite,  porté  dans  fon  Siège  pontifical, 
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»  fous  un  grand  dais  rouge ,  embelli  de  franges  dV.  Ses  Eftaflîersie  met- 
k  teoc  .£u::  le  graiid^utd  de  S.  Pierre^,  où  les  Cardinaux  Tadorent  pour  fi 
7>  troifieme  fois ,  & ,  après  eux ,  les  AmbalTadeurs  des  Princes ,  en  préfence 
»  d'une  infinité  de  Peuple ,  dont  cette  vafte  Eglife  eft  remplie  jufqu^au 
9  bout  de  fon  portique.  On  chante  le  te  Dcum  ;  puis ,  le  Cardinal-Doyen 
»  étant  du  côté  de  TEpître^  dit  les  Verfets.fic  Oraîfons  marqués  dans  le 
2>  Cérémonial  Romain.  Enfoite  on  defcen'd  le  Pape  fin*  le  marche-pied  de 
9  PAutel  :  un  Cardinal-Diacre  lui  ôte  la  mitre ,  oc  il  bénit  folemnellemaïc 
3»  le  Peuple  ;  après  quoi ,  on  lui  change  fes  ofneâiens  pontificaux  ;  Se,  douze 
iK  porteurs ,  vêtus  de  manteaux  d'écarlate ,  qui  vont  jufqu'à  terre ,  le  met-^ 
»  tent  dans  fa  chaire ,  de  le  portent  élevé  (ur  leurs  épaules  jufques  dans  foa 
♦  ap|>artement.  ^ 


yznt 

rendu  au  Vicaire  de  J.  C.  Nous  voyons  dans  THiAfoire  les  plus  puiifans 
marques  dépofer  lenr  gloire  aux  pieds  du  Succefleur  des  Apètres  ;  &  fi  Poq 
en  croit  le  Pape  Grégoire  XIII ,  cet  hommage  étoit  de  leur  part  un  devoir. 
L'Eglife ,  dit  ce  fier  Pontife  »  dans  la  fàufle  idée  qu'il  avait  conçue  des  pré- 
rogatives de  fon  Siège,  „  L'Eglife ,  en  époufant  le  Vicaire  de  Jefus-Chrifl^ 
p  lui  a  apporté  la  plus  riche  &,  la  plus  précieufë  dot,  qui  eft  la  plénitude  du 
3>  pouvoir  fpirituel  &  temporel  i.  elle  lui  a  donné  la  mitre,  comme  uq  gage 
j»  de  fon  autorité  fpirituéUe;  &  la  couronne  coituneunt  marque  de  fa  puif- 
3»  fance  temporelle.  La  mitref  efl  le  fymbole  du  Saceiidoce ,  &  la  cothronne 
»  celui  de  la  rovauté.  En  le  revêtant  de  ces  orneknens ,  elle  Ta  confHtué  le 
^  Vicaire  de  celui  qui  porte  écrit  fur  fes  vêtemens  de  fur  ia  cuiffe  :  Le  Hoi 

9  DES  Rois  y  et  le  Seigneur  pes  Seigneurs.  ^^ 

De  peur  que  les  honneurs ,  •  que  Pon  rend  au  Chef  de  TEglife ,  ne  vînflënt 
à  dégénérer  en  fuperflition ,  les  Papes  ont  fait  mettre  une  croix  fur  Pempeignf 
de  leurs  fbuliers.  Ainfi  ce  n'eft  pas,  à  proprement  parler^  le  pied  du  Pape 
que  Ton  baife  ;  c'eft  la  Croix  de  Jefus-Chrift. 

Pour  ce  qui  regarde  la  coutume  de  porter  te  Pape  fur  les  épaules,  on 
pourroit  peut-être  la  regarder  comme  un  refte  du  fafle  des  Grands  de  i*aa«- 
cienne  Rome ,  qui  fe  faifoient  porter  par  des  efclaves ,  dans  une  efpece  de 
Ktiere.  Etienne  II  eft  le  premier  que  Pon  ait  porté  ainfi.  Flatina ,  Hiftorien 
des  Papes ,  infinue  que  cet  honneur  fut  rendu  à  Etienne ,  en  confidéradoa 
de  fon  grand  mérite^  Diâion.dcs  CuUcs  Religieux^ 

Si  les  Minières  des  Princes  Proteftans  doivent  haifer  les  pieds  du  Pape. 

Les  Particuliers  admis  à  PAudience  du  Pape  lui  baifeat  les  pieds.  Les  Anv^ 
baffadeurs  des  Princes  Catholiques  lui  donnent  aufli  cette  marque  de  refpeâ. 
On  peut  douter  fi  les  Miniih-es  des  Puii&nces  Proteftantes  lui  doivent  faire 
Jte  même  honneur.  DesAmbadàdeurs  de  Huffîe  &  de  Perfe  Pont  fair,^  apris 
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avoir  témoigné  quelque  répugnance  :  (*)  mais  cMtoit  dans  des  conjonâures 
où  leurs  Maîtres  avoient  des  ménagemens  à  garder  avec  la  Cour  de  Rome. 
Les  exemples  ilnguliers  ne  prouvent  rieu  :  le  RuiTe  &  le  Perfe  purent 
regarder  Taâion  de  baifer  les  pieds  du  Pape ,  comme  femblable ,  à-peu-près  ^ 
à  celle  des  profternemens  dont  Pufage  eft  établi  dans  les  Cours  de  POrient  \ 
&  d'ailleurs  ces  deux  exemples  font  contredits  par  d'autres.  Jamais  le  Prince 
Zizin ,  fils  de  Mahomet  II ,  Empereur  des  Turcs ,  ne  put  fe  refondre  à  fe 
profterner  devant  le  Pape  Innocent  VIII  qui  lui  donnoit  audience  ;  &  le 
Comte  de  Voronzow ,  Vice-Chancelier  de  Ruffie ,  qui  eut  audience  du  Pape 
jBn..i746^  fut  difpenfé  de  tout  cérémonial. 

La  raifon  décide  pour  la  négative ,  la  queftion  que  j'examine.  On  baife 
les  pieds  au  Pape ,  comme  Chef  de  la  Religion  Catholique.  Ainfi  les  Pro- 


les  fouliers  prouve  le  contraire,  il  eft  (ûr  que  les  honneurs  dûs  aux  Princes 
féculiers  conmie  tels ,  fe  règlent  fur  leur  grandeur  &  leur  puiflance  ;  or 
fous  ce  point  de  vue ,  le  Pape  le  céderoit  aux  Rois  de  France  ^  d'Efpagne  ^ 
&  à  beaucoup  d'autres  Princes  Catholiques  »  &  loin  d'être  en  droit  d'exieer 
d'eux  un  honneur  qu'il  ne  leur  fait  pas ,  il  feroit  dans  le  cas  de  leur  rendre 
df  plus  grands  honneurs  qu'il  ne  pourroit  en  prétendre. 

Les  Proteftans  ne  doivent  donc  point  bailer  les  pieds  du  Pape.  AinG  Doa 
Garcias  de  Silva  Figtieroa  ^  Ambauadeur  d'Efpagne  en  Perfe ,  au  commen- 
cement du  dix-feptieme  Hecle,  eut  raifon  de  refufer  de  fe  foumettre  aux 
profternemens  en  ufage  devant  le  feuil  de  la  porte  du  Palais  des  Sophis^ 
>audques  inilances  qu'on  lui  fit  pour  l'engager  ae  fubir  le  joug  de  l'ufage 
des  Perfans.  Cérémonial  Diplomatique  des  Princes  de  LEuropc  Science  du 
Gouvernement.  Droit  des  Gens  par  M.  PB  Real.. 


f*)  L'Hiftorien  De  Thou.  Lîv.  IXXIII.  fous  Pan  1^81^  raprorte  que  les  Ambafladcuri 
de  Jeao  Bafitoiritz,  Grand  Duc  de  Mofcovie  > Schifmatiques  Grecs,  euresu  bien  de  la  peine 
à  fe  déterminer  à  baifer  les  pieds  du  Pape*. 


ADORNO,.ott  ADORNE^JRimi7fei/û(/7r^  de  Gènes. 

V^  E  T  T  E  Famille  auflî  célèbre  qu'illuftre  en  Italie ,  du  parti  its  Gibe^ 
lins ,  a  donné  quantité  de  Doges  &  d^ommes  iltuftres  à  Gênes ,  où  elle 
}oua  le  plus  grand,  rôle  pendant  les  guerres  civiles  &  les  diffentions  des 
Nobles  oc  du  Petmle ,  à  la  faveur  defquelles  elle  fe  mit  &  fe  maintint 
loDg-tems  en  pofïeflîon  du  Gouvernement.  Elle  devint  par  foo  opulence,. 
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fon  crédit  &  Ces  alliances,  une  des  plus  puilTanres  Maifbns  4e  la  Lieurie; 
où  elle  fe  fît  une  Faâion  conûdérable  ;  (on  pouvoir,  fon  ambition  jaMaiè, 
fès  orgueilleufes  prétentions,  fes  itKriçues,  <8c  Tes  continuelles  divtfioiM  a>i^ 
les  autres  chefs  de  FaéHons  populâres ,  &  fur-touc  les  Frégofès ,  Ces  plus 
dangereux  rivaux ,  la  rendirent  redoutable  à  (k  Patrie ,  qu'elle  ibumk  liic- 
ceflivement  à  la  domination  de  U  France  4l  de$  Ducs  <ie  Afilan.  Dans  cet 
tems  de  troubles  &  d'ora^s  domeftiques,  let  Adornet  furent  akernadve* 
ment  unis  ou  divifés,  ligués  oa  en  guerre ,  avec  les  Frégofes,  les  Mencakes 
&  les  Guarco  ,  trois  autres  puiflantes  Maisons  Se  Faétions  populaires  comme 
la  leur ,  fuivant  que  les  circonftances  &  le  bien  de  leurs  imérets  rexîgeoient  ; 


querelles 

L'ambitieufe  Fafiiille,  dont  il  efl  ici  queftion ,  qui  étoit  du  corps  des 
Notaires  ou  Jurifconfiiltes  (  *  )  ^  &  ne  fut  agrégée  à  la  Nobleflè  qu^ea  i  ^H, 
ne  commença  à  fortir  de  ToMcurîté  que  vers  le  milieu  du  XÏV*.  iiecb  ', 
lorfque  les  Populaires  ^  las  d\>béir  aux  Nobles  ,  fecouerent  leur  joug  ,  les 
exclurent  totalement  des  charges ,  s'emparèrent  de  toute  l'autorité ,  &  s'élu- 
rent un  Magifh-at  de  leur  Faâion ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  et  Doge^ 
!i  l'exemple  de  celui  de  Venife.  L'illuftration  des  Adomo  commença  dans 
la  perfonne  de  GaJ)riël  Adorno ,  qui  fuccéda  en  1 366  à  Simon  Boccanegra  , 
&  fût  le  cinquième  Doee  de  Gênes.  Quoique  (on  Gouvernement  ftit  doux 
&  modéré ,  &  qu^il  fe  nt  chérir  &  confidérer  de  (es  OHicîtoyens  pour  fes 
vertus  &  Ces  qualités  civâes^  il  fut  fupplanté,  en  1370,  par  Dominique 
Frégofe ,  l'un  de  fes  Lieutenans  ou  Vicaires ,  &  obligé  de  prendre  la  fuite. 
En  1 378  »  Antoine  Adomo ,  l'un  des  plus  fameux  Perfbnnages  que  cette 
Famille  &  que  Gênes  ait  produits ,  &  celui  fur  l'hiftoire  duquel  on  s^éten^ 
dra  davantage,  fut  élu  pour  foccéderi  Dominique  Frégofiç,  qiii  avoir  été 
renyerfé  de  fa  place  par  le  même  flot  qui  l'y  avoit  porté  ;  c'eft-à-dire,  par 
les  intrigues  de  fes  rivaux  faâieux  &  remuants,  oc  par  Pinconftance  dé 
fes  concitoyens,  à  laquelle  celle  d'ajucun  Peuple  ne  fut  peut-être  jamais 
comparable.  Antoine  Adorao  ,  homme  rufé  &  difllmulé ,  voyant  que  foii 
éleâion  ne  leur  étoit  point  agréable ,  y  renonça ,  pltitôt  par  politiqtie  que 
par  modératim^  &  àMs  k  dgiTdn  de  i'^mparer  de  nouveau  du  Dpgat^ 
quand  il  en  retrouveroît  Foccafion  favorable.  Il  réuflît  encore  en  cflfet*  fc 
faire  élire,  en  1 38J ,  par  un  parti  nombreux,  &  fut  encore  obligé  de  renoncer 
politiquement  i  (on  éle£Hon ,  qui^  étoit  illégitime ,  &  de  céder  la  place  à 
Xéonard  Montalto.  Ses  deûrs  furent  enfin  comblés  l'année  d'après;  &  la 
Aiort  de  fon  rival  le  rendit  poiïefTeur  de  cette  dignité  fuprême,  à  laquelle 


(^)  Le  Peuple  étoit  dlvifé  à  Gènes  en  trois  principaux  Corps':  les  Notaires  &  Jurifcon* 

Jiiltes ,  les  Marchands ,  &  les  Artifans. 
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il  afpirâk  depuis  fi  tong-tem».  Il  fur  élu  Doge  pour  la  troïfieme  fois  en 
i^i^i  &  n'ayâfiC  plus  alors  de  concurrent  qui  efkShnt  lui  difputer  cène 
place  y  il  s'en  mit  en  poflèffion  y  &  en  j}Ouit  paifiblement  pendant  quelques 
années.  Il  profita  de  cette  tranquillité  intérieure  momentanée  ^  pour  fe  fignaler 
tu  dehors  par  quantité  d'expéditions  plus  glorieufes  qu'utiles  pour  Gènes  & 
pour  lui ,  dans  la  vue  d'immortalifer  ion  nom  &  fon  Dogat.  Il  aimoit  les^ 
«randès  entreprifes  ^  il  avoir  un  efpric  vafte  &  capable  de  tout  embralTer^ 
ëc  il  étoit  extrêmement  jaloux  d'ac<^rîr  de  ta  gloire.  Entr'autres  exploits 
^[ne  les  Génois  firent  à  fon  inftigation  ,  ils  dégagèrent  le  Pape  Urbain  VI  ^ 
aifiégé  dans  Nocera  par  Charles  III  ^  de  Duras  ^  Roi  de  Naples ,  &  le  con-^ 
duifirem  triomfdMtnt  à  Gênes.  L'amlntioa  d'Antoine  étoit  auffî  vafle  que  fon 
génie  :  fe  refîis  que  le  Pape  fiir  de  le  nommer  un  éts  ComcnifTaîres  chargés 
de  tevnriiner  Tafciire  du  Schîfme ,  qui  régnoic  ators*  dans  TEglife ,  le  brouilla 
avec  le  Pontife  Romain  ^  qui  fut  obligé  de  chercher  un  azile  ailleurs. 
environ  dans  le  même  tems  y  Antoine  Adorno  engagea  k  France ,  par  fes 

5 refiantes  follicitations ,  à  entreir  dans  une  ligue  avec  fa  Patrie ,  contre  les 
[aures  de  Tuais ^  qui  inlefloient  ta  Méditerranée  par  levas  brigandages; 
expé^tioin  qui  fut  fans  gvahds  foccès  pour  les  Ctmféaévésy  &  faHs  beaucoup 
d'avantages  pour  Gênes  ^  le  Doge  n'en-  eut  pas  moins  la  eioire,  toujours 
îndépen&nte  du  fticcès  ^  d'avoir  été  le  principal  moteur  crune  entreprife ,. 
dont  on  &iibit  beaucoup  de  cas  dans  un  fiecte  fi  voifin  de  ceux  des  Groi**- 
iàdes.  Durant  cet  intervalle  ^  le  gouvernement  èat  &  defpotique  d'Antoine  ^ 
ion  caraâere  hautain  ^  impérieux ,  fès  cruautés  poiiei<|ues ,  Payant  rendui 
Fobjec  de  laîhaitie  de  fcs  concitoyens,,  &  des  complots  des  meeontens,  iÊ 
fe  trama  centre  lui  phiâeucs  conipirations.,  qufil  eut  le  bonheur  de  prévenir 
par  (à  vigilance ,  &  la  cruelle  fatisËiâion  de  punir  par  Fe  iupplice  de  leurs 
smteurs.  Ayant  déc«Hivert ,  e&  1390,  un  nouveau  complot,  plus  dangereux 
que  les  antres ,  &  tramé  contre  fui  par  Pierre  Frégofe ,  homme  fàflieux  & 
redoutable  par  fa  valeur  &  fon  crédit,  te  même  qui  avoit  fbumis  l'Ifle  de 
Chipre  en  137^7  A^icoine  Adorno,  homme  isconféquent ,  &  plus  hardi 
pour  entreprendre,  pour  fervir  foa  ambition,  que  pour  fe  maintenir  dans 
ion  pofle  &  tenir  tête  à  fes  ennemis ,  fut  effrayé  de  leur  nombre ,  de  leur 
audace ,  &  prit  le  fingulier  parti  de  fè  redx eiî  fecrettement  de  Gênes  ^  quoi** 
que  fa  bonne  fortune  eût  remis  fon  ennemi  en  fon  pouvoir.  Il  eut  la  gé- 
nérofité  ou  la  politique  de  ne  point  vouloir  attenter  aux  jours  de  Frégofe  ^ 
ainfi  qu'il  l'eût  peut-étre  pu  faire  impunément.  Le  genre  humain  efl  trop 
lieoreux,  quand  les  ambitieux  ne  conuxiettent  pas  de  crimes  inutiles.  Antoine 
aima  nnenx.  céder  pour  quelque  tems  à  l'orage ,  &  renoncer  pour  le  mo- 
ment ;iu  Dogat,  fe  flattant  que  fon  abfence  adoucirait  la  haine  de  fes  con- 
citoyens ,.  &  réveilleroit  même  peufr-êtrc  leur  ancien  amour  poinr  lui  ;  mais? 
ce  qui  fert  parfaitement  à  faire  connoitre  le  fond  de  fon  caraâere  v  ce  qui' 
hit  voir  que  fon  ambition  étoit  effrayée ,  mais  non  laffée  ou  affouvie ,  & 
que  fon  intention  était  de  remonter  dans  fa.  place  ^  d'abord  qu'il  en  trou-^ 
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▼eroit  Toccafion  &  les  moyens,  c'eft  que,  voulant  fe  les  ménager ,  ainfi 

3ue  la  facilité  de  pouvoir  en  faire  defcendre  fon  fuccefTeur,  à  Ton  retour | 
eut  la  finguliere  précaution  de  faire  embarquer  de  force  avec  lui  Aatmne 
Juftiniani,  furnommé  Liinghoy  homme  riche,  puilTant,  &  eftimé  du  Peuple, 
parce  qu^il  craignoit  qu'on  ne  le  choisit  pour  lui  fuccéder  ^  &  qu'il  n'eût 
enfuice  trop  de  peine  à  le  dépoftéder.  Ayant  appris  qu'on  en  avoit  élu  un 
autre,  Antoine  Adorno  le  renvoya  peu  de  tems  après.  L'année  fuivante 
(  1391  )  il  s'approcha  de  Gênes  avec  quelques  troupes,  que  le  Duc  de 
Milan ,  (  Jean-Galéas  Vifconti  )  fon  ami  particulier,  lui  avoit  données,  dam 
le  deffein  d'y  rentrer  par  la  force,  fans  que  fon  fuccefleur,  Jacques  Frégole  , 
homme  peu  ambitieux ,  &  d'un  naturel  paidble  &  pufillanime ,  fît  aucun 
mouvement  pour  l'en  empêcher.  Il  y  rentra  donc,  mns  aucun  obftacte,  à 
la  tête  de  fes  partifans ,  marcha  droit  au  Palais ,  s'en  empara ,  &  en  chkflà 
fon  fucceffeur,  fans  la  moindre  efFufion  de  fang.  11  fe  remit  d'abord  en 
pofleflion  du  Dogat ,  prétendant  qu'il  ne  l'avoit  point  abdiqué.  Ce  procédé 
illégitime ,  que  quelques-uns  de  fes  conckoyens  traitèrent  <rufurpation  ma* 
nifefte,  nuilit  beaucoup  au  Doge  Antoine  dans  leur  efprit.  Il  s'appercut 
qu'ils  n'étoient  pas  contens  de  lui  obéir,  &  qu'il  étoit  devenu  l'objet  'de 
leur  averûon.  Ses  difgraces  précédentes  l'avoient  aigq.  Il  étoit  devenu  dé* 
fiant ,  foupçonneux  ,  même  avec  fes  partifans  &  ks  meilleurs  amis.  Il  n'eft 
point  de  moyens  violens  qu'il  ne  mit  en  ufage  pour  le  maintenir  dans  fa 
place  :  fouvent  il  verfoit  le  fang  des  Citoyens ,  ou  il  attentoit  à  leur  li- 
berté fur  le  moindre  foupcon.  Cette  conduire  cruelle  de  tyrannique  acheva 
d'aliéner  les  efprits  ;  elle  révolte  fouvent  des  fujets ,  à  plus  forte  railbn  des 
égaux.  Le  mécontentement  devint  général.  Antoine  Montalto,  ibutenu  par 
un  piuiffant  parti,  &  fur- tout  par  les  Fiefques,  &  autres  Nobles  exilés,  qui 
efpéroient  de  rentrer  dans  Gênes ,  &  d'y  redevenir  les  maîtres ,  en  armant 
les  chefs  des  Faâions  populaires  les  uns  contre  les  autres,  vint  à  bout  de 
forcer  Adorno  de  fortir  encore  une  fois  de  la  Ville  en  1392.  Il  y  revint 
en  i394.>  dans  l'efpérance  de  profiter  des  troubles  domeftiques  Qui  y  ré- 
gnoient  alors ,  pour  fe  rétablir  dans  fa  place.  Tout  étoit  en  combuftion  dans 
Gênes;  la  préfence  imprévue  de  ce  Citoyen  remuant  augmenta  encore 'le 
défordre  &  la  conilernation.  Il  n'y  revint  cependant  que  ccmime  conduit 
par  fon  mauvais  fort ,  pour  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ;  il  s'éleva* 
une  tempête  au  moment  de  fon  entrée  dans  le  port ,  de  forte  que  fà  barque 
fut  plutôt  jettée ,  qu'apportée  par  les  flots  fur  le  rivage.  Montalto ,  \e  plus 
dangereux  de  fes  rivaux,  profita  du  défordre  oii  il  étoit,  pour  l'empêcher' 
de  débarquer ,  &  l'obligea  de  fe  rendre  fon  prifonnier.  Moins  brave ,  mais 
plus  rufé  que  fon  adverfaire ,  Adorno  répara  bientôt  les  outrages  de  la  for* 
tune ,  &  en  fit  même  la  matière  de  fon  triomphe.  *  Il  eut  l'an  d'abufer  fon 
crédule  vainqueur  par  de  belles  paroles,  &  en  affèâant  le  zèle  le  plus  pur 
&  le  plus  dcfintérefTé  pour  le  bien  public  ;  en  un  mot ,  de  l'engager  à  fe 
liguer  fecrettement  avec  lui,  fous  prétexte  de  rendre  la  paix  à  Gènes,  ^ 
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à  lui  rendre  fa  liberté.  Il  n^en  profita  que  pour  intriguer  de  nouveau.  Dans 
le  rems  qu^il  feignoit  de  fe  réconcilier  fincérement  avec  Montalto ,  &  qu^il 
étoit  convenu  avec  lui  qu^ils  renonceroient  tous  les  deux  au  Dogat ,  objet 
^e  (eurs  querelles ,  Adorno  eut  l'adrefTe  de  fe  faire  élire  de  nouveau  par 
fes  partifans.  Montalto ,  fe  voyant  joué ,  fe  retira  furieux  à  Gavi ,  jurant 
de  le  venger  de  cette  perfidie.  Antoine  Adorno ,  Doge  pour  la  quatrième 
fois ,  triomphant  du  fuccès  de  fa  rufe ,  voulut  jouer  fon  rôle  de  diilimu- 
lation  jufqu'au  bout,  &  fe  fit,  en  quelque  façon,  violenter  par  fes  con*-> 
citoyens ,  pour  accepter  une  place  qu'il  convoitoit  intérieurement  avec  tant 
dVdeur.  Ils  ne  furent  pas  la  dupe  de  fes  artifices^  mais  ils  lailferent,  par 
politique  ,  le  TOUvernement  entre  les  mains  d'un  homme ,  qu'ils  eflimoient 
plus  qu'ils  ne  l'aimoient.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Montalto  &  de  Guarco, 
les  ennemis  perfonnels  :  ils  ne  cefferent  de  le  tourmenter ,  &  de  lui  faire 
la  guerre ,  avec  l'aide  du  Duc  de  Milan ,  qui  ayant  été  pareillement  joué 
par  Adorno ,  étoit  auffî  devenu  fon  plus  implacable  ennemi ,  &  fburnifibit 
continuellement  de  l'argent  &  des  troupes  aux  mécontens.  Le  Doge,  fe 
voyant  réduit  aux  dernières  extrémités ,  &  hors  d'état  de  réfifler  plus  long- 
tems  à  tant  d'ennemis  acharnés  contre  lui,  prit,  dans  cette  circonflance,  le 
parti  que  pouvoit  prendre  un  homme  aufli  mauvais  Citoyen  qu'un  ambitieux 
peut  l'être.  De  dépit  de  ne  pouvoir  dominer  tranquillement  dans  Gênes, 
il  forma  le  funefte  projet  de  foumettre  cette  République  à  la  France ,  ai- 
mant mieux  donner  des  fers  à  fa  Patrie ,  &  la  voir  efclave  d'une  autre 
Fuiffance ,  que  gouvernée  par  fts  rivaux ,  ou  par  le  Duc  de  Milan. 

Ce  fùt-là  en  partie  la  fource  des  maux  dont  Gênes  fut  accablée  pendanè 
plus  de  130  ans.  Ce  fut  la  vengeance,  l'ambition  d' Adorno  réduite  au  dé- 
iefpoir ,  qui  y  introduifirent  les  François ,  qui  n'avoient  point  penfé  jufqu'a* 
lors  à  foumettre  cette  Ville  à  leur  domination  ;  proie  à  laquelle  ils  demeu- 
rèrent conflamment  attachés ,  quand  ils  en  eurent  fenti  une  fois  tout  le  prix. 
Adorno  étoit  naturellement  éloquent  &  perfiiafif.  Il  eut  l'adreffe  d'aveugler 
fes  concitoyens ,  au  point  de  les  engager  à  fe  porter  à  la  démarche  qu'il 
defîroit  d'eux  ;  c'efl-à-dire ,  à  offrir  volontairement  la  fouveraineté  de  leur 
Ville  au  Roi  de  France  ,  Charles  VI  ^  leur  faifant  entendre  que  c'étoit  le  fcul 
moyen  de  mettre  fin  à  leurs  diffentions  domefliques ,  &  de  procurer  le 
repos  à  leur  Patrie;  qu'ils  ne  pouvoient  vivre  heureux  &  tranquilles  qu'en 
fe  mettant  fous  la  proteâion  d'une  PuilTance  auHi  capable  de  les  défendre 
contre  tous  leurs  ennemis.  Ils  le  crurent  &  fe  foumirent  à  elle  en  1396. 
Adorno  fut  fait  Gouverneur  de  Gênes  au  nom  du  Roi  ad  intérim.  A  l'ar- 
rivée du  Gouverneur  François ,  envoyé  par  ce  Prince ,  il  fe  retira  dans  fa 
maifon ,  où  il  vécut  depuis'  en  fimple  particulier  jufqu'à  fa  mort ,  qui  arriva 
deux  ans  après.  En  1398  il  fut  emporté  par  la.pefle,  qui  faifoit  alors  de 
grands  ravages  dans  l'Etat  de  Gênes.  Il  eut  été  heureux  pour  fa  Patrie ,  que 
cette  mort  fût  arrivée  quelques  années  plutôt  :  elle  n'auroit  pas  perdu  fa 
liberté.  A  quantité  de  vices  eflentiels ,  Antoine  Adorno  joignit  les  plus  grandes 
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qualités,  Se  beaucoup  de  talens,  dont  malheureufement  il  ne  (e  fervic 
prefque  toujours  que  pour  troubler  le  repos  de  fa  Patrie ,  &  pour  contri-* 
buer  à  fes  malheurs.  S'il  fut ,  d'un  côté ,  fourbe ,  intrigant ,  inconféquent , 
léger,  vindicatif,  brouillon,  fii6lieux,  cruel,  diffîmulé ,  tyran ,  d*un  orgueil 
&  d'une  ambition  effrénés,  &  fur-tout  très-mauvais  Citoyen;  de  Tautre, 
éloquent,  libéral,  aimant  la  gloire,  capable  de  concevoir,  d'entreprendre 
&  d'exécuter  les  projets  les  plus  vaftes;  fobre,  vigilant ,  infatigable  au  tra- 
vail ,  il  fe  diftingua  encore  par  fon  amour  pour  les  Lettres ,  qui  faifoient 
fes  délices ,  &  qui  rempliflbient  les  momens  de  fon  loifin  II  s'acquit  la 
plus  grande  réputation,  &  fut  un  des  plus  fameux  hommes  de  fon  tems 
en  Italie.  Il  fut  eftimé  &  conHdéré  de  la  plupart  des  Princes  voifins  :  il  fe 
concilia  la  bienveillance  &  Pamitié  de  plufieurs  d'entre  eux  ,  &  fut  fou- 
vent  choifî  pour  les  concilier ,  pour  être  l'arbitre  de  leurs  différends.  Enfin 
il  porta  fa  ramille  au  plus  haut  degré  de  gloire ,  d'opulence ,  de  puiffance 
&  de  fplendeun 

Le  Peuple  de  Gènes  s'étant  foulevé  en  1401  contre  le  Gouvernement 
François,  &  s'étant  donné  des  Magiftrats,  fous  le  nom  de  Prieurs ,  chargés 
de  rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité  dans  la  Ville ,  George  Adorno  Rit  du 
nombre  de  ces  Prieurs.  Le  même  fut  élu  Doge  en  1413 ,  avec  le  confen- 
tement  unanime  de  fes  concitoyens,  lorfqu'ils  fecouerent  le  joug  du  Mar^ 
quis  de  Monferrat.  Son  premier  foin  fut  de  pouflèr  la  guerre  avec  vigueur 
contre  ce  Seigneur,  &  de  recouvrer  les  places  dont  il  étoît  encore  en  poffef^ 
iion.  Il  l'amena  à  faire  un  accommodement  avec  la  République,  &  à  renoncer  | 
moyennant  une  certaine  fomme,  à  toutes  fes  prétentions  à  la  Souveraineté 
de  Gênes.  Les  vertus  du  Doge ,  fon  gouvernement  doux  &  medéré ,  n'em- 
pécherent  pas  que  fes  ennemis,  ou  plutôt  ceux  de  tout  Doge  régnant,  les 
envieux  de  fa  olace,  ne  priffent  les  armes  en  1414  pour  l'en  dépofféder. 
Il  voulut  facrifier  fa  dignité  à  la  tranquillité  de  fa  Patrie;  mais  fes  ûU^ 
jeunes  gens  hautains  &  ambitieux ,  firent  rompre  la  négociation  entamée  à 
cet  effet,  &  forcèrent  ce  père  trop  foible  à  fe  replonger,  malgré  lui,  avec 
Gênes ,  dans  les  flots  orageux  de  la  guerre  civile ,  à  être  la  caufe  ou  le 
prétexte  de  toutes  les  horreurs  auxquelles  fa  Patrie  fe  vit  alors  en  proie. 
L'inimitié  &  la  jaloufîe  des  deux  FaéHons  dominantes,  Frégofe  &  Adorne, 
en  furent  le  véritable  motif.  Après  bien  du  fang  répandu  inutilement  de 
part  &  d'autre ,  quand  cette  efpece  de  rage  mutuelle  rut  plutôt  laflëe  qu'af- 
fouvie ,  George  Adorno  abdiqua  fuivant  fon  premier  defîr ,  &  fut  récom- 
penféde  ce  facrifîce  tardif  par  une  penfion  &  plufieurs  privilèges  honorables. 
Il  fe  laifla  pourtant  féduire  oar  les  ennemis  de  Barnabe  Guano ,  fon  fiic- 
ceffeur ,  qui  l'engagèrent  à  fe  liguer  avec  eux  contre  lui.  George  étoit  un 
homme  peu  ambitieux ,  généreux ,  incapable  de  difIîmulation&  de  fourberie, 
&  d'un  efprit  fîmple  &  hicile ,  dont  fes  rivaux  même  abufoient  pour  le  fidre 
fervir  d'inflrument  à  leurs  deffeins. 

Thomas  Frégofe  étant  devenu  Doge ,  les  Adorni  s'exilèrent  auffi-tôt  de 
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Gènes  pour  fe  réunir  contre  lui  avec  les  Montaltes ,  de  lui  fufciter  des  en« 
Demis  ot  de  l'occupation  au  dehors.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  en- 
trer dans  leurs  projets  le  Duc  de  Milan  (  Philippe-Marie  Vifconti  )  qui , 
defirant  depuis  1  ong-tems  foumettre  Gênes  a  (a  domination ,  ainfi  ou'il  y 
parvint  en  effet  en  1421 ,  reçut  les  mécontens  à  bras  ouverts,  leurtoumic 
des  troupes,  &  leur  promit  de  les  appuyer  de  toutes  (es  forces.  En  1410, 
Raphaël  Adorno ,  chef  de  cette  Famille  par  la  mort  de  George ,  fut  au 
Do^e  par  les  mécontens  de  fa  Faâion  Se  autres  ;  mais  cette  éleâion  illé^- 
gitime ,  qui  fe  fit  dehors  la  Ville ,  ne  fut  point  reconnue ,  &  ne  fut  d'au- 
cune utilité  à  leur  parti ,  non  plus  que  toutes  les  tentatives  qu'ils  firent  fut 
Gênes ,  &  les  différentes  irruptions  qu'ils  firent  fur  fon  territoire  pendant  le 
cours  de  plufîeurs  années. 

Il  n'eft  point  parlé  de  ces  Citoyens  remuans,  dans  l'hiftoire  de  cette 
République,  pendant  une  partie  du  rems  qu'elle  fut  foumife  au  Duc  de 
Itfilan.  La  domination  étrangère  mettoit  ordinairement  fin  aux  diffenfions 
domefHques ,  &  aux  querelles  des  Chefs  de  ÙL&xon ,  qui  étoient  la  plûpaxt 
du  tems  exilés  ,  ou  s'exiloient  eux-mêmes  volontairement  ;  c'étoit  le  leul 
bien  qu'elle  faifoit  à  Gènes.  N'ayant  plus  rien  à  fiiire  les  uns  contre  les 
autres ,  il  ne  leur  reftoit  plus  d'autre  reilburce  pour  ne  pas  demeurer  ot« 
:iifs ,  que  de  fe  liguer  enfemble  pour  exciter  des  troubles ,  &  s'efforcer  de 
.£ûre  fbulever  leurs  Concitoyens  contre  le  Gouvernement  régnant.  C'eft  le 
•parti  que  prit  Barnabe  Adorno,  alors  exilé,  qui,  excité  par  les  ennemis 
du  Duc,  nt  en  1426  &  1429  de  nouveaux  mouvemens  pour  s'approcher 
de  Gênes  &  s'en  rendre  maître.  Secondé  par  les  Fiefques  de  les  Marquis 
Maiafpina ,  il  donna  beaucoup  d'occupations  au  fameux  Général  Piccinini  ^ 

Sue  le  Duc  envoya  contre  lui.  Cependant  il  fut  obligé  de  céder  à  la  force 
c  de  fe  retirer.  Il  revint  encore  à  la  charge  en  143 1  ;  mais  cette  nou-> 
velle  tentative  fîit  plus  malheureufe  que  les  précédentes }  car  il  fut  défait 
&  pris  par  Piccinini. 

Lorfque  Gênes  eût  recouvré  fa  liberté,  les  Adorni  recommencèrent  leurs 
cabales  &  leurs  intrigues  contre  les  Frégofes ,  qui  s'étoient  d'abord  empa- 
rés du  Gouvernement.  Le  Doge  Thomas  Frégoie  ayant  été  dépolTédé  en 
1442,  Raphaël  Adorno  fut  élu  pour  le  remplacer  dans  cette  dignité.  Se 
en  jouit  aifez  paifiblement  jufqu'en  1447 ,  ou  les  intrigues  de  fes  proches 
le  contraignirent ,  eh  quelque  façon ,  d'y  renoncer.  Sa  vertu  &  fa  modé- 
ration n'étoient  pas  du  goût  de  fes  ambitieux  parens,  qui  voulant  avoir  un 
autre  Doge  plus  à  leur  guife ,  plus  dévoué  aux  intérêts  de  leur  famille ,  eu- 
rent l'adrelTe  de  lui  perfuader  d'abdiquer ,  fous  le  fpécieux  prétexte  que  le 
bien  de  Gênes  &  le  repos  de  fes  concitoyens  demandoient  de  lui  ce  facri- 
fice.  Le  crédule  Raphaël  fe  hâta  de  le  faire ,  &  fut  bien  furpris  de  voir , 
qu^auffi-tôt  après  fon  abdication,  fes  parens  firent  élire  à  fa  place  Barnabe 
Adorno,  jeune  homme  moins  capable  qu'ambitieux.  Elu  Doge  en  14471 
Barnabe  ne  jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  fa  fupercherie;  il  fut  dépoP* 
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fedé  par  les  Frégofes  trente  jours  après.  Ceïl  ainfî  que  ces  deux  puiilàntes 
màifoos  s'arrachoient  alternativement  le  Dogat.  Les  fecours  que  Barnabe 
reçut  d'Alphonfe,  Roi  de  Naples  &  d'Arragon,  qui  s'attachoit  fans  cefleà 
troubler  le  repos  de  Gênes ,  &  à  y  fomenter  des  diflemions  domeftiques , 
pour  plufieurs  raifons  d'intérêt  &  de  politique,  n'empêchèrent  pas  qu'*il  ne 
fôt  renverfé  de  fa  place,  Se  obligé  de  la  céder  de  nouveau  aux  Frégofes. 
Ces  deux  ferions  rivales  s'appuyoient  chacune  des  fecours  d'une  Puiflance 
étrangère ,  pour  nuire  à  leur  patrie ,  en  chaffer  leurs  adverfaires ,  &  sVm- 

f)arer  du  Gouvernement  fous  les  aufpices  de  cette  FuifTance  alliée ,  qu^elles 
eurroient  &  mettoient  dans  leurs  intérêts  par  l'efpoir  de  devenir  maître^ 
de  Gênes  par  leur  moyen  :  efpoir  qu'elles  ne  rempliflbient  qu'à  ta  der- 
nière extrémité,. &  que  quand  elles  n'avoient  plus  celui  de  le  devenir  et» 
les-mêmes.  Les  Frégofes  s'étant  procuré  l'appui  de  la  France  &  de  la  mai- 
Ion  d'Anjou,  les  Adornes  abandonnèrent  le  parti  de  cette  Couronne,  pour 
paffer  dans  celui  des  Rois  de  Naples  de  la  maifon  d'Arragon ,  rivale  &  en- 
liemie  jUrée  de  la  précédente  ,   auquel  ils  demeurèrent  conflammenc  atta- 
chés depuis  qu'ils  l'eurent  embraffé  :  ils  furent  auflî  réciproquement  foute- 
nus  par  ces  Princes  en  toutes  occafions.  Raphaël  &  Barnabe  Adorne  étoiehc 
dans  l'armée  d'Alphonfe  en  14^5  &i4^8,   lorfque  ce  Prince  fit  bloquer 
Gênes  par  terre  &  par  mer ,  à  deux  différentes  reprifes ,  dans  le  deflèiii 
de  s'en  emparer ,   &  d'en   chaffer  tes  Frégofes ,  its  ennemis  perfbnnels. 
Mais  le  parti  défefpéré  que  Pierre  Frégofe ,  alors  Doge ,  prit  de  foumet- 
tre  fa  patrie  à  la  Domination  du  Roi  de  France,  Charles  VU,  déconcerta 
les  deflèins  des  Adornes ,  qui ,  privés  peu  de  tems  après  de  leur  appui  par 
la  mort  d'Alphonfe ,   furent  obligés  de  demeurer  en  exil ,  où  ils  mouru- 
rent peu  de  tems  après ,  en  partie  du  chagrin  qu'ils  reffentirent  de  leuis 
difgraces. 

Ceux  de  cette  famille  ne  manquoient  pas  de  fucceflêurs ,  qui  héritoîent 
de  leur  ambition  &  de  leurs  projets ,  &  renaiffoient ,  poiu*  ainfî  dire ,  de 
leurs  cendres.  La  maifon  des  Adornes  fut  bientôt  relevée,  &  dans  le  cas 
d^oublier  (es  pertes  &  fes  revers.  Ayant  profité  du  fbulevement  de  leuir 
concitoyens  contre  le  Gouvernement  François,  pour  rentrer  dans  leur  pa^ 
trie  en  1460 ,  ils  y  reprirent  bientôt  le  demis  par  leurs  intrigues ,  &  l'af^ 
cendant  de  leur  faâîon  fur  l'efprit  du  Peuple ,  «  firent  élire  Doge  Profpcr 
Adorno.  Ce  Profper  efl  encore  un  de  ceux  de  cette  famille,  qui  jouèrent 
le  plus  grand  rôle  dans  leur  patrie,  &  fur  lequel  on  s'étendra  le  plus.  Il 
contribua  beaucoup  avec  Paul  Frégofe ,  Archevêque  de  Gênes ,  à  la  défidte 
&  à  l'expulfion  des  François  de  (on  Etat.  Ses  divifions  avec  ce  Prélat 
brouillon  &  faâieux  l'obligèrent  la  même  année  de  s'enfiiir  de  Gênes ,  & 
d'abandonner  la  place  aux  Frégofes.  Il  fe  réconcilia  peu  de  tems  après 
avec  fon  ennemi ,  &  revint  dans  fa  patrie ,  oii  il  devint  le  confident ,  le 
fupport  du  Doge-Arcfaevéaue ,  &  le  digne  Miniflre  de  ce  cruel  tyran.  Le 
Duc  de  Milan ,  François  Sforce ,  vint  à  bout  de  le  détacher  de  fes  intérêts 
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en  146^  ,  êc  de  lé  mettre  dans  lei  fiens,  en  lui  donnant  la  Ville  d'Orada 
^  J'attirant  à  fa  Cour.  Il  y  fut  mis  en  prifon  fous  difFérens  prétextes  pajr 
le  Duc  Jean-Galéas ,  fils  &  fucc^ffeur  du  Duc  François ,  qui  craignant  ion 
ambition,  fon  génie  remuant  &  fon  crédit,  le  fit  enferrner  dans  le. Châr 
teau  de  Crémone.  11  en  fut  tiré  quelque  tems  après  la  niort  de  Galéas^ 
aflaffiné  en  147^,  par  la  Duchefle-Douairiere  fa  veuve,  qui  croyoit  avo^r- 
befoin  de  lui.  Les  Génois  ne  vouloient  plus  reconnoitre  la  Domination  dos 
Sfbrces ,    &  avoient  chaffé  les  Troupes  Milanoîfes  de  leur  Ville.    La  ,Du- 
cheflë ,  non-contente  d'envoyer  une  armée  contre  eux ,  crut,  par  le  confeil 
de  ks  £ivoris ,  qùt  le  meilleur  moyen  pour  les  réduire ,  étoit  de  les  divi- 
fer  entre  eux ,    d'oppofer  faâion  à  iaâion ,  &  de  gagner  le  Chef  de  celle 
des  Adorni.  En  conféquence,  fcachant  te  pouvoir  que  Profper  avoit  dans 
Gènes,  elle  lui  rendit  la  liberté,  &  lui  promit  le  Gouvernement  de  cette 
Ville ,  û  par  fon  moyen  elle   pouvoit  rentrer  fous  TobéifTance  du  jeune 
Duc.,  fon  fils.  Quoique  les  parens  de  Profper  fuffent  aufll  à  la  tête  des 
mécontens ,  celui-ci ,  qui  n'avoit  de  parens  ni  d'amis  que  fon  ambition  & 
fes  intérêts,  oublia  d'abord  fon  reffentiment  contre  la  Cour  de  Milan,  & 
fe  laiflà  gagner  par  des  of&es  aufli  flatteufes.  Il  fe  hâta  de  les  accepter , 
&  de  prendre  parti  dans  l'armée  Milanoife  ;   &  dans  le  tranfport  qui  Pa- 
nimoit,  il  prit  les  devants ,^  s'approcha  de  Gènes,  &  trouva  le  moyen  de 
s'y  introduire  fans  combat ,  avec  Taide  de  Charles  Adorne ,  fon  frère ,  qui 
s'etoit  emparé  du  Château  par  furprife.  Profper  remit  fa  patrie  fous  )e  joug 
-Milanois ,  &  fut  déclaré  &  reconnu  folemnellement  Gouverneur  de  Gênes 
au  nom  du  Duc.  Quelque  tems  après,  fes  intelligences &liaifons  fecrettes 
avec  les  Fiefques ,   ennemis  déclarés  de  cette  Cour ,   &  avec  Ferdinand  ^ 
Roi  de  Naples,  donnèrent  quelques  foupçons  &  (ujets  de  mécontentement 
il  la  Ducheffe ,  qui  réfolut  de  lui  ôter  le  Gouvernement  de  Gênes.  L'enr 
creprife  étoit   d'autant  plus  difficile  ,   qu'il  y  commandoit  plutôt  en  fon 
nom  qu'en  celui  du  Duc.  La  Cour  de  Milan  ne  croyant  pas  fur  d'employer 
la  force  ouverte  contre  un  fujet  fi  puiffant  &  fi  dangereux ,  eut  recours  à 
la  rufe  pour  le  dépofleder.  £lle  fit  de  vaines  tentatives  à  ce  fujet  en  1478:. 
Profper  prévint  fes  mauvais  deffeins ,  fit  foulever  fes  concitoyens  contre  le 
Duc ,  &  renonça  au  titre  de  Gouverneur  en  fon  nom ,  pour  prendre  celui 
de  Capitaine ,  ou  défènfeur  de  la  liberté  Génoife.  Secondé  par  le  Roi  de 
Naples ,  qui  kii  envoya  des  fecours  d'hommes  &  d'argent ,  Profper  vint  à 
bout  de  chaflër  les  Milanois  de  prefque  tous  les  forts  qu'ils  occupoient  dans 
Gênes ,  &  remporta  fur  leur  armée  une  viâoire  des  plus  complettes  \  elle 
y  fût  prefque  entièrement  détruite ,  ou  faite  prifoiuiiere.  Les  nouvelles  dif^ 
ièations  de  Profper  avec  les  Frégofes  l'empêchèrent  de  retirer  aucun  fi-uit 
de.  cette  importante  viâoire,    &.  de  pourfuivre  fes  avantages   contre  les 
MilanoiSb  D'ailleurs  fon  Gouvernement  defpotique  &  fes  cruautés  le  rendi- 
rent auffî  odieux  au  Peuple,  qu^il  en  étoit  aime  auparavant.  Il  fe  vit  bien- 
tôt  abandonné,  trahi  par  fes  partifans,   &   entr'autres^  par  Obietto  de 
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Fiefque,  fon  principal  défenfeur;  forcé  par  fes  ennemis  jufques  dans  fôB 
palais ,  obligé  de  rabandonner ,  de  prendre  précipitamment  la  fuite ,  & 
enfin  de  fe  ]etter  tout  habillé  dans  la  mer,  pour  fe  fouftraire  à  la  fîureur 
du  Peuple ,  &  à  la  rage  de  fes  ennemis.  Il  ga^na  à  la  nage  les  galères  de 
Naples ,  oii  il  trouva  un  azile.  Sa  retraite  laifla  le  Dogat  &  le  Gouverne- 
ment entre  les  mains  des  Frégofes.  Il  mourut  à  la  Cour  dû  Roi  de  Na* 
pies ,  fon  protefteur. 

Auguftin  &  Jean  Adome ,  Chefs  de  cette  famille  par  la  mort  de  Prof* 
per ,  fe  liguèrent  en  1 487  avec  les  autres  mécontens  contre  le  Cardinal- 
Archevêque  Doge ,  Paul  Frégofe ,  l'objet  de  la  haine  commune ,  &  le  ty- 
ran des  Génois ,  qu^ils  contraignirent  de  fe  réfugier  dans  le  Château  où  ils 
l'adiégerent.  Ludovic  Sforce  étant  venu  à  bout  dans  cet  intervalle ,  de  s'em- 
parer de  la  Souveraineté  de  Gênes ,  fous  le  nom  du  jeune  Duc  Galéas , 
ion  neveu,  il  fut  fait  un  arrangement,  moyennant  lequel  Auguflin  Adorno 
fut  feit  Gouverneur  de  Gênes  pour  dix  ans,  au  nom  du  Duc.  Les  Adomi 
ayant  repris  alors  totalement  le  de(fus  par  PexpuUion  des  Frégofes,  mon- 
tèrent à  un  tel  degré  de  puiflance  &  d'opulence,  &  en  même  tems  d'in- 
folence  &  d'orgueil ,  que  leur  Gouvernement  devint  tout  aufli  infuppora- 
ble  à  leurs  concitoyens ,  &  tout  aufli  tyrannique  que  celui  de  leurs  adver- 
faires.  Ils  pouflèrent  les  chofes  à  un  tel  excès ,  que  les  Génois  fb  feroienc 
foulevés  pluHeurs  fois  contre  eux,  (i  la  prudence  &  la  vigilance  de  Con- 
radolo  Stanga ,  réfident  de  Ludovic  à  Gênes ,  n'euflènt  prévenu  ou  appaifë 
ces  foulevemens  dès  leur  naiflance.  Les  Adorni  continuèrent  encore  quel'* 
que  tems  à  abufer  de  leur  pouvoir ,  &  rendirent  vaines  &  inutiles  en 
X  497  toutes  les  tentatives  que  le  Roi  de  France  Charles  VIII ,  fit  à  fon 
retour  de  fon  expédition  de  Naples  ,  de  concert  avec  les  mécontens  & 
exilés  de  Gênes ,  pour  s'emparer  de  cette  Ville  ,  par  reflentiment  contre 
X^udovic.  Mais  Louis  XII,  s'étant  rendu  maître  du  Milanès  en  1499,  &  étanc 
entré  fur  le  territoire  de  Gênes  avec  fon  armée  viâorieufë,  les  Adomi 
flirent  bientôt  obligés  de  céder  à  ce  torrent.  Voyant  que  leurs  concitoyens 
brûloient  d'envie  d'ouvrir  leurs  portes  au  vainqueur  de  Ludovic ,  &  de  lui 
défërer  la  Souveraineté  de  leur  Villes  &  que  d'ailleurs  ils  n'avoient  aucun 
moyen  de  tenir  tête  aux  François  ,  aucun  efpoir  de  iecours  de  la  part  de 
Ludovic ,  qui  s'étoit  enfui  en  Allemagne ,  ils  prirent  le  parti  de  fe  retirer 
les  uns  fiir  leurs  terres ,  &  les  autres  à  la  Cour  du  Roi  de  Naples ,  où 
les  exulants  de  cette  maifon  trouvoient  depuis  long*tems  un  fur  azile.  Ils 
voulurent  faire  en  i  ^09  une  tentative  pour  rentrer  dans  leur  patrie  &  pour 
en  chafler  les  François.  Us  s'embarouerent  dans  ce  deffein ,  avec  les  Fré- 
gofes &  autres  Citoyens  faâieux ,  qui  étoient  toujours  du  nombre  des  mé- 
contens ,  quand  ils  n'étoient  pas  les  maîtres ,  fur  la  flotte  que  le  Pape  Jules 
II,  principal  moteur  de  cette  expédition,  fit  équiper  pour  cet  effet,  de 
concert  avec  les  Vénitiens  ;  mais  cette  entreprife  n  eut  aucun  fucçès  ^  lûnfi 
^ue  les  fuivantes. 
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Les  Adomi  changeoient  continuellement  de  parti ,  avec  les  circonftances 
&  fuivant  leurs  intérêts  ;  ils  fe  liguèrent  en  15 13  avec  les  Fiefques,  con- 
tre les  Frégofes ,  en  faveur  des  François ,  qui  avoient  perdu  Gènes  dans 
cet  intervalle.  Ceux-ci  y  étant  rentrés,  les  Frégofes  en  furent  expulfés  à 
leur  tour,  &  Antoine  Adorno  en  fut  fait  Gouverneur  pour  le  Roi,  Il  ne 
fut  pas  long-tems  en  pofTeflîon  de  cette  place.  Les  revers  des  armes  Fran- 
çoifes  en  Italie ,  &  la  perte  de  la  bataille  de  Novare ,  livrèrent  de  nou« 
veau  Gênes  à  la  merci  des  Frégofes ,  &  contraignirent  encore  une  fois  les 
Adomi  de  leur  céder  la  place.  Ils  firent  l'année  d'après,  de  concert  avec 
les  Fiefques  &  les  ennemis  de  la  République,  difFérens  efforts  pour  y  ren- 
trer, qui  furent  tous  infruâueux;  leurs  troupes  furent  même  mifes  en  dé- 
route dans  l'une  de  ces  entreprifes ,  oii  ils  avoient  trouvé  le  moyen  de 
{^introduire  dans  la  Ville  &  de  s'avancer  jufqu'au  palais  du  Doge,  dans  le 
deflein  de  s'en  emparer.  Jérôme  Adorno,  l'un  des  Chefs  de  cette  expédi- 
tion ,  tomba  avec  plufieurs  d'entre  eux  entre  les  mains  du  Do^  Oâavien 
Frégofe ,  &  fut  enfermé  dans  le  Château ,  où  il  demeura  prifonnier  pen- 
dant quelques  mois.  Ceux  de  fa  Emilie,  voyant  que  les  affaires  de  la 
France  alloient  de  jour  en  jour  en  décadence ,  &  que  les  Frégofes  avoient 
jembralfé  fbn  parti»  l'abandonnèrent  pour  fe  tourner  du  côté  des  heureux, 
pour  entrer  dans  celui  de  l'Empereur.  De  concert  avec  ce  Prince,  &  fé- 
condé par  Antoine  fon  frère,  Jérôme  Adorno  fit  en  1521  une  nouvelle 
entreprife  fur  Gênes»  que  la  vigilance  &  les  fages  précautions  d'Oéèavien 
Frégofe ,  alors  Gouverneur  de  cette  Ville  pour  François  I ,  rendirent  aurtî 
inutile  aue  toutes  les  précédentes.  Les  affaires  changèrent  bien  de  face 
l'année  d'après.  La  prife  de  cette  Ville  (en  1522)  par  les  Impériaux,  qui 
l'abandonnèrent  après  l'avoir  faccagée ,  la  remit ,  pour  la  dernière  fois ,  au 

rvoir  des  Adorni,  <jui  s'emparèrent  du  Gouvernement  &  le  rétablirent 
l'ancien  pied.  Trois  jours  après  la  prife  de  Gênes,  Antoine  Adorno, 
l'ainé  des  deux  frères ,  fût  élu  Doge ,  fans  qu'on  obfervàt  prefque  aucune 
des  formalités  ordinaires  &  prefcrites  par  les  Loix.  Néanmoins  Jérôme , 
fon  frère  cadet,  qui  avoit  des  talens  bien  fupérieurs  aux  fiens,  gouverna 
toujours  fous  fon  nom ,  jufqu'à  fa  mort  qui  arriva  Tannée  d'après.  Quel- 
que tems  auparavant  il  avoit  été  envoyé  en  qualité  de  Miniflre  plénipo- 
tentiaire à  Venife  par  l'Empereur  (  Charles-Quint ,  )  qui  en  faifoit  beau- 
coup de  cas ,  pour  y  négocier  un  traité  d'alliance  offenfîve  &  défenfive  en- 
tre ce  Prince ,  les  Vénitiens ,  &  plufieurs  autres  Etats  d'Italie ,  contre  qui- 
conque entreprendroit  de  troubler  le  repos  de  l'Italie.  Jérôme  Adorno  fut 
un  aes  plus  fameux  perfonnages  que  fa  famille  ait  produits  ;  grand  politi- 
que ,  habile  négociateur ,  il  gouverna  fagement  fa  patrie  dans  des  tems  dif- 
ficiles ,  &  s'acquit  l'eftime  de  plufieurs  Princes  de  fon  tems. 

Cependant  les  Adornes  étoient  venus  à  bout  de  chafier  les  François  du 
Château  de  Gênes ,  ainfi  que  de  tout  fon  Etat.  Ils  n'en  furent  pourtant  pas 
paifiblement  maîtres.  Le  retour  &  les  fuccès  de  leurs  ennemis  en  Italie , 
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leurs  irruptions  &  hoflilités  fur  le  territoire  de  Gênes,  leur  donnèrent  bien* 
tôt  de  nouvelles  alarmes,  qui  obligèrent  le  Doge  Antoine  de  conclure 
une  trêve  avec  eux  en  1524.  Ses  inquiétudes  furent  diffîpées  par  leur  fàr 
meufe  défaite  auprès  de  Pavie  ;  mais  elles  recommencèrent  en  i  ^26  à  la 
vue  d'une  flotte  Françoife,  qui  vint  bloquer  Gênes  par  mer,  tandis  que 
le  Maréchal  de  Lautrec  en  forma  le  (iege  par  terre.  Cette  Ville  ayant  été 
obligée  de  capituler  en  1 527  ,  le  Doge  Adorno  fe  retira  dans  le  Château , 
le  rendit  quelque  tems  après ,  &  fe  démit  de  fa  Dignité.  Il  fut  le  dernier 
de  fa  famille ,  qui  fut  en  polTeffîon  de  donner  des  Loix  à  fa  patrie  ;  &  le 
dernier  Doge  de  Gênes ,  avant  la  réforme  de  la  confHtution  de  cette  Ré* 
publique,  &  Pétabliflement  des  Doges  biennaux.  En  lui  finit  le  pouvoir , 
la  domination,  &  le  nom  des  Adomes  fi  long-tems  flinefles  pour  Gènes. 

Lors  de  cette  célèbre  réforme ,  qui  fut  le  premier  fruit  de  fa  délivrance 
par  André  Doria ,  &  lors  de  l'agrégation  de  toutes  les  familles  tant  No- 
bles que  Populaires ,  fans  diflinâion  ,  aux  principales  familles  Nobles  qui 
poffédoient  fix  maifons  dans  la  ville  (  arrangement  où  Ton  eut  fpécialement 
pour  but  d'éteindre  tous  les  noms  de  faâion  quelconques ,  &  principale* 
ment  ceux  d'Adomo  &  de  Frégofe  )  la  Maifon  des  Adorni  perdit  auifî 
fon  nom,  pour  prendre  celui  de  la  famille  Noble  à  qui  elle  fut  agrégée; 
Ce  remède  falutaire  fit  fon  effet.  Depuis  cette  époque  il  ne  fut  plus  quef^ 
tion  de  la  feâion ,  du  pouvoir ,  des  orgueilleufes  prétentions  de  cette  am* 
bitieufe  famille ,  ni  de  fès  différends  avec  les  Frégofes.  Elle  n^excita  plus 
de  troubles ,  elle  fut  comme  enfevelie  dans  un  profond  oubli  ;  &  il  n^eft 
plus  fait  aucune  ilnention  d'elle,  ni  de  fa  rivale ,  dans  l^Hifloire  de  Gênes, 
de  ce  tems-là. 

Elle  reparolt  avantageufement  fiir  la  fcene  dans  celle  de  ces  tems  mo^ 
dernes;  elle  fe  diflingua  pendant  la  guerre  de  174^  ,  non  plus,  comme  au-* 
trefois ,  par  fon  ambition ,  par  fon  empreflement  à  foumettre  fa  patrie  à 
fa  domination ,  mais  par  fon  zèle  pour  fa  défènfe ,  par  le  courage  héroï- 
que avec  lequel  elle  combattit  pour  fa  querelle.  On  voit  dans  THifloire 
de  cette  guerre ,  que  le  Marquis  Auguflin  Adorno ,  Commandant  de  la 
Citadelle  de  Savone ,  fit  la  plus  vigoureufè  réfiflance  contre  les  Piémontois 
qui  l'aifîégeoient ,  &  qui  étoient  fécondés  par  une  flotte  Angloife  ;  qu^il  re- 
fufa  même  de  rendre  cette  forterefïe,  quoiqu'il  en  eût  reçu  Tordre  par 
écrit  du  Sénat ,  alléguant ,  „  qu'il  n'écoit  point  obligé  de  remplir  des  ordres 
„  diâés  par  les  ennemis  de  Gênes  (  ils  en  étoient  alor$  en  poffeflion  )  & 
,,  par  le  malheur  des  tems  ;  que  dans  toute  autre  circonftance  il  fe  feroit 
„  un  devoir  indifpenfable  d'obéir  ;  mais  que,  dans  la  conjonéhire  ,  il  croyoit 
„  ne  pouvoir  mieux  prouver  fon  zèle  &  fon  amour  pour  fa  patrie ,  qu'en 
„  défobéiffant ,  pour  ion  falut  &  pour  fon  honneur ,  aux  ordres  de  fes  Su- 
„  périeurs.  "  Après  cette  généreufe  réponfe ,  ce  brave  Patriote  exhorta  fa 
garnifon  à  combattre  avec  lui  jufqu'au  dernier  foupir  pour  la  défenfe  de  la 
place  qui  leur  avoit  été  confiée ,  &  à  s'enfevelir  fous  fès  murailles  plutôt 
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e  de  fe  rendre.  Il  lui  fit  enfuite  diilribuer  tout  ce  qu'il  ^oit  d'argent, 
e  vaiffelle ,  &  d'effets  quelconq^ues ,  &  lui  fit  faire  la  leâure  de  fon  tef* 
tament  par  lequel  il  les  inftituoit  tous ,  Officiers  &  Soldats ,  légataires  de 
fes  biens  qui  étoient  confidérables  ;  ou  plutôt ,  il  les  lëguoit ,  à  leur  défaut  » 
à  leurs  femmes  &  à  leurs  enfans.  Ce  brave  homme ,  n^étant  point  fecoura , 
fût  pourtant  obligé  de  capituler ,  après  avoir  efliiyé  plus  de  trente  mille  coups 
de  canon ,  &  de  treize  mille  bombes.  ^ 

Ces  derniers  traits  couronnent  dignement  lUifloire  de  cette  fiimeufe  Mai«* 
fon  9  qui  en  offire  malheureufement  peu  de  femblables ,  pendant  près  de 
deux  uecles  Qu'elle  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans  fa  Patrie.  La  lifte  dés 
Hmnmes  illunres  qu'elle  a  proauits ,  préfente  quantité  de  braves  Guerriers , 
de  vaillans  Capitaines ,  d'habiles  Politiques  ^  remarquables  par  leur  ambi<* 
tion  ou  par  leur  génie,  de  Doges  puiiTans  &  confidérés,  mais  très-peu  de 
bons  Citoyens  ^  de  la  trempe  de  celui  dont  on  vient  de  parler.  Peu  de  ces 
hommes  mâieux  &  remuans  eurent  la  confolation  de  finir  paifiblement  leurs 
jours  dans  le  fein  de  leur  patrie;  la  plupart,  après  avoir  mené  une  vie 
très«agitée ,  &  continuellement  troublée  par  leurs  revers  ou  leurs  entre- 
prifes ,  la  terminèrent  triftement  en  exil ,  ou  à  la  Cour  des  «Princes  qui 
leur  donnoient  un  azile  ;  mais  enfin ,  toujours  dans  une  terre  étrangère. 

On  obfervera  qu'il  eft  aflèz  fine:ulier  que  p  tandis  que  les  Spinola ,  les 
FSefqués ,  les  Fréeofes ,  &  autres  mmilles  qui  ne  furent  jamais  plus  puif^ 
iântes  que  celle  des  Adorni,  ont  donné  tant  de  Cardinaux,  de  Prélats  à 
I'£gliie ,  d'Archevêques  à  Gènes  &  à  l'Indiej^n  ne  trouve  point  qu'aucun 
Adomo  foit  parvenu  aux  grandes  dignités'^ccléfiafUques.  Les  auroient-ils 
dédaignées ,  ou  leur  ambition ,  moins  avide  que  celle  de  leurs  rivaux  ,  fe 
ieroit-elle  bornée  à  la  poffeffion  de  l'autorité  temporelle,  comme  la  plus 
folide  ?  D'un  autre  côté  rien  ne  manaue  à  leur  illuflration.  Dans  le  tems 
de  leur/regne ,  ils  contraâerent  des  alliances  avec  la  plupart  des  Seigneurs 
voifins  de  Gènes  ;  les  Marquis  de  Caretto  &  de  Final ,  les  Comtes  de  Tende  ^ 
la  Maifbn  de  San-Severino ,  &  autres  des  plus  illuffa-es  d'Italie.  Aujourd'hui 
leurs  defcendans  ont  plutôt  accru  l'ancien  luftre  de  leur  Maifbn ,  qu'ils  n'en 
font  déchus  ;  ils  font  encore  employés  avec  honneur  &  diftinâion ,  dans 
les  Ambaflàdes ,  les  Gouvernemens ,  &  toutes  les  principales  charges  & 
dignités  de  l'Etat ,  fur  lequel  leurs  ancêtres  ont  u  fouvent  dominé  au« 
trwMs. 
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ADRESSE,   f.    m. 

jL'ADRESSE  eft  l'art  de  conduire  fes  entreprifes  d'une  manière  propre  à 
y  réullir ,  de  tirer  tout  le  parti  pofTible  des  conje£hires  &  des  événemens , 
quels  qu'ils  foient,  comme  fi  on  les  avoit  feit  naître  pour  en  profiter.  Elle 
demande  beaucoup  d^intelligence  dans  l'emploi  des  moyens ,  &  c'eft  dans 
les  aiFaires  les  plus  difficiles  qu'elle  fe  montre  avec  plus  d'avantage. 

L'AdrefTe  e(t  infiniment  au-defTus  de  la  fouplefTe ,  de  la  fineue ,  de  la 
rufe  &  de  l'artifice ,  parce  qu'elle  eft  plus  délicate ,  plus  honnête ,  plus 
réfervée ,  plus  franche  :  c'eft  la  fupériorité  d'un  caraâere  vraiment  vertueux 
fur  tous  ceux  qui  n'ont  que  l'apparence  de  Thonnêteté. 

La  fouplefTe  fe  plie  facilement  aux  circonftances ,  évite  les  obftacles, 
&  fe  montre  quelquefois  trop  docile  aux  paflions  de  ceux  dont  elle  re- 
cherche la  feveur  ou  les  fuffrages,  L'AdrefTe  n'eft  jamais  fervile ,  elle  n'a 
pas  befoin  de  l'être.  Habile  à  faifir  l'occafion,  elle  échoue  rarement.  Ce 
n'eft  point  en  abufant  de  la  fbiblefte  des  hommes ,  qu'elle  les  ^e  fervir 
à  fes  vues,  c'eft  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  en  eux  qu'elle  les  y 
^rnene.  La  fouplefle  les  attàquie  par  leur  fbible,  &  ne  rëuffit  pas  toujours. 
L'Adrefle  les  attaque  par  leur  fort,  &  ne  manque  giiere  d'en  triomjrfier.' ' 

La  finefTe ,  fecrete  dans  fes  defleins ,  cachée  dans  (es  démarches  ^  fait 
tous  fes  efforts  pour  n'être  pas  pénétrée ,  &  fouvent  elle  fe  trahit  à  la  Cour 
comme  à  la  Ville ,  par  l'art  &  le  myftere  qu'elle  met  dans  tout  ce  qu'elle 
fait.  L'AdrefTe  n'aflfecte  ni  de  fe  montrer  ni  de  fe  cacher.  Aflez  pénétrante , 
affez  fëçonde  en  refiburces  pour  ne  fe  manquer  jamais ,  quel  intérêt  a-t- 
elle  de  paroitre  ce  qu'elle  n'eft  pas ,  &  de  faire  prendre  le  change  aux 
autres  ?  Toute  fa  force  eft  dans  fa  franchife  &  fon  intelligence. 

La  rufe ,  voie  déguifée  d'aller  à  fes  fins ,  eft  indigne  d'un  galant  homme  ; 
fi  à  la  Cour  on  lui  donne  le  nom  d'AdrefTe ,  c'eft  qu^  la  Cour  on  efl  in- 
téreflë  à  donner  au  vice  le  vernis  de  la  vertu.  L'Adrefle  n'eft  point  ingé* 
nieufément  trompeufe  :  elle  fe  tromperoit  elle-même  fi  elle  rufbit.  Elle  n*a 
que  des  vues ,  elle  n'emploie  que  des  moyens  quMle  puiffe  avouer.  Elle 
opère  fiirement,  parce  qu'elle  opère  honnêtement.  Quel  avantage  que  ce- 
lui d^un  Nt^gociateur  qui  n'agit  que  par  des  voies  honnêtes  &  qui  y  met 
le  zèle,  l'aâivité ,  la  prudence ,  la  droiture,  l'habileté  dont  la  réumon  forme 
l'efTence  de  ce  que  j'appelle  AdrefTe. 

L'artifice  eft  un  moyen  recherché  &  peu  naturel  pour  l'exécution  de  fc$ 
deflèins  :  c'eft  une  diffimulation  préparée  qui  furprend  ;  &  malheureufement 
l'expérience  que  l'on  fait  habituellement  de  la  méchanceté  des  hommes  ^ 
rend  certains  efprits  fi  méfians  qu'il  faut  quelquefois  ufer  d'artifice  pour  en 
obtenir  même  les  chofes  les  plus  raifonnables.  Il  n'y  a  qu'une  Adreflè  ex- 
trême qui  puifle  triompher  de  leur  méfiance ,  fans  avoir  recours  à  la  dif» 
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fimulation.  L'AdrefTc  n^efl  point  intrigante  :  fa  manière  d'agir  efl  libre  & 
naturelle ,  noble  &  généreufe  :  elle  eft  fondée  (iir  la  connoilfance  des  ca«- 
raâeres  y  *'  ^^^'  "  '  *~    -ir-n^._.     %^         i.i_    _  •  «  » 

la  -nature 

de  cette  connoifTance  qu'elle  tire  fes  reffources  &  fon  pouvoir 

étonnant  qu'on  la  voie  réuflir  où  échouent  tous  les  manèges  de  la  fou- 
pleffe ,  de  la  fînefle ,  de  la  rufe  &  de  l'artifice. 

mens 

d'efprit   confîfle  tantôt  ^ans  une  Tuite  de  ^démarches  profonde) 

chies ,  &  quelquefois  auffi  dans   l'habileté  i  profiter  d'une  occafion  heu* 

reufe  qui  fe  nrefente  fur  le  champ ,  fans  être  prévue ,  ou  même  dans  la 

manière  de  faifir  une  vérité  &  de  la  rendre  fenfible  aux  autres. 

Aristide  ,  ayant  été  élu  Tréfbrîer-général  de  la  République  d'Athè- 
nes ,  fit  voir  que  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans  cette  cnarge  avoient  di- 
verti de  grofles  fommes  à  leur  pront  particulier,  &  fur-tout  Thémiflo^ 
•cle;  car  celui-ci  avec  tout  fon  mérite,  n'étoit  pas  fans  reproche  de  ce 
côté-là.  Audi  lorfqu'Ariftide  voulut  rendre  fes  comptes,  Thémiftocle  fît 
Jioe  forte  brigue  contre  lui  ;  le  chargea  publiquement  du  crime  de  pécu- 
.lat ,  &  vint  à  bout  de  le  faire  condamner.  Mais  les  principaux  de  la  Ville , 
.&  les  plus  gens  de  bien ,  s'étant  élevés  contre  un  jugement  fi  inique ,  non- 
Seulement  l'amende  lui  fut  remife;  mais  on  le  nomma  encore  Tréforier 
-pour  Tannée  fiiivante. 

.  Alors  ArifHde  ie  montra  moins  fcfvere  envers  ceux  qui  manioient  les  de- 
niers de  la  République.  Il  ne  les  reprenoit  point  ;  il  n'examinoit  point  fcru-« 
puleufement  leurs  comptes  ;  enfbrte  que  fon  adminiflration  commode  n'exci- 
toit  que  des  louanges.  Tous  les  comptables  firent  des  brigues  auprès  du 
Peuple ,  pour  le  faire  continuer  une  trpifieme  année ,  dans  la  même  charge. 
I.e  ]our  de  l'éleâion  étant  venu ,  comme  tous  les  fufFrages  fe  réuniflbienc 
pour  le  nommer ,  Ariflide  prit  la  parole ,  &  s'adreffant  aux  Athéniens  : 
9  Quoi!  leur  dit-il,  quand  j'ai  adminiflré  vos  finances  avec  la  fidélité,  la 
»  vigilance  d'un  homme  de  bien ,  j'ai  effuyé  de  votre  part  les  traitement 
i»  les  plus  durs  &  les  plus  humilians;  &  aujourd'hui  que  je  les  ai  prefque 
i»  abandonnés  à  la  voracité  de  ces  fang-fuës  publiques,  je  fuis  un  homme 
.»  admirable ,  &  le  meilleur  des  Citoyens?  Je  vous  déclare  donc  que  j'ai 


.9  avec  les  méchans,  que  de  ménager  &  de  conferver  les  biens  de  la  Ré- 
»  publique.  «  Par  ce  difcours  digne  de  lui,  ce  grand  homme  ferma  la  bou- 
che aux  brigands  de  l'Etat,  &  mit  le  comble  à  l'eflime  que  tous  les  gens 
Àc  bien  avoient  déjà  pour  fa  liante  vertu.  Dans  combien  de  Gouvememens 
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Ariflide  eut  pu  tenir  le  même  langage  avec  autant  de  raifon  qu^à  Athènes! 

On  vante  beaucoup  Tadrefle  avec  laquelle  Socrate  décrédita  dans  refprit 
de  la  jeunefTe  Athénienne ,  la  faulTe  éloquence  &  la  dialectique  trompeufe 
des  Sophiftes  de  Ton  tems.  Ces  gens  failoient  beaucoup  de  tort  au  vrai  ùr 
voir.  A  les  entendre  ils  polfédoient  toutes  les  Sciences  humaines,  Théolo* 
gie,  Phyfique,  Arithmétique,  Aftronomie ,  Grammaire,  Poéfie,  Mufique, 
Rhétorique,  Hifloire.  Enflés  de  leur  prétendu  favoir,  dont  ils  trafiquoienc 
au  gré  de  leur  avarice  &  de  leur  ambition ,  ils  prétendoiènt  qu^on  les  écou- 
tât comme  des  oracles.  Cependant  les  jeunes-gens  n^emportoienr  d'autre 
£iiit  de  leurs  inftru£tions ,  qui  des  connoiflànces  fuperficielles ,  une  fotte 
eftime  d^eux^mémes ,  &  un  mépris  impertinent  pour  les  autres. 

Socrate ,  qui  n'étoit  encore  que  peu  connu ,  &  dans  qui  la  modeftie  étoic 
égale  à  la  force  de  refprit,  ou  plutôt  à  la  beauté  du  génie,  ne  voulut  point 
attaquer  brufquement  ces  maitres  orgueilleux.  Quand  il  fe  rencontroit  avec 

3uelqu'un  de  ces  fages ,  il  lui  propofoit  Tes  doutes  d'une  manière  honnête 
c  modefle,  également  éloignée  de  la  timidité  d'un  écolier  &  de  Pairo- 
gance  d'uo  doâeur ,  employant  les  termes  &  les  comparaifons  les  plus  fini* 

f^es.  Le  Sophifle  l'écoutoit  avec  une  attention  dédaigneufe,  &  au  lieu  de 
ui  donner  une  réponfe  précife ,  il  ne  manquoit  pas  de  fe  jetter  dans  des 
lieux  communs,  difcourant  beaucoup  fans  rien  dire  de  fatisfaifant.  Socrate^ 

{profitant  avec  difcrétion  de  fon  avantage,  n'efiarouchoit  point  fon  homme ^ 
ui  &ifbit  fentir  qu'il  n'étoit  point  fadsfait  de  fes  réponfes  trop  fcientîfi* 
^ues  qu'il  ne  comprenoit  pas  bien,  le  prioit  de  vouloir  bien  fe  propor- 
tionner à  fa  foiblefle ,  de  népondre  plus  précifément  à  les  demandes ,  parce 
que  toute  fa  fcience  fe  réduifoit  à  interroger  ou  à  répondre.  Le  Doâeur 
ne  pouvoit  fe  reflifer  à  des  inftànces  fi  raubnnables.  Mais  lorfque  Socrate 
l'avoit  tiré  de  (on  fort  en  l'obligeant  de  lui  donner  des  réponfes  courtes  &, 
pertinentes,  il  preflbit  fes  quefnons  avec  une  adrefTe  merveilleufe ,  &  le 
Sophifle  mené  de  conféquence  en  conféquence ,  fans  fe  défier  du  point  extrê- 
me où  il  parviendroit ,  etoit  conduit  à  admettre  forcément  les  propofitions  les 
plus  abfurdes,  ou  à  fe  contredire  lui-même,  ou  à  fe  taire.  Ce  dernier  ^arti 
n'eft  pas  celui  que  prend  communément  un  Dialeâicien ,  dont  la  Logique 
eft  en  défaut.  Quelquefois  Socrate  revenant  fur  fes  pas ,  fuppofoit  pour  un 

'     du  S        ^ 


moment  qu'il  avoit  mal  faifi  le  fens  de^  réponfes  du  ^Jophlfle,  &  par  la 
fuftefle  de  fon  efprit ,  mettoit  une  féconde  fois  en  évidence  l'ignorance  du 
Sophifle.  Quelquefois  il  ne  le  poufibit  pas  jufques  dans  les  derniers  retran- 
chemens  ,  laifTant  à  quelqu'un  de  la  compagnie  le  plaifir  de  pourfiiivre 
une  viâoire  dont  il  avoit  fait  tous  les  fraix.  Quelquefois  encore  il  (e  plaignok 

3ue  ces  hommes  fi  fkvans  ne  daignoient  pas  l'inftruire,  puifqu'ils  ne  loi 
onnoient  jamais  de  réponfes  fatisfàifantes.  Tantôt^  converfant  familière- 
ment avec  les  jeunes  gens  les  plus  affîdus  à  écouter  ces  Doâeurs,  il  leur 
faifoit  fentir  que  tout  ce  qu'ils  enfeignoient  n^étoit  d'aucune  utilité  ni  dans 
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le  commerce  ordinaire  de  la  vie ,  ni  pour  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques, qu'ils  n^apprenoient  ni  à  bien  vivre,  ni  à  vivre  heureux ,  qui  eft 
pourtant  la  vraie  deflination  de  Thonime  fur  la  terre.  La  jeunefTe  Athé- 
nienne appercevoit  £icilement  de  quel  côté  étoit  la  raifon  &  le  vrai  favoir. 
En  peu  de  tems  les  Sophiiles  devinrent  auifî  odieux,  aufli  ridicules  qu'ils 
avoient  été  admirés. 

Cambyse  ayant  pris  la  ville  capitale  de  Ffamménite,  Roi  d'Egypte; 
l'abandonna  au  pillage.  Le  Monarque  vaincu,  voyant  les  foldats  courir. di 
&  là  »  demanda  au  Roi  de  Perfe  ce  qu'ils  Êdfoient?  Ils  pillent  votre  ville  & 
vos  biens,  répondit  le  Vainqueur.-*  Vous  vous  trompez.  Prince,  'reprit 
Fiamménite  ;  il  n'y  a  plus  rien  ici  à  moi  :  tout  eft  à  vous  par  le  droit  de  la 
ffuerre ,  &  c'eft  votre  bien  qu'ils  cillent.  Cette  adroite  réflexion  frappa  Cam- 
Byfe^  qui  fit  auffi*tôt  ceffer  le  pillage. 

L'Empereur  Henri  II ,  étant  en  voyage ,  s^arréta  à  Verdun  &  alla  reti-» 
dre  viûte  à  Richard,  Abbé  de  Sr  Vannes.  En  entrant  dans  le  Cloître,  il 
prononce  ces  paroles  du  Pfeaume  191:  C^  ici  mon  repos  pour  toujours  ^ 
c^cfi  t habitation  que  pai  choifie.  L'Evêque  Heimon ,  qui  Taccompagnoit ,  va 
rapporter  ces  mots  à  l'Abbé.  Prenez  garde,  lui  dit-u,  à  ce  que  vous  ferez. 
Si  vous  recevez  l'Empereur  pour  Religieux,  comme  il  le  demandera,  vous 
perdez  l'Empire.  L'Aobé  reçoit  l'Empereur  &  le  conduit  avea  re(peâ  au 
Chapitre.  Là ,  devant  tous  les  Religieux ,  il  ofe  l'interroger  fur  le  deuein  qui 
l'amené  dans  cette  folitude.  Henri  lui  répond ,  le  viiage  baijraé  de  larmes  ^ 
qu'il   veut  faire  pénitence  parmi  eux ,  quitter  le   monde  &  l'Empire ,  & 

{^rendre  l'habit  de  Religieux.  Voulez-vous ,  dit  l'Abbé ,  félon  la  règle ,  & 
.imitation  de  Jefus-Chrifl ^  être  obéiflant  jufqu'à  la  mort?  L'Empereur  ré*- 
pond,  avec  humilité,  qu'il  n'a  pas  d'autre  deuein.  Eh  bien!  reprend  l'Abbé» 
je  vous  reçois  pour  Moine.  Je  me  charge  du  foin  de  votre  ame  \  mais  je  veux 

aue  vous  fàmez  tout  ce  que  je  vous  ordonnerai.  Henri  promet  tout  ;  & 
ichard  réplique  aufli-tôt  :  Je  vous  ordonne  de  continuer  à  gouverner  l'Em« 
]Hre  ;  d'être  terme  en  rendant  la  juftice  ;  &  d'ufer  de  toute  votre  autorité 
pour  procurer  aux  Peuples  la  paix  &  la  tranquillité.  Cette  réponfe  adroite  fit 
Sentir  à  Henri  toute  l'importance  des  devoirs  d'un  Empereur,  il  comprit 
qu'il .  ne  lui  étoit  pas  libre  d'abandonner  un  Peuple  au'il  devoit  rendre  heu- 
reux ;  fans  plus  infifter ,  il  fe  retira ,  remercia  l' Aboé  de  la  leçon  au'il  ve* 
liait  de  lui  donner,  en  paroiflant  condefcendre  à  un  accès  indifcret  dedévo* 
tioQ ,  &  U  alla  reprendre  les  foins  pénibles  du  Gouvernement. 

Adresse  des  Chartes  &  Diplômes. 

Les  Bulles  des  Papes  eurent  quelquefois  des  Adreflês  »  à  en  juger  par 
certaines  Bulles  de  Grégoire  VU. 
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Les  Chartes  prirent  aflez  fouvent  dans  les  premiers  fieclës  la  forme  des* 
Lettres  &  portèrent  en  conféquence  des  AdrelTes  en  règle.  Au  VIIK  fiecle 
les  Chartes  par  lefquelles  on  donnoit  des  biens  aux  Eglifes ,  leur  étoienc 
ordinairement  adreflëes.  Le  plus  fouvent  cependant  le  Donateur  adredbit  fk 
Charte  à  TAbbé  &  à  la  Communauté ,  ou  a  PEvêque  &  au  Clergé. 

Lorfque  les  Rois  de  France  dans  les  XIV*.  &  XV«.  fitclts  donnoient  des 
Diplômes  un  peu  folemnels ,  c'étoit  toujours  (|uelau'un  du  Confeil  qui  en 
étoit  le  Promoteur  \  mais  rarement  le  Chanùeher  s'y  trouvoit  pour  les  fcel- 
1er ,  à  moins  que  ce  ne  fufTent  des  aâes  très*folemnels  ;  encore ,  quoiqu'il 
y  afliftât ,  il  étoit  paflë  en  ufage  au  commencement  du  XIV^  fiecle  de  lui 
adrefler  expreflëment  le  Diplôme  pour  le  figner  &  te  fceller.  La  formule  (te 
cette  Adrefle  eft  finguliere  :  elle  eft  placée  à  la  fin  du  Diplôme  après  les 
dates ,  &  conçue  en  ces  termes  :  Per  Regem  ;  ad  relationem  ConciUi  in  quo 
eratis  vos ,  &  le  nom  du  Secrétaire  ;  ou  Per  Concilium  in  quo  cratis  vos.  Pla« 
fleurs  preuves  démontrent  que  ce  vos  étoit  adreffô  au  Chancelier. 

Il  ell  probable  que  ce  fut  cette  AdrefTe  qui  donna  liêii  à  l'Ordonnance 
de  Charles  VI ,  encore  Régent ,  par  laquelle  il  veut  <jue  toutes  Lettres-Pa^ 
tentes  foient  fcellées  du  grand  fceau ,  &  qu'elles  ne  foient  fcellées  qu*i^n:i9 
avoir  été  examinées  à  la  Chancellerie. 

Adresse  des  Lettres  Boyaux  ou  de  Chancellerie  en  France. 

C'EST  sûnfi  que  l'on  nomme  en  France  la  Claufè  qui  concerne  l'exécutioû 
des  Lettres  Royaux  &  qui  commence  par  ces  mots  Si  Mandons  j  &c. 

L'AdrelTe  de  ces  Lettres  ne  fe  fait  qu'aux  Juges  Royaux.  S'il  s'agir  d'aflai^ 
tes  pendantes  pardevant  des  Juges ,  des  Seigneurs ,  les  Lettres  font  adreflëes 
aux  Huiflîers  Royaux  à  ce  qu'ils  aient  à  faire  injonâion^  de  par  le  Roi,' 
auxdits  Juges  de  les  entériner. 

Adresse  au  J2oi,  en  Angleterre. 

m  ■ 

Les  Aôglois  donnent  le  nom  à^jidrejfe  aux  Requêtes  du  Parlement  tu  Roi; 
iûfli-bien  qu'aux  Flacets  &  autres  Ecrits  que  les  Corps ,  Villes  ou  Provinces 
^(^mént  a  ce  Prince  dans  les  occafions  extraordinahres  &  folemneUes ,  & 
même  aux  fimples  complimens  de  fëlicitation.  On  aflure  que  l'tifage  de  ces 
Adreftes  au  Roi  de  la  part  des  Communautés,  Villes  &  Provinces  d'Angle* 
teri-e,  s'introduifit  lorfque  Louis  XIV  déclara  qu'il  reconnoifibir  le  fils  àm 
Roi  Jacques  poùt  Pfiiïce  de  Galles;  &  que  Hoirard&t  Tauteur  de  cette iii» 
vention  en  1689. 
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ADRIEN,  (  JEVius  )  Empereur  Romain ,  Caiijîn ,  fils  Adoptif  &  Suc^ 
cejfeur  de  Trajan  ,  né  à  Rome  Van  y 6  de  VErc  Chrétienne^  6  mort 
l'an  '/jS, 

jnLDRIEN  eut  quelques  vertus  d'un  Souverain  &  les  vices  d'un  Particu^^ 
lier.  Il  contribua  au  bonheur  de  fes  Peuples  ;  &  fut  le  fléau  de  tous  ceux  qui 
lui  tenoient  de  près.  Il  comprit  de  bonne-heure ,  que  le  plus  grand  intérêt 
d'un  Prince  éll  de  veiller  fur  les  dépofitaires  de  fon  autorité;  &  que  quand 
une  Province  fe  révolte ,  c'efl  toujours  la  faute  de  celui  qui  la  gouverne  ;  il 
édairoit  de  près  les  Gouverneurs  des  Provinces ,  s'inftruifoit  de  leur  conduite  ^ 
^  favoit  démêler  le  vrai  à  travers  les  voiles  de  la  diilîniulation.  Adrien  ne 
s'eft  pas  moins  rendu  recommandable  par  fon  exaâitude  à  faire  obierver  Is 
difcipline  militaire ,  par  les  réformes  c^u'il  introduifit  dans  les  Tribunaux ,  par 
iès  foins  à  adoucir  la  condition  des  elclaves  &  à  leur  procurer  cette  protec- 
tion que  rhumanité  prefcrit.  Il  étoit  grand ,  bien  fait ,  robufte  &  infatigable 
dans  le  travail.  Perfonne ,  peut-être  de  (on  tems ,  ne  pouvoit  fe  vanter  d'a« 
voir  une  mémoire  plus  fïire ,  plus  fidèle ,  plus  étendue.  Rien ,  dit-on ,  de  ce 
qu'il  avoit  vu  ou  lu ,  ne  lui  échappoit.  On  aflfure  même  qu'il  lui  fufiifoit 
d'entendre  un  difcours  une  feule  fois ,  pour  le  répéter  fur  le  champ.  Son 
efprit  étoit  orné  de  diverfes  connoifTances.  La  Poéfie  &  la  Peinture  furent 
au  nombre  de  fes  amufemens  s  inûs  il  eut  la  jaloufie  des  mauvais  Auteurs , 
&  fe  montra  quelquefois  cruel ,  parce  qu'il  avoit  le  pouvoir  en  main.  Dans 
fes  débauches  effrénées ,  il  ne  refpeâa  pas  même  l'honneur  de  fes  amis ,  fie 
les  médailles  qu'il  fit  frapper  en  faveur  du  trop  célèbre  Antinous ,  ont  éter-' 
mfé  fa  honte.  C'efl  ce  même  objet  de  fes  infâmes  amours  qu'il  pleura  comme 
une  femme ,  après  l'avoir  immolé  en  tyran  foible  &  fupenlitieux. 

Adrien  s'étoit  ^t  fuivre  dans  fes  voyages  par  ce  jeune  proflitué.  Ce  Prince 
dévoué  à  toute  efpece  de  divination ,  &  même  à  la  magie  »  fe  perfuada , 
étant  malade,  qu'il  étoit  néceffaûre  qu'une  viâime  s'of&jt  librement  pour 
prolonger  les  jours  de  l'Empereur.  Antinous  fut  cette  viétime ,  ,&  Adneii , 
par  reconnoiffance ,  plaça  fon  mignon  parmi  les  Dieux.  Cette  nouvelle  Divinité 
eut  des  Temples  ,  des  Autels  &  tout  l'attirail  des  grandes  Divinités,  des  Prê- 
tres &  des  Prophètes.  Les  Villes  de  l'Empire  furent  peuplées  de  fes  Statues , 


pnt 

continuèrent  de  rendre  leurs  hommages  à  ce  nouveau  Ganimede ,  &  l'on  en 
iëroit  peut-être  furpris ,  fi  l'on  ne  connoifToit  le  fot  attachement  du  Peuple 
pour  tout  ce. qu'il  trouve  établi. 

recherchoit  les  Savans  6c  les  Artifles }  mais  tous  ceux  qui  excelloient 
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dans  leur  Art ,  trouvoient  bientôt  dans  TEmpereur  un  rival  qui  leur  ^foit 
Phonneur  de  les  haïr.  Lorfque  Trajan ,  auquel  Adrien  fùccéda ,  écoît  encore 
fur  le  trône ,  l'Architeâe  ApoUodore  fut  confulté  à  Poccafion  d'un  édifice 
public.  Adrien  qui  écoit  pré/ent ,  voulut  décider  dans  une  matière  qu^il  n'en« 
cendoit  pas.  ApoUodore  chagrin  de  cette  décifion ,  &  n'ignorant  pas  qu'A* 
drien  venoit  de  faire  un  mauvais  tableau  de  payfage  dont  il  tiroit  vanité  ^ 
lui  dit  affez  durement  :  j41U[  peindre  vos  cUrouilus.  Mais  lorfque  ce  bar- 
bouilleur eut  la  fouveraine  puiflance  en  main,  il  fe  reflbuvint  du  mot  de 
FArchiteâe ,  &  trouva  bientôt  un  prétexte  pour  l'exiler.  Pendant  fon  exil , 
PEmpereur  fit  bâtir  à  Rome  un  Temple  en  l'honneur  de  Vénus  &  de  la  Ville 
de  Rome,  &  voulant  en  quelque  forte  faire  avouer  à  ApoUodore  lui-même 
que  l'on  pouvoit  &ire  quelque  chofe  dé  beau  fans  fes  confeils ,  il  lui  en- 
voya le  plan  de  Pédifice.  L' Architeâe  écrivit  à  l'Empereur ,  ^ui  ne  demaii- 
doit  que  des  louanges ,  que  ion  édifice  n'étoit  pas  afiez  grand  m  aflez  étendu , 
&  que  les  Statues  des  Déefles ,  qu'il  y  avoit  placé  amfes ,  n'avoient  point 
cette  proportion  defirée  par  les  gens  de  l'Art.  Si  eUes  vouloient  fè  lever  ^ 


indigne  vengeance ,  il  fit  afiafliner  le  trop  uncere  Architeâe. 

Dans  une  difpute  grammaticale  que  cet  Empereur  eut  avec  l'Orateur  Fa* 
vorin;  celui-ci,  qui  le  rappelloit  fans  doute  le  fort  d'ApoUodore ,  applaudit  ea 
tout  aux  décifions  fouvent  nul  fondées  d'Adrien.  Comme  les  amts  de  Fa- 
vprin  lui  fàifoient  des  reproches  de  fa  complaifance  :  Y  penfèz-vous  ?  leur 
dit-il ,  vous  voulez  qu'un  homme  qui  a  trente  Légions  à  fon  fervice  ^  n^ait 
pas  raifon?  C'eft  ce  même  Favorin  qui  s^étonnoit  de  trois  chofes,  de  ce 
qu'étant  Gaulois ,  il  parlott  fi  bien  Grec  ;  de  ce  qu'étant  eunuque ,  on  l'avoic 
accufé  d^adultere  ^  <k  de  ce  qu'il  vivoit  encore  ,  étant  meUleur  Orateur 
qu'Adrien. 

Ces  anecdotes  peuvent  fervir  à  juftifier  le  fumom  de  tyran  que  quelques 
Hifloriens  ont  donné  à  Adrien;  mais  fi  l'on  confidere  ce  même  homme 
fiir  le  trône ,  on  le  trouvera  également  digne  des  louanges  que  d'autres  Ecri- 
vains  lui  ont  prodiguées.  Je  me  propofe ,  difbit-il  fouvent  au  Sénat ,  de 
gouverner  la  République  de  manière  que  je  paroifle  me  fouvenir  qu^'eUe  ne 
m'appartient  point  en  propre ,  &  que  je  n'en  fuis  que  PAdminiibrateur  au 


Jiom  de  la  Nation, 

Quelques  jours  après  qu'il  fut  monté  fiir  le  trône,  il  rencontra  nn  Officier 


envers  PArchiteâe  ApoUodore.  C'eft  que  l'Empereur  étoit 
de  celui-ci,  &  qu'il  n'avoit  rien  à  envier  dans  l'autre. 

Il  vivoit  affez  familièrement  avec  fon  Peuple ,  &  ne  i&ifbît  pas  difficulté 
d'aUer  aux  bains  publics  ^  lors  même  que  ta  multitude  y  éu>it:  Ayant  un 

jour 
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jour  remarque  dans  le  bain  qu'un  foldac  vétéran  qu'il  avoir  connu  à  la  guerre, 
fe  frottoir  Je  dos  contre  le  marbre  dont  la  muraille  étoit  revêtue ,  il  lui 
demanda  pour(juoi  il  ne  fe  fàifbit  pas  fervir.  Ceft  que  je  n'ai  point  de  fer- 
viteur ,  répondit  le  Soldat.  Adrien  lui  donna  des  elclaves  avec  une  gratifi- 
cation en  argent.  Quelques  jours  après ,  des  vieillards  faifant  en  fa  jprefence . 
le  même  exercice  qui  avoit  fi  bien  réu(fi  au  foldat ,  il  leur  dit  en  louriant  : 
Vous  êtes  plufieurs  y  rendez-.vous  fervice  les  uns  aux  autres. 

Adrien  fut  toujours  attentif  à  tenir  chacun  dans  le  rang  qui  lui  étoit  pro- 
pre. Ayant  un  jour  apperçu  un  de  fès  efclaves  qui  fe  promenoit  entre  deux 
Sénateurs ,  il  chargea  quelqu'un  d'aller  lui  donner  -un  fbufflet  &  de  lui  dire  : 
Apprends  à  ne  pas  t'attribuer  la  place  d'honneur ,  lorfque  tu  es  avec  ceux 
dont  tu  peux  encore  devenir  l'efclave.  Hiftoirc  des  Empereurs. 

Cet  Empereur  fût  grand  Réformateur,  &  régla  l'Empire  avec  autant  de 
foin  que  fa  propre  maifon.  Les  changemens  qu'il  introduifit,  foit  dans  la 
Fblice  générale ,  foit  dans  laDifcipline  militaire,  furent  autorifés  par  l'ufage, 
&  fubfifterent  au-delà  du  règne  de  Conflantin.  Mais  le  trait  fuivant  n'efl  pas 
à  fon  honneur. 

La  femme  qui  préfentoit  un  Flacet  à  Adrien  qui,  occupé  d'autre  chofè, 
lui  dit  qu'il  n'avoit  pas  le  tems  de  l'écouter,  &  qui  eut  le  courage  de  lui 
repartir  :  Ne  fcye^  donc  pas  Empereur ,  dit  un  mot  fait  pour  frapper  l'o- 
reille de  tous  les  Rois  &  leur  faire  fentir  leurs  devoirs. 

Il  prit  les  armes  pour  foumettre  les  Parthes  &  châtier  les  Iwk  qui  s'é- 
toient  révoltés  ;  mais ,  quoique  brave  guerrier ,  il  avoit  pour  maxime  qu'il 
valoit  mieux  combattre  avec  l'or  qu'avec  le  fer.  Il  arrêta  fbuvent  la  fougue 
des  barbares  voifins  de  l'Empire  par  des  préfens  &  par  des  penfions.  Il  s'ap- 
plaudifibit  beaucoup  de  cette  fage  conduite ,  &  ne  prévit  pas  que  cette  pré- 
tendue fagefle ,  imitée  par  fes  Succefleurs ,  feroit  une  des  principales  caufes 
de  la  décadence  de  l'Empire. 

.  Adrien  mourut  d'une  maladie  de  langueur  que  la  fatigue  de  ks  voyages, 
qu'il  Ëiifoit  fouvent  à  pied ,  lui  occafionna.  Les  douleurs  qu'il  foufTroit ,  ne 
rempêchoient  pas  de  donner  fon  application  aux  foins  du  Gouvernement. 
Un  Prince ,  difoit-il ,  doit  mourir  fans  maladie.  Il  fallut  cependant  fuccomber. 

Les  traits  que  nous  venons  de  recueillir,  nous  ofirent  un  aflemblage  de 
vertus  &  de  vices.  Heureux  le  Monarque  qui  faura  éviter  ceux-ci  6c  imiter 
ceux-là  ! 


ABROGATION,    f.  £ 

J^'A DROGATION,  chez  les  Romains .  étoit  une  efpece  d'adoption , 
qui  ne  diffëroit  de  l'adoption  (impie  qu'en  ce  que  celle-ci  étoit  confirmée 
{ttr  un  aâe  délivré  par  le  Fréteur ,  au  lieu  que  l'autre  l'étoit  par  un  décret 
Tome  I.  Aaa 
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accordé  par  les  Curies  alTemblies ,  fur  le  réquifitoire  des  Tribus.  Aulu- 
Gelle  nous  a  confervé  là  formule  de  ce  réaiiifitoire  :  la  voici  :  n  Qu'il 
»  vous  plaife,  Romains,  d'ordonner q'ie  conrormément  aux  Loix,  Valerius 
»  foie  reconnu  pour  fils  de  Titîus  ;  qu'il  jouifTe  des  prérogatives  attachées 
»  aux  enfans  nés  d'un  légitime  mariage  \  que  Titius  ait  fur  Valerius  le 
7>  même  droit  de  vie  &  de  mort  qu'il  auroit  eu  fur  fon  propre  fils.  »  Ve^ 
litisj  jubeatis  ut  L.  Valerius  L.  Titio^  tant  legc  jureque  fiUusfibifict  ^  quam 
fi  ex  eo  pâtre  matreque  familias  ejus  natus  ejjct  :  utique  ei  vitœ  necijqiu  po^ 
tefiasfiet  ut  patriendo  filio  eft.  Hoc  ità  ut  dixi ,  ità  vos  QuiriteSj  rogo.  On 
voit  que  le  nom  d^Adroeation  vient  du  dernier  mot  de  cette  formule.  Du 
refte  les  conditions  &  refFet  de  l'Adrogation  étoient  les  mêmes  que  les 
conditions  &  l'effet  de  l'adoption  fimple. 

Voyei  Adoption. 


L 
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E  S  Adverfités  font  des  accidens  malheureux  :  TAdverfité  eft  l'efifct  de  ' 
tous  ces  accidens.  Les  accidens  font  paffagers  \  l'Adverûté  eft  un  état  conf-  - 
tant  de  malheurs. 

Les  Adverfités  font  fi  fort  inféparables  de  notre  condition ,  qu'en  quel- 
que état  que  nous  foyons ,  nous  devons  toujours  nous  y  attendre  \  c'eft  le  * 
moyen  de  les  rendre  moins  fenfibles. 

L'Adverfité  n'eft  pas  toujours  un  mal  réel  ;  ce  n'eft  fouvent  que  la 
privation  de  quelques  biens  :  elle  eft  fouvent  devenue  la  fource  de  nos 
vertus  y  &  conféquemment  de  notre  bonheur. 

Toute  félicité  eft  comparative;  &  ceux  qui  fe  font  toujours  bien  portés. 
ne  connoiftent  point  les  charmes  de  la  fanré.  Ce  font  d'horribles  tourmens, 
cjue  ceux  qu'éprouve   ce  goutteux ,   dont  on  ne  fauroit  approcher  qu'il  ne  * 
jette  un  cri  de  frayeur;  mais  à  peine  fes  douleurs,  quoique  fortes  encore  » 
font-elles  à  moitié  foulagées»  qu'il  s'imagine  être  dans,  le  ciel. 

Le  moiftbnneur ,  qui ,  le  front  couvert  de  fueur  ,    aiguife  fa  fiiulx ,  fouf- 
fre  moins   que   l'efclave  de  la   pareffe ,   occupé  à  jouir  de  tout  fans  rien  - 
faire ,  &  que  fa  laborieufe  oifiveté  rend  à  charge  ;\  lui-même. 


aux  éloges  qu'on  pourroit  faire  de  la  clarté  du  Soleil  \  &  fi  jamais  aucun  rayon 
de  lumière  n'avoit  éclairé  fes  yeux ,  il  ne  fauroit  ce  que  veut  dire  l'épi- 
thete  de  noir  appliquée  à  l'obfcurité. 

Préparez  -  vous  ,  difoit  une  mère  à  fon  fils ,  à  effuyer  les  revers  de  la 
fortune ,  &  à  fouSrir  divers  accidens  fâcheux ,  malgré  toute  la  probité  qui 
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pourra  fe  trouver  en  vo'is.  Ce  défordre  apparent  fait  partie  de  Tordre  exaâ 
par  lequel  ce  monde  eft  gouverné  :  comment  feroit-il  fans  cela  le  fage 
prélude  d'un  féjour  à  venir,  &  le  noviciat  d'une  vie  infiniment  meilleure 
que  celle-ci  î  Dans  toutes  vos  Adverfités  armez-vous  de  la  réflexion  &  de 
la  patience.  Ne  vous  plaignez  jamais  avec  baflefle  ;  mais  regardez  toujours 
la  Providence  ^  &  que  votre  foumiffion ,  votre  réfîgnation  vous  mettent 
«u-deffus  de  votre  infortune. 

La  raifon  veut  qu'on  fupporte  patiemment  PAdverfité ,  qu'on  n'en  ag- 
grave pas  le  poids  par  des  plaintes  inutiles  ;  qu'on  n'efîime  pas  les  choies 
humaines  au  de-là  de  leur  prix^  q^u'on  n'épuife  pas,  à  pleurer  fesmauxt 
les  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir^  &  qu'enfin  l'on  longe  quelquefois 
qu'il  eft  poflible  à  l'homme  de  prévoir  l'avenir ,  &  de  fe  connoitre  afièx 
lui-même  pour  favoir  (i  ce  qui  lui  arrive  eft  un  bien  ou  un  mal  pour  lui, 
Ceft  ainfi  que  fè  comportera  l'homme  judicieux  &  tempérant ,  en  proie 
à  la  mauvaife  fortune.  Il  tâchera  de  mettre  à  profit  fes  revers  même  ; 
comme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti  d'un  mauvais  point  que  le 
hazard  lui  amené  ;   &  fans  fe  lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe  & 

ëeure  auprès  de  la  pierre  oui  l'a  frappé^  il  faura  porter,  s'il  le  faut,  un 
r  falutaire  à  fa  bleffure,  ce  la  faire  fai^ner  pour  la  guérir. 
La  profpérité  reffemble  à  l'indulgence  d'une  tendre  mère  qui  eft  le  plus 
Souvent  la  ruine  de  fes  chers  fils  ;  au  lieu  que  l'Adverflté  reffemble  à  l'a- 
mour d'un  fage  père  qui  les  exerce  par  le  travail ,  la  fatigue  &  les  châ- 
dmens ,  afin  qu'ils  acquièrent  de  nouvelles  forces ,  &  une  valeur  à  toute 
épreuve. 

Rien  de  plus  admirable  &  de  plus  héroïque ,  que  de  puifer  fon  courage 
dans  le  fein  même  des  difgraces ,  &  de  revivre  à  chaaue  coup  qui  devroit 
donner  la  mort.  Mais  il  n'appartient  qu'au  vrai  fage  de  nous  offrir  un  pa- 
reil fpeâacle ,  lui  dont  la  vertu  réelle  difÏÏpe  tous  les  phantômes  d'héroïf- 
me.  Combien  de  fortes  d' Adverfités  dans  l'univers  !  &  quel  petit  nombre 
de  Fhilofophes  qui  fâchent  les  fupporcer  !  Accoutumés  à  n'eftimer  que  ce 
qui  éblouit ,  nous  n'appercevons  que  de  la  mifere  &  de  la  honte  au  milieu 
des  événemens  les  plus  propres  à  épurer  l'ame  &  à  l'exalter.  En  vain  la 
Religion  nous  repréfente  le  vrai  bonheur  dans  ceux  qui  pleurent  &  qui 
font  calomniés  ;  nous  rejettons  cette  image  comme  trop  hideufe ,  &  nous 
fixons  les  Cours  où  tout  paroit  captiver  les  yeux. 

Cependant  fi  nous  n'avons  jamais  éprouvé  des  revers ,  notre  mérite ,  de 
l'aveu  même  de  ceux  qui  chériffent  davantage  les  honneurs ,  n'a  pas  toute 
la  folidité.  Il  faut  la  pierre  de  touche  pour  difcerner  l'or ,  le  creufet  pour 
le  purifier,  le  marteau  pour  le  travailler. 

On  fe  complait  en  foi-même ,  lorfqu'on  vit  au  milieu  des  plaifîrs  ;  maïs 

y  on  fe  connoit ,  quand  on  paffe  au  milieu  des  tribulations.  Les  biens  nous 

attachent ,  les  honneurs  nous  tranfportent ,  les  amis  nous  intéreffenr,  mais 

fi  ces  biens  viennent  à  fe  rompre ,  l'homme  n'a  plus  que  lui  dont  il  puiffe 

A  aa  2 
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s'occuper.  Il  fe  retrouve  après  avoir  tout  perdu ,  &  en  fe  retrouvant,  il 
fonde  Ton  cœur ,  il  s'entretient  avec  Ton  ame ,  &  s'élève  jufqu'au  vrai  bien. 
Ses  fens  ne  font  plus  des  miniflres  infidèles  qui  favorifènt  fes  paflîons  ; 
fon  imagination  n'efl  plus  une  fburce  d'illufîons  qui  le  féduifent  ;  ion  corps 
ne  lui  donne  plus  de  réponfes  de  volupté  j  tout  ce  qui  l'environne  le  per- 
fuade  du  néant  des  biens  de  ce  monde.  C'efl  par  cette  raifbn  que  l'Ad«- 
verfité  fut  toujours  l'école  de  la  fagelTe.  Les  larmes  qu'on  verfe  fiir  ces  ca- 
lamités ,  deviennent  un  miroir  où  l'ame  lit  fes  devoirs. 

Je  ne  nierai  pas  que  les  maux  ne  foient  des  maux.  Si  cependant  un  mal 
quelconque  a  des  fuites,  ou  produit  des  eflfèts  capables  de  dédommager  avec 
avantage  de  ce  qu'il  a  fait  fouf&ir,  on  ne  niera  pas  qu'il  ne  puiflè  &  ne 
doive  être  envifagé  comme  un  bien  réel ,  &  que  tout  homme  raifbnnable 
n'aimât  mieux  l'avoir  que  de  ne  l'avoir  pas. 

Mais  les  affliéHons  peuvent  avoir  des  fuites  de  cette  namre ,  parce  qu'une 
profpéricé  confiante  endort  les  hommes  ;  une  chaîne  de  plaifirs  qui  le  fui- 
vent  fans  interruption ,  rend  l'ame  inacceffîble  à  toute  penfëe  fërieufè  ;  un 
état  oppofé  les  fait  rentrer  en  eux-mêmes,  les  difpofë  àpenfer,  &  leur 
dide  même  en  quelque  forte  les  fujets  fur  lefquels  ils  doivent  arrêter  leuiï 
réflexions. 

Un  homme  qui  fouf&e  &  qui  fent  fes  maux,  doit  tout  naturellement 
penfer  aux  moyens  de  s'en  délivrer  ^  parce  qu'il  s'aime  lui-même.  Ce  defîr 
l'obligera  de  méditer  fur  la  fburce  &  les  caufes  de  fes  difgraces.  Si  fes 
maux  font  du  genre  de  ceux  qui  font  une  fuite  naturelle,  une  produâion 
néceflaire  des  rautes  qu'on  a  commifes,  il  fe  dira  :  c'efl  par  une  fage  dif^ 
pofîtion  des  chofes  que  les  fautes  portent  avec  elles  leur  peine.  Ces  maux, 
effets  naturels  &  néceflaires  de  la  conduite  que  j'ai  tenue,  m'apprennrac 
à  être  plus  circonfpefl ,  plus  modéré ,  plus  honnête  à  l'avenir. 

Quoiqu'en  général  tous  les  revers  difpofent  à  réfléchir ,  ils  ne  donnent 
pas  tous  précifément  les  mêmes  leçons.  La  perte  de  nos  biens  doit  nous 
dire  que  ces  avantages  fi  recherchés  font  de  nature  à  ne  pouvoir  s'y 
fier  :  &  comme  les  penfées  naiffent  les  unes  des  autres ,  cette  première  r^ 
flexion  devroit  donner  lieu  à  cette  autre.  N'efl-il  donc  aucun  bien  fblide 
&  qui  mérite  qu'on  s'y  attache.  L'homme  veut  être  heureux ,  ce  defîr  ne 
le  quitte  jamais  :  s'il  ne  trouve  pas  ce  bonheur  fi  décidé  dans  de  certains 
objets,  il  s'attache  à  d'autres;  oc  n'efl-il  pas  naturel  qu'en  fàifant  les  ré^ 
flexions  qu'on  vient  de  propofer,  on  fe  dife  tout  de  fuite,  il  fiiut  donc 
chercher  dans  des  objets  plus  fblides,  un  bofiheur  que  des  biens  caducs 
ne  procurent  pas. 

Les  maladies ,  comme  toute  autre  afflidion ,  ont  de  quoi  humiKer.  Mais 

elles  ont  ceci  de  propre ,  qu'elles  rappellent, une  idée  qu'on  cherche  à  éloigner; 

celle  de  notre  foibieffe ,  bien  propre  à  nous  rendre  doux ,  humains ,  bien* 

fàifans,  fenfibles  aux  maux  d'autrui. 

Les  afflictions  on  général  rendent  l'homme  compatiffant.  Celui  qui  n'a  ja- 
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maîj  connu  de  difgraces ,  eft  peu  touché  de  celles  d'autruî  :  Phomme  qui 
en  a  éprouvé  ,  fe  rappelle ,  à  la  vue  des  malheureux ,  ce  qu'il  a  foufFert  lui- 
même  ,  il  foufîre  à  cet  afpeâ:  ;  c'eft  une  efpece  de  foulagement  pour  lui 

ue  d'adoucir  leur  mifere.  Rien  de  mieux  penfé  que  cette  réflexion  tant  de 

is  citée,  que  Virgile  met  dans  la  bouche  de  Didon: 

Non  ignara  mali  mifcris  fuccumrc  difco. 


i 


Auflî  remarque-t-on  communément  que  les  meilleurs  Princes  font  ceux 
qui  ont  été  élevés  &  inflruits  dans  l'école  de  TAdverfité. 

Il  femble  encore  qu'un  homme  guéri  de  quelque  vice  par  l'Adverfi- 
té,  doit  l'être  plus  radicalement  &  plus  à  l'abri  des  rechûtes  que  s'il 
Peut  été  de  quelqu'autre  manière.  Son  état  lui  donne,  &  même  d'une 
manière  fi  intelligible  cette  leçon ,  qu'il  femble  impodible  qu'elle  ne  pro- 
duire quelqu'eflPet.  Ce  qu'il  a  YoufFert  doit  le  rendre  circonfpeâ ,  précau- 
nonne. 

Elle  donne  lieu  encore  de  pratiquer  plufieurs  vertus,  dont  l'exercice 
ne  fàuroit  avoir  lieu  dans  la  profpérité.  Ici  l'on  pourra  me  dire ,  je  l'avoue , 
que  comme  on  n'efl  pas  coupable  en  ne  faifant  pas  ce  qu'on  n'a  pas  oc* 
rafion  de  faire ,  il  feroit  plus  heureux  de  n'avoir  pas  à  courir  le  danger  de 
ces  épreuves;  mais  on  ne  penfe  pas  qu'un  homme  de  bien,  pour  mériter 
ce  titre ,  doit  être  en  état  de  remplir  la  généralité  de  fes  devoirs  &  difpofé  à 
feire ,  s'il  le  falloit ,  les  chofes  les  plus  difficiles.  L'homme  peut-il  fe  con- 
noitre  avant  que  d'avoir  été  éprouvé  ?  Après  tout ,  fi  l'on  s'en  tire  honora- 
blement ,  la  latisfaâion  que  uit  goûter  ime  femblable  viâoire ,  eft  un  riche 
dédommagement. 

Je  fais  que  l'Adverfité  ne  produit  pas  toujours  ces  bons  effets.  Quelque^ 
fois  elle  hébete  &  empêche  ceux  qu'elle  attaque,  de  s'occuper  de  quoi 
que  ce  foit  que  du  fentiment  de  leurs  maux.  D'autres  fois  elle  Tollicite 
l'homme  au  murmure  \  elle  aigrit  le  caraâere ,  &  met  du  noir  dans  l'ima- 
gination. C'eft  ainfi  qu'elle  agit  fur  les  âmes  foibles  ,  comme  elle  porte 
les  méchans  à  employer  des  moyens  illégitimes  pour  rendre  leur  condi- 
tjion  meilleure.  En  pareil  cas ,  elle  eft  encore  plus  nuifible  qu'elle  ne  le 
paroit  ;  mais  c'eft  la  corruption  du  cœur  qui  la  rend  telle ,  parce  que  les 
méchans  tournent  tout  en  mal.  Ils  ne  peuvent  donc  s'en  prendre  qu'à 
leur  perverfité  ,  fuivant  la  penfée  d'un  Ancien  qui  fait  dire  à  Jupiter  : 
j»  Les  hommes  font  bien  injuftes  à  notre  égard ,  ils  nouç  imputent  tous 
»  les  maux  qui  leur  arrivent,  lors  même  qu'ils  ne  fouffirent  que  par  leur 
»  folie,  ce 

U  feroit  bon  d^écouter  ceux  qui  ont  paffé  par  cet  état  &  qui  ont  fu  le 
mettre  à  profit. 

L'Adverfité,  pour  un  Miniftre  d'Etat,  n'eft  fouvent  qu'une  heurcufc  re- 
cnute  après  les  fatigues,  les  embarras,  les  tourmens  de  toute  efpece  d'un 
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Miniflere  pénible  &  orageux  ;  elle  efl  aufli  quelquefois  la  fuite  naturelle  de 
fcs  fautes,  ou  même  la  jufte  jpunicion  d'une  adminillracion  vicieufe. 

Voyei  Disgrâce. 


ADULATEUR,    f.    in. 

JLi 'ADULATEUR  eft  quelque  chofe  encore  de  plus  bas,  de  plus  vil, 
que  le  flatteur.  N'ayant  m  plan  ,  ni  objet  dans  fou  Adulation ,  il  n'a 
befoin  ,  ni  d'efprit ,  ni  de  finefle ,  ni  de  génie.  Peu  fufceptible  de  fen- 
fations  ou  de  penfées  délicates,  il  n'en  coûte  pas  à  fbn  amour-propre 
pour  approuver  telle  opinion ,  telle  aâion ,  telle  qualité  ;  ni  même  pour 
changer  de  fentiment ,  quand  il  y  trouvera  quelqu'avantage  perfbnnel. 

Combien  il  y  a  de  bajfejfe  &  de  méchanceté  dans  le  caraSere  de  t  Adulateur» 

L'Adulation  efl  une  plante  venimeufe  qui  croit  en  abondance  par^ 
tout ,  mais  principalement  dans  les  endroits  où  elle  fait  le  plus  de  mal  ; 
je  veux  dire  dans  les  Cours.  Si  peu  de  gens  ofent  dire  la  vérité  à  leurs 
fupérieurs ,  comment  celui  qui  ne  voit  perfonne  au-defTus  de  lui  ,  par- 
viendra-t-il  à  la  connoitre  t  II  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  dans  l'uni- 
vers ,  qu'un  Prince  ait  appris  la  vérité  de  la  bouche  d'un  de  fes  Cour- 
tifans ,  fur  tous  les  objets  dont  il  lui  imponoit  d'être  inflruit.  La  vérité 
efl  d'une  nature  flmple ,  inaltérable  ;  on  ne  fçauroit  la  mouler  à  fa  fan- 
taifie  ;  elle  efl  donc  peu  propre  à  jouer  le  rôle  de  Courtifan.  Mais  le 
menfonge ,  enfant  de  l'imagination ,  &  capable  de  flibir  toute  forte  de 
formes  agréables  ,  peut  devenir  un  hôte  amufant  dans  les  Palais  des 
Grands.  Des  exemples  fans  nombre  pourroient  fournir  des  preuves  à  cette 
afTertion  :  je  me  contenterai  de  citer  ceux  des  Princes  malheureux  ;  ce 
font  les  exemples  qui  abondent  &  qui  frappent  le  plus. 

Galba  avoit  tout  perdu  :  il  ne  lui  refloit  que  la  vie  \  encor  étoit-il  fur 
le  point  de  la  perdre  ;  &  cependant  aucun  de  ceux  qui  l'environnoienc 
W  fut  affez  courageux  pour  lui  découvrir  fa  fituation  &  le  danger  qui  le 
menaçoit.  Tant  étoit  cruelle  la  malhonnêteté  de  ces  Adulateurs  vils  & 
dénaturés  !  Leurs  flatteries  empêchèrent  ce  Prince  de  pourvoir  à  fa  fureté  ; 
ils  furent  donc  fes  premiers  affadins. 

On  efl  fur  d'être  courtifé  lorfqu'on  tient  un  rang  dans  l'Etat;  on  efl 
fur  d'être  adoré  lorfqu'on  efl  au  faite  de  la  grandeur.  Galba  étoit  déteflé 
pour  fon  avarice ,  &  méprifé  à  caufe  de  fon  grand  âge  &  de  fa  févérité  ; 
mais  il  étoit  craint,  il  étoit  flatté  comme  Empereur.  Tout  s'abaifïbit  de^ 
vant  lui,  parce  qu'il  pouvoit  tout.  Le  Peuple,  le  Sénat,  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grand  dans  Rome,  s'emprefTerent  de  lui  demander  la  mort  d'O 
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thon  &  le  bannlflement  de  fes  complices.  Le  bruît  s'ëtant  répandu  qu'O- 
thon  avait  été  aflalliné,  la  mulcirude  des  flatteurs  fe  répandit  avec  éclat 
dans  le  Palais.  Là  chacun  afFeâoit  de  fe  féliciter  mutuellement,  &  tous 
fe  plaignoient  que  le  deftin  eut  enlevé  Tufurpateur  à  leur  vengeance. 

Y  eut-il  jamais  de  preuve  plus  apparente  de  l'attachement  des  Cour- 
tifans  à  la  perfonne  de  Galba  ;  de  leur  zele  &  de  leur  fermeté  pour  fes 
intérêts  ?  Cependant  la  puiflance  d'Othon  ayant  prévalu  dans  Rome  ,  en 
moins  de  deux  heures ,  Othon  eut  à  (on  tour  leurs  cœurs  &  leurs  accla- 
mations; &  ces  mêmes  hommes  lui  demandèrent  la  mort  de  Galba  avec 
toute  l'importunité  qu'ils  avoient  mife,  en  demandant  à  Galba  la  mort 
d'Othon. 

■  Exemple  bien  trifle  &  bien  déplorable  de  la  fourberie  des  Adulateurs^ 
&  de  l'aveuglement  des  Princes  qui  s'y  confient  î  Que  n'ont-ils  pas  à  en 
redouter ,  puifque  l'Empereur  Galba ,  qui  pafToit  pour  un  modèle  de  mé- 
fiance contre  ces  pefles  des  Cours  C^)  tomoa  viftime  de  leurs  artifices. 

Amelot  de  la  Houffaye,  de  qui  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie 
de  ces  obfervations ,  remarque  avec  beaucoup  dt  vérité ,  que  la  plupart 
des  Princes  font  plus  en  garde  contre  la  crainte  que  contre  l'adulation  ; 
la  terreur  les  anime  &  réveille  leur  courage  ;  mais  la  flatterie  amollit 
lears  âmes  &  corrompt  leurs  moeurs;  elle  les  rend  négligens,  pareffeux, 
&  leur  feit  oublier  leurs  devoirs.  (-}-)■  D'ailleurs  ,  comme  il  leur  arrive 
fôvLYem  de  prendre  l'adulation  pour  une  forte  de  politeflè  afFeâueufe  (  qui 
eft  une  marque  d'attachement  )  ils  s'imaginent  que  ceux  qui  les  flattent, 
les  aiment  ;  oc  féduits  par  ces  dehors  trompeurs  ,  ils  donnent  leur  con- 
fiance &  les  premiers  emplois  à  leurs  plus  dangereux  ennemis. 

Philippe  II,  Roi  d'Efpagne,  avoit  pour  habitude  d'interrompre  cenx  qui* 
cherchoient  à  le  flatter,  en  leur  difant  féchement  ;  fi^îf^l,  ces  difcours 
frivoles  &  parle:(^moi  de  ce  qu^il  m^importe  de  favoîr.  Paroles  admirables 
dans  la  bouche  d'un  Prince  !  Tel  devroit  être  le  langage  de  tous  ceux  qui 
ne  fe  laiffent  entretenir  par  leurs  Courtifans  ,  que  de  chofes  inutiles  ou 
pemicieufes.  Si  les  Princes  n'écoutoient  que  ce  <juî  leur  eft  eflentiel  de 
iavoîr,  ils  ne  prêteroient  jamais  l'oreille  à  l'adulaaon. 

L'adulation,  compagne  inféparable  du  menfonge  &  de  l'intérêt',  a 
pour  mère  la  crainte  ou  l'ambition.  Uniquement  occupée  d'elle-même, 
elle  ne  confidere  ni  la  juftice  ni  le  mérite  ;  elle  élevé  ou  rabaiffe  ,  elle 
exalte  ou  déprime  félon  que  les  perfonnes  font  dans  un  état^  de  grandeur 
ou  d'abaiflTement.  Aiilfi  long-tems  que  Henri  III  ,  Roi  de  France ,  dit 
Mezeray  ,  bâtit  de  magnifiques  Monafteres ,  qu'il  donna  dans  toutes  les 
dévotions  Monacales ,  peu  conformes  à  fa  dignité ,  les  Moines  le  refpeÔe- 


(*)  Advtrfus  blandîentes  incorruptus,  dit  Tacite. 

(t)  Corrupta  mens  afpJuu  Adulatlonibus ^  dit  encore  Tacite ,  en  parl(int  de  Domitien. 
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rent  comme  un  Saint ,  &  lui  donnèrent  même  ce  nom»  Mais  on  eut  à 
peine  formé  la  Ligue  contre  ce  Prince  ,  que  ces  ingrats  l'accablèrent  de 
toute  forte  de  reproches  &  de  noms  odieux.  Ils  Tappellerent  tyran ,  hy- 
pocrite^ meurtrier  abominable  ;  enfin  ils  TafTaffînerent  comme  un  héré- 
tique. Tant  il  efl  facile  à  Tadulation  de  faire  d^une  même  perfonne  un 
Dieu  ou  un  Diable  !  Tant  il  eft  vrai  que  les  Adulateurs  h^aiment  per- 
fonne ,  uniquement  attachés  à  la  fortune  de  ceux  qu'ils  careffent  ! 

L'adulation    eft  une  marchandife  fans  prix ,  qui  fe  donne   toujours   au 
lus  offrant;  elle  eft  fervile  ,  &  s'emprefte  de  raire  la  volonté  des  autres, 

proportion  qu'ils  font  élevés  en  dignité.  (  "^  )  La  plupart  des  maux  que 
les  Princes  commettent  ,  font  les  fruits  des  leçons  ôc  de  la  condefcen* 
dance  fervile  de  leurs  Courtifans.  Feu  de  Princes  enflent  agi  conmie  ils 
l'ont  Eût,  fi  leurs  faux  amis  ne  les  euffent  pas  affuré  qu'ils  pouvaient  Êdre 
ce  que  bon  leur  fembloit.  Nous  en  avons  pluHeurs  exemples  dans  notre 
Patrie ,  &  l'on  pourroit  en  citer  une  aufli  grande  quantité  dans  les  Royau- 
mes étrangers.  Ce  feroit  un  grand  avantage  pour  les  Princes  ,  s'ils  pou* 
voient  fe  fouvenir  qu'il  n'exifta  jamais  de  Prince  qui  n'eût  des  Adula- 
teurs ;  que  ces  Adulateurs  ont  toujours  fait  le  fupplice  des  uns  ,  la  perce 
des  autres ,  le  malheur  de  tous.  L'adulation  a  fait  des  bons  Princes ,  des 
Prhices  méchans;  &  les  méchans  elle  les  a  rendu  pires.  En  prêtant  l'o- 
reille à  ces  Syrenes  dangereufes ,  ils  fe  font  crus  plus  que  des  hommes  » 
&  ont  agi  pis  que  des  bêtes  ;  enfin  ils  ont  vécu  &  font  morts ,  comme 
les  bêtes  de  proye  vivent  &  meurent ,  dans  le  fang.  Après  que  l'adulation 
les  eut  ravalé  au-deffous  de  l'humanité,  elle  leur  prodigua  les  honneun 
divins  ;  mais  ,  comme  dit  très-bien  Pline ,  »  la  fin  des  Princes  fait  voir 
que  les  Dieux  n'aiment  point  ceux  qui  fe  font  détefter  des  hommes.  »  (*{-) 

Quand  les  Adulateurs  ont  dépouillé  un  Prince  de  ks  amis,  de  fes  vertus. 


en  ingratitude ,  fouvent  en  trahifon  ;  ce  n'eft  pas  une  nouveauté  au^un 
Prince  foit  le  plus  maltraité  par  ceux  auxquels  il  a  fait  le  plus  de. bien. 
L'adulation  eft  toujours  plus  grande  à  proportion  que  ceux  à  qui  on. 
l'adreffe  font  nlus  méchans.  C'eft  pour  cela ,  dit  Pline ,  que  les  Empereurs 
les  plus  déteftés  étoient  ceux  auxquels  l'Adulation  prodiguoit  le  plus  de 
louanges  \  car,  ajoute-t-il,  la  diflimulation  eft  plus  adroite  &  plus  ii^é- 
nieufe  cfue  la  ftncérité ,  la  fervitude  que  la  liberté ,  la  crainte  que  l'anipur. 
L'adulation ,  par  conféquent ,  eft  un  figne  d'efclavage  ;  elle  ne  peut  Âib* 
^fter  avec  l'égalité ,  ni  avec  la  liberté ,  qui  eft  la  fource  de  l'égalité.  Elle 


(  *  )  Adulatîoni  fœdum  crimen  fcrvliutis  uufl, 

(t)  Principum  exitfis  4ocm  nt  à  Diis  quidm  aman  nifi  ^uas  hombm  amint% 
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eft  fur*tout  une  ennemie  irréconciliable  de  la  vérité  ;  &  les  Adulateurs  font 
comme  les  menteurs  de  profellîon ,  que  l'on  ne  croit  pas ,  lors  même  qu'ils 
-^ifent  la  vérité.  Il  m'eft  arrivé  quelquefois  de  les  entendre  comparer  à  des 
voleurs  de  nuit  qui  forcent  une  maifon  ;  leur  premier  foin  eit  d'éteindre 
les  lumières.  De  même  Içs  Adulateurs ,  quand  ils  afliegent  un  Prince ,  ne 
manquent  Jamais  d'écarter  de  lui  toute  lumière,  tonte  information.  C'efl 
ce  qui  a  lait  dire  que  les  Princes  les  plus  livrés  à  Padulation ,  ignoroient 
qu'ils  Je  fuffent,  &que  Padulation  étoitun  mal  qui  avoit  toujours  fbn  ef- 
&t  fans  avertir,  parce  qu'il  commençoit  par  aveugler.  Cet  aveuglement 
vient  de  deux  caufes  :  d'abord  de  l'inclination  iècrete  qu'ont  tous  les  born- 
âmes ,  &  fur-tout  les  Grands ,  à  recevoir  la  louange  fans  précaution  ;  enfuice 
^e  la  reflèmblance  de  l'adulation  avec  une  afièction  ûncere  &,  un  refpeâ 
■légitime. 

L'adulation  eft  cruelle;  elle  donne  des  confeils  fanguinaires ,  &  les  Adu-» 
làteurs  font  des  calomniateurs  perpétuels  &  impitoyables  :  chaque  livre  qui 
les  choque  eft  un  libelle  ;  chaque  aâion  qui  leur  déplait  eft  trahifon  ou 
fédition.  Ils  inventent  des  crimes  où  il  n'y  en  a  pas.  Ceux  qu'on  repro-* 
choit  à  l'honnête  &  brave  Thrafea  Petus ,  étoient ,  ,,  qu'il  n'avoit  jamais 
99  donné  des  applaudiilemens  à  Néron ,  ni  excité  les  autres  à  le  faire  ;  que 
^  dans  le  tems  où  le  Sénat  prodiguoit  follement  à  ce  Prince  les  honneurs 
,,  de  la  divinité,  il  n'avoit  jamais  voulu  s'y  trouver,  étant  demeuré  abfent 
,^  du  Sénat  l'efpace  de  trois  ans;  qu'il  n'avoit  jamais  offert  de  facrifîce  à 
,,  la  charmante  voix  de  Néron;  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  reconnoltre 
I»  Poppxa  pour  une  Déeife ,  elle  qui  avoit  été  la  concubine  de  Néron ,  & 
9,  qui  étoit  pour  lors  fa  femme  ;  qu'il  n'avoit  pas  voulu  voter  pour  qu'un 
^  homme; iqui  avoit  écrit  des  vers  iatyriques  contre  Néron ,  fût  mis  à  mort, 
^  quoiqu'il  blâmât  l'homme  &  fon  libelle  ;  prétendant ,  au  contraire ,  qu'il 
I,  n'y  avoit  pas  de  Loi  qui  rendit  ce  crime  capital  ;  &  qu'on  ne  pouvoir 
yy  fans  (caudale  &  fans  cruauté  punir  de  la  mort  une  offenfe  pour  laquelle 
Il  les  Loix  infligeoient  un  châtiment  plus  doux.  "  Tels  étoient  les  crimes 
qtfon  reprochoit  à  ce  grand  homme  ;  crimes  qui  ne  pouvoient  que  faire 
un  honneur  infini  à  fa  vertu;  mais  on  les  traita  de  crimes  de  leze-Majefté^ 
(Ek  ils  lui  coûtèrent  la  vie.  Rien  de  plus  frappant  que  le  portrait  que  Phi-* 
lippe  de  Comincs  nous  a  laiffé  des  Courtifans  :  Si  le  Gouvernement  juj^e 
à  propos  d'impofer  une  taxe  de  fîx  fols ,  au(fî-tôt  on  les  entend  fe  récrier 
qu'il  faut  néceffairement  en  impofer  une  de  douze.  Si  le  Prince  a  reçu 
ouelque  mécontentement  d'un  homme ,  ils  font  d'abord  pour  le  faire  pen- 
dre. Dans  d'autres  occafions,  ils  confervent  le  même  caraâere;  ils  ont 
bien  foin  fur*tout  de  confeiller  à  leur  maître  de  fe  faire  craindre ,  &  cela 
parce  qu'étant  eux-mêmes  fiers ,  orgueilleux  &  hautains ,  ils  efpereht  qu'ils 
feront  également  redoutés ,  comme  s'ils  tenoient  la  place  du  Souverain ,  ou 
qu'ils  euffenr  en  main  fon  autorité. 

Comme  toute  vérité  honnête  affeâe  ces  fortes  de  gens ,  ce  qu'on  dit  con*- 
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rre  les  mcchans ,  ils  le  prennent  dît  poiir  eux  ;  &  même  Ibrfqu'cm  les  louo, 
ils  crient  qu'on  les  abufe  &  que  ces  éloges  ne  font  que  des  ironies  ame- 
res.  Cette  conduite  eft  une  fort  mauvaife  politique  de  leur  part;  car  les  ho»- 
nétes  gens  ne  craignent  pas  les  libelles ,  &  ne  regardent  pas  les  applaudii^ 
femens  comme  des  ironies.  FUne  avoic  donc  bien  raifoo  de.  dire  à  Traja»: 
„  Quand  je  parle  de  votre  humanité,  de  votre  libéralité,  de  votre  clé- 
„  mence ,  de  votre  frugalité ,  de  votre  vigilance ,  firc.  je  ne  crains  p^  que 
„  votre  Majefié  penfe  que  je  veuille  lui  reprocher  les  vices  contraires.  ,^ 
Mais  il  n^en  étoit  pas  de  même  fous  quelques-uns  des  règnes  prëcédens, 
quand  la  verm  paioiflbit  dangereufe ,  la  vérité  un  crime  capital,  &  que 
tout  livre  qui  renfermoit  l'un  ou  l'autre  étoit  condamné  au  feu ,.  &  loA 
Auteur  mis  à  mort.  Sans  doute,  les  Souverains  efpéroient  par  ces  injufies 
&  ces  violens  procédés,  fermer  pour  toujours  la  bouche  du  Peuple^  abolir 
fautorité  du  Sénat ,  &  anéantir  à  jamais  la  mémoire  des  grands  hommes. 
Non  content  d'avoir  mis  l'Auteur  à  mort ,  ils  aflbuviffi>ient  leur  fiirear  fuir 
fon  oiivrage ,  &  nommoient  une  forte  de  Commiflion  ^  pour  détruire  par  Ir 
feu  les  produâions  des  plus  grands  génies. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  entendu  parler  d^une  réplique  en  fiiit  d^adii^ 
ktion ,  plus  gauche  ou  plus  ingénieufe  que  celle  de  Vitellius  à  Calignli^ 
Ce  méchant  Empereur  s'étant  mis  dans  la  tête  qu'il  étoit  un  Dieu,  crut 
u'il  lui  feroit  aufli  facile  de  fëduire  une  Dée^,  qn'il  lui  avoit  été  aift 
e  débaucher  fa  fœur.  £n  conféquence  il  fit  cette  quefHon  à  Vitellia&c 
Dis-moi y\i\e\\\\x$ ^  nt  rn^as^u  jamais  vu  imbrajfer  la  Lune  ?  O  Empereur! 
répondit  le  Courdfan ,  c^eji  un  myfterc  fur  lequel  un  faible  mortel  commit 
moi  doit  garder  le  filence  :  il  r? appâtaient  qiià  un  Dieu^  comme  votre  Ma-r 

i'ejlé ,  de  le  révêlen  Vitellius  étoit  un  de  ces  hommes  qui  louent  tout  ce  qua 
eurs  maîtres  font ,  foit  bon-  ou  mauvais..  i  r 

L'adulation  ,  fur-touc  lorfqu'elle  e(l  pouilëe  à-  un  certain  point,  «inonor 
une  ame  avilie  qui  a  perdu  tout  fentmient  de.  vertu  &  d'amour  àt  la  li- 
berté ;  &  la.  perte-  de  la  liberté  entraîne  avec  elle  celle  de  la  honte  &  dft 
l'honneur.  Tacite  qui  ne  raconte  jamais  les  malheurs  de  fon  Pays,  iànt 
paroitre  les  reflentir  vivement ,  fait  dire  avec  indignation  a  M.  Terentîus  ^ 
en  parlant  de  Séjan,  qui ,  après  avoir  attiré  toute  radminiffa-ation  entre  fet 
mains, 'étoit  devenu  Tidole  de  Rome  :  »  Nous  adorons  fes  ai&anchis-,.  (  dé 
»  Tibère  )  nous  proftituons  nos  hommages  à  des  laquais  parvenus*,  &  noua 
»  nous  Bûfons  un  honneur  d^étre  en  relation  avec  Ion  portier.  « 

Comme  ce  font  les  Adulateurs  qui  font  les  tyrans^  ce  font  auffî  tes  ty- 
rans qui  font  les  Adulateurs.  Un  Prince  ne  (auroit  être  tyran^  fans  avoir 
des  honunes  afloz  vils  pour  careffer  la  tyrannie.  U  lui  faut  des  nwihs  fer- 
viles  pour  exécuter  fes  volontés,  &  des  bouchesferviles- pour  les  approuver,' 
Ce  ne  fiit  qu^en  frémiflant  de  crainte  que  Néron  ordonna  le  meurtre  de.  fa  mère; 
quoiqu'il  y  eut  allez  d'in&mes  autour  de  lui  pour  le  lui  confeiller  &  applaudir 
à  cette  barbarie.  Dès  que  l'ordre. fut  exécuté  ^  Néron  parut  terraflo  comme 
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d^un  coup  de  foudre^  commençant  à  redouter  les  fuites  funeftes  de  Ton  affreux 
parricide.  Mais  les  Courtifans  qui  Tenvironnoient ,  eurent  bientôt  diflipé  ces 
frayeurs.  On  eut  dit  que  ce  Prince  n'avoit  reffenti  la  noirceur  de  fon  crime 
que  pour  Te^kcer  à  force  de  nouveaux  «forfaits  ;  il  s'abandonna  bientôt  à 
toutes  fortes  de  défordres ,  &  s'abima  dans  la  débauche  &  Tinfamie.  Sans 
les  Adulateurs ,  le  milieu  &  )a  fin  de  fon  règne  eulfent  été  dignes  du 
commencement,  qui  fut,  fans  contredit,  le  plus  beau  &  le  meilleur  de 
tous  ceux  dont  THifloire  Romaine  nous  a  tranfmis  la  mémoire. 

Pen  ai  dit  affez  pour  dévoiler  la  baffefle ,  la  méchanceté  de  l'Adulateur , 
&'Ies  malheurs  qu'il  occafionne.  L'adulation  a  caufé  la  ruine  d'une  infinité 
'de  Princes  &  de  Nations.  Félicitons-nous  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  ft$ 
terribles  efièts,  ni  pour  nous,  ni  pour  le  Prince  qui  règne  fur  nous.  JuC^ 

3v?ici  ion  trône  a  été  inacceflible  aux  Adulateurs  :  nous  avons  tout  lieu 
'efpérer  qu'il  ne  fe  laifTera  jamais  féduire  par  leurs  artifices.  Tout  le  monde 
Tconnok  l'honnêteté  de  (on  ame ,  la  piu-eté  de  fe«  intentions ,  fa  grande 
tnodérarion.  Mais  les  confeils  des  méchans  peuvent  tout  corrompre.  Il  ne 
pennettra  pas  qu'on  lui  en  donne.  Ou  s'il  arrivât  par  malheur  qu'on  lui 
en  donnât) 'il. aura  la  force  de  les  rejetter.  Puifle  la  pofiérité  impartiale 
dans  les  jugémens,  ennemie  de  toute  adulation,  dire  en  béniffant  fa  mé- 
moire :  Sous  fon  règne  »  on  n^a  rien  entrepris  contre  la  vie  ni  les  biens 
^'aucun  de  fes  fujets.  Il  a  maintenu  les  Loix  dans  toute  leur  étendue  & 
toute  leur  force.  11  a  régné  avec  juftice  &  bonté.  Il  fera  loué  dans  tous 
les  &ges ,  parce  qu'il  n'a  point  été  flatté  pendant  fa  vie  !  (CL.) 

• 

A  D  U  L  A  T  I  O  N,  f.  £ 

Combien  P Adulation  tft  bajji  dans .  fis  motifs  »  infâme  dans  fis  vues ,  & 
terrible  dans  fis  effets.  Elle  ne  manque  guère  de  perdre  à  la  fois ,  &  le 
Trince  qui  en  ejl  P objet ,  &  le  Courtifan  qui  en  tft  Fauteur. 

• 

Ï^' ADULATION  ctoXi  \  proportion  de  ta  puiflance  qu'on  crainte 
rlque  les  Loix  &  la  liberté  font  en  vigueur ,  que  les  hommes  ne  tien-* 
fient  point  leurs  biens  &  leur  vie  du  bon  plaifir  d'une  ou  de  peu  de  per^ 
Ibnnes,  ils  confervent  un  caraâere  fier  &  revêche,  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  la  baffefife  d'efprit  &  l'Adulation.  Les  hommes  ne  flattent  point  ceux 
qu'ils  ofent  croire  ne  valoir  pas  mieux  qu'eux-mêmes ,  ou  qui  b'cmt  aucun 
pouvoir  de  leur  faire  du  mal  ;  ils  ne  rendent  pas  de  grands  refpeâs  a  des 
titres  pour  peu  qu'ils' ne  Toîeht  pas  accompagnés -d'une  grande  autorité,  ni 
même  à  une  autorité  qui  n'efl  pas  foutenue  par  un  grand  mérite.  Mais 
lorfque  les  hommes  tiennent  leurs  biens  &  leur  vie  de  la  pure  bonté  dUm 
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autre^  ils  te  craignent  autant  qu'ils  s'aiment  eux-ménics,  &  le  flattent  it 
proportion  de  leurs  craintes.  Si  Pautorité  du  Prince  eft  limitée ,  TAdulation 
le  lera  aullî;  elle  ell  fans  bornes,  lorlque  l'autorité  Teft  elle-même.  L'ef- 
prit  de  Cour^  &  T Adulation  l'emportent  moins  dans  une  Monarchie  mixte  ^ 
que  fous  un  Gouvernement  arbitraire  ^  dans  un  Gouvernement  Ariftocraci- 
que ,  que  dans  une  Monarchie  illimitée ,  &  moins  à  proportion  dans  un 
Gouvernement  populaire.  La  parfaite  égalité  fait  évanouir  toute  Adulation, 
&  une  Souveraineté  abfblue  la  fait  monter  au  plus  haut  degré. 

Plus  un  Prince  eft  mal-avifé  &  méchant,  plifs  on  lui  donne  d'encens. 
C'eft  te  plus  sûr  moyen  de  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  d'un  Tyran, 
que  de  confacrer  toutes  fes  inluftices  &  de  le  repréfenter  à  lui-même 
comme  digne  de  fon  élévation  &  capable  de  remplir  lui  fëul  les  poftes  les 
plus  éminens  de  l'£mpire.  Tibère,  qui  avoit  beaucoup  de  difcernement i 
haiïToit  l'Adulation  ,  parce  que  fa  pénétration  la  lui  iàifoit  connoitre  ;  il 
voyoit  bien  que  ceux  qui  lui  prodiguoient  des  louanges  exceflives ,  tels  que 
tes  Grands  &  le  Sénat»  redoutoient  &  par  conféquent  haïfToient  fon  pou? 
voir ,  tout  autant  que  lui  qui  connoiifoit  par&itement  la  nature  &  le  Don* 
heur  de  la  liberté,  auroît  craint  &  haï  un  homme  qu'il  auroic  vu  à  (a 
place,  s'il  eût  été  à  la  leur.  Il  favoitque  l'Adulation  &  b  haine  vont  fou* 
vent  de  compagnie  :  de  forte  que  ceux  qui  reffentent  te  plus  de  haine  font 
ceux  qui  montrent  au  dehors  le  plus  d'affeâion  :  il.  y  va  de  leur  vie  de 
taiffer  échapper  quelque  figne  de  haine  ;  &  plus  elle  eft  forte ,  plus  on  a  beibin 
d^art  &  de  circonfpeâion  pour  la  cacher.  Jules-Céfar  fe  vit  chargé  d'hon- 
neurs de  toutes  les  fortes  &  avec  excès  ;  quelques-uns  de  ces  honneurs  qu'on 
ne  rendoit  qu'aux  Dieux  y  fervoient  à  le  faire  abhorrer ,  tandis  que  ceux  qui 
tes  lui  conferoient,  le  déteftoient,  &  ourdiftbient  dos  trames  pour  le  per^ 
dre.  On  pratiqua  les  méme$  arnfices  dans  les  mêmes  vues ,  pour  fon  Suc-» 
cefleur  Oâave ,  qu'on  nomma  enfuite  Augafit ,  au  fu jet  duquel  le  difcoure 
équivoque  de  Cicérou  n?échappa  jamais  à  la  mémoire,  de  Tibère  n  qu'il 
»  falloir  louer  ce  jeune  homme  &  l'enlever  "...  (i)  C'eft  pourquoi  Tibère , 
quoiqu'il  ne  put  Supporter  la.  liberté  publique,  avoit  en. horreur  l'Adttla* 
tion.  (2)  Il  voyoit  qu'elle  étoit  le  pur  effet  de  l'efclavage ,  convenable  feu- 
lement à  des  elclaves,  &  quoiqu'il  chérit  trop  la  puiflance  arbitraire,  pour 
laifTer  aux  Romains  quelque'  forte  de  liberté,  il  rougiflbit  pour  eux  de  la 
bafleffe  avec  laquelle  ils  rampoient  devant  lui  (3). 

Cependant  on  ne  pouvoit  fans  danger  s'abftenir  de  flatter ,  fous  ce  Prin« 
ce ,  très-jaloux  de  fon  autorité  :  il  ne  pouvoir  fouflSir  la  moindre  contra* 
riété  ,  la  moindre  réfiftance.  Il  étoit  donc  néceffaire  &  dangereux  de  le 
flatter  ;  mais ,  à  mon  avis  ,  moins  dangereux  que  néceflaire  :  je  parle  de 

(1)  Ni  juvencm  laudartnt  6>  tolUrent* 

(2)  Libertatem  metuebat  y  adulationem  oderau  Ta  cit. 

i  3 }  Etiam  illum  qui  libtrtaum  publiam  nêlUt ,  tàm  projtOafervUntbimpûtUmk  tmMai.  li. 
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feux  qui  ne  fonMoient  qu'à  leur  propre  (ûreté  &  à  fe  dérober  à  la  fijreur 
eu  Tyran.  Il  eit  vrai  qu'il  méprifbit  les  adulateurs,  mais  il  leur  fàifoit  ra- 
rement du  nialv  &  Ton  caraâere  foupçonneux  Pobligeoit  naturellement  à 
penfer  que  ceux  qui  ne  le  flattoient  point,  le  mëprifoienr.  Il  eft  certain  qu'il 
ne  pardonna  jamais  la  liberté  des  difcours  :  Il  ne  pouvoir  foufGrir  les  per- 
fonnes  dont  te  cœur  étoit  haut  ;  tôt  ou  tard,  il  en  méditoit  la  perte.  U 
étoit,  dit  Tacite,  dangereux  de  ne  point  fe  fervir  de  l'Adulation  &  dan- 
gereux de  trop  flatter,  (i)  L.  Pifon  avoir  déclamé  conrre  les  défordres  de 
•  r£ta£,  &  en  particulier  contre  les  pourfuites  pernicieufes  des  Accufateurs 
oui  journellement  faifoient  des  af&ires  à  tous  les  honnêtes  gens ,  leur  ten- 
aoient  des  pièges  &  les  imimidoient  par  leurs  menaces  ;  ajoutant  que  pour 
lui  il  fe  difpofoir  à  abandonner  Rome.  Tibère  écouta  ce  difcours  de  fang 
froid,  il  alla  même  jufqu'à  adoucir  Pifon  par  de  belles  paroles  ;  mais  un 
cœur  aufli  vindicatif  que  le  lien  avoir  beau  s'empêcher  d'éclater,  fa  colère 
n'en  éroir  que  plus  profonde  &  plus  à  craindre.  Pifon  fur  afiez  long-tems 
«près  accufé  de  crime  de  leze-M ajeflé ,  &  auroit  été  condamné  au  dernier 
iâpplice ,  s'il  ne  fût  mort  naturellement  pendant  le  cours  de  la  procédure;. 
Afinius  Gallus  excita  la  fureur  de  ce  Prince  par  une  propofîtion  qu^il  fie 
au  Sénat,  qui  dans  le  fond  étoit  une  chofe  obligeante  pour  lui.  Tibère 
s'était  plaint  dans  une  Lettre  écrite  aux  Sénateurs  qu'à  caufe  des  complots 
&  des  pièges  de  fes  ennemis,  il  menoit  une  vie  pleine  d'inquiétudes,  & 
ée  craintes ,  Gallus  propofa  qu'on  le  priât  par  une  requête ,  qu'il  voulût 
bien  dire  au  Sénat  les  fujets  de  fes  appréhenfions ,  &  lui  permettre  d'y  re- 
médier. Cela  excita  te  courroux  de  Tibère  ;  Gallus  lui  avoir  déjà  déplu  au- 
paravanr;  il  fut  foupconné  de  quelque  projer  rrop  ambirieux,  &  quoique 
dans  l'occafion  que  je  viens  de  rapporrer  il  l'eûr  flarré ,  il  ne  pur  échappes 
au  courroux  du-  Tyran. 

:  Comme  la  corruption  dans  un  Etat,  conrnrence  d'ordinaire  par  les  Grands^ 
ou  pour  mieux  dire ,  comme  ce  font  eux  qui  font  les  premiers  auteurs  de 
la  corruption,  ils  font  aufli  les  adulateurs  les  plus  infignes;  étant  plus  ex- 
pofés  aux  regards  du  Prince,  plus  capables  de  lui  donner  de  la  jaloufie^ 
lis  font  par  conféquent  plus  portés  à  le  flatter  :  Un  Prince  qui  gouverne  ou 
qui  veut  gouverner  arbitrairement^,  élevé  aux  emplois  ceux  qm  ne  lui  de-* 
mandent  aucune  raifon  de  fa  conduite ,  qui  louent  tout  ce  qu'il  dit';  & 

Ïlus  ils  ont  à  gagner  ou  à  perdre,  plus  ils  font  de  baffeires  &  plus  ila 
attent  fervilenient.  Us  fe  dédommagent  de  leiir  fervîtude  fur  le  Peuple^ 
&  font  audî  terribles  à  ceux  qui  leur  font  foumis,  que  flatteurs  pour  ceux 
qui  font  au-deffùs  d'eux  :  ce  font  les  efclaves  les  plus  rampants ,  qui  de* 
viennent  les  Tyrans  les  plus  infuppoxcables.  La  même  bafleffe  d'efprit  lea 
porte  égalen^ent  à  l'Adulation  &  à  l'oppreflion.  On  difoit  fort  juflement  de 
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Caligiila  qu'il  n^y  eut  jamais  un  efclave  plus  complaîfant ,  ni  un  maître 
plus  cruel  &  plus  dëteflable.  Ceft  ainfi  que  TAduladon  fe  répand  &  cor« 
rompt  les  hommes  de  toutes  les  conditions  :  le  Prince  tient  les  Grande  en 
refpeâ ,  &  les  Grands  le  flattent^  les  Grands  oppriment  le  Peuple ,  s^ea 
font  craindre ,  &  le  Peuple  craint  &  adore  les  Grands.  Les  Bâchas  font  les 
efclaves  du  Grnnd-Seigneur ,  &  les  Peuples  font  les  efclaves  des  Bâchas. 

Tacite  entre  autres  exemples  de  l'infolence  attachée  à  Pefprit  de  fer* 
vitude,  donne  celui  de  Vitellius;  cet  homme  étoit  toujours  le  plus  em- 
prefTé  à  flatter  le  Souverain ,  &  à  infulter  tout  honnête  Citoyen  attaché  aux 
intérêts  de  fa  Patrie ,  mais  il  étoit  réduit  d'abord  aii  filence  dès  qu^il  fea* 
toit  qu'on  le  repoOfToit  avec  quelque  vigueur.  C'efl  le  caraâere  des  fia-» 
gomeurs  d'être  tout  enfemble  portés  à  Pinfulte  Se  it  U,  lâcheté.  Vitdliug 
avança  pourtant  fes  affaires  par  fes  louanges  proflituées  :  il  eut  de  grandt 
emplois  fous  Tibère ,  il  fut  favori  des  deux  Empereurs  fuivans  ;  il  eut  trois 
fois  le  Confulat  &  fut  une  fois  Cenfeur.  Il  ne  manquoit  pas ,  dit  Tacite.,  Je 
bonnes  qualités  &  d'habileté;  il  fe  comporta  dans  le  Gouvernement  des  Pro- 
vinces avec  toute  l'intégrité  d'un  ancien  Romain  :  mais  la  crainte  qu'il  cou* 
çut  de  Caligula ,  &  fon  exceflîve  complaifance  pour  Ctamie ,  le  rendirent  un 
efclave  infâme ,  &  on  le  propofè  à  la  poflérité  comme  un  modèle  de  la 
plus  vite  Adulation.  On  oublia  fes  premières  aâions  dignes  de  louange ,  & 
l'on  ne  fe  fouvint  que  des  dernières  qui  couvrent  fa  mémoire  d'ignomi-» 
nie.  Outre  qu'il  adoroit  Claude  comme  un  Dieu  y  il  portoit  dans  fon  fein 
un  fbulier  de  Meffaline  qu'il  baifoit  continuellement;  il  plaça  au  milieu 
de  fes  Dieux  domefliques  les  Statues  d'or  de  Pallas  &  de  NarcifTe  affian-» 
chis  de  l'empereur,  (i)  Ce  font-là  malheureufement  les  honunes  que  kf 
Princes  aiment,  dit  SaUufle  (2).  * 

Augufle  &  Tibère  étoient  trop  éclairés  pour  croire  que  les  Sénateurs  de 
diftinoion  &  les  principaux  de  Rome  ,  qui  avoient;  méprifé  Talliance  &  le 
parentage  des  Rois ,  les  regardant  comme  leurs  créatures  &  leurs  inférieurs, 
puflent  avoir  une  obéiffance  aveugle  pour  un  de  leurs  Concitoyens^  donc 
l'nfurpatîon  &  la  violence  l'avoient  rendu  ennemi  de  tous  les  Romains.. 
11  y  en  eut  fous  le  régne  même  de  Tibère ,  qui  fe  crurent  autant  que  lut  : 
Cneius  Pifbn ,  par  exemple ,  avoir  peine  à  lui  céder  la  place ,  6c  méjnîfbit 
lès  enfans  de  l'Empereur  comme  des  gens  fort  au-deflbus  de  lui.  Cette 
hauteur  lui  cbûta  la  vie  ;  car  quoique  Tibère  l'employât  à  traverfer  &  à 
perdre  Germanicus,  il  fe  fervit  des  propres  fervices  de  Pifon  pour  le  faire- 
périr. 

Une  fincere  afïeâtion  ne  fauroit  s'allier  avec  une  foumiflion  forcée.  les 
gens  de  cœur  ne  fe  foumettenr  pas  volontiers  à  une  autorité  qu^s  croient 


O  )  Ce  Vitelius  étoit ,  je  croîs  »  père  de  celui  ^ui  fut  dans  la  fuite  Empereur. 
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.^e  en  droit  d'exercer  eux-mêmes.  Les  louanges  cjue  les  Principaux  de  Rome 
donnoienc  aux  Empereurs,  n'éroient  qu'une  bafle  Adulation,  félon  Tacite; 
elles  ëtoient  quelquefois  néceflaires;  elles  parcoient.  afTez  fouvenc  d'une  bonne 
intention.  Elles  étoient  nécefTaires  pour  la  confervation  propre  de  celui  qui 
j'en  fervoit ,  elles  étoient  bien  intentionnées  lorfqu'on  les  employoit  à  don- 
ner au  Prince  des  leçons  de  Gouvernement  conformes  à  la  lagefTe  &  à  la 
vertu.  On  peut  excufer  Marcus  Terentius,  qui  pour  défendre  fa  vie  en  dan- 

Îer,  fît  à  Tibère  un  compliment  tout-à-fait  nateur.  Les  Dieux  vous  ont 
onné  ta  direâion  fuprême  de  toutes  chofes,  &  nous  ont  laiflë  la  gloire 
de  l'obéifTance  (  i  ).  Les  Sénateurs  auffî  eurent  raifbn  de  louer  quelques 
a£lions  de  Néron ,  qui  fembloient  marquer  fbn  amour  pour  le  Peuple  ,  afin 
que  cet  efprit  encore  tout  jeune ,  prenant  du  goût  pour  la  gloire  qu'il  ré- 
cueilloit  de  ces  chofes  peu  confidérables ,  la  recherchât  enfuite  dans  les  plus 
importantes.  Thraiea  Petus  fit  fort  bien  dans  fon  Difcours  en  £iveur  d'An*- 
tifiius  le  Préteur,  accufë  de  crime  de  leze-Majeflé ,  pour  avoir  fait  une 
Satyre  contre  l'Empereur,  de  donner  de  grandes  louanges  à  fa  clémence, 
afin  d^en  obtenir  le  pardon  pour  l'accuf£ 

-  Mais  ce  qui  efl  bon  &  raifonnable  lorfqu'il  va  jufqu'à  un  certain  poinf , 
s'y  arrête  rarement.  Cette  même  Adulation ,  qu'on  ne  pouvoit  point  blâ- 
mer dans  certaines  circonflances  ,  devint  fcandaleufe  &  excefGve  ;  elle  alla 
de  pair  avec  la  fureur  &  les  cruautés  des  Tyrans,  qu'elle  encourageoit  en"- 
core.  Plus  ces  monflres  étoient  méprifàbles  &,  pernicieux,  plus  ils  rece** 
voient  d'adorations  :  la  frayeur  que  l'on  avoit  de  leur  pouvoir ,  avoit  faifi 
tous  les  hommes ,  &  ils  n'avoient  d^aucre  redburce  contre  la  rage  du  Tyraxn 
<|ue  l'Adulation.  (2)  Les  gens  poités  naturellement  à  la-fervitude  fureifc; 
les  premiers  à  frayer  le  chemin  :  leur  exemple  en  attira  d'autres ,  &  eeu% 
qui  fe  diflinguoient  par  l'amour  de  la  liberté ,  fè  laiflerent  emporter  au 
torrent,  ou  craignirent  de  faire  paroitre  la  moindre  réfiflance.  L'intérêt 
gouvemoit:  quelques-uns  de  ces  vils  adulateurs ,  l'exempte  en  entrainoit 
quelques  autres ,  &  la  crainte  s'étoit  emparée  de  tous.  On  courut  à  Pénvi 
âr  ta  fervitude  ;  l'on  oublia  entièrement  Pamour  du  bien  public ,  ce  qu'on 
devoir  à  la  gloire  &  à  l'avantage  de  Rome ,  ce  qui  f^ifoîc  le  cafaâere  ût 
(es  anciens  Citoyens  ;  on  vit  fuccéder  à  Pefprit  de  liberté  ,  la  crainte  & 
l'inquiétude  où'  chacun  étoit  pour  lui-même.  C'èfl  ce  qui  arrivera  toujours 
lorfqu'un  Prince  ayant  la  force  en  main ,  féparera  fes  intérêts-  propres  dé 
ceux  de  l'Etat  :  les  Particuliers  n'ayant  plus  aucun  crédit  dans  tes  affaires  : 
publiques  ^  ne  fbngent  qu'à  leur  intérêt  perfonnel  &  à  leur  fureté. 

Il  y  a  cependant  des  traits-  qui  fbnt  honneur  aux  Sénateurs  Romains^, 
dans  les  tems  même  dont  nous  parlons  :  ce  qui  prouve,  à  t'avantage  de: 
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^humanité ,  c[ue  dans  la  plus  grande  corruption  il  refle  encore  un  levain  de 
vertu.  Ils  oierent  prendre  des  délibérations  contre  l'efprit  de  la  Cour  , 
&  les  efforts  des  favoris.  Malgré  tout  le  pouvoir  &  les  cabales  d'Agrip- 
pine  ,  ils  cliafTerent  du  Sénat  Tarquitius  Prifcus,  une  de  fes  créatures.  U 
avoit  attenté  lâchement  à  la  vie  de  Statilius  Taurus  ,  par  TinAigation  de 
rimpératrice  qui  fouhaitoit  paflionnément  de  s'emparer  àts  richeues  &  des 
beaux  jardins  de  cet^illuftre  Sénateur.  Ils  donnèrent  un  autre  exemple  de 
fermeté  dans  l'affaire  d'Antiftius,  le  Préteur,  qui  avoit  compofé  des  vers 
pleins  de  fiel  contre  Néron  &  les  avoit  lus  dans  un  grand  repas.  Quoique 
l'accufé  fôt  chargé  du  crime  de  leze-Majefté  ,  pourfuivi  par  Coflutianus 
Capito,  gendre  de  Tigellin,  ce  favori  tout-puiflant ,  &  que  Junius  Marul* 
lus ,  nommé  au  Confulat ,  eût  donné  fa  voix  à  la  mort  félon  la  rigueur  des 
Loix  anciennes  ;  le  Sénat  fuivît  Pavis  modéré  de  Thrafea  Fétus ,  qui  fut  de 
condamner  Paccufé  à  la  confifcation  &  à  l'exil  ;  ils  ne  fe  départirent  pas 
même  de  cette  fentence  après  avoir  reçu  fur  cela  une  Lettre  de  l'Empereur 
pleine  d'indignation. 

Mais  ils  fe  démentirent  dans  bien  d'autres  occafions  où  ils  abandonne* 
rent  leur  liberté  &  leurs  fuffrages  plus  vite  qu'on  ne  les  leur  auroit  en- 
levés. La  louable  intrépidité  de  Thrafea  fit  revenir  une  fois  ces  Sénateurs 
^e  l'efprit  d'efclavage  qui  s'étoit  emparé  d'eux  ;  tant  l'exemple  d'un  homme 
de  bien  &  de  courage  a  de  force  &  d'influence ,  même  dans  une  aflëm- 
Jblée  dévouée  à  la  corruption  &  à  la  fervitude.  Il  efl  vrai  que  Thrafea 
^aya  bien  cher  fa  hardieffe ,  &  ce  fut  la  crainte  d'un  pareil  traitement  qui 
ferma  la  bouche  aux  autres ,  ou  qui  ne  l'ouvrit  que  pour  la  flatterie  \  mais 
qui  ne  voudroit  avoir  la  réputation  de  probité  d'un  aufli  excellent  Citoyen 
que  Thrafea,  même  au  prix  de  fa  propre  vie  ,  plutôt  que  la  fortune  & 
le  crédit  de  l'adulateur  Vitellius ,  avec  la  baflèffe  de  fa  vie  &  l'ignominie 
a^achée  \  fa  mémoire  ? 

Le  cœur  de  tous  les  hommes  efl  agité   par  l'orgueil  y  &  ce  fèntimett 

la  réputation.   Si   l'on  veut  donc  s'en  faire  Ime 


donne  de  l'amour  pour  la  repu 

bonne,  il  faut  régler  fes  a£tions  de  forte  qu'on  ait  toujours  le  jugement 

de  la  Foflérité  en  vue  ;  on  ne   l'abufera  £oint   par  des   prétextes   &  de 

faufles        "  ^  ^ 

des 
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mort   détruifent  toute  forte  d'artifices  ,  diflîpent  les  .  nuages ,  &  révèlent 

bien  des  myfleres  :  alors  les  intentions  des  nommes ,  leurs  motifs  &  leurs 

vues  font  découverts  &  examinés  à  la  rigueur,   L'effor  d'une  imagination 

portée  à  l'Adulation,   n'efl  plus  regardé  comme  l'effet  de  l'affeÔion  pour 

le  Prince ,  ni  les  efforts  de  l'ambition  conmie  l'effet  du  zèle  pour  le  bien 

public.  Claude  &  Pallas ,  Tibère  &  Sejan ,  Néron  &  Tigellin ,  étoient  ■  ca- 

reffés ,  applaudis  &  adojrés  pendant  leur,  vie ,  dans  le  tems  de  leur  puiflance 

&  de  leur  Êiveur*  La  crainte  de  leur  autorité  arrachoit  alors  ^qs  louanges 

de 
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de  tous  les  hommes  ;  maintenant  leur  nom  n^infpire  que  l'horreur  &  le 
mépris.  A  quoi  leur  ont  fervi  leurs  rufes ,  leurs  fubornations ,  leur  puif- 
fance ,  &  l'élévation  de  leur  pofte  ?  le  refped  pour  leur  pourpre ,  la  force 
dé  leurs  armes ,  leurs  Gardes  Prétoriennes ,  &  leurs  Loix  perverties  ont* 
elles  pu  mettre  leur  mémoire  en  (ureté  ?  Un  Ecrivain  moderne  ,  comme 
moi  par  exemple,  a-t-il  à  craindre  leurs  accufations  de  crime  de  leze- 
Majélté,  ou  le  fouffle  pernicieux  de  leurs  Délateurs,  lorfqu'il  les  traite 
de  monftres  fouillés  de  fang  ,  de  tyrans  ,  de  peftes  publiques ,  &  d'oppre(r 
feurs  de  la  Terre? 

Ces  Tyrans  de  Rome  ,  &  leurs  adulateurs  ont  beau  avoir  pouffé  la 
tyrannie  oc  l'Adulation  à  fon  comble ,  ils  n'ont  pas  été  capables  avec  tous 
leurs  artifices,  &  la  terreur  qu'ils  répandoient,  d'éteindre  la  mémoire  de 
leurs  aâions ,  ni  d'empêcher  qu'on  n'en  parlât.  On  a  tninfmis  à  la  poflé- 
rité  leur  nom  avec  les  épithetes  qui  leur  conviennent.  Le  nom  de  Néron 
efl  moins  fuivi  de  l'idée  d'Empereur  que  de  celle  de  Ifyran ,  dans  l'efprit 
de  tous  les  hommes  ;  on  n'entend  point  nommer  Vitellius  fans  avoir  Pidée 
d^un  vil  adulateur  ;  fon  crédit  &  {es  grands  emplois  font  oubliés  ;  l'on 
ne  fe  fouvient  plus  que  de  fes  aâions  infâmes.  Quel  frein  cela  ne  devroit-* 
il  pas  mettre  aux  paflîons  d'un  Prince  capable  de  quelque  réflexion!  Si 
Tibère ,  Claude ,  éaligula ,  &  les  autres  monfhres  qui  ont  été  fur  le  trô- 
ne, avoient  confidéré  la  lumière  redoutable  qui  découvriroit  à  la  poflé** 
rite  leurs  horreurs ,  cela  leur  auroit  6tç  le  plailir  qu'ils  prenoient  à  exercer 
la  tyrannie  ;  cela  leur  auroit  fait  concevoir  de  l'averfion  contre  les  adula-* 
teurs ,  qui  leur  mettoient  dans  la  tête  que.  tous  les  hommes  parloient  de 
l'Empereur  comme  ces  pefles  de  Cour  en  parloient  -  eux-mêmes.  Il  auroic 
été  mieux  pour  ces  malheureux  tyrans  dé  n'être  jamais  venus  au  mo|ide, 
par  rapport  au  nom  qu'ils  ont  laifTé,  autant  que  pour  le  bonheur  du 
genre-'humain. 

•  A  peine  Tibère  eut-il  expiré ,  que  le  Peuplé  éclata  en  démonflrations 
de  joie  &  en  exécrations  \  les  uns  crioient  qu^on  le  traînât  dans  le  Ti- 
bre, les  autres  demandoient  à  la  terre  notre  meré  commune  &  ^ux  Dieux 
infernaux ,  de  ne  lui  donner  de  demeuré  que  parmi  les  damnés  &  les 
maudits  ;  d^autres  ne  parloient  de  rien  moins .  que  de  traîner  fon  cadavre 
à  la  voirie  i  &  lorfqu'on  alloit  porter  fon  corps  de  Mifène  à  Rome ,  chacun 
crioit  qu'il  valoit  bien  mieux  le  porter  dans  l'Amphithéâtre  d'Atella  pour 
l'y  brûler.  C'étoient-là  les  marques  de  la  bonne  odeur  dans  laquelle  ce  ty- 
ran avoit  laifTé  fa  mémoire. 

C'eft  aînfî  que  les  tyrans  doivent  s'attendre  que  la  poflérité  fe  vengera 
fur  leur  nom  :  c'efl  a  quoi  doivent  réfléchir  (ëneufement  ceux  qui  aiment 
leur  gloire ,  &  qui  recherchent  l'immortalité  comme  font  la  plupart  des 
Princes.  Ils  y  font  d'aùtatit  plus  obligés,  qû^ls  font  dans  un  pofle  trop 
éminent  &  font  trop  de  chofes  pour  que  leur  nom  tombe  dans  l'oubli. 
Ifs  devroient  plus  craindre   la  cenfure  de  la  poftérité ,  ordinairement  bieo 
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fondée  &,  durable ,  qu^ils  ne  devroienc  être  touchés  des  louanges  de  leur 
fiecle ,  fouvent  fauflès  &  pafTageres ,  &  dont  pour  le  moins  on  peut  (bup*^ 
çonner  la  fincérité. 

Si  les  tyrans  méritent  d'être  dé.teftés^  que  fera*ce  de  ces  lâches  adula* 
teurs  qui  corrompent  les  meilleurs  Princes  &  rendent  les  tyrans  pires 
qu'ils  ne  feroient  d'eux-mêmes  >  Tibère  accepta  la  Souveraineté  avec  quel- 
que défiance ,  &  fa  circonfpedVion  naturelle  l'auroit  rendu  plus  humain  ,  fi 
les  Romains  avoient  couru  avec  moins  d'emprelTement  à  la  fervitude.  Mais 
voyant  qu'ils  vouloient  être  efclaves ,  il  les  traita  en  efclaves. 

Domitien  eut  de  la  joie  de  voir  qu'Agricola  l'avoit  nommé  fon  cohé- 
ritier avec  fa  femme  &  fa  fille;   il  eut  la  vanité  de  penfer  que  c'étoit 
^ar  choix ,  &  eu  é^ard  à  fon  mérite  :  tant  il  étoit  aveuglé  par  l'Adulation. 
1  ignorolt  qu'il  n'y  a  qu'un  mauvais  Prince  qui  fbit  nonuné  cohéritier 
des  enfàns  aunes  tendremeht  par  leur  père. 

Néron  efTuy oit  de  terribles  combats  après  qu'il  eut  fait  mourir  fa  mère  ; 
il  craignoit  les  Soldats ,  le  Sénat  »  le  Peuple  ;  mais  lorfqu'au  lieu  du  ref- 
Sentiment  qu'il  craignoit,  il  vit  des  difcours  flatteurs  de  ta  part  des  Offi^ 
ciers ,  des  Décrets  pleins  de  louanges  de  la  part  du  Sénat ,  des  procefliôns 
générales,  des  applandifTemens  ,  des  offrandes  faites  publiquement  aux 
Dieux ,  &  un  acquiefcement  untverfel  ;  alors  fon  infblence  naturelle  s'en- 
fla davantage,  cette  fervitude  générale  lui'  infpira  l'orgueil  d'un  conquérant» 
il  monta  au  dpitole ,  offrit  des  facrifîces  &  dès-lors  il  lâcha  la  bride  à 
toutes  fes  brutales  fkntaifies.  Lorfqu'il  fit  aflallîner  deux  Romains  d'une 
Hluftre  naiffance ,  Flautus  &  Sylla  ^  il  écrivit  au  Sénat  fans  lui  rien  marquer 
de  cette  exécution ,  fè  contentant  de  dire  que  c'étoient  des  efjprits  tunm- 
lens,  &  qu'il  falloit  qu'il  prit  de  grands  foins  pour  la  confervation  de 
P£tat.  Sur  cela  les  complaifans  Sénateurs  ne  perdirent  point  de  tems  à 
dégrader  leurs  deux  confi^res  défunts ,  &  à  ordonner  des  prières  &  des 
ikcrifices  publics.  Néron  à  la  vue  de  ce  Décret,  voyant  que  tontes  fes  in* 
juflices  &  fes  a£Uons  fanguinaires  étoient  regardées  comme  des  exploits 
héroïques,  s'enhardit  à  &ire  une  chofe  qu'if  n'auroit  ofé  exécuter  fànt 
cela ,  tout  Néron  qu'il  étoit  :  il  répudia  la  vertueufe  Oâavie  qui  lui  avoit 
apporté  l'Empire  pour  dot.  (i)  Pour  comble  d'in&mie,  immédiatement 
après  que  ce  barbare  Empereur  eût  verfé  le  fang  de  cette  fage  Priaceflè  ^ 
te  Sénat  ordonna  qu'on  rendit  grâces   aux  Dieux  de  nouveau ,  &  qu\)n 

Ç>rtât  des  of&andes  fiir  leurs  Autels.  Je  rapporte  cette  particularité  ,  die 
acite  >  afin  qu'on  remarque  en  lifant  les  événemens  de  ce  tems-là ,  dans 
cette  Hifloire  ou  dans  queiqu'autre  ,  que  lorfque  les  Empereurs  &iibienc 
commettre  quelques  traits  de  cruautés ,  ordonnoient  des  banniffemens   ou 


(i)  Igitur  aecepto  Patrum  ccnfulio  ,  fofi^uém  çnfUla  fccUrum  fuonun  pro  tptgiis  mecM 
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tfles  aiTailuiats ,  on  ne  manouoit  point  de  faire  des  Décrets  pour  rendre 
grâces  aux  Dieux ,  &  leur  onrir  des  facrifîces  :  ces  folemnitës ,  qui  éroient 
anciennement  les  marques  &  les  fuites  des  viâoires  de  l'Ëtat ,  &  de  la 
félicité  publique ,  étoient  devenues  alors  les  crifles  marques  &  les  fuites 
du  maflacre  &  de  la  défolation. 

On  put  faire  la  même  remarque  dans  la  fuite  :  lorfque  Néron ,  après  la 
découverte  de  la  conjuration  de  Pifon,  eut  verfë  des  torrens  de  fang»  plus 
la  ville  étoit  remplie  de  corps  morts ,  plus  les  temples  écoient  remplis  de 
la  fumée  des  Sacrifices.  L'un  avoit  perdu  Ton  fils ,  l'autre  fbn  frère ,  l'autre 
fbn  parent  ou  fbn  ami ,  dans  ce  maifacre  généraJ ,  &  plus  leur  perte  étoic 
douloureufè,  plus  ils  montroient  de  joie  au  dehors,  ornoient  leurs  mai^ 
ions  de  laurier,  alloient  aux  Temoles  rendre  des  aâions  de  grâces,  em- 
braflbient  les  genoux  du  Tyran  çc  lui  baifbient  la  main  avec  tranfport. 
Néron  prenoit  tout  cela  pour  autant  de  marques  de  leur  af&âion  &  de 
leur  joie ,  lorfque  dans  la  vérité ,  toutes  ces  félicitations  &  ces  baffes  Adu-* 
lations  éroient  d'autant  plus  grandes  que  leur  crainte  éteit  plus  grande  & 
leur  chagrin  plus  cruel. 

.  Quel  poi(bn  que  l'Adulation!  Elle  égare  les  Princes  au  point  de  leur 
iàire  accroire  que  toutes  tes  mefures  qu'ils  prennent  pour  appuyer  leur 
oppreflion ,  que  les  traits  de  leur  rage  frénétique  font  le  réfultat  d'un  Gou-^ 
vernement  jufte ,  que  la  louange  extorquée  part  d'une  fincere  affeâion ,  & 
qu'eux-mêmes  font  l'amour  du  Peuple  dans  le  tems  qu'ils  en  font  l'hor- 
iTSur.  Cette  fàuffe  idée  les  empêche  de  fe  repentir  ou  de  fe  corriger.  S'en* 
dormant  fur  les  difcours  de  leurs  flatteurs,  ils  ne  faiiroient  découvrir  en 
quoi  ils  ont  mal  fait ,  &  ne  voient  point  de  quoi  ils  devroient  fe  corri- 
ger. Les  flatteurs  de  Néron  tournoient  Séneque  en  ridicule ,  &  fàifoient 
entendre  an  Prince  qu'il  n'avoir  pas  befoin  de  Tuteurs.  Les  flatteurs  de 
Commode  firent  la  même  chofe  à  l'égard  de  fes  vieux  confeillers  qui  l'a- 
voient  ét^  de  fon  Père.  Néron  &  Commode  fuivirent  lavis  de  leurs  adu;- 
lateurs ,  ils  régnèrent  méchamment ,  firent  une  fin  tragique ,  &  leur  mé- 
moire eft  en  exécration.  Ces  pefles  de  Cour  endorment  Tes  méchans  Princes 
dans  la  fécurité  &  leur  tiennent  le  bandeau  fur  les  yeux ,  jufqu^à  ce  qge  le 
hafard  les  leur  fàifant  ouvrir ,  la  première  chofe  qu'ils  voient ,  c'eft  leur 
^Trône  chancellant ,  ou  renverfé ,  &  quelquefois  le  glaive  du  bourreau  à 
leur  gorge.  Lors  même  que  les  chofes  en  font  venues  là ,  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  leur  donnent  de  fàuflès  couleurs,  &  qui  continuent  leurs 
Adulations  comme  ils  firent  à  Galba ,  peu  d'inflans  avant  qu'il  fût  égorgé  ; 
on  l'amufoit  par  de  faufles  affurances  qu'il  étoit  en  fureté. 

Combien  ces  menfonges  ne  font-ils  pas  même  préjudiciables  à  leurs  au- 
teurs? Ils  les  difent  par  amour-propre  &  pour  leur  confervation ,  cepen- 
dant à  force  de  confacrer  par  leurs  flatteries ,  l'oppreffîon ,  &  la  ruine  des 
autres  hommes ,  ifs  fe  creufent  un  précipice  à  eux-mêmes.  S'ils  expofoient 
tes  affaires  aux  Princes  d'une  manière  fincere ,  s'ils  prévoient  la  liberté  de 
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leur  faire  connoltre  les  abus  &  les  oppreflîons,  de  leur  faire  confidërer 
que  ce  qui  eft  fait  injuflemenc  contre  les  Peuples  eft  dangereux  pour  le 
Souverain  ;  les  Princes  préféreroient  des  confeils  fûrs  &  honnêtes  à  de  cri- 
minelles fantalHes.  Us  fe  feroient  une  habitude  de  douter ,  de  délibérer , 
de  s'informer ,  &  de  foumettre  leur  jugement  à  celui  d'autrui  :  ils  fe  (bu- 
viendroient  qu'ils  font  ce  qu'ils  font  pour  le  bien  &  l'avantage  de  leur 
Etat,  &  qu'ils  ne  doivent  avoir  d'autre  volonté  &  d'autre  intérêt,  que  la 
volonté  &  l'intérêt  des  Peuples, 

Si  Néron  avoit  fuivi  les  excellentes  règles  de  Gouvernement  qui  lui 
avoient  été  diâées  par  Séneque  &  par  Burrhus,  qu'il  s'étoit  prefcritès  lui- 
même  dans  le  premier  Difcours  qu'il  fit  au  Sénat  ;  s'il  avoit  fermé  l'oreille 
aux  confeils  de  Tigellin  &  de  pluHeurs  autres  flagorneurs  de  fon  efpece; 
la  fin  de  fbn  règne  auroit  été  accompagnée  des  mêmes  bénédiftions  que 
le  commencement ,  &  Néron  auroit  laifle  un  nom  aufli  refpeâé  qu'il  le 
rendit  abominable.  Si  les  confidens  des  Princes  au-lieu  de  fe  ravaler  jus- 
qu'à devenir  de  vils  Parafites ,  au  -  lieu  de  trahir  la  vérité ,  dé  couvrir  le 
Souverain  &  eux-mêmes  d'ignominie,  vouloient  donner  des  confeils  fà- 
lutaires  à  l'Etat  »  outre  la  louange  qu'ils  mériteroient  d'une  conduite  û  noble, 
ce  feroit  la  méthode  la  plus  infaillible  de  fonder  leur  propre  fortune  & 
celle  de  leur  famille  fur  la  fureté  publique.  Si  quelque  malheur  les  £iifoit 

it  la 


tomber  dans  la  difgrace,  s'il  leur  en  coùtoit  la  vie  pour  avoir  Ëdt  leur 
devoir ,  ils  auroient  au  moins  le  témoignage  de  leur  confcience ,  les  ap* 
plaudiflemens  des  vivans,  &  les  louanges  de  la  Poflérité.  Au-lieu  que, 
fomentant  les  jaloufies  &  la  violence  du  Prince  par  leurs  flatteries,  ils  lui 
enfeignent  à  tourner  fa  Rireur  contre  eux-mêmes  ;  ce  qui  efl  fouvent  arrivé 
&  ce  qu'ils  doivent  craindre.  Les  courtifans  &  les  flatteurs  de  l'Empereur 
Caracaila  pour  lui  complaire ,  applaudirent  au  meurtre  de  fon  frère  Géra , 
&  après  que  l'Empereur  l'eut  commis  de  fa  propre  main ,  ils  furent  tués 
eux-mêmes  pour  prix  de  leur  maudite  complâifance ,  &  parmi  eux ,  Letus 
ion  favori  &  fon  confident.  Ces  fanglantes  exécutions  partoiènt  fi  peu  du 
repentir  de  l'Empereur  pour  la  moit  de  fon  frère ,  qu'il  en  fît  maflàcrer 
tous  les  amis  &  les  panifans  au  nombre  de  vingt  mille  en  fort  peu  de 
tems.  Peu  d'amis ,  de  confidens  &  de  confeillers  de  Tibère  purent  fe  ga- 
rantir d'une  fin  tragique ,  à  moins  qu  ils  ne  fe  dérobaffent  à  fa  cruauté  par 
une  mort  naturelle.  Ces  inflrumens  de  la  tyrannie  en  furent  les  viâimes. 
Le  tyran  les  mettoit  bien  à  couvert  du  reffentiment  de  fes  Sujets,  mais 
ce  n'étoit  que  pour  les  punir  lui  -  même.  Vefcularius  Atticus ,  &  Julius 
Marinus  furent  tous  deux  dans  fa  confidence  la  plus  intime ,  ils  l'avoient 


projets   fanguinaires  :   il  ne  paroît  pas  qu^ 
cwffent  jamais  déplu  par  aucun  bon  confeil.  Vefcularius  étoit  fon  agent  fe- 
cret  dans  la  perfide  trame  deflinée  à  perdre  Libon  Drufus,  cet  illuflre  Ro- 
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main  ;  &  Séjan  étoit  venu  à  bout  de  perdre  Curtius  Atticus  aidé  de  Ma- 
rinus.  N^en  étoit-ce  pas  aflez  pour  mettre  leur  vie  à  couvert  ?  Tous  leurs 
fervices  n'empêchèrent  point  qu'ils  ne  fuflent  les  viélimes  d'une  cruauté 

Su'ils  avoient  tâché  d'aflbuvir  par  la  perte  de  tant  d'autres  perfonnes.  Leur 
n  tragique  donna  d'autant  plus  de  ]oie  qu'on  voyoit  retomber  fur  leurs 
têtes  les  cruels  artifices  dont  ils  étoient  les  auteurs.  Il  eft  certain  que  les 
Princes  ont  en  horreur  ceux  dont  ils  fe  fervent  pour  exercer  leurs  cruau- 
tés* Anicetus ,  Général  des  Galères  de  Néron ,  avoit  conduit  &  exécuté  le  pro- 
jet de  la  mort  d'Agrippine  ;  il  jouit  un  tems  aflez  court  d'un  peu  de  faveur 
auprès  du  Prince,  qui  dans  la  fuite  conçut  une  étrange  averfion  contre  lui. 
Car  y  comme  Tacite  le  remarque ,  les  Princes  regardent  les  Miniftres ,  & 
les  exécuteurs  des  confeils  pernicieux  comme  des  gens  dont  les  regards 
leur  reprochent  continuellement  leurs  crimes.  Ce  Fut  le  fort  encore  de 
Cléandre  fous  le  règne  de  Commode  qui  l'aimoit,  fe  conduifoit  par  fes 
avis  &  lui  coupa  la  tête.  Quelle  différence  dans  la  relation  de  la  mort  de 
Burrhus  qu'on  foupconna  que  Néron  avoit  fait  empoifonner!  La  triftefle 
que  fa  mort  répandit  dans  toute  la  ville,  étoit  grande  &  durable,  parce 
que  les  Romains  fe  fouvenoient  de  fes  vertus.  L'Hiftorien  avoit  dit  un  peu 
auparavant  :  Tandis  que  les  malheurs  publics  ïievenoient  plus  grands  & 
plus  pefans  de  jour  en  jour,  les  reffources  du  public  diminuoient,  &  Bur- 
rhus mourut.  Avec  quelle  nobleflè  THiflorien  raconte  l'Hifloire  tragique  de 
Seneque,  elle  efl  trop  longue  pour  trouver  ici  fa  place. 

Je  finirai  cet  article  par  cette  réflexion ,  que  comme  l'Adulation  eft  un 
effet  de  la  crainte  &  de  l'impofture ,  &  que  les  Princes  les  plus  tyrans 
ibnt  les  plus  flattés  \  que  tes  hommes  dont  le  cœur  efl  le  plus  £àux  font 
les  plus  portés  à  l'Adulation  ;  cette  confidération  devroit  être  une  leçon  aux 
Princes  &  aux  Grands  de  mettre  dans  la  balance  d'un  côté  leurs  aâions , 
&  de  l'autre  les  louanges  qu'ils  en  reçoivent  :  s'ils  trouvent  qu'elles  font 
jufles  &  équitables ,  quils  en  concluent  que  les  éloges  qu'on  en  fait ,  font 
finceres;  qu'ils  réfléchifTent  fur  leurs  aâes  de  bonté  ou  d'oppreflion,  & 
qu^ils  regardent  comment  ils  en  ont  ufé  avec  leurs  Sujets.  Ils  fëroient  fort 
bien  encore  d'examiner  le  caraâere  de  ceux  qui  les  louent  ;  fi  ce  font  des 

g;ns  d'honneur  &  de  vertu ,  amateurs  de  la  vérité ,  de  leur  Patrie  &  du 
enre  humain ,  ou  s'ils  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  vils  adulateurs  qui 
louent ,  fans  difcernement  &  fans  mefure ,  tout  ce  que  le  Prince  fait  & 
tout  ce  qu'il  dit ,  de  quelque  nature  qu'il  foit.  D  if  cours  Hijforijues ,  Cri-^ 
figues  &  Politiques  fur  TACITE  ,  par  Th.  GoRDON. 

Voyei  Flatter  ,  Flatterie  ,  Flatteur. 
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v^  E  terme  de  Droit ,  qui  répond  au  mot  aUcration  plus  ufité  dans  le  lan« 
gage  ordinaire,  exprime  VafHon  de  dépraver  &  gâter  quelque  chofedepur, 
en  y  mêlant  d^autres  chofes  qui  par  leur  alliage  en  adterent  la  pureté. 

Les  Loix  défendent  T Adultération  du  cafFé ,  du  thé ,  du  tabac,  du  vin  ^ 
&  de  pluHeurs  autres  chofes  (emblables  ,  foit  comeftibles ,  remèdes  ,  ou 
autres  ;  &  dans  tous  les  Gouvememens  bien  policés  on  tient  la  main  à 
Tobfervation  de  ces  Loix ,  à  caufe  du  dommage  que  la  fanté  des  Citoyens 
peut  en  recevoir. 

Ceft  un  crime  capital  dans  tous  les  pays  d'adultérer  la  monnoie  cou* 
rante.  Les  Anciens  le  puniffoient  avec  une  grande  févérité  :  les  Egyptiens 
faifoient  couper  les  deux  mains  aux  coupables  ^  le  Droit  civil  les  condam« 
noit  à  être  expofôs  aux  bêtes  \  PEmpereur  Tacite  ordonna  qu'ils  feroienc 
punis  de  mort ,  &  Conftantin  qu'ils  leroient  réputés  criminels  de  leze-Ma- 
jefté.  En  France  &  chez  plufieurs  autres  nations  l'Adultération  des  mon«« 
noies  eft  un  cas  digne  defla  corde.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Fauxr 
monnoytur. 

L'Adultération  ou  falfification  des  médicamens ,  oui  fe  &it  en  y  ajoutant 
des  ingrédiens  qui  en  diminuent  la  vertu ,  ou  en  les  mêlant  avec  d'autres 
drogues  qui ,  les  mêm^es  en  apparence ,  n'ont  ni  les  mêmes  qualités  ^  ni 
le  même  prix,  eft  d'une  conféquence  infinie  pour  les  malades.  La  police 
doit  furveiller  avec  le  plus  grand  foin  les  apothicaires^  droguiftes,  &  autres 
qui  font  profeflion  foit  de  vendre ,  foit  de  préparer  ces  médicamens.  Ceft 
l'objet  des  régleméns  qui  concernent  ces  profeflions.  Elle  doit  fur*tout 
empêcher  que  les  charlatans  &  autres  coureurs  ne  trompent  le  public 
par  à&^  onguens ,  opiates ,  &  autres  remèdes  qu'ils  vendent  prefque  tou- 
jours adultérés ,  furtout  les  poudres  dont  la  falfification  eft  plus  difficile  à 
reconnoitre.  On  a  vu  des  villages  entiers ,  &  quelquefois  des  villes ,  em-* 
poifonnés  par  ces  miférables  qui  vendent  la  mort  au  Peuple  en  lui  promet» 
tant  la    fanté. 
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Loix  &  peints  contre  P Adultère. 

JL^'  A  D  0  L  T  E  R  E  eft  le  crime  qui  fe  commet  par  le  commerce  d'une 
femme  mariée  avec  un  autre  homme  que  fon  mari ,  ou  d'un  homme  marié 
avec  une  autre  femme  que  la  fienne.  Pour  connoître  la  nature  de  ce  crime , 
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il  £mt  remonter  à  Porîgine  de  la  fociétë.  Les  hommes  réunis  en  fociété  fe 
ibnc  partagés  des  cantons  qu^ils  ont  enfuke  fubdivifés  en  pofTedions  particu* 
lieres  à  chaque  famille;  il  a  fallu  de  toute  néceflité  feparer  ces  nmilles 
pour  éviter  la  confufion.  Ce  font  les  femmes  qui  forment  les  familles^  il 
a  donc  £illu  partager  les  femmes. 

Ce  partage  une  fois  fait ,  &  la  propriété  de  chaque  femme  acquife  5  cha*» 
que  homme  par  la  loi  du  mariage,  la  pofTeffion  de  la  femme  eft  devenue  aufli 


punifTabh 

lO.  conune  crime  d'Etat ,  troublant  &  dérangeant  Tordre  établi  par  les  loix 
nécelTaires  au  maintien  de  la  fociété  ;  2^  ^comme  contraire  à  cette  loi  natu-- 
relie  qui  nous  défend  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu^on  nous  fit. 

L'Adultère  eft  double  ou  (impie  :  on  appelle  Adultère  double ,  celui  qui 
fe  commet  par  une  perfonne  mariée  avec  une  autre  qui  eft  au(fî  mariée , 
&  TAdultere  fimple ,  celui  qui  eft  commis  par  une  perfonne  mariée  avec  une 
autre  qui  ne  l'eft  pas. 

Par  l'ancienne  Loi ,  ceux  qui  étoient  furpris  en  Adultère ,  étoient  con- 
damnés à  être  lapidés ,  comme  on  peut  voir  dans  l'ancien  Teftament ,  JExa- 
dcy  Chap.  zz.  dans  le  Dcutcronome  ^  Chap.  %z.  le  Lévitique  ^  Chap.  zo. 
&  dans  le  nouveau  Tejlament  en  5.  Jean^  Chap.  8.  f.  n.  car  quoique 
Jefus-Chrift,  fuivant  l'Evangile ,  ne  condamnât  point  la  femme  Adultère  qui 
fut  amenée  devant  lui ,  ce  n'eft  pas  qu'il  voulût  réprouver  ni  détruire  cette 
Loi,  mais  feulement  faire  voir  qu^il  n'étoitpas  venu  dans  ce  monde  pour 

faire  la  fbnâion  de  Juge  temporel ,  mais  bien  pour  appeller  les  pécheurs 
la  Pénitence  ;  auifî  après  avoir  convaincu  les  accufateurs  de  cette  femme  ^ 
que  perfonne  n'étoit  exempt  de  péché ,  il  fe  contenta  de  dire  à  cette  fem- 
me ,  lorfque  fes  accufateurs  fe  furent  retirés  :  Femme ,  perfonne  ne  vous  a 
condamnée ,  je  ne  vous  condamne  pas  non  plus ,  allei^  &  ne  péche^  plus  à 
Pavenity  pour  faire  entendre  qu'il  lui  remettoie  fon  crime,  quant  à  la  con- 
fcience  &  au  Jugement  de  Dieu ,  &  non  quant  au  Jugement  des  hommes. 

Lycurgue  puniflbit  un  homme  convaincu  d'Adultère  comme  un  parricide; 
fans  doute  parce  qu'il  regardoit  l'Adultère  comme  le  plus  cruel  de  tous 
les  vols,  comme  un  outrage  capable  d'occafionner  les  meurtres  &  les  excès 
les  plus  déplorables. 

Une  Loi  de  Solon  permettoit  de  tuer  un  Adultère  pris  en  flagrant  délit. 
A  Athènes  cependant,  les  Adultères  riches  pouvoient  fe  racheter  de  la  peine 
qu'ils  méritoient,  moyennant  une  fomme  d'argent;  les  pairvres  fubifloienr 
une  peine  infamante.  Celui  qui  gardoit  fa  femme  furprife  en  Adultère ,  fe 
déshonoroit.  Les  femmes  Adultères ,  qui  entroient  dans  les  temples  publics , 
ce  qui  leur  étoit  défendu ,  pouvoient  y  être  infoltées  &  maltraitées  impu- 
nément de  paroles ,  ^  même  d'aâions ,  pourvu  qu'on  ne  les  bleftlt  pas. 


i 


-jça  ADULTERE. 

Les  Locricns  crévoient  les  yeux  de  ITiomme  ou  de  la  femme  Adultère. 

Les  anciens  Saxons  brûloienc  la  femme  Adultère  ;  &  fur  fes  cendres  ils 
ëlevoient  un  gibet  où  ils  étrangloient  le  complice.  En  Angleterre  le  Roi 
Edmond  puniiToit  TAdultere  comme  le  meurtre  \  mais  Canut  ordonna  que 
la  punition  de  Thomme  feroit  d'être  banni ,  &  celle  de  la  femme  d'avoir 
les  oreilles  &  le  nez  coupés. 

Far  les  Loix  Romaines ,  le  crime  d'Adultère  étoit  puni  de  mort  en  la 
perfonne  de  l'homme  &  de  la  femme  furpris  en  Adultère  ;  mais  JuJIi" 
nien  par  fa  Noyelle  1 3 A.  doit  a  iti  prifc  Vauuntiquc  Scd  hodii  y  Cad.  ad 
Lcgcm  Juliam ,  de  Adultcriis ,  a  adouci  cette  peine  à  l'égard  des  fèimnes  ; 
il  ordonne  que  la  femme  Adultère,  après  avoir  été  fùftigée,  foit  enfermée 
dans  un  Monaftere  d'où  le  mari  puifle  la  retirer  pendant  l'efpace  de  deux 
ans,  &  que  le  délai  de  deux  ans  expiré ,  fans  que  fon  mari  l'ait  retirée, 
elle  foit  contrainte  d'y  pafler  le  refle  de  its  jours ,  fous  un  habit  régulier  ^ 
les  deux  tiers  de  fes  biens  acquis  aux  enfans ,  &  le  tiers  au  Monaftere ,  & 
au  dé&ut  d'enfans ,  les  deux  tiers  au  Monaftere ,  &  le  tiers  reftant  aux  plus 
proches  parens ,  fauf  néanmoins  l'exécution  des  conventions  portées  par  le 
contrat  de  Mariage ,  du  mari  &  de  la  femme ,  qui  reftent  dans  leur  entier 
en  faveur  du  mari. 

On  fuit  en  France  les  difbofîtions  de  cette  Novelle ,  fauf  que  la  femme 
n'eft  pas  fuftigée ,  &  que  fa  dot  à  dé&ut  d'enfans ,  eft  acquile  au  mari ,  à 
l'exclufion  des  autres  parens  &  du  Monaftere. 

La' 


mari 

Les  neriners  encore  ne  leroient  pas 
d'Adultère ,  à  effet  de  la  priver  de  fes  conventions  matrimoniales.  Ils  pour- 
roient  feulement  demander  qu'elle  en  fût  déchue ,  fi  l'aéHon  avoir  été  in- 
teiatée  par  le  mari  ;  mais  il  leur  eft  permis  de  faire  preuve  de  fon  impu* 
dicité  pendant  l'an  du  deuil  à  l'effet  de  la  priver  de  fon  douaire. 

A  l'égard  dés  hommes,  la  peine  eft  arbitraire,  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  les  circonftances  du  crime  &  la  qualité  des  perfonnes.  En  effet ,  on 
trouve  dans  Papon ,  en  fes  Arrêts  ^  Liv.  2  a.  tit  g.  arr.  ^.  &  dans  Larroche^ 
Liy.  I .  tit.  7.  fur  le  mot  Adultère ,  des  arrêts  qui  ont  condamné  des 
Adultères  à  être  pendus  :  c'étoit  à  la  vérité  dans  des  circonftances  très-gra- 
ves ;  favoir,  dun  valet  de  cabaret  qui  avoir  commis  l'Adultère  avec  fa 
MaîtrefTe ,  qui  s'étoit  eny vrée ,  &  qu'il  avoir  ^trouvée  endormie  fin*  le  lit 
de  fon  mari;  d'une  femme  mariée  qui  avoir  commis  l'Adultère  avec  un 
métayer  de  fon  mari ,  &  d'une  femme  d'un  Confeiller  avec  le  Qerc  de 
fon  mari  ;  toutes  ces  circonftances  dans  lefquellcs  ces  arrêts  ont  été  rendus, 
font  tirées ,  comme  ces  auteurs  le  font  entendre ,  de  la  qualité  de  fervi- 
teurs  ou  domeftiques,  qui  avoient  commis  l'Adultère  avec  la  femme  de 
leur  maître  ,  cette  qualité  en  fait  de  vol  &  d'Adultère ,  rendant  toujours 
le  crime  plus  grave  &  plus  puniffable  que  dans  tout  autre  cas. 

Hors 


ADULTERE.  39^ 

Hors  de  ces  circonftances  le  crime  d'Adultère  fimple  n'eft  puni  en  France 

2ue  par  des  aumônes  &  des  dommages  &  intérêts  envers  la  fille  fëduice  ; 
c  en  outre  à  la  nourriture  de  l'enfant  né  de  ce  commerce  ;  mais  PAdultere 
double  eft  puni  dans  les  hommes  par  des  condamnations  au  bannilTement 
avec  amenaes ,  au  fouet  ou  aux  galères  perpétuelles  ou  à  tems  y  fuivant  la. 
qualité  des  perfonnes ,  &  les  circonftances  du  fait,  comme  Tatteftent  Lar- 
roche  y  Liv.  i.  art.  1.  du  Titre  cité ,  &  Papon ,  à  V endroit  aujji  cité  y  Art.  zg, 
A  l'égard  de  TAduItere  commis  par  les  Prêtres ,  Moines  &  autres  Clercs 
&  perfonnes  Eccléfiaftiques ,  il  eft  puni  par  des  cenfures  Eccléfiaftiques , 
comme  des  aumônes ,  &  de  certaines  pénitences  aufquelles  font  condamnés 


fuivant  Larroche  &  Graverol,  à  Pendroit  cité  y  Art.  z. 

Nous  avons  dit  que  l'adultère  commis  par  une  femme  n'eft  pas  puni  de 
mort  \  mais  fi  la  femme  adultère  avoir  comploté  de  tuer  le  mari  y  foit  par 
poifon  ou  autrement ,  &  que  le  fait  fût  prouvé ,  elle  &  fes  complices  fe- 
roient  condamnés  à  être  pendus ,  quand  même  leur  deflein  n'auroit  pas  été 
exécuté,  s'ils  avoient  fait  quelque  démarche  pour  cela. 

De  VAccufation  publique  d Adultère  cke^^  les  Romains.  Loix  à  ce  fujet^ 

La  Loi  Romaine  qui  vouloir  que  l'accufation  de  l'Adultère  filt  publiaue , 
ëtoit  admirable  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs  :  elle  intimidoit  les  rem- 
mes  ,  elle  intimidoit  auifi  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  elles.  La  raifon  de 
la  publicité  d'une  tell^  accufation  fe  tire  de  l'intérêt  qu'une  République  » 
plus  que  toute  autre  efpece  de  Gouvernement ,  doit  prendre  à  la  conferva- 
tion  des  mœurs ,  de  l'alarme  que  doit  lui  caufer  l'excès  de  leur  violation ,  du 
foupçon  que  le  dérèglement  de  la  femme  jette  fur  la  conduite  du  mari, 
de  la  crainte  que  les  honnêtes  gens  mêmes  n'aiment  mieux  cacher  ce  crimd 
que  le  punir ,  l'ignorer  que  le  venger. 

Mais  TétablilTement  de. la  Monarchie,  &  la  corruption  des  mœurs  firent 
cefler  l'accufation  publique.  On  pouvoit  craindre  qu'un  mal-honnête  homme , 
piqué  des  mépris  d'une  femme ,  indigné  de  fes  refus ,  outré  de  fa  veitu 
même ,  ne  formât  le  deffein  de  la  perdre.  La  Loi  Julia  ordonna  qu'on  ne 
pourroit  accufer  une  femme  d'adultere ,  qu'après  avoir  accufé  fon  mari  de 
favorifer  /es  déréglemens.  Le  but  de  cette  Loi  étoit  d'anéantir  l'accufation 
publique  en  paroiflant  ne  vouloir  que  la  reftreindre.  C'eft  une  chofe  déli- 


indigne  que  des  mariages 
lignite  des  étrangers^ 
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3?4  A    D    V    O    U    É. 

Le  ^Pape  Sixte*Quint  fembla  vouloir  la  renouveller  :  H  ordonna  qu^In  marî 

Jui  n'iroit  point  ie  plaindre  à  lui  des  débauches  de  fa  femme ,  leroic  puni 
e  mort.  Mais,  dit  PAuteur  de  V£fprit  des  Loix,  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
reflexion  pour  voir  que  cette  Loi,  dans  une  Monarchie  telle  que  celle  de  Sixte- 
Qumt ,  étoit  encore  plus  déplacée  que  dans  toute  autre. 

'  ^  F^^?^^  d^s  ïa  plupart  des  Contrées  de  PEurope,  l'Adultère  n'eft  point 
réputé  crime  public  ;  il  n'y  a  que  le  mari  feul  qui  puifle  aicufer  fa  femme  : 
même  le  Miniftere  public  ne  le  peut  pas ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  grand 
IcandaJe. 

De  plus ,  quoique  le  mari  qui  viole  la  foi  conjugale ,  (bit  coupable  aufli- 
bien  Que  la  femme ,  il  n'eft  pourtant  pas  permis  à  celle-ci  de  l'en  accufer^ 
ni  de  le  pourfuivre  pour  raifon  de  ce  crime.  Cette  différence  eft  fondée  fur 
plufieurs  raifons.  D'abord  la  mauvaife  conduite  du  mari  n'eft  point  infamante 

fonmari.  Enfuite 

étrangers ,  comme 

qui  ne  font  pas  de  lui. 

Moyens  de  prévenir  F  Adultère 

C  EST  une  règle  tirée  de  la  nature  des  chofes ,  que  plus  on  diminue  le 
nombre  des  mariages  qui  pourroient  fe  foire ,  plus  on  corrompt  ceux  oui 
font  faits  :  moins  il  y  a  de  gens  mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  let 
mariages  ;  de  forte  qu'un  bon  moyen  de  prévenir  l'Adultère ,  eft  de  fevo- 
tiÇéc  les  mariages. 

Un  fécond  moyen ,  auffi  efScace  que  le  premier ,  eft  d'épurer  les  mœurt 
publiques.  Les  mœurs  particulières  fuivront  l'impulfion  donnée.  Toute  fociété 
dont  les  mœurs  feront  épurées ,  connoltra  à  peine  le  nom  d'Adultère.  Chacun 
y  jouira  tranquillement  de  fon  bien ,  fans  envier  celui  des  autres. 


mtm^mmMmmimm 


A  D  V  o  u  É ,    f.   m. 
Aovoué     DE     l^EgIi^ise. 

C 

premiei 

contre  1 

les  Capitulations  de  l'Empire   ils  promettent   expreffément  qu'en  qualités 

à^Advouis  ou  Avocats  de  l'Eglife  (  car  ces  deux  mots  lignifient  ici  la  même 

chofe)  ils  protégeront  l'Eglife  &  le  Clergé.  On  fait  combien  les  circonftan- 

ces  modifieat  ces  fortes  de  promefTes  générales. 
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A  D  V  O  u  É     Impérial. 

On  nommoît  aînfi  un  Magîftrat  établi  autrefois  par  les  Empereurs ,  pour 
adminiftrer  en  leur  nom  la  baffe  &  haute  Juftice  dans  les  Villes,de  l'Empire. 

Les  Monafteres,  Eglifes  &  Evêchés  avoient  auffi  leurs  Advoués  ou  Avocats 
pour  foutenir  leurs  Droits  &  rendre  la  Juilice  à  leurs  Vaffaux. 

Leî  Advoués  Impériaux  répondent  affez  à  ce  qu'on  appelle  Vidâmes  en 
France* 


ADVOUERIE,    f.   £    qualité  dAdvoué. 

M  y  ADVOUERIE  cft  un  Patronage  de  certains  Princes  &  Seîpieurs  écu-. 
tiers  fur  des  Mohafleres  &  des  Eglifes ,  en  vertu  duquel  ils  rendaient  la  juftice 
au  nom  de  ces  Monafteres  &  Eglifes ,  comparoiffoient  en  leur  place  devant 
les  Tribunaux ,  faifoient  leurs  affaires  temporelles ,  les  protégeoient ,  &  en 
tiroient  pour  cela  des  revenus.  Ces  Proteaeurs  étoient  nommés  ou  par  les 
Fondateurs  même  des  Couvens ,  ou  par  les  Enapereurs  &  les  Rois.  Au][our- 
d'hui  la  plupart  des  Monafteres  fe  font  affranchis  des  Advoueries  qu'ils  regar- 
doient  cotmne  un  joug  onéreux. 


L 


ADVOYER,    f.  m. 


f'ADVOYER  eft  originairement  la  même  chofe  ^ue  l'Advoué  :  un  Ma- 
^ftrat  ou  OfHcier  qui  adminiftre  la  juftice  dans  certaines  Villes  Impériales. 
•  Il  y  a  auffi  des  Advoyers  dans  plusieurs  Villes  de  Suiffe  ;  &  l'on  donne 
^cialement  ce  titre  aux  premières  Perfonnes  ou  Che&  des  Cantons  de 
Berne ,  de  Lucerne ,  de  Fribourg  &  de  Soleure. 
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AE 

AERSENS,  (  François  )  Scigneur.de  Someîsdycky  de  Spyck^  &c. 

habile  Négociateur  HoUandois. 


A 


ERSENS  eft  réputé  un  des  plus  habiles  Mînîftres  que  les  Provinces- 
Unies  aient  eus  pour  la  négociation.  Son  père,  Corneille  Aériens,  Braban- 
çon d'origine ,  &  Greffier  des  Etats-Généraux ,  ayant  connu  du  Pleflîs  Mornay 
auprès  du  Prince  Guillaume  d'Orange,  le  pria  de  prendre  (on  fils  \  fa  fuite, 
où  il  fut  quelques  années  \  ce  grand  homme ,  qui  joignoit  à  une  ame  droite 
&  fmcere  une  grande  fagacité  &  le  difcemement  des  efprits ,  jugea  bientôt 
que  le  jeune  Aerfens  feroit  un  jour  un  politique  fin  &  (ubtil.  Jean  d'01den« 
Barneveld  avx>it  alors  la  principale  direfhon  des  affaires  en  Hollande  :  ibllicité 
par  le  Greffier,  il  fît  donnera  fon  fils ,  en  1 598 ,  la  qualité  de  Réfîdent  des  Etats 
en  France,  à  la  place  de  Levin  Calùard  qui  venoit  de  mourir.  Ce  fut  dans 
cet  emploi  qu'Aerfens  apprit  à  négocier  avec  ces  grands  maîtres»  Henri  IV  ^ 
Villeroi ,  Rofni ,  Silleri ,  Jeannin.  Il  n^eut  que  le  titre  de  Réfîdent  jufqu'en 
1609 ,  que  la  trêve  de  douze  ans  étant  conclue ,  &  que  le  Roi  d'Efpagn6 
ayant  déjà  traité  avec  les  HoUandois  comme  avec  un  Peuple  libre ,  il  fîic 
le  premier  qui  eut  le  caraâere  d'Ambaflàdeur  des  Provinces-Unies  en  cette 
Cour.  Ce  fut  encore  de  fon  tems  que  le  Roi  Henri  IV  décida  que  PAni- 
bafTadeur  tle  Hollande  prendroit  rang  inmiédiatemeht  après  celui  de  Venifk 
Pendant  fon  féjour  en  France  ,  il  reçut  de  grands  bienfaits  du  Roi ,  & 
même  des  honneurs  ;  car  il  fut  atmobli  &  fait  Chevalier  &  Baron ,  de 
Ibrte  qu'à  fon  retour  en  Hollande  il  fut  reçu  entre  les  Nobles  de  fa 
Province. 

En  161 3 ,  dans  le  même  tems  que  M.  de  Refuge  revint  à  Paris  de  fon 
Ambaffade  de  Hollande,  Aerfens  parut  defîrer  de  revoir  fa  Patrie^  &  pré- 
textant fa  fanté  &  fes  affaires  particulières  >  il  en  demanda  la  permifCon 
aux  Etats  qui  la  lui  accordèrent.  Quelques  Hifloriens  affurent  (oc  la  fuite 
le  fit  voir  ;  que  ce  defir  apparent  n^étoit  qu'une  feinte  pour  obtenir  un 
préfent  de  la  Cour,  &  qu'il  comptoir,  après  un  fëjour  de  quelques  mois 
en  Hollande ,  retourner  à  Paris  avec  le  même  caraftere.  Mais  il  n'étoit  plus 
auffî  agréable  au  jeune  Monarque,  ou  plutôt  à  la  Reîne-Mere,  qui  gou- 
vernoit  alors.  Il  avoit  des  liaifbns  avec  les  Grands  de  France,  dont  la 
conduite  étoit  fufpefte.  Des  liaifons  de  cette  efpece  dans  un  Miniflre 
étranger,  auffi  fin  politique  que  l'étoit  Aerfens,  ne  pouvoient  manquer  de 
pafTer  pour  des  intrigues  capables  de  donner  de  l'ombrage  6c  du  mécoo* 
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tcntement  à  Leurs  Majeftés  &  aux  Miniftres,  Quand  elles  cuflent  été  in- 
nocentes ,  les  circonftances  les  eufTent  rendues  odieufes.  Lorfqu'il  prit  congé 
de  Leurs  Majeftés  ,  elles  lui  firent  préfent  d'une  vaiflelle  de  vermeil  ,  & 
demandèrent  en  même-tems  aux  Etats  qu^ils  lui  nommaflent  un  fucceffeur. 
Aerfens  prétendit  n'avoir  pris  congé  que  comme  pour  une  fimple  ablènce, 
La  Cour  de  France  infifta  ,  &  il  fut  remplacé  par  M,  de  Languerac ,  de 
la  Maifon  des  Barons d' A rpre,erprit  fort  doux  &  fort  fimple  qui,  n'ayant 
qu'une  probité  foute  nue,  fans  capacité,  n'étoit  guère  propre  à  remplir 
dignement  un  emploi  pour  lequel  la  vertu  feule  d'un  particulier  ne 
iunît  pas. 

Les  Etats,  pour  adoucir  l'efpece  de  mortification  qu'Aerfens  venoit  de 
recevoir,  l'employèrent  auprès  de  la  République  de  Venife,  puis  auprès 
de  plufieurs  Princes  d'Allemagne  &  d'Italie ,  à  l'occafion  des  mouvemens 
de  Bohême.  Il  donna  par-tout  des  preuves  d'une  profonde  habileté.  Il 
fit,  outre  cela^  des  AmbafTades  extraordinaires  en  France  &  en  Angle- 
terre ,  dont  il  a  lailTé  des  Mémoires  auffi  exaéls  que  judicieux.  Il  drefia 
lui-même  toutes  les  inftruâions  qui  lui  furent  données  ,^  &  toutes  les  let- 
tres de  créance  qu'il  emporta  dans  fes  dernières  Ambafiades,  tellement 
au'il  faut  croirQ,  dit  Wicquefbrt ,  qu'il  étoit  l'homme  de  tout  le  Pays  qui 
iavoit  le  mieux  non-feulement  négocier ,  mais  aufii  inftruire  l'Ambaflàdeur 
de  ce  qu'il  devoir  négocier.  Lorlqu'il  fut  envoyé  extraordinairement  en 
France  en  1624,  ^^  Cardinal  de  Richelieu  qui  gouvernoit  nouvellement 
le  Royaume ,  en  fit  beaucoup  de  cas  ;  &  l'on  alTure  que ,  comme  il  le 
connut  auffi  intérefië  qu'éclairé ,  il  fut  le  prendre  adroitement  par  ce  foi- 
ble ,  pour  le  faire  fervir  à  fes  vues  :  ce  qui  fait  voir  que ,  s'il  eft  impor- 
tant de  connoltre  les  qualités  perfbnnelles  d'un  Négociateur ,  il  l'eft  en- 
core davantage  que  le  Négociateur  n'en  ait  aucune  qui  puiffe  donner  prife 
fur  lui. 

On. ne  fauroit  s'empêcher  de  reprocher  à  notre  Politique  Hollandois  un 
efprit  d'intérêt  qui  lui  fit  faire  des  fiiutes,  &  qui  fera  à  jamais  une  tache 
à  fa  mémoire.  Je  ne  répéterai  point  que  l'appât  d'un  préfent  lui  fit  ter- 
niner  plutôt  qu'il  n'turott  voulu ,  fa  première  Ambalfade  de  France.  Ce 
qui  eft  beaucoup  plus  grave ,  il  vendit  (a  plume  au  Prince  Maurice  d'O- 
range, pour  rendre  odieux  ceux  qu'il  vouloit  perdre,  &  dans  d'autres  oc- 
cafions  femblables,  il  fit  croire  que  tous  les  moyens  d  acquérir  des  ri- 
cheffes  lui  fembloient  honnêtes.  Auffi ,  laiffa-t-il  de  fi  grands  biens ,  que 
fbn  fils  paffa  pour  le  plus  riche  particulier  qu'il  y  eût  de  fon  tems  en 
Hollande.  Aerfens  juftifia  cette  maxime  des  Répupliques  bien  réglées, 
qu'une  fortune  rapide  dans  un  homme  public  eft  un  grand  crime ,  parce 
qu'on  tient  qu'il  ne  lui  eft  pas  poffible  de  devenir  puiffamment  riche  en 
un  inftant,  &  d'être  homme  de  bien.  Si  d'un  côté  fa  profonde  connoif- 
fànce  des  af&ires,  fa  grande  intelligence,  fôn  éloquence  douce  &  perfua- 
fi ve  I  .un  certain  air  de  fimplicité  Hollandoife  qui  cachoit  toute  la  finefle^ 
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difons  mieux ,  toute  la  fourbe  de  la  Politique  Italienne ,  (  ^  )  rendirent  des 
ifervices^eflenriels  à  fon  Pays ,  lorfqu'il  fut  employé  au  dehors  ;  de  Pautre , 
fon  efprit  hardi  ,  inquiet ,  intrigant  au  dedans ,  &  fur-tout  fbn  envie  dé- 
mefurée  de  s'agrandir  &  d'amafler  du  bien  par  qu 


(*)  Ceft  aînfi  que  s'exprime  Du  Maurier,  en  parlant  d'Aerfens,  dont  il  rapporte  le 
trait  fuivant  :  »  Le  reproche  que  lui  fit  publiquement  mon  père  d*avoir  violé  le  droit 
»  des  gens  à  fon  égard,  étant  Âmbafladeur  du  premier  Roi  de  la  Chrétienté,  principale 
»  colonne  de  leur  Etat,  étoit  fondé  fur  ce  que  Ai.  Aerfens  avoit  corrompu  un  fien  Secré- 
}i  taire  nommé  Du  Cerceau,  d'une  fort  honnête  famille  de  Paris,  qui  alloit  toutes  Ictniihs 
7t  dans  le  cabinet  de  mon  père ,  aflez  éloiené  de  fon  appartement ,  6c  dont  en  forum  il 
n  ne  faîfoit  que  tirer  la  porte ,  au-lieu  de  la  refermer  à  clef  qu'il  redonnoit  à  mon  pere, 
1»  Là,  il  copioit  les  dépêches  de  la  Cour  pour  les  communiquer  à  M.  Aerfens,  qui  iavoic 
»  ainfi  les  plus  particuliers  fentimens  ôc  intentions  de  Mrs.  les  Minifires.  Aufli ,  il  fe  van- 
9>  toit  continuellement  de  favoir  tout  par  fes  amis  de  France ,  ôc  d'en  être  aufli-bien  averti 
M  que  le  MiniÂre  du  Roi  ;  de  ouoi  mon  père  étant  dans  une  peine  extrême ,  &  foupçonnant 
M  ce  Du  Cerceau  qu'il  connoiflbit  être  fort  âpre  à  l'argent ,  &  qui  fe  tenoit  plus  lefte  que 
V>  fes  gages  ne  le  portoitnt,  il  pria  Tes  plus  intimes  amis  auxquels  il  confia  ce  fecrec,  de 
>}  le  (uivre  quand  ils  le  rencontreroient  par  la  Ville,  pour  favoir  où  il  fréquentoit.  Peu 
fp  de  jours  après,  M.  Du  Colombier,  Gentilhomme  de  Bourgogne,  lors  Capitaine  en  Hol- 
79  lande...,  ayant  un  jour  apperçu  par  la  Ville,  &  fuivi  de  loin  ce  Du  Cerceau,  rapporta 
Il  k  mon  père  qu'il  l'avoit  vu  entrer  chez  M.  Aerfens.  Ceci ,  &.  le  préfent  qu'il  voulut  ex* 
9>  torquer  de  la  Cour ,  prouvent  clairement  que  M.  Aerfens  fe  fervoit  de  tous  moyens 
tf  illégitimes  &  déshonnêtes  pour  s'enrichir  &  pour  parvenir  à  fes  fins.  Après  ce  rapport, 
n  fait  par  M.  Du  Colombier,  homme  d'une  intégrité  reconnue, &  celui  aun  domeltique. 
n  qui  avertit  mon  père  qu'il  avoit  vu  la  nuit  Du  Cerceau,  avec_  une  bougie  «  entrer  dans 
»  ic 


»  appartenoit.  •  Mémoires  pourfcrvir  à  PHiftoire  de  Hollande 


^LIA     SENTI  A- 
J)c  la  Loi  jS,lia  Stntia. 


V^^ETTE  Ix)î  fut  établie  du  tems  d^Aug:ufte,  fous  le  Confulat  de 
Sextus  ^lius  &  de  C.  Sentius,  Pan  de  Rome  75^.  Elle  interdifoit  le 
commerce,  le  mariage,  le  droit  de  tefter  &  tous  les  autres  privilèges 
des  Citoyens ,  aux  affranchis ,  qui ,  durant  leur  efclavage ,  avoient  été 
niaraués   au  front   pour  avoir  fui ,   ou  qui  avoient  été  mis  à  la  torture  » 
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jettes  dans  les  fers ,  expofës  aux  bêtes ,  pour  avoir  été  iurprîs  dans  quel- 
que délit.  Elle  les  réduifoit  à  la  même  condition  ,  que  ceux  d'entre  les 
ennemis  de  la  République ,  qui ,  mettant  les  armes  bas ,  fe  livroient 
avec  tout  ce  qu'ils  pofledoient,  au  pouvoir  du  Peuple  Romain.  Elle  vou- 
loir qu'ils  en  portaflent  le  nom,  &  qifils  fuflènt  privés  h  jamais  de  Tef- 
pérance  d'obtenir  le  droit  de  bourgeouîe.  Mais  l'éclat  de  la  République 
venant  peu-à-peu  à  s'obfcurcir ,  la  Loi  dont  nous  parlons ,  cefla  d'être  en 
vigueur  comme  auparavant  ;  &  Juftinien  l'abrogea  enfin  tout-à-fait. 

Par  cette  même  Loi ,  un  efclave  ne  pouvoit  être  mis  en  liberté  avant 
l'âge  de  trente  ans ,  &  un  maître  ne  pouvoit  la  lui  donner ,  avant  qu'il 
en  eût  lui-même  vingt;  à  moins  qu'il  n'y  eut  une  raifon^dont  la  validité 
fût  prouvée.  A  Rome,  la  preuve  devoir  fe  fiiire  devant  un  Confeil,com- 
pofé  de  cinq  Sénateurs  &  de  cinq  Chevaliers  Romains.  Dans  la  Province , 
die  fe  faifoit  devant  vingt  Juges  ,  du  nombre  de  ceux  qui  rendoient  la 
JufUce,  &  qui  éteient  Citoyens  Romains. 

Cet  établiflement  devenoit  très-fage.  L'homme ,  en  effet ,  qui  en  affran- 
chit un  autre  ,  donne  un  Citoyen  à  la  République  (  ce  qui  efl  le  plus 
grand  droit  qu'ait  un  homme  libre  )  {  i  )  ;  mais  il  rifque  de  lui  en  don- 
ner un  très-indigne  d'elle.  C'eft  à  quoi  elle  eft  principalement  expofée  de 
la  part  des  Jeuneis  gens ,  d'ordinaire  imprudens  &  faciles.  11  n'y  a  rien  de 
fi  commun  encore  de  nos  jours  ,  que  de  voir  les  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière condition ,  féduits  par  les  plus  méchans  des  domefHques  ;  aux  fur- 
Î)rifes  defquels  leur  âge  eft  le  plus  expofé  (  2  )  ,  &  en  feveur  de  qui  ils 
è  laiffent  aller  à  des  générofités  outrées  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé 
la  difficulté  d'acquérir. 

Les  Romains  voulurent  que  la  liberté  fiit  la  récompenfe  des  vertus. 
Pour  donc  écarter  toute  fraude  ,  ils  déclarèrent  nuls  les    affranchiffemens 

3iue  fkifoit  un  jeune  homme  âgé  de  moins  de  vingt  ans ,  par  l'interpofition 
'un  tiers  plus  âgé  que  lui. 

Cela  fut  réglé  ainfi  par  un  Sénatus-Confulte  dreffë  félon  le  fens  de  la 
Loi  :  comme  il  paroît  par  un  refcrit  d'Alexandre.  Cette  Loi  étoit  en  effet 
accompr.gnée  de  plufieurs  Sénatus-Confultes ,  du  nombre  defquels  fe  trou- 
Yoît  celui  qui  difoit  :  Si  qutlqu^un  déclare  devant  un  Confiil^  par  lents 
noms ,  les  efclaves  qu^il  veut  mettre  en  liberté ,   qiî*il  les  affranchijfe  devant 


■  ■■■''  ^ 


(  X  }  Delà  ce  que  dit  dans  Plaute  un  marchand  d'efclaves  : 

Sum  ne  ego  probus  ^  fum  lepîdus  civisj 

Qui  atticam  hodic  civitatem 

Maxumam^  majorem  feci  y  atque  auxi  civifœmina} 

Ce  marchand  aroit  mis  une  femme  en  liberté. 

(2)  A  caufe  que  ces  domeftiques  ont  foin  d*amorccr  leurs  paillons.       \ 
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ce  Conful^  &  quil  U  faffe  avec  les  folemnités  prefcrites  ;  à  moins  que  de 
jïifîes  raifons  rC empêchent  ce  même  Conful  d'en  être  témoin.  Dans  ce  cas , 
on  pourra  aller  vers  Taiitre. 

Un  fécond  Sénatus-Con fuite  empéchoit  les  efclaves  mis  en  libeitë, 
d-en  jouir,  au  détriment  des  Villes.  Un  troifieme  ôtoit  aux  coupables  de 
crimes  capitaux,  le  pouvoir  de  Taccorder.  Un  quatrième  comptoir  parmi 
les  raifons  légitimes  pour  en  ufer,  le  cas  oà  un  jeune  homme  âgé  de 
moins  de  vingt  ans,  étoit  bien-aife  d'époufer  fa  fervante,  &  juroit  qu'il 
s^uniroit  à  elle  avant  fix  mois  révolus. 

Voici  rénumération  que  fait  Juftinien ,  des  raifons  légitimes  d'af&ancfaif- 
fement.  »  C'eft ,  dit-il ,  quand  on  met  en  liberté  un  père ,  une  mère ,  un 
7)  fils,  une  fille,  des  fccurs,  des  frères,  foit  namrels  ioit  de  lait,  un  péda;- 
i>  gogue ,  une  nourrice ,  une  fervante  qu'on  eft  bien-aife  d'époufer  (  i  ) , 
»  enHn  un  ferviteur,  âgé  de  dix-fept  ans  au  moins,  &  qu'on  charge  de 
»  ibs  affaires.  «  Juflinien  exige  une  de  ces  raifons,  de  celui  qui  a  moins 
de  vingt  ans ,  dans  le  cas  oii  il  af&anchit  avec  les  cérémonies  ordinûres  (2). 
Quant  au  pouvoir  d^affranchir  par  teflament ,  il  l'accorde  au  jeune  homme , 
âgé  de  dix-huit  ans  de  même  qu'à  celui  qui  n'en  a  que  quatorze. 

Un  autre  article  de  la  Loi  ^lia  Sentia  défendoit  les  affranchiflemens ,  qui 
arrachoient  des  mains  des  créanciers ,  ceux  que  leurs  dettes  en  avoient 
rendus  efclaves  \  qui  retranchoient  une  partie  de  leurs  gages ,  ou  dimi- 
nuoient  la  portion  due  à  leurs  Patrons.  Elle  annuUoit  de  droit  les  affran- 
chiffemens  faits  dans  cette  vue  artificieufe,  quand  même  ils  l'étoient  par 
un  teflament  militaire.  C'efl  ainfi  que  la  Loi  Pauliana  annulloit  les  aliéna- 
tions faites  pour  frauder  les  créanciers  \  la  Loi  Fabiana ,  celles  qui  fë  fai- 
foient  au  détriment  des  Patrons ,  par  un  affranchi  qui  tefloit  \  la  Loi  Cal* 
vifiana,  celles  d'un  affranchi  qui  mouroit  fans  tefler. 

Toutes  ces  aliénations  étoient  cependant  d'abord  valables  ;  au-liea  que 
les  affranchiffemens  illégitimes  étoient  nuls  de  leur  nature ,  par  la  force;. 
de  la  Loi  i£lia  Sentia.  La  raifon  en  efl  que  le  Préteur  qui  condamnoit 
les  aliénations  injufles,  n'avoit  pas  le  même  pouvoir  que  la  Loi  qui  re« 
jettoit  les  affranchiilemens  faits  contre  les  règles.  Cette  même  Loi  pour* 
voyoit  auffî  au  droit  des  créanciers ,  auxquels  il  étoit  dû  fous  condition  ; 
parce  qu'ils  avoient  aâion ,  comme  les  autres  ,  fur  l'héritier ,  &  qu'ils 
pouvoient  être  mis  en  poffeflion  des  biens  qu'un  débiteur  laiflbit. 

Mais  afin  qu'un  homme  qui  n'étoit  pas  folvable ,  ne  fut  pas  diffamé  aprèt 
fa  mort  par  le  partage  forcé  de  fes  biens ,  la  Loi  dont  il  efl  queftlon ,  lui 
permettoit  de  laifFer,  par  teflament,  la  liberté  &  fon  héritage  à  un  de  fes 


(  I  )  Pourvu  »  comme  il  a  été  dit ,  qu'on  foit  dans  la  difpofition  de  Tépoufer  dans  rinter- 
Yale  de  fix  mois. 

(2)  Vindiad. 

efclaves  I 
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efclàves ,  qui  fe  chargeoit  de  Ton  infamie ,  &  au  nom  duquel  les  biens 
étoienc  partagés.  Cétoic  ainfî  que  j  pour  empêcher  que  le  nom  de  Sénateur 
ne  fôt  iouillé»  un  Sénatus-Confulte  établiiToit  un  Agent  pour  faire  le  par« 
cage  des  biens  d'un  Citoyen  de  cet  Ordre ,  qui  mouroit  infolvable.  Quant 
à  TWclave  qui  fe  chargeoit  de  l'ignominie  de  fon  maître ,  Juftinien  voulut 
qu'il  devînt  libre,  quand  même  il  auroit  été  fîmplement  nommé  héritier 
par  le  teftament  ;  parce  que  ce  nom  ne  pouvoit  tomber  que  fur  un  homme 
qui  avoit  la  liberté  ou  qui  l'acquéroit. 

Il  parut  encore  du  tems   d'Adrien ,  un  Sénatus-Confulte  concernant  la 


en  JEli^  Sentia  ^  qui  portoit ,  que ,  quand  un  homme  infolvable  auroit 
laiflë  par  teftament  la  liberté  à  plufieurs  de  fes  efclaves ,  &  les  auroit  inf* 
timés  les  héritiers  par  fidéicommis,  l'efclave  qui  feroit  nommé  ie  premier^ 
auroit  la  liberté  oc  l'héritage.  Mais  s'il  étoit  d'un  prix  au  deflus  de  ce 
qu'il  &lloit  pour  fatisfaire  les  créanciers ,  &  que  le  fécond  fût  d'un  prix 
au  deflbus,  alors  l'héritage  &  la  liberté  pafferoient  au  troifieme. 
-.  Si  cependant  l'héritage  laiflë  à  un  efclave ,  étoit  fubftimé  à  un  homme 
libre ,  l'efclave  étoit  rejette ,  &  l'homme  libre  mis  à  (a  place  -,  parce  qu'un 
teftament  fait  en  faveur  d'un  efclave  j  n^eft  valable ,  que  quand  il  n'y  a 
pas  d'homme  libre  pour  foutenir  le  nom  d'héritier. 

Il  faut  obferver  encore  que  la  Loi  JEMz,  Sentia  ne  met  de  bornes  qu'aux 
mfiranchiffemens  direéb.  Le  Droit  reçu  avant  cette  Loi,. en  met  à  ceux 
qui  font  accbrdés  par  fîdéicommis.  Il  défend  d'exécuter  ce  que  le  fidéi-« 
commis  porte ,  avant  la  déduâion  des  dettes. 

La  Loi  ^lia  Sentia  veut  qu'un  Patron  qui  néglige  de  nourrir  fbn  affran- 
chi pauvre^  foit  déchu  avec  fes  enfans,  des  droits  qu'il  s^étoît  réfervés  fur 
fa  perfonne,  en  lui  donnant  la  liberté ,  tinfi  que  de  ceux  qu'il  a  fur  fbn 
héritage;  à  moins  qu'il  ne  foit  lui-même  l'héritier  ou  qu'il  ne  demande 
les  biens ,  conforménient  au  Droit  des  XII  Tables. 

D'un  autre  côté ,  la  Loi  dont  il  s'aeit ,  donne  toujours  aâion  aux  maîtres 
contre  les  affiranchis  ingrats.  Le  but  de  cet  article  orès-fage  eft  d'empêcher 
le  préjudice  qu'un  homme ,  qui  mépriferoit  l'auteur  de  fa  liberté ,  pour- 
roit  porter  à  la  République,  par  des  vices  dont  fpn  ingratimde  feroit  un 
indice.  Chez  les  Athéniens ,  un  affranchi  ingrat  étoit  de  nouveau  réduit  à 
Tefclavage  ;  &  voici  la  formule  dont  ufoit  le  maître  pour  l'y  fidre  rentrer. 
Je  ceffc  de  t' avoir  pour  Citoyen ,  puifquc  tu  es  un  impie  efiimateur  iPunfi 
grand  bienfait.  Je  ne  faurois .  croire  utile  à  la  République ,  celui  que  je  vois 
criminel  che^^  moi  :  vas  donc ,  &  fou  efclave ,  puifque  tu  n'as  pas  fu  £tre 
libre.  Chez  les  Romains ,  un  tel  homme  étoit  condamné  aux  carrières.^ 

Mais  la  Loi  traitoit  d'une  manière  très-fevorablc  les  affranchis  qui  fe 
comportoient  bien.  Elle  avoit  pourvu  à  ce  qu'il  ne  reftât  dans  eux  aucune 
marque  de  fervitude.  Tellement  que,  fî  un  maître  venoit  à  ftipuler  avec 
fon  affianchi ,  pour  le  prix  des  lervices  qu'il  en  tiroit  lorfqu'il  étoit  fon 
efclave ,  elle  le  dépouilloit  de  tous  les  droits  qui  lui  reftoient  fur  fa  per- 

Tome  I.  E  e  e 
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fonne.  II  pouvoir  feulement  en  accepter  le  prix  des  fervices ,  oflfert  volon- 
tairement ï  parce  qu'alors  il  paroiffoit  plutôt  le  recet^oir  de  celui  q\û  mettoit 
en  ccuvre  l'affranchi,  que  de  Taflranchi  même.  Mais  Ci  le  maître  ctoit  dans 
un  état  à  n'avoir  pas  oefoin  d^argent ,  &  qu'il  ftiz  fufBfammeuc  aidé  par 
les  fervices  de  l'affranchi ,  il  devoit  s'en  contenter.  Tout  cela  avoit  été 
établi ,  de  peur  que  ce  que  les  Loix  obligeoient  un  homme  de  6iire  pour 
reconnoitre  le  bien&ic  de  la  liberté,  ne  lervit  aux  maittes  à  fatisfiûre  leur 
avarice. 

Rien  n'étant  fi  utile  &  un  Etat ,  que  la  population ,  la  Loi  âtoit  le  droit 
de  patronage  au  Citoyen ,  qui ,  par  ftipulation  ou  par  ferment ,  avoit  obligé 
'      '  '  ne  anianchie  à  ne  pas  fe  marier  ;  à  moins  qu*il  n*eûc  paru 


un  affranchi  ou  une  affranchie  à  ne  pas  fe  marier  ;  à  moins  qu*il  n*eûc  paru 
vouloir  leur  en)oindre  moins  un  veuvage  étemel,  que  le  loin  des  en&ns 
qu'ils  avoient  déjà.  Mats  un  Patron  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  la  Loi ,  s'il 
engageoit  i  renoncer  au  ttiariage,  un  affranchi  fans  efpérance  d'avoir  des 
enntns ,  tel  qu*un  eunuque  ;  non  plus  que  s'il  engageoit  fon  af&anchie  k 
Pépoufer,  pourvu  qu*ellele  Ht  volontten.  VEj'pntdtt  Lotx  Romauits^par 


Gk&vina. 
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AF 

A  F  F  A  B  L  E,  adj.   AFFABILITÉ,   £  £ 

JLi'A  FFABILITÉeft  une  qualité  qui  fait  qu'un  homme  reçoit  &  écoute  ^ 
dhine  manière  gracieufe ,  ceux  qui  ont  affaire  à  -lui. 

L'Affabilité  naît  de  Tamour  de  ^humanité ,  du  defir  de  plaire  &  de  s'at* 
tirer  Peflime  bublique.  De  ces  deux  motifs  Tua  efl  noble  &  généreux  »  & 
l'autre  un  raffinement  d'amour-propre. 

IJn  homme  affable  prévient  par  Ton  accueil  \  Ton  attention  le  porte  à 
foulâger  l'embarras  ou  la  timidité  de  ceux  qui  l'abordent.  Il  écoute  avec 
patience ,  &  il  répond  avec  bonté  aux  perfonnes  qui  lui  parlent.  S'il  con« 
crédit  leurs  raifons ,  c'eft  avec  douceur  &  avec  ménagement  ;  s^l  n'accorde 

Eoint  ce  qu'on  lui  demande ,  on  voit  qu'il  lui  en  coûte  ;  &  il  diminue  la 
onte  du  refus  par  le  déplaifir  qu'il  parolt  avcMr  en  refùfant. 
'  L'Af&bilitë  efl  une  des  vertus  les  plus  néceffaires  dans  un  homme  en 
place  ;  elle  lui  ouvre  le  chemin  à  la  vérité ,  par  l'aifurance  qu'elle  donne  à 
ceux  qui  l'approchent.  Elle  adoucit  le  joug  de  la  dépendance^  &  fert  de 
confolation  aux  malheureux.  Elle  n'eft  pas  moins  effentielle  dans  un  homme 
du  monde  ,  s'il  veut  plaire  ;  car  il  faut  pour  cela  gagner  le  cœur  \  &  c'efl 
ce  que  font  bien  éloignés  de  faire  les  airs  de  grandeur  &  de  fupériorité.  La 
pompe  que  les  grands  étalent ,  of&nfe  le  fei^ble  amour-propre  ;  m|b  fi  les 
charmes  de  l'Afl^bilité  en  tempèrent  l'éclat  ^  les  cœurs  alors  s'ouvrent  à  leurs 
traits,  comme  une  fleur  aux  rayons  du  Soleil,  lorfque  le  calme  régnant 
dans  les  cieux,  cet  aflre  fe  levé  dans  les  beaux  jours  d'été»  à  la  fuite  d'une 
douce  rofée. 

La  crainte  de  fe  compromettre  n'eft  ms  une  exeufe  recevabîe.    Cette 


crainte  n'elt  nen  antre  choie  que  de  n 

butant ,  qu'on  voit  dans  la  plupart  des  {^ 

favent  pas  jufqu'où  la  dignité  de  leur  rang  leur  permet  d'étendre  leurs  po^ 

liteflës  ,  ne  peuvent-ils  pas  s'en  inftruire  ?  D'ailleurs  ne  voient-ils  pas  tous 

lés  jours  combien  il  efl  beau  »  &  combien  il  y  a  à  eagner  d'être  affable , 

ar  le  plaiftr  &  l'impreffîon  que  leur  £dt  l'Affabilité  des  perfonnes  au-def- 

ils  d'eux? 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'Affabilité  avec  un  certain  patelinage  dont  fê 
mafque  l'orgueil  des  petits  efprits ,  pour  fe  faire  des  partifans.  Ces  gens-là 
reçoivent  tout  le  monde  indifiinâement  avec  une  apparence  de  cordialité  ; 
Us  paroiffent  prévenus  en  faveur  de  tous  ceux  qui  leur  parlent ,  ils  ne  déf* 
approuvent  rien  de  c6  qu'on  leur  propofe  ;  vous  diriez  qu^  vont  tout  en« 

Eee  2 
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treprendre  pour  vous  obliger.  Ils  entrent  dans  vos  vues ,  vos  ralfons ,  vos 
intérêts  -,  mais  ils  tiennent  à  tous  le  même  langage  ;  &  le  contraire  de 
ce  qu'ils  ont  agréé ,  reçoit ,  le  moment  d'après ,  le  privilège  de  leur  ap- 
probation.  Ib  vifent  à  Teftime   publique  ,  mais  ils   s'attirent  un  mépris 


universel. 


A    F    F    A    I    R    E,   f.   f. 

Affaires    Politiques. 

JLiES  Affaires  Politiques  font  toutes  celles  qui  concernent  le  Gouverne^ 
ment  des  Etats  foit  au-dedans  ou  au-dehors ,  comme  l'Adminiflradon  de  la 
Tuftice  9  la  Police ,  les  Finances ,  les  Négociations  ^  £rc.  Quoique  la  manière 
de  traiter  les  Af&ires  varie  fuivant  leur  nature  &  les  circonftances  qm  la 
modifient ,  cependant  il  eft  poffîble,  de  donner  des  règles  générales  zppUr 
cables  à  toutes  les  efpeces  &  dans  toutes  les  circonftances. 

Nous  commencerons  par  obfèrver  que  vouloir  tracer  des  méthodes  à  une 
Adminiftrarion  qui  n'a  point  de  fyfteme  fuivi  ^  c'eft  enfeigner  le  cours  des 
aftres  à  un  aveugle;  qu^il  y  auroir  également  &  de  l'impolitefle  &  de  U 
témérité  à  prétendre  aflervir  aux  règles  d'une  raifbn  tranqmlle  &  réfléchie  ^ 
un  Gouvernement  qui  iè  pique  de  ne  fuivre  que  ce  qu'il  appelle  les  Prior 
cipes  militaires  ;  que  prêcher  les  Loix  &  la  juftice  à  une  Cour  corrompue  ^ 
dont  le^^Miniftres  cherchent  leur  intérêt  oarticulier  aux  dépens  de  l'intéréc 
public ,  c'eft  enfouir  des  pierres  précieules  dans  le  fable  ;  qu'enfin  il  y  a 
des  parties  de  l'Adminiftration  où  il  n'eft  guère  poffible  de  rien  changer  aux 
idées  &  aux  méthodes  reçues ,  quelles  que  foient  les  lumières  &  les  bos> 
nés  intentions  de  celui  qui  en  a  la  dirèâion ,  parce  que  l'i  morance ,  le 

Îiréju?é  &  des  vues  intéreiTées  concourent  à  tenir  tous  les  elprits  courbés 
bus  le  joug  de  ta  routine.  Ceft  alors  qu'il  eft  vrai  de  dire  que  les  Affidre» 
donnent  moins  de  peine ,  que  les  gens  avec  lefquels  on  eft  obligé  de  les 
traiter. 

Nous  parlons  à  des  Gouvernemens  fages ,  réglés  &  bien  inten^onnéf. 
^  De  l'ordre  dans  les  chôfes,  de  la  fagefle  dans  la  direéHon,  de  la  promfh 
tîtude  dans  l'expédition ,  telle  eft  en  trois  mots  toutç  la  fcience  4u  manie* 
ment  des  AâSiires.  Mais  ces  trois  mots  ont  befoin  d'être  développés. 

Dt  r  Ordre  dans  Us  Affaires. 

Rien  ne  contribue  plus  efficacement  à  mettre  de  Tordre  dans  les  Af&ires 
me  leur  diffaibutioB  en  dift&rens  départemens  ou  CoUeees  fupérieurs  •  &  U 
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fubdivifion  de  ce$  départemens  ou  Collèges  en  difFérens  bureaux  ou  fecré* 
taireries.  Chaque  branche ,  chaque  régie  doit  avoir  Tes  limites  marquées  ^ 
de  manière  que  tous  les  départemens  foient  dans  une  harmonie  perpétuelle  ^ 
fans  qu^aucun  d'eux  puifle  empiéter  fur  les  droits  &  les  privilèges  des  au- 
tres ,  ou  s'ingérer  dans  leurs  fondions.  L'attention  confiante  à  entretenir 
éette  harmonie ,  &  à  ne  pas  permettre  que  ces  bornes  fe  confondent ,  ca- 
raâérife  véritablement  l'Homme  d'Etat  qui  fait  établir  le  Gouvernement 
fur  la  bafè  inébranlable  de  l'Ordre. 

'  Toutes  les  Affaires,  même  dans  les  Gouvememens  fçs  plus  vafles  &  les 
plus  compliqués,  peuvent  fe  réduire  à  huit  Chefs  qui  font  L  l'Adminiflra- 
tion  de  la  Juftice  ^  IL  les  Affaires  Eccléfiafliques  ;  IIL  les  Affaires  Etran- 

fcres  i  IV,  la  Guerre  ;  V.  les  Finances  ;  VL  le  Commerce  ;  VIL  la  Marine  ; 
""IIL  la  Police.  Delà  huit  grands  départemens  fous  la  direâion  d^autant  de 
Minières ,  Secrétaires  d'Etat ,  Fréfidens  ou  Direâeurs  de  Collège  :  ^car  le 
nom  eft  indiffêrent. 

Un  Politique  Italien ,  Donato ,  qui  a  compofé  dans  fa  langue  un  Traité 


pourvu  qu 

y  joigne  im  fixieme  département  pour  ce  qui  concerne  la  Religion  &  les 
Affaires  Eccléfiafliques  :  objet  très-eflentiel ,  fur-tout  dans  les  Etats  Catho- 
liques. Peur-être  auffî  conviendroit-il  de  réunir  la  Juftice  criminelle  &  la 
Juftice  civile.  Du  refte,  c'eft  le  nombre  des  Affaires  qui  doit  régler  celui 
des  départemens.  * 

'  Dans  les  petites  Souverainetés  d'Allemagne  &  d'Italie ,  où  les  Af&ires  ne 
Ibnt  pas  (i  multipliées ,  il  n'y  a  pas  tant  de  Collèges  (lipérieurs  ou  départe- 
mens. Trois  ou  quatre  fuflîfent;  un  plus  grand  nombre,  loin  d'accélérer 
l'expédition,  ne  fèroit  que  la  retarder.  Un  Collège  fupérieur  pour  PAdmi- 
iiiftracion  de  la  Juftice ,  uii  Collège  de  Régence  pour  les  Affaires  générales 
de  l'Etat ,  un  Tribunal  Eccléfiaftique ,  &  une  Chambre  des  Finances  font 
tout  autant  qu'il  en  faut  à  la  plupart  de  ces  Etats.  Il  y  en  a  même  où 
l'Adminiftration  n'en  exige  pas  tant.  Mais  les  petits  ont  toujours  la  noble 
ëiHulàtion  d'imiter  les  grands ,  comme  on  voit  en  miniature  dans  plufieurs 
Cours  d'Allemagne  tous  les  différens  corps  de  l'armée  du  Roi  de  Pruffe. 
Cette  petite  vanité  s'étend  jufqu'à  l'Etat  civil,  &  c'eft  une  (ingerie  affez 
amufante  de  trouver  dans  les  almanacs  d'adreffes ,  la  lifte  des  différens  Con* 
feils  d'un  Souverain  à  qui  il  fuffîrolt  d'avoir  un  Confeiller,  un  Bailli  ,  & 
un  Maître  ou  Receveur  des  rentes ,  ce  qui  compofoit  jadis  toute  la  Chan* 
cellerie  de  fes  Prédéceffeurs.  Un  petit  Etat  qui  n'eft  compofé  que  d'une 
villctte  &  de  quatre  ou  cinq  villages,  a  fa  Chancellerie  de  Régence,  Ion 
Confiftoire,  fa  Chambre  des  Finances,  fon  Maréchal  de  la  Cour,  fon  grand 
Forêtier ,  fon  Sur-Intendant  des  Bàtimens ,  fa  Députation  pour  le  départe- 
ment de  la  Police,  &c.  Je  puis  aflurer ,  dit  M.  de  Mofer  dans  un  Ouvrage 
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que  j*ai  fous  les  yeux,  (*)  je  puis  attefter  que  l'on  a  expédie  une  fois  cinq 
décrets  de  la  Chambre  des  Finances  pour  fiire  raccommoder  quelques  tui- 
les au  coic  du  Château  Ducal  :  réparation  qui  fè  feroit  faite  avec  autant  de 
fureté  fur  un  fimple  ordre  donné  de  bouche  au  Concierge. 

Ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  critique  des  différentes  méthodes  adop« 
tées  foit  dans  les  grandes  Monarchies ,  foit  dans  les  Républiques  y  ou  dans 
les  moindres  Principautés  pour  TAdminiftration  des  Affaires  politiques  ;  nous 
en  parlerons  plus  amplement  &  plus  pertinemment  en  traitant  du  Gouver^ 
nement  de  chaque  Etat.  Il  fuffit,  pour  le  but  quç  nous  nous  oropcfons 
dans  cet  article ,  de  faire  fentir  comoien  il  eft  eflentiel  que  la  fomme  to« 
taie  des  Affaires  foit  diflribuée  en  autant  de  Confeils  ou  Départemens  ^u'il 
eft  néceffaire  pour  qu'aucun  ne  foit  furchargé,  que  chacun  fâche  précifë- 
ment  ce  qu'il  a  à  £iire ,  &  s'y  emploie  de  tout  fon  pouvoir.  Cette  diffai- 
bution  générale  des  Af&ires  en  Confeils ,  Collèges  ou  Départemens  ne  fu£Bc 
pas.  Ces  différens  Collèges ,  Confeils  ou  Départemens  doivent  être  fubdi* 
vifés  en  plufieurs  Intendances ,  Secrétaireries ,  Chambres  ou  Bureaux ,  ftiî- 
vant  l'efpece  &  la  multiplicité  des  Affaires.  Chaque  Intendant ,  Secrétaire  ^ 
Fréfident  de  Chambre ,  ou  Chef  de  Dureau  aura  ion  Dillriâ  certain  &  fixe  ; 
il  diftribuera  la  befogne  à  fes  fubalternes  ou  commis  avec  une  telle  préd* 
iion ,  que  depuis  les  principales  branches  de  PAdminiflration ,  jufqu'a  lôirs 
moindres  fubdivifions ,  chaque  Affiiire  ait  fon  homme  propre ,  &  chaque 
homme  ait  fes  Affaires  propres.  Sans  cela ,  il  n'eft  pas  pofuble  de  faire  de 
bonne  befogne  :  les  Affaires  tomberont  inévitablement  dans  une  grande 
confufion  d^ù  réfultera  un  très-grand  dommage  pour  l'Etat.  On  ne  peut 
pas  exiger  raifonnablement  de  perfbnne ,  qu'il  ait  des  connoifSmces  égale- 
ment étendues ,  &  une  expérience  également  confommée  dans  toutes  les 
parties  d'un  Département  ;  fi  quelqu'un  fe  donne  pour  univerfel ,  &  pré- 
tende y  à  ce  titre ,  être  employé  à  tout ,  il  efl  à  préfumer  que  c'efl  un  homme 
très-fuperficiel ,  peut-être  un  fourbe ,  un  ambitieux ,  qui  cherche  à  fe  ren* 
dre  maître  de  plufieurs  parties  pour  les  adminiftrer  à  fa  gui(e ,  fans  avoir 
de  fiirveillant ;  un  honmie  enfin  fur  lequel  il  ne  fiiut  faire  aucun  fonds, 
dont  on  n'a  rien  de  bon  à  efpérer ,  ou  même  du'il  faut  craindre. 

Quand  les  limites  de  chaque  Département  &  de  fes  divifions ,  font  bien 
déterminées ,  les  Af&ires  vont  pour  ainfi  dire ,  fe  ranga:  d'elles*mêmes  fous 
la  main  de  celui  qui  en  eft  chargé  d'office }  les  particuliers  qu'elle's  con- 


ment  doux  &  uniforme ,  la  machine  très- compliquée  du  Gouvçmemenc 


,  JJ)  O^^  ^^^f  '^  ^^r  DUntr ,  c*cft-à-dire ,  U  MaUn  &  U  ServiSiur  m  Tttût^  dt^ 
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le  défaut  de  méthode  embrouille  l'Adminiflratlon  la  plus  Hmple.  )>  Je 
3  connois,  dit  l'Auteur  que  je  viens  de  citer,  une  Chambre  des  Finances 
9  déréglée  par  fyftême ,  oii  toutes  les  Affaires  font  dans  le  plus  ?rand  défor-» 
»  dre.  Des  huit  ou  dix  Membres  dont  elle  eft  compofce,  il  ny  en  a  pas 
»  un  qui  ait  fon  département  certain  &  fixe.  Ils  s'entre-diftribuent  les  Aftes 
9  entre  eux,  au  hazard,  comme  ils  le  jugent  à-propos.  Tel  a  fait  aujour- 
30  d'hui  fon  rapport  dans  les  Affaires  fbrétierés ,   qui  fe  charge  demain  de 
B  ce  qui  concerne  les  bâtimens ,  &  celui  qui  ne  devroit  s^occuper  que  de 
B  Péconomie  rurale,  s'attribue  la  révifion  des  Comptes.  Pun  ne  fait  pas  plus 
»  que  Pautre  ce  qui  intéreffe  véritablement  le  pays  ;   tous  enfemble  font 
9  très-i?norans  dans  la  fcience  financière ,  &  il  n^  en  a  pas  un  feul  qui 
B  fbit  foncièrement  inflruit  d'une  feule  branche  àts  Finances.  La  routine 
»  eft  leur  feule  règle.  Ceft  en  fuivant  cette  routine ,  qu'ils  donnent  leur 
»  voix,  qu'ils  chinrent,  qu'ils  empruntent  toujours,   ne  paient  jamais  & 
ji  plongent  le  Prince  &  PEtat  dans  la  mifere  (*).  «  C'eft  que  perfonne 
n^ayant  fon  département  à  part ,  perfonne  ne  fait  ce  qu^il  doit  &ire ,  ce  qu'il 
doit  apprendre  pour  remplir  convenablement  fon  emploi.  Le  mieux  inten- 
tionné n'ofe  s'attacher  à  une  partie ,  parce  qu'un  autre  pourroit  fe  l'attri- 
buer.  S'il  y  a  une  Af&ire  pénible ,  embrouillée ,  délicate ,  chacun  s'excu- 
fe,  on  en  parle  dix  fois,  oc  perfonne  ne  veut  s'en  charger. 

J'ai  quelquefois  entendu  blâmer  la  grande  multiplicité  de  Départemens 
qtPil  y  a  en  Prufle.  Elle  eft  exceffîve ,  dit-on  ;  elle  entraîne  une  augmen- 
tation fuperflue  d'Aftaires,  d'Aâes,  &  de  perfonnes  employées  dans  PAd- 
miniftration.  Ceux  qui  parlent  ainfi,  ne  font  pas  attention  que  de  tous  les 
Gouvernemens ,  le  lyftême  Pruffien  eft  à  cet  égard  celui  où  il  y  a  le  plus 
d'ordre ,  le  plus  de  pon£hialité ,  le  plufr  de  célénté  dans  l'expédition.  Doit- 
on  faire  attention  à  de  petits  inconvéniens  compenfés  par  de  fi  grands 
avantages  > 

L'Homme  d'Etat  fenfible  àla  fbibleffe  humaine,  confidérant  combien  les 
habiles  gens  font  rares ,  combien  les  paffions ,  les  goûts ,  les  intérêts  d'une 
fiunille,  le  foin  de  fa  propre  famé,  &  la  variété  des  rapports  que  les  hom« 
mes  ont  dans  la  fociété,  leur  caufent  de  diftraâions,  combien  ils  font  peu 

Ertés  à  s'affedionner  vivement  aux  Affaires  d'aiutruî ,  craindra  fou  jours  de 
furcharger  ;  il  croira  rendre  un  fervice  efïfenriel  au  public  en  divifant 
êc  flibdivifant  les  départemens.  II  fait  ou'en  réduifant  PAdminifïrarion  à  fes 
moindres  termes ,  if  la  rendra  plus  aifee ,  plus  expéditive  &  plus  fûre.  Il 
doit  confidérer  qu'il  eft  beaucoup  plus  ailé  de  trouver  des  fujets  propies  à 
régir  une  branche  particulière,  que  des  cens  capables  d'en  embraffcr  plu- 
fieurs  ;  &  qu'un  hohime  au-deflbs  de  fa  befogne  travaille  avec  plus  de  zè- 
le ,  d'ardeur ,  de  fatisfii^on ,  &  conféquemment  avec  plus  de  gloire  pour 


•  {*)  Là-même* 
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lui ,  &  d'avantage  pour  le  public ,  que  celui  qui  fe  trouve  toujours  en  dé^ 
de  la  tache  qu^on  lui  a  impofée ,  quelques  efiorts  qu'il  falTe  pour  s'en  ac*- 
quitter  avec  honneur^  * 

L'Adminiftration  des  Affiiires-  eft  ordinairement  mieux  ordonnée  dans  les 
grands  Etats  que  dans  les  petites  Souverainetés,  Cela  vient  fans  doute  de 
ce  que  l'immenfité  des  Affaires  fait  mieux  fentir  le  befbin  de  amplifier 
PAdminiftration  en  la  divifant  &  fubdivifant,  ou  de  ce  que  les  grandes  A& 
fiiires  formant  les  grands  hommes,  ceux-<i  favent  mettre  dans  la  régie 
l'efprit  d'ordre  &  crarrangement  qui  eft  d^ns  leurs  vues  &  leurs  penfe^ 
G'eft  un  vice  prefqu'univerfel  des  petites  &  des  moyennes  Cours  d'Allenui- 
gne ,  dit  M.  de  Mofer  ^  de  n^avoir  point  de  lyftême  ni  dans  leur  &çon  de 
penfer ,  ni  dans  leur  manière  d'agir  ;  il  y  en  a  où  l'on  n'apperçoit  pas 
même  la  trace  de  quelqu'ordre.  Remontez  à  cinquante  ou  foixante  ans^  ou 
îufques  à  un  fiecle  û  vous  voulez ,  vous  trouverez  une  fuite  de  maîtres  & 
de  fèrviteurs  nés  &  élevés  enfemble  de  génération  en  génération ,  deftinés^ 
à  ce  qu'il  femble,  par  une  forte  d^harmonie  préétablie  entre  eux^  à  per- 
pétuer d'âge  en  âge  Tancien  défordre  {*).  M.  de  Mofer,  qui  a  étudié  & 
fenti  plus  vivement  que  perfonne ,  ce  mal  fî  dommageable  aux  Souverains 
&  à  leurs  Peuples,  a  propofé  une  méthode  qui  pourroit  avec  le  tems  ré« 
tablir  Tordre  dans  toutes  les  branches  de  rAdminiftration.  Il  forme  quatre 
Collèges ,  un  Confeil  Privé  ou  de  Régence ,  un  Confifloire  ,  une  Chambre 
des  Rentes  ou  de  Finances,  &  un  Confeil  de  guerre,  divifôs  chacun  en 
plufieurs  diflrifb  particuliers  confiés  à  autant  de  fujets  habiles  &  fidèles. 

I .  Il  fimt  dans  le  Confeil  Privé  ou  de  Régence  un  Chancelier  chargé  des 
Af&ires  intérieures  du  pays,  de  ce  qui  concerne  l'Admini/hation  de  la 
Jullice,  l'obfervation  des  Loix  &  des  Ordonnances,  les  charges,  commif^ 
fions  &  emplois  civils ,  municipaux  ou  de  judicature ,  les  Afnires  des  Bail'*, 
lis  &  des  Communes,  les  diflerens  de  Jurifdiâion,  &c.  Un  Minifbe  des 
Affaires  étrangères  &  publiques ,  profondément  inflrait  de  la  conftitution 
politique  de  l'Etat,  veillera  à  la  défenfe  des  droits  &  des  intérêts  du  Prin* 
ce  ;  il  fera  chargé  de  tous  les  diffërens ,  &  des  confôrences  avec  les  Princes 
voifins ,  avec  les  Etats  du  pays ,  avec  les  Nobles  foit  immédiats  ou  médiao 
qui  y  poffedent  des  terres ,  &c  ;  de  tout  ce  qui  va  aux  Tribunaux  de  l'Em- 
pire ,  aux  Comices  &  aux  Diètes  du  Cercle  \  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
peut  être  compris  fous  la  rubrique  d'AfBiires  étrangères  &  publiques.  Les 
Affaires  fëodales  feront  commifès  à  un  troifieme.  Un  Fifcal  général  ^  quel* 
que  nom  qu'il  porte,  foit  d'Avocat  du  Prince,  de  Procureur  de  la  Cham- 
bre ,  ou  autre ,  régira  les  droits  particuliers  réfervés  au  Souverain.  Un  cin- 
quième s'occupera  de  tout  ce  qui  concerne  la  Police,  les  polies ^  la  mon- 
noie ,  les  chemins ,  la  chaffe ,  les  forêts ,  les  eaux ,  les  péages ,  &c.  ^' 
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entendu  que  tous  ce»  Chefs  de  départemens,  Confeillers  ou  Direâeurs  au- 
ront autant  d'Aflefleurs,  Secrétaires ,  ou  Commis  qu'il  fera  convenable 
pour  l'expédition  des  Affaires;  &  que  drns  ce  Collège,  ainfi  que  dans  les 
autres ,  aucun  Chef  ou  Dîrefteur  ne  décidera  ni  décrétera  feul  dans  aucune 
Affaire ,  mais  feulement  dans  le  Confeil  avec  fes  collègues. 

2.  Au  Confiftoire  il  faudroit  qu'un  membre  fût  chargé  des  édifices  fa- 
crés  &  de  leur  entretien,  des  revenus  &  biens  affedés  aux  Eglifes  &  aux 
écoles  publiques ,  &  de  tout  ce  qui  regarde  leur  Adminiftration  économi- 

[ue.  On  remettroit  à  un  fécond  le  Gouvernement  domeftique  des  maifons 
es  pauvres ,  des  orphelins ,  des  hôpitaux ,  des  maifons  de  correâion ,  des 
fondations  pieufes,  &  tout  ce  qui  intéreife  les  caufes  pies.  Un  autre  fe- 
roit  chargé  de  la  défènfe  des  droits  de  ces  mêmes  mailbns  contre  toutes 
les  attaques  du  dehors.  On  diflribueroit  à  deux  autres  les  procès  pendans 
au  Connftoirè,  &  les  intérêts  des  particuliers  qui  y  ont  à  &ire. 

3.  Le  membre  le  plus  néceffaire  dans  la  Chambre  des  Rentes  ou  des  Fi- 
nances ,  eft  un  Direâeur  ou  Surintendant  qui  connoiffe  parfaitement  les  pro* 
duâions  &  les  propriétés  du  pays ,  le  génie ,  les  facultés  &  l'induitrie  des 
habitans ,  les  meilleurs  moyens  d'améliorer  leur  fort  &  leur  fortune ,  car 
la  richeffe  du  Peuple  e&  la  ba(e  la  plus  folide  de  celle  du  Souverain  ;  ua 
Chef  qui  éclaire  les  démarches  de  ceux  qui  travaillent  fous  lui  &  avec  lui, 
qui  dirige  leurs  opérations ,  encourage  leur  fidélité ,  anime  leur  activité , 
maintienne  l'ordre  dans  fon  Collège,  foit  aimé  de  fes  collègues,  foutenu 

i)ar  fon  maître,  craint  des  faifeurs  de  projets  &  des  fourbes,  honoré  dans 
'Etat,  &  recompenfé  par  la  confidération  que  mérite  un  bon  financier  « 


que  l'on  charge  particulièrement  de  tout  ce  qui 
cerne  la  recette  ;  non  pour  avoir  la  caiflè  &  manier  lui-même  les  deniers , 
ce  qui  eft  l'office  des  fubalternes ,  mais  pour  avoir  conflamment  l'œil  en 
général  à  toutes  les  rubriques  relatives  à  la  recette,  &  à  chacune  en  parà- 
culier.  Il  doit  prendre  garde  à  leur  diminution  &  à  leur  accroiflement  , 
en  examiner  les  caufes,  ce  propofer  au  Collège  tout  ce  oui,  à  cet  égard, 
mérite  une  délibération  particulière.  Un  autre  Confeiller  des  Finances  fera 
uniauement  chargé  de  la  dépenfe  en  gros  &,  des  comptes  qui  y  font  re^ 
tarifs.  Un  autre  doit  entendre  à  fonds ,  auunt  qu'il  eil  pofîible ,  tout  ce 
qui  concerne  l'économie  rurale,  &  les  branches  nombreufes  &  utiles  qui 
entrent  dans  cette  rubrique  :  c'efl  la  première  &  principale  fource  des  re« 
venus  du  Prince  &  de  les  Sujets.  Un  cinquième  aura  l'infpeâion  des  mi« 
nés ,  falines ,  forges ,  &c.  Un  fîxieme  aura  le  département  des  arts  &  mé-- 
tiers  ,  des  manufactures  &  fabriques.  Il  ne  fera  pas  fuperflu  d'avoir  un 
homme  chargé  fpécialement  de  ce  qui  concerne  la  dépenfe  particulière  de 
la  Cour,  pour  y  joindre  une  jufle  économie  à  la  dignité  convenable.  Dans 
les  Cours  fort  chargées  de  dettes ,  il  feroit  de  l'équité  de  conftituer  un  Con« 
TonuL  Fff 
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feiller  exprès,  chargé  de  trouver  des  tempéraniens  honnites  entre  le  Prince 
&  Tes  créanciers  dont  il  feroit  le  tuteur.  Enfin,  deux  autres  Confeillers 
s^emploîroient  au  rapport  &  à  Texpédition  de  toutes  les  Affaires  courant- 
tés  de  ce  département. 

4.  M.  de  Mofer  ne  propofe  rien  pour  le  département  de  la  guerre  parce  . 
^u'il  convient  n'être  pas  aflez  verfé  dans  cette  partie  ,  pour  donner  fes 
idées  fur  Tarrangement  de  ce  Corifeil.  Nous  remarquerons  de  plus  que  le 
modèle  général ,  qu^il  offre  pour  les  trois  autres  Collèges ,  a  befoin  d'être 
remanié  par  un  Homme  d'Ëtat  y  pour  produiie  l'effet  qu*il  en  attend.  Ce 
n'efl  qu'un  apperçu^qui  ne  contient  pas  toutes  les  branches,  mats  qui  fuf* 
fit  ici  pour  mettre  fur  la  voie  un  petit  Souverain  qui  a  envie  de  débrouil- 
ler le  cahos  des  Affaires  publiques  defon  Etat,  &  de  mettre  quelqu'ordre 
oii  il  n'y  a  que  de  la  confufion.  C'eff  tout  ce  que  M.  de  Mofer  a  en  vue. 

Les  huit  départemens  que  nous  avons  énoncés  plus  haut ,  feront  tout  au- 
trement développés  dans  cet  Ouvrage  :  on  en  peut  juger  par  l'idée  que 
nous  donnons  de  celui  des  Affaires  étrangères ,  à  la  fuite  de  cet  article-ci^ 

De  la  fageffc  dans  la  DireSion  des  Affaires. 

La  fageffe  doit  préfider  à  tous  les  Confeils ,  régler  toutes  les  décifîons; 
fe  faire  toujours  entendre  par  l'organe  des  Miniffres  &  de  leurs  fubordon- 
nés.  C'efl  fiir-tout  dans  les  Chefs  qu'elle  doit  éclater.  Comme  ce  font  eux 
qui  dirigent  l'Adminiflration ,  leur  probité,  leur  prudence,  leurs  lumières 
influeront  jufques  fur  fes  moindres  parties ,  &  forceront  tous  les  agens  fubal- 
ternes  à  fuivre  l'impreflion  de  leur  vertu.  Si  au  contraire  le  vice  efl  dans  les 
Chefs ,  il  fe  communiquera  par  degrés  jufqu'aux  moindres  Commis ,  &  toute 
la  maffê  des  Affaires  en  fera  infèélée.  Quel  Etat  n'a  pas  éprouvé  cette  vérité  ï 

Les  Rois,  qui  font  des  Gentilshommes  ,  des  Intendans  ,  des  Couver^ 
neurs,  des  Miniffres,  ne  fauroient  faire  d'habiles  gens  ni  des  gens  vertueux. 
41s  donnent  des  titres ,  des  honneurs ,  des  richeues ,  &  ne  peuvent  donner 
ni  les  talens  ni  la  vertu.  Heureux  celui  qui  fait  diflinguer  le  mérite 'dans 
la  foule  des  courtifans  qui  l'offufquent ,  l'appercevoir  dans  l'obfcurité  qui 
le  cache ,  le  chercher  dans  le  fond  d'une  province  où  il  languit  ! 

Il  faut  abfôlument  que  celui  qui  eft  à  la  tête  d'un  Département ,  Minii^ 
tre ,  Préfident ,  Direfteur ,  ou  Sénateur ,  entende  fi  bien  les  matières  de 
fon  Adminiftration ,  qu'il  furpaflè  en  lumières  tous  ceux  qui  font  employés 
fous  fa  direétion  au  même  département;  fans  quoi,  ils  manqueront  de 
confiance  en  lui,  contrôleront  fes  décifîons,  ne  feront  pas  portes  à  y  fouf" 
crire,  infpireront  leurs  méfiances  au  Peuple.  De-là  les  mecontentemens , 
les  plaintes ,  les  murmures  contre  une  Adminiftration  qui  n'aura  pas  la  ré- 
putation d'être  iiiffifamment  éclairée.  Mais  on  fe  foumet  volontiers  au  Gou- 
vernement d'un  homme  dont  la  fàgefTe  eft  connue. 

Comment ,  par  exemple ,   diriger  les  opérations  des  Finances ,  il  l'on 
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h'eft  pas  au  fait  4e  tout  ce  qui  concerae  cette  parde  aufll  délicate  qu^elle 
eft  vafte?  Comment  atteindre  au  maximum  de  la  richefle  de  PEtat;  com- 
ment fait  e  fleurir  l'abondance  dans  toutes  les  Provinces ,  ù  l'on  n^a  pas  une 
idée  précife  des  revenus  publics  ,  des  fources  qui  les  produifent ,  de  la 
meilleure  manière  d'en  faire  la  perception?  Comment  parer  les  inconvé* 
mens 9 ' réformer  les  abus,  empêcher  le  monopale  &  les  concuflions,  fi  Poa 
ne  pofTede  pas  la  fcience  économique  dans  toute  Ton  étendue  >  Car  Tigno- 
rance  d'une  feule  branche  nuit  toujours  plus  ou  moins  aux  avantages  que 
Fon  tire  de  la  connoiffance  des  autres  ;  telle  eft  leur  liaifon,  qu'on  n'en 
peut  connoitre  une  à  fonds  fi  on  ne  les  connoit  toutes.  Comment  procurer 
^u  Peuple  toutes  les  reflburces  néceffaires  pour  contribuer  amplement  & 
coQimodémeht  aux  befoins  de  l'Etat?  comment  améliorer  à  la  fois  les  re- 
venus du  Souverain  &  ceux  des  Sujets,  fi  l'on  ne  comprend  pas  toute  la 
fignification,  toute  l'énergie  de  ces  mots,  propriété  penonnelle  &  fbncie- 
re  y  produit  net ,  Jouiflknce  réelle ,  agriculture ,  production  &  reproduâion , 
commerce ,  indujftrie ,  liberté  de  commerce ,  encouragement  de  l'induftrie , 
crédit,  circulation,  fubfides,  impôts,  ferme, régie,  ofc.  &c.} 

Je  rougirois  de  parler  ici  des  connoiflances  néceflaires  aux  perfonnes 
que  l'on  charge  des  premiers  emplois  de  l'Adminiftration  ,  fi  l'on  ne  voyoit 
pas  tous  les  jours  tant  de  gens  préfomptueux ,  &  fort  au-deffous  de  leur 
place.  C'efl  fur-tout  dans  les  petites  Souverainetés  que  l'on  voit  fouvent  des 
gens  fans  capacité,  fans  talens,  à  la  tête  des  Affaires;  fource  de  défordres 
qui  fe  perpétue  quelquefois  pendant  plufieurs  générations ,  parce  qu'un  Mi* 
iiiilre  inhabile  ne  recommande  euere  pour  les  emplois  que  des  gens  de  fon 
efpece  :  il  environne  le  Prince  de  fots,  d'hommes  fans  lumières ,  fans  pru- 
dence ;  ceux-ci  parvenus  fuivent  la  même  méthode ,  &  le  mal  croit  à 
chaque  mutation.  Un  pays  ainfi  gouverné  ofïre  un  fpeâacle  déplorable. 
Toutes  les   Affaires  y  lont   traitées   gauchement ,   tumultuairement ,   fans 

Îrincipes ,  fans  fyflême  ,  au  hazard  ;  ou  même  elles  ne  font  pas  traitées, 
'intérêt  ,   la  brigue   ou  le  caprice  forment  les  réfolutions  qui  devroient 
être  l'ouvrage  de  la  raifon  ,  de  l'équité ,  du  bien  de  l'Etat. 

Le  choix  du  Monarque  le  mieux  intentionné  tombe-t-il  toujours  fur  le 
plus  digne  ?  Un  homme  a  rempli  éminemment  une  place  fubalteme  :  eft- 
ce  affez  pour  être  Capable  des  premiers  emplois  ?  Il  a  bien  gouverné  une 
Province;  gouvernera-t-il  auflî  bien  un  vafle  Royaume?  Il  a  une  ame  droi- 
te ,  du  génie ,  de  grandes  vues ,  des  connoiffances  étendues.  Mais  tout  cela 
n'efl  qu'une  partie  de  la  fageffe  néceffaire  pour  la  direâion  des  Affaires. 
A-t-il  autant  de  prudence  que  de  génie ,  autant  de  jugement ,  de  pénétra- 
tion que  d'efprit  fyflématique ,  autant  de  folidité  que  d'étendue  dans  fes 
principes?  Sa  droiture  n'efl-elle  point  accompagnée  d'une  roideur  capable 
de  nuire  au  bien  qu'il  veut  ^ire?  Ne  veut-il  que  le  bienfaifable ?  Hélas! 
quelquefois  à  force  de  tendre  au  mieux ,  on  fait  le  pire.  Il  ne  feut  outrer 
ni  la  raifon ,  ni  la  libené .   ni  la  vertu.  L'exécution  fera  toujours  l'écueil 
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des  plus  belles  théories ,  lorfqu^on  n'aura  projette  qu'eQ^  grand  ^  ce  qti^d 
falloir  envifager  dans  les  moindres  détails  de  la  pratiaue.  Cependant  lors- 
qu'on ^'eft  avancé  jufqu'à  un  certain  point ,  quel  eft  Phomme  allez  fage , 
afiez  juile,  aflez  grand,  pour  confentir  à  avoir  tort?  On  a  honte  de  re- 
culer. L'amour-propre  aveugle ,  les  avis  font  dédaignés ,  les  plaintes  révol- 
tent ;  on  fbutient  une  faufTe  démarche,  par  une  inconféquence ,  une  incon- 
féquence  par  une  faute  ;  &  de  faute  en  faute  on  vient  Jufqu'à  fe  permet- 
tre des  aftes  d'autorité ,  en  s'affichant  pour  l'apôtre  le  plus  zélé  de  la  li- 
berté publique.  Voilà  ce  que  j'appelle  manquer  de  fageue  dans  la  direéticm 
des  A^res  politiaues. 

La  confiance  eft  un  grand  refTort  de  l'Adminiflration.  Et  qu'eft-ce  qui 
la  fait  naitre ,  cette  confiance  >  C'efl  la  probité  jointe  à  la  fcience  ;  c'eft  le 
défîntéreflèment  des  Adminiflrateurs  ;  leurs  vues  patriotiques  y  leur  zèle  pour 
le  bien ,   leur  impartialité ,  leur  droiture ,   le  choix  qu'ils  favent  &ire  des 
fujets  les  plus  dignes  pour  partager  avec  eux  les  foins  pénibles  &  glorieux 
du  Gouvernement,  l'inflexibilité  généreufe  qu'ils  oppofent  à  propos  aux  Sol- 
licitations indifcretes,  aux  demandes  déraifonnables ,  aux  projets  intérefSs, 
en  un  mot  à  tout  ce  qui  n'a  pas  le  bien  de  l'Etat  pour  objet  unique.  C'efî 
leur  intégrité  foutenue  dans  toutes  les  occaHons ,  oc  contre  tous  les  aflkuts 
que  lui  livrent  fans  ceffe  les^  perfbnnes  les  plus  féduifantes ,  les  tentations 
les  plus  délicates,   la  facilité  de  prévariquer  impunément,  l'autorité  des 
exemples ,  &c.  Combien  d'hommes ,  élevés  au  miniftere ,  ont  perdu ,  pat 
après   leur  élévation ,   les  principes    d'honnêteté  dont    ils  ne  s'étoient  Das 
écartés  jufques-Ià?  C'efl  qu'il  n'y  a  qu'une  vertu  de  la  trempe  la  plus  for- 
te, qui  foit  à  l'épreuve  de  tous  les  objets  de  féduâion  dont  elle  fe  trouve 
environnée  dans  les  premiers  emplois.  Malheureufement  les  vues  de  l'inté- 
rêt perfbnnel  croifTent  avec  l'autorité,  les  honneurs  &  la  fortune.  On  rap- 
porte tout  à  loi  ;  on  facrifie  tout  à  fes  pallions ,  lorfqu'on  ne  devroit  avoir 
d'autre  padîon,   que  l'amour  du  bien  public.    Les  hommes  en  place  doi- 
vent être  perfuadés,  comme  d'une  vérité  confiante^  qu'ils  ne  feront  jamais 
mieux  leurs  Affaires  qu'en  faifant  bien  celles  de  l'Etat^  &  qu'au  contraire 
ils  feront  toujours  mal  les  Affaires  de  l'Etat ,  quand  ils  ne  longeront  qu^ 
faire  les  leurs.  Quel  plus  grand  intérêt,  quelle  plus  noble  récompenfe  un 
Miniflre  peut-il  défîrer ,  que  la  gloire  de  bien  régir  fon  Département ,  de 
contribuer  autant   qu'il  dépend  de  lui,  à  la  fomme  du  bonheur  public? 
Voyez  l'afcendant  de  Sully  dans  PEtat  &  fur  l'efprit  de  fon  Roi.  Son  ame 
généreufe  emploie  toutes  fes  facultés,  toute  fon  exiftence  à  faire  le  bien. 
Il  efl  dominé  par  l'amour  de  la  patrie.  11  joint  au  mérite  &  au  caraâere 
d'un  véritable  ami  des  hommes,  l'efprit  des  Affaires  &  les  grandes  connoif^ 
fances  qu'elles  exigent.  De-là  vient  la  haute  idée  que  l'on  a  de  la  fageffe 
de  fon  Adminiflration, 

Un  Chef  de  Département  n'efl  pas  feulement  refponfable  du  raaî  qu'il 
&it;  mais  encore   de  celui  qu'il  laiffe  faire  du  bien  qu'il  ne  fait  pas  & 
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qu'on  attend  de  Itiî  &  de  fes  fous-ordres.  L'excufo  dM^orance  feroit  mal 
reçue ,  car  il  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  fe  fait  fous  ia  direâion.  Comme 
c'eft  lui  qui ,  fous  le  bon  plaifir  du  Souverain  ^  nomme  à  tous  les  emplois 
de  cette  branche  des  Af&ires  publiques  qu^il  duige ,  ùl  prudence  doit  écla- 
ter dans  le  choix  des  fujets  qu^il  charge  d^en  remplir  les  fondions.  Il  doit 
les  connoitre  affez  pour  les  employer  fuivant  leurs .  qualités ,  leurs  talens  y 
leur  inclination  :  ce  dernier  article  efl  auffi   eflentiel  que  les   autres ,  car 
comme  on  fait  ordinairement  bien  ce  qu^on  fait  avec  goût,  lorfque  d'ail- 
leurs on  a  Tacquis  néceffaire  pour  y  réulfîr  j  il  eft  rare  qu'on  réulliflè  audi 
bien  dans  un  emploi  pour  lequel  on  a  de  la  répugnance ,  quoiqu'on  poffede 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  remplir  convenablement.x  C'efl  donc  un 
trait  de  fagefle  d'employer  les  hommes  à  des  occupations  auxquelles  ils  forent 
.  portée  de  cœur  &  d'eiprir.  Autrement  leur  travail  forcé  n'aura  guère  qu'un  demi- 
iuccès  ;  le  dégoût  amènera  la  négligence ,  la  pareffe  &  toutes  fortes  d'abus. 
Mais  un  Miniftre  n'eft  pas  toujours  dans  le  cas  de  pouvoir  choifir  à  fbn  gré 
les  coopéraceurs  du  bien  public.  Quelquefois  le  Souverain  lui  force  la  main 
par  des  confidérarions  raifonnables  ou  peu  réfléchies ,  ce  que  je  n'examine 
pas  ici  :  il  s'agit  du  fait.  Ou  bien ,  à  fon  entrée  dans  le  Miniflere ,  il  trouve 
toutes  les  places  remplies  de  fujets ,  fans  avoir  de  raifons  fuffifantes  pour  les 
i^mercier;  en  effet,  il  faut  des  griefs  bien  forts  pour  ôter  l'état  à  un  homme 
employé  dans  l'Adminiflration.  Enfin ,  dan^  un  fiecle  de  corruption ,  lorf- 
qu'une  Adminiftration  vicieufe,  continuée  pendant  une  afièz  longue  fuite  d'an- 
nées ,  femble  avoir  flétri  toutes  les  âmes ,  &  étouffé  le  germe  des  talens  & 
des  vertus ,  il  y  a  difette  de  bons  fujets ,  &  l'on  eft  obligé  de  fe  fervir  des 
hommes  tels  qu'on  les  trouve.  C'eft  dans  ces  ctrconftances  critiques  qu'éclate 
la  fageffe  du  Chef.  Son  génie  doit  fuppléer  à  tout  ce  qui  manque  à  ceux 
qui   agiffent   fous  fa  direâion.    Il  ne  tardera  pas  à  connoitre  les  diffërens 
efprits  dont  il  doit  régler  &  gouverner  les  opérations  ;  fans  afièâer  une  appli* 
cation  pénible  &  contentieufe  à  les  émdier ,  fans  paroitre  même  les  obfer*- 
ver,  il  aura  des  indices  certains  de  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes;  Quel- 
ques converfations  libres  &  aifées ,  leur  manière  de  travailler ,  leur  façon 
d'envifager  certaines  Affaires  délicates,  de  petites  épreuves  telles  qu'il  s^en 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  carrière  politique ,  ferviront  à  lui  dévoiler 
le  vrai  caraâere  des  plus  dilTîmulés.  Avec  les  talens  néceflaires  pour  fe  faire 
aimer  &  refpeâer  de  tous,  il  faura  tirer  un  parti  avantageux  de  chaque  carac- 
tère, fans  en  excepter  le  plus  ftérile.  Il  faura  leur  infpirer  fon  zèle ,  fon  cou- 
rage ,  fon  aélivité ,  fa  volonté  droite  &  incorruptible.  Il  animera  leurs  travaux 
en  les  faifant  valoir  ;  il  accroîtra  leurs  talens  en  leur  fourniftant  l'occafion  de 
les  développer  ^  il  ménagera  fagement  leurs  foibleffes  pour  les  corriger.  Par 
ces  fages  tempéramens ,  les  abus  fe  redrefferont  comme  d'eux-mêmes ,  tous 
les  fubalternes  prenant  l'efprit  du  chef,  le  bon  ordre ,  l'intelligence ,  l'har- 
monie ,  l^intégrité  régneront  dans  toutes  les  branches  de  fon  département. 
On  n'y  verra  plus  de  ces  petites  jalouiies  (i  contraires  aux  biens  des  Affaires , 
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&  pourtant  trop  ordin^res  entre  collègues,  qui  font  que  Pun  ne  veut  pas 
préparer  les  voies ,  de  peur  qu'un  autre  ait  la  gloire  du  fuccès  ;  plus  de  ces 
concuffîons  fburdes ,  déguifées  fous  le  beau  nom  d'équité ,  comme  fi  l'excès 
de  lajuflice  n'étoitpas  une  fouveraine  injuflice;  plus  de  ces  intrigues  fcan-* 
daleufes  où  la  perte  de  l'innocent  eft  le  prix  des  faveurs  d'une  vile  courti- 
fane  ;  plus  de  ces  gens  «qui  afïbâent  d'être  furchargés  de  travail ,  &  qui  en 
fkifant  péniblement  des  riens ,  voudroient  perfuader  à  tout  le  monde  que  U 
moitié  du  fardeau  de  l'Adminiflration  repofe  fur  eux  \  plus  de  ces  hommes 
didipés  toujours  prêts  à  facrifier  leurs  devoirs  à  leurs  plaifirs ,  qui  confumenC 
un  tems  précieux  en  vifites ,  en  promenades ,  en  fêtes  &  autres  amufemens 
frivoles  ;  plus  de  ces  commis  occupés  à  parer  &  meubler  leur  maifbn  avec 
un  luxe  recherché ,  tandis  que  les  rats  ou  la  poudîere  rongent  les  aâes  qui 
concernent  le  Souverain ,  les  pauvres ,  ou  des  particuliers  qui  foupirent 
dans  l'attente  de  la  juflice  ;  plus  de  ces  hommes  avides  de  qui  il  faut  ache« 
ter  les  moindres  grâces ,  &  qui  fouvent  même  font  payer  celle)  qu'ils  font 
dans  l'impuiffance  d*accorder  ou  de  faire  obtenir.  C'eft  de  la  fageffe  du  Chef^ 
c'efl  de  la  prudence  éclairée ,  de  fa  raifon  douce  &  perfuafive ,  de  fa  droi- 
ture inflexible  9  qu'on  doit  attendre  la  réforme  de  tous  les  défordres  qui  arra- 
chent fi  fouvent  de  juftes  plaintes  au  peuple  opprimé  par  ceux  qui  devroient 
faire  fon  bonheur.  Le  Miniflre  efl  toujours  cenfé  intéreflé  aux  abus  qu'il 
Ibuf&e  dans  fbn  Département,  &  autorifer  le  mal  qu'il  n'empêche  pas. 

De  la  promptitude  dans  Texpédition  des  Affaires. 

Il  eft  des  Départemens ,  des  Collèges ,  des  Bureaux  dont  on  exalte  l'exac- 
titude &  la  célérité  dans  l'expédition  des  Affaires.  On  n'y  efl  jamais  rebuté; 
on  y  trouve  toujours  des  Chefs  eu  état  de  parler  à  chacun  de  l'Af&ire  qui 
le  concerne,  coraime  fi  c'étoit  la  feule  qu'ils  euffent^à  traiter.  On  y  reçoit 
toujours  des  réponfes  fatisfkifantes ,  lors  même  qu'elles  font  défavorables. 
K'en  efl-il  pas  auffi  quelques  autres  où  toutes  les  Affaires  languiffent,  oii 
les  moindres  commis  font  inabordables  ,  où  l'on  éprouve  des  délais  fans  fin , 
des  difficultés  fans  nombre ,  des  raifons  pitoyables ,  &  après  cela  des  déci- 
fions  gauches ,  &  contraires  aux  principes  d'une  bonne  Adminifiration  ?  On 
s'efl  rait  dans  ces  derniers  Bureaux  des  maximes  qui  favorifent  la  négligence  y 
l'injuflice  même ,  &  dont  on  s'écarte  rarement.  D'abord  on  ne  fiiit  prefque 
as  d'attention  aux  Affaires  dont  les  parties  intéreffées  ne  follicitent  pas 
'expédition  :  malheur  donc  à  quiconque  ayant  de  la  confiance  dans  le  Gou- 
vernement ,  compte  trop  fur  le  zèle  qu'il  lui  fuppofe  pour  le  bien  des  Peu- 
ples !  Ses  intérêts  font  négligés ,  oubliés  ,  s'il  efl  afièz  fimple  pour  s'imaginer 
que  l'Adminifiration  s'en  fouviendra  lorfqu'il  n'a  pas  foin  d'en  rappeller 
lui-même  le  fouvenir  à  ceux  auxquels  ils  font  confiés.  On  dit  froidement, 
&  on  le  penfe  :  S'il  importoit  à  cet  homme  de  voir  la  fin  de  fon  Affaire, 
il  la  fblliciteroit.../  Mais  s'il  la  foUicitoit ,  feroit-il  fur  de  l'obtenir  ?  Point  du 
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tônt  ;  car  une  autre  maxime  que  Ton  fuit  auflî  exadement ,  c'eft  qu^il  faut 
employer  tour  à  tour  la  douceur  &  la  rudefle ,  les  promefTes  féduilantes  & 
les  propos  repoufTans  pour  fe  délivrer  des  folliciceurs  importuns.  La  meil- 
leure manière  de  s'en  délivrer  efficacement ,  feroit  de  les  expédier  prompte- 
ment.  Ces  lenteurs  infupportables  pour  les  particuliers,  ne  manquent  guère 
de  ca'ufer  de  juftes  plaintes.  On  leur  oppofe  un  front  qui  ne  fait  point  rouj^ir. 
Il  Ëiut  s'aguerrir ,  dit-on,  &  favoir  écouter  des  reproches ,  des  injures,  quel- 
que méritées  qu'elles  foient ,  fans  aller  plus  vite.  C'eft  bien  la  peine  de  (e 
gêner  pour  les  Af&ires  d'autruL  Les  gens  ne  font-ils  pas  trop  heureux  qu'on 
penfe  à  eux  dans  un  tems  ou  dans  l'autre  >..-  S'il  eft  queflion  d'une  Af&ire 
de  nouvelle  date ,  on  ne  manque  pas  de  dire ,  vous  aurez  votre  tour ,  les 
premiers  vont  devant ,  bien  d'autres  (ont  venus  avant  vous  &  attendent 
encore S'il  s'agit  d'une  Affaire  qui  a  vieilli  dans  les  Bureaux,  on  fe  pré- 
vaut de  fon  ancienneté  pour  dire ,  elle  a  déjà  duré  tant  d'années ,  peu  mi- 

porte  qu'elle  foie  terminée  un  an  plutôt  ou  plus  tard Voilà  comme  la 

négligence ,  la  lâcheté ,  le  peu  de  zèle  pour  le  Public ,  ont  toujours  des  pré- 
textes pour  autorifer  leur  lenteur. 

D'autres  Affaires  ne  s'expédient  point  par  des  raifons  d'intérêt,  celles 
dont  il  ne  revient  rien  au  Prince,  celles  qui  font tout-à-fàit  contre  lui, ou 
bien  dans  lefquelles  fon  droit  n'efl  pas  trop  fur ,  &  que  par  coniëquent  il 
fâudroit  décider  à  fon  défavantage  ;  on  les  tire  en  longueur ,  on  cherche  des 
flibterfuges ,  &  l'on  ne  manque  jamais  de  raifons  pour  en  éluder ,  au  moins 
pour  en  éloigner  la  fin.  Comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  forcer  la  chofe ,  fans 
une  injuflice  trop  manifefte ,  on  fe  dit  :  Nous  n'avons  pas  du  droit  de  refte 
dans  cette  Affaire,  il  ne  faut  pas  trop  fe  preffer,  tenons  bon  tant  que  nous 

pourrons,  il  y  aura  toujours  afiez  de  tems  pour  la  finir D'autres  fois  on 

raifbnne  ainfî  :  Il  y  a  des  principes  applicables  à  cette  Affaire ,  auxquels  il 
ne  nous  convient  pas  de  toucher,  parce  que  dans  d'autres  occafions  nous 
avons  foutenu  nous-mêmes  des  principes  contraires ,  ou  que  nous  pourrions 
être  intéreffés  à  les  foutenir  dans  la  fuite  ;  ainfi  nous  laifferons  la  chofe-Ià.... 
Ce  parti  une  fois  pris ,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  le  particulier  :  d'abord 
on  i'amufe  par  des  propos  amoigus,  par  des  irréfolutions,  des  allégations; 
on  en  vient  enfin  à  lui  dire  qu'il  doit  abandonner  la  pourfuite  de  fon  droit  ; 
que  l'Adminiftration  a  des  raifons  particulières  qui  l'empêchent  de  difcuter 
une  queflion  fujette  à  bien  des  difficultés  ;  que  du  refle  sll  fe  croit  léfé ,  on 
fera  en  forte  de  le  dédommajjer  par  ailleurs  ;  qu'il  peut  compter  fur  la  bonne 
volonté  du  Miniflere  :  Démte  mal-adroite  qui  ne  fert  qu'à  faire  mieux 
fentir .  l'in  jufltce. 

Quant  aux  Affaires  majeures ,  qui  exigent  d'autant  plus  de  travail  qu'elles 
font  plus  importantes ,  &  d'une  influence  plus  marquée  fur  toute  une  Pro- 
vince, quelquefois  fur  la  Nation  entière ,  on  convient  qu'il  eft  expédient 
qu'elles  foient  mifes  fiir  le  tapis  &  terminées  ;  mais  qui  eft-ce  qui  s'en 
chargera.  C'eft  un  travail  épouvantable.  Si  une  Affaire  de  cette  nature  tient 
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à  plufieurs  Dëpartemens ,  chacun  s'excufe ,  on  en  parle  dix  fois ,  &  elle  reftc 
toujours  pendue  au  croc.  Si  elle  ne  regarde  qu'un  feul  Département,  on 
diffère  fans  ceffe  fous  prétexte  qu'elle  exige  beaucoup  de  tems,  &  que  l'on 
ne  peut  pas ,  pour  un  feul  objet ,  foire  languir  les  Affaires  courantes.  Mais 
fi  Ton  avoit  réellement  de  la  bonne  volonté ,  on  trouveroit  le  tems  de  tout 
faire,  les  grandes  chofes  comme  les  petites  ^  on  auroit  un  nombre  de  tra- 
vailleurs fuififant  pour  tout  finir,  au  lieu  de  décréditer  le  Gouvernement  par 
des  négligences  impardonnables. 

L'Homme  d'Etat  n'eft  plus  à  lui.  Il  eft  l'homme  du  Peuple ,  l^omme  de 
l'Etat ,  Thomme  de  chaque  Membre  de  l'Etat ,  l'homme  de  chaque  parti- 
culier. L'Affaire  du  moindre  Citoyen  le  regarde,  comme  fi  c'étoit  la  henné 

faute 

même. ^.-  ^-^..^  ^^   —  ^ ,  .- , - 

remplir  dans  toute  fon  étendue  ;  de  partager  fes  foins  entre  toutes  ces  fonc- 
tions, fans  en  dédaigner  aucune.  Il  animera,  par  la  rapidité  de  fon  travail, 
celui  de  fes  fubordonnés.  Il  fera  toujours  au  courant  ;  aucune  requête ,  au- 
cune plainte ,  aucun  mémoire  ne  reftera  dans  les  Bureaux  ou  entre  les  mains, 
que  le  tems  précis  néceffaire  pour  être  lu ,  examiné ,  répondu  ,  expédié 
avec  la  promptitude  qu'on  doit  attendre  d'une  Adminiftration  attentive ,  dili- 
gente, aâive.  L'ordre  dans  les  Affaires  en  accélère  beaucoup  l'expédition; 
ce  qui  la  hâte  encore  plus ,  c'efl  un  efprit  éclairé ,  expérimenté ,  qui  voit 
d'un  coup  d'œil  toutes  les  feces  d'un  objet ,  faifit  le  vrai  point  d^une  quef- 
tion ,  quelque  embrouillée  qu'elle  foit ,  &  décide  fur  des  principes  d'autant 
plus  invariables  ,  qu'ils  font  juftes  &  favorables  au  bien  public.  Un  honune 
au  fait  de  fa  befogne ,  un  Chef  de  Bureau  qui  connoît  à  fonds  fon  départe- 
ment,  qui  n'ignore  aucune  des  efpeces  d'Af&iresqui  peuvent  fe  préfenter, 
en  expédie  plus  en  un  jour  que  n'en  pourroit  finir  en  un  mois  un  commis 
qui,  manquant  de  connoiflances  fuffîfantes  ,  fe  trouveroit  en  défaut  à  chaque 
cas  nouveau ,  ne  fe  décideroit  qu'à  tâtons ,  &  fe  verroit  fouvent  obligé  de 
revenir  fur  fes  pas.  Il  eff  donc  de  la  plus  grande  importance  que  les  di(R- 
rens  poffes ,  tant  les  fiipérieurs  que  ceux  qui  leur  font  fubordonnés  ,  foienc 
remplis  par  des  hommes  inffruits ,  laborieux ,  aétifs  &  intègres.  Sans  cela 
on  ne  peut  pas  efpérer  qu'il  y  ait  jamais  de  l'ordre  dans  les  AfEaires ,  de 
la  fagefle  dans  la  direétion ,  de  la  célérité  dans  l'expédition. 

AFFAIRES      ÉTRANGÈRES. 

Les  affaires  Etrangères  font  tous  les  i/itéréts  pojjibles  qu^un  Souverain  ^  une 
République ,  ou  autre  Corps  politique  quelconque ,  peut  avoir  à  traiter 
ou  à  difcuter  avec  les  autres  Puijfances  de  P  Univers. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Politique  extérieure  des  Etats-aît  éré 
autrefois  aufli  compliquée  qu'elle  l'eil  aujourd'hui.  Les  grands  intérêts  des 

Nations 
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Nations  fe  décidoient  prefque  toujours  par  la  force  des  armes  y  &  rarement 

f>ar  la  voie  de  la  négociation.  Chaque  peuple  n*avoit  prefque  affaire  qu'à 
es  voifins  ;  les  connoiflances  Géographiques  étoient  fi  imparâites ,  qu'on 
ignoroit  fouvent  jufqu'au  nom  des  peuples  éloignés.  Toutes  les  Hifloires 
anciennes  font  feniées  de  ces  traits  d'ignorance.  Tacite ,  le  meilleur  Poli- 
tique de  fon  tems ,  Tacite ,  qui  avoit  voyagé  prefque  par  toute  l'Alle- 
magne, s'imagine  que  la  mer  Baltique  borne  le  monde  vers  le  Septen- 
trion î  (*)  le  Danemarck ,  U  Suéde ,  la  Norvège ,  la  Laponie ,  la  Livonie, 
la  Finlande ,  &c.  lui  étoi'ent  inconnus.  Une  Nation  acquéroit  des  forces  in- 
trinfeques  par  une  population  fëconde  ;  le  hafard  lui  donnoit  un  Roi  ou  un 
autre  Chef  conquérant  ;  aufli-tôt  qu'elle  fentoit  fes  forces ,  &  que  fon  terri- 
toire lui  devenoit  trop  reflerré,  elle  gravi  toit,  pour  ainfi  dire,  fur  fes  voi- 
fins. Les  plus  fbibles  fiibiflbient  la  loi  des  plus  forts ,  &  les  conquêtes  conti- 
fiuoientde  proche  en  proche.  Un  Peuple,  à  force  d'en  fubjuguer  d'autres ^ 
parvenoit  enfin  à  une  Monarchie  prefque  univerfelle.  Cette  Monarchie  duroit 
quelque  tems  ,  s'étendoit  au  loin ,  étoit  formidable  à  toute  la  terre  connue , 
jufqu'à  ce  qu'une  autre  grande  Nation ,  &  un  autre  Conquérant,  paroiflant 
fur  la  fcene,  s'élevoit  contre  la  première,  lui  difputoit  l'Empire  du  monde, 
renverfoit  fa  domination ,  ou  le  brifbit  contre  fa  puiflance.  Tels  ont  été 
Torigine,  l'accroiflement  &  la  chute  de  toutes  les  Monarchies  anciennes; 
&  tant  de  révolutions  diverfes  étoient  opérées  plutôt  par  des  aâes  de 
force  &  de  vigueur ,  par  l'allure  namrelle  des  choies  mondaines ,  que  par 
les  effets  d'un  fyfléme  raifbnné  &  par  une  conduite  fondée  fur  la  faine 
Politicue. 

Enfin  les  Romains  parurent  &  envahirent  tout;  mais  leur  Monarchie  fè 
forma ,  comme  toutes  les  précédentes,  plutôt  par  les  travaux  militaires,  par 
le  courage  &  la  confhnce ,  que  par  une  conduite  douce ,  ingénieufe  &  fage , 
fruit  des  réflexions  du  cabinet.  Tout  leur  fyfléme  politique  fe  réduifoit  à 
attaquer  un  peuple  après  l'autre,  à  accroître  leur  puiflance  de  celle  des 
vaincus,  &  à  fe  roidir  contre  les  revers  de  la  fortune.  Avouons  de  bonne 
foi ,  que  leurs  fuccès  étoient  dûs  plutôt  à  la  fbibleffe  ,  aux  vices  du  Gouver- 
nement des  autres  Nations ,  au  hafard,  à  un  bonheur  extraordinaire,  &  à 
quelques  vertus  militaires,  qu'au  grand  art  d'une  Politique  bien  réfléchie. 
Nos  meilleurs  Auteurs  modernes  jugeant  des  moti£;  par  les  effets ,  prêtent 
aujourd'hui  à  ces  Romains  des  vues  profondes ,  des  combinaifons  ingénieu* 
fès ,  des  principes  invariables  &  vraiment  politiques ,  que  ceux-ci  n'ont  pro- 
bablement jamais  connus.  Mille  événements ,  que  le  hafard ,  ou  l'enchaîne- 
ment fecretdes  chofes  humaines,  a  produits ,  (ont attribués  à  la  prévoyance, 
%  l'habileté  des  Chefs  de  Ja  République ,  &  à  l'excellence  de  leurs  maximes 
d'Etat.  Je  trouve  toutes  ces  belles  chofes  dans  les  réflexions  des  Hifloriens 
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modernes;  maïs,  lorfque  fouvrc  les  Annales  Romaines  mêmes,  je  ne  de-" 
couvre  rien  de  tout  cela ,  &  je  ne  vois  que  des  raviflèurs  intrépides  &  heu- 
reux. Mais  y  quoi  qu'il  en  puîflè  être ,  on  conviendra  que  ces  &meux  Ro* 
mains  n^étoient  pas  affez  politiques  pour  prévoir  que  leur  puiflTance  trop 
colofTale,  trop  étendue,  devenoit  la  caufe  naturelle,  direâe,  immanquable 
de  fa  propre  deftru£tion ,  conmie  en  effet  l'expérience  fit  bientôt  connoitre 
que  cette  Monarchie  fuccomboit  fous  le  faix  de  fa  grandeur.  UEmpirc  Ro- 
main fembloit  être  trop  vafte  pour  un  feut  Gouvernement.  Conftantin ,  en 
tranf^ortant  le  fiege  à  Byzance,.  doubla  la  Capitale,  &  en  jRt  un  aigle  a 
deux  têtes  ^  un  monftre  ,  qui  ne  pouvcMt  exiiter  long-tems.  Arcadius  & 
Honorius  partagèrent  l'Empire,  Chaque  moitié  auroit  encore  formé  une 
Monarchie  très-puifTante  ,  très-redoutable ,  fi  l'une  &  l'autre  ne  fbflent 
tombées  dans  Les  mains  d'une  fuite  de  Princes  très-ineptes  à  gouverner  d^ 
grands  Etats. 

Pendant  la  décadence  &  après  la  deflruâion  de  l'Empire  Romain,  on 
▼it  fonir  de  fes  débris  plufieurs  Etats  de  moyenne  grandeur,  II  fembloîl 
que  les  Peuples  Européens,  délivrés  du  joug  de  la  Monarchie  Romaine > 
rentroient  dans  leurs  droits  naturels ,.  &  fe  formoient  en  divers  corps  de 
nations.  Delà  l'origine  des  Empires  modernes»  Charlemagne  ralTembla  quel- 
ques parties  éparfes  de  ce  vafte  Corps ,  &  en  compofa  une  efpece  de  Mo« 
narchie  nouvelle^  mais,  après  l'extinétion  des Carlovingiens ,  elle  fut  dere^ 
chef  démembrée  ;  &  depuis  cette  époque  l'Europe  fe  trouve  partagée  en 
dlfïërents  Royaumes ,  Républiques ,  Principautés ,  &  autres  Etats  indépen* 
dants ,  qur  fe  foutiennent  contre  les  ufurpations  internes ,  &  contre  les  at^ 
tentats  de  tous  les  Conquérans  étrangers,  par  la  force  de  leurs  armes ,,& 
par  leur  Politique  adroite.  On  conçoit  aifëmeat  qu'il  fkut  plus  de  coanoil^ 
fances ,  plus  d'art  &  plus  de  prudence ,  pour  ménager  les  intérêts  mucud)' 
de  tant  de  PuifTances  à-peu-près  de  force  égale  y  que  pour  fiùre  raloir  ceux 
d'une  Monarchie  unique,  dont  les  Citoyens  font  fans  cefTe  armés  pour  &ire 
((lier  tout  au  gré  de  leur  volonté.  Entretenu  dans  un  mouvement  toujours 
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aujourd'hui  entre  les  divers  Etats  de  l'Europe ,  les  mariages  qui  allient  1er 

grandes  maifons  les  unes  avec  les  autres ,  &  leurs  autres  liens  de  parentar 
ge  y  rendent  cette  partie  de  la  Politique  encore  beaucoup  plus  compoiëe,  de 
par  conféquent  plus  difficile. 

A  mefure  que  l'Empire  Romain  périclitoit,  les  arts  &  Tes  fciefices  dît 
paroiflbient  du  monde ,  &  fkifbient  place  à  la  barbarie.  Cette  barbarie  gé- 
nérale ,  fointe  S  la  grande  migration  des  peuples ,  &  à  Tentrée  des  Qots  ^ 
des  Vandales  dans  l'Europe,  en  bannit  pour  quelque  temps  l'art  du  Cabi- 
net. Il  y  a  peu  à  votltiqîier  quand  tout  eft  fauvage.  Mais ,  lorfque ,  daœ 
le  XV^  &  XVI«»  liecles ,  l'efprit  humain  reprit  fes  droits ,  le$  arts  â(  )es 
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iciences  furent  rappelles  de  leur  exil  ;  mille  inventions  utiles  parurent ,  la 
boulToIe  fut  trouvée ,  la  navigation  perfedionnée ,  les  poftes  établies  j  Tim- 
primerie  inventée ,  les  gazettes  &  autres  papiers  publics  furent  mis  en  vo-* 

J^ue,  le  commerce  s'accrut,  &  les  nations  Européennes  formèrent  entr'el- 
es  des  liaifons  fort  étroites.  Cependant  les  négociations  perpétuelles  n'é* 
toient  pas  encore  fort  en  ufage.  Les  Fuiflknces  s'envoyoient  des  Ambafl[k- 
4eurs  toutes  les  fois  au'eHes  avcnent  quelque  intérêt  à  difcuter  enfemble. 
Ces  Ambaflàdeurs  failoient  quelque  compliment  guindé ,  prononçoient  une 


art  à  tout  cela.  Le  Cardinal  de  Richelieu  fut  le  premier  qui  reconnut  bien 
la  néceffîté  d'une  négociation  permanente  avec  les  principales  Puiflknces  de 
l'Europe ,  &  même  des  autres  parties  du  monde.  Il  en  mtroduifit  Tufage , 
&  depuis  ce  tems,  on  voit  dans  les  cabinets  des  Souverains,  à  chaque  jour 
^  pofle  y  par  les  relations  des  Mimfbres ,  le  tableau  de  l'eut  aâuei  de  1  Eur 
<t>pe  &  de  tout  ce  qui  s'y  paflè. 

I.  Objets  du  Dcparumcnt  des  Affaires  Etrangères^ 

• 

Foiu-  peu  qu'on  veuille  examiner  la  petite  efquifle  hiflorique  aue  je  viens 
i&e  crayonner  de  la  fcience  des  Cabinets ,  &  pour  peu  qu'on  réfléchifTe  fur 
la  nature  même  de  la  chofe ,  on  trouvera  qu'aujourd'hui  l'art  du  minillere 
4es  Af&ires  Etrangères^  &  de  tous  ceux  qui  font  employés  dans  ce  Dépar- 
tement, confifle  principalement  dans' les  points  iiiivans  :  1^.  Connoitrc  exac- 
tement &  parfaitement  U  pays  ^ue  P^n  Jert ,  fa  fituatian  locale ,  fon  fort  & 
fan  faible ,  fes  rtffources ,  fes  droits ,  fes  prétentions ,  fes  intérêts  natureb  j 
Mceidentels  &  pajfagers^  fes  alliances  &  autres ^igagenuns  ^,6ic.  %^.f avoir 
quelles  font  les  vues  du  Souverain ,  fes  intenfiom^  le  but  général  auquel  il 
pife^fis  maximes  politiques j  fes  difpojitions  à  Pégard  des  autres  Puijfan^ 
ces ,  &  ainfi  du  refte  ;  3^.  pojfeder  une  connoijffance  parfaite  de  tous  les  au^ 
très  Etats  de  P Europe ,  de  leur  puiffance  ou  de  leur  fotbleje  ^  de  leurs  def- 
feins  naturels  ou  apparents ,  &c.  4°.  faire  une  combinai/on  fi  ingénieufe  de 
fous  ces  diffîrens  objets ,  qiûil  en  puiffe  réfulter  le  fyftéme  le  phu  avanta^ 
geux  à  PEtat  dont  on  conduit  les  intérêts  ;  5^.  favoir  diriger  toutes  les  dé^ 
marches  qu'ion  fait  vis-à-vis  des  autres  Puiffances ,  toutes  les  négociations 
fu^on  entame  avec  elles ,  vers  4e  but  principal  de  ce  fyJUme  :  ff®.  être  inf- 
émit  de  bonne  heure  de  toutes  les  démarches  ,  menées ,  deffeins  &  arran^ 
gemens  politiques  des  autres  PuiJfanceSj  pour  ré^erfa  conduite  fur  la  leur^ 
féconder  leurs  efforts ,  s^ils  nous  font  favorables ,  &  Us  prévenir  ^  lorfqu\ls 
peuvent  nous  nuire. 

I*.  Puifque  le  Minifbre  des  Af&ires  Etrangères  ne  doit  rien  ignorer  de  ce 
^lii  concerne  les  Ini^êts  que  l'Etat ,  ou  le  Souverain  qu'il  fert ,  peut  avoir 
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à  traiter  ou  à  difcuter  avec  les  autres  Puîflances ,  il  dgit  favoir  à  fonds  PHif- 
toire  politique  de  fon  Pays ,  &  être  également  verfé  dans  la  connoiflance 
des  Auteurs  qui  ont  traité  de  fcs  forces,  de  fes  intérêts,  de  fes  droi^,  de 
fes  prétentions ,  &c.  Sans  cette  connoiflance ,  il  ne  peut  efpérer  de  feirc  de 
folides  déduétions,  des  mémoires,  des  réponfes,  des  manifeftes,  &  autres 
pièces  publiques.  Ce  Miniftre  doit  aufli  fouiller  fouventdans  les  Archives.  Quel* 
ique  volumineux  que  foienc  les  Auteurs  qui  ont  compilé  les  recueils  d'a£te, 
mémoires,  &  autres  pièces  inftruâives  fur  les  prétentions  des  Souverains,  il 
s'en  faxxt  de  beaucoup  qu'on  y  trouve  tout  ;  oc  un  document  confervé  dans 
les  Archives,  donne  fou  vent  plus  de  lumières,  ou  conftate  mieux  un  droit» 
que  tous  les  livres  du  monde.  Il  eft  eflentiel  encore  que  ce  même  Miniflte 
entretienne  des  liaifons  d'amitié  avec  tous  les  Chefs  des  autres  Départe* 
mens,  pour  s'informer  d'eux,  dans  de  fimples  converfations ,  de  Pétat  des 
Affaires ,  dans  chaque  branche  du  Gouvernement ,  du  but  oii  Pon  vife ,  & 
des  progrès  qu'on  y  fait ,  fur-tout  lorfque  le  Prince  n'eft  pas  dans  l'habi- 
tude de  tenir  Confeil  pour  le  Gouvernement  intérieur  de  PEtat ,  on  que  le 
Miniftre  des  affaires  Etrangères  n'y  a  pas  d'entrée.  Enfin,  il  ne  doit  né- 
gliger aucun  des  moyens  oui  peuvent  étendre  la  fphere  de  fes  connoiflan- 
ces  fiir  la  vraie  fituation  oc  les  intérêts  de  fa  patrie.  Un  Miniflre  du  Ca« 
'  binet  ou  des  Affaires  Etrangères  (  car  ces  mots  font  fynonymes  ici  )  jaloux 
de  remplir  avec  honneur  une  fi  belle  charge,  voudra  compofer  lui-même 
les  déduâions,  les  mémoires  &  autres  pièces  femblables,  qui  ont  une  fi 
grande  influence  dans  les  Affaires ,  qui  contribuent  tant  aux  luccès  des  ea- 
treprifes  qu'on  fait,  qui  votent  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  &  oui  coirf^ 
tatent  les  droits  de  Ion  Maitre,  même  aux  yeux  de  la  poflérité,  oc  la  font 
}uger  de  fa  jufHce  ou  de  fon  iniquité.  Quelqu'habiles  que  foient  fes  Coih 
feillers ,  fes  Secrétaires  &  fes  Commis  ,  il  doit  l'être  davantage }  &  il  feroiç 
fort  au-deffous  de  fa  plaoA  s'il  ne  favdit  pas  rédiger  des  pièces  dont  il  doit 
répondre.  '    * 

2^  Il  efl  très-eflèntiel  que  le  Miniflre  des  Affaires  Etrangères  ait  un  accès 


but  auquel  il  vife.  Dès  qu'un  Prince  pouffe  la  méfiance  jufqu'à  ce  point , 
dès  qu'il  laiffe  dans  l'ignorance ,  ou  qu'il  trompe  celui  qui  doit  dirij^r  les 
Affaires  Etrangères,  toutes  les  opérations  du  Département  portent  à  laux,fo 
croifent ,  &  ne  fauroient  aller  au  fait.  C^eft  un  malade  qui  veut  être  guéri, 
&  qui  cache  à  fon  Médecin  les  vrais  fymptomes  de  la  maladie.  Le  Mi- 
niflre doit  même  être  informé  des  intentions  de  fon  Maitre  fur  tous  les  ob- 
jets de  détail  que  l'enchaînement  des  négociations  met  journellement  fur 
le  tapis.  Pour  cet  effet,  le  Souverain  doit  fixer  des  heures  pour  le  travail 
avec  le  Miniflre  des  Affaires  Etrangères.  Il  fera  bien  de  choifir  des  jours  qui 
fuivent  l'arrivée  des  Poflcs ,  ou  Couriers  ordinaires ,  &  d'y  laiffer  alfez  d'au- 
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-tervalle  pour  que  les  dépêches  des  Envoyés  dans  les  Cours  étrangères  puif- 
fent  être  déchiffrées.  Dans  ce  travail ,  les  dépêches  font  lues ,  examinées , 
débattues  &  décrétées ,  pour  que  le  Département  puiffe  faire  les  expéditions 
en  conféquence  de  la  refolution  que  le  Prince  a  prife  après  un  mûr  examen 
fur  chaque  matière.  Comme  les  Affaires  Etrangères  font  de  telle  nature 
Qu'elles  exigent  un  grand  fecret ,  le  Miniftre  ne  les  confie  qu'à  un  Con- 
ieiller  ou  premier  Commis ,  homme  de  la  plus  grande  confiance ,  qui  tient 
lé  protocole»  11  fur  vient  quelquefois  des  Affaires  fî  importantes,  que  le  Mi- 
^ftre  eft  obligé  de  fe  charger  lui-même  de  l'expédition. 

3^  Pour  avoir  une  connoifTance  parfaite  des  autres  Etats  de  l'Europe ,  il 
ne  fuflit  pas  feulement  de  fe  mettre  bien  au  fait ,  par  le  fecours  de  bons  livres  ^ 
de  la  fituation  de  tous  les  -  pays  qui  partagent  le  monde  connu ,  ni  de  for- 
mer une  colleâion  complette  des  meilleurs  Ouvrages  géographiques  &  to- 
ographiques,  des  plus  excellentes  cartes,  des  plans  &  deffeins  les  plus 
deles  des  principales  fbrtereffes  de  l'Europe  y  &c.  11  faut  encore  joindre  à 
cette  étude  les  lumières  que  peuvent  nous  procurer  les  Envoyés  que  le  Sou^ 
▼erain  entretient  chez  les  autres  nations ,  &  dans  les  Cours  étrangères.  Je 
fuppofe ,  ainfî  que  j'en  ferai  voir  la  nécelHté  plus  bas ,  qu'on  ne  donne  cet 
emploi  qu'à  des  perfbnnes  habiles ,  bons  obfervateurs ,  &  d'un  difcerne- 
ment  jufle.  Le  Miniflre  des  Affaires  Etrangères  peut  accoutumer  ces  Envoyés 
à  lui  faire  de  temps  à  autre ,  pour  le  moins  une  fois  par  an ,  une  relation 
générale  y  par  laquelle  il  rend  un  compte  exaâ  &  détaillé  de  la  Cour  & 
du  pays  ou  il  efl ,  des  perfonnes  qui  en  coropofent  le  Gouvernement ,  des 
progrès  que  ce  pays  fait  en  tout  genre,  on  ae  la  décadence  dans  laquelle 
il  tombe  pour  tel  objet.  Plus  on  emploie  d'habiles  gens  dans  les  légations 
étrangères ,  plus  on  peut  efpérer  d'être  bien  informe.  Une  pareille  relation, 
générale,  lorfqu'elle  efl  bien  ^te^  efl  le  chef-d'ceuvre  d'un  Envoyé,  &  la 
preuve  la  plus  certaine  de  fa  fagacité.  Nous  ferons  voir,  en  parlant  des  fonc- 
tions de  l'Ambaflàdeur^  fur  quel  plan  ces  fortes  de  relations  doivent  être 
travaillées.  Au  refle,  le  Droit  public  de  chaque.Etat  en  particulier,  les  Loix 
fondamentales  des  diverfes  nations ,  leurs  prérogatives  &  prétentions  réci- 
proques ,  tout  cela  forme  une  fcience  indifpenfabte  à  tous  ceux  qui  font  em- 
ployés dans  les  Affaires  Etrangères ,  &  ils  trouveront  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage ,  tout  ce  que  l'on  peut  défirer  fur  cette  importante  Partie  de  la  Po^ 
Ctique.  Nous  y  avons  raffemblé  tout  ce  que  les  Auteurs  ont  écrit  de  plus 
jufle  fur  ces  matières. 

4^  De  la  connoiffance  parfaite  de  notre  propre  pays  &  des  intentions 
du  Maitre ,  de  la  fituation  des  autres  Etats ,  réfulte  la  combinaifon  des  me- 
fures  les  plus  avantageufes  à  l'Etat  qu'on  fert,  &  dont  on  ménage  les  inté- 
rêts; ou,  pour  exprimer  la  chofe  en  d'autres  mots,  lefyftême  politique  qu'on- 
a  formé ,  &  qu'on  fuit,  efl  fondé  fur  la  difpofition  ou  fe  trouvent  ces  trois 
points.  Nous  donnerons  au  mot  Système  ,  l'explication  des  fyftêmes  les  plus 
généraux  &  les  plus  connus  1^  &  pour  ce .  qui  efl  de  la  fagacité  à  choifir  tnr 
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tre  tous  ces  différents  fyftêmes  le  meilleur ,  à  connoitre  les  véritables  in- 
térêts de  la  patrie ,  à  prendre  en  chaque  rencontre  le  pani  le  plus  avanta- 
geux ,  à  favoir  profiter  de  chaque  fituation ,  c^efl  là  un  talent  pour  kquet 
on  ne  fauroit  doauer  de  règles  :  c^efl  un  don  que  le  ciel  ne  départ  pas  à 
tous  les  Miniflres ,  &  dans  lequel  les  plus  habiles  ne  font  pas  toujours  in- 
faillibles. Il  s^enfuit  cependant  delà»  qu^un  Miniflre  choifi  par  le  Souverain 
à  caufe  de  fa  capacité ,  eft  fon  Confeiller  naturel  pour  toutes  les  Afikires 
Etrangères  ;  que  le  Prince  doit  Técouter  comme  un  homme  qui  eft  unic^ue* 
ment  occupé  de  cet  objet ,  &  qui  dirigeant  tous  fes  travaux  a  ce  feul  point, 
'eft  cenié  propre  à  ouvrir  des  avis  falutaires.  Ainfi ,  donner  des  confeils  fur 
des  objets  qui  font  du  reffort  du  Cabinet ,  eft  une  partie  eflèntielie  des  fbnc^ 
dons  d^un  Miniflre  des  Affaires  Etrangères. 

5o*  Ce  Miniftre  eft  chargé  du  foin  de  confërer  avec  les  Envoyés  des  Fuif^ 
fances  étrangères ,  d'écouter  leurs  propofitions ,  d^y  répondre  au  nom  dn 
Souverain ,  de  difcuter  les  intérêts  réciproques  ,  d'entamer  avec  eux  &  de 
conduire  à  bout  toutes  fortes  de  négociations  :  c^eft  ici  qu'il  doit  fe  mon- 
trer auffi  infbuit  des  intérêts  des  autres  FuifTances  /de  leurs  forces,  de  leuR 
reffources ,  de  leurs  démarches ,  de  leurs  intentions  même ,  que  de  ce  qm 
concerne  l'Etat  dont  il  dirige  les  Af&ires  ;  toujours  prêt  à  repondre  perti- 
nemment à  ce  qu'on  lui  propole,  foit  qu'on  lui  parle  iincérement ,  ou  qu'on 
cherche  à  lui  donner  le  change.  Quelle  pénétration ,  quelle  dextàîté  if  faut 
avoir  ^  de  quel  art ,  de  quels  charmes  fecrets  il  faut  ufer  pour  manier  à  ion 
gré  tant  d'efprits ,  pour  accorder  tant  de  volontés  différentes  !  Son  génie 
doit  ie  plier  à  toutes  les  formes ,  employei-  à  propos  la  fermeté  pour  en  im- 
pofer,  la  douceur  pour  attirer/  les  promefles  pour  obtenir,  les  menaces 
pour  intimider,  les  careffes  &  les  ouvertures  de  cœur,  ou  bien  une  prv 
dente  réferve.  S'il  eft  fage  de  ne  pas  toujours  laifler  preflèntir  fes  defleins^ 
quelquefois  aufli  il  eft  utile  de  les  faire  éclater.  Une  franchife  noble  &  ti* 
bre  donne  une  confiance  dont  on  peut  tirer  un  bon  parti ,  fans  en  abuièr  ; 
au  lieu  que  la  diffimulation  infpire  une  méfiance  qui  rend  les  efprits  intrai- 
tables. Quelle  fcience  que  celle  de  maitrifer  les  volontés  fans  qu^elles  s'en 
-apperçoivent,  d'incliner  doucement  leurs  mouvemens  vers  le  but  que  l'on 
fe  propofe ,  fans  qu'ils  en  femblent  moins  libres ,  de  les  amener  à  fes  fins 
en  paroiffant  fuivre  leurs  împreflions  ! 

C'eft  encore  au  Département  des  Affaires  Etrangères  à  dreifer  les  inf- 
truâions  &  les  lettres  de  créance  pour  les  Miniftres  que  le  Souverain  en- 
voie dans  lés  autres  Cours ,  de  recevoir  leiirs  relations  &  autres  dépêches , 
-d'y  répondre,  &  de  les  ^ider  dans  toutes  leurs  négociations;  d'inventer 
&  de  dreffer  les  chiffres  ;  de  faire  mftruire  les  Miniftres ,  que  l'on  entretient 
dans  d'autres  Cours,  des  nouvelles  générales  &  politiques  de  toute  TEorope, 
.pour  les  mettre  au  fsLit  de  tout  ce  qui  fe  paiTe  ailleurs  ;  de  projetter  &  ré* 
diger  en  due  forme  tes  préliminaires  ëc  les  traités  de  paix,  les  trêves,  les 
traités  d'alliances,,  foit  of&nfives,  6>it  défenflyes ,  les  traités  de  fubfides,  de 
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figues  ou  d^aflbciatîons ,  les  conventions  pour  les  frontières  &  limites ,  le» 

Eaâes  de  famille ,  les  paâes  de  confraternité ,  &c.  \  de  drefTer  &  faire  pa- 
lier les  déclarations  de  guerre  &  de  coûtes  les  entreprifes  à  main  armée  ^ 
les  pièces  juftificatives ,  les  répliques  &  autres  imprimés  qu'on  préfente  au 
public  ;  d^entamer  &  de  conduire  les  négociations  pour  les  mariages  de$ 
Princes  &  Pi  incefTes  de  la  maifon ,  de  drelTer  les  contrats  de  ces  mariages  , 
&  les  Élire  (îgner;  de  notifier  aux  Cours  étrangères  la  naifTance ,  les  ma- 
riages &  la  mort  des  Princes ,  &  tous  événemçns  intérefTans  qui  arrivent 
dans  la  famille  du  Souverain  \  de  régler  tout  ce  qui  peut  être  compris  fou9 
le  nom  de  cérémonial  ;  à  quœ  il  faut  ajouter ,  en  Allemagne ,  la  direâioit 
des  Af&ires  infiniment  compliquées  qu'on  a  à  traiter  à  la  Diète  de  l'£m-i 
pire.  Tous  ces  objets  feront  particulièrement  développés  à  leurs  articles. 

6^.  Enfin ,  te  Miniftre  des  Affaires  Etrangères  doit  être  inftruit  de  bonne 
heure,  &  avec  le  plus  de  certitude  qu'il  eft  polfible,  de  tous  les  de(Ièin& 
&  de  toutes  les  menées  des  autres  Cours.  Pour  cet  effet,  il  ne  fuffit  pas 
Qu'il  life  avec  attention  les  dépêches  ordinaires  qu^il  reçoit  deux  fois  pai* 
femaine  des  Envoyés  au-dehors,  mais  il  doit  audi  entretenir  avec  eux  des 
Corrcfpondances  particulières.  Il  y  a  mille  chofes  qu'un  Envoyé  prudent 
&  habile  ne  veut  pas  conmiuniquer  au  Souverain ,  pour  ne  pas  aigrir  (on 
cfprit ,  ni  au  Département  entier ,  pour  ne  pas  mettre  le  fecret  en  trop  de 
aiains ,  mais  dont  il  fait  ouverture  an  Miniftre.  Outre  cela ,  on  trouve,  dans 
toutes  les  Cours  &  grandes  Villes,  des  efpeces  de  Nouvellijles y  qui  vendent 
kur  correfpondance ,  écrivent  des  galettes  à  la  main ,  &  donnent  des  nou-* 
velles  fouvent  très-intéreflàntes.  Ces  gens  font  ^  à  la  vérité  y.  un  métier  dan-^ 
gereux,,  mais  ils  font  quelquefois  mieux  informés  qu'on  ne  penfe;  &  leui^ 
correfpondance  peut  devenir  très-utile ,  pourvu  qu'on  y  donne  le  degré  de 
croyance  qu'elle  mérite.  Sans  difcernement ,  nul  homme  ne  peut  profiter  des 
leçons  de  la  Politique.  Quelquefois  aufli  des  Hommes  d'Etat  fort  habiles  ^ 
ont  eu  pour  maxime  d'entretenir  daos  les  principales  Cours  ^  outre  les  En-r 
voyés  accrédités^  encore  des  Emiifaires  ou  des  Efpibpç  fecrets,  fouvent  I 
Pinfu  -  ^  ^  - 

les 

paur~&  de  contre  dans  cette  façon  d'agir  ;  elle  peut 
torfqu'on  a  fujet  de  fbupçonner  ou  la  fidélité  ou  les  talens  de  l'Envoyé  ; 
&  alors  il  vaudroit  mieux  le  rappeller;  mais  d'un  côté  elle  peut  mettre  le 
plus  habile  Négociateur  au  défefpoir ,  ii  cet  Emiffaire  caché ,  dont  il  ignore 
fexiflonce ,  écrit ,  ou  par  ignorance  ou  par  méchanceté ,  à  la  Cour  des 
nouvelles  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  fiennes  ,  qui  lui  attirent  d'injufles 
réprimandes  ,  &  qui  peuvent  donner  lieu  à  de  faunes  réfcdutions.  It  Y  ^ 
encore 'un  moyen,  mais  trop  peu  délicat,  de  découvrir  Tqs  vues  &  les  def-* 
feins  des  autres  Pmff^nces ,  qui  efl  de  faire  ouvrir ,  lire  &  refermer  adroi- 
tement les  lettres  &  dépèches  qu'elles  adreffent  à  leurs  Minifbres  dans  notre 
Cour»  Cette  défoymté  y  que  l'ufa|^  copunun  femble  avoir  autorifée ,  eft  6 
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connue ,  fi  triviale ,  qu^on  a  trouvé  prefque  par-tout  le  moyen  d'en  éluder 
les  effets ,  foit  en  imaginant  des  façons  de  cacheter  les  lettres, 'de  forte  qu^ellcs 
ne  puiflent  être  ouvertes  imperceptiblement ,  foit  en  fo  fervant  d'un  chiffire 
indéchiffrable,  foit  en  envoyant  les  dépêches  importantes  par  des  Couriers, 
ce  qui  eft  le  plus  fur.  Quoi  qu^il  en  puiffe  être ,  il  efl  des  occafions ,  où  le 
Département  des  Adàires  Etrangères  fe  croit  ou  fe  fuppofe  dans  la  nécef- 
fité  d'ufer  de  ce  ftratagême  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  que  tous  les  Maîtres 
de  pode ,  fur-tout  celui  de  la  Capitale ,  doivent  dépendre  à  certains  égards 
des  Minières  du  Cabinet ,  auxquels  ils  font  tenus  de  rendre  compte  de  tou* 
tes  les  découvertes  qu^ils  font  d'une  correfpondance  fufpeâe,  comme  de 
leur  délivrer  à  chaque  réquifition  les  dépêches  adreflëes  aux  Miniflres  étran- 
gers ,  &  même  les  lettres  aux  autres  particuliers.  Le  département  les  fait 
déchif&er,  fi  Ton  en  peut  venir  à  bout. 

Dans  les  Affaires  Etrangères,  le  grand  art  confifte  à  découvrir  h  fient 
des  autres ,  &  â  ne  point  laijfer  fiirprendre  le  fien.  Pour  cet  cflfet ,  le  Kfi- 
niftre  du  Cabinet  doit  être  d'une  vigilance  extrême ,  pour  empêcher  qu'il 
n'y  ait  des  traîtres  dans  le  département ,  ni  des  efpions  dans  PEtat  ou  a  la 
Cour.  Avec  les  fecours  d'un  Lieutenant-Général  de  police  habile ,  &  d'un 
Maître  des  poftes  aâif ,  on  découvre  bien  des  menées.  Dès  aucune  perfonne 
paroit  fufpeae,  il  .faut  avoir  des  Mouches  toutes  prêtes  qui  la  fuivent ,  qui 
éclairent  toutes  Ç^  aâions ,  fes  allées  &  venues ,  en  un  mot  tout  ce  qu'elle 
fait.  Un  cocher ,  un  fiacre  ,  un  porte-faix ,  un  colporteur ,  un  favoyard ,  un 
poliffon ,  un  en^nt  peut  fervir  de  Mouche ,  pourvu  que  ce  foit  un  fujet , 
dont  le  Mouché  ne  le  doute  ni  fe  défie.  On  ^t  aullî  quelquefois  moucher 
les  Minières  étrangers  ^  leurs  Secrétaires  &  autres  domeftiques ,  pour  con*- 
xioitre  leurs  allures. 

Il  faut  prendre  garde  pourtant  de  payer  fort  cher  une  multitude  innom- 
brable d'ames  viles  &  baflès ,  qui ,  fous  le  nom  d'efpions ,  nous  trompent 
comme  ils  trompent  tous  ceux  qui  ont  la  fottife  de  les  employer.  Incroya- 
ble aveuglement  !  • . . .  Quoi ,  des  hommes  qui  fe  chargent  de  conduire  les 

autres  ne  fentent  pas  qu'un  homme  qui  fe  vend  ne  peut  être  aucune  ame 
!_./*•_     y__    /•__.._  .     -r      ,  n,        .         5 freinte 

tour  le 

indifféremment?  C'eft  fon  métier Comment  croiênt-ils  pouvoir 

compter  for  les  avis  qui  émanent  de  fources  aufli  impures  ? 

Il  efl  telle  Puiffance  à  qui  cette  feule  partie  coûte  des  fommes  immenfes 
tous  les  ans.  C'eft  de  l'argent  d'autant  plus  mal  employé ,  qu'il  eft  in- 
concevable combien  il  y  a  d'abus  &  de  fripponneries  dans  cette  partie. 

Il  ne  fiiut  pas  permettre  que  les  Envoyés  des  Puiflknces  étrangères  puif- 
fent  obtenir  des  chevaux  de  pofte  pour  l'envoi  de  leurs  Couriers ,  fans  eh 
avoir  demandé  préalablement  la  permiflion  &  le  paflèport  du  Minifore  du 
Cabinet ,  qui  peuvent  conjefturer  par-là ,  qu'il  y  a  quelque  afEdre  de  con- 
féquence  fur  le  tapis.  Cette  précaution  ,  gênante  pour  l'Envoyé ,  n'efl  nul- 
lement 
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kment  contraire  au  Droit  des  gens.  Si  elle  n^eft  pas  ufitée ,  il  ^ut  l'établir. 
Les  Minières  étrangers  s'en  fbrmaliTent  d'abord ,  mais  ils  s^y  accoutument 
bientôt  ^  &  Thabitude  fait  qu'il  n^eft  plus  queftion  de  plaintes  au  bout  de 
quelque  tems. 

Le  Département  des  Affaires  Etrangères  eft  aufli  autorifé  à  adrefler  des 
ordres  fur  tous  les  objets  qui  font  de  fon  refibrt ,  aux  Gouverneurs  &  Ré^ 
gences  des  Provinces  voifines  ou  éloignées ,  &  des  Colonies  dans  les  autres 
parties  du  monde  ;  &  ces  ordres  doivent  être  cefpeâés  préférablement  à 
ceux  de  tous  les  autres  Départemens ,  fi  par  hafard  ils  fe  trouvent  en  contra* 
diâion,  vu  qu'il  eft  mille  &  mille  occafions  où  le  Cabinet  eft  obligé  de 
prendre  des  mefures ,  Se  de  faire  obferver  dans  les  Provinces  telle  ou  telle 
conduite  particulière,  dont  les  autres  Minières  ignorent  les  moti6.  Quel- 

Suefbis  aufli  il  y  a ,  dans  les  Colonies ,  ou  des  coups  de  main  à  hixe ,  ou 
es  inconvéniens  à  parer ,  ou  des  partis  fbudains  à  prendre ,  dont  le  Dépar* 
tement  des  Affaires  Etrangères  efl  informé ,  &  qu'il  n'a  pas  le  tems  de  com* 
muniquer  aux  autres. 

Il  efl  d'ufage,  dans  plufieurs  Etats  de  l'Europe,  d'expédier  à  la  Chancellerie 
du  Département  des  Affaires  Etrangères ,  les  Paftntes  &  autres  Chartes  pour 
les  grâces  que  les  Princes  accordent  foit  à  leurs  Sujets,  fpit  à  des  Etranj?ers, 
comme  Lettres  de  Nobleffe ,  Patentes  ou  Brevets  de  titres ,  de  rangs  &  de 
dignités,  &c. 

II.  FonSion  de  chacun  des  Membres  qui  compoftnt  U  Département  des  af- 
faires Etrangères. 

Après  avoir  vu  quels  font  les  objets  que  le  Département  àes  Af&ires 
Etrangères  embraffe ,  il  fera  plus  aifë  de  nous  former  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  il  doit  être  compofé ,  &  des  fondions  de  chacun  de  fès  Mem« 
bres.  Les  Chefs ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  font  appelles  Miniflres  des 
Affaires  Etrangères^  Miniftresdu  Cabinet.  Ils  ont  un  grand  rang  dans  l'Etat, 

Îour  ne  pas  dire  le  premier.  Cette  difHnâion  efl  fondée  fur  plufieurs  raifons« 
e  Cabinet  fait,  pour  ainfi  dire,  la  tête  de  l'Etat,  où  fe  conçoivent  tous 
les  deflèins ,  tandis  que  les  autres  charges  civiles  &  militaires  n'en  forment 
que  les  bras  pour  les  exécuten  Un  tel  Miniffa-e ,  du  fond  de  fa  retraite,  re- 
mue fouvent  des  armées  formidables ,  &  des  flottes  invincibles.  Tout  agit 
en  conformité  de  fes  vues  &  de  fes  arrangemens.  On  a  vu  quelquefois 
des  hommes  d'un  génie  fupérieur  réunir  les  fbnftions  de  Miniflre  &  de 
Mâchai  d'armée  ;  mais  cela  n'empêche  point  que  ces  perfonnages  rares 
ne  doivent  être  confidérés  comme  Miniflres  lorfqu'ils  prennent  des  réfolu* 
tions  ,  &  comme  Généraux  quand  ils  les  exécutent.  Les  intérêts  du  de- 
hors font  d'ailleurs  plus  délicats  à  ménager ,  que  les  internes.  On  peut  ré- 
parer les  fautes  commifes  dans  l'Adminifhation  intérieure  du  Gouverne- 
ment; mais  celles  que  l'on  a  âites  dans  les  A&iies  Etrangères  ne  fe  ré- 
Tome  l  Hhh 
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parent  prefque  jamais  ,  parce  que  les  autres  PuifTances  en  profitent  fur  te 
champ.  II  y  a  des  Cours  en  Europe ,  où  un  premier  Miniftre  feul  dirige 
tout  ce  Département  ;  d^autres ,  où  plulleurs  Minières  y  concourent  avec  une 
autorité  égale.  Quelque  arrangement  que  l'on  adopte ,  il  eft  toujours  eflen^ 
tiel  que  ces  Minières  poiTedënc ,  par  excellence ,  les  qualités  &  les  talens 
des  bons  Politiques ,  tels  que  nous  les  développons  dans  plufieurs  articles 
de  cet  Ouvrage  ,  (Ambassadeur,  Homme  d'Etat, Ministre  d^Etat^ 
NÉGOCIATEUR  ^  &c.)  6c  qu'à  une  folide  théorie  its  joignent  une  grande 
expérience  des  adirés. 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  un  habile  Négociateur ,  &  d'avoir  rempli  avec  hon-^ 
xieur  des  Ambaflades  difficiles ,  pour  être  en  état  de  régir  le  Département 
des  Affaires  Etrangères.  Combien  il  fiiut  plus  de  génie,  d'expérience,  de 
connoifTance  des  hommes  &  des  événemens.,  de  prudence ,  de  prévoyance  » 
d'aâivité ,  en  un  mot ,  de  fagefle  politique ,  pour  diriger  tous  les  Négoda- 
teurs  de  l'Etat  que  pour  conduire  une  Négociation  particulière  ! 

Les  fbnâions  des  Miniflres  du  Cabinet,  tant  dans  leur  Département 
même  que  dans  le  Confeil ,  découlent  de  tout  ce  qui  vient  d'être  obfervé 
ci-defTus ,  &  de  ce  que  nous  y  ajouterons  à  l'arricle  Conseil  d'Etat. 
11  feroit  fuperfltt  d*en  faire  ici  la  répétition;  mais  il  efl néceffaire  de  remar> 
quer  encore  i^.  qu'/7f  dccreunt  en  vertu  de  Tautorité  de  leur  charge,  & 
fous  le  bon  plaifir  ou  tacite  ou  exprès  du  Souverain  ,  dans  toutes  les  Af* 
faîres  qui  font  de  leur  refTort.  Un  pareil  décret  n'efl  autre  chofe  qu'im 
ordre  conçu  en  peu  dt  mots  énergiques ,  &  fervant  de  guide  aux  fubaUemes, 
du  Département ,  pour  expédier  chaque  Affaire  particulière  qui  fe  pré/ente  ^ 
en  conformité  de  la  réfolution  que  le  Prince  lui-même ^  ou  fes  Miniflres^ 
ont  jugé  à  propos  de  prendre  fur  Cobjet  en  quejlion.  Ce  décret  s'attache  fur 
le  mémoire ,  ou  fur  la  dépêche  même  pour  laquelle  il  vient  d^étre  donné  » 
&  fert  à  juflifier  les  Commis  &  autres  Employés  fur  l'exaâimde  avec  la- 
<]^uelle  ils  ont  drelTé  les  réponfes  &  les  expéditions.  2^  Les  Miniflres  du 
Cabinet  ouvrent  toutes  les  dépêches  qiti  font  adrefTées  à  leur  Département, 
les  lifent^^  les  marquent  de  la  date  du  jour  où  elles  leur  font  parvenues  ; 
ce  qu'on  appelle  dans  quelques  pays  &  en  flyle  d'Affaires ,  le  Prafentatum. 
Cette  précaution  efl  fouvent  de  la  plus  grande  utilité  *,  &  l'on  fait  très-bien 
d'accoutumer  tous  les  Employés  à  marquer  de  même  fur  les  dépêches,  le  jour 
auquel  ils  les  ont  reçues  &  expédiées  ;  ce  qui  conflate  l'aâivité  &  la  dili- 
gence de  chacun ,  &  prévient  tous  les  effets  de  la  négligence ,  ou  de  la 
'^     *       ^  '   '  Miniftrcs   ont  fait  circuler  les 

leur  contenu  ,  ils  doivent , 
jours  réglés,  afin  de  dé- 
libérer fur  les  objets  qui  furviennent,  les  défricher,  pour  ainfi  dire,  con- 
fulter  les  Ante-A^a ,  &  préparer  tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  les  pré- 
fènter  au  Souverain.  A  ces  conférences  préparatoires  doivent  être  appelles 
les  Confeillers ,  ou  premiers  Commis  du  Cabinet ,  les  Secrétaires  privés ,  & 
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toutes  les  perfonnes  du  Département  dont  la  préfence  peut  y  être  nécef- 
faire.  4''.  Ils  contrefirent  toutes  les  expéditions  qui  émanent  du 'Souverain 
pour  les  Affaires  Etrangères ,  comme  les  lettres  adreflTées  aux  autres  Pui& 
lances ,  les  lettres  de  créance ,  les  dépêches  envoyées  aux  Miniftres  qui 
réfident  dans  les  autres  Cours ,  les  récréditifi ,  les  patentes ,  brevets  ,  lettres 
de  grâce,  diplômes ,  les  traités ,  en  un  mot  toutes  les  pièces  publiques ,  & 
3s  en  fignent  de  leurs  noms  feuls  ptufieurs  autres  qui  (ont  de  moindre 
conféquence.  5^  Ils  règlent  tous  les  différends  qui  peuvent  naître  avec  les 
Toifins  au  fujet  des  limites  ;  &  dépurent ,  s'il  en  eft  befcnn ,  quelques  Mem** 
bres  de  leur  Département  pour  le  tranfporter  fur  les  lieiix ,  examiner  tout, 
entrer  en  conférence  avec  les  CommifTaires  de  la  partie  adverfe ,  &  dreflèr 
l'accord  fous  la  ratification  du  Souverain*  Comme  le  règlement  des  limites 
exige  une  grande  connoifTance  de  la  fituation  locale  du  pays ,  des  droits  dû 
Souverain ,  des  traités  antérieurs ,  en  un  mot ,  de  tout  le  paflë ,  il  eft  ef^ 
fbntiel  de  charger  un  ou  deux  Confeillers  de  ce  Département  du  foin  det 
Affaires  des  frontières ,  afin  qu'ils  puiffent  tourner  leur  étude  &  leur  appti* 
cation  particulièrement  fur  cet  objet.  C^)  6^.  Les  Miniftres  du  Cabinet  ont 
la  direaion  de  la  Chancellerie  privée  dont  nous  allons  expliquer  bientôt 
les  fonâions.  y^.  Ils  ont,  de  même ,  fous  leur  infpeâion,  les  Archives  fe* 
crêtes,  où  fe  gardent  tous  les  papiers  qui  ont  du  rapport  aux  Affaires 
Etrangères ,  aux  droits ,  prétentions ,  titres  &  documents  du  Souverain  & 
de  la  Nation.  8^.  Les  Caiftiers ,  qui  tiennent  la  caiflè  des  légations ,  font 
fournis  à  leurs  ordres,  &  ne  doivent  point  faire  de  paiemens  fans  leur 
participation. 

Les  premiers  Commis  du  Département  des  Affaires  Etrangères ,  qu'on* 
nomme  auffî  Secrétaires  d'Etat, Confeillers-Privés,  Confeillers  du  Cabmet^ 
ou  que  j^on  décore  d'autres  titres  félon  l'ufage  de  chaque  pays ,  n'^ont ,  à 
la  vérité ,  ni  voix  décifive ,  ni  délibérative  aux  conférences  ;  mais  comme 
ce  font,  pour  l'ordinaire,  des  hommes  habiles,  rompus  aux  Affaires,  les 
Miniftres  font  très-fagement  de  demander  leur  confeil,  &  d'écouter  leurs 
aviis  pour  les  objets  importans.  Ce  font  eux  qui ,  fur  les  décrets  du  Sou- 
verain ou  des  Minifh^s ,  minutent  toutes  les  dépêches  &  autres  écrits ,  qui 
émanent  de  ce  Département.  Ces  minutes  doivent  être  écrites  fur  une 
feuille  entière  de  papier  d'un  format  donné ,  &  toujours  égal ,  pour  pou- 
voir être  placées  enfuite,  avec  ordre  &  fynimétrie ,  dans  les  étagères  dei 
Archives.  Les  chiffons  fe  perdent  trop  facilement ,  &  le  papier  trop  grand , 
n'entrant  point  dans  les  rayons ,  caufe  de  l'embarras  &  de  la  confiifion.  Cette 

(*)  On  ne  croiroit  pas  que  le  ré|1ement  des  limites  fût  d'une  fi  grande  conféquence , 
ni  qu*il  pût  exiger  tant  d'attention  Se  de  connoiflances ,  fi  on  ne  Tavoit  vu  de  Tes  yeux« 
Le  règlement  trop  équivoque  det  limites  de  l'Acadie,  en  Amérique,  a  été  le  motif  ou  le 
prétexte  d'une  funefte  guerre  entre  là  France  &  l'Angleterre ,  qui  a  mis  les  deux  tiers  de 
l'Europe  en  feu. 

Hhh  2 
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petite  précaution  ne  laifTe  pas  d'avoir  Ton  utilité.  Ces  feuilles  de  papier  dol* 
vent  être  brifées  ou  {)liées  en  long  par  le  milieu ,  &  Ton  écrit  fur  le  côté 
droit  depuis  le  milieu  jufqu'au  bord  de  la  feuille ,  foit  pour  placer  au  côté 
demeuré  en  blanc  les  correâions  &  changemens ,  foit  afin  que  les  Copif^ 
tes  &  autres  Employés  de  la  Chancellerie  puiffent  y  marquer  les  dates 
du  reçu  &  de  rèxpédition.  Les  premiers  Commis  étant  aufli  fort  fbuvenc 
charges  de  faire  des  déduâions  &  autres  pièces  juridiques  fur  les  intérêts 
du  Souverain  ,  il  s'enfuit  qu'ils  doivent  être  fort  verfés  dans  le  Droit  Public 
.&  fur-tout  dans  le  Droit  des  Gens.  Il  eft  néceffaire  qu^ils  aient  la  diâion 
belle  &  pure,  pour  faire  toujours  parler  le  Souverain  avec  dignité.  Leur 
ftyle  doit  être  fur- tout  clair  &  fans  équivoques,  f^^^l,  STYLE. 

Il  faut  diftinguer  du  ftyle  d'Affaires  ,  le  Jfyle  de  Chancellerie^  qui  efl  un 
tiffu   d'expreflions  &  de  phrafes  bizarres  &  furannées.  Prefque   toutes  les 
Chancelleries  modernes  de  l'Europe  ont  confèrvé  une  partie  du  vieux  lan- 
gage de  leur  Nation ,  pour  s'en  fervir  dans  les  diplômes ,  patentes ,  lettres 
de  Nobleflfe ,  lettres  de  grâce ,  brevets ,  Chartres ,  &  autres  pièces  publi- 
ques, par  lefquelles  le  Souverain  accorde  quelque  grâce  ou  prérogative , 
foit  à  lés  Sujets ,  foit  à  d'autres ,  ou  conclut  quelque  accord  avec  d'autres 
Souverains.  Bien  des  gens  trouvent  dans  ce  ilyle  je  ne  fais  quoi  d'expreffif 
&  de  nerveux  que  je  ne  faurois  y  découvrir  ;  &  ces   élocutions ,  (buvent 
obfcures  ,  équivoques    &  toujours    ampoulées,    ne  me  paroiflent  guère 
propres  aux  Affaires ,  ni  à  en  impofer  à  perfonne.  Comme  la  noblefle  & 
la  clarté  de  l'expreflîon  devroient  faire  le  caraâere  &  l'ornement  de  ces 
fortes  de  pièces ,  il  femble  que  le  flyle  le  plus  naturel ,  le  langage  le  plus 
ufiré ,  y  conviendroient  le  mieux ,  parce  que  c'eft  celui  qu'on  entend  toit- 
jours  le  plus  facilement.  Un  chapeau  à  bords  rabattus,  une  vafle  perruque, 
un  rhin-grave  &  des  canons  ne  rendraient  pas  aujourd'hui  un  homme ,  q|u! 
s'en  revêtiroit,  phis  refpeâable ,  &  ne   fèroient  pas    croire   qu'il   fftt  du 
(iecle  de  Henri  VI.  &  il  femble  tout  auflî  comique  de  voir  de  nos  joun 
une  Affaire  férieufe  écrite  en  Gaulois ,  &  en  flyle  que  le  tems  a  rendu 
burlefque.  Il  n'y  a  que  le  naturel  &  le  vrai  qui  ayent   droit  de  mériter 
ime   confiante  eftime.   On  doit  conclure  delà  qu'il  vaudroit  mieux ,  fans 
doute  y  que  le  flyle  de  Chancellerie  fût  par-tout  aboli  ;  mais  tant  que  l'u- 
faee  en  fubfifle ,  les  Commis  &  Secrétau-es  doivent  étudier   celui  qui  efl 
uiité  dans  leur  bureau  ,  &  s'en  fervir  dans  les  occafions  oii  il  efl  applicable. 

Un  objet  moins  frivole  efl  la  connoiflance  &  l'obfervation  exaâe  des 
Titres  &  Courtoifies  que  les  Souverains  fe  donnent  refpedlivement ,  &  qui 
font  prefque  toujours  fondés  fur  des  traités  &  des  conventions.  Chaque 
Cour ,  chaque  Puiflànce ,  a  une  étiquette  qu'elle  fiiit  à  cet  égard ,  &  donc 
les  Commis  ou  Secrétaires  du  Département  des  Affaires  Etrangères  ne 
doivent  jamais  fe  départir  en  fàifant  des  dépêches.  Il  faut  dépofèr  aux 
Archives  de  ce  Département  un  recueil  de  formulaires  pour  tous  les  titres 
que  le  Souverain  donne  à  chaque  autre ,  &  »  s'il  efl  poflible ,  y  ajouter  les 
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paroles  même  du  traité  ou  de  la  convention ,  en  vertu  defquels  chaque 
titre  eft  donné ,  ou  chaque  courtoiHe  obfervée.  On  en  donne  copie  à  tous  les 
Membres  du  Département  qui  ont  des  expéditions  à  faire.  Ceft  un  guide  qui 
leur  épargne  beaucoup  de  tems  &  de  recherches,  qui  les  garantit  de  bien 
de  faux  pas  ,  qui  prévient  la  niortifîcation  de  voir  renvoyer  des  pièces  qui 
ne  font  pas  dans  les  règles ,  &  *  qui  empêche  fouvent  que  les  Affaires  ne 
foient  arrêtées  pour  une  caufe  femblable.  Il  eft  auiîi  des  Cours  qui  n^ac* 
ceptent  des  lettres ,  mémoires ,  créditifs ,  &c.  que  lorfqu^ils  font  écrits  en 
certaines  Langues.  Tout  cela  ne  doit  être  ni  ignoré  ni  négligé  par  ceux 
qui  travaillent  aux  Affaires  ;  &  nous  traiterons  de  tous  ces  points  du  Cé- 
rémonial ,  fous  les  titres  qui  leur  font  propres. 

Outre  les  premiers  Commis ,  que  Ton  peut  envifager  à  certains  égards 
comme  des  Minières ,  il  y  a  encore ,  au  Département  des  Affaires  Etran- 
gères j  des  Secrétaires  ordinaires  qui  expédient  les  Affaires  de  moindre  con- 
lequence ,  des  Clercs  de  Chancellerie  &  des  Copiftes ,  &c.  pour  mettre  au 
net  toutes  les  expéditions  ,  les  faire  figner  ,  cacheter ,  les  munir  d'adreffe , 
&  les  faire  parvenir  à  leur  deflination.  Ces  emplois  ne  doivent  être  don- 
nés qu'à  des  perfonnes  fidelles  à  toute  épreuve ,  iaborieufes ,  &  dont  Pé- 
crimre  eft  belle.  Un  barbouillage  à  peine  lifible  eft  indigne  de  la  Cour 
dont  il  fort,  dégoûtant  pour  celle  qui  le  reçoit,  &  peut  donner  lieu  à  des 
équivoques  bien  fâcheufes.  En  copiant ,  ces  perfonnes  prennent  connoif^ 
fance  des  Af&ires ,  même  les  plus  fecretes  ;  &  lorfqu'eiles  parviennent  à 
un  certain  degré  d'habileté,  qu'on  eft  affuré  de  leur  zèle  ,  de  leur  appli- 
cation &  de  leurs  talens ,  U  eft  également  jufte  &  avantageux  de  les  faire 
avancer  dans  la  carrière  importante  des  Affaires. 

Le  Département  entretient  de  plus  deux  fortes  de  Déchiffreurs  \  les  uns 
qui  (ont  chargés  de  mettre  en  chiffres  les  dépêches  que  la  Cour  envoie  à  ks 
Miniftres  réfidants  dans  les  Cours  étrangères ,  &  de  déchiffrer  les  relations 
qu'elle  en  reçoit.  Ceft  un  ouvrage  pénible  &  de  grande  confiance ,  qui 
mérite  d'être  récompenfé  par  un  bon  falaire.  Nous  traiterons  ailleurs 
des  différens  chiffres  &  de  leurs  emplois,  &  nous  nous  contentons  ici 
d^indiquer  fimplement  cet  office.  Les  autres  forment  des  perfonnages  qui 
la  font  appliqués  à  déchiffrer  fans  clef  les  dépêches  chiffrées  que  les  Cours 
étrangères  adreflènt  à  leurs  Miniftres  faiiant  réfidence  chez  nous ,  ou  que 
ceux-ci  envoient  à  leurs  Maîtres.  Cet  art  n'eft  pas  aufti  in&illible  que  bien 
des  gens  le  prétendent ,  &  nous  ferons  voir  en  fon  lieu ,  qu'une  lettre  bien 
cachetée ,  bien  chiffirée  fur  un  chiffre  folidement  fait ,  eft  abfolument  indé- 
chiffrable. Cependant,  comme  toutes  les  Cours  n'ont  pas  des  chiffres  fi 
difficiles  à  deviner,  que  toutes  les  Chancelleries  ne  font  pas  fi  exaâes  à 
bieix  chiffrer^  ni  à  fermer  leurs  lettres  avec  affez  de  précautions,  le  Dé- 

Îtartement  fe  prévaut  quelquefois  de  leur  négligence ,  oc ,  en  employant  le 
àvoir-fàire  de  ces  fortes  de  déchiffreurs ,  parvient  à  découvrir  des  projets  fort 
dangereux ,  ou  des  af&ires  de  la  plus  grande  importance* 
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Enfin ,  il  y  a  des  Bedeaux  &  des  Porteurs  de  lettres  &  paquets ,  gagés  j  qid 
ont  charge ,  non  feulement  de  délivrer  toutes  les  lettres  &  dépêches  à  la 
pofte  y  &  d'en  prendre  un  reçu  du  Bureau ,  qui  eft  remis  à  la  Chancellerie, 
&  attaché  à  la  minute  de  dépêche ,  afin  qu'on  puifle  fkvoir  avec  certitude 
à  quel  jour  elle  eft  partie;  mais  aulfî-de  porter  aux  Minifires  du  Cabinet, 
aux  Commis,  Secrétaires  &  Copiftes  tous  les  aâes,  expéditions ,  &  autres 
papiers  qui  circulent  dans  le  Département.  Ils  avertiflent  les  Membres  du 
Confeil  des  aflemblées  extraordinaires ,  préparent  les  appartemens ,  &  font 
en  méme-tems  l'office  de  portiers.  On  a  coutume ,  dans  quelques  Cours , 
pour  encourager  leur  aâivité  &  leur  vigilance ,  de  leur  accorder  la  livrai* 
Ion  du  papier  &  des  autres  matériaux  pour  récriture,  dont  le  Cabinet  &  fk 
Chancellerie  ont  bePoin.  C'efl  un  revenant-bon  ^'autant  plus  important  pour 
eux ,  qu'il  fe  fait  une  grande  confommation  de  ces  matériaux  dans  ce  Dé- 

J^artement ,  &  que  le  Souverain  eft  obligé  naturellement  d'en  fournir  à  fes 
raix  tous  les  Employés  qui  travaillent  à  l'expédition  des  AfEûres  Etrangères. 
Les  grandes  Cours  entretiennent  auffî ,  au  Département  des  Affaires  EtnuH 
^eres ,  des  Couriers ,  pour  porter  les  dépêches  qui  font  de  fi  grande  con- 
iëquence,  qu'on  n^oferoit  les  confier  à  la  pofle  ordinaire,  ou  qu'on  veut 
&ire  parvenir  avec  une  promptitude  extrême.  En  Angleterre ,  les  deux  Se* 
crétaires  d'Etat  ont  chacun  cinq  ou  fix  de  ces  Couriers  à  leurs  difpofitions,  Se 
qui  les  fuivent  par-tout  y  lors  même  oue  la  Chancellerie  paflè  la  mer  pour 
accompagner  le  Roi  à  Hannovre.  La  t!our  de  France  fait  pareillement  beau- 
coup d'ufage  de  Couriers^  elle  en  envoie  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
&  le  Miniftere  en  fait  partir ,  tous  les  huit  jours  pour  le  Nord ,  un  qui  pa(& 
jufqu'à  Berlin  ou  à  Hambourg ,  &  un  autre  vers  le  midi ,  qui  va  jufqu'eii 
Efpagne.  On  les  appelle  Couriers  de  femainey  &  ils*  délivrent  les  dépêches 
à  tous  les  Miniftres  de  France ,  qui  réfident  dans  les  villes  à  portée  de  leur 
route.  Cette  manière  de  correlpondre  eft  très-difpendieufe ,  à  la  venté , 
mais  elle  eft  fQre ,  &  les  affaires  fe  traitent  avec  une  diligence  qui  en  ac- 
célère le  fuccès.  Il  ne  faut  choifir  pour  ce  rude  métier  que  des  hom- 
mes robuftes  &  d'une  fidélité  reconnue.  On  s'accorde ,  pour  l'ordinaire ,  avec 
eux  par  courfe,  pour  les  engager  à  une  plus  grande  diligence. 

Le  bon  &  folide  arrangement  des  Archives  du  Département  des  Affaires 
Etrangères  étant  un  objet  qui  mérite  beaucoup  d'attention  y  on  a  coutume 
d'établir  deux  fortes  d'Archivifles  ;  les  uns  qui  reçoivent,  arrangent  &  gar- 
dent les  minutes  des  ordres  adreflës  aux  Miniftres  dans  les  Cours  étrangères, 
leurs  réponfes  &  autres  dépêches  y  en  un  mot  y  tout  ce  qui  a  du  rapport  à 
la  fuite  des  négociations  ordinaires.  Il  faut  choifir,  pour  la  garde  ae  ces 
papiers  &  docum.ns  ,  un  appartement  fpacieux,  clair, &,  s'il  eft  podible, 
voûté  ,  afin  qu'en  cas  d'incendie ,  ils  courent  moins  de  rifque  d'être  confir- 
més par  les  flammes.  On  l'entoure  d'étagères  partagées  en  rayons,  &  mar- 
quées d'étiquettes  qui  indiquent  les  négociations  qu'on  a  eues  avec  chaque 
Cour ,  année  par  année.  L'ordre  eft  Pâme  des  Archives }  &  l'arrangement 
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doit  être  entretenu  conftammént ,  de  manière  qu'on  puifle  trouver ,  pour 
âinCi  dire ,  fous  fa  main  chaque  pièce  qu'on  cherche.  Les  Minières  ^  les  Secré* 
talres  d'Etat,  les  Ënvoyis  qui  partent  pour  les  Cours  étrangères,  oncbefoiii, 
3k  tout  moment ,  à^Ante-Aàa,  foit  pour  drefler  des  dépêches ,  foit  pour fe 
mettre  au  fiiic  de  la  connexion  des  Anaires ,  &  les  Archiviftes  font  obligés  de 
les  leur  délivrer  à  la  première  requifition  qu'ils  en  font.  Les  autres  Archiviftes 
ont  fous  leur  garde  les  Archives  ftcretes ,  oii  font  dépofés  les  titrer,  docu* 
xuens ,  aâes  »  traités ,  &  autres  Chartres  de  la  plus  grande  importance.  En 
un  mot,  c^eft  le  dépôt  des  fecrets  de  l'Etat.  Auffi  ces  derniers  n'ofent«-iIs 
communiquer  à  qui  que  ce  foit  la  moindre  pièce ,  fans  un  ordre  écrit  de  la 
main  des  Miniftres  du  Cabinet  ou  du  «Souverain  même ,  qui  puifle  leur  fervir 
de  juftification  en  cas  qu'on  leur  en  demande  compte.  Il  ne  fera  pas  befoin 
de  remarquer  que  l'on  doit  faire  choix  de  perfbnnes  d^une  fidélité  à  l'épreuve 
de  toute  corruption ,  pour  un  emploi  d'auffî  grande  confiance ,  qu'elles  doi- 
vent être  d'une  aâivité  extraordinaire,  &  qirun  Archivifte  qui  joint  à  ces 
qualités  une  mémoire  heureufê ,  efl  un  trélor  pour  le  Département. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  les  Affaires ,  aum-bien  que  dans  les  Finances  ^ 
le  Souverain  fera  bien  de  former  une  Ca'iffc  de  légation  à  laquelle  il  ^it 
aligner  régulièrement  ce  qu^il  deftine  tous  les  ans  pour  l'entretien  du  Dé- 
panement  des  Affaires  Etrangères^  de  la  Chancellerie ,  &  des  Minières  qu'il 
envoie  vers  les  autres  Puiffances.  Elle  doit  ^re  foumife  à  la  direâion  du 
chef  de  ce  Département,  afin  que  celui-ci  puiflè  prendre  les  arrangemens 
néceffaires  pour  faire  payer  promptement  les  Envoyés  au-dehors  ^  qui  étant 
obligés  à  une  dépenfe  confldérable  &  journalière^  fe  trouvent  dans  le  plus 

{;rand  embarras ,  lorfque  leurs  appointemens  ne  font  pas  acquittés  ponéhiel- 
ement.  Cet  inconvénient  les  engage  fouvent  dans  des  démarches  peu  hono- 
rables &  peu  avantageufes  pour  leur  Maître.  Il  convient  auflî  que  les  Mi-* 
niffa-es  du  Cabinet  s'arrangent  avec  les  principaux  Banquiers  y  pour  que  les 
remifès  aux  Envoyés  fe  f^ifent  avec  beaucoup  de  régularité,  &  au  cours 
du  change  le  plus  avantageux.  Au  reile,  on  peut  confier  la  caiflè  de  léga- 
tion &  fa  régie  à  un  Conleiller  ou  autre  Employé  du  Département  même , 
en  faifant  choix  pour  cet  oiiice  d'une  perfonne  de  probité. 

Tous  les  AmbafTadeurs ,  Miniftres  &  Réfîdens,  que  le  Souverain  envoie 
vers  les  autres  Puiffances ,  font  fubordormés  au  Département  des  Affaires 
Etrangères,  à  moins  que  le  Prince,  pour  des  raifons  particufieres ,  ne  les 
en  dilpenfe  &  ne  traite  directement  avec  eux.  Mais  dans  la  règle  ordinaire , 
ils  doivent  non-feulement  rendre  compte  au  Département  de  leur  négocia* 
tion  ,  mais  auffî  refpeéter  les  ordres  que  celui-ci  leur  envoie  &  les  exécuter 
fidèlement.  Cette  harmonie  &  cette  correfpondance ,  toujours  foutenues^ 
font  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  bien  des  Affaires.  Les  Secrétaires  de 
légation,  les  Cavaliers  d'Ambaffade  &  les  autres  perfbnnes  diftinguées  qui 
accompagnent  les  Miniflres  envoyés  au  dehors,  dépendent  également  du 
Département  des  Affaires  Etrangères,  &  doivent  obéir  aux  ordres  qu'ils  en 
reçoivent. 
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C'eft  le  Miniflre  des  Affaires  Etrangères  qui  comme  les  Miniftres  Publics^ 
Ambafladeurs ,  Envoyés  ,  Réfidens ,  Agens ,  Confuls  ,  Secrétaires  d^Ambaf- 
fade  j  Chefs  de  Bureau ,  en  un  mot ,  toutes  les  perfonnes  employées  à  ce 
Département,  foie  au  dedans  ou  au  dehors  de  TEtat;  ou  fi  ce  n'eft  pas  lui 
qui  les  nomme  ,  c^eft  fur  le  rapport  qu^il  en  fait  au  Souverain ,  que  celui-ci 
les  choifit  ^  de  forte  que ,  répondant  réellement  de  ce  choix ,  il  doit  con- 
noltre  la  capacité ,  le  zèle ,  la  prudence  &  la  difcrétion  des  Sujets  qu^ 
emploie,  ou  qu^il  propofe  pour  les  placer  convenablement,  chacun  fuivanc 
fon  génie ,  fes  connoiflànces  &  fon  mérite.  Ce  n^eft  pas  ici  une  des  moin- 
dres parties  de  THomme-d'Etat ,  chargé  de  ce  Département.  Le  jufte  emploi 
des  hommes ,  par  rapport  aux  négociations ,  demande  y  outre  l'équité ,  qui 
doit  préfider  à  cette  opération,  une  grande  connoiflance  des  Cours  Etran* 
gères ,  des  Souverains  &  de  leurs  Miniftres ,  de  la  nature  des  Afïaires  qu^ 
y  faut  négocier  9  des  qualités  &  des  talens  des  Sujets  que  Ton  peut  y 
employer. 

Un  Ambaffadeur  repréfenre  aux  yeux  des  étrangers ,  le  Souverain ,  la  Na- 
tion qui  l'envoie.  Mais  de  jeunes  Seigneurs ,  des  Courtifans  à  talons  rouges, 
qui ,  dans  la  fougue  de  l'âge  &  dans  le  fort  des  paffions ,  font  des  extra- 
vagances de  toutes  les  efpeces,  font  bien  peu  propres  à  repréfenter  la 
majeflé  d'un  Souverain ,  &  la  gravité  d'une  Nation  jaloufe  de  fa  réputation. 
L'homme  le  plus  mûr ,  le  plus  inftruit ,  le  plus  pénétrant ,  le  plus  fage  | 
n'a  rien  de  trop  pour  feire  un  Ambaifadeur. 

Ici,  autant  &  plus  qu'en  toute  autre  circonflance ,  le  Népotifme  Minif^ 
térial ,  ou  l'envie  d'avancer  fa  famille ,  doit  être  fubordonné  au  bien  de 
l'Etat.  On  a  vu  des  Minières  des  Af&ires  Etrangères  £dre  fortir ,  pour  ainfi 
dire,  de  deflbus  terre,  des  parens,  coufins  &  autres,  dont  on  n'avoit  jamais 
entendu  parler ,  &c  leur  confier  des  Commiflions  &  des  AmbafTades  im* 
portantes ,  fans  qu'ils  euflënt  ni  les  qualités ,  ni  les  connoiflances  requifès 
pour  s'en  accuitter  dignement  ;  ils  ne  favoient  pas  même  ce  que  c'eit  que 
négociation  oc  intérêts  des  Princes.  Il  efl  vrai  qu'on  leur  donnoit  quel* 
quefbis  un  Mentor  fous  lé  nom  de  Secrétaire  d'Ambaffade,  ou  autre  titre 
quelconque.  Un  Miniflre  équitable  &  vraiment  zélé  pour  le  fervice  de  fon 
Souverain  &  le  bien  de  l'Etat,  auroit  confié  l'Ambaffade  à  ce  Mentor, 
&  lui  auroit  donné  pour  Secrétaire  fon  parent^  afin  qu'il  fe  formât* aux 
Affaires  fous  un  fi  bon  maître ,  &  fe  rendit  capable  d'être  employé  en  chef 
après  avoir  travaillé  en  fous-ordre.  Par  cette  conduite ,  il  auroit  accordé  ce 
qu'un  Minifb-e  doit  à  l'Etat  &  ce  qu'il  doit  à  fa  ^imille. 

Plus  il  y  a  d'emplois  qui  concourent  à  former  le  Département  des  Affaires 
Etrangères ,  plus  le  Souverain  doit  être  circonfpeâ  à  ne  pas  trop  muliipUer 
le  nombre  des  Employés.  Le  fecret  eft  de  fi  grande  confëquence  dans  ces 
Affaires ,  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  le  mettre  en  trop  de  mains.  Les 
hommes  qui  fe  vouent  à  ces  fortes  d'emplois ,  doivent  bien  fe  mettre  devant 
les  yeux  qu'ils  font  obligés  de  faire  un  faciifice  de  la  plus  grande  partie 

de 
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Àe  leur  liberté  &  de  leur  repos ,  qu'il  leur  convient  de  fe  févrer  de  toute 
ibciété  fiifpeâe  ou  dangereufe ,  qu^ils  ne  peuvent  fréquenter  déformais  que 
peu  de  monde ,  qu'ils  doivent  éviter  fur-tout  le  commerce  des  Minifires 
étrangers  &  de  tous  ceux  qui  leur  appartiennent ,  & .  enfin  qu'un  travail 
aflidu  eft  leur  partage.  Mais ,  en  revanche ,  il  eft  très-jufte  qu'un  facrifice 
fi  grand ,  que  des  travaux  fi  confidérables  fi>ient  récompenfes ,  de  la  part 
ë*un  Maître  équitable,  par  des  marques  de  confidération  &  par  un  falaire 
proportionné  aux  fervices  qu'il  exige.  Léfiner  avec  des  gens  qui  font  dépo« 
fitaires  des  (ècrets  de  l'Etat;  croire  qu'on  trouvera  des  hommes  défîntérelfés 
qui ,  pour  de  petits  appointemens ,  rendront  de  grands  fervices ,  &  fe  pri« 
▼eront  des  plaifirs  de  la  vie  pour  s'enfevelir  dans  un  cabinet  ;  fe  perfiiaider 
ehûn  qu'un  vraiment  habile  homme  ne  feote  pas  le  prix  qu'il  vaut,  & 
ièrve  pour  une  baeatelle,  c'eft,  en  vérité ,  un  bien  étrange  aveuglement. 
Tel  eft  le  plan  lur  lequel  nous  penfbns  que  peut  être  compofê  en  général 
le  Département  des  AfËures  Etrangères  ^  fur-tout  dans  les  Etats  Monarchi* 
ques.  La  cphftitution  variée  des  Républiques  ne  permet  pas  toujours  le  même 
arranj^ement.  Les*Membres  du  Sénat  y  font  ordinairement  les  fondions  de 
Miniitres ,  &  quelques-uns  d'entr'eux  font  chargés  de  la  direâion  des  Affaires 
Etrangères.  En  Hollande ,  par  exemple ,  on  peut  envifager  le  grand  Penfîon* 
iiaire  &  le  Greffier  comme  les  deux  Minifires  du  cabinet  de  la  République  ( 
cependant ,  comme  les  Etats-Généraux  ne  peuvent  faire  ni  paix  ,  ni  guerre  ^ 
ni  nouvelle  alliance,  fans  le  confentement  exprès  de  toutes  les  Provinces^ 
]ue  les  Etats  de  chaque  Province  ne  peuvent  réfbudre  aucun  de  ces  points 
ans  te  confentement  de  toutes  les  Villes  de  la  mêtoie  Province ,  &  que  le 
Prince  Stadhouder  concourt  encore  à  toutes  ces  délibérations ,  on  voit  bien 

2ue  les  Affaires  Etrangères  y  font  traitées  fur  un  tout  autre  fyftême  que 
Eins  un  Gouvernement  Monarchique ,  &  que  le  fecret ,  auffi*bien  que  le 
fiiccès  d'un  projet,  y  eft  en  beaucoup  trop  de  mains.  Les  arrangemens  que 
la  République  de  Venife  a  fiiits  à  cet  égard ,  font  encore  diffërens. 

Dans  cette  grande  diverfité  d'ufages  &  de  pratiques ,  nous  n'avons  pu  faire 
autrement  que  de  propofer  un  modèle  général  pour  l'arrangement  du  Dé- 
partement des  Affaires  Etrangères ,  que  nous  croyons  fondé  lur  les  principes 
«  fur  l'expérience  du  vrai  &  de  rutile,  fans  prétendre  y  affervii:  abfolu- 
ment  les  Cours  de  l'Europe.  Nous  croyons ,  au  contraire ,  que  ce  fyftême 
tracé  dans  les  Inftitutions  Politiques  du  feu  Baron  de  Bielfeldt ,  eft ,  comme 
il  le  dit ,  fufceptible  de  plufieurs  changemens  &  nK>difications ,  qu'un  fage 
Légiflateur  pourra  ajufter  aifëment  à  la  conftitution  de  chaque  Etat ,  &  à  la 
nature  de  fon  Gouvernement  ;  &  pour  ne  rien  laiffer  à  défirer  fur  cette 
matière ,  nous  indiquerons  dans  la  fuite  de  quelle  manière  ce  Département 
eft  arrangé  dans  les  principaux  Euts  de  l'Europe,  à  mefure  que  nous  déve* 
lopperons  le  fyftême  du  Gouvernement  de  chaque  Nation, 
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JLL  nY  a  rien  de  plus  oppofé  à  la  grandeur,    que   rAffeâation   d'être 

Prand ,  parce  qu^il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  la  vérité  que  Tan  qui  veut 
imiter,  &  qui  dès-lors  ne  l'eil  pas. 

Mais^  d'un  autre  côté,  rien  n'eft  plus  difficile  que  d'être  grand  fans  Afiec^ 
jation ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  l'être  en  effet. 

Il  faudroit:,  pour  cela,  l'être  en  toutes  chofes,  &  ne  point  ibnger  à  le 
parpitre.  Il  faudroit  çonfecver ,  dans  le  fecrec ,  la  même  vçrtu  qu'on  montre 
en  public.  Il  fiiudrcut  donner  une  attention  confiante  &  uniforme  i.  tous  fèf 
devoirs.  Il  faudroit,  en  un  mot,  être  toujours  le  même,  &  fe  foutenir ,  dans 
tous  les  tenis,  par  les  mêmes  principes,  &  les  mêmes  vues. 

L'efprit  humain  n'eft  pas  capable  d'une  telle  égalité,  s'il  n'a  une  force 
extraordinaire.  Il  peut  faire  dc  grandes  chofes ,  &  s'élever  bien  haut  ;  tous , 
il  fe  lalTe  &  retombe.  Il  s'anime  quand  il  fe  donne  en  fpeâaçle,  &  (e 
néglige  quand  il  n'a  plus  de  témoins.  Il  a  des  vertus  par  faillies ,  &  s'en 
dégoûte  par  fbihieflè.  Le  même  homme,  en  des  tems  é&Sêteas ,  eft  un 
héros  &  un  enfant.  Tout  efl  digne  du  Prince  en  certains  jours ,  &  rien 
n'en  fourient  la  majeflé  dans  d'autres. 

On  obferve  alors  dans  fa  conduite  de  grands  traits  dont  on  efl  frappé  ^^ 

!>arce  que  la  hafiefle  dif  refle  de  fes  aâions  fert  à  les  faire  reman[uer  :  mai» 
i  tout  étoit  grand ,  on  ne  pourroit  prefque  pas  démêler  ce  qui  le  feroit , 
parce  que  toutes  les  grandeurs  feroient  au  niveau  ôc  prefque  égales  ;  &  bien 
des  gens  alors  y  pourroîent  être  trompés }  ils  admireroient  moins  le  tout, 
parce  que  toutes  les  parties  mériteroient  de  l'admiration. 

C'efl  cette  égalité  de  grandeur  &  de  mérite  *,  qui  £iit  l'augufle  fimplicité 
qui  convient  aux  Monarques ,  &  à  tout  Homme^  d'Etat.  Rien  ne  s'y  dément  ^ 
mab  rien  auffi  ne  fert  i  relever  une  vertu  par  Tabfence  d'une  autre.  Tout 
iè  fbutient  &  tout  fe  cache  mutuellement.  La  vérité  rend  tout  régulier  & 
tout  par&it ,  comme  dans  un  beau  vifage ,  aucun  trait  ne  domine ,  &  ne 
iè  Eut  remarquer  au  préjudice  des  autres. 

Pour  connoitre  le  prix  de  cette  fimplicité ,  fî  grande  dans  le  fond ,  êi  fi 
modefle  dans  l'apparence,  il  faut  tâcher  d'y  atteindre;  &  Ton  découvre 
bientôt  que  ce  qui  fembloit  fi  fecile  ôc  Ci  naturel ,  efl  le  fruit  d'une  grande 
vertu  que  l'art  &  l'étude  ne  peuvent  remplacer. 

Il  échappe  toujours  quelque  chofe  à  l'imitation,  qui  la  trahit,  &  qui  It 
démafque.  La  peur  même  d'être  découverte  &  de  tomber  en  dé&ut  iert  i, 
la  découvrir,  &  plus  elle  efl  inquiète  pour  réuffir,  plus  elle  avertit  que 
tout  efl  afFeâé.  L'amour  fmcere  du  bien  s'agite  moins  &  fait  mieux.  Il  efl 
moins  emprefTé  ^  mais  effeâif  &  réel.  Il  ne  fe  met  pas  hors  d'haleine  i  mais 
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n  va  toujours.  Il  ne  s'élance  pas  ;  mats  il  ne  tombe  point.    Il  ne  cherche 
pas  le  merveilleux  ;  &  ille  trouve. 

Qti^on  examine  de  près  la  conduite  d^un  Roi  qui  eft  plein  de  cet  amour  ; 
tout  y  eft  vrai  &  (încere.  Tout  y  part  d*unè  même  foufce.  Tout  y  tend  au 
même  but.  Les  a^ons  fecretes  oc  les  adions  publiques  ont  les  mêmes  mo« 
tifs.  Les  devoirs  que  le  monde  confidere  -  peu ,  &  ceux  qu^il  admire,  font 
remplis  avec  la  même  exaâitude.  II  n'y  a  rien  dans  une  telle  vie  qui  ne 
fcrit  digne  d'être  montré. 

On  n'eft  obligé  de  rien  diffîmufer,  ni  de  rien  cxcufer.  Tout  l'intérieur 
du  Palais  du  Prince  eft  ouvert.  Les  yeux  les  plus  déiians  peuvent  le  fuivre 
par-tout.  La  malignité  &  l'envie  font  contraintes  d'admirer  une  innocence 
qui  ne  veut  point  de  témoins ,  &  qui  ne  doit  jamais  les  craindre  ;  &  l'or- 
gueil eft  forcé  à  reconnoltre  qu'une  telle  fimplicité  eft  infiniment  au  deflus 
de  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  paroltre  grand.  Voilà  le  fruit  de  l'amour 
de  la  vérité  :  tour  lui  applaudit  enfin ,  &  tout  le  révère ,  quoiqu^l  n'ait 
défiré  ni  applaudiiTement ,  ni  refpeâ  ;  au-Iieu  que  l'Affoâation  ne  peut  long* 
tems  conlerver  l'eftime ,  quoiqu'elle  ne  travaille  que  pour  elle.  înjlitution 
dPun  Prince^  par  M.  DUGUBT. 
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' AFFILIATION  eft  une  efpece  d'adoption  en  ufage  dans  queP 

ques  Provinces  de  France,  favoir  en  Saintonge,  dans  le  Berry ,  le  no\xt^ 
faonnois  &  le  Nivernois.  C'eft  une  convention  par  laquelle  un  étranger  eft' 
uni  au  nombre  des  enfans  de  la  perfonne  qui  i'afiihe,  pour  prendre  part 
dans  fa  fucceftion.  L'Affiliation  fe  fiiit  par  contrat  de  mariage,  &  par  tous- 
aâes  devant  Notaires  &  témoins.  Elle  eft  de  deux  fortes,  pure  &  (impie ^ 
ou  par  fubrogation  de  perfonnes. 

L'Affiliation  pure  &  iimple ,  eft  ou  graraite ,  ou  à  titre  onéreux.  Par 
l'Affiliation  »atuite,  l'affiUé  ne  confere  aucune  chofe  dans  la  maifon  de 
l'affiliant.  Mais ,  fiiivant  TAftiliation  à  titre  onéreux ,  l'affilié  porte  fes  bienf 
&  fon  travail  à  fon  affiliant. 

Les  Affiliations  par  fubrogation  de  perfonnes  ^  ôu  par  échange ,  fe  font 
quand  on  marie  fes  enfans  dans  la  fiimille  l'un  de  l'autre ,  &  qu'il  eft  diif 
qu'ils  prendront  la  place  l'un  de  l'autre.  Les  enfans  ainfî  affiliés  &  mariée 
par  échange ,  fuccedent ,  non-feulement  dans  les  meubles  &  acquêts  de  celui 
dans  la  maifon  duquel  ils  font  affiliés ,  mais  encore  dans  les  propres  &  hé-« 
ritages ,  pour  la  même  &  pareille  ponion  que  l'enfant ,  en  la  place  duquel 
ils  ibnt  lubrogés ,  auroit  pris  en  la  fucceflion. 
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\Affiliation  aux  Ordres  Religieux. 

• 

Le  terme  à^ Ajjtliation  a  été  tranfporté  de  la  Jurifpnidence  à  Tufage  m<^ 
naftique,  oii  il  produit  des  abus  qui  méritent  Pattention  d^un  Gouverne'^ 
ment  fage.  Dans  le  fens  le  plus  général ,  il  (ignifie  Taggrégation  d^un  Sécu- 
lier à  un  Ordre  Religieux  auelconque,  par  un  aâe  d'engagement  extraor^ 
dinaire  envers  cet  Ordre ,  ec  dans  la  vue  de  participer  à  Tes  prières  &  aux 
avantages  fpirituels  qu'on  peut  en  recirer.  Dans  ce  fens ,  tous  les  Ordres  Mo^ 
naftiques  ont  leurs  affiliés  ^  c'e(l-^-dire ,  des  gens  qui  leur  (ont  attachés  en 
quelque  forte,  comme  des  enfans  à  leurs  pères,  &  qui  s^abandonnent  en-, 
tiérement  à  leurs  direâions  fpirituelles  pour  les  conduire  au  Ciel.  Les  quatre 
principaux  Ordres  qu'on  appelle  Mendians^  diftribùent  des  emblèmes  figni-^ 
ficatifs  de  cette  Affiliation ,  qui  ont  quelque  rapport,  foie  à  leur  iaftitut, 
ibit  à  leur  habit.  Les  Auguftins  font  porter  à  leurs  affiliés  une  ceinture  de 
cuir  ;  les  Carmes ,  un  fcapulaire  \  les  Dominicains ,  le  rofaire  ;  les  Francif^ 
çainSf  le  cordon;  &  c'eft  à  ces  mêmes  emblèmes  quW  reconnolt  dans  le 
Purgatoire,  les  âmes  de  ceux  qui  les  ont  portés  pendant  leur  vie,  pour  les 
amener  au  Ciel  en  récompenfe  de  leur  Aniliation.  On  conçoit  bien  que  ces- 
Affiliations  ne  font  pas  gratuites ,  mais  plutôt  à  titre  onéreux  ;  &  que  par 
un  pieux  échanTC  des  biens  fpirituels  avec  les  temporels ,  les  affiliés  doiveai* 
des  aumônes ,  des  donations ,  à  POrdre  affiliant. 


furprenant  que  ce  myflere  d'iniquité 
connu  que  depuis  un  petit  nombre  d'années^  Grotius  Tavoit^  il  efl  vraî^ 
déjà  entrevu ,  comme  on  peut  Tinférer  de  ce  qu'il  dit ,  (  Hiftor.  Lib.  IIL  ) 
que  la  profeflion  des  Jéfuites  n'excluoit  point  le  mariage ,  &  que  la  Société 
admettoit  dans  fon  fein  des  gens  mariés.  Bayle  foupconne  que  Grotius  fe 
fondoit  uniquement  fur  le  témoignage  de  Pafquier ,'  (  Recherches  de  la 
France^  Liv.  III.  )  qui,  plaidant  contre  les  Jéluites,  l'an  1^6^^  pofa  e» 
fait  que  »  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment  pouvoient  être  de  cette 
»  religion ,  (  ce  font  ces  termes  )  fuivant  la  petite  Ordonnance  où  l'on  ne 
»  fait  vœu  ni  de  virginité,  ni  de  pauvreté ,  à  laquelle  font  admis  également 
»  Prêtres  &  Laïques ,  mariés ,  ou  non  mariés ,  «  fans  être  tenus  de  réfidec^ 
»  avec  les  grands  Obfervantins.  «  Pafquier  reçut  un  démenti  fur  tout  cela 
de  la  part  du  Jéfuite  Richeome ,  déguifé  fous  le  nom  de  René  de  la  Fond  / 
dans  fa  réponfe  pour  les  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jefus^  &  Bayle 
lui-même  ne  trouve  pas  que  Grorius ,  ni  Pafquier  aient  eu  des  fondemens 
bien  légitimes  pour  loutenir  ce  qu'ils  ont  avancé.  DiSion.  Art.  LoYOLA. 
Ce  n'efl  en  effet  que  depuis  les  rigoureufes  recherches  que  l'on  a  faites 
fur  la  Compagnie  des  Jéfuites,  &  fur  les  refforts  dangereux  qui  la  faifoient 
mouvoir,  que  l'on  a  mis  dans  un  plein  jour  ce  manège  ténébreux  de  l'Affilia- 
tion ,  qu'elle  a  employé  conftamment  pour  tenir  dans  fa  dépendance  les 
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difiëreûs  Ordres  de  la  Société.  Abufant  de  la  confiance  qu^its  s^étoient  géné- 
ralement acquife  par  rapport  à  Péducation  des  jeunes  gens ,  un  de  leurg 
premiers  foins  étoit  d'étudier  le  caraâere  de  ceux  (jui  leur  étoient  confiés  ^ 
de  bien  obferver  leur  genre  de  talens  &  le  parti  qu'ils  en  pourroient  tirer , 
pour  avancer  les  intérêts  de  leur  Société.  Après  s'être  bien  afTurés  de  l'af* 
tèâion  de  ces  élevés  ^  ils  leur  expédioient  un  aâe  qui  ne  refpiroit  abfolu* 
ment  que  l'union  fainte  &  pieufe  avec  la  Société ,  dans  un  but  véritable- 
ment chrétien.  Mais  à  cela  ils  joignoient  un  ferment  folemnel  intimé  dans 
le  particulier ,  par  lequel  les  affiliés  contraâoient  les  obligations,  fuivantes  ; 
i^.  de  ne  jamais  habiter  &  refter  inconnus  dans  un  lieu  où  fe  trouveroienc 
des  Téfuites;  mais  de  fe  faire  connoitre  comme  affiliés ,  au  Chef  du  difbiâ  v 
de  ne  point  quitter  un  domicile  fans  l'indiquer  à  ce  Chef,  fpécialement 
chargé  d'en  prévenir  le  Chef  de  l'autre  domicile ,  où  ces  affiliés  vouloient 
fe  rendre.  Ils  s'obligeoient ,  2^.  par  le  même  ferment ,  à  ne  rien  entreprendre 
d'eflèntiel  dans  leur  vie ,  ni  pour  eux ,  ni  pour  leur  Êimille ,  fans  le  com- 
muniquer à  leur  Chef;  de  quelque  nature  que  l'entreprife  pût  être,  lis  s'en- 
ga^eoient ,  3^  à  fevorifer  l'ordre  des  Jéfuites ,  par  leurs  difcours ,  leurs 
ulens\  leur  crédit,  leurs  confeils^  &  la  Société ,  i  fon  tour,  leur  promet- 
toit  les  mêmes  fecours.  Ils  promettoient  de  révéler  fincérement  tous  les 
difcours ,  projets ,  confidences ,  qui  pourroient  intérefler  la  gloire  ou  l'au- 
torité de  l'Ordre  ;  &  on  les  afluroit  en  même-tems  du  fecret  le  plus  invio- 
lable. Enfin  ils  s'obli^oient  dans  quelque  place ,  rang ,  ou  charge  qu'ils 
occuperoient ,  de  ne  jamais  renoncer  à  leur  engagement  d'Affiliation  qui 
devoit  être  facré  ,  perpétuel ,  inviolable. 

Quoique  l'affifhtnce  teniporelle  ne  filt  point  exprimée  dans  cet  aâe  d'Affi- 
liation^ c'étoit  un  article  feçret  qui  n'en  avoit  pas  moins  fon  effet  de  ta 
part  de  l'affilié  envers  les  pères  amlians. 

La  formule  du  ferment  qui  l'accompagnoit ,  étoit  conçue  dans  les  termes: 
les  plus  forts ,  &  l'aâe  général  étoit  affaifonné  félon  le  befoin ,  d'expref- 
fions  dévotes,  remplies  d'onâion,  &  d'ailleurs  fufceptibles  d'une  interpré- 
tation très-fevorable. 

Tel  cft  ce  lien  qui  a  attaché  tant  de  perfonnes  de  tout  Ordre  au  parti 
des  Jéfuites.  Les  Princes  eux-mêmes  n'ont  point  dédaigné  une  Affiliation 
qui  pouvoit  être  fi  fiivorable  à  leurs  vues  d'ambition  ou  de  politique.  C'efl 
ainfi  que  Jacques  II ,  Roi  d'Angleterre  ^  paffe  pour  avcnr  été  affilié.  Nous 
ne  fommes  cependant  pas  garants  du  fait.  On  peut  trouver  des  éclairciffe- 
mens  fur  tout  ceci  dans  les  comptes  rendus  fur  la  Société  des  Jéfuites ,  par 
Meffieurs  de  la  Chalotais  &  Monclar^  Procureurs- Généraux. 

Dans  un  fens  plus  particulier ,  le  ternie  S! Affiliation  fignifie  le  lien  qu'un 
Religieux  contracte  dans«  certains  Ordres  avec  la  Maifon  ou  l'Abbaye  dans 
laquelle  il  fiiit  profeffion.  Quoiqu'il  fbit  attaché  à  cette  Maifon ,  cependant 
il  peut  ceffer  d'y  faire  fa  demeure  habituelle ,  &  après  l'avoir  quittée  pour 
quelque  teins,  il  efi  toujours  libre  d'y  retourner  quand  il  veut. 
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Si  la  politique  a  produit  IMffiliation  telle  que  nous  venons  dé  U  dé- 
peindre^ la  fuperftîtion  en  a  produit  une  autre  d'une  efpece  bien  plus  bi* 
farre,  &  qui  peut  exciter  tout-à-^la-feis  &  le  rire  &  la  pitié.  Ceil  celle  qui' 
confifte  dans  le  refpeâ  que  certaines  perfonnes  ont  témoigné  pour  un  Or- 
dre Religieux  quelconque,  au  point  de  fe  faire  une  affaire  capitale  d'en 
porter  les  marques  cachées  fous  leur  habit  pendant  leur  vie,  de  fe  £dre 
vêtir  des  habits  de  l'Ordre  dans  les  cas  de  maladie  mortelle ,  &  ordonner, 
qu'on  les  enfevelit  dans  cet  accoutrement.  Un  Générai  d'armée  ou  un  Prince , 
ain(i  aflùblé,  of&iroit  un  fpeâacle  allez  curieux.  Cela  s'eft  vu  cependant  plus- 
d'une  fois.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  finir  cet  article,  par  ce  bon  mot 
d'£rafme  dans  le  Colloque  intitulé.  Les  Franeifiains.  ,,  11  y  a  des  gens 
^y  qui  ne  croient  pas  pouvoir  guérir  d'une  maladie ,  s'ils  ne  s'affublent  de' 
„  l'habit  d'un  Dominicain.  D'autres  fe  font  enfevelir  dans  la  robe  des  Fran- 
,y  cifcains  pour  obtenir  la  rémiflîon  de  leurs  péchés.  Ceux  qui  periliadent' 
,,  aux  gens  fimples  de  faire  de  telles  momeries ,  font  des  fourbes  on  des 
„  fuperftitieux.  Dieu  n'aura  pas  plus  de  peine  à  reconnoitre  un  méchant 
„  homme  fous  l'habit  d'un  Francifcain ,  que  fous  celui  d'un  Ibldar» 

Ces  fortes  d'Affiliations  ne  font  propres  qu'à  infeâer  les  fëculiers  du  £l« 
natifme ,  du  zèle  enthoufiafle ,  de  la  petiteffe  fuperfHtieule ,  de  l'efprit  de 
corps ,  de  feâe ,  de  fkâion  &  de  domination ,  6ui ,  par  un  étraoge  abus, 
fe  cachent  trop  fouvent  fous  l'habit  groffier,  &  l'humilité  apparence  des" 
Moines.  Si  le  Gouvernement  tolère  la  vie  monaftique  comme  on  mat  in* 
vétéré  qu^l  feroit  peut-être  dangereux  d'extirper  dans  l'état  aâuel  des  cho- 
fes,  du  moins  il  doit  veiller  à  ce  que  l'efprit  monafUque  refle  concentré 
dans  l'enceinte  des  Monafleres,  &  ne  corrompe  point  les  membres  fàins 
de  l'Etat. 


A  F  F  I  N  I  T  Ê ,   f.  f. 

JL^' AFFINITÉ  eft  Tunion  qu'un  des  conjoints  contraâe  par  fbn  mariage 
avec  les  parens  de  l'autre.  Mais  les  parens  de  l'un  ne  concraâent  aucune* 
Affinité  avec  les  parens  de  l'autre.  Ainfi  deux  frères  peuvent  époufer  deux^ 
fœurs  ;  &  le  père  Se  le  fils  peuvent  époufer  la  mère  &  la  fille  ;  de  même: 
encore  quand  un  homme  qui  a  un  fils  d'un  premier  mariarc,  époufe  une- 
femme  qui  a  aufli  une  fille  d'un  premier  lit,  ces  deux  enfans  peuvent  fe- 
marier. 

L'Affinité  fuit  les  degrés  de  la  parenté ,  &  elle  efl  en  Europe ,  comme 
la  confanguinité ,  un  empêchement  pour  le  mariage;  empêchement  abfblir 
en  ligne  direâe,  mais  dont  le  Pape  peut  accorder  des  difpenfes  en  ligne 
collatérale,  par-tout  où  la  puiflknce  eccléfiaflique  du  Souverain  Pontife  efl 
reconnue. 
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>  '  Obf^srvons  cependant  que,  fuivant  les  Loix  de  la  nature,  l'AfSnité  n'cft 

.'point  un  obftacle  au  mariage;  ce  font  les  Loix  civiles  qui  ont  jugé  à  pro- 

•pos  de  le  rendre  tel  :  fi  Ton  en  demandoit  la  raiibn  pofitive ,  les  Jurif- 

.coàfukes  feroient  peut^tre  embarraflës  d'en  afiigner  une  bien  folide.  Quel 

inconvénient   fenible-t-il  réfulter ,  par  exemple ,    de  la  liberté  accordée  à 

un  homme  d'époufer  les  deux  fœurs,  les  trois  fœurs  même,   l'une  après 

Fautre.  Eft-ce  la  pudeur  qui  le  défend?  Eil-ce  l'intérêt  civil  qui  l'exige  pour 

éviter  le  fcandale?  Que  voit-on  qui  blelfe  la  pudeur,  ou  qui  puifle  cau« 

•fer  du  fcandale,    dans  une  union  qui  ne  choque  ni  les  perfonnes  ni  les 

maurs  > 

Ceux  qui  croient  que  tous  les  degrés  àUjiffiniic  qui  (e  trouvent  marqués 
dans  le  Léyitiquc ,  iont  défendus'  par  le  droit  naturel ,  fe  fondent  fur  ces 
.paroles  :  Les  Nations  qui  Vivant  vous  ont  habité  et  pays ,  ont  commis  tou- 
tes CCS  chofcs  abominaùlesj  &  la  terre  en  a  été  fouillée^  Lev.  XVIII.  v.  24, 
:Or,  dit-on,  toute  tranfgreifîon  fuppofant  une  Loi,  il  fiiut  que  ces  Peuples, 
en  contraâant  de  tels  mariages ,  aient  violé  ou  utie  Loi  divine  poiitive , 
ui  oblige  généralement  tous  les  hommes,  mais  dont  il  feroit  bien  difficile 
e  démontrer  la  publication ,  ou  une  Loi  naturelle.  Mais  il  &ut  remarquer 
que  le  mot  de  toutes  ne  doit  s'entendre  que  des  choies  qui  étoient  des 
lâchés  pour  ces  Peuples-là.  En  effet ,  il  efl  défendu ,  par  exemple ,  d'é* 
poufer  deux  iœurs,  v.  i8.  Cependant  avant  la  Loi,  le  Patriarche  Jacob 
avoir  eu  pour  femmes ,  Rachel  &  Lia ,  toutes  deux  filles  de  Laban.  Ha- 
ram  ,  père  de  Moïfe  ,  avoit  époufë  Jocabed  fk  tante  paternelle  :  degré 
iiéanmoins  formellement  défendu  dans  le  Lévitîque. 

Selon  l'ancien  Droit  Romain ,  ces  fortes  d'alliance  étoient  permtfes.  Ce 
fut  l'Empereur  Confhmtin  qui  changea  cette  coutume  par  la  Loi  IL  du 
Code  Theodofien.  tit.  de  ince/iis  nuptiis. 

'■  Quelques  Auteurs  cependant ,  conviennent  que  la  liaifbn  d^Affinité  cefle 
du  moment  que  la  perfonne  fur  qui  elle  étoit  fondée  6c  ceux  qui  étoient 
nés  d'elle ,  viennent  à  mourir.  Les  Tartares  étendent  plus  loin  que  nous  l'Af^ 
finité  ;  les  pères  marient  leurs  fils  décédés  avec  les  filles  décedées  de  quel-» 
que  autre  ;  s'imagitianr  que  par  ce  contrat  pofUiume  &  fiétif ,  les  parens  du 
gsu^n  &  de  la  fille  contraaent  une  véritable  Affinité*  Mais  qu'en  arrive* 
t*il  ?  Ce  contrat  feint  ne  fert  qu'à  unir  davantage  les  familles  ;  &  loin 
d'empêcher  les  alliances  en  Affinité^  il  en  fournit  pluftetxrs  occafions  per-» 
mifes  par.  leurs  ufages  &  très-utiles  à  leur  fociété. 

Nous  venons  de  le  dire  :  l'Affinité  fondée  fur  un  mariage ,  produit  un 
empêchement;  mais  ce  n'efl  qu'un  empêchement  de  droit  politif,  dont 
Pautorité  Eccléfiaflique  peut  difpenfer.  C'efl  un  point  qui  efl  à  préfent  in^ 
conteflable,  mais  qui  fut  agite  autrefois  comme  un  problême  dans  une 
occafîon  célèbre.  Henri  VIII,  Roi  d'Angleterre,  prévenu  d'une  paffion  vio- 
lente pour  Anne  de  Boulen^  portoit  impatiemment  le  joug  qui  l'uniflbit 
à  Catherine  d'Airagon ,  fa  femme ,  auparavant  veuve  d'Artus  fon  frère  aine. 


^40  AFFINITÉ. 

Ce  Prince  prétendit  que  le  Pape  n'avoit  pu  lui  accorder  la  dîfpenfe  d'é- 

Î^oufer  fa  belle-fœur.  Cranmer ,  Archevêque  de  Cantorberi ,  prononça  la 
entence  de  divorce  que  le  Pape  avoit  long-^ems  diffôrée  par  divers  mo- 
tifs; &  Anne  deBouIen  monta  fur  le  trône,  dont  on  força  Catherine  d'Ar- 
ragon  de  defcendre  après  vingt*deux  ans  de  règne.  Ce  divorce ,  dont  lei 
fuites  ont  fait  perdre  l'Angleterre  à  la  Religion  Catholique ,  donna  lieu  aux 
plus  fameufes  Univerfités  de  l'Europe  &  à  tous  les  favans  du  feizieme  fie- 
cle ,  de  difcuter  la  quefiion  de  PAmnité  dans  les  mariages.  Les  Souverains 
ne  trouvent  que  trop  fouvent  des  adulateurs  difpofôs  à  favorifer  leurs  paf* 
fions.  On  ne  manqua  pas  de  faire  paroitre  un  grand  nombre  de  fuf&s^es 
pour  autorifer  le  divorce  de  Henri  VIII.  Tous  les  partifans  du  Prince  fou* 
tinrent  que  la  prohibition  du  mariage  dans  le  premier  degré  d'Affinité  de 
la  ligne  collatérale,  étoit  de  droit  naturel  &  divin.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  Canonifles  &  des  Théologiens ,  fbit  catholiques ,  loit  protef^ 
tans,  démontra  par  des  textes  précis  du  vieux  Teflament,  par  Pautorité 
des  Conciles ,  par  le  fentiment  des  Doreurs  des  deux  Eglises ,  &  par  des 
exemples  tirés  de  l'Hifloire,  que  dans  ce  cas  il  n'y  avoit  qu'un  empêche* 
ment  de  droit  pofîcif;  &  c'efl  une  maxime  regardée  aujourd'hui  comme 
inconteflable  ^  tant  dans  PEglife  catholique  que  parmi  les  proteflans. 

Les  Papes  ont  accordé  dans  tous  les  lems  des  difpenfes  pour  époufèria 
iœur  de  la  femme  ou  la  veuve  de  fon  frère.  Emmanuel ,  Roi  de  Poctu- 

Îral ,  en  vertu  d'une  difpenfe  du  Pape  Alexandre  VI ,  époufa  fucceffivjemenc 
es  deux  fœurs.  Henri  VIII,  Roi  d'Angleterre,  dont  je  viens  de  parler, 
avec  une  difpenfe  de  Jules  II ,  confirmée  par  Clément  VU ,  avoit  époufé 
la  veuve  de  ion  frère.  En  vertu  de  femblables  difpênfes,  Sigifinona-Au-* 
gufte ,  &  Jean-Cafimir ,  tous  deux  Rois  de  Pologne ,  épouferent ,  l'un  la 
four  de  fa  femme,  &  l'autre  la  fè^nme  de  fon  frère.  La  Maifon  de  Far- 
nefe  a  donné ,  fur  l'article  que  nous  examinons ,  un  exemple  digne  d^une 
attention  particulière.  Dorothée-Sophie  de  Bavière ,  Palatine  de  Neubourg , 
époufa  Edouard-Farnefe  II  du  nom  ,  Prince  héréditaire  de  Parme  &  de 
Plaifance.  Edouard^Farnefè  mourut  avant  fon  père.  11  avoit  eu  de  Doro* 
thée-Sophie  de  Bavière  deux  enfàns,  Alexandre-Ignace  qui  étoit  mort  & 
Elizabeth  Farnefe  qui  étoit  vivante  &  fut  enfuite  Reine  a'Efpagne.  I>oro* 
thée-Sophie  de  Bavière ,  fa  veuve ,  époufa  François ,  Duc  de  Parme ,  frère 
de  fon  mari,  avec  une  difpenfe  du  Pape  Innocent  XII. 

On  peut  même  remarquer  que  ces  difpenfès  ne  font  réfervées  ni  aux 
feules  Têtes  couronnées ,  ni  aux  feuls  Princes  des  Familles  Souveraines ,  & 
que  les  Papes  les  accordent  non-feulement  à  des  perfonnes  illuflres ,  nuis 
même  à  de  fimples  particuliers.  Il  y  en  a  cent  exemples  en  Efpagne.  La 
Pologne  enafournijplufîeurs,  &  le  Conue  de  Flemming,  grand  Tréfbrier 
de  Lithuanie,  épou(a,  avec  difpenfe  du  S.  Siège,  la  féconde  fille  du  Prince 
Czartorinskv  dont  il  avoit  époufé  l'ainée  en  premières  noces.  Pour  me 
borner  ici  à  quelques  exemples  de  France ,  je  remarquerai  fimplemeot  que 
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le  Maréchal  de  Crequi  obtint  des  difpenTes  pour  époufer  les  deux  fœurs; 
qu'un  Capitaine  de  Cavalerie  nommé  Recourt,  avec  une  difpenfc  d'Inno- 
cent X ,  époufa  audi  fucceflivement  deux  fœurs  ;  qu'un  (impie  gentilhom- 
me du  feu  Comte  d'Armagnac ,  grand  Ecuyer  de  France ,  nommé  La  Che- 
naye,  eut  la  jpermiffîon  d'épouler  les  deux  filles  d'une  femme  appellée 
Beaujfort  i  que  Paris  de  Montmartel ,  avoit  époufé  en  premières  noces  (a  pro* 
pre  nièce  \  &  qu'enfin  le  feu  Duc  de  Bouillon  avoit  époufé  la  veuve  de  fon 
ferere  aîné,  petite  fille  du  fimieux  Jean  Sobiesky  Roi  de  Pologne. 

Tous  ces  exemples  prouvent  la  vérité  inconteuable  de  la  maxime  énonr 
cée  ci-defTus,  que  l'Affinité  celfe  par  la  mort  de*  celui  ou  de  celle  d'où 
elle  provenoit. 
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AFFIRMATION,   f.  £ 
De  r affirmation  en  Jufticc. 

'AFFIRMATION  en  Juftice  eft  la  déclaration  avec  ferment  de  la  vé- 
rité d'un  fait  :  déclaration  qui  fe  &it  en  préfbnce  d'un  juge  qui  fidt  lever  la 
main  &  promettre  à  Dieu  de  dire  vérité  :  cependant  en  France ,  les  Ecclé- 
iiafiiques  dans  les  Ordres  facrés ,  ne  lèvent  point  la  main ,  ils  la  mettent 
fur  la  poitrine,  adpcSus. 

L'Affirmation  eft  de  deux  fortes  :  celle  qui  fe  £iit  en  matière  civile ,  & 
celle  qui  fe  fait  en  matière  criminelle.  C'ett  une  maxime  prefque  générale 
aue  l'Affirmation  ne  fauroit  être  divifée  ;  c'eft-i-dire ,  qu'il  faut  faire  droit 
fur  toutes  les  parties  de  la  déclaration ,  &  non  pas  avoir  égard  à  une  par- 
tie &  rejetter  l'autre.  Si,  par  exemple,  une  partie  à  qui  on  défère  le  fer- 
ment en  juftice ,  fur  la  quefHon  de  favoir  fi  elle  a  reçu  un  dépôt  qu'on 
lui  redemande ,  répond  qu'elle  l'a  reçu ,  mais  qu'elle  l'a  reftitué  depuis  ; 
0n  ne  pourra  pa$  en  confëquence  de  l'aveu  qu'elle  fait  de  l'avoir  reçu ,  la 
condamner  à  reftituer;  il  faudra,  au  contraire,  la  décharger  de  la  demande 
i  fin  de  refHtution ,  en  conféquence  de  ce  qu'elle  affirme  avoir  reftitué  ; 
mais  cette  maxime  ne  s'obferve  qu'en  matière  civile  :  en  matière  crimi- 
nelle ,  comme  l'Affirmation  ne  fuftit  pas  pour  purger  l'accufé ,  on  fe  fert 
contre  lui  de  fes  aveux  pour  opérer  fa  conviétion ,  fsuis  avoir  toujours  égard 
à  ce  qu'il  dit  à  fa  décharge.  Si ,  par  exemple ,  un  homme ,  acculé  de  meur- 
tre ,  avoue  avoir  menacé  la  perionne  qui  depuis  fe  trouve  tuée ,  quoiqu'il 
affirme  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  l'a  tuée ,  la  préfomption  qui  réfulte  de  fa 
menace ,  ne  laiflera  pas  d'être  regardée  comme  un  adminicule  ou  comment 
cernent  de  preuve  nonobftant  ce  qu^  ajoute  à  fa  décharge. 

Et  même  en  matière  civile,  lorlque  TAffirmation  n'eft  pas  litîs-décifoire, 
comme  font  les  déclarations  que  £ut  une  partie  dans  fes  défenfes  fans  pref« 
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tarion  de  ferment,  ou  même  celles  précédées  de  prédation  de  ferment 
dans  un  interrogatoire  fur  faits  &  articles  ;  le  Juge  y  aura  feulen\enc  tel 
égard  que  de  raifon. 

De  t  Affirmation  des  Quacres  en  Angleterre. 

En  Angleterre  on  (e  contente  d'une  fimple  Affirmation  (ans  ferment  de 
la  part  des  Quacres ,  qui  foutiennent  que  le  ferment  eft  abfolumenc  con- 
traire à  la  Loi  de  Dieu. 

Cette  feéle  y  caufa  beaucoup  de  trouble  par  fbn  oppofition  déclarée  à 
toutes 
ter 

Parlement  fit  un  afté  qui  portoit  que 
fance  &  de  fidélité  vaimroit  le  ferment  ordinaire. 

En  1695 ,  ils  obtinrent  pour  un  tems  limité,  un  autre  zâe,  portant  que 
leur  Affirmation  fblemnelle  vaudroit  ferment  dans  tous  les  cas  où  le  fer- 
ment efl  folemnellement  prefcrit  par  la  loi  ;  excepté  dans  les  matières  cri-- 
minelles ,  pour  poflëder  des  charges  de  judicature ,  des  poUes  de  confiance 
&  des  emplois  lucratifs  :  laquelle  Affirmation  devoit  être  conçue  en  cette 
forme  :  „  Je  N.  en  préfence  de  Dieu  tout-puifTant ,  témoin  de  la  vérité 
,»  de  ce  que  j^attefle  ;  déclare  que ,  &c. 

Dans  la  fuite  cet  aâe  fut  renouvelle  &  confirmé  pour  toujours.  Mais  la 
formule  de  cette  Affirmation  n^étant  pas  encore  à  leur  gré,  comme  con- 
tenant en  fubftance  tout  ce  qui  fait  l'eflènce  du  ferment ,  ils  (blliciterent 
le  Parlement  d'y  faire  quelaues  chaneemens,  à  quoi  ils  parvinrent  en  1721 , 
qu'on  la  reâifia  de  la  manière  qui  fuit ,  à  la  fatisfaâion  univerfelle  de  tous 
les  Quacres  :  „  Je  N.  déclare  &  affirme  fincérement ,  folemnellement  & 
„  avec  vérité.  "  A  préfent  on  fe  contente  à  leur  égard  de  cette  formule , 
de  la  manière  pourtant ,  &  en  exceptant  les  cas  qu'on  vient  de  dire  en 
parlant  de  la  formule  de  1695.  ^^  celui,  qui  après  une  pareille  Affirma- 
tion, dépoferoit  faux,  feroit  réputé  coupable  de  parjure»  &  puniflable 
comme  tel. 

■ 

N'a-t-on  pas  droit  en  effet ,  de  demander  à  quoi  fert  le  dejfré  de  folem* 
nité  que  l'on  prétend  ajouter  à  la  fimple  Affirniation,  en  la  fkifant  faire 
avec  ferment  >  Un  fourbe  ne  trouve  pas  plus  difficile  de  fe  parjurer  que  de 
mentir  ;  &  l'homme  véridique ,  après  les  plus  terribles  fermens ,  ne  peut 
pas  dire  plus  vrai  qu'il  n'auroit  fait  en  affirmant  fimplement  comme  les 
Quacres.  N'efl-ce  pas  outrager  gratuitement  les  hommes ,  que  d'exiger  d'eux 
des  fermens  >  N'eft-ce  pas  les  mppofer  tout-à-la-fi>is  &  capables  de  nientir , 
&  affez  fuperflitieux  pour  mettre  de  la  différence  entre  le  menfonge  &  le 
parjure  ?  Les  Loix ,  en  ordonnant  trop  fouvent  le  ferment ,  n'en  ont-elles  pas 
profané  la  fainteté ,  &  manqué  par-la  l'efièt  qu'elles  fe  propofoient  en  Tor- 
donnant  ?  Nous  difcuterons  ces  quefiions  impçrtantes  au  mot  Serment. 
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AFFOIBLISSEMENT,   f.  m.  AFFOIBLJR,   v.   a. 

De  tAffbiblijffiment  de  la  Monnoic. 

xVfFOIBLIR  la  monnoie ,  c'eft  la  rendre  de  moindre  valeur.  Il  y  a  plu- 
(îeurs  moyens  d'afFoiblir  la  monnoie.  i^.  En  diminuant  le  poids  ou  la  bonté 
de  la  matière.  2^.  En  augmentant  le  prix  de  Tefpece.  3^.  En  changeant  la 
proportion  des  métaux.  4^.  En  chargeant  les  efpeces  d'une  forte  traite ,  la- 
quelle ne  devroit  être  que  fuffifante  pour  payer  les  fraix  de  fabrication. 
5^.  En  augmentant  les  remèdes  de  poids  <&  de  loi.  6^  En  ÊLifant  fabriquer 
luie  fi  grande  quantité  de  bas  billon  &  de  cuivre ,  hors  de  la  proportion 
obfervée  entre  Vov  &  l'argent ,  que  ces  efpeces ,  qui  ne  font  faites  que 
pour  payer  les  menues  denrées ,  entrent  dans  le  grand  commerce ,  &  (oient 
reçues  en  nombre  au-lieu  des  bonnes  eipeces  d\>r  &  d'argent. 

Les  grands  inconvéniens  qui  naiflent  OL  qui  font  inféparables  de  l'AfFoi- 
bliffement  des  monnoies ,  font  que  les  Souverains  perdent  plus  que  les 
Peuples ,  qu'ils  occafionnent  les  guerres  en  appauvriifant  leurs  Etats ,  don« 
nent  lieu  à  la  fonte  des  bonnes  e^eces ,  &  à  i'enchériflement  des  marchan- 
difes  :  les  étrangers  ne  commercent  plus  &  n'apportent  plus  leur  argent  ; 
c'eil  une  taille  que  le  Prince  levé  fur  fes  fujets. 

Par  les  AfFoiblifTemens  des  monnoies ,  qui  le  font  par  un  excès  de  traite , 
le  Prince  invite  l'étran^  &  le  Ëtux  monnoyeur  à  contre&ire  les  efpeces. 

Quant  aux  AfFoibliflemens  oui  fe  font  par  la  diffêre;ice  de  proportion , 
le  naturel ,  le  billonneur  &  l'étranger  tranlportent  impunément  celles  des 
efpeces  d'or  &  d'argent  qui  font  le  moins  prifées  dans  leur  Etat. 

Quant  à  ceux  qui  fe  font  par  la  diminution  du  poids ,  ou  de  la  bonté 
intnnfeque ,  &  par  le  furhauflèment  du  prix  des  efpeces ,  le  Prince  en  donne 
le  profit  à  ceux  de  fes  fujets  qui  ont  le  plus  de  ces  efpeces ,  lors  de  cette 
manœuvre.  ^ 

Le  Prince  mal  confêillé ,  qui  affoiblit  fes  monnoies  pendant  la  guerre  ^ 
les  troubles  ,  ou  mouvemens  civils  qui  fe  font  dans  fon  Etat ,  croit  recueil- 
lir feul  le  profit  de  cet  Affoibliffement ,  tandis  qu'il  le  partage  avec  tous 
ceux  qui  pendant  ce  tems  de  troubles ,  ofent  &briquer  &  femblables 
efpeces. 

Ce  font-là  àe&  maximes  qu'un  Homme  d'Etat  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  y  lorfqq'on  lui  propofe ,  comme  des  reffources  urgentes  &  neceflaires , 
des  opérations  qui  tendent  direâement  \  appauvrir  l'Etat ,  à  augmenter  le 
défordre  des  Finances  ^  à  ruiner  le  commerce ,  i  décréditer  le  Gouverne- 
ment auprès  des  fujets  &  chez  l'étranger. 

Voyc{^  l'A&ticlb  |tl0irN0I& 

Kkki 
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A  F  F  R  A  N  C  H  I ,   f.  m,   Efclavc  mis  en  liberté. 

I  7 AFFRANCHI  eft  un  nouveau  Gtoyén  parvenu  à  la  qualité  d'homme 
libre  par  rafFranchifTenient  ou  manumimon.  Le  Droit  Romain  regardoic  la 
condition  des  Affranchis  comme  mitoyenne  entre  celle  des  Citoyens  par 
droit  de  naiffance  &  celle  des  efclaves ,  plus  libre  que  celle-ci ,  moins 
indépendante  que  celle-là.  C'eft  là  l'efprit  des  Loix  Romaines  qui  les  con- 
cernent. Quoique  fortis  de  Tefclavage  par  la  manumiflîon ,  ils  n'écoient  pas 
exempts  de  tous  devoirs  envers  leur  ancien  maître,  devenu  leur  patron: 
En  général ,  ils  étoient  obligés  à  la  reconnoiffance ,  non*feulement  par  la 
loi  naturelle  ^ui  l'exige  fans  ^iiftinâion  pour  toute  forte  de  bienfait,  mais 
aufli  par  la  loi  civile  qui  leur  en  &i(bit  un  devoir  indifpenfable.  Si,  par 
exemple  y  le  patron  d'un  Af&anchi ,  ou  le  oere  ou  la  mère  de  fon  patron 
tomboient  dans  l'indigence ,  il  étoit  oblige  de  fournir  à  leur  fubfiftance , 
félon  fes  facultés ,  (bus  peine  de  rentrer  dans  les  fers.  Il  encouroit  la  mên^e 
freine  »  s'il  maltraitoit  fon  patron,  ou  qu'il  fubornât  des  témoins  contre  llki 
en  Juftice.  Il  ne  pouvoit  époufâr ,  ni  la  mère  ,  ni  la  veuve ,  ni  la?  fille  3e 
fon  patron,  à  catife  de  l*honneu^  qu'il  lui  devoit. 

Un  des  privilèges  des  Affranchis  étoit  de  ne  pouvoir  plus  être  appliquée 
à  la  queftion  dans  une  affaire  où  leur  maître  fe  trouvoit  impliqué.  Milon , 
accufè  du  meurtre  de  Clodius,  fe  fervit  de  cette  précaution  pour  détourner 
des  dépbfitions  oui  ne  lui  auroient  pas  été  favorables.  Il  aima  mieux  don- 
ner la  liberté  ï  des  efckves  témoins  du  £iit ,  que  de  s'expofer  à  être  chargé 
par  des  gêkis  d'autant  moins  Capables  de  réufier  à  la  torture ,  qu'ils  étoient 
prefque  tous  délateurs  nés  de  leurs  maîtres. 

Lé  fils  d'un  Affi^âchi  n'étoit  pas  réputé  àâranchi  i  il  étoit  pleinement 

libre  à  tous  égards. 

■  '  ■  *  ■ 

■  -  •  ■ 

Pouvoir  cxçejftf  des  Affranchis  des  Empereurs.  Cçmhicn  il  étoit  aviUffant 

.       pouf  les  Romains. 


J 


RifiN  ne  dégrade  plus  le  pouvoir  fupréme,  que  de  le^i^oh^  à'desamès 
baffes ,  incapables  d'en  faire  utit-uCstge  mile.  Rien  n'avilît  pfus  Phoitune  que' 
d'être  dans  la  néçeffîté  d'obéir. aux  infâmes  fuppots  du  pouvoir. arbitraire.^ 

L'Empire  Romain,  qui  contenoit  une  partie  confidéiraMe  du  monde' ha- 


contenta  pas  de  déclarer  que  les  adjudications  faites  par  fes  Rècr^ears  au** 
roient  la  même  force  que  s'il  les  avoit  faites  lui-même;  il  fît  encore  éta- 
blir ce  règlement  par  un  Décret  folemnel  du  Sénat.   Ces    Receveurs  de 
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l'Empereur  étoientfes  propres  Affranchis,  qui,  fous  ce  titre,  gouvernoient 
fouvent  les  Provinces  ;  il  éleva  la  Puiflance  de  ces  miférables  au  niveau 
de  celle  des  Souverains  &  des  Loix.  Félix,  Gouverneur  de  la  Judée ,  écoit 
Affranchi,  mari  de  trois  Reines,  &  frère -de  Pallas^  autre  Affranchi  qui 
gouvernoit  l'Empereur,  couchoit  avec  l'Impératrice ,  &  maîtrifoit  tout  l'Em- 
pire :  de  forte  que  Néron  dit  fort  à  propos  lorfqu'il  l'eut  congédié ,  i>  que 
»  Fallàs  s'étoit  démis  dé  la  Souveraineté.  « 

Admirons  l'aviliflcment  du  Sénat ,  de  ce  ^Corps  fi  vénérable  !  Ce  n'eft 
pas  affez  pour  ces  jRomains,  de  flatter  l'Empereur,  d'accumuler. fur  fa  per- 
fbnne  de  fi  grands  hoimeurs  &  de  tant  de  fortes  qu'ils  ne  s'en  refervenc 
aucun  pour  eux-mêmes,  ni  prefque  rien  qu'ils  puilfent  faire  de  plus  pour 
lui.  Non  contens  de  cela,  ils  s'abailfent'jufqu'à rendre  les  mêmes  adorations , 
jufqu'à  enrichir  &  élever  aux  plus  grands  honrieurs ,  des  fugitifs ,  l'excré- 
ment de  la  terre ,  deflinés  par  leur  caraâere  aux  emplois  les  plus  vils.  Le^ 
Romains ,  maîtres  du  n\pnde ,  étoient  réduits  à  plier  fous  les  derniers  des 
hommes.  Pallas  avoit  formé  un  projet  de  Loi  pour  condamner  à  quelques 
peines  les  Dames  Romaines  qui  époufbient  des  Efclaves  ;  &  pour  fi  peu 
de  chofe ,  Bareas  Soranus ,  nommé  au  Confulat  ^  la  première  charge  de 
l'Empire^  propofa  au  Sénat  de  revêtir  Pallas  des  ornemens  de  ta  Prêture, 
féconde  charge  de  l'Etat,  &  de  lui  faire  un  préfent  de  plus  de  quatre 
cent  mille  écus.  Il  fut  ajouté  à  cette  propofition ,  par  Cornélius  Scipion , 
que  Pallas  feroit  remercié  publiquement ,  de  ce  qu'étant  defcendu  des  an- 
ciens Rois  d'Arcadie,  il  préfëroit  le  fervice  du  public  à  fon  augufte  naiP- 
fance ,  &  ne  dédaignoit  pas  de  fe  voir  au  rang  des  Minifb-es  de  l'Empe* 
reur.  Claude  afliira  le  Sénat ,  que  Pallas  fe  contenteroit  des  honneurs  de  la 
Frêture,  qu'il  refuferoît  le  prélent*,  &  qu^  deçieureroît  volontiers  dans  fa 

Sauvreté  ordinaire.  Le  Décret  en  ayant  été  pafTé ,  fut  grave  fbr  le  bronze 
c'expofé  aux  yeux  du  Public  :  Décret  pompeux ,  dans   lequel   on  voyoic 
un  homme  de  néant,  un  fils  de  la  boue  qui  alloit  auparavant  nuds  pieds ^ 
riche  alors  de  plus  de  cinquante  millions  d'écus ,  comblé  de  louanges  de 
ce  qu'il  obfervoit  le  défintéreffement  &  la  firugalité  des  premiers  tems  de^ 
la  République.  Remarquons  i'étranjge  renverfement  de  l'ordre  &  du   fens 
commun  ;  les  Dignités  avilies ,  &  rinfàmie  élevée.  Combien  la  refpeâable 
autorité  du  Sénat  ne  s'étoit-elle  pas  abaiflëe  ?  Combien  la  fbnâion  de  Con- 
flil   ne  s'étoit-elle  pas  proftituée  >  Et  de  quelle  ignominie  le  grand  nom 
die  Scipion  ,  ne  s'étoit-il  pas  couvert?  Dans  quelle  infamie  les  ornemens 
de  la  Magiftrature  n'étoient-ils  pas   tombés?  On  voydit  un  règlement  de 
l'£tac-q«î- fie  r^pîfek  q«ie  k  fervkuée'-&'  le- mefifenger  Quelle  ëtoit  la- 
fhipidité  de  l'Empereur.,  quelle  mfplence  dans  l'Efclaye,  &  quelle  déplo- 
itible  difette  ide'  vertu ,  de  vérité ,  de'  liberté  parimi  les  hommes  de  toutes 
les  conditions  !   C'étoit  véritablement  un  hommage  &it  à  un  Efclave  par 
des  Efclaves,  comme  Pline  le  remarque  fort  bien.  Nous  pouvons  juger  de 
la  bafleife  6c  des  méchantes  aâion^  de  cet  homme  par  les  honneurs  exor- 
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bitans  qui  lui  furent  conférés  î  on  ne  s^avifa  jamais  de  faire  de  pardk 
honneurs  à  Seneque  ;  &  Tigellin  avoir  plus  de  crédit  &  d'autorité  que 
Burrhus  !  • 

Le  vrai  mérite  produit  dans  Tame  de  tous  les  gens  de  bien  de  l'eftime, 
&  de  PafFeâion  ;  Ôt  la  vraie  afieâion  ne  fe  répand  pas  tant  en  démons- 
tration extérieure  que  la  fkufTe.  Lorfque  notre  amitié  &  notre  eflime  font 
véritables ,  nous  ne  craignons  pas  d^exciter  des  foupcons  dans  la  perfbnne 
qui  en  eft  Pobjet ,  &  nous  ne  nous  donnons  pas    de  grands  mouvemens 

Sour  la  convaincre  de  notre  flncérité.  Mais  lorfque  nous  fentons  au  fond 
u  cœur  la  fkufleté  de  nos  (entimens ,  nous  nous  répandons  davantage  en 
démonftrations  magnifiques  &  pleines  de  complimens.  Il  étoit  abfolument 
impoffîble  ,  que  les  gens  parvenus ,  dont  je  parle ,  euflent  aucune  amitié 
pour  le  Sénat ,  pour  les  perfonnes  diflin^uées  par  leur  naifTance ,  leurs  biens 
ou  leur  mérite  perfonnel  ;  il  étoit  aufu  peu  apparent  que  le  Sénat  ou  les 
Grands  de  Rome  aimafTent  ces  avanturiers ,  &  nous  voyons  les  déguifemens 
que  produifent  la  crainte  &  Timpofhire  ;  la  poflérité ,  Juge  intègre  qui  ne 
craint  ni  le  Sénat ,  ni  Pallas ,  ne  voit  dans  les  honneurs  qui  lui  turent 
conférés ,  que  Topprobre  du  Sénat  &  de  l'Affiranchi.  Qaude  n'étoit  pas  le 
feul  Empereur  qui  fe  laiffa  conduire  par  Ces  Af&anchis  ,  d'autres  que  lui 
étoient  dans  Pefclavage  de  ces  malheureux  Confeillers.  C^)  Le  monde 
n'étoit-il  pas  bien  gouverné  ,  &  le  bonheur  du  genre-humain  n^étoit-il 
pas  en  de  bonnes  mains ,  quand  on  voyoit  le  Maître  du  monde ,  gouverné 
par  la  convoitifc  &  les  fugeeflions  de  ces  miférables  qu'on  venoit  de  ra- 
cheter de  rinfàmie ,  des  fouets  &  des  chines  ?  Le  grand  Céfar ,  à  qui 
les  Romains  avoient  l'obligation  de  la  mifere  &  de  l'efclavage  ,  où  ds 
tombèrent  après  fon  ufîirpation ,  fut  le  premier  q^ui  éleva  ces  enfans  de 
la  pouffîere^  &  qui  pour  faire  rou^  la  vertu,  déclara  que,  fi,  dans  le 
defl^in  de  foutenir  fa  grandeur ,  il  lui  eut  fallu  employer  des  voleun  de 
grands  chemins ,  &  des  afiaffins ,  il  leur  eût  donné  les  mêmes  récompen- 
les.  Je       "    ^ 


refibrts  myflérieux  du  Gouvernement  àbfolu.  Policlette ,  Af&anchi  de  Né- 
ron ,  étant  envoyé  par  fon  maître  pour  avoir  l'œil  fur  la  grande  Bretagne , 
voyagea  avec  un  train  fi  prodigieux ,  qu'il  étoit  à  charge  à  de  grandes 
Nations ,  comme  celles  dltalie  &  des  Gaules.  (  Voyci^  Favori.  )  Th.  GOR- 
DON. Difcours  Hift.  &  PolU.fur  TACITE. 


(*)  PUrique  Principe  lUtrtomm  erantfervi  «  homm  çonfiUu ,  honm  nutu  nithéntmr.Pu». 
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AFFRANCHIR,   v.   a.    AFFRANCHISSEMENT,  f,  m. 

I  A  O  R  S  Q  U  E  dans  le  Gouvernement  Républicain  ,  dît  le  profond 
yvuteur  de  PEfpnt  des  Loix ,  on  a  beaucoup  d'efclaves ,  il  faut  en  affran- 
chir beaucoup.  Le  mal  eft  que,  fi  l'on  a  trop  d'efclaves  ,  ils  ne  peuvent 
être  contenus  \  fi  l'on  a  trop  d'affranchis ,  ils  ne  peuvent  pas  vivre ,  & 
ils  deviennent  à  charge  à  la  Jképublique  :  outre  que  celle-ci  peut  être  éga- 
lement en  danger  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre  d'affranchis  &  delà 
{>art  d'un  trop  grand  nombre  d'efclaves.  Il  faut  donc  que  les  Loîx  ayent 
'cril  fur  ces  deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  Loix  &  les  Sénatus-Confultes  qu^on  fit  à  Rome  pour  & 
contre  les  efclaves ,  tantôt  pour  gêner ,  tantôt  pour  faciliter  les  Afïranchif^ 
femens  ,  font  voir  l'embarras  où  l'on  fe  trouvoit  à  cet  égard.  Il  y  eut 
même  des  tems  où  l'on  n'ofa  pas  faire  des  Loix.  Lorfque,  fous  Néron, 
on  demanda  au  Sénat  qu'il  fût  permis  aux  patrons  de  remettre  en 
fervinide  les  affranchis  ingrats  ,  l'Empereur  écrivit  qu'il  falloit  juger  les 
affaires  particulières ,  &  ne  rien  flatuer  de  général. 

Je  ne  faurois  guère  dire  quels  font  les  réglemens  qu'une  bonne  Répu- 
blique doit  faire  là-defliis  \  cela  dépend  trop  des  circonflances.  Voici  quel- 
ques réflexions. 

Il  ne  fiiut  pas  faire  tout-à-coup  &  par  une  Loi  générale,  un  nombre 
confidérable  d'Affranchiflemens.  On  fçait  que ,  chez  les  Volfiniens  ,  les 
affranchis  devenus  maitres  des  fuf&ages ,  firent  une  abominable  Loi  qui  leur 
donnoit  le  droit  de  coucher  les  premiers  avec  les  filles  qui  fe  marioient  à 
des  ingénus. 

Il  y  a  diverfes  manières  d'introduire  infenfiblement  de  nouveaux  Citoyens 
dans  la  République.  Les  Loix  peuvent  favorifer  le  pécule ,  &  mettre  les 
efclaves  en  état  d'acheter  leur  liberté  $  elles  peuvent  donner  un  terme  à  U 
fervitude ,  comme  celles  de  Moïfë,  qui  avoient  borné  à  fix  ans  celle  des 
efclaves  Hébreux.  Il  efl  aifé  d'affranchir  toutes  les  années  un  nombre  d'ef- 
claves ,  parmi  ceux  qui ,  par  leur  âge ,  leur  fànté ,  leur  induflrie  ,  auront 
le  moyen  de  vivre.  On  peut  même  guérir  le  mal  dans  fa  racine  :  comme 
le  grand  nombre  d'efclaves  efl  lié  aux  divers  emplois  qu'on  leur  donne  ; 
tranfporter  aux  ingénus  une  partie  de  ces  emplois,  par  exemple,  le  Com- 
merce ou  la  Navigation ,  c'efl  diminuer  le  nombre  des  efclaves. 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d^afEranchis  ,  il  faut  que  les  Loix  civiles  fixent 
ce  qu'ils  doivent  à  leur  patron ,  ou  que  le  contrat  d'Affranchiffement  fixe 
ces  devoirs  pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus  fàvorifée  dans  l'Etat  civil  que 
dans  l'Eut  politique  ;  parce  que  ,  dans  le  Gouvernement  même  popu« 
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laire ,  la  puiflànce  ne  doit  point  tomber  entre  les  mains    du  bas  Peuple. 

A  Rome  ,  où  il  y  avoit  tant  d'affranchis  ,  les  Loix  politiques  furent 
admirables  à  leur  égard.  On  leur  donna  peu  ,  &  on  ne  les  exclut  prefque 
de  rien  ;  ils  eurent  bien  quelque  part  à  la  Lëgiflation ,  mais  ils  n'influoient 
prefque  point  dans  les  réfolutions  qu'on  pouvoit  prendre.  Ils  pouvoient 
avoir  part  aux  charges  &  au  facerdoce  même  ;  mais  ce  privilège  étoit  en 
quelque  façon  rendu  vain  par  les  défavantages  qu'ils  avoient  dans  les 
(éleftions.  Ils  avoient  droit  d  entrer  dans  la  milice  ;  mais ,  pour  être  fol- 
dat  ,  il  falloit  un  certain  cens.  Rien  n'empêchoit  les  affranchis  de  s'unir 
par  mariage  avec  les  familles  ingénues ,  mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  s'allier  avec  celles  des  Sénateurs.  Enfin,  leurs  en£ms  étoient  ingénus i 
quoiqu'ils  ne  le  fuflènt  pas  eux-mêmes. 

Ainfi,  dans  le  Gouvernement  de  pludeurs  ,  il  eft  fouvent  utile  que  la 
condition  des  affranchis  fbit  peu  au-deffous  de  celle  des  ingénus ,  &  que 
les  Loix  travaillent  à  leur  ôter  le  déeoût  de  leur  condition  ;  mais  dans  le 
Gouvernement  d'un  feul,  lorfque  le  luxe  &  le  pouvoir  arbitraire  régnent, 
on  n'a  rien  à  faire  à  cet  égard;  Les  affranchis  fe  trouvent  prefque  tou- 
jours au-deffus  des  hommes  libres  ;  ils  dominent  à  la  Cour  du  Prince  & 
dans  les  Palais  des  Grands  :  &  comme  ils  ont  étudié  les  fbiblefles  de 
leur  maître  &  non  pas  fes  vertus  ,  ils  le  font  régner ,  non  pas  par  fb 
vertus ,  mais  par  fes  foiblefles.  Tels  étoient  à  Rome  les  af&anchis  du  tenis 
des  Empereurs. 

Lorsque  les  principaux  efclaves  font  eunuques  ,  quelque  privilège  qu'on 
leur  accorde ,  on  ne  peut  guère  les  regarder  comme  des  af&anchis  :  car 
comme  ils  ne  peuvent  avoir  de  famille ,  ils  font  par  leur  nature  attachés 
à  une  famille  ;  &  ce  n'efl  que  par  une  efpece  de  fiâion  qu'on  peut  les 
confidérer  comme  Citoyens. 

Cependant ,  il  y  a  des  pays  où  on  leur  donne  toutes  les  Magîftratures  : 
9>  Au  Tonquin ,  dit  Dampicrre ,  tous  les  Mandarins  civils  &  militaires  font 
s>  eunuques.  "  Ils  n'ont  point  de  famille  ;  & ,  quoiqu'ils  foient  naturelle- 
ment avares  ,  le  makre  ou  le  Prince  profitent  à  la  fia  de  leur  avarice 
même. 


l'on  y  a  pour  de  pareilles  gens  ;  &  de  l'autre ,  fur  le  mépris  qu'on  y  i 
pour  les  fenunes. 

Ainfî  l'on  confie  à  ces  gens-là  les  Maffiftratures ,  narce  qu'ils  n'ont 
point  de  famille  :  &  d'un  autre  côté ,  on  leur  permet  de  fe  marier ,  parce 
oifils   ont   les   Magiffraturçs.   i?^  tEfprit  dç$  îw  ,   lÎF.  XF.   thâp. 
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Des  Affranchiffkmms  en  France. 

IL  y  a  des  Etats  où  Ton  ne  connoît  point  d'efclavcs ,  &  qui  même  ren- 
dent libres  tous  les  efclaves  étrangers  qui  y  arrivent.  Tel  eft  le  royaume 
de  France ,  dont  le  nom  formé  du  mot  franc ,  femble  fignifier  franchife. 

Les  efclaves  que  les  Romains  laifferent  dans  les  Gaules ,  s^y  étoient  mul- 
tipliés ,  &  il  y  en  a  eu  jufques  fous  la  troifîeme  race  des  Rois  François.  Dang 
le  Concile  de  Màcon,  célébré  en  581 ,  il  fut  ordonné  qu'aucun  Chrétien  ne 
feroit  employé  au  ièr\'ice  des  Juifs.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne  nous 
apprennent  aue  lorfqu'un  débiteur  condamné ,  qui  n'avoir  pas  de  quoi  payer, 
s'acquittoit  ae  l'argent  d'un  particulier,  il  fe  vouoit  à  ion  fervice.  Enfin 
le  foulevement  arrivé  fous  le  règne  de  Louis  le  Gros  en  1 108  ,  eft  la  preuve 
que  Tefclavage  étoit  encore  en  ufage  en  France  dans  le  douzième  fiecle. 

L'efprit  du  Chriftianifmé  introduifit  en  France  trois  fortes  d'Affranchiffe- 
mens.  Le  premier  fe  fkiibit  en  présentant  au  Roi  tin  denier ,  &  par  -  là 
l'efclave  affranchi  étoit  fous  la  proteâion  du  Roi  ;  le  fécond ,  en  préfen- 
tant  aufli  un  denier  à  l'Eglife ,  ce  qui  mettoit  l'affranchi  fous  la  proteâion 
de  l'Eglife;  le  troifieme  enfin,  fiir  la  foi  d'une  lettre  miflive,  laquelle 
donnoit  à  l'affranchi  la  liberté  de  fe  mettre  fous  la  proteâion  du  Roi ,  ou 
fous  celle  de  l'Eglife. 

Mais  la  plupart  des  maîtres  ne  rendirent  la  liberté  à  leurs  efclaves ,  qu'en 
fe  réfervant  fur  eux  de  certains  droits  inconnus  chez  les  Romains ,  tels  que 
le  droit  de  corvée  &  le  droit  de  main-morte.  Celui-ci  reffembloit  à  cet  ef- 
clavage  dont  le  Chriftianifmé  venoit  de  fouls^r  les  François  \  les  main-mor- 
tables  étoient  expofés  à  des  contradiâions  oppofées  à  la  loi  naturelle ,  ce 

2ui  donna  lieu  à  uneChartre  par  laquelle  Suger,  Régent  du  Royaume,  af- 
anchit,  en  1 141 ,  tous  les  gens  de  main  morte.  A  fon  exemple,  Humbert, 
Dauphin,  &  Thibault,  Comte  de  Blois,  rendirent  la  liberté  à  tous  leurs 
efclaves. 

Saint  Louis  &  la  Reine  Blanche  fe  montrèrent  fort  zélés  à  procurer  à 
leurs  Peuples  un  attribut  fi  eflentiel.  Ils  s'appliquèrent  à  multiplier  les  Affran- 
thiflemens  &  les  Abonnemens. 

Voyti^  ci'dtffus ,  ABONNEMENT.  (*) 

(*)  On  fait  que  c'eft  à  ces  Affranchîflcmens  multipliés  que  Ton  doit  l'établiiTeinent  du 
Fauxbourfi  Saint  Germain  à  Ps^ris.  qui  fe  compoiâ  |ieu-à-peu  de  £iniilles  affranchies. 
Thomas  de  Maulion^  Abbé  de  saint  Germain -des -Prés,  tut  un  des  premiers  à  entrer 
dans  les  vues  de  la  Reine  Blanche.  Il  traita  avec  les  kabitans  d'Anton! ,  en  1248  pour  la 
fomme  de  cent  livres  parifis ,  payable  chaque  année.  Villeneuve- Saint-Georee  1  Valen- 
ton  &  Cofne ,  en  1240  ,  achetèrent  leur  liberté  quatorze  c^ns  livres  une  lois  payées. 
Enfin  les  habitans  voiUns  de  TAbbaye,  ftipulerent  Tannée  fuivânte  pour  deux  cens  livres. 

Tous  ces  vafTaux  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain  »  changeant  ainfi  d'état ,  s'établirent 
dans  ce  quartier ,  un  des  plus  beaux  de  la  Capitale  ^  &  que  l'on  peut  comparer ,  pour 
la  grandeur ,  aux  plus  grandes  Villes  du  Royaume. 
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Louis  X,  dit  leHutin,  donna,  en  131 5  t  un  édit  qui  confirma  PAfFran- 
chifTement  des  gens  de  main-morte.  Henri II  en  fit  publier  un,  en  155^, 
qui  contenoit  les  mêmes  difpofitions  ;  &  s'il  s'efl  confervé  des  gens  de 
main-morte  dans  quelques  provinces  de  ce  Royaume ,  ce  n'eft  jpoiqt  par 
un  efprit  de  cet  ancien  efclavage.  Tous  les  hommes  y  (ont  libres ,  de 
cette  liberté  oppofëe  à  la  fervitude  corporelle  ,  fous  laquelle  ils  gémUIbienc 
dans  les  premiers  fiecles. 

C'efl  dans  le  treizième  fiecle  que  les  François ,  rendus  à  leur  premier 
état,  jouirent  de  la  liberté  dans  toute  fa  plénitude.  Depuis  ce  rems -là, 
c'eft  une  maxime  du  Droit  François ,  qu'un  efclave  qui  entre  dans  les  terres 
du  Roi  Très-Chrétien ,  cefle  d'être  efclave  &  devient  libre  en  refpirant  Pair 
de  France.  La  Terre  Françoife  ne  foufïre  point  d'efclave ,  &  la  liberté  eft 
Tapanage  univerfel  de  tous  ceux  qui  l'habitent ,  comme  des  étrangers 
que  leur  bonne  fortune  y  conduit.  Cette  maxime  n'a  été  établie  par  aucune 
Ordonnance  ;  mais  elle  s'eft  formée  d'un  long  ufage  qui  a  force  de  loi , 
&  tous  les  Hiiloriens  de  France  l'atteftent.  E!le  a  mênre  été  fuppafée,  & 
par  conféquent  autorifée,  par  Louis  XIV,  dans  les  Edits  de  1685  &  de 
1716  qui  dérogent  à  la  maxime  du  Droit  François  à  l'égard  des  Nègres 
vendus  par  leurs  propres  Rois,  &  achetés  pour  le  fervice  des  Colonies 
Françoiles.  Ces  Nègres  reftent  efclaves  dans  les  Colonies  \  ils  le  font  même 
en  France,  s^ls  n'y  font  amenés  par  leurs  maitres  que  pour  un  tems  limité, 
&  pour  être  enfuite  renvoyés  dans  les  Colonies;  car,  s^ls  doivent  reflet 
en  France ,  ou  fi  le  maître  qui  les  y  amené ,  n'a  pas  eu  foin  de  faire  la  dé- 
claration de  fes  intentions  a  cet  égard ,  au  greffe  de  l'Amirauté  du  porc  o& 
ils  arrivent ,  ces  Nègres  font  libres  en  mettant  le  pied  en  France» 

Affranchissement,  Immunité^  Exemption. 

Nous  entendons  ici  par  Affranchiffcmcnt  la  conceffîon  d'immunités  & 
d'exemptions  d'impôts  oc  de  charges  publiques,  que  le  Gouvernement 
accorde  à  une  vilte,  à  une  communauté  ou  à  des  particuliers,  (bit  en  fi>rme 
d'indemnité,  ou  de  récompenfe.  L'on  nomme  en  Angleterre  Affranchifftr 
ment ,  l'aggrégation  d'un  particulier  à  une  fociété ,  ou  Si  un  corps  ^  au  moyen 
de  laquelle  il  acquiert  des  privilèges  &  des  prérogatives  dont  jouiflent  les 
membres  de  cette  communauté.  On  dit  dans  le  même  pays  qu'un  étran-^ 
ger  eil  af&anchi ,  lorfqu'il  a  obtenu  des  lettres  de  naturaliiation  qui  le  met* 
tent  au  nombre  des  regnicoles ,  &  des  patentes  qui  le  déclarant  Bour- 
geois de  Londres  ou  d'une  autre  ville ,  le  font  jouir  des  droits  anachés  \ 
cette  qualité. 

Voyci^  Franchise  &  Naturalisation* 
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AFRIQUE,   iine  des  quatre  grandes  Parties  de  la  Terre. 
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l' AFRIQUE  eft  une  grande  pëninfule,  en  forme  de  pyramide,  dont 
la  baie  Eût  face  à  TEurope  »  &  dont  le  fonimet  avance  dans  TOcëan  Mé- 
ridional. Plus  petite  que  rAmérique,  &  l'Afie^  elle  eft  plus  grande  que 
l'Europe.  Elle  eft  bornée  par  la  mer  de  tous  côtés ,  fi  Ton  excepte  Tifthme 
de  Suez ,  par  lequel  elle  tient  à  TAfte.  Au  nord  elle  a  pour  bornes  la 
mer  Méditerranée ,  à  l'Occident  la  mer  Atlantique ,  au  Midi  la  mer  des 
Indes 
pas  par- 
depuis  1  ^  ,  ^ 
&  du  cap  de  Bonne-E(pérance  jufqu'à  Bone  1450  Long,  l-ji  lat.  mérid. 

Elle  eft  en  grande  partie  dans  la  Zone  torride ,  mais  elle  la  déborde  un 
peu  tant  au  Nord  qu'au  Sud.  En  général ,  le  climat  ai  Afrique  eft  fort  chaud 
par-tout. 

Comme  elle  eft  fi  étendue ,  le  terroir  n'en  eft  pas  également  bon  :  il  y 
a  de  vaftes  déferts  ;  mais  on  y  trouve  aufti  des  quartiers  extrêmement  fer- 
tiles en  bleds  &  en  fruits  excellens ,  de  plufieurs  fortes.  Pline  afture  en 
plus  d'un  endroit  que  dans  la  province  de  Byfacinm^  qui  dépendoit  de 
jCanhage»  un  boifteau  de  froment  pouvoir  en  produire  i^o. 

Chacun  fait  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  HoUandoifes  a  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  un  immenfe  jardin ,  dans  lequel  on  trouve  tout  ce  que 
chaque  climat  peut  produire  de  plus  exquis. 

L'Afrique  nourrit  les  mêmes  animaux  que  l'Europe,  &  quantité  d'au- 
tres que  l'on  ne  voit  pas  dans  cette  dernière.  Dans  quelques  pays ,  comme 
en  Barbarie,  on  trouve  d'excellens  chevaux  :  les  Ecrivains  Romains  ont 
reconnu  le  mérite  &  la  fupériorité  de  la  Cavalerie  Numide.  On  y  voit  aufli 
des  éléphans ,  des  chameaux ,  des  giraftes  ou  camelopardalis  ,  des  zèbres , 
des  rhinocéros,  des  gazelles  de  différentes  efpeces,  des  finges,  des  lions, 
des  tigres,  des  léopards,  des  onces,  des  panthères,  des  autruches,  quan- 
tité de  ferpensj  &  quelques-uns  d'une  grandeur  énorme.  Plus  d'un  Ecrivain 
font  mention  de  celui  qui  attaqua  Attilius  Regulus ,  Général  de  l'armée 
Romaine ,  qui  campoit  auprès  du  fleuve  Bagradas. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  en  diftërens  pays  de  l'Afrique  des  mines 
d'or ,  d'argent ,  &  d'autres  métaux.  Les  pays  de  Monomotapa  &  Monoe- 
mugi  abondent  en  or,  fi  l'on  doit  s'en  rapporter  aux  relations  des  Voya- 
geurs, qui  n'en  parlent  cependant  pas  tous  d'une  manière  également  avan- 
tageufe.  J^ai  du  penchant  à  croire  que  les  plus  véridiques  font  ceux  qui 
grofliflènt  le  moins  les  objets.  Ferfonne  n'ignore  que  lur  les  côtes  de  la 
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Guinée  &  des  pays  voiiins ,  il  fe  &ic  un  grand  commerce  de  poudre  d'or, 
le  pays  d'Ophir ,  où  Salomon  envoyoit  des  flottes  qui  enrichirent  prodi- 
(ieufenient  fon  Royaume,  eft  au  jugement  du  favant  M.  Huet,  la  côte  de 
îofala  j  à  l'Orient  de  l'Afrique ,  vis-à-vis  Pifle  de  Madagafcar. 

Il  fe  fait  un  autre  Commerce  en  Afrique ,  dont  on  ne  trouve  pas  d'exenH 
pie  ailleurs.  Les  Européens  y  achètent  un  nombre  infini  d'efclaves  qu'ils 
tranfportent  dans  leurs  colonies  dWmérique,  où  ils  tes  occupent  aux  plus 
rudes  travaux.  Ce  n^eft  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  quel  jugement  on  doit 
faire  de  cette  efpece  de  trafic  ;  il  parok  difficile  de  le  concilier ,  nous  ne 
dirons  pas  avec  les  loix  de  TEvangile ,  mais  avec  celle  de  la  fimple  hu« 
manité. 

Foyq;  Esclave  »  Esclavage,  Nègre. 

On  tire  du  bled ,  des  dattes ,  &  autres  fruits  de  la  Barbarie  ;  du  vin ,  da 
fucre ,  de  Madère ,  des  Canaries ,  &  des  illes  du  Cap-verd  ;  la  gomme  & 
le  miel ,  du  Sénégal  ;  la  poudre  d'or ,  l'ivoire  &  les  épiceries ,  de  la  Gui- 
née, du  Congo,  de.Melinde  &  de  l'Abydinie.   Vt^c^^  fous  ces  mots. 

Entre  les  montagnes  de  l'Afrique ,  les  plus  célèbres  font  le  mont  Atlas 
&  les  montagnes  de  la  Lune  ;  le  premier  s'étend  d'Occident  en  Orienf; 
depuis  la  mer  occidentale  jufqu'à  l'Eeypte,  bordant  toute  la  Barbarie  à  60^ 
70  &  80  lieues  de  la  mer.  Sa  cime  eft  toujours  couverte  de  neige.  Les  mon«- 
tagnes  de  la  Lune  ^ui  environnent  prefque  le  Monomotàpa ,  oc  s'étendent 
extrêmement  au  Midi  ;  elles  font  aufli  couvertes  de  neige  ,  quoique  dam 
la  Zone  torride. 

Ce  ne  font  pas  les  feules.  Dans  la  Guinée  on  voit  celles  deSierra- 
Leona.  La  pointe  méridionale  de  l'Afrique  eft  auffi  tonte  couverte  de  mon* 
tagnes ,  dont  les  plus  remarquables  font  celles  qui  fi^rment  le  cap  de  Bonne- 
Elpérance ,  nommées  la  montagne  de  la  Table  ^  la  montagne  du  Diable ,  la 
montagne  du  Lion.  Il  s'y  forme  d'affreux  orages  &  même  fréquemment. 

Il  y  a  trop  de  fleuves  en  Afrique  pour  en  faire  ici  l'énumération.  Nous 
n'en  indiquerons  ici  que  les  deux  plus  confidérables ,  qui  font  lé  Nil  &  le 
Niger.  Voye^  NiL  &  NIGER. 

Le  Gouvernement  &  la  Religion  ne  font  pas  les  mêmes  par-tout  :  il  y 
a  des  Chrétiens  en  Egypte  &  dans  l'AbylPinie.  Si  le  Chriftianifme  eft  éteint 
dans  la  Nubie  ,  ce  n'eft  pas  depuis  fort  long-tems.  Le  Mahométifme  règne 
en  plufieurs  endroits  ;  le  refte  eft  encore  plongé  dans  l'idolâtrie  :  on  veut 
même  qu'il  y  ait  en  Afrique  des  Peuples  qui  n'ont  ni  idée  ni  fentiment  de 
religion,  comme  dans   la  Cafrerie. 

Le  Gouvernement  y  eft  prefque  par-tout  bizarre,  defpotique,  entière* 
ment  dépendant  des  paflions  &  des  caprices  du  Souverain.  Ce  n'eft  guère 
que  fur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  que  l'on  trouve  des  formes  politi- 
ques un  peu  moins  irrégulieres.  Voye^^  Alger  y  Maroc,  Tripoli,  Tu- 
nis, &c.  En  général  les  Africains  n'ont  que  des  idées  d'un  jour;  leur  mo- 
rale &  leur  légiflation  font  informes,  incohérentes.  Leur  foibleflë  &  leur 
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cupidité  eft  le  feuî  moyen  fur  lequel  on  puifTe  fonder  avec  eux  quelque 
coixinierce  focial. 

ï^our  ce  qui  eft  des  mœurs ,  quoiqu'elles  dufTenc  varier  dans  de  (i  vaftes 
régions ,  elles  fe  reflemblent  malheureufement  toutes  par  un  endroit.  L'igno- 
rance y  domine  par-cour ,  &  elle  n'efi  point  favorable  aux  bonnes  mœurs  : 
les  génies  n'y  font  point  cultivés ,  ou  ils  le  font  maL  On  accufe  les  Afri* 
cains  de  fërocité,  dé  cruauté ^  de  perfidie,  de  lâcheté,  de  pareflTe;  Si  l'ac- 
cufation  n'eft  pas  faufle  ou  exagérée,  il  femble  qu'on  doit  moins  l'imputer 
au  dimat  qu'à  la  caufe  qu'on  vient  d'indiquer.  Si  la  nature  met  de  la  dif- 
fërence  entre  les  gémes  &  les  caraébrès ,.  je  crois  que  l'éducation  y  ea 
met  encore  davantage. 

Les  Anciens  ont  connu  en  partie  ce  pays  :  les  Romains  y  ont  fait  la 
guerre ,  &  en  ont  cqpquis  une  partie.  Apres  eux  les  Vandales  s'en  empa- 
rèrent :  ils  furent  chafflk  par  les  Rortiains ,.  fous  le  règne  de  Juftinien  &  fous 
la  conduite  de*  Bélifaire.  Les  Arabes  &  les  Sarrazins  s'en  rendirent  enfuite 
maîtres ,  &  pofledent  encore  la  partie  qui  avoit  été  foumife  aux  Romains*. 
Pline  dit*  au  livre  cinquième  de  ion  Hiftoirt  naturelle ,.  que  Scipion  Eniilien 
faifant  la  guerre  en:  Afrique,  confia  à  PHiflorien  Pdybe  qui  étoit  à  fa  fuite ^ 
une  flotte  pour  côtoyer  l'Afrique  du  côté  d'Occident,  n  parle  aufli  d'un 
Hannon ,  Carthaginois ,  qui  fut  chargé  de  faire  le  tour  de  l'Afrique ,  & 
donna  des  Mémoires  qui  furent  copiés  par  les  Grecs  &  par  quelques  Rou- 
mains. Le  jugement  qu'il  en  porte ,  éfl  qu'ils  font  pleins  ae  chôfes  fabuleu- 
ses,  &  qu'ils  parlent  de  villes  &  d'antres  chofes  dont  on  ne  trouvoit  plus 
aucune  trace.  Peut-être  ce  tour  ou  ce  périple  de  PAfrioue  ne  fut  jamais  fait 
avant  Vafco  de  Gama ,  Portugais ,  qui  en  1 497  doubla  lé  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  ouvrit  ainfi  une  nouvelle  route  pour  le  Commerce  des  Indes  y 
&,  fit  tomber  celui  qui  fe  faifoit  par  Alexandrie.  Il  efl  cependant  vrai  que 
cette  grande  région  n'èfl  encore  guère  connue,^  fi  Ton  en  excepte  les  côtes  : 

Er  cette  raifon  il  n'efl  pas  facile  de  déterminer  quelles  font  les  parties  de 
Afrique  moderne,  qui  répondent  aux  anciennes  divi(ions.&. dénominations 
qui  étoient  en  ufage  du  tems  des  Romains» 

Pour  en  dire  cependant  quelque  chofe,.  on  commencera  par  l'Egypte, 
fur  laquelle  il  n'y  a  pas  d'équivoque ,  &  on  fuivra  par  l'Occident.  Je  remar- 
querai pourtant  que  certains  Gé<^raphes  tiêi  mettent  hors  de  l'Afi-ique,  à 
laquelle  ils  donnent  pour  bornes  ce  qu'on  nommoit  Catabaikcnus  y  c'efl-àr 
dire,  la  defcente  qui  conduifoit  depuis  la  Lybie  en  Egypte. 
,  ■  D'autres  tèrminoient  l'Afrique  au  Nil  :  à-  ce  compte  l'Egypte  aurcMt  été- 
partie  en  Afie ,  partie  en  Afrique.  Il  paroit  plus  railonnable  oc  plus  naturel' 
d'établir  pour  limites  de  cette  dernière,,  le  golfe  d^Arabie  ou'  mer  rouge ^ 
&  liflhme  de  Suez. 

'  Le  pays  contigu  à  l'Egypte  du  côté  d'Occident,  fe  nommoit  Marmori- 
que  \  uiivoit  la  Cyrénaïque  ou  la  Pentapole ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  cinq 
villes  qu'on  y  voyoit^  Bérénice,.  Arfmoë ,. Ftolémaïs ,  Apollonie  &  Cyréne.. 


4^4  AFRIQUE. 

Ce  pays  ëtoit  terminé  par  TAfrique  propre,  ou  la  petite  Afrique ,  com- 
mençant vis-à-vis  de  la  grande  Syrte,  bornée  au  Midi  par  des  montagnes 
qui  la  féparoient  des  Gétules ,  au  Nord  par  la  mer.  Elle  contenoit  divers 
Peuples,  les  Nafamones,  les  Pfyllcs,  &  entr'autres  la  fameufe  ville  de  Car- 
thage.  Au  Midi  de  la  petite  Afrique  étoient  les  déferts  de  la  Libye,  au- 
delà  les  Troglodytes  &  les  Garamantes. 

En  tirant  toujours  du  côté  d'Occident,  on  trouvoit  la  Numidie,  puis  la. 
Mauritanie,  bornée  au  Nord  par  la  méditerranée  &  le  détroit  de  Gibraltar; 
au  Midi  par  le  petit  Atlas ,  qui  la  féparoit  des  Gétules ,  ou  la  divifoit  en 
deux  parties ,  la  Mauritanie  Céfarienne  &  la  Mauritanie  Tingitane.  Au  Midi 
des  pays  dont  on  vient  de  parler ,  étoient  les  Gétules ,  qui  s^étendoient 
jufqu'au  mont  Atlas.  Au-delà  étoit  la  Libye  intérieure ,  qui  s'étendoit  juf- 
qu'^au  fleuve  Niger.  Tout  ce  qui  étoit  au-delà  portoit  ^e  nom  d'Ethiopie.  Ce 
que  les  Anciens  en  ont  dit  ^  n'eft  rien  moins  qu'exift. 

Venons  à  la  diviHon  des  modernes  :  ils  divifent  l'Afrique  en  deux  par- 
ties générales ,  qui  font  le  pays  des  Blancs  &  le  pays  des  Noirs. 

Le  pays  des  Blancs  comprend  l'Egypte ,  la  Barbarie ,  divifëe  en  fix  par- 
ties ,  qui  (ont  la  province  de  Barca ,  les  Royaume»  de  Tunis  où  Tripoli 
eft  compris,  de  Tremefen  ou  eft  Alger,  celui  de  Fez,  de  Maroc  &  de 
Dara.  On  met  encore  dans  le  pays  des  Blancs  le  Biledulgerid ,  le  Saara  ou 
le  défert. 

Les  provinces  du  pays  des  Noirs ,  fituées  au  bord  de  la  mer ,  font  les 
fuivantes;  la  Nigritie ,  la  Guinée,  le  Congo ,  la  Cafrerie,  la  côte  de  So&la, 
celle  d'Abex,  dAjan,  de  Zanguebar.  Les  pays  au  dedans  des  terres  (ont  la 
Nubie ,  l'Ethiopie  ou  Abyflinie ,  le  Monoémugi ,  le  Monomotapa.  Nous  don- 
nerons une  defcription  polinque  de  tous  ces  pays  fous  leur  nom  particulier. 

Voyei^  ci'devant  Abex  ,  Abyssinie.  . 

Entre  les  iiles  de  l'Afrique,  il  y  a  dans  la  méditerranée,  Pantalarée, 
Lampadofa ,  Linofa  &  Zerbe. 

Dans  la  mer  Atlantique  il  y  a  les  Açores  ou  Terceres  que  quelques  Géo- 
graphes comptent  parmi  les  ifles  d'Amérioue ,  les  Canaries ,  les  ifles  du 
Cap-verd ,  les  ifles  de  la  Guinée ,  qui  font  l'ifle  de  Ferdinand  Pô ,  Tifle  du 
Pnnce,  l'ifle  de  S.  Thomas,  l'ifle  de  l'Afcenfion,  &  l'ifle  de  Sainte  Hélène. 
Vis-à-vis  de  la  côte  orientale  d'Afrique  on  trouve  l'ifle  de  Madagafcar ,  l'ifle 
de  Bourbon  ou  Mafcaregne ,  l'ifle  Maurice ,  Zocotera. 
Voyci^  Açores  ,  &c. 

On  ne  commerce  guère  que  fur  les  côtes  de  l'Afrique  :  le  dedans  de 
cette  partie  du  monde  n'eft  pas  encore  aflez  connu  ;  &  les  Européens  n'ont 
guère  commencé  ce  Commerce  que  vers  le  milieu  du  XIV«  fiecle.  11  y 
en  a  peu  depuis  les  Royaumes  de  Maroc  &  de  Fez  jufqu'aux  environs  du 
Cap-verd.  Les  établiflemens  font  vers  ce  cap  &  entre  la  rivière  de  Séhégèl 
&  de  Serrelionne.  La  côte  de  Serrelionne  eft  abGrdée  par  les  quatre  Na- 
tions i  mais  il  n'y  a  que  les  Anglois  &  les  Portugais  qui  y  foient  établis. 
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Les  Angloîs  feuls  réfident  près  du  cap  de  Miférado.  Les  François  font  quel- 
que commerce  fur  les  côtes  de  Malaguetre  ou  de  Grève  ;  ils  en  font  davan- 
tage au  petit  Dieppe  &  au  grand  Sellre.  La  côte  d'YvoIre  ou  des  Dents 
e(t  fréquentée  par  tous  les  Européens  ;  ils  ont  prefque  tous  aulli  des  habi- 
tations &  des  Forts  à  la  côte  d'Or.  Le  cap  de  Corfe  eil  le  principal  établif- 
fement  des  Anglois  :  on  trafique  peu  à  Aftres.  On  tire  de  Bénin  &  d'An- 

Î^ole  beaucoup  de  Nègres.  On  ne  fait  rien  dans  la  Cafrerie.  Les  Portugais 
ont  établis  à  Sofela ,  à  Mozambique  ,  à  Madagafcar.  Ils  font  aufli  tout  le. 
commerce  de  Melinde.  Nous  fuivrons  les  branches  de  ces  commerces  fous 
les  difFérens  articles  Caf-v£RD  ,  Sénégal  ,  &c. 

Considérations    Politiques 

SUR  LE   Commerce  d'Afrique. 

L'Afrique,  coupée  par  PEquateur  en  deux  parties  inégales,  forme  un 
triangle  irrégulier,  dont  un  des  côtés  regarde  POrient,  l'autre  le  Nord,  & 
le  troifieme  l'Occident. 

Le  côté  oriental ,  qui  s'étend  depuis  Suez  jufqu'auprès  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  eft  baigné  par  la  mer  Rouge  &  par  l'Océan.  L'intérieur  du  pays 
eft  peu  connu  ;  &  ce  qu'on  en  fait ,  ne  peut  intérefler  ni  l'avidité  du  né- 
gociant, ni  la  curiofité  du  voyageur,  ni  l'humanité  du  philoibphe.  "Lts  mif- 
uonnaires  même  qui  avoient  nut  quelques  progrès  dans  ces  contrées,  fur-^ 
tout  dans  l'Abyflînie ,  rebutés  par  les  traitemens  qu'ils  éprouvoient ,  ont* 
abandonné  ces  peuples  à  leur  légèreté  &  à  leur  perfidie.  Les  côtes  ne  font 
le  plus  fouvent  que  des  rochers  affreux ,  un  amas  de  fable  brûlant  &  ari- 
de. Celles  qui  (ont  fufceptibles  de  quelque  culture ,  font  partagées  entre 
les  naturels  du  pays ,  les  Arabes  ,  les  Portugais  &  les  Hollandois.  Leur 
commerce ,  qui  ne  confifle  qu'en  un  peu  d'ivoire  ou  d'or ,  &  en  quelques 
efclaves ,  efl  lié  avec  celui  des  Indes  orientales. 

Le  côté  feptentrional ,  qui  va  depuis  l'iftiime  de  Suez  jufqu'au  détroit  de 
{jibraltar ,  efl  borné  par  la  méditerranée.  Il  a  neuf  cents  lieues  de  côtes  ^ 
occupées  par  l'Egypte ,  &  par  le  pays  connu  depuis  plufieurs  fiecles  fous  le 
nom  de  Barbarie. 

L'Egypte  qui  fut  le  berceau  des  arts ,  des  fciences ,  du  commerce ,  du 
gouvernement ,  n'a  rien  confervé  qui  rappelle  à  l'efprit  des  favants  le  fbu- 
renir  de  fa  grandeur  paffée.  Courbée  fous  le  joug  du  defpotifme,  que  l'i-^ 
gtiorance  &  la  fuperflition  des  Turcs  lui  ont  impofë  ,  elle  ne  paroit  avoir 
quelque  communication  avec  les  Nations  étrangères  par  les  Ports  de  Da- 
miete  &  d'Alexandrie  ,  que  pour  les  rendre  témoins  de  fa  décadence 
entière. 

La  deflinée  de  l'ancienne  Lybie,  habitée  aujourd'hui  par  les  Barbare^- 
ques ,  n'efi  pas  moins  étrange.  Rien  n'eft  plus  ténébreux  que  les  premiers 
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âges  de  cette  immenfe  contrée.  Le  cahos  commence  à  fe  débrouiller  à  Tar- 
rivée  des  Carthaginois.  Ces  négocians  d'origine  Phénicienne  bitiflent, 
cent  trente-(èpt  ans  avant  la  fondation  de  Rome  y  une  ville ,  dont  le  ter- 
ritoire d'abord  très-borné,  s'étend  avec  le  tems  à  tout  le  pays  connu  de 
nos  jours  fous  le  nom  de  Royaume  de  Tunis ,  &  plus  loin  enfuite.  L'Ef- 
pagne,  la  plupart  des  ifles  de  la  méditerranée  tombent  fous  fa  domina-- 
tîon.  Beaucoup  d'autres  Etats  paroiffoient  d  voir  encore  groflîrla  maflede 
cette  Fuiffance  énorme,  lorfque  fon  ambition  fe  heurta  contre  celle  des 
Romains.  A  l'époque  de  ce  terrible  choc ,  il  s'établit  entre  les  deux  Na- 
tions une  guerre  fi  acharnée  &  fi  furieufe ,  qu'il  fut  aifé  de  voir  qu'elle  ne 
finiroit  que  par  la  deftruâion  de  l'une  ou  de  l'autre.  Celle  qui  etoit  dans 
la  force  de  les  mœurs  républicaines  &  patriotiques ,  prit ,  après  les  combats 
les  plus  favans  &  les  plus  opiniâtres,  une  fupériorité  décidée  fur  celle  qui 
ëtoit  corrompue  par  fes  richeffes.  Le  Peuple  commerçant  devint  i'efclave 
du  Peuple  guerrier. 

Le  vainqueur  refta  «n  poffeffîoti  de  fa  conquête ,  jufques  vers  le  milieu 
du  cinquième  fiecle.  Les  Vandales ,  poufiës  par  leur  première  imjpétuofité 
au-delà  de  l'Efpagne  dont  ils  s'étoient  emparés ,  paflerenc  les  colonnes 
d'Hercule,  &fe  répandirent  dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans  doute, 
ces  barbares  y  auroient  maintenu  les  avantages  de  leur  irruption ,  s'ils  euf^ 
iènt  confervé  l'efprit  militaire  que  leur  Roi  Genferic  leur  avoit  donné. 
Mais  cet  efprit  s'anéantit  avec  ce  barbare ,  qui  avoit  du  génie  ;  la  difci- 
pline  fe  relâcha ,  &  alors  s'écroula  le  Gouvernement  qui  ne  portoit  que 
iur  cette  bafe.  Belizaîre  furprit  ces  Peuples  dans  cette  confiifion  y  les  ex- 
termina, &  rétablit  l'Empire  dans  fes  anciens  droits;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  un  moment.  Les  grands  hommes  qui  peuvent  fermer  &  mûrir  une 
Nation  naiffante,  ne  fauroient  rajeunir  une  Nation  vieillie  &  tombée. 

Dans  le  feptieme  fiecle ,  les  Sarrafins ,  redoutables  par  leurs  inftitutions 
&  par  leurs  fuccès  y  armés  du  glaive  &  de  l'alcoran  ,  obligèrent  les  Ro* 
mains,  afFoiblis  par  leurs  divifions,  à  repafler  les  mers,  &  groffirent  de 
P Afrique  feptentrionale ,  la  vafle  domination  que  Mahomet  venoit  de  fon- 
der avec  tant  de  gloire.  Les  Lieutenans  du  Calife  arrachèrent  dans  la  fuite 
ces  riches  dépouilles  à  leur  maître  :  ils  érigèrent  en  Etats  indépendants  les 
Provinces  commifes  à  leur  vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfifloit  au  commencement  du  fèizieme  fiecle, 
lorfque  les  Mahométans  d'Alger,  qui  craignoient  de  tomber  fous  le  joug 
de  l'Efpagne,  appellerent  les  Turcs  à  leur  fecours.  La  Porte  leur  envoya 
Barberoufle ,  qui ,  après  avoir  commencé  par  les  défendre ,  finit  par  les  af- 
fèrvir.  Les  Bâchas  qui  lui  fuccéderent,  ceux  qui  gouvernoient  Tunis  & 
Tripoli,  villes  également  fubjuguées  &  opprimées,  exercèrent  une  tyran- 
nie, heureufement  allez  cruelle  pour  devoir  expirer  dans  fes  excès.  On  s'en 
délivra  par  la  violence  qui  la  fbutenoit;  &  ce  qui  mérite  peut-^tre  d'être 
joetnarqué ,  le  même  Gouvernement  fut  adopté  par  les  trois  Etats  :  c'eft 

une 
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une  efpece  d'ariftocratie.  Le  chef,  qui,  fous  le  nom  de  Dey^  conduit  la 
République  |.  efl  choifi  par  la  milice ,  qui  eft  toujours  Turque ,  &  qui  com- 
pote feule  la  nobleffe  du  pays.  Il  eft  rare  que  ces  éleâions  fe  falTeat  en- 
tre des  fol^ts,  fans  effufion'dé  fang,  &  il  eft  ordinaire  qu'un  homme  élu 
dans  ' le  carnage  «.(bit  maflacré  dans  la  fuite  par  des  gens  inquiets  qqi  veu- 
lent s'emparer  de  fa  place ,  ou  la  vendre  pour  s'avancer.  L'Empire  de 
Maroc ,  qui  a  englouti  fucceffîvement  les  Royaumes  de  Fez ,  de  Tafilet  & 
de  Sus ,  parce  qu'il  eft  héréditaire  dans  une  Êunille  nationale ,  eft  cepen- 
dant fujet  aux  mêmps  révolutions.  L'efprit  atroce  des  Souverains  &  des  Peu* 
pies  eft  la  fource  de  cette  inftabilité.   , 

L'intérieur  de  la  Barbarie  eft  rempli  d'Arabes,  qui  font  ce  que  doivent 
re  Içs  hommes  des  premiers  âges^ ,  pafteurs  errants  &  (ans  domicile.  Des 
ufages  choquans  pour  notre  délicate(re  efféminée ,  n'ont  pour  eux  rien  que 
de  noble  ou  de  umple ,  comme  la  nature  qui  les  leur  diâe.  Lorfque  les 
plus  confidérables  de  ces  Arabes  veulent  recevoir  un  étranger  avec.di(^ 
tinâion,  ils  vont  chercher  eux-mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur  berge- 
rie ,  regorgent  de  leurs  propres  lïlains  ;  &  comme  les  Patriarches .  de  Moïfe 
ou  les  Héros  d'Homère ,  ils  le  coupent  par  morceaux ,  tandis  que  leurs 
femmes  s^occupent  des  autres  préparati(s  du  feftin.  Les  en&ns  des  perfon^ 
nés  les  plus  qualifiées ,  ceux  même  des  Scheiks  &  des  Emirs ,  gardent  les 
troupeaux  de  leur  famille  :  les  garçons  &  les  filles  n'ont  pas  d'autre  occu- 
pation dans  leur  jeunefTe. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles  des  Peuples  qui  habitent  les  cô- 
tes &  les  villes.  Une  égale  averiion  pour  les  travaux  champêtres  &  pour 
les  arts  fédentaires,  en  a  (ait  des  pirates.  D'abord  ils  fe  contentoient  de 
ravager  les  plaines  vaftes  &  (econdes  de  l'Efpagne.  Ils  furprenoient  dans 
leur  lit  les  habitans  pareflfeux  des  riches  campagnes  de  Valence ,  de  Gre- 
nade^ d'Andaloufie,  &  les  emmenoient  efclaves.  Dédaignant  dans  la  (liite 
le  butin  qu'ils  ^ifoient  fur  des  terres  qu'ils  avoient  autrefois  cultivées ,  ils 
conftruiHrent  de  gros  vaiflfeaux ,  &  infulterent  le  pavillon  de  toutes  les 
.  Nations.  Cette  marine ,  qui  s'eft  élevée  fucceffivement  jufqu'à  fi:  f  mer  de  pe- 
tites efcadres  ,  s'accroît  tous  les  ans  par  l'avidité  d'un  grand  nombre  de 
Chrétiens  ,  qui  (burniflfent  aux  Barbarefques  les  matériaux  de  leurs  arme- 

•  mens ,    qui  s'intéreffent  dans  leurs  courfes  ,  qui  ofent  même  quelquefois 
.  diriger  leurs  opérations.  Ces  pirates  ont  réduit  les  plus  grandes  Puiuances 

de  l'Europe  à  la  honte  de  leur  (aire  des  préfens  annuels,   qui,  fous  quel- 
-  que  nom  qu'on  les  déguife ,  font  un  vrai  tribut.  On  les.  a  quelquefois  pu- 

•  nis  &  humiliés  ,  mais  on  n'a  pas  arrêté  leurs  brigandages. 

Charles-Quint,  qui,  toujours  occupé  à  troubler  le  (iecle.où  il  vécut, 
favoit  cependant  quelque(bis ,  par  cette  prévoyance  qui  racheté  les  dé(àuts 
d'un  efprit  inquiet,    pénétrer  dans  l'avenir,  entrevit  ce  que  les  Barbaref- 

3ues  pourroient  un  jour  devenir.  Dédaignant  d'entrer  dans  aucune  efpece 
e  négociation  avec  eux ,  il  fornu  le  généreux  projet  de  les  détruire.  La 
Tome  I.  Mm  m 
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rivalité  de  François  I  le  fit  échouer;  &  l'hiftoire  ne  peut  louer  tueon 
Prince  d^avoir  repris  depuis  l'idée  d'une  entreprife  fi  glorieuiè.  Uexécadoa 
en  (eroit  pourtant  facile. 

Les  Peuples  qui  habitent  la  Barbarie ,  gémiflent  ibus  un  joug  qu'ils  font 
impatiens  de  rompre.  Le  Tyran  de  Maroc  fe  joue  infolemmem  de  la  li- 
berté ,  de  la  vie  de  fes  (ujets.  Ce  defpote ,  bourreau  dans  toute  la  risueur 
du  terme ,  expofe  tous  les  jours  aux  murs  de  Ton  palais  ou  de  ia  capitale^ 
les  tètes  innocentes  ou  criminelles  abattues  de  fa  propre  main.  Alger  ^  Tu- 
nis ,  Tripoli  y  quoique  Pabri  d'une  femblable  fërocité  ^  ne  laiflënt  pas  de 
traîner  des  chaînes  très-pefantes.  Efclaves  de  quinze  ou  vingt  mille  Tura 
ramalTés  dans  les  boues  de  TEmpire  Ottoman,  ils  font  de  cent  manières 
différentes  les  viâimes  de  cette  audacieufe  fbldatefque.  Une  autorité -qui 
porte  fur  une  bafe  aufli  mouvante ,  ne  peut  avoir  jette  des  racines  hveù 
profondes ,  &  rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de  la  renverfer. 

Nul  fëcours  étranger  ne  retarderoic  a'un  inftant  fà  chàte.  La  feule  Fui& 
lance  qu'on  pourroit  foupçonner  d'en  défirer  la  confèrvadon  ^  TEmpire  Oi^ 
toman ,  n'efl  pas  afièz  content  du  vain  titre  de  proteâeur  qu'on  lui  accor- 
de ,  pour  y  prendre  un  vif  intérêt.  II  lui  feroit  inutilement  mfpiré  ^  par  les 
défërences  que  les  circonflances  arracheroient  vraifèmblablement  à  ces  bri- 

fands.  Ce  défir  ne  donneroit  point  des  forces.   Depuis  deux  fiecles,  b 
brte  n'a  point  de  marine  ^  &  fa  milice  fe  précipite  vers  le  même  anéan* 
tiflement. 

Mais  à  quel  Peuple  efl-il  réfervé  de  brifer  les  fers  que  PAfiique  nous 
Ibrge  lentement ,  6c  d'arracher  ces  épouvantails  qui  glacent  d'ef&oi  nos  na-* 
vigateurs  ?  Aucune  nadon  ne  peut  le  tenter  feule  ;  oc  fi  elle  Pofbit ,  pent^ 
être  la  jaloufie  de  toutes  les  autres  y  mettroit-elle  des  obfbcles  fecrett. 
Ce  doit  donc  être  l'ouvrage  d'une  ligue  univerielle.  Il  faut  que  toutes  les 
Fuiflances  maritimes  concourent  à  l'exécution  d'un  delfein  qui  les  intéreflè 
toutes  également.  Ces  Etats ,  que  tout  invite  à  s^allier,  à  s'amier,  à  fè  dé- 
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fondre ,  doivent  être  fatigués  des  malheurs  qu'ils  fe  caufent  réciproqt 
Qu'après  s'être  fi  fbuvent  unis  pour  leur  deflruâion  mutuelle ,  ils  prennent 
les  armes  pour  leur  confèrvadon.  La  guerre  aura  été ,  du  mcnns  une  fois  ^ 
utile  &  julte. 

On  Ole  préfumer  qu'elle  ne  feroit  pas  longue,  fi  elle  étoît  conduite  avec 
l'intelligence  &  l'harmonie  convenables.  Chaque  membre  de  la  cbnfodén- 
non ,  attaquant  dans  le  même  tems  l'ennemi  qu'il  auroit  à  réduire ,  n^ 
prouveroit  qu'une  foible  réfifbnce.  Qui  fait  même  s^l  en  trouveroit  aucu- 
ne. Les  Barbarefques ,  mîs  tout-^-coup  hors  d'état  de  défenfe^  abandonne- 
roient  fans  doote  à  leur  fatale  defHnée ,  des  Maîtres  &  des  Gouvememens 
dont  ils  n'ont  encore  fend  que  Toppreffîon.  Peut-être  la  plus  noble ,  la  j^os 
grande  des  entreprifes ,  coûteroit-elle  moins  de  fane  &  de  tréfors  à  l^u- 
rope ,  que  la  moindre  des  querelles  dont  elle  ett  continuellement  dé- 
durée. 
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On  ne  fera  p$s  aux  Politiques  <}ui  fbrmeroient  ce  plan ,  Tinfure  de  ibup« 
conner  qu'ils  borneroient  leur  ambition  à  combler  des  rades ,  à  démolir  des^ 
nirts  ,  à  ravager  des  côtes.  Des  idées  fi  étroites  feroient  trop  au^eflbus  des 

g  ogres  de  la  raifon  humaine.  Les  pays  fubjugués  refteroîent  aux  conquérans  ^  ^ 
chacun  des  alliés  auroit  des  pofleifions  proportionnées  aux  moyens  qu'il 
anroit  fournis  à  la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  deviendroient  d'autant 
pfaas  fl^ ,  que  le  bonheur  des  vaincus  en  devroit  être  la  fuite.  Ce  Peuple 
de  Pirates ,  ces  monftres  de  la  mer ,  feroient  changés  en  hommes ,  par  de 
bonnes  loix  &  des  exemples  d'humanité.  Elevés  infenfiblement  jufqu'a  nouS' 
par  la  communication  de  nos  lumières ,  ils  abjtireroient  avec  le  tems  un 
nnatifme  que  l'ignorance  &  la  mifere  ont  nourri  dans  leurs  âmes  ;  ils  fe 
ibuviendroient  toujours  avec  attendrifiement  de  Tépoque  mémorable  qui  nous 
âunût  amenés  fur  leurs  rivages. 

On  ne  les  verroit  plus  laiSer  en  friche  une  terre  autrefois  fi  fertile.  Des 
ffrains  &  des  fruits  variés  couvriroient  cette  plage  immeniè.  Ces  produc- 
oions  feroient  échangées  contre  les  ouvrages  de  notre  indufhie  &  de  nos' 
manufkâures.  Les  Négocians  d'Europe ,  ecablis  en  Afrique ,  deviendroient 
les  agents  de  ce  Commerce ,  réciproquement  unie  aux  deux  Contrées.  Une 
conununication  fi  naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent,  entre  àts  peu- 
jj^es  qui  fe  rencontrent  néceflàirement ,  reculeroit ,  pour  ainfi  dire,  les  bar- 
rières du  monde.  Ce  nouveau  gepre  de  conquête  qui  s'of&e  à  nos  premiers 
regards,  deviendrait  un  dédommagement  précieux  de  celles,  qui,  depuis 
tant  de  fiecles ,  font  le  malheur  de  l'humanité. 

Le  plus  grand  obftacle  à  une  révolurion  fi  intéreffante ,  a  toujours  été  la 
jaloufie  des  grandes  Puiflànces  maritimes ,  qui  (e  font  opiniâtrement  refii-* 
iëes  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers  la  tranquillité.  L'efpérance  d'ar- 
rêter l'induffaie  de  toute  Nation  qui  n'a  pas  de  forces ,  leur  a  ndt  habituel- 
lement défîrer,  favorifer  même  les  entreprifès  des  Barbarefques.  C'eft  une 
atrocité  dont  elles  (e  feroient  épargné  l'ignominie,  fi  leurs*  lumières  avoient 
égalé  leur  avidité.  Sans  doute  que  toutes  les  Nations  profiteroient  de  cet 
heureux  changement  ;  mais  (es  fruits  les  plus  abondants  feroient  infaillible^ 
ment  pour  les  Etats  mariâmes ,  dans  les  proportions  de  leur  pouvoir.  Leur 
fituation ,  la  fureté  de  leur  navigation ,  l'abondance  de  leurs  capitaux ,  cent 
autres  moyens  leur  aflureroient  cette  fiipériorité.  Us  fe  plaignent  tous  les 
jours  des  entraves  que  l'envie  nationale,  la  manie  des  întermâions  &  des 
prohibitions ,  les  petites  fpéculations  de  négoce  exdufif ,  ne  ceflent  de  met- 
tre à  leur  aâivité.  Les  peuples  deviennent  par  degrés  aulfî  étrangers  les  uns 
aux  autres ,  qu^ils  l'étoient  dans  des  temps  barbares.  Le  vuide  que  forme 
néceffitirement  ce  défaut  de  communication ,  f<^oit  rempli ,  fi  Ton  réduifbit 
TAfiique  à  avoir  des  befoins  &  des  reffources  pour  les  fatisfaire.  Le  Gom* 
merce  verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ouverte  à  fbn  ambition. 

Cependant  fi  la  rédu6tion  &  le  défarmement  des  Barbarefques  ne  doivent 
pat  are  une  (burce  de  bonheur  fùjat  eux  comme  pour  nous^  fi  nous  ne 
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voulons  pas  les  traiter  en  (ireres;  fi  nous  n'afpirons  pas  à  les  rendre  nos 
amis;  fi  nous  devons  entretenir  &  perpétuer  chez  eux  Pefclavage  &  la  pau- 
vreté ;  fi  le  fànatifine  peut  encore  renouveller  ces  odieufes  Croifades ,  que 
la  Philofophie  a  vouées  trop  tard  à  Tindignation  de  tous  les  fiecles;  fi  l'A- 
frique ennn  alloit  devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie ,  comme  PAfie  & 
l'Amérique  l'ont  été ,  le  font  encore  :.  tombe  dans  un  étemel  oubli  le  pro- 
jet que  l'humanité  vient  de  nous  di£ter  ici ,  pour  le  bien  de  nos  fembla- 
blés  !  Refions  dans  nos  ports.  Il  eft  indiffèrent  que  ce  foient  les  Chrétiens 
ou  les  Mufulmans  qui  fi>ufFrent.  Il  n'y  a  que  l'honmie  qui  fiiit  digne  d'in- 
téreffer  l'homme. 

•  Efpere-t-on  accoutumer  les  Afi-icains  au  Commerce ,  par  les  voies  len- 
tes &  douces  des  Traités  qu'il  faut  renouveller  fouvent,  quand  on  eft  obligé 
de  les  acheter  chaque  fois  ?  Pour  être  afiuré  du  contraire ,  il  fiiffit  de  jetter  : 
un  coup  d'œil  fur  la  fituation  aâuelle  des  Européens  avec  ces  Peuples. 

Les  François  n'ont  jamais  négocié  avec  Maroc ,  avec  lequel  ils  ont  tou- 
jours été  dans  un  état  de  guerre  ;  &  les  Anglois ,  les  HoUandois ,  les  Sué- 
dois j  rebutés  par  des  avanies  multipliées ,  ne  s'y  montrent  que  par  inter- 
valle. Prefque  toutes  les  ai^ires  fi>nt  entre  les  mains  du  Danemarck,  qui 
les  a  remifes  à  une  compagnie  formée  par  cinq  cens  aâions  de  cinq  cens 
écus  chacune.  Sa  création  efl  de  17^5 ,  &  fa  durée  doit  être  de  quarante 
ans.  Elle  porte  des  draps  d'Angleterre ,  des  étoffes  d'argent  &  de  foie ,  quel- 
ques toiles,  des  planches,  du  fer,  du  gaudron,  du  foufre;  &  elle  tire  du 
cuivre,  des  gommes,  des  laines,  de  la  cire,  &  des  cuirs.  C'efl  à  Salé,  à 
Tetuan,  à  Mogador,  à  Safy,  à  Sainte-Croix  que  fe  font  ces  échanges.  On 
jugera  de  l'étendue  de  ce  Commerce  par  le  produit  des  Douanes  qui  efl 
affermé  ^5,  000  livres. 

.  Celui  d'Alger  efl  moins  confidérable.  Les  Anglois ,  les  François ,  &  les 
Juifs  de  Livourne ,  le  font  en  concurrence.  Les  deux  premières  nations  cn- 
voyent,  par  leurs' vaifleaux,  &  la  dernière  fous  pavillon  neutre,  des  draps, 
des  éniceries ,  du  papier ,  des  clincailleries ,  du  cafë ,  du  fucre ,  des  toiles , 
de  l'alun,  de  l'indigo,  de  la  cochenille;  &  reçoivent  en  payement,  des  lai- 
nes ,  de  la  cire ,  des  plumes ,  des  cuirs ,  des  huiles ,  plufieurs  marchandifes 
provenant  des  prifes.  Les  retours ,  quoique  d'un  quart  plus  forts  que  les  ex- 
péditions ,  ne  paflent  pas  annuellement  un  million  de  livres.  La  moitié  eft 
pour  la  France  ;  &  ks  rivaux  fe  partagent  à-peu-près  le  refte. 

Indépendamment  de  ce  Commerce  qui  appartient  tout  entier  à  la  Ca- 
pitale ,  il  fe  fiiit  ^quelques  affaires  à  la  Calle ,  i  Bonne  &  à  Collou ,  trois 
autres  ports  de  la  République.  On  auroit  vu  ce  Commerce  s'étendre  & 
s'améliorer,  s'il  n'avoit  pas  été  foumis  au  monopole,  &  à  un  monopole 
étranger.  D'anciennes  flipulations  qui  ont  été  affez  communément  obfcrvées, 
ont  livré  cette  vafle  côt^  à  une  Compagnie  exclufive  établie  à  Marfeille. 
Ses  fonds  font  de  douze  cens  mille  francs  i  &  fon  commerce  annuel ,  qui 
peut  monter  à  huit  ou  neuf  cens  ..mille ,  occupe  trente  ou  quarante  bâti- 
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mens.  Elle  fait  Ces  achats  de  grain ,  de  laine,  de  corail  &  dccutr^  avec- 

de  l'argent. 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  mwchandifes  étrangères  ,  8c 
ycndre  des  tiennes  pour  deux  millions  cinq -cens  mille  livres.  Les  François 
entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces  opérations ,  &  les  Tofcans  pour  le  refte. 
La  bafe,  en  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  toutes  les  combinaifontf. 
qui  fe  font  dans  les  autres  Etats  Barbarefques. 

Les  afikires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  font  les  plus  bornées.  Le  pays  eft  fi 
tnifërable,  qu'on  n'y  peut  porter  que  quelques  cHncàilteries  de  peu'de  ra-. 
leur.  Ce  qu*on  en  tire  de  laine,  de  fenë,  de  cendres,  de  cire  &  de  légu- 
mes, eft  peu  confidérable. 


~  die  eft  aux  colonies  d'Amérique. 
;  Vwei  Guinée.  Hijioin  Philofophique  &  Politique  des  Etablijfemens  Çt 
'du  Gfmmerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 
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A  G  A  T  O  C  L  É  £,   Courufane  céUbn^  hUitnffk  éU  PiolMniê^  Ibi 

jrxGATOCLÉE ,  câebre  Courtifane ,  infpira  une  ptffînL  fi  feite  &  6 
aveugle  à  Ptolomëe^  Roi  d^Egypte,  qu'il  lui  abandoona  les  réaes  du  Gou- 
vernement. Cette  femme  infmiite  par  une  mère  artificieufe  &  galante,  em 
apprit  le  (ècret  de  tenir  (on  amant  dans  la  plus  vile  d^endance.;  mats  plus 
padîonnée  qu'ambidçure ,  elle  ne  parut  fenuble  à  la  grandeur  que  pour  la 
paruger  avec  fa  mère  &  fon  frère  Antocle.  Ce  triumvirat  fiarmé  par  le 
crime  9  remplit  l'Egypte  de  fcandales  lous  un  Roi  trop  abruti  par  la  dânui*. 
che  pour  rougir  de  fa  dégradation,  &  qui  vivoit  moins  en  Prince  qu'ea 
Prêtre  de  Cybcle.  Le  pouvoir  qu'Agatoclee  avoit  ufurpé  furfbn  amant,  loi 
fervit  à  faire  nommer  fon  frère  tuteur  de  Ptolomëe  Epiphane  qui,  à  la 
mort  de  fon  père ,  n'ëtoit  âgé  que  de  cinq  ans.  Agatocle ,  véritablement 
Roi  fans  en  avoir  le  titre ,  épuifa  le  tréfor  public  pour  acheter  des  coni* 
plices ,  &  il  exerça  les  plus  cruelles  vengeances  fur  les  âmes  fîeres  &  j^éné* 
reufes  qui  refulerent  d'adorer  fa  fortune.  Les  premières  dignités  devmrenc 
la  recompenfe  de  l'adulation  ;  des  Courtifanes  flétries  par  leurs  débauches, 
(blliciterent  &  obtinrent  toutes  les  grâces  pour  les  complices  de  leur  inam- 
rinence  :  tant  d'excès  fouleverent  les  Peuples  ;  &  le  tuteur ,  au-lieu  de  cal- 
mer les  efprits ,  les  aigrit  encore  par  fes  vengeances  :  le  fer  &  le  poifoa 
furent  employés  à  dépeupler  l'Egypte.  Les  Peuples  ne  confultant  que  leur 
dé(e(poir  prennent  les  armes.  Le  jeunç  Roi  fe  montre  pour  appaifer  le  tu- 
multe. Un  cri  s'élève  pour  le  prier  d'abandonner  à  la  haine  publique  Agt- 
toclée  &  fon  frère  qui  avoient  abufé  d'une  autorité  ufiirpée.  I^^  Prince 
tremblant  pour  fa  vie,  figna  l'arrêt  de  leur  mort  :  audî-tôt  leur  maifbn  eft 
inveftie ,  ou  les  faifit  pour  les  traîner  dans  la  place  publique  après  les  SLvmr 
dépouillés  de  tous  leurs  vêtemens.  Leur  mère  s'étoit  réfugiée  dans  le  tem- 
pie  de  Proferpine  ;  on  l'en  arrache  &  on  la  conduit  toute  nue  au  lieu  de^ 
dné  pour  leur  fupplice  ;  dès  que  cette  &mille  impure  &  criminelle  fut 
réunie ,  la  populace  furieufe  s'élance  fur  fa  proie ,  &  ceux  qui  n'avoient 
point  d'armes  pgur  la  frapper,  fe  fervirent  de  leurs  dents  pour  la  dévorer.  T» 
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Xj  A  vie  de  l^omme  fe  partage  ordinairement  en  quatre  Ages,  Penfaoce^ 
Fadolefcence ,  la  virilité  oc  la  vieilleflè  ;  on  y  en  ajoute  quelquefois  un 
cinquième,  la  jeunefle,  entre  Tadolefcence  &  la  virilité;  mais  les  Loixn^ad- 
ffuettent  que  trois  fortes  d^Ages ,  Tenfance ,  la  puberté ,  &  la  majorité. 
La  preuve  de  Tâge  fe  fait  par  les  regiftres  puolics  des  nâiflances. 
L'enfant  qui  vient  de  naître ,  commence  ce  qu'on  peut  appeller  la  vie  fb*- 
ctale  ;  il  vit  fous  la  direétiion  de  fes  parens ,  &  fous  la  protection  des  Loix 
5qui  le  défendent  des  infultes  ou  des  furprifès  auxquelles  fa  fbibleffe  6c  ion 
peu  de  cponoiffance  ne  l'expofent  que  trop.  Elles  ont  prévu  que ,  par  dé- 
£u]t  d'expérience ,  il  pourroit  faire  des  démarches  dont  il  auroit  à  fe  re- 
pentir dans  un  Age  plus  mûr  :  dans  cette  vue ,  elles  annuUent  tour  Con«^ 
frat  ou  tranfaâion  paffée  avant  l'Age  néceflaire  i  &  Cet  Age  eft  fuppofé 
celui  qui  fuffit  à  développer  dans  chaque  individu  la  raifon  »  ou  la  fcience 
^e  fe  bien  conduire. 

Les  diffërens  devoirs  à  remplir  dans  la  fbciété ,  exigeoient  encore  diffî- 
.rens  degrés  de  perfection  «  ou  dans  le  phyfique ,  ou  dans  le  moral  de  cha* 
que  particulier  :  la  gradation  de  la  connoiflance  &  de  l'accroiflement  du 
corps  étant  à-peu-près  la  même  dans  tous  les  individus ,  on  a  diftingué  la 
vie  en  diflëtens  périodes  ,  que  les  Loix  ont  déterminés  comme  une 
preuve  de  l'aptitude  du  fujet  à  exercer  ou  à  remplir  telle  ou  telle 
fonction. 

Ces  termes  néanmoins  ne  peuvent  pas  être  fixés  uniformément  pour  tous 
les  habitans  du  globe  terreftire ,  fans  qu'il  en  réfulte  des  inconvéniens.  Cha* 
que  climat  produit  fur  les  fujets  qui  l'habitent,  des  variétés  qui  lui  (ont 
propres  ;  on  fait ,  par  exemple ,  la  difproportion  qu'il  y  a  entre  les  habi- 
tans des  pays  méridionaux  y  &  ceux  qui  vivent  fous  la  Zone  glaciale  pour 
l'Age  de  puberté.  L'éducation  ,  le  genre  de  vie ,  le  tempérament  font  en- 
core varier  au  même  égard  ceux  qqi  éprouvent  enfemble  l'influence  des 
mêmes  caufes  phyfiques  ;  mais  il  feroit  trop  dangereux  de  laifler  ces  termes 
arbitraires  ;  &  c'efl  une  loi  très-fage  que  celle  <{ui  les  fixe  aii  moins  dans 
chaque  pays. 

La  perfëâion  du  corps  s'annonce  à  l'extérieur  par  des  fignes  fênfîbles  qui 
ne  peuvent  tromper;  celle  de  l'efprit»  moins  faite  pour  tomber  fous  tes 
fens,  eft  ordinairement  relative  à  celle  du  corps.  Les  exemples  contraires 
font  aflez  rares  pour  ne  pas  infirmer  ce  principe ,  &  Ton  ne  peut  afïïgner 
de  règle  plus  exaâe  pour  juger  de  la  perfeâion  de  l'entendement  &  de 
fes  facultés ,  que  la  perfeâion  même  phyfîque.  Tel  eft  le  fondement  de  la 
diftinâion  que  les  Loix  ont  faite  de  trois  Age$ ,  d'après  laquelle  elles  ont 
ilatué  fur  le  monl  de  l'honune.  Elles  ne  le  foumectent  aux  devoirs  réfléchis 
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3ue  lorfqu^il  eft  réputé  en  état  de  faire  ufage  de  fa  rai(bû ,  &  de  (e  ren* 
re  compte  de  (a  conduite  ;  elles  attendent  toujours  le  tems  prefcrit  «  pour 
lui  permettre  des  démarches  qui  peurroieht  lui  devenir  préjudiciables ,  fi 
elles  n'étoient  libres  &  raifonnées;  elles  annullent  toutes  celles  que  la  bouil- 
lante  jeûiiefre  fait  faire  avec  précipitation  \  lorfqu'elles  exigent  une  rai(bn 
au-deflus  de  cet  Age.  Ces  Loix ,  fi)ndées  fur  l'expérience  de  tous  les  fiecles , 
font  une  barrière  qui  s'oppofe  à  la  fougue  &  à  l'imprudence  des  paffions  ; 
elles  guident  l'ignorance  aveugle  ;  &  par  -  là  confervent  à  l'homme  la 
propriété  de  ce  qu'il  a  droit  de  polféder ,  contre  la  violence  y  ou  des  fug* 
gefnons  infidieufes. 

Un  crime  commis  par  une  perfonne  qui  n'a  que  quatorze  ans ,  n'efl  pas 
fl  grave ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  que  celui  auquel  elle  s'abandonne 
à  quarante  ans.  L'Age  tendre  peut  même  faire  difparoitre  entièrement  la 
méchanceté  morale  d'une  a£tion  qui  feroit  criminelle  dans  un  Age  plus 
avancé. 

C'eft  au  principe  établi  ci-deffus  que  l'on  doit  rapporter  'toutes  les  Loix 
ui  règlent  l'Age  requis  pour  difpofer  de  (a  liberté ,  foit  par  le  mariage^ 
bit  par  les  vœux  monaftiques  ;  pour  régir  les  biens ,  &  en  difpofer ,  pour 
tefter,  pour  remplir  diveries  charges,  pour  faire  la  foi  &  hommage,  po.ur 
avoir  féance  &  voix  délibérative  dans  les  Etats ,  Parlemens  ^  &  autres  af** 
femblées  de  ce  genre. 

De  PAgc   le  pliis  propre   au    Gouvernement. 

■         •  ■  -  ■ 

Le  Roi  Roboam  ,  fils  de  Salomon ,  reçut ,  dès  les  premiers  jours  de  fon 
avènement  au  Trône ,  une  humble  requête  des  douze  Tribus  de  fbn  Peu- 
ple, tendant  à  l'allégement  des  charges  doit  le  Règne  précédent  l'avoit 
accablé.  Sur  quoi  Roboam ,  ayant  confulté  les  anciens  Miniftres  de  fon 
Père,  ils  répondirent  qu'il  ^étoit  expédient  de  favorifer  le  Peuple  en  lui 
accordant  fa  demande.  Mais  le  Roi  peu  fatisfait  d'un  avis  (i  fage ,  s'adreflà 
à  ks  jeunes  amis  qui  lui  confeillerent  tout  le  contraire.  Ils  lui  firent  envi- 
fager  les  jufles  plaintes  du  peuple  comme  des  cris  féditieux  auxquels  il 
feroit  honteux  de  céder ,  &  qu'il  falloit  punir  avec  rigueur.  Cet  avis  pré- 
valut ;  on  ajouta  l'outrage  à  la  dureté,  en  annonçant  aux  Peuples  que,  pour 
châtier  leur  infolence ,  on  alloit  augmenter  les  Impôts ,  au-lieu  de  les  di- 
minuer :  d'où  il  arriva  que  dix  Tribus  entières  fe  révoltèrent ,  &  fe  don- 
nèrent Jéroboam  pour  Roi.  Voilà  un  bel  exemple  du  fuccès  que  l'on  doit 
attendre  des  confeils  des  jeunes  gens. 

Je  ne  prétends  pas  inférer  delà  que  la  jeunefTe  d'un  .fujet  fbit  toujours 
une  raifon  de  l'exclure  du  Miniftere.  Mais  on  doit  tenir  comme  une  pre- 
mière règle  fûre  à  cet  égard ,  la  néceflîté  de  ne  compofer  que  de  gens  con- 
fommés ,  le  Miniftere  Politique  d'une  Monarchie  dont  le  Roi  efl  encore 
jeune }  &  de  ne  donner  place  à  quelque  jeunefTe ,  que  là  où  le  Monarque 
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nous  montrerons  combien  il  en  faut  peu  dans  le  Gouvernement  Politique. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  jeunefTe  :  l'une  confifte  dans  TAge,  &  l'autre 
dans  le  caraftere.  On  peut  établir  que  l'Age  de  la  jeunefle ,  par  rapport  au 
Gouvernement ,  dure  jufqu'à  trente  ans  ^  mais  le  caraâere  eft  jeune  tant 
qu'il  s'annonce  par  des  aâions  emportées  &  téméraires  ;  par  une  conduite 
indifcrete ,  &  fans  réflexion  fur  les  mauvaifes  fuites  qu'elle  peut  avoir.  Or  ^ 
comme  il  arrive  communément  que  ce  caraftere  d'imprudence  accorhpagne 
le  jeune  Age ,  delà  vient  que  ces  deux  fortes  de  jeunefTe  fe  confondent 
l'une  dans  l'autre  ;  &  qu'étant  regardées  comme  inféparables ,  on  a  mauvailè 
opinion  des  mœurs  d'un  homme ,  parce  qu'il  eft  encore  jeune  ;  au  contraire  , 
on  ne  doutera  pas  de  la  fageffe  de  quelqu^un ,  fur  le  feul  témoignage  de 
fes  cheveux  blancs. 

Cette  prévention  eft  fouvent  fort  éloignée  du  vrai;  un  homme,  quelque 
vieux  qu'il  foit  par  le  nombre  de  fcs  années,  s'il  n'a  pas  acquis  la  pru- 
dence ,  s'il  ne  pratique  pas  les  leçons  de  fagefle  qu'il  a  eu  tant  de  tems 
d'apprendre,  il  n'en  eft  pas  moins  jeune  parle  caraélere,  &  ne  mérite  pas 
d'être  plus  confidéré  &  refpefté ,  qu'un  étourdi  qui  n'auroit  pas  vingt  ans. 

Puis  donc  que  la  jeunefle  de  l'Age ,  &  celle  du  caraâere  font  (î  intime- 
ment unies ,  que  l'on  ne  croit  pas  faire  injure  à  une  perfonne  de  la  croire 
incapable  de  bien  conduire  des  affaires  tant  (bit  peu  férieufes ,  fi  elle  n'eft 
pas  née  depuis  long-^ems  :  ce  qui ,  dans  le  fond ,  n'eft  pas  toujours  une 
injuftice  ;  il  faut ,  de  néceflîté  ,  examiner  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention , 
fi  le  caraâere,  Tefprit  &  la  conduite  d'un  jeune  candidat  qui  afpire  à  quel- 
que Miniftere  Politique ,  n'auroient  pas ,  par  hafard ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, la  maturité  des  vieillards,  avant  que  de  fe  décider  pour  fon  exclu- 
Con  ;  parce  que ,  comme  ce  font  les  mœurs ,  &  non  pas  les  années  qui 
indiquent  la  capacité ,  on  doit  faire  autant  de  cas  de  celui  que  fou  grand 
mérite  élevé  au-deflus  d'un  Age  trop  peu  avancé,  que  méprifer  celui  qu'une 
longue  vie  n'a  pas  rendu  fage.  Le  titre  de  vieillard  que  l'on  ne  donne  plus 
qu'aux  perfonnes  accablées  fous  le  poids  des  ans ,  oc  qui  emporte  tant  de 
vénération,  ne  devroit  être  accordé  qu'au  vrai  mérite  de  quelque  Age 
qu'il  fût. 

li  faut  pourtant  convenir  que  quand  il  s'agit  de  quelqu'un  qui  n'a  pas 
encore  atteint  l'Age  viril ,  l'examen  de  fes  qualités  eft  beaucoup  plus  in- 
difpenfable ,  &  doit  être  plus  fcrupuleux  dans  quelque  Gouvernement  que 
ce  foit,  que  lorfqu'il  s'agit  d'un  homme  avancé  en  Age  ;  parce  que  Tin- 
capacité  eft  bien  plus  ordinaire  dans  les  jeunes-gens  ,  que  dans  les  vieillards. 

Le  choix  d'un  jeune-homme  ne  doit  pas  avoir  lieu ,  fi  le  Miniftere  n'eft 
compofé  que  de  peu  de  perfonnes ,  ou  s'il  confifte  dans  une  feule  tête  \  mvs 
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feulement   quand  il  roule  fur  plufieurs  :  parce  qu*aû  homme  jeune  en- 
core ,  &  par-là ,  d'autant  plus  lujet  aux  méprifes ,  a  befoin  d'être  fouvent 

redrelfle. 

Mais  je  croirois  volontiers  que  dans  un  nombre  de  vieux  Miniflres  pleins 
d'expérience ,  non-feulement  le  jeune-homme  en  queftion  peut  être  admis 
fans  crainte ,  mais  encore  au  grand  avantage  de  l'État. 

Dans  la  fuppofition  qu'un  jeune-homme  efl  d'un  caraftere  excellent, 
d'une  conduite  fage  &  réfléchie ,  d'iin  fens  mûr  &  radis ,  fa  vigueur  corpo- 
relle excitant  naturellement  les  opérations  de  fonefprit,  elles  feront  &  pius 
vives  &  plus  promptes  que  celles  de  gens  plus  âgés  ,  qui ,  à  mefure  que 
la  chaleur  naturelle  commence  a  manquer,  font  d'une  telle  lenteur  à  exé- 
cuter leurs  fages  rélblutions ,  qu'elle  fait  fouvent  tort  à  Tentieprife  :  ainû 
cette  pefante  maturité  de  la  vieillefle,  fi  ncceffaire  pour  modérer  les  fou- 
gues du  jeune-homme ,  fe  trouvera  elle-mcme  excitée  par  l'aftivité  de 
celui-ci. 

Mais  eflayons  de  découvrir  quel  doit  être  ce  jeune-homme  extraordi- 
naire, que  la  vigueur  de  fon  Age  rend  néccflfaire  au  fuccès  des  réfolu- 
tions  des  anciens ,  dans  le  Gouvernement  de  l'Etat  :  l'examen  des  motifs 
qui  font  refpeâer  la  vieillcfle,  nous  guidera  dans  notre  recherche. 

Je  trouve,  en  premier  lieu  ,  dans  les  vieillards,  un  commerce  ailîdu  avec 
des  perfonnes,  dont  l'état  &  le  caradere  ofFient  mille  occafions  d'appren- 
dre, (bit  par  les  événemens  auxquels  elles  ont  eu  part,  foit  par  ceux  dont 
elles  ont  été  témoins.  J'obferve  aulli  leur  afTîduité  à  la  le£hire  des  faits  hif- 
toriques ,  qui ,  du  fond  dn  cabinet  les  rendant  fpeâateurs  du  monde  en- 
tier, leur  apprend  fes  révolutions  fuccefïîves ,  heureufes ,  ou  fatales.  Mais 
j'admire ,  fur-tout ,  le  foin  qu'ils  ont  de  joindre  à  la  lefture ,  une  pratique 
raifonnée  des  enfeignemens  qu'ils  y  trouvent  :  car  un  effet  qui  s'opère  fous 
nos 
porte 
traits 
être  conteftée. 

En  fécond  lieu ,  c'eft  aux  fages  vieillards  qu'il  appartient ,  comme  en 
propre,  de  tirer  parti  de  tout,  en  forte  que  rien  ne  fe  pafle  fous  leurs  yeux 
inutilement  &  fans  avantage  ;  à  quoi  une  mémoire  heureufe  leur  fert  beau- 
coup. En  effet,  que  produiroit  dans  eux  la  réflexion  la  mieux  ap^^liquée, 
fi  elle  s'écouloit  cominc  l'eau  ,  ou  fe  diilipoit  comme  la  fumée?  Elle  au- 
roit  ufé  refprit  par  la  contention  qu'elle  exige,  &  le  fo:jvenir  des  arran- 
gemens  pris  par  fon  moyen  ,  étant  évanoui ,  ceux-ci  feroient ,  par  là  mê- 
me ,  rentrés  dans  leur  premier  néant.  Ce  n'eft  pas  que  l'omiffion  de  quel- 
que événement,  ou  fon  oubli,  doive  être  dans  ces  perfonnages  vénérables, 
un  fujet  de  blâme  :  trop  d'application  eft  toujours  nuifible  à  Tefprit  &  aa 
corps  y  &  il  n'eft  pas  dit  qu'ils  doivent  porter  dans  leur  tête,  le  catalogue 
de  toutes  les  connoiifances  qu'ils  ont  acquifes,  ou  des  obfervations  qu^s 
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ont  faites  ;  ils  auront  mérité  nos  ëloges ,  s'ils  ont  pu  exercer  leur  efprit 
&  leur  mémoire  fur  la  plupart  des  faits,  de  manière  à  en  remporcer  le  fuit 
des  maximes  exquifes,  &  des  folides  décidons,  dont  fi  fouvenr  nous  les 
trouvons  riches ,  pour  peu  que  nous  faflions  attention  à  cette  aifance  avec 
laquelle  ils  favent  appliquer  aux  cas  qui  fe  préfentent  dans  une  affaire  ac- 
tuelle, ceux  qui  font  arrivés  autrefois  :  ce  qui  ell  le  véritable  ufage  des 
deux  facultés  dont  nous  parlons ,  qui  font  le  jugement  &  la  mémoire.  Four 

{>eu  que  nous  fâchions  apprécier  cet  accord  qu'ils  trouvent  fi  bien  entre 
^exemple  paflTé  &  le  fait  préfënt  qu'ils  lui  comparent  :  pour  peu  que  nous 
démêlions  la  fcience  qu'ils  tirent  du  paflë  pour  régler  le  préfent,  &  pré- 
voir l'avenir,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  les  admirer. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  ime  véritable  expérience,  qui  ne  peut  s'acquérir 
autrement  que  par  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  :  expérience  auffi 
dont  les  feuls  vieillards  font  capables,  &  qui  les  rend  feuls  dignes  de  no- 
tre déférence  à  leurs  décifions. 

Les  aâes  multipliés  de  ces  mêmes  décifions  en  rendent  la  prariqtie  plus 
aifée  encore  :  car  il  en  efl  des  opérations  de  l'efprit,  comme  de  celles 
du  corps.  L'ar>tifan  qui  commence  un  ouvrage,  éprouve  d'abord  des  diffi- 
cultés; mais  elles  diminuent  infenfiblement,  à  mefure  que  l'ouvrage  avan- 
ce ;  parce  que  l'ufage  aflidu  des  organes  de  l'artifle ,  les  rendant  toujours 
plus  habiles  à  un  même  travail ,  ils  s'y  portent  toujours  avec  moins  de  gène: 
ainfi  l'habitude  réitérée  des  efforts  de  l'entendement,  les  dépouille  pen-à- 
peu  de  ce  qu'ils  ont  de  pénible ,  jufqu'au  point  de  ne  plus  coûter  qu'une 
application  légère  ;  &  la  réuflîte  des  décifions  tire  fa  perfedion  de  cette  ai- 
fance plus  ou  moins  grande.  Perfonne  ne  révoquera  en  doute  cette  vé- 
rité ;  oc  chacun  fait  que  l'habitude  &  la  répétition  des  mêmes  aâes ,  dans 
quel  qu'ouvrage  que  ce  foit ,  font  les  vrais  moyens  de  rendre  facile  fon 
exécution.  Or,  cette  habitude  fera  namrellement  plus  grande  dans  les  per- 
(bnnes  avancées  en  Age ,  que  dans  les  jeunes  gens ,  puifque  ceux-ci  ne  fau- 
roicnt  avoir  eu  d'auffi  fréquentes  occafions  de  la  former.  C'efl  donc  à  l'ex- 
périence, que  les  vieillards  doivent  la  folidité  de  leur  jugement,  &  la  fa- 
geffe  de  leurs  décifions  ;  &  il  efl  indubitable  que  fans  fon  fecours ,  on  ne 
peut  rien  produire  que  d'imparfait. 

Mais  parce  que  cet  avantage  ne  fe  trouve  pas  facilement  dans  la  jeu- 
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efl  néceflaire ,  qu'autant  qu'il  offre  quantité  d'événemens  propres  à  exercer 
l'une  &  l'autre  faculté.  Or,  s'il  arrive  qu'un  court  intervalle  amené  tout 
à  la  fois  un  grand  nombre  d'occafions  de  cette  nature  ;  cette  affluence  d'é- 
vénemens qui  fe  touchent  pour  ainfi  dire  l'un  l'autre ,  équivaut ,  fans  dou- 
te,  à  la  longueur  du  tems ,  communément  néceffaire  pour  former  l'expé- 
rience. ,f  t  d'ailleurs,  fi  un  jeune-homme  d'un  efprit  folide,  apporte  une  at- 
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tentîon  bien  réfléchie  aux  difFérens  événemens  qui  fe  préfentent  y  &  en 
nourrir  fa  mémoire ,  de  forte  qu'ils  y  demeurent  profondément  gravés  ;  ces 
deux  qualités  l'égaleront  prefque  en  mérite  aux  plus  anciens,  ou  T'en  appro- 
cheront, à  railbn  de  fa  façon  de  réfléchir  plus  foutenue,  de  fa  mémoire 
plus  tenace,  de  fon  travail  aflîdu,  qui  auront  mûri  fon  efprit,  &  lui  au- 
ront fait  acquérir  en  dix  ans  l'expérience  de  trente. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  d'un  génie  précoce,  rompu 
de  bonne  heure  au  maniement  des  affaires,  plus  inltruit  par  la  réflexion 
que  par  le  tems ,  ou  même  rompu  de  bonne  heure  au  maniement  des  af- 
faires dans  des  emplois  fubalternes,  je  ne  penfe  pas  qu'il  ioit  convenable 
de  lui  confier  un  Département  un  peu  important  avant  l'âge  de  trente  ans 
ou  environ.  Solon  fit  une  Loi  pour  empêcher,  non-feulement  qu'aucun  jeune 
homme  n'entrât  dans  la  Magiftrature,  mais  même  qu'aucun  ne  fût  reçu 
^ans  le  Confeil  le  moins  important.  Cette  Loi  eft  fage  :  fi  Ton  permet  aux 
jeunes-gens  de  (léger  dans  les  Cours  de  Judicature ,  d'allifler  aux  Confeik 
d'Etat,  d'accompagner  un  Ambafladeur,  &c.  ce  doit  être  uniquement  dans 
la  vue  de  les  inftruire  &  de  les  former;  mais  un  Gouvernement  fage  ne 
leur  confiera  jamais  ni  une  charge  de  Judicature ,  ni  le  Gouvernement  d'une 
Province ,  ni  une  Négociation  avant  l'Age  de  trente  ans ,  quoi  qu'on  puiflè 
alléguer  en  feveur  de  la  folidité  de  leur  efprit  &  de  la  matuiité  de  leurs 
fentimens.  Il  peut  y  avoir  abfolument  une  vieillefle  de  bon  Cens  qui  s'allie 
avec  la  jeunefle  de  l'Age  ;  mais  cela  eft  fi  rare ,  qu'on  ne  doit  jamais  le  pré- 
fumer ,  &  que  même  on  doit  à  peine  le  croire  lorfqu'on  le  voit.  Du  reftc 
un  fujet  mûr  ^vant  trente  ans ,  n'en  fera  que  plus  propre ,  à  cet  Age ,  à 
remplir  les  emplois  que  l'Etat  lui  confiera. 

Du  refte  les  jeunes-gens  de  trente  ans  doivent  être  en  petit  nombre  dans, 
les  Collèges  ou  les  Confeils  ;  &  toujours  adaptés  au  tempérament  des  An- 
ciens qui  fouvent  ont  le  double  de  cet  Age  &  plus.  Ceux-ci  marchent-ils 
-d'un  pas  trop  lent  dans  les  affaires ,  ou  bien  manquent-ils  de  réfolurion  ? 
de  jeunes  Miniftres  leur  feront  aflbciés ,  afin  que  leurs  opérations  en  re- 
çoivent cette  jufte  vivacité  fi  néceflaire  dans  l'exécution ,  l'ardeur  de  la  jeu- 
nefle ranimant  la  tiédeur  ordinaire  aux  vieillards.  Les  jeupes-gens  devront 
être  moins  nombreux  dans  les  Confeils  où  il  y  aura  une  vieillefle  ferme 
&  déterminée.  Car  fi  dans  le  nombre  des  Miniftres  d'Etat,  les  jeunes  abon- 
doient  toujours,  les  avis  feroient  précipités;  une  trop  ardente  exécution 
empêcheroit  qu'ils  priflent  jamais  la  confiftance  néceflaire  pour  former  des 
maximes  fages ,  ou  pour  conduire  à  leur  terme  les  affaires  du  Gouverne- 
ment. D'autre  part,  fans  le  fecours d'une  jeunefle  proportionnée  à  l'état  du 
Miniftere,  les  affaires  languiroient,  tout  s'y  pourfuivroit ,  &  s'y  termineroit 
trop  pefamment.  Pour  me  fcrvir  d'une  comparaifon  vulgaire,  les  ieunes  Mi- 
niftres doivent  être  à  l'Etat  comme  le  levain  au  pain^  ni  en  trop  grande 
fii  en  trop  petite  quantité. 

Quant  à  l'Age  trop  avancé  >  il  n'eft  pas  propre  pour  le  Miniftere^  parce 
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iÇue  fon  exercice  requiert  bien  des  fiitigues  corporelles ,  que  ne  fauroit  fou- 
tenir  un  tempérament  afToibli  par  la  décrépitude  ;  fans  parler  des  afTeâions 
particulières  qui  dominent  fouvent  l'homme  fur  la  fin  de  fa  vie ,  il  fe  paf- 
lionne  pour  les  anciens  ufkges,  &  ne  vante  que  les  mœurs  &  les  événe- 
mens  du  temps  paffé.  La  même  foiblefle  lui  fait  défapprouver ,  dédaigner  les 
ufages  préfens  ,  &  rejetter  bien  loin  les  meilleurs  avis  qu'on  lui  propolè, 
parce  qu'il  ne  veut  en  croire  qu'à  lui-même,  &  ne  fuivre  que  les  vieilles 
routines.  I^'Ecriture  fainte  nous  marque  peut-être  la  facheufe  condition  d'un 
Miniftre  décrépit ,  par  ces  paroles  :  ^i  autem  in  potentatibus  oâoginta  anni^ 
&  ampliùs  y  eorum  labor  &  dohr.  Pf.  Ixxxix.  f.  to. 

Concluons  que  l'Age  le  plus  propre  au  maniement  des  affaires  publi- 
ques ,  eft  tout  l'intervalle  qu'il  y  a  depuis  la  fin  de  la  Jeunefle ,  jufqu'au 
commencement  de  la  décrépitude.  Tel  eft  TAge  feul  convenable  au  Minif- 
tere  Politique,  foit  au  dedans  ou  au  dehors  de  l'Etat.  Qu'on  dife  tant  qu'on 
voudra ,  que  la  jeunefle  ne  doit  point  être  un  obftacle  au  choix  d'un  Am- 
bafladeur ,  lorfque  d'ailleurs  le  fujet  eft  capable  de  foutetiir  avec  dignité 
le  poids  de  l'ambaflade  \  qu'on  ajoute  que  c'eft  une  prérogative  de  la  (a- 
gefle ,  de  difpenfer  des  loix  de  l'Age  ceux  en  qui  elle  fe  rencontre  avec  la 
jeunefle  :  ces  difcours  ne  m'en  impofent  point.  Les  fruits  font  rares  dans 
la  faifon  des  fleurs.  Le  fang  coule  trop  impétueufement  dans  les  veines  d'un 
jeune  homme.  L'Age  oii  l'on  eft  livré  à  toutes  les  irruptions  du  tempéra- 
ment ,  n'eft  pas  propre  aux  affaires.  Les  gens  d'un  Age  trop  avancé  ont  aufli 
leurs  défauts  ;  outre  ceux  dont  je  viens  de  parler ,  un  vieillard  eft  peu  pro- 
pre à  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince  ,&  de  fes  Miniftres  ;  & 
l'Age  des  infirmités  n'eft  pas  plus  propre  aux  affaires  que  celui  des  plaifirs. 
Les  jeunes-gens  font  trop  hardis,  les  vieillards  trop  timides.  Les  uns  ont 
trop  de  confiance,  les  autres  n'en  ont  pas  aflèz.  II  réfulte  que  l'Age  le  plus 
propre  aux  Ambaflades  eft  depuis  trente  jufqu'à  fôixante  ans,  parce  qu'il 
eft  également  éloigné  des  emportemcns  de  la  jeunefle  &  des  foiblefles  de 
la  caducité,  &  qu'on  y  trouve  avec  l'expérience,  la  difcrétion  &  la  modé- 
ration qui  manquent  aux  jeunes-gens ,  la  vigueur  >  l'aélivité  &  l'agrément 
qui  ont  abandonné  les  vieillards. 

examen  de  cette  Quejîion: 

Les  qualités  nécejfaires  à  un  Minifire  (TEtat  fe  trouvent^eïïes  plus  diffl-^ 
cilement  réunies  dans  un  homme  de  trente  ans  ou  environ  ^  que  dans  un 
yieillard  ? 

Une  raifon  milite  en  faveur  de  la  jeunefle  pour  l'introduire  dans  le  Mi- 
nîftere,  c'eft  l'inconvénient  du  changement  fréquent  de  Miniftre.  Voye\^  Part^ 
Changement.  Ne  choifir  que  des  vieillards  y  que  la  nature  y  au  bout  de 
quelques  années,  range  dans  la  clzffé  des  invalides,  ou  au  nombre  des 
morts  ^  c^eft  s'expofer  vifiblement  à  des  mutations  qu'on  ne  faoroit  rendre 
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trop  rares ,  parce  qu'elles  influent  toujours  plus  ou  moins  dans  TAdminiP- 
tration  dont  elles  font  varier  les  principes ,  ce  qui  la  rend  incertaine ,  va- 
gue &  fragile  ;  au  lieu  qu'un  jeune  Miniftre  dure  plus  long-tems. 

Il  faut  convenir  que  lorfqu'il  s'agit  d'élever  au  Miniftere  un  jeune  homme 
qui  n'a  pas  encore  trente  ans  accomplis ,  l'examen  de  fes  qualités  eft  beau- 


perfonnes  plus  âgées,  outre  que  du  côté  du  cœur  la  jeunefle  eft  encore 
plus  liijette  aux  foiblefles  de  l'humanité,  que  l'Age  où  le  fang  commence 
H  fe  rafleoir.  Mais  auili  lorfqu'un  homme  d'environ  trente  ans  a  de  la  pro- 
bité, de  la  capacité,  de  l'application,  de  la  prudence  &  de  la  difcrétion, 
qui  font  comme  les  cinq  vertus  cardinales  du  Miniftre  ,  j'ofe  dire  que , 
tout  le  refte  égal ,  il  mérite ,  à  raifon  même  de  fa  jeunefle ,  la  préférence 
fur  un  plus  âgé,  parce  que  l'Etat  doit  en  attendre  de  plus  longs  fervices. 
Le  point  eft  d'examiner  fi  ces  cinq  vertus  fe  trouvent  plus  diflicilement 
réunies  dans  un  fujet  à  l'Age  de  trente  ans  ou  environ  qu'à  Cinquante  ou 
foixante. 

La  probité  du  Miniftre  confifte  à  être  fidèle  à  fon  Maître,  à  l'Etat,  à 
chaque  Citoyen.  Cette  probité  eft  fondée  fur  la  droiture  du  cœur;  la  droi- 
ture du  cœur ,  exaltée  par  l'adivité  organique  plus  ordinaire  dans  le  printems 
de  l'Age  que  dans  fon  automne,  produit  une  forte  d'enthoufiafme  bien  par- 
donnable, bien  louable  lorfqu'il  s'agit  de  vertu,  &  d'une  vertu  publique 
qui  influe  fur  le  bonheur  de  tout  un  Peuple.  Un  Miniftre  fidèle  à  fon  Maî- 
tre ,  doit  l'aimer  &  le  refpeéler ,  avoir  un  attachement  fincere  pour  fes  in- 
térêts. Le  fcntiment  de  la  reconnoiflance  doit  fe  joindre  ici  à  l'inclinadon 
naturelle,  &  faire  naître,  par  leur  réunion,  ce  zèle,  ce  défir,  cette  ar- 
deur à  remplir  tous  Çt%  devoirs  &  à  mériter,  par  des  fervices  réels ,  la  con- 
tinuation de  fes  bonnes  grâces  &  de  fa  confiance ,  dont  le  prix  eft  inefti- 
mable  pour  une  belle  ame.  Cet  attachement  fincere  l'empêchera  de  pren- 
dre du  mécontentement  pour  des  caufes  légères ,  &  le  mettra  au*deflas  de 
certains  petits  intérêts  minutieux  quifouvent  nuifentaux  plus  grandes  chofes. 
Une  partie  de  cette  fidéliré  eft  de  parler  librement  &  fincérement  à  fon 
Souverain ,  fans  lui  déguifer  la  vérité  par  une  condefcendance  ou  une  aflêc- 
tion  mal -entendue.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  il  me  femble  que 
c'eft  fur-tout  dans  la  fleur  de  l'Age  qu'un  cœur  bien  né  eft  capable  de  cet 
attachement  héroïque,  vif,  ardent,  fans  faufle  délicateflè,  fans  ménagemens 
coupables  :  il  eft  alors  plus  défintérefl'é ,  il  craint  moins  les  difgraces ,  il 
court  plus  hardiment  les  rifques  d'un  emploi  fi  difficile,  environné  d'écueils 
capables  d'abattre  le  courage  le  plus  ferme ,  fi  une  heureufe  diftraâion  n'en 
déroboit  pas  la  vue.  La  jeunefle  s'affeâe  aifément  &  met  un  intérêt  très- 
vif  à  tout  ce  qu'elle  fait.  L'efprit  quoique  moins  opiniâtre  alors ,  fe  plie 
néanmoins  plus  diflicilement  à  l'injuftice  âcàfinfamie,  parce  que  l'amour 
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de  la  gloire  le  domine  davantage.  Ainfi  lorfqu'il  fera  bien  perfuadé  que  le 
falut  du  Peuple  fait  la  gloire  du  Souverain  &  celle  du  Miniftre ,  fon  amour 
pour  fon  Maitre  ne  le  féduira  point  jufqu'à  trahir  les  intérêts  de  l'Etat  ;  & 
peut-être  moins  fenfible  à  la  faveur  qu'un  vieux  Courtifan ,  il  fera  moins 
tenté  d'être  infidèle  à  la  Patrie  en  fe  montrant  trop  complaifant  pour  le 
Prince  \  il  aura  moins  de  ces  craintes  &  de  ces  foibleflès  qui  empêchent 
qu'on  ne  prenne  des  réfolutions  utiles,  &  qu'on  n'exécute  celles  qu'on  a 
prifes.  Fidèle  au  Souverain  ,  fidèle  à  la  Patrie ,  pourquoi  ne  le  feroit-il  pas 
envers  chaque  Citoyen,  en  ne  faifant  d'injuflicei  perlonne,  en  faifant  mon- 
ter autant  qu'il  le  peut ,  le  bonheur  de  chaque  particulier  au  plus  haut  de- 
gré qu'il  puiffe  parvenir.  Plus  une  ame  eft  jeune  &  tendre ,  plus  elle  eft 
ouverte  à  Thumanité.  La  rigueur  &  la  dureté  ne  font  pas  ordinairement 
les  défauts  de  la  jeuneffe,  11  eft  vrai  qu'un  Miniftre  doit  auffi  prendre  garde 
de  donner  dans  cette  foibleffe  qu'on  honore  du  nom  de  bonté ,  &  qui  em- 
pêche de  refufer  ceux  qui  font  des  demandes  iniuftes  :  car  f\  Ton  doit  ac- 
corder fans  héfiter  ce  qui  eft  raifonnable,  on  doit  refufer  avec  fermeté  ce 
qui  ne  Teft  pas  ^  &  donner  aux  importunités  d'un  folliciteur  ce  qu'il  ne 
mérite  ras,  c'eft  faire  une  injuftice  à  tous  ceux 'qui  ont  des  prétentions 
mieux  fondées. 

La  capacité ,  féconde  qualité  d'un  Miniftre ,  peut  être  envifagée  fous  deux 
faces  différentes,  par  rapport  à  la  folidité  de  l'efprit  &  l'étendue  des  con- 
noiffances  ihéorétiques ,  oc  par  rapport  à  l'expérience.  11  paroît  d'abord  que 
l'Age  mûr  doit  avoir  l'avantage  fur  la  jeuneffe  à  l'égard  de  ces  deux  points, 
&  je  conviens  fans  oeine  que  cela  arrive  ordinairement,  quoique  non  ex- 
clufivement.  Non  feulement  il  y  a  des  efprits  précoces  qui  préviennent 
leur  Age ,  mais  il  y  a  quantité  de  connoiflances  que  l'on  acquiert  mieux 
entre  vingt  &  trente  ans  qu'X  quarante.  Un  Miniftre  jeune  ou  vieux  n'en- 
tre point  tout  formé  dans  le  Miniftere ,  &  fi  l'on  fuppofe  une  bonne  édu- 
cation ,  celui  qui  n'a  que  trente  ans  fera  de  bien  plus  grands  progrès  dans 
la  Politique ,  que  celui  qui  en  auroit  cinquante.  Ajoutez  encore  que  la  pé- 
nétration &  la  folidité  d'efprit  font  plutôt  des  dons  de  la  nature ,  qu'un 
fruit  de  l'étude. 

A  l'égard  de  l'application ,  la  jeuneffe  dont  nous  parlons ,  eft  fur-tout  le 
tems  où  le  travail  coûte  le  moins  ,  je  veux  dire ,  où  l'on  peut  travailler 
plus  afiîdument  fans  rifque  pour  fa  famé.  Le  feu  de  l'Age  dévore  les  in- 
difcrérions  en  ce  genre  auxquelles  un  Miniftre  eft  quelquefois  forcé  par  la 
multitude  des  affaiies,  ou  par  une  befogne  preffante.  11  eft  vrai  aufti  que 
moins  on  a  d'Age,  plus  on  eft  porté  à  la  di^îpation.  Cependant  cela  dé- 
pend encore  pl'îs  du  tempérament,  de  U  trempe  d'efprit,  de  l'éducation^ 
que  du  nombre  de5  années.  L'on  a  vu  des  vieillards  a  foixante  &  dix  ans 
plus  légers,  plus  diffipés,  tranchons  le  mot,  plus  étourdis  qu'un  jeune 
lîomme  de  vingt-cinq.  Maïs  il  eft  fur  que  celui  qui  fe  fait  de  bonne  heure 
une  habitude  du  travail ,  ta  confervera  dans  un  Age  plus  avancé.  Du  reûe 
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quand  on  parle  d'application  confiante,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu^un  Mî- 


contentieufement  appliqué ,  a  b'efoin  de  récréation.  Il  ne  faut  pas  aufli  que 
fous  ce  prétexte  on  imite  la  négligence  d'un  Miniftre  mort  il  y  a  quelques 
années.  Quand  on  fit  l'inventaire  de  fcs  papiers,  on  trouva  une  quaniiré 
furprenante  de  requêtes ,  mémoires ,  lettres ,  &c.  qui  lui  a  voient  été  adref- 
fés  dans  le  cours  de  Ton  Miniftere,  &  qui  concernoient  en  partie  des  af- 
faires de  conféquence ,  la  fortune ,  &  même  la  vie  de  plufTeurs  Citoyens. 
Il  les  avoit  jettes  de  côté  fans  les  ouvrir.  On  les  décacheta  après  la  mort, 
&  l'on  fut  étrangement  furpris  d'une  négligence  aufli  coupable.  S'il  eft  des 
fautes  que  l'on  doive  fe  reprocher ,  ce  font  fur-tout  celles  que  l'on  Eût  par 
défiut  d'application. 

La  prudence  qui  fiiit  que  l'on  n'embrafle  un  parti  qu'après  un  examen 
réfléchi ,  &  la  difcrétion  qui  rend  un  homme  impénétrable  fur  tous  les  fe- 
crets  d'Etat  qui-  méritent  véritablement  ce  nom ,  ne  font  point  non  plus 
des  qualités  au  defllis  de  l'Age  de  trente  ans.  Pour  la  prudence,  elle  dé- 
génère aifément  en  timidité ,  en  pufîllanimité  dans  les  vieillards  ;  &  l'on  a 
remarqué  que  la  pufiUanimité  a  caufé  pour  le  moins  autant  de  préjudice 
aux  Etats,  que  le  trop  de  hardiefle.  Ainfi  la  prudence  doit  être  accompa- 
gnée de  fermeté  &  de  réfolution  dans  un  Homme-d'Etat.  Quant  à  la  dis- 
crétion, c'eft  fur-tout  dans  le  Miniftere  qu'il  faut,  comme  il  eft  écrit, 
mettre  un  frein  à  fa  langue ,  &  un  cadenat  à  fa  bouche  ;  qu'une  légèreté 
naturelle,  ni  une  humeur  babillarde ,  ni  la  vanité  déplacée  de  paroitre  initié 
aux  myfteres  de  TEtat,  ni  l'envie  de  faire  éclater  la  prévoyance  pour  les 
événemens  futurs ,  ni  le  manque  d'attention  aux  pièges  tendus  par  des  gens 
adroits ,  ni  l'amirié ,  ni  l'amour ,  ne  doivent  jamais  arracher  un  fecret  à  un 
Miniftre.  Il  ne  doit  pas  aufli  faire  mal-à-propos  le  myftérieux  pour  des  ba- 
gatelles. Il  y  a  des  objets  que  la  Politique  doit  dédaigner  de  tenir  fecrets. 
La  prévention ,  fondée  fur  l'expérience ,  regarde  la  prudence  &  la  difcrétion 
comme  l'apanage  de  l'Age  mûr.  Mais  on  voit  des  hommes  pour  qui  l'Age 
mûr  vient  avant  trente  ans.  Ce  n'eft  pas  dans  la  foule  des  Courtifaiis ,  j'en 
conviens;  ce  n'eft  pas  non  plus  la  Cour  qui  eft  la  meilleure  pépinière  des 
Hommes-d'Etat. 

Je  terminerai  cet  article  par  un  partage  des  Difçours  Politiques  de  Ma- 
chiavel fur  Tite-Live ,  oii  il  fait  voir  qu'à  Rome  le  Confulat  &  toutes  les 
autres  charges  fe  donnoient  fans  regardera  l'Age  :  il  faut  avouer  que  toute 
raifon  de  convenance ,  foit  de  naiffance ,  foit  d'Age ,  doit  céder  au  bien  de 
l'Etat. 

»  L'on  voit ,  par  la  fuite  de  l'Hiftoire ,  que  depuis  que  le  Peuple  entra 
7%  dans  le  Confulat ,  la  République  y  admit  tous  fes  Citoyens ,  fans  diftinc- 
st  tion  d'Age  ni  de  nailfance  i  car ,  pour  l'Age ,  on  n'y  eut  jamais  d'égard 
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•  \  Rome,  mais  ^n  aHa  toujours  Percher  le  mérite  ,.tn  i}uâ^e|)iut  qu^I 
2>  fe  trouvât,  fans  différence  de  vieillards  ou  de  jeunes  gens,  comme  il 
»  s'en  voit  un  exemple  dans  «la  perfbnne  de  Valerius  Corvinus  qui  fut  créé 
D  Conful  à  l'Age  de  vingt-trois  ans  ;  &  lui-même  parlant  à  fes  foldats ,  il 
s>  leur  dit  que  la  dignité  .Qonfulaire  ëtoit  le  partage  de  la  v:Qrtu ,  &  non 
21  pas  celui  de  la  nailTance  :  crat  prœmium  virtiitis  non  fanguinis. 

»  Il  y  a  du  pour  &  du  contre  dans  cette  réfolution ,  de  ne  regarder ,  ni 
»  à  TAtc  ,  ni  à  la  nailTance.  Pour  cette  dernière  qualité ,  il  fallut  fe  relà* 
9  cher  a  Rome ,  &  il  faudroit  en  faire  de-^même  dans  toute  autre  Repu- 
3>  blique  qu'on  voudroit  rendre  puifTante^  car  il  ne  faut  pas  prétendre  que 
»  les  hommes  fe  foumettent  à  la  peine  iàns  récompenfe ,  &  il  y  a  toujours 
»  du  danger  à  vouloir  ôter  l'efpérance  qu'on  en  peut  avoir.  Dahs  la  fuite 
»  même ,  la  feule  efpérance  ne  contenta  pas  le  Peuple ,  il  fallut  en  venir 
»  à  l'effet. 

i>  Four  les  Républiques  qui  ne  donnent  point  d'occupations  glorteufesll 
»  leur  petit  Peuple  ,  elles  peuvent  le  traiter  comme  elles  voudront  (  pourvu 
»  que  la  Jujiice  ne  foit  point  violée  ;  )  mais  celles  qui  entreprendront  de 
»  taire  ce  que  Rome  a  fait,  ne  doivent  apporter  aucune  diflinftion  entre 
»  leurs  Sujets, 

»  Ce  point  étant  dont  décidé,  la  queflion  de^l'Agé  doit  l'être  auffi  ,  & 
»  même  il  eft  néceifaîre  de  n'y  avoir  point  ^'égard  :  car ,  quand  iî  s'agira 
3»  d'élever  un  jeune  homme  à  un  grade  qui  demande  la  prudence  d'un 
»  homme  âgé ,  foyez  afiuré  que,  fi  le  Peuple  en  fait  lui-même  le  choix , 
i>  il  ne  l'élevera  jamais  à  de  telles  dignités  que  pour  quelque  aâion  extraor-- 
»  dinaire  qui  marque  fon  extrême  mérite ,  &  fa  grande  capacité.  Et  lorf^ 
»  qu'un  jeune  homme  efl  rempli  d'un  tel  mérite ,  qu^il  fe  fait  diftinguer 
»  dans  quelque  chofê  de  confidérable ,  ce  feroit  très-grand  dommage  <3uc 
»  l'Etat  ne  pût  pas  s'en  prévaloir  dès  l'heure  même,.  &  qu'il  dût  attendre 
»  que  l'Age  eût  amorti  en  lui  cette  vigueur  de  courage,  &  cette  aéUvîté 
»  dont  il  peut  tirer  de  très-grands  fervices  pendant  qu'un  tel  fujet  eft  jeune; 
p  comme  on  voit  que  Rome  tira  de  très-grands  avantages  du  mérite  de 
»  Valerius  Corvinus ,  de  celui  de  Scipion  ,  de  celui  de  Pompée ,  &  de  tant 
»  d'autres  qui  ont  eu  les  honneurs  du  triomphe  dans  la  fleur  de  leur  jeuneffe.  <c 
VHomme-d'Etatj  par  NicaLO  DONATO.  Infiitutèons  politiques ,  par  te 
Baron  DE  BlELFELDT.  La  Science  du  Gouvernement  par  M.  DE  Reax. 
De  PEfprit  des  Loix^  par  M.  DE  MONTESQUIEU.    Difiours  politiques  dç 

Machiavel  fur  Tite-Iive. 
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A  G  £  N ,  ancienne  Ville  de  France  ,  Capitale  de  CAgénois, 
A  G  É  N  O I S ,   Contrée  de  France ,  dans  la  Guienne. 

JLi'A  GÉNOIS  cft  de  toutes  le»  parties  de  la  Guîenne  la  plus  belle  & 
la  plus  fertile.  Elle  eft  arrofée  par  la  Garonne ,  la  Dordogne ,  le  Lot  & 
le  Lez  ;  elle  contient  treize  Villes  ou  Bourgades.  Ses  anciens  habitans  étoient 
les  Nitiobriges. 

Agen,  Capitale  de  PAgénoîs,  auquel  elle  donne  fon  nom,  eft  une  belfc 
Ville ,  grande  &  bien  peuplée ,  quoique  peut-être  pas  auffi  riche  que  fem- 
blenr  Pannoncer  les  avantages  de  la  fituation  &  la  fertilité  de  fdn  territoire. 
JElIe  a  un  Evêque  qui  s'en  dit  Comte  ^  fans  en  être  Seigneur.  Son  Diocefe 
comprend  373  Paroiffes, 

Réunion  de  PJgénois  &  du  Querci  à  la  Couronne  de  France. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Simple,  Sanche,  Duc  de  Gafcogne, 
fe  rendit  maitre  de  l'Agénois ,  qui  refta  dans  fa  Maifon  environ  cent  ans. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Querci ,  fous  la  féconde  Race,  avoir  appartenu 

mux  L^omtes  de  Touloufe  ;  mais  il  vint  enfuite ,  de  même  que  PAgénois  ^ 

fous  la  puiflance  des  Ducs  de  Guienne  \  puifqu'en  l'année  11 96,  Richard, 

.  Roi  d'Angleterre  &  Duc  de  Guienne  ,  en  mariant  fa  £œur  à  Raimond  VI, 

Comte  de  Touloufe ,  lui.  donna  ces  deux  Provinces. 

Elles  revinrent  à  la  France  par  le  traité  de  mariage  de  Jeanne  de  Tôu« 
loufe  avec  Alphonfe  de  France,  £-ere  de  S.  Louis;  &  après  la  mort  de 
Jeanne  &  d' Alphonfe  ,  S.  Louis  ,  par  le  traité  de  12^^  ,  les  rendit  aur 
Anglois.. 

Elles  furent  confifquées  &  unies  à  la  Couronne  en  1293* 

Par  le  traité  d'Amiens  de  1329,  &  par  celui  de  Bretigny,  TAgénoîs  & 
le  Querci  pafferent  aux  Anglois.  Charles  V  les  reconquit  en  13^9.  Et  enfin 
la  conquête  abfolue  de  la  Guienne  fur  le&  Anglois  en  14.^0,  attacha  en<* 
dérement  ces  deux  Provinces  à  la  France. 

Sous  Louis  XIII ,  le  Domaine  utile  de  PAgénois  fut  engagé  au 
de  Richelieu  ^\  ios  héritiers  qui  en  iouiflent  encore* 
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N  donne  le  nom  A^^gent  à  celui  qui  fait  les  affaires  d'une  Compagnie  » 
d'un  Souverain ,  en  un  mot  de  celui  qui  le  commet  à  cet  effet. 
.  On  ne  connoifibit ,  il  y  a  deux  cens  ans ,  d'autre  Minière  public  après 
l'Ambaffadeur ,  que  \! Agent.  Ce  furent  les  Italiens  qui  inventèrent  ce  titre , 
comme  Henri  Etienne  nous  l'apprend.  Les  grands  Potentats  donnèrent  cette 
qualité  aux  Miniftres  qu'ils  députoient  vers  des  Princes  à  qui  ils  ne  croyoient 
devoir  envoyer  des  Ambaffadeurs.  Cette  qualité  d'Agent  ne  laiffa  pas  d'être 
d'abord  confidérable  ;  mais  elle  dégénéra  à  mefure  que  celle  de  Réfident  & 
celle  d'Envoyé  s'établirent. 

.  Les  Puiffances  qui  tiennent  quelque  rang  dans  l'Europe ,  n'ont  à-préfenc 
des  Agens  nulle  part ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  quelques  Villes  de  Com- 
merce &  pour  des  affaires  particulières. 

Les  Eledeurs  &  les  Princes  de  l'Empire  ont  des  Agens  à  la  Cour  de^ 
l'Empereur,  pour  veiller  aux  procès  qu'ils  ont  au  Confeil  Auliquej  & 
ces  Agens,  ils  les  prennent  ordinairement  parmi  les  Procureurs  de  ce 
Tribunal. 

Si  d'autres  Princes  ont  des  Agens  pour  foire  leurs  commiflîons  particu- 
lières ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  ce  ne  font  que  des  Faâeurs. 

Un  Agent  n'eft  dop.c  pas  aujourd'hui  un  Miniltre  public  ;  ce  n'eft  plus 
qu'une  elpece  de  Procureur  privé ,  qu'un  faifeur  d'affaires  particulières , 
comme  dit  Wicquefort ,  employé  de  la  part  des  Princes  dont  les  Minières 
ne  font  pas  reconnus ,  ou  de  la  part  des  Miniflres  publics  eux-mêmes. 

Piquet ,  Confeiller  en  la  Cour  des  Aides  de  Paris ,  étant  Agent  en  Suéde , 
après  que  Chanuc  en  fut  parti ,  pria  la  Reine  de  lui  permettre  de  faire  venir 
un  Prêtre,  afin  de  pouvoir  faire  dire  la  Mefïè  dans  fa  maifon;  parce  que, 
depuis  qu'il  n'y  avoir  point  d'Ambafladeur  de  France ,  ni  de  Portugal  à 
Stockholm ,  ni  fes  domelHques ,  ni  les  François  &  les  Italiens  qui  étoient 
au  fervice  de  la  Reine  ,  n'avoient  pu  remplir  à  cet  égard  ce  que  leur  Re- 
ligion leur  prefcrit.  La  Reine  dit  que  Piquet  n'avoit  pas  de  qualité  qui  lui 
donnât  cette  autorité;  mais  que  fi  le  Roi  fon  Maître  vouloir  lui  en  écrire 
un  mot ,  elle  l'affuroit  dès-à-préfent  qu'elle  y  confentiroit.  Le  Baron  de 
Rorté  &  Chanut  n'étant  que  Réfidens  en  Suéde ,  y  avoient  fait  dire  la  Meffe , 
même  fans  la  permiflion  de  la  Reine ,  &  fi  hautement  que ,  lorfqu'elle  leur 
en  fît  parler ,  ils  ne  craignirent  pas  de  lui  répondre  que  leur  maifon  étant 
la  mailbn  du  Roi ,  ils  y  ppuvoient  faire  exercer  leur  Religion.  Piquet  n'a- 
voit point  la  qualité  d'Agent  en  vertu  d'une  lettre  de  créance ,  mais  feule- 
ment par  Chanut  qui,  en  prenant  fon  audience  de  congé,  dit  à  Chrifline, 
qu'il  y  laiflbit  Piquet  qui  y  feroit  les  affaires  en  attendant  que  le  Roi  y 
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eavc^àt  un  Miniftre.  Quelque  tems  après  ^  Pîmiet  ayant  préfêncë  des  lettres 
par  lefquelles  le  Roi  lui  donnoic  la  qualité  de  Reddent ,  la  Reine  lui  dit 
qu'elle  étoit  bien  aife  de  voir  que  le  Roi  vouloit  bien  entretenir  un  Miniftre 
auprès  d'elle ,  parce  que  c'ëtoit  une  marque  de  fon  afFeftion  &  de  fon  in- 
clination à  entretenir  la  bonne  correfpondance  entre   les  deux  Couronnes. 

L'Agent  n'eft  donc  pas  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens,  à  moins 
qu'il  n'ait  des  lettres  de  créance  aufli  étendues  que  celles  des  Miniftres 
du  fécond  ou  du  troifieme  ordre  ,  auquel  cas  il  doit  jouir  des  mêmes 
^ivileges, 

C'eft  dans  ce  fens  feulement  qu'il  £iut  entendre  la  déclaration  des.  Etats 
de  Hollande ,  qui  met  les  Agens  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  jouir  de 
la  proteâion  du  droit  des  gens. 

Cela  n'empêche  pas  cjue  les  Princes ,  auprès  defquels  les  Agens  font  em- 
ployés ,  ne  doivent  avoir  de  la  confîdération  pour  eux  ;  mais  il  faut  aufli- 
que  ceux  qui  les  emploient  ne  fe  fervent  pas  de  gens  qui ,  par  leur  ma- 
nière de  vivre ,  bafle  &  abjeâe ,  ^ffent  honte  à  leurs  Maîtres.  Je  fais  cette^ 
obfervation ,  parce  que  le  même  Wicquefort  que  je  viens  de  citer ,  dit  avoir 
vu  à  Paris  &  à  La  Haye  des  Agens  qui  ténoient  auberge  ^  &  louoient  des 
chambres  garnies.  Les  Princes  qui  le  foufFrent,  peuvent-ils  fe  plaindre  que 
l'on  ne  diftingue  pas.  leurs  Agens  des  autres  gens  de  la  même  profèflion  ^ 
Traité  du  Droit  des  Gens ,  par  M.  DE  Real.  VAmbaffadeur  &  fes  fonâions  j- 

par  Wicquefort. 

Agens    Gi^n^raux    du    Clergé. 

On  donne  ce  nom,  eni  France,  à  des  EccléfiafHques  tirés  du  fecdndor*' 
dre  pour  être  chargés-  des  affaires  du  Clergé. 

Les  alTemblées  du:  Clergé  ayant  été  réglées  en  i^6^  (bus  le  règne  de 
Charles  IX ,  il-  fut  d'ufage ,  après  qu^ellés  étoienc  finies ,  de  choifir  des  Ec' 
cléfiafHques ,  qu'ba  laiffoit  à  la  Cour  pour  y  défendre  les  intérêts  du  Cler- 
gé,  &  y  veiller  avec  foin  au  mdntien  de  fbs  droits ,  &  de  fes  privilèges. 
Oh  les  nomma  d'adord  «Sy;z^£c^.  Ils  ne  fubfifterent  que  jufqu'en  1579, 
qu'ils  fiirenr  fupprimés  dans^  l'affemblée  de  Melun  v  on  leur  fubfHtua  deuit 
jigens'génémux  avec  un  pouvoir  beaucoup  plus  étendu^  Avant  d^entrer  dans 
Ii3  dérail  dé  leurs  fbnâions,  &  de- leurs  prérogatives,  il  eft  à  propos  de 
donner  ici  une  idée  des  afibmblées  du  Clei^.  H  y  en  a  de  grandes,  de  pe- 
tites, &  d'extraordiimit^s. 

Les  premières  fe  tiennent  t»us  tes  dix  ans*  Chaque  Province  eccléfîaftî* 
que  y  envoyé  deux  Députés  dU'  premier  ordre  &  deux  du^  ftecond.  On  y  re- 
ïiouvellC'  le  contrat  par  lequel'  te  Clergé  s-eft  engagé  à  payer  des  décimes 
au  Roi ,  pour  acquitter  lies  rentes  de  rHôt^l-de-Ville  de  Paris.  C'efl  une 
forte  d'impôt  auquel  le  Clergé ,  non  moins  jaloiux  que  les  autres  Ordres , 
de  contribuer  à  Fcntretîen  de  l^Etat,  femWe  s'être  aflujetti  volontairement. 
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&  qui  cUt  pafle  en  droit.  Indépendamment  de  ce  fubdde  annuel ,  il  four-- 
fiit  dans  plufieurs  occafions  d'autres  fecours  extraordinaires ,  connus  fous  le 
çom  de  dons  gratuits.  C'eft  dans  ces  afTemblées  qu'on  règle  la  fomme  que 
le  Clergé  s'engage  à  lever  fur  tous  les  biens  eccléfiaftiques  pour  en  faire 
éon  à  S.  M.  G'eft-là  auflî  qu'on  forme  les  réglemens  jugés  néceffaires  pour 
l'honneur  de  la  Religion,  &  pour  l'avantage  des  Fidèles. 

Les  petites  aflemblées  du  Clergé  n'ont  pour  objet,  que  d'entendre  les 
comptes  du  Receveur  Général.  Les  Provinces  eccléfiaftiques  n'y  envoyenc 
chacune ,  qu'un  Député  du  premier  ordre ,  &  un  du  fécond.  Elles  fe  tien^ 
nenc  tous  les  cinq  ans.  On  les  appelle  audi  affemblées  des  comptes. 

Il  n'y  a  point  de  tems  prefcrit  pour  la  convocation  des  affemblées  ex- 
traordinaires  v  elles  n'ont  lieu  que  dans  les  cas ,  où  il  s'agit  de  la  foi ,  des 
mœurs ,  ou  de  la  difcipline ,  ou  lorfque  les  befoins  de  l'Etat  exigeroient  ua 
Ibcours  prompt,  &  extraordinaire. 

Toutes  ces  fortes  d'affemblées  font  toujours  préfidées  par  un  Eccléfiaftî- 
que  du  premier  ordre,  foit  Archevêque  ou  Evêque.  Les  grandes,  qu'on 
nomme  audi  affemblées  du  contrat ,  ne  durent  pas  plus  de  fix  mois.  Les 
petites  ne  doivent  point  être  prolongées  au-delà  de  trois  mois.  La  durée 
des  autres  n'efl  pas  limitée;  elles  doivent  être  convoquées  de  l'agrément 
du  Roi,  pour  être  licites.  Il  efl  de  Loi  indifpenfable  que  fes  Commiffaires 
y  aflîflent.  On  s'affemble  deux  fois  par  jour ,  on  y  délibère  de  vive  voix , 
éc  les  fuffrages  fè  recueillent  par  Province.  L'afiemblée  efl  admifc  deux 
fois  à  rendre  fes  refpeâs  au  Roi.  Les  Députés  du  premier  ordre  afliftent 
aux  conférences  en  rochet,  &  en  camaille;  ceux  du  fécond  en  habit  long, 
&  en  bonnet  quarré. 

Les  fondtions  des  Agens-Généraux  font  de  veiller  à  l'exécution  de  tout 
ce  qui  a  été  flatué  dans  les  affemblées  du  Clergé ,  foit  pour  le  temporel , 
foit  pour  le  fpirituel  ;  d'avoir  l'œil  fur  la  Recette  des  deniers  eccléfîafli- 
ques  ;  d'examiner  l'état  que  leur  en  envoient  les  Receveurs  Provinciaux  ; 
pe  vérifier  les  Comptes  du  Receveur-Général ,  &  d'avoir  foin  que  les  fom- 
mes  levées  fur  le  Clergé  foient  employées  à  leur  deflination.  Ils  doivent 
empêcher  qu'on  ne  donne  atteinte  en  aucune  manière  aux  privilèges  du 
Clergé ,  de  même  qu'aux  contrats  paffés  avec  le  Roi  pour  les  fiibventions 
ordinaires  &  extraordinaires  ;  ils  ont  droit  de  ùàre  à  S.  M.  &  à  fon  Con- 
feil  toutes  les  remontrances,  qu'ils  jugent  néceflaires  pour  l'intérêt  de  la 
Religion ,  pour  la  dignité  &  l'honneur  des  perfonnes  des  Eccléfiafliques.  Le 
Roi,  par  fon  Edit  de  1^95,  les  autorife  même  à  intervenir  dans  fon  Con* 
feil ,  &  dans  fes  Cours  de  Parlement ,  pour  les  objets  qui  intéreffent  le 
Clergé.  Ils  ont  aufïi  la  garde  des  archives  du  Clergé.  Ce  font  eux  qui  vont 
recevoir  à  la  defcente  de  leur  carroffe  les  Commiffaires  nommée  par  le  Roî 
pour  afllfler  aux  aflemblées.  Rien  de  fr  honorable  pour  des  Eccléfiafliques 
du  fécond  ordre ,  que  d'être  chargés  des  intérêts  de  toute  l'Eglife  Gallicane. 
CommifGon  qui  les  met  non*feulement  dans  une  forte  de  relation  avçc  les 
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principaux  Prélats  du  Royaume ,  auxquels  ils  doivent  donner  avU  de  tout 
ce  qui  concerne  l'Eglife  de  France  en  général ,  &  leurs  Eglifes  paniculie- 
res ,  mais  qui  les  approche  même  de  la  perfonne  du  Roi ,  avec  lequel  ils 
ont  fouvent  diredement  à  traiter. 

Les  A  gens-Généraux  jouiffcnt  du  privilège  d'être  réputés  préfèns  à  leurs 
bénéfices,  s'ils  en  ont  qui  exigent  réfidence,  tant  pour  les  gros  fruits,  que 
pour  les  diflributions  manuelles  dedans  &  dehors  du  chœur.  Ils  ont  droit 
de  committimus  au  grand  fceau.  Tout  le  tems  que  dure  leur  Agence ,  qui 
eft  de  cinq  ans ,  on  leur  afligne  à  chacun  une  penfion  de  cinq  mille  cinq 
cens  livres  par  an,  &  quinze  cens  livres  pour  les  frais  de  leur  bureau. 

Ils  font  nommés  par  les  affemblées  provinciales,  lefquelles  ont  chacune 
Ipur  tour  pour  cette  nomination.  Ils  y  prêtent  ferment ,  &  l'aflemblée  gé- 
nérale doit  leur  confirmer  la  commilHon  dont  ils  font  pourvus;  elle  eft 
même  en  droit  de  leur  faire  renouveller  leur  ferment.  Il  faut  que  ceux  qui 
font  choifis,  afliftentàune  aflemblée  générale,  avant  d'entrer  en  exercice, 
pour  s'inftruire  de  l'état  des  affaires  avec  les  Agens,  auxquels  ils  fucce* 
dent.  Us  ne  peuvent  être  continués  plus  de  cinq  ans,  après  lefquels  ils  ren- 
dent compte  de  leur  Agence  à  raflèmblée. 

Il  eft  néceffaire ,  pour  être  honoré  de  cet  emploi ,  de  pofféder  un  béné* 
fice  payant  décimes ,  autre  que  chapelle ,  &  d'être  prêtre.  (  M.  R.  ) 
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JUES  Aghuans  foiit  un  peuple  du  Candahar,  pays  montueux,  (îtué  au 
Nord  de  l'Inde.  On  les  a  vus  tantôt  foumis  aux  Mogols,  tantôt  aux  Perr 
fans ,  &  le  plus  fouvent  indépendans.  Ceux  qui  n'habitent  pas  la  Capitale, 
vivent  fous  des  tentes ,  à  la  manière  des  Tartares.  Us  font  petits  &  mal- 
faits; mais  nerveux  ,  robuftes,  adroits  à  tirer  de  l'arc  ,  à  manier  un  cheval, 
endurcis  aux  fatigues.  Leur  manière  de  combattre  eft  remarquable.  Des  fol- 
dats  d'élite ,  partagés  en  deux  troupes ,  fondent  fur  l'ennemi ,  n'obfervant 
aucun  ordre,  &  ne  cherchant  qu'à  faire  jour  à  l'armée  qui  les  fuit.  Dès 
que  le  combat  eft  engagé ,  ils  fe  retirent  fur  les  flancs  &  à  l'arriere-garde, 
où  leur  fondion  eft  d'empêcher  que  perfonne  ne  recule.  Si  quelqu'un  veut 
fuir,  ils  tombent  fur  lui  le  fabre  à  la  main,  &  le  forcent  de  reprendre 
fon  rang. 

Vers  le  commencement  de  ce  fiecle  ,  on  vît  ces  hommes  féroces 
fortir  de  leurs  montagnes ,  fe  jetter  fur  la  Perfe ,  y  porter  par-tout  la  défo- 
lation,  &  finir  par  lui  donner  des  fers,  après  vingt  ans  de  carnage.  Le 
fanatifme  perpétue  les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés  dans  le  cours  de  leur 
conquête.  Un  zèle  dévorant  pour  les  fuperftitions  des  Turcs,  une  averfion 
infurmomable  pour  la  fe6te  d'Ali ,  leur  font  maflacrer ,  de  fang  froid ,  des 
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milliers  de  Perfans.  Dans  le  même  tems ,  les  Provinces  où  ils  n'avoîent 
pas  pénétré,  font  ravagées  par  les  Rudes,  les  Turcs  &  les  Tartares.  Tha- 
mas  Koulikan  réuilît  à  chafler  de  fa  Patrie  tous  ces  brigands ,  mais  en  fc 
montrant  auffi  barbare  qu'eux.  Sa  mort  violente  devient  une  nouvelle  fource 
de  calamités.  L'anarchie  ajoute  aux  cruautés  de  la  tvrannie.  Un  des  plus 
beaux  Empires  du  monde  n'eft  bientôt  plus  qu'un  vafte  cimetière ,  monu- 
ment à  jamais  honteux  de  l'înftinél  denruéleur  des  hommes  fans  police  ; 
mais  fuite  inévitable  des  vices  du  Gouvernement  defpotique» 


AGIO,  f.  m.  AGIOTAGE,  f  m.  AGIOTER,  v.  m 

A  G  I  O  T  E  U  R^  f.   m. 

XTlGIO  eft  un  mot  Italien  qui  fignifîe  aide  ^  ou  fuîvant  d'autres,  aife'^ 
commodité  ;  &  défigne  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'argent  courant  ou  de 
caiffe,  &  l'argent  de  banque  ou  le  billet.  Lors,  par  exemple,  que  la  diffé- 
rence de  l'argent  courant  d'Amfterdam  à  celui  de  banque ,  eft  de  quatre  & 
demi  pour  cent ,  c'eft-à-dire  que ,  pour  avoir  cent  florins  argent  de  banque , 
il  faut  donner  cent-quatre  florins  &  demi  courant,  on  dit  que  l'Agio  eft 
&  quatre  &  demi  pour  cent. 

L'Agio  exprime  encore  le  profit  que  Pon  fait  (ûf  une  efpece  dont  le  cour» 
^ft  fixé,  ou  fur  les  matières  d'or  &  d'argent  dont  la  valeur  eft  déterminée. 
Un  commerçant,  qui  doit  faire  un  paiement  à  Genève  en  Louis  d'or  mir- 
litons, dont  le  cours  eft  dans  cette  ville  à  11  livres  5  fous  ,  eft  obligé ^ 
pour  fe  les  procurer ,  d'en  donner  1 1  livres  ^  fous  ,  6  deniers  ;  ces  6  ae- 
iiiers  de  furplus  s'appellent  Agio.  Il  en  eft  de  même  des  efpeces  d'or 
&  d'argent  ;  qu'un,  particulier  paie  à  Amfterdam  372  florins  i  ç  fous  pour 
le  marc  d'or  du  titre  de  24  karats ,  au  lieu  de  3  5  5  florins  argent  courant, 
prix  auquel  il  eft  fixé ,  on  dira  que  l'Agio  fur  l'or  eft  à  cinq  pour  cent. 

L'Agio  de  banque  eft  variable  dans  prefque  toutes  les  places  :  il  fuit  les 
hafards  des  autres  commerces»  L'abondance  avilit ,  &  la  demande  enchérft  ^ 
ou.Pargent,  ou  le  billet. 

Agio  eft  auflî  quelquefois  fynonyme  à  efcompte ,  &  fignifie  le  bénéfice 
d'aune  avance  faite  à  quelqu'un.    Voyc:^  Escompte. 

L'Agiotage  eft ,  à  proprement  parler ,  le  commerce  d^Agîo  ;  mais  ce  terme 
fe  prend  ordinairement  en  mauvaife  part,  pour  exprimer  le  trafic  illicite 
&  ufuraire  de  ceux  qui ,  dans  un  tems  de  crife  ou  de  troubles ,  prennent 
du  Public  des  efïets  de  commerce  à  un  très-bas  prix ,  pour  les  feïre  rentrer 
enfuite  dans  ce  même  Public  fur  un  pied  très-haut, 

LMgiotage  de  1720,  en  France,  commença  au  premier  dîfcrédît  de  l'a 
caiffe  des  emprunts ,  fe  multiplia  à  mefiire  de  Paugmcntation  des  billets , 
iSc  monta  au  comble  par  les  opérations  de  la  '^banque.  De4à  eft  venue  ta 
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piévention  des  François  contre  le  commerce  des  papiers  publics,  &  ceux 
qui  le  font. 

Agioter,  c'eft  faire  le  commerce  dMgio,  ou  des  papiers  publics  j  &  Ton 
donne  le  nom  d'Agioteur  à  ceux  qui  font  ce  trafic,  regardé  en  France 
comme  odieux  &  uuiraire.  Il  l'eft  réellement  dans  bien  des  circonfiances , 
mais  il  peut  auflî  être  très-innocent,  &  devenir  utile  dans  un  Etat. 

M.  Melon ,  qui  avoit  vu  tous  les  défbrdres  occafionnés  par  le  fameux 
fyftême  de  Law ,  &  toutes  les  manœuvres  des  Agioteurs ,  parle  fort  fenfé- 
ment  de  l'Agiotage  dans  fon  EfTair  politique  fur  le  Commerce ,  perfuadé 
qu'on  peut  tirer  des  avantages  de  cette  e(pece  de  trafic ,  &  en  réprimer  les 
abus  fans  le  profcrire. 


„  Le  propriétaire  de  l'argent ,  dit-il ,  ne  peut ,  fans  imprudence ,  le  changi 
3>  pour  un  papier  flérile  dont  il  n'a  aucun  avantage  à  efpérer,  &  dont 


er 

n 


iupeneur  aux  raques,  qi 

„  Il  doit  le  réfuter,  puifque  fans  imprudence  il  ne  peut  le  prendre  au 
s>  pair  ;  &  puifqu'i)  ne  peut  le  prendre  avec  profit ,  fans  s'attirer  le  vil  nom 
»  d'Agioteur,  fouvent  perfécute.  Ainfi  le  porteur  de  ces  papiers,  dont  nous 
»  fuppofons  le  paiement  différé  &  incertain ,  mourra  de  &im  auprès ,  fans 
i>  qu'il  puiffe  raifonnablement  exiger  d'autre  fecours  que  celui  de  la  charitéi 
»  Voilà  un  des  premiers  înconvéniens  du  préjugé  contre  l'Agiotage. 

„  Plus  ce  commerce  eft  bas  &  dangereux ,  plus  il  devient  clandeftin ,  par 
SI  conféquent  plus  ceux  qui  l'exercent  demandent  à  gagner ,  Se  plus  le  dil^ 
D  crédit  du  papier  augmente.... 

„  Souvent  pour  ôter  la  quantité  de  ces  billets ,  &  plus  encore  pour  avoir 
p  de  l'argent,  il  a  été  créé  des  charges,  des  rentes  fur  la  Ville;  il  a  été 
»  ordonné  des  refontes  de  monnoie;  il  a  été  fait  des  emprunts,  &  dans 
»  toutes  ces  opérations  on  recevoit  une  partie  en  ces  billets  décrédités  qui 
yy  en  acqueroient  une  légère  faveur  momentanée.  Alors  le  propriétaire  de 
»  l'argent ,  qui  trouvoit  à  l'employer  utilement  pour  l'Etat  &'  pour  lui , 
i>  achetoit  neceffairement  la  portion  de  billets  demandée;  &  pareillement 
y>  celui  qui  n'avoit  que  des  billets ,  devoit  en  vendre  pour  la  fomme  exigée 
»  en  argent.  Sous  quelque  face  qu'on  regarde  ce  commerce  mutuel ,  il  eft 
»  aufîl  innocent  que  celui  des  autres  denrées. 

Au  refle  M.  Melon  ne  prétend  pas  faire  l'apologie  des  manœuvres  crimi- 
nelles des  Agioteurs.  Mais  de  ce  qu'un  Commerce  a  donné  lieu  à  des  mo- 
nopoles, eft-ce  une  raifonfuffifante  pour  le  profcrire?  Quel  eft  le  Commerce 
qui  ne  donne  lieu  à  des  abus?  Il  (uffit  qu'il  foit  corrigé,  &  alors  l'Agio- 
teur fera  mis  dans  la  claffe  des  autres  Negocians ,  ou  du  moins  dans  celle 
des  Marchands  Fripiers. 

UAgiotage ,  du  tems  du  fyftême ,  eut  des  caufes  &  des  effets  fi  extraor- 
dinaires, 
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dinaires,  qu'on  ne  doit  rien  craindre  de  pareil  ;  quoique  l'Agiotage  de  l'An- 
gleterre dans  le  même  tems  ne  fût  ni  plus  fage,  ni  plus  innocent,  cette 
Nation  a  fu  depuis  tirer  de  grands  fecours  de  ks  Agioteurs  pour  la  circu* 
lation  de  Tes  fonds,  &  la  racilité  des  emprunts.  La  Hollande  les  regarde 
auffi  comme  des  Citoyens  utiles ,  tant  qu'ils  fe  contiennent  dans  les  bornes 
d'un  trafic  honnête,  oc  qu'ils  ne  fe  livrent  pas  à  des  pratiques  fourdes  & 
illicites,  à  des  friponneries  malheureufement  communes  à  tous  les  genres 
de  commerce ,  mais  qui  vietment  moins  de  la  profeflion ,  que  de  la  cupi- 
dité de  ceux  qui  l'exercent. 

Le  Commerce  des  effets  publics ,  comme  les  contrats  fur  la  ville ,  fur  les 
fermes ,  les  aétions  &  les  billets  de  pUce ,  font  de  la  nature  des  autres 
commerces  ;  les  Notaires  négocient  les  contrats ,  les  A  gens  de  change  les 
aâions  &  les  billets.  Voilà  une  efpece  d'Agio  autorifé,  toujours  utile  par 
l'échange  facile  du  papier  &  de  l'argent. 

C'efl  aux  lumières  fie  à  la  fageflfe  du  Miniflere ,  de  prévenir  le  difcrédit 
public ,  &  conféqucmment  l'Agiotage  pernicieux.  II  doit  prendre  des  pré- 
cautions fûres  pour  empêcher  que  la  hauflè  ou  la  baifTe  des  papiers  publics , 
ne  dépendent  de  cinq  à  ftx  Agioteurs  intérefTés  à  l'un  ou  à  l'autre ,  &  tou- 
jours avides  de  mettre  à  contribution  le  befoin  que  les  particuliers  peuvent 
avoir  d'argent  ou  de  billets. 

Un  Agiotage  auffi  repréhenfible  quHl  efl  à  cNr^  au  Public  j  çft  cjefm 
qui  fe  pratique  habituellement  en  Hollande  au  fujet  de  la  Lotterie  Natio- 
nale ,  oc  que  le  Gouvernement  ne  réprime  pas ,  fans  doute  pour  des  raifons 
d'Etat  qu'il  ne  nous  efl  pas  permis  de  pénétrer.  Le  prix  du  billet  de  cette 
Lotterie,  la  feule  foufFerte  dans  les  fept  Provinces-Unies,  efl  de  75  florins. 
Mais  il  n'en  efl  pas  délivré  la  vingtième  partie  à  ce  prix.  Dès  que  la  Lot- 
terie efl  ouverte ,  les  Agioteurs ,  Agens  de  change  &  Buralifles  s'en  faifif^ 
fent ,  foit  pour  leur  compte ,  foit ,  ce  qu'on  n'ofe  croire ,  pour  le  compte 
de  ceux-là  même  qui  devroient  empêcher  an  tel  àbiis,  &  les  font  monter 
d'abord  à  douze  &  quinze  pour  cent  ;  de  forte  que  dès  le  lendemain  de 
l'ou  V  erture  de  la  Lotterie ,  on  n'en  peut  'plus  avoir  qu'au  prix  de  8  ^  à 
88  florins,  ou  même  plus  cher.  Le  Public,  toujours  bon  &  £icile,  efl  fait  à 
cette  haufife  rapide,  &  n'en  murmure  pas.  Si  cette  augmentàdiori  fe  faifoic 
au  profit  de  l'Etat ,  ne  feroit-il  pas  plus  fimple ,  plus  honnête ,  d'augmenter 
létaux  primitif  du  billet?  Mais  fi  ce  bénéfice  eft  tout  entier  pour  les  Agio- 
teurs ,  n'efl-il  pas  exorbitant  ?  Quel  droit  ont-ils  '  de  lever  un  pareil  impât 
iiir  leurs  Concitoyens  >  Si  c'efl  le  prix  de  l'avance  qu'ils  fent  ^  l'Etat  en  fc 
chargeant  de  fes  billets^  qu'ils  le  contentent  de  l'intérêt  ordinaire,  reçu 
dans 
charg( 
y  engî  ^ 

He  tolét^if  ice  Moik^poltJ^kricmuk^w  :  vtous 

convenez  doncifue  x^'eft^nsiMoiippcAe }  Qui ,  c'en  efl  un  au/fi  réd  que  l'Acr 
Tome  L  Ppp 
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caparement  des  denrées;  &  une  Adminiftration  judicîeufe  ne  doit  point 
foufFrir  fcîemment  de  pareilles  pratiques.  D'ailleurs  cette  raifon  de  convertir 
rapidement  les  billets  en  argent ,  n'eft  pas  admifTible.  Si  la  diffaibution  s'en 
hifoit  au  pair  pendant  un  certain  nombre  de  jours  confécutifs ,  U  Lotterie 
feroit  bientôt  remplie  ;  &  d'ailleurs  à  qui  fera-t-on  accroire  que  le  beibin 
devienne  aflez  urgent  pour  autorifer  un  Agiotage  fi  exceflîf  ï 

La  contagion  gagne.  N'avons-nous  pas  vu  quelque  chofe  de  femblable 
en  France ,  à  l'occafion  du  dernier  emprunt  en  forme  de  I^otterie ,  à  douze 
cens  frans  le  billet  >  Ces  billets  font  montés  avec  une  rapidité  &  à  un  prix 
ue  les  gens  crédules  ont  regardé  comme  la  marque  d'un  grand  crédit, 
c  que  d'autres  ont  jugé  être  une  manœuvre  de  quelques  Agioteurs.  Si  ce 
foupçon  étoit  fondé ,  (ans  doute  le  Miniflere  ignoroit  ce  qui  le  paifoit  ;  car 
il  ne  manquoit  pas  de  moyens  pour  l'empêcher. 

Les  Monts  de  piété  &  les  Lombards  fagement  établis  dans  plufieurs  EtatsL, 
y  remédient  efficacement  aux  exaâions  des  ufuriers  &  des  prêteurs  fur 
gage.  Ne  pourroit-on  pas  trouver  un  moyen  analogue  pour  empêcher  l'Agio- 
tage illicite?  Au  moins  le  Gouvernement  ne  fauroit  être  trop  attentif  à  ce 
qu'il  ne  fe  gUife  pas  dans  les  opérations  de  Finances ,  qu'il  gâteroit  in£dl:« 
iiblement 


t 


AGNATS.f.  m. 

J^ES  Agnats  font  les  defcendans  par  les  mâles  dW  même  père.  Dans 
le  Droit  Féodal  on  nomme  Agnats  non-feulement  ceux  qui  defcendent  du 
premier  Pofleifeur  d'uû  fief,  mais  auffi  ceux  qui  y  ont  été  coïnfëodés. 


AGNATION,  f.  £ 

JLi'AG NATION  fignifîe  le  lien  de  parenté  ou  de  confanguinité  entre 
les  defcendans  par  mâles  d'un  même  père. 

L'Agnation  diffère  delà  Cognatîon,  en  ce  oue  celle-ci  étoit  lenomuoH 
verfël  fous  lequel  toute  la  famille  &  même  les  agnats  étoient  renfermés; 
au  lieu  que  l'Agnation  n'étoit  qu'une  forte  particulière  de  cognation ,  qui 
ne  comprenoit  aue  les  defcendans  par  mâles.  Une  autre  différence  efl  que 
l'Agnation  tire  les  droits  &  fa  diilin£Ho&  du  Droit  civil  f  &  quelajcogaa* 
tiôn  au  contraire  tire  les  fiens  de  la  Loi  naturelle  &<jdufaflg. 

Faye:^^  Cognation.  i  •  i  .    ?  .. 

Par  la  Loi  des  douze  Tables ,  lesi- femmies  étaient  a'pp^ées  à.  la  fiictefliofi 
«rec  les  mâles i  fuivanc  leur  degr^  de.irrozin(Mté|.&,iàfis.  difiisâi^  de 
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fexe.  Mais  la  Jurifprudence  changea  dans  la  fuite  ;  &  par  la  Loi  Voeonia 
les  femmes  furent  exclues  du  privilège  de  TAgnation  ,  excepté  celles  qui 
étoient  dans  le  degré  même  de  confanguinité  y  c'efl-à-dire ,  les  fœurs  de  ce« 
iui  qui  étoit  mort  ab  inteftat  :  &  voilà  d'oà  vint  la  diflférence  entre  les 
agnats  &  les  cognats. 

Mais  cette  diflinâion  fiit  dans  la  fuite  abolie  par  Juftimen,  Inftitut.  lU.  zo. 
&  les  femmes  dirent  rétablies  dans  les  droits  de  l'Agnation  ^  en  forte  qu^ 
cous  les  defcendans  paternels ,  foit  mâles  ou  femelles  »  furent  admis  in<uf- 
tinâement  à  lui  fuccéder  fuivant  le  degré  de  proximité. 

Par-là  le  mot  de  cognation  rentra  dans  fa  fignification  naturelle ,  &  figni« 
fia  tous  les  parens ,  tant  du  côté  du  père  que  du  côté  de  la  mère  ;  & 
Agnation  fignifia  feulement  les  parens  du  côté  paternel. 

Les  enfkns  adoptifs  jouiffoient  aufli  des  privilèges  de  PAgnation ,  que  Ton 
àppelloit  à  leur  égard  civile ,  par  oppofition  à  Tautre  qui  étoit  naturelle. 


A  G  N  A  T  I  Q  U  E ,  adj. 
Succcffion  Asiatique  QM.françoifi. 

JLi  A  SuueJJion  Agnatique  eft  celle  oùf  les  mates  feuls  fuccedent.  On  l'ap- 
pelle aufli  SucccJJion  Françoifc ,  parce  qu'elle  eft  en  ufage  par  rapport  à  la 
Couronne  de  France.  Par  la  Loi  de  cette  forte  de  fucceflîon,  les  femmes 
&  tous  ceux  qui  fortent  d'elles ,  font  exclus  à  perpétuité  de  la  Couronne. 
Le  double  objet  de  cette  Loi,  ou  ordre  de  Succeflion,  a  été  d'éviter  d'une 
part,  que  la  Couronne  ne  tombât  entre  les  mains  de  ceux  qui  feroîent 
entrés  par  mariage  dans  la  Famille  Royale ,  au  préjudice  des  defcendans  de 
cette  Famille;  &  d'empêcher,  de  l'autre,  qu'à  la  faveur  des  mariages,  la 
nation  ne  vint  à  être  TOuvernéé  par  des  étrangers.  Pour  juger  en  quoi  la 
Succejfion  Agnatique  difierâ   de  la  SucceJJioR    Cognatique  ^  voyei^  tartick 

COGNATIQUE. 


A  G  N  E  A  U,  f.  m. 

JLi*AGNE  AU  eft  le  jeune  animal  engendré  de  la  brebis  &  du  bélier. 
Par-tout  où  l'on  connolt  les  intérêts  du  Commerce  &  des  Manufaâures, 
on  a  reftreint  à  un  certain  tems  de  l'année  &  à  de  certains  lieux ,  la  per- 
miflîon  de  (uer  les  Agneaux  dont  la  dépouille  eft  fi  utile  aux  Êibriques. 

U  y  a,  en  France,  des  Ordonnances  qui  défendent  de  tuer  &  vendre 
des  Agneau:^:  dans  toute  l'étendue  du  Royaume^  fi  ce  n'eft  dans  l'étendue 

Pppz 
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de  dk  lieues  ii  la  ronde  de  Paris ,  où  il  eft  permis  d^en  tuer  depuis  Noël 
jufqu'à  la  Pentecôte  feulement.  Mais  je  ne  fais  fi  ces  Ordonnances  font  bien 
exaâehient  obfervées. 

Les  peaux  d^Agneaux  s'emploient  en  laine  pour  les  fourrures ,  &  en  blanc 
pour  la  ganterie  ;  leur  laiiie  lert  aufll  pour  la  chapelerie ,  &  pour  quelques 
étoffes.  On  nomme  Agnelins  les  toifons  qui  entrent  dans  la  fabrique  des 
chapeaux. 

Les  Anglois ,  les  François  &  d'autres  peuples  ont  Biit  de  vaines  tentati- 
ves pour  fe  procurer  d'auflî  belles  toifons  que  celles  des  Agneaux  de  Lom« 
bardie,  de  Perfe  &  de  Tartarie. 

Les  Agneaux  de  Tartarie,  fur-tout  des  bords  du  Volga ,  foumiffent  des 
fourrures  noires  très-précieufes ,  &  plus  eftimëes  en  Molcovie  que  les  mar- 
tes zibelines  même  :  la  frifure  en  efl  courte,  douce  &  d'un  noir  luflré. 
Elles  le  cèdent  pourtant  aux  fourrures  de  Perfes ,  qui  font  encore  d'un  poil 
plus  fin  &  d'une  frifure  plus  petite.  Les  Agneaux  de  Lombardie  ne  don* 
nent  pas  àts  fourrures  d'un  auflî  grand  prix.  Elles  méritent  cependant  d'ê- 
tre recherchées  pour  leur*  beau  noir  luifant,  très-propre  à  relever  agréa- 
blement le  blanc  des  fourrures  d'hermines. 


A  G  R  A  IRE,  adj. 
Des  Loix  Agraires  chei^Us  Romains. 

JLiES  Loix  Agraires  régloient  chez  les  Romains  le  partage  des  terres  des 
vaincus;  une  moitié  devoit  être  vendue  au  profit  de  la  République,  &  le 
produit  étoit  verfé  dans  le  tréfor  public.  L'autre  moitié  devoit  être  diflri- 
buée  aux  Citoyens  indigens.  Ce  partage  toujours  fèxx.  avec  infidélité ,  fut  la 
fource  renaiffante  des  dilfentions  civiles.  Les  Patriciens ,  armés  du  pouvoir, 
s'approprièrent  toutes  les  dépouilles  des  Nations.  En  vain  le  Peuple  deman- 
doit  l'exécution  des  Loix  Agraires,  comme  une  récompenfe  méritée  au  prix 
de  fon  fang.  Spurius  Caflius  fut  le  premier  des  Patriciens  qui  opina  de  faire 
revivre  l'ancien  partage  des  terres  prefcrit  par  Romulus;  il  exigea  même 
d'en  abandonner  les  deux  tiers  aux  Herniques  &  aux  Latins ,  qui  avoiei\t 
aidé  à  les  conquérir.  Cette  dernière  propofition  déplut  aux  Plébéiens,  &  le 
Sénat  profita  de  fon  imprudence ,  pour  faire  croire  qu'il  afpiroit  à  la  tyran- 
nie. Spurius  calomnié  dans  (ts  motifs ,  eut  pour  juge  ce  même  peuple  d6nt 
il  avodt  défendu  les  privilèges  ;  il  fut  puni  de  fon  zele  par  cette  portion 
ingrate  de  Citoyens  qui  élevé  &  détruit  fon  idole  en  un  lour.  L'affembléc 
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dëclarcr  fes  proteôeurs  :  il  ne  cefla  de  murmurer  &  de  fe  plaindre  ;  le  germe 
de  la  révolte  écoit  dans  tous  les  cœurs.  Le  Sénat  &  les  Plébéiens  fe  re- 
gardoient  comme  autant  d^ennemis  qui  s'infpiroient  une  défiance  mutuelle  : 
ce  feu  caché  éclata  fouvent  au  dehors ,  le  mal  fut  pallié  fans  être  guéri , 
&  les  difcordes  ne  furent  étouffées  que  dans  le  fang  des  Gracques ,  des  Sa*- 
turninus  &  de  Glaucias ,  qui  furent  tous  punis  d^avoir  été  trop  vertueux 
Citoyens.  T. 

Chambres    Agraires. 

m 

Raoul  Sfifame  ,  Auteur  politique  du  feiziem^  fiecla^,  dont  nous  avong 
un  excellent  recueil  d'arrêts ,  ou  plutôt  de  projets  d'arrêts ,  que  nous  aurons 
plus  d^une  occaûon  de  citer  en  traitant  plufîeurs  points  imponans  de  Lé* 
giflation,  propofe  l'établiffement  de  Chambres  Agraires ,  Rurales  ou  Ar-* 
Dentaires.  C'efl  l'objet  du  ccnt-quatre-vingt-dnquiemc  Arrêt  que  nous  al- 
lons rapporter  en  entier  d'après  la  nouvelle  édition  ^  donnée  par  M.  AufFray 
en  177$.  Quelque  diffus  que  foitcet  Arrêt,  il  n'efl  pas  difficile  de  démêler 
les  différens  objets  qu'il  emoraffe,  tes  vues  jufles  &  profondes  qu^il  contient, 
&  de  fentir  le  prix  de  leur  exécution.  On  verra  que  nos  Economises  mo- 
dernes n'ont  pas  le  mérite  de  la  première  invention  fur  bien  des  objets 
Agraires  qu'ils  nous  préfentent  ;  que  les  Chambres  Aeraires ,  propofées  par 
Spifame  y  leroient  d'une  plus  grande  utilité  que  nos  sociétés  d'Agriculture , 
bien  propres  pourtant  à  remplir  les  mêmes  vues.^.6>on  leur  donnoit  un  pou- 
voir plus  étendu.  Nous  croypnc  cnfiii  que  cet  Arrêt  ne  fauroit  être  trop  lu 
î?^  trop  médité  narîc^  Mmiftres  chargés  du  Département  de  l'économie  ru- 
rale dans  les  différens  Etats  de  l'Europe ,  parce  qu'il  contient  beaucoup  d'i^ 
dées  dont  ils  peuvent  profiter  pour  le  bien-être  du  Peuple. 

Etablijpemcnt  de  Chambres  Agraires  ,   Rurales  ou  Arpentaires ,  pour  gou- 
verner &  régenter  la  culture  &  fécondité  des  terres  négligées. 

La  grandeur  très-excellente  du  Sieur  Monarque,  qui  en  a  le  vray  fbns 
en  comble ,  fupereffluent  &  tiltre  réel  ,  moindre  que  l'amplitude  de  fa 
domination  ou  convertible,  &  confonant  à  icelle,  doibt  tenir  de J'infinité 
indéfinie ,  quant  à  fes  inférieurs ,  tant  par  imenfion  oue  par  extenfion  à  la 
femblance  de  la  magnitude  du  Créateur^  duquel  il  efr  la  première  ymaige 
affîfe  en  unité  &  majeflé  en  plufieurs  perlonnes,  conftruifant  &  édifiant 
une  fbuveraine  Monarchie  ,  dont  tous  membres  &  conflitutions  d'àultres 
perfonnes  publicques  procèdent^  &  pour  ce  çefle  infinité  doibt  eftreaucul- 
nement  finie ,  quant  à  lui  par  fa  cognoiffance  ,  pleine  &  parfkiâe  intelli- 
gence de  ce  qui  efl  de  fon  faid ,  &  de  tout  fon  Gouvernement  ou  de  fes 
inftruments  &  caufes  mediantes ,  mais  de  la  part  de  ceux  qu'elle  régit ,  il 
doibt  demeurer  en  fon  infinité,  tant  a6tive  que  padive  ,  cot-porelle  que 
fpirituelle  ,  civille  que  naturelle ,  qui  eft  caufe  que  en  celle  grande  admi* 
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niftration  \  \t  Prince  ayant  plufieurs  moyens  d'employer  tous  bons  efpriti 
&  gens  de  toutes  fortes ,  en  fon  fervice  ,  fans  que  jamais  employ  ne  be- 
ibigne  lui  défaille  foulte  ez  payemens  ,  ne  recompenfes,  inventions  ,  dif- 
poutions  de  tous  eftats  d'ouvrages ,  la  fin  de  l'un  htifant  le  commencem^it 
des  aultres ,  &  d'une  tefle  de  l'hydre  en  repullulant  fept  aultres ,  que  lediâ 
Seigneur  veille  &  puiffe  entendre  par  le  menu,  en  quoy  lui  eft  néceflkire 

2ue  toutes  perfonnes  de  fon  employ  foyent  fes  Officiers ,  &  de  fa  retenue 
C  domefKcité ,  ainfî  que  dift  l'ancian  Poëte ,  'Principis  eji  virtiis  maxima 
noffe  fuos  ;  celle  grandeur  très-maenificque  s^exprime  &  s'explicque  par 
grande  multitude  d'Officiers,  dont  la  mafte  &  augmentation  ne  fe  puiflê 
efpuyfer  ,  qui  feoyent  nécef&ires  &  utiles  à   la   Républicque ,  qui  efl , 

3uand  ils  font  eflabliz ,  pour  fecourir  le  Peuple  &  les  Particuliers  fuppofb 
^icelluy  en  leurs  adverfitez  &  néceffitez  préfentes ,  tant  privées  que  pu- 
blicques ,  &  efbre  toufîours  à  celle-là  trouvez  prefts ,  oififs  &  appareillés , 
&  pour  ce  quafi  toufîours  en  contenance  de  gens  du  tout  oi(i& ,  &  n^ayant 
que  faire  pour  incontinent  ,  entendre  &  vacquer  au  befoing  du  premier 
requérant,  ayant  toutesfois  par  leur  bon  efprit  &  prudente  difpofition, 
toujours  à  employer  le  tems  ,  fans  eflre  à  charge  à  leur  Prince ,  ce  qui 
advient  plus  leurement  &  plus  commodément ,  quand  telz  Officiers  font 
employez  &  commis  à  la  confervation  ou  augmentation  des  biens  &  des 
richefles  defdiâs  Particuliers ,  de  la  richefle  defquelz  leur  Républicque 
prend  ce  nom  de  riche,  ce  que  le  Roy  a  trouvé  fort  à  propos  en  l'ad— 
miniffa'ation  rurale  des  riches  Propriétaires ,  qui  fe  font  fervir  par  Servi- 
teurs ,  Fermiers ,  Vignerons  ,  Jardiniers  &  aultre ,  telle  manière  de  gens 
qui  ne  demandent  que  la  dépoulle ,  fac  &  ruyne  defdiâs  héritaiges  ,  & 
pour  ce  font  fujets  à  vifîtation ,  correâion ,  oueil  de  Juflice ,  pour  les  fidre 
charrier  droiâ ,  &  les  garder  de  négliger  ou  tromper  fignanmiènt ,  quand 
ce  font  lieux  où  lefdiâs  Propriétaires  ne  fe  tiennent  ou  n'y  viennent  te- 
nir la  main  à  leur  proffiâ  faire  ,  ains  y  viennent  feulement  pour  plaifîr 
{)eu  de  fois ,  &  n'y  croupiffent  longuement ,  car  de  cefle  nonchaJence  vient 
'infëcondité  des  terres  ou  l'infru£bofité  des  plantes ,  arbres ,  herbes ,  nains 
&  femences  au  grand  intérefl  publicque  double ,  à  non  ufer  ou  abbuler  de 
fa  chofe  ,  car  d'autant  font  les  aultres  biens  d'aultres  endroi£b  de  la  terre , 
plus  chargez  des  mengeurs,  en  croifl  la  cherté  des  vivres  à  la  fbuUe  du 
pauvre  Peuple ,  entre  les  mains  duquel ,  fi  tel  mefnaige  efloit  mis ,  il  prof- 
fîteroit  au  centuple ,  jufqu'à  l'extrémité  du  pouvoir  de  la  terre ,  car  le  pau- 
vre veille  pour  fon  petit  revenu  ;  au  moyen  de  quoy  lediâ  Seigneur  a 
ordonné  &  ordonne ,  que  par  toutes  les  Efleftions  de  fes  Royaulmes , 
Terres  &  Pays  de  fon  obéylfance ,  &  par  chafcun  fecours  d'icelles ,  qu'il 
faudra  drefTer  pour  l'emplimde  de  l'Efiedion  ,  feront  eflablics  Chambres 
Ruralles,  Agraires  ou  Arpentaires  de  première  infiance  ,  pour  gouverner 
&  régenter  la  culture  &  fécondité  defdiâcs  terres ,  au  fupplément  de  la 
négligence  des  Propriétaires ,  &  pofTefTeurs  négligens  leur  bien ,  prodigues 
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ou  pareflèux ,  le  tout  aux  defpens  de  la  chofe  ,  par  efpérance  que  de 
Texces  du  plus  grand  revenu,  en  feront  faiâes  toutes  les  impenfes  &  en- 
cores  tous  fraiz  faiâs  ,  le  Propriétaire  en  aura  double  ou  triple  revenu, 
peult  effare  aultrement  en  dangier  de  tout  perdre ,  par  fa  négligence  ou 
mauvaix  meinaige,  à  quoi  &ire  il  eft  très-manifefle  &  mieulx  encores. 
Von  le  verra  par  Pufaige  &  expérience ,  que  tant  en  OfHciers  que  en  aul- 
très  perfonnes  employez  pour  meftre  les  terres  délaiflées  à  profïît,  &  y 
tenir  la  main  diligemment,  fans  aultre  chofe  ^re  ,  il  y  fauldra  nombre 
infiny  de  gens,  voire  plus  grand  que  le  plus  peuplé  pays  de  ce  Royaul* 
me  non  fçauroit  fornir ,  &  lediâ  ouvrâige  foubzhaiâant ,  &  ayant  à  em- 


infpirant  en  vin,  veuilem  accomplir  celle  invocation  précédente,  comme 
il  a  efté  trouvé  ,  que  par  le  foubzhaiâ  de  retour  de  l'ame  raifonnabie  à 
ion  corps  délaifTé  par  mort ,  la  réfurreâion  générale  a  eAé  prouvée  &  vé« 
rifHée,  &  avant  la  foy  des  Chreflians,  a  efté  touché  par  les  Fhilofdphes^ 
&  depuis  reçeue  en  chreftianté ,  fondée  fur  cefle  raifon  de  foubzhaiâ  forte 
&  pérempcoire,  comme  doncques  icelluy  Seigneur  ayant  toufiours  eflinié 
ion  grand  advantaige  &  fëlicité  que  fes  fubjedz  &  regnicoles  foient  main- 
tenus en  grandes  commoditez  &  richefles ,  pour  avoir  abondances  de  tous 
vivres  &  vefluaires ,  en  vilité  &  facilité  de  recouvrement  d'iceulx ,  à  quoi 
on  veoit  à  Toueil  que  nature  &  Pauâeur  d'icelle  ont  préfërée  Torofcope  ^ 
&  conftellation  regardens  les  terres  &  régions,  tant  fertiles  &  commodes 
de  ce  Royaulme ,  Terres  &  Pays  de  fon  obéilTance ,  à  toutes  aultres  régions 
&  Provinces  de  tout  le  monde,  avec  une  correfpondance  de  la  mer  Mé- 
^terrannée  à  POcéane ,  tant  à  propos  pour  les  traiâez  de  tous  .biens  ,  par 
le  moyen  de  rivières  navigables  qui  s'approchent  &  abordent  en  divers 
lieux ,  &  fauvent  les  fraiz  des  cheriages ,  &  Puberté  &  fbrtillité  des  terres 
^  efl  à  plus  grand  thréfor  que  ne  font  les  mynes  d'or  &  d'argent ,  ou 
es  rivières  aurifluez  des  aultres  Pays ,  ou  les  arores  de  pommes  d'or  à  la 
^arde  des  Dragons  des  Yiles  fortunées  ,  qui  efl  caufe  de  la  libéralité  de 
mutuelle  liberté ,  dont  fcs  fubjeâz  ufent  les  uns  envers  les  aultres ,  &  leur 
yiendroit  à  grand  deA)laifîr ,  que  par  faulte  de  bon  mefnaige  ou  indigence 
<{ue  leur  peult  faire  oc  apporter  la  flérilité  de  leurs  terres ,  procédant  de 
la  négligence  des  mauvais  mefnagiers  &  mal  proffitans  ,  ils  vinflènt  à 
changer  de  mœurs  ,  &  fè  convertir  de  ladite  douceur  &  bénignité  en 
cruaulté  &  férocité  beflialle ,  pour  fe  deflruire  &  ruiner  l'un  &  l'aultre , 
xomme  l'on  veoit  que  l'on  fe  court  fus  en  tems  d'extrefme  famine ,  zvt 
moyen  de  quoy  ayant  lediâ  Seigneur  grand  interrefl  à  tenir  la  main  aju 
bon  mefnaige  de  tous  Propriétaires  &  Adminiflrateurs  ,  &  dormer  ordre 
^ue  lefdiâes  terres  foienr  cultivées  &  labourées,  en  forte  qu'il  n'en  de- 
JUPure  un  feul  endroiâ  oiûf  ^  &  foit  portée  &  répandue  efdiâes  terres 
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abondance  de  fient  qui  ne  peulc  eftre  fans  grande  abondance  de  beftial 
de  toutes  fortes  ^  accommodée  &  difperfée ,  lelon  les  endroiâs  où  il  peult 
niieulx  proffiter ,  en  puniflant  très-grief  vemenr  les  larrons ,  empoifonneurt 
&  enforcelleurs  de  beftial^  &  faifant  advifer  par  gens  ad  ce  cognoiflants 
la  namre  &  inclination  de  chafcime  contrée  de  terres  pour  les  appliquera 
leur  fouhait  naturel ,  &  non  au  vouloir  ignorant  &  appétit  fingulier  du 
Propriétaire  ou  Adminiflrateur  ,  lequel  fe  doibt  en  cela  faigement  corn*» 
porter^  &  par  le  confeil  de  ceux  qui  mieux  Tentendent,  difpofanc  des  ter* 
rouers ,  félon  l'univerfalité  d'iceulx  à  l'exigence  de  nature ,  fans  s'arrefter 
aux  particulières  fantai(ies  des  mefnagemens  contraints  &.  mal  entendus, 
ou  (àïGts  pour  fervir  au  plaifir  &  afteâions  mal  informez  ;  ordonne  lediâ 
Seigneur  que  Ton  fera  arracher  vignes  plantées  en  lieu  mal  choifî ,  entre 
les  royons  &  labourage  de  terres  à  froment ,  orge ,  feigle  ou  aultre  grain , 
&  feront  plantées  de  toutes  parts  pour  nourrimre  dudiâ  beftial  ,  mefme- 
nient  de  haraz  &  chevaux  de  bonne  race ,  hayes  vives  ,  portans  revenu 
tous  les  ans  de  fagotaige  &  menu  boys ,  au  lieu  de  meurs  qui  ne  con« 
viennent  qu'à  la  ciaufture  de  demeurance  &  habitation  des  hommes ,  & 
pour  loger  ?rain  &  beftial  de  nuifl ,  &  feront  vifitées  de  faifon  en  faifon, 
les  vignes  &  terres  labourées  pour  pugnir  les  trompeurs  &  malverfàns ,  es 
culture  &  façons  d'icelles ,  &  feront  en  tous  chemins  &  fentiers  plantez 
arbres  fiiiiâiers  ,  hayes ,  vignes  pourtées  par  iceulx  arbres ,  au  lieu  de  fbuP* 
fés  qui  confumment  grande  partie  defHiâes  terres ,  &  meâent  le  charroy 
en  péril ,  feront  aullî  entretenus  tous  chemins ,  pons  &  paflages  ^  en  boa 
&  louffifant  eftat ,  aux  defpens  des  Propriétaires  ou  haults-JufUciers ,  ou  des 
Manant  &  Habitans  des  Villes  ou  Villages  voifins,  &  aultres  chofes  né« 
ceftaires  à  conferver  lefdiâs  traiâez  en  leurs  aifances  &  commoditez;  & 
dorefnavant  en  toutes  les  EfleéHons  de  ce  Royaulme ,  Terres  &  Pays  de 
Tobéiflance  d'iccUuy  Seigneur ,  y  aura  trois  Chambres  érigées  &  eftablies, 
lefquelles  par  ces  préfentes,  Icdiâ  Seigneur  crée  &  eftablit  pour  par  chaf- 
cune  d'icelles  ,  feoir  &  rendre  juftice  fur  les  chofes  deflufdiaes ,  leurs  cir- 
conftances  &  dépendances,  &:  les  Officiers  d'icelles,  faire  demeurance  ea 
l'un  des  trois  principaux  Villages  de  ladifte  EfleéKon ,  lefquelles  Chambres 

Partageront  &  diftribueront  entre  elles ,  toutes  les  terres ,  prez ,  vignes  & 
oys,  qui  feront  en  ïadiâe  Efleftion  par  efgalle  portion,  en  trois  tien, 
l'un  pour  l'une,  &  l'autre  pour  l'autre,  de  la  déclaration  duquel  ,  par  le 
menu  &  nouveaux  tenants  &  aboutiffans ,  commencera  leur  regiftre  de  l'aiir 
née ,  lequel  conriendra  outre  tous  les  baux  à  ferme  qui  en  Teront  fàiâs , 
&  la  réception  des  cautions  des  fermiers  ou  locatife  ,  aufli  les  rapports 
de  toutes  les  vifîtatîons  oui  en  feront  faiâes  ,  &  de  l'eftimation  de  chaf- 
cune  defdiftes  chofes  ,  lera  chafcune  defdiftes  Chambres  compofée  de 
deux  Préfîdens,  &  vingt  Confeillers  ,  fervants  par  fémeftralité  ,  dont  les 
deux  tiers  feront  d'ancians  Marchands  ou  riches  Laboureurs,  bien  expéri- 
mentez en  ce  ûiù  &  négociation  ;   &  l'aultre  tiers  fera  de  gens  lettres  » 

ayans 
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ayans  praticque  en  Court  Souveraine  ^  les  dix  ,  efquels  vingt  Confeillers 
feront  toufiours  en  vifitation  &  aâuelle  infiflence  fur  lefdiâz  cultures  def^ 
diéies  terres  ,  dont  ils  feront  rapport  en  la  fin  de  chafcun  moys  ,  puis 
feront  &  jugeront  enfemble  au  moys  en  fuyvant ,  avec  lefdiâs  ceux  Pré- 
Adens  ,  qui  toujours  demeureront  en  réfidence  ,  Se  durant  lediâ  moys ,  ^ 
les  autres  dix  Confeillers  qui  auroient  fàiâ  réfidence  &  judicature  au  moys 
précédent ,  iront  en  vifitation  &  aâuelle  afliftance  à  veoir ,  faire  ou  com* 
mender   lefdiâs   cultures  à   refFormer  ad  ce  qu'ilz  préviennent  les   faultes 

Î)luftoft  que  d'en  faire  la  pugnition  ,  parce  que  telle  prévoyance  obvie  à 
adiâe  ftérilité  ^  &  efl  caufe  d^abondance  de  biens  ,  &  non  nas  la  pugni- 
tion des  faultes  commifes  que  l'on  pugnit  après  la  faifon  défaites  cultures 
paffée  ,  lefquels  partant  auront  pouvoir  de  incontinent ,  &  fans  délay  y 
commeâre  autres  que  les  Propriétaires  ou  autres  Adminiflrateurs  ,  aux 
defpens  de  la  chofe ,  &  tout  ce  qui  fera  par  lefdiâs  Confeillers ,  vacquans 
fur  les  lieux  à  ce  négoce  féparément ,  &  faifanz  lefdiâs  vifitations ,  or-* 
donne  &  détermine,  fera  exécuté  réaument  &  de  faiâ,  nonobftant  oppo- 
(itions  ou  appellations  quelconques ,  fans  préjudice  d'icelles  ,  mefmement 
fur  le  faiâ  de  nourriture  &  entretenement  dudiâ  beflial ,  dont  ilz  feront 
remplir  les  maifons ,  grandies  &  bergeries  ,  eflables  ,  bouges  ,  toiâs  & 
toutes  autres  hébergez ,  que  pourront  porter  &  entretenir  les  héritaij^es , 
félon  leur  revenu ,  commodité ,  ayfance  &  capacité  d'iceulx ,  &  à  niulte 
d'argent ,  fera  mife  cefte  provHîon  au  rabaiz  ,  &  adjugée  à  celluy  à  qui 
elle  adviendra  à  la  chandelle  efteinâe,  pour  y  prendre  tel  proffiâ  que  y 
euft  prins  le  Propriétaire ,  s'il  euft  faiâ  ladiae  avance  ,  les  appellations 
duquel  Confeiller  reffortiront  en  ladiâe  Chambre  ruralle  &  arpentaire ,  en 
laquelle  pourront  préfider  avecque  lefdiâz  deux  Préfidens  ,  au-de(foubz 
d'eux,  toutesfois  tous  Confeillers  des  Cours  Souveraines  dudiâ  Seigneur, 
eflans  en  leur  fémeftre  de  repos  &  vacations ,  fans  y  prendre  aucun  prof- 
fiâ, ne  faire  rapport  de  procez  incidentz,  ne  Requeftes  ,  ayant  toutefois 
voix  délibérative ,  &  jugera  ladiâie  Chambre  en  dernier  reflbrt ,  es  cas  ,  & 
tout  ainli  que  les  Juges  Préfidiaux ,  &  le  furplus  des  appellations  reffortira 
en  la  Chambre  Souveraine  de  PoUice  ruralle ,  qui  fera  eftablie  en  l'Hoftel 
de  la  Ville ,  que  tiendra  une  Chambre  de  la  Court  de  Parlement ,  du  reC- 
fort  de  laquelle  fera  le  lieu ,  Ville  ou  Village  de  l'aflîete  &  réfidence  de 
ladiâe  Chambre  ruralle  ordinaire  &  de  première  infiance  ,  laquelle  fera 
appellée  Arpentaire ,  parce  qu'elle  fera  eftablie  par  diflribution  de  quantité 
de  terres  mefurées  à  l'arpent  ,  &  feront  les  Officiers  d'icelle  refponfables 
de  chafcun  arpent  de  terre  ,  &  félon  lefdiâs  arpentages ,  fera  prins  &  levé 
tous  les  ans  un  foulz  parifiz  fiir  chafcun  arpent,  pour  le  payement  de  leurs 
gaiges ,  fallaires  &  vacations  de  leurs  vilitations  ,  &  exécutions  de  leurs 
lentences  &  mandemens ,  &  aultres  fraiz  de  leur  Juilice ,  fauf  que  s'il 
trouve  aucunes  terres  du  tout  infertille  &  flérillc  ,  fera  la  cotte  d'icelles 
portée  par  les  autres  terres  circonvoifines  de  ladiâe  Chambre  «  ainfi  que 
Tome  L  Q^Sl 
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toutes  tailles  ce  font  &  doibvent  faire  le  fort  portant  le  foible ,  &  feront 
lefdifts  deniers  &  émolumens  partiz  par  moiâié ,  Tune  pour  l'une  defdic- 
tes  fémeftralités ,  &  Taultre  moitié  pouj:  Pautrc  fémeftraJité ,  félon  la  taxe 
qui ,  par  lediâ  Seigneur ,  fera  feide  à  chacun  defdiâz  Officiers ,  Préfidens 
&  Confeillers,  vingt -deux  en  nombre  par  chafcun  defdiâes  fémeftrali- 
tés, qui  en  feront  quarante-quatre  en  totallité  par  chafcune  Efleâion  Sc 
fecours  d^icelle ,  avec  lefquelz  a  îcelluy  Seigneur  créé  &  eftably ,  crée 
&  eftablit  par  chafcune  defdiâes  Chambres  un  Greffier,  un  Procureur- 
Général  ,  ayant  plufieurs  Subftituts  ,  &  deux  Advocats  d'iccUuy  Sei* 
gneur,  avec  dix  Commiflaires  &  Examinateurs^  qui  fervîront  d^\djoints 
auxdifts  Confeillers  efdides  vifitations ,  &  douze  Huiffie»*s  Sergens  pour 
le  fervice  dlceulx ,  &  un  Recepveur  des  Amendes  &  Exploits,  un  Con- 
cierge &  Portier  du  lieu  de  leur  iiGte  Juftice  &  Chambre  ,  &  un  Geol- 
!ier  pour  la  conduiâe  ,  fervice  &  claufture  de  leurs  prifons  ;  &  enjoinâ 
ledia  Seigneur  à  toutes  perfonnes ,  qui  n'ont  à  quoy  s'employer  de  quel- 

Î[ue  fcicnce ,  quallité  ou  fuffifance  qu'ils  foient  ,  qu'ils  ayeut  à  fe  pré- 
enter auxdiâes  Chambres  Arpentaires  pour  eftre  employez  ,  &  enjoinâ 
audiâ  Greffier  de  les  enregiftrer  &  immatriculer ,  pour  les  premiers  venus 
eftre  les  premiers  employez  ,  &  enjoinâ:  auxdi6i:s  Juges  de  s'enquérir  de 
toutes  gens  oififs,  pour  les  appeller  &  employer  félon  leur  capacité,  for- 
ce ,  fens  &  entendement ,  &  où  ils  auront  une  fois  efté  employez ,  &  fe- 
ront par  après  trouvés  oififs ,  oïl  non  pourfuivans  nouvel  employ ,  ordonne 
lediâ  Seigneur  auxdiâs  Juges  Arpentaires,  les  faire  conftituer  prifon- 
niers,  Sc  condamner  en  amendes  pécuniaires,  s'ils  ont  de  quoy,  ou  finon 
leur  faire  donner  le  fouet,  &  P^^r  la  deuxiefme  fois,  les  raire  pugnir 
publiquement,  &  pour  la  troinefme,  les  bannir  &  mettre  hors  de  leur 
EfleéKon  &  Jurifdiaion ,  &  fuivant  ce  enjoinft  ledift  Seigneur  à  tous  gens 
de  guerre ,  fe  retirans  de  la  guerre ,  de  le  préfenter  auxdiâs  Juges ,  &  fe 
faire  enregiftrer  ,  chafcun  félon  fon  pays  &  lieux  de  fa  parenté,  affinité^ 
pu  cognoiflance  pour  eftre  incontinent  difpercez,  &  pourvuz  &  mis  par 
les  maifons  ruralles  des  Propriétaires  demeurans  en  Villes,  en  attendant 
meilleure  provifîon ,  &  feront  lefdiâs  Confeillers  appeliez  Décafcileurque, 
parce  qu'à  chafcun  d'iceulx  fera  diftribuée  la  quantité  de  dix  mille  arpens, 
pour  y  avoir  Pœil  &  fuperintendahce ,  &  rendre  compte  dé  la  fortillité  ou 
cmpelchemcnt  d'iceulx. 
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AGRANDISSEMENT,  f.   m. 
Agrandissembn^t    des    Etats. 

J.  L  y  a  des  génies  étendus  &  pénécrans  ^  qui  voient  au-delà  des  bornef 
d'un  Empire  ^  &  qui  auroient  la  force  de  les  reculer ,  mais  qui  n'ont  pas 
FadrefTe  de  faire  jouer  heureufement  les  reflbrts  d'un  Etat  palTablemenc 
bien  monté.  Il  y  a  des  efprits  fouples,  fidts  pour  le  détail  du  Gouverne- 
ment ,  mais  peu  capables  de  ces  grandes  entreprifes  qui  changent  la  face 
d'un  Etat.  Us  ont  le  talent  d'amufer  le  Prince  oc  le  Peuple,  par  des  modes 
nouvelles ,  ou  des  fpeâacles ,  &  à  l'abri  de  cette  diveriion  ils  fe  fauvent 
derrière  le  rideau ,  fe  maintiennent  &  s'avancent  en  trompant  tous  les 
yeux.  D'autres  foutiendront  le  poids  des  affaires  avec  une  vigilance  in£i- 
tigable ,  ils  dirigeront  allez  habilement  la  marche  d'un  Empire ,  fans  lui 
donner  jamais  cet  elfor  qui  étend  au  loin  fes  ailes. 

La  grandeur  d^in  Etat  fe  mefure  par  l'étendue  de  fon  territoire ,  par  le 
calcul  de  fes  revenus  ^  par  le  dénombrement  de  fes  habitans  ,  par  la  quan- 
tité de  fes  villes  &  la  fbrc^  de  fes  places.  Il  y  a  des  Empires  fi  grands  , 
qu'ils  ne  peuvent  que  perdre  &  fè  démembrer;  d'autres  fi  heureufement 
bornés,  qu'ils  doivent  le  maintenir  dans  -  leur  conftitution  naturelle. 

De  bonnes  citadelles ,  des  arfenaux  bien  munis ,  de  nombreux  haras  y 
Une  brillante  artillerie  ne  font  pas  la  force  d'un  Etat ,  s'il  n'y  a  des 
bras  pour  les  mettre  en  œuvre ,  &  fur*tout ,  du  courage  dans  le  cœur  de 
la  Nation  ;  on  a  beau  dire  que  l'argent  eft  le  nerf  de  la  guerre ,  fi  le  foldat 
n'eft  pas  vigoureux.  Les  troupes  étrangères  ,  foudoyées  aux  fîraîx  d'une  Na- 
tion ,  la  détendront  ;  mais  ne  l'agrandiront  pas. 

La  pefanteur  des  impôts  arrête  les  progrès  des  conquêtes,  en  épuifanc 
les  veines  du  Peuple;  les  fubfides  volontaires  ne  lui  font  jamais  de  tort, 
il  lui  refte  du  courage ,  au  défaut  de  forces  ;  mais  une  Nation  furchargée 
de  taxes ,  eft  trop  foible  pour  (ubjuguer  les  Nations  voifines. 

Un  Etat  qui  veut  s'agrandir ,  doit  prendre  garde  au  corps  de  fa  Noblefle , 
car  fi  elle  vient  à  opprimer  le  Peuple ,  il  arrivera  ce  qu'on  voit  dans  les 
forêts,  où  les  arbres  de  haute  futaie  étouffent  les  rejettons  :  l'Etat  a  beau 
peupler  alors,  il  n'en  fera  pas  plus  fort.  L'Angleterre  ne  fe  (butient  que 
par  la  force  du  bas  Peuple ,  à  qui  fa  liberté  relevé  le  courage.  Elle  a  par 
cet  endroit  un  avantage  vifible  fur  les  pays  voifins ,  où  un  maigre  payfan 
ne  peut  &re  un  robufte  foldat. 

Un  grand  arbre  doit  avoir  aflez  de.fuc  dans  le  tronc,  pour  nourrir  fes 
branches;  c'eft-à-dire,  que  fi  l'Etat  conquérant  n'eft  pas  aufiî  peuplé  que 
le  pays  conquis  ,  les  vaincus  dévoreront  les  vainqueurs ,  comme  il  arriva 
à  Sparte  qui  fe  perdit  dans  fes  conquêtes  ;  le$  Romains  firent  mieux ,  en 
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répandant  le  droit  de  BourgeoîTie  dans  les  villes  conquifes  :  on  dirolt  que 
ce  ne  fut  pas  Rome  qui  s'empara  de  l'Univers,  mais  plutôt  que  l'Univen 
fe  fit  Romain. 

L'Efpagne  avec  fes  Colonies  s'eft  épuifée  d'habitans  ;  elle  a  beaucoup  d'or, 
&  peu  de  foldats.  Efl-ce  le  moyen  de  s'agrandir»  que  d'envoyer  la  lie  & 

'  l'écume  du  peuple  dans  le  pays  de  conquête  >  Ces  miférables  qu'on  trans- 
plante ,  porteroient  la  pcfle  oc  la  corruption  dans  ces  climats  éloignés ,  fi 
elle  n'y  étoit  pas.  Comment  veut-on  que  des  brigands  &  des  fainéans , 
qui  déloloient  ou  furchargeoient  leur  patrie ,  aillent  s'accoutumer  au  tra^ 
vail  &  à  la  difcipline ,  fous  un  ciel  étranger ,  dans  un  féjour  de  licence  & 
d'impunité  ?  Recevra-t-on  après  cela  de  bonnes  nouvelles ,  qui  encouragent 
les  honnêtes-gens  à  s'expatrier  i  De  plus ,  &  ce  qui  gâte  les  Colonies ,  c'eft 
Tenvie  démeiurée  d'en  lentir  d'abord  le  profit  ;  il  en  eft  comme  de  la  plan- 
tation des  arbres ,  dont  on  ne  peut  juger  qu'après  vingt  ans.  C'eft  donc  un 
mauvais  moyen  de  s'agrandir  que  de  porter  fes  conquêtes  au  loin. 

Cependant  les  conquêtes  ne  doivent  pas  toujours  fe  fixer  fur  les  pays 
voifins.  Car  il  ne  faut  pas  raifonner  d'un  Etat  comme  d'un  fonds  de  terre. 

'  Un  particulier  fbnge  à  s'arrondir  dans  fon  Domaine ,  mais  un  Prince  doit 
faire  attention  à  la  folidité  plutôt  qu'à  la  proximité  de  fes  conquêtes.  On 
a  cet  avantage  en  portant  la  guerre  au  loin ,  qu'on  va  combattre  des  en- 
nemis à  demi-vaincus  par  l'étonnement  d'une  haute  entreprife,  &  par  le 
peu  de  connoiflfance  qu'ils  ont  de  vos  forces;  au  lieu  qu  on  eft  tous  les 
jours  à  s'elfayer  avec  les  voifins ,  &  qu'après  avoir  beaucoup  pris ,  il  fiiut 
tout  rendre.  Dans  ces  guerres  éloignées ,  l'appareil  extraordinaire  des  armées  , 
la  difficulté  de  l'expédition ,  la  honte  d'échouer ,  &  le  défefpoir  de  la  retraite 
mettent  le  Général  &  le  Soldat  dans  la  néceffité  de  vamcre.  L'occafion 
de  faire  la  guerre  à  fes  voifins  renaît  fouvent ,  mais  rarement  efl-elle  aC- 
fez  avantageufe  ;  au-lieu  qu'un  Conquérant  peut  faifîr  des  conjonÔures  fii- 
▼orables ,  pour  attaquer  des  Nations  étrangères ,  comme  des  tems  de  relâ- 
chement &  de  décadence ,  le  moment  d'une  conjuration ,  les  fuites  d'une 
guerre  longue  &  ruineufe. 

Les  Arts  Mécaniques  qui  s'exercent  à  l'ombre,  &  les  Manufkâures  qui 
ne  demandent  que  le  travail  des  doigts,  font  très-propres  à  efféminer  le 
courage.  Les  peuples  belli<jueux  aiment  le  grand  air ,  déteftent  l'affujettif^ 
fement  d'un  métier  fédentaire ,  &  craignent  moins  les  dangers  que  les  tra^ 
vaux  affidus  &  journaliers.  Auffi  les  Romains  &  la  plupart  des  anciennes 
Républiques  employoient  leurs  efclaves  ,  ou  des  étrangers ,  aux  Arts  Mé- 
caniques. Ce  qu'on  appelle  peuple  dans  une  Nation ,  efl  réduit  à  trois  claf- 
fes ,  celle  des  laboureurs ,  celle  des  ouvriers  ou  artifans ,  &  la  plus  vile  de 
toutes  eft  celle  des  valets. 

Un  Etat  conquérant  doit  être  belliqueux  par  principe  ;  l'efprit  de  cet  état, 
c'eft  la  guerre  ;  la  profeflîon  de  tout  un  peuple ,  ce  font  les  armes ,  &  fa 
gloire  n'efl  que  dans  fes  trophées.  C'eft  un  oracle  vérifié  par  le  tems  &  l'ex- 
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périence ,  qu'uue  Nation  dé\rouée  à  la  guerre  par  la  nature  de  Ton  eënie 

&d(    ^    •   '  •'        '•     •     ^'  '  •"  "   •      "'•  ^ 

tard 

prêtes  de  faire  la  guerre  j  car  il  refte  encore  affez  d'équité 

des  hommes ,  pour  qu'on  n'ofe  rien  entreprendre  ouvertement ,  fans  que!« 

que  prétexte  fpécieux  de  jùftice.  Les  Mahométans  ont  toujours  le  zèle  de 

l'Alcoran  à  la  main  ,   pour  prendre  les  armes  ^  quand  leur  intérêt  parle. 

Mais  on  a  contr'eux  Tinjuilice  du  defpotifme  &  de  la  tyrannie,  aui  fou« 

leve  Thumaniré  en  faveur  de  la  liberté  des  peuples.  Enfin  la  Politique  ne 

manque  jamais  de  motifs ,  quand  elle  a  des  moyens ,  ne  fût-ce  que  pour 

entretenir  la  vigueur  des  foldats ,  ou  pour  étendre  le  commerce. 

Une  guerre  civile  eft  une  ardeur  de  fièvre  qui  confume  les  forces  ;  une 
guerre  étrangère  eft  une  chaleur  bénigne  &  néceffaire  pour  entretenir  la 
profpérité  ;  une  longue  paix  énerve  le  peuple  &  corrompt  fes  mœurs. 

L'Empire  de  la  mer  eft  une  efpece  de  Monarchie  univerfelle,  que  la 
Nature  femble  avoir  donné  en  dot  à  la  Grande-Bretagne.  Un  Peuple  qui 
e  la  Domination  des  mers ,  eft  toujours  libre  de  faire  la  guerre  ou  de  fe 
replier  ;  fes  armes  foutiennent  fbn  commerce ,  &  fon  commerce  nourrit 
fes  forces  ;  ils  aura  tôt  ou  tard  tous  les  tréfors  de  l'Inde  à  fa  difpofition. 

Il  faut  chez  un  Peuple  conquérant  des  honneurs  &  des  récompenfes  mi<* 
litaires.  Que  refte-t-il  dans  la  plupart  des  Etats ,  de  ces  anciennes  diftinc- 
i  ont  perpétué  les  monumens  de  la  valeur  Romaine  ?  Quelques  or- 
litaires ,  &  quelque  refuge  d'invalides.  Mais  les  trophées ,  les  py- 
ramides ,  les  couronnes  civiques ,  les  chars  de  triomphe ,  les  largefles  pu« 
bliques ,  le  partage  des  dépouilles ,  tout  cet  appareil  de  gloire  &  de  pompe 
guerrière  qui  allumoit  l'ardeur  des  combats  &  la  foif  de  la  viâoire  au  fond 
des  cœurs  les  plus  glacés ,  tout  cela  n'eft  plus  que  dans  l'hiftoire.  C'efl  que 
les  honneurs  du  triomphe  ne  conviennent  qu'aux  Républiques  qui  vivent 
de  la  guerre.  Cette  oftentation  feroit  dangereufe  dans  une  Monarchie ,  où  les 
rayons  de  la  couronne  royale  doivent  abforber  tous  les  regards. 

L'homme ,  il  efl  vrai ,  ne  peut  ajouter  une  coudée  à  fa  flature  ;  mais  il 
dépend  toujours  des  Souverams  d'agrandir  le  corps  d'un  Empire  ilesloix^ 
les  mœurs,  les  entreprifes  font  autant  de  femences  de  j^randeur;  c'efl  au 
génie  à  les  développer  ;  mais  comme  les  grands  projets  font  des  peines  bril- 
lantes ,  il  en  coûte  moins  de  livrer  un  Empire  au  cours  de  fa  fortune.  £x- 
irait  des  Ouvrages  du  Chancelier  Bacon, 
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A    G    R    É    A    B    L    E  ,    adj. 

AGRÉMENT,    f.    m. 

V^N  entend  dire  de  toutes  parts  que  l'Agréable  eft  le  but  des  ouvrages 
des  Beaux- Arts.  Cela  eft  aufli  vrai  que  (1  l'on  difoit  que  le  but  de  la  Poâie 
eft  d'être  fonore,  &  celui  de  la  muftque  d'être  harmonieufe.  Chaque  pro- 
duâion  de  ces  arts  doit  être  agréable ,  parce  que  fans  cela  on  n'y  feroit 
point  d'attention  ;  mais  cène  qualité  ne  niit  pas  Ton  eftence  ;  elle  n'eft  que 
ce  que  font  dans  un  édifice  rélégance  &  la  propreté  ou  le  beau  coup* 
d'œil ,  en  quoi  ne  confifte  nullement  fon  effence. 

C'eft  par  de  femblables  notions  inexaéles  de  l'eftence  des  beaux^Arts, 
que  les  Artiftes  fe  font  détournés  de  la  bonne  voie ,  mais  c'eft  à  la  Nature , 
ce  grand  doâeur  de  tous  les  Artiftes ,  qu'il  appartient  de  leur  donner  de 
folides  inftruâions  fur  l'ufage  de  l'Agréable.  La  Nature  a  toujours  en  vue 
la  perfèâion  ;  mais  elle  lui  donne  pour  compagne  conftante  &  fidelle  la 
grâce  ou  l'Agrément.  Chaque  ouvrage  de  la  Nature  a  fa  perfection ,  par 
laquelle  il  eft  ce  qu'il  devoir  étre^  oc  fon  Agrément  par  où  il  zfk&e  les 
fens  :  il  en  doit  être  de  même  de  chaque  ouvrage  de  Tart ,  dont  le  fond 
confifte  néceffairement  dans  un  heureux  accord  de  l'utilité  &  de  l'Agréable. 
Dans  tout  ouvrage  de  l'art,  il  doit  refter  quelque  chofe  d'important,  lors 
même  qu'on  l'a  dépouillé  de  l'Agréable  dont  l'art  l'avoit  revêtu.  Un  Poème 
dont  il  ne  demeure  rien  quand  on  en  a  ôté  l'harmonie  des  vers ,  la  beauté 
de  l'expreftion  ,  la  parure  des  images ,  ne  mérite  point  de  louanges. 

Td  eft  donc  le  vrai  point  de  vue  fous  lequel  tout  Artifte ,  &  principale- 
ment tout  Miniftre  qui  a  le  Département  des  Sciences  &  des  Ans ,  doivent 
confîdérer  l'Agrément  qui  les  pare.  Quand  l'Artifte  a  folidement  pofé  l'ef^ 
fentiel  en  homme  fage  &  intelligent,  il  peut  s'occuper  de  la  recherche 
de  l'Agréable  ,  qu'il  répand  fur  l'utilité ,  à-peu-près  comme  une  belle  ta- 
pifferie  couvre  un  bon  mur.  S'il  a  feit  choix  d'un  objet  afTez  important  pour 
exciter  l'attention  des  perfonnes  qui  favent  réfléchir ,  qu'il  l'accompagne  & 
l'affaifonne  de  tous  les  Agrémens  qu'il  puife  dans  fon  imagination ,  &  dont 
le  fujet  eft  véritablement  fufceptible.  C'eft  ainfi  que  nous  pouvons  conce- 
voir les  procédés  de  la  Nature  :  elle  a  fait  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main d'une  manière  fi  exadement  à  Tufage  auquel  elles  font  deftinées, 
que  de  leur  totalité  réfulte  cette  machine  admirable  qui  rend  à  l'ame  tous 
les  fervîces  dont  elle  a  befoin  :  après  quoi  elle  donne  à  toutes  ces  parties 
une  forme  fi  agréable ,  elle  les  a  recouvertes  d'une  peau  fi  douce  &  li  bien 
colorée,  que  le  coup-d'œil  de  la  figure  humaine  eft  le  plus  gracieux  dont 
on  puifTe  fe  former  l'idée. 

Ainfi  la  recherche  &  la  connoiflànce  exaâe  des  fources  de  l'Agrément, 
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eft ,  à  ta  vérité ,  une  partie  eflentielle  de  l'art  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  feule.^ 
Il  Élut  d'abord  que  i'Artifte  ait  du  jugement ,  de  la  fagefle  &  de  bonnes 
intentions  :  enfuice  ,  il  n'eft  pas  moins  néceflaire  qu'il  foit  un  homme  de 
goût.  Un  tel  Artifte  a  deux  voies  pour  arriver  à  la  connoifTance  de  l'A- 
gréable ;  &  il  ne  fauroit  fe  pafTer  ni  de  l'une ,  ni  de  l'autre.  Ce  que  les 
plus  habiles  critiques ,  depuis  Ariftote  jufqu'à  préfent ,  ont  dit  de  ce  qui 
conftitue  l'Agréable  ou  le  défagréable  ,  doit  lui  être  connu ,  &  il  lui  con- 
vient d'y  joindre  fa  propre  expérience  :  après  quoi  il  peut  travailler  à  fa 
faire  une  théorie  de  l'Agréable  ^  qui  vienne  à  Ion  fecours  dans  les  cas  oii 
les  obfervations  font  douteufes ,  ou  préfencent  une  apparence  de  contra-^ 
diâion.  A  l'aide  de  cette  théorie  il  fe  décidera. 

Le  fondement  de  cette  théorie  confifte  en  ce  qu^m  objet  devient  agréa- 
ble, lorfqu'il  excite  l'aôivité  de  l'ame;  ce  qui  peut  arriver  de  deux  ma- 
nières différentes  ;  ou  par  voie  de  répréfèntation ,  ou  par  voie  de  défir.  En 
approvifîonnant  ces  deux  fources  d'aftiviré  ^  il  parviendra  à  découvrir  les 
efpeces  de  propriétés  des  chofes  qui  les  rendent  agréables.  Ainfl,  il  trou- 
vera que  l'attrayant ,  en  fait  de  répréfèntation ,  confifle  dans  la  perfeftion  ^ 
dans  l'ordre ,  dans  la  diflinélion  ,  dans  la  vérité ,  dans  la  beauté  y  dans  la 
nouveauté,  &  dans  diverfes  autres  propriétés  eflhétiques^:  tandis  que  l'at- 
trayant ,  en  fait  de  défir ,  nak  du  padionné ,  du  tendre ,  du  touchant ,  du 
grand  &  du  pompeux ,  du  merveilleux  &  du  fublime.  Toutes  ces  chofes 
prifes  enfemble ,  forment  une  théorie  de  l'Agréable ,  qu'on  ne  fauroit  ce- 
pendant regarder  encore  comme  complette ,  mais  qui  peut  fliffire  ,  quand 
on  ne  fe  pique  pas  d'un  raffinement  outré. 

Le  vrai  connoiffeur ,  feul  digne  de  protéger  tes  Arts ,  a  un  taâr  qui 
perce  l'enveloppe  agréable  qui  couvre  Futile  ;  il  mefure  la  feveur  qu'il  leur 
accorde  au  degré  d^Agrément  &  d'utilité  qu'ils  portent  dans  la  fociécé.  Loitif 
de  regarder  la  Mufique  ,  la  Poéfie ,  la  Danfe  &  les  Arts  de  cette  efpece  ^ 
comme  un  frivole  amufement ,  il  fait  que  la  fociété  peut  en  tirer  des  avan- 
tages excellens ,  s'ils  font  dirigés  vers  un  but  honnête  ;  &  une  Adminif- 
tration  fage  ne  manque  pas  ce  but,  parce  qu'elle  emploie,  pour  y  parve<* 
nir,  des  moyens  doux  &  fûrs.  Les  Arts,  dits  de  pur  Agrément,  corrom- 
pent fouvent  les  mœurs ,  parce  qu'on  s'attache  uniquement  à  l'Agréable ,  fans 
longer  à  l'utile  ;  au-Iieu  que ,  mieux  dirigés ,  ils  ferviroient  à  épurer  les 
mœurs ,  à  renforcer  les  vertus  fociales ,  à  nourrir  l'amour  de  la  patrie ,  a 
exciter  l'enthoufiafme  du  bien  public. 

Voyci  Arts  ,  Danse  ,  Musique  ,  PoisiB ,  Thi^atre  ,  &c. 
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AGRESSER,  v.  a.  AGRESSEUR,  f.  m.  AGRESSION,  C  £ 

A.  G  R  E  s  s  E  R ,  attaquer  quelqu'un ,  foit  par  des  menaces,  des  injures, 
des  gefles  tels  que  celiu  de  lever  la  canne,  de  tirer  Tépée,  &c.  ou  par 
des  coups.  L'AgrefTeur  eft  celui  qui  en  attaque  un  autres  TAgreflion,  le 
crime  de  celui ,  de  plufieurs  contendans  ou  accufés ,  qui  a  commencé  la 
difpute  ou  la  querelle. 

Certainement  l'Agrefleur  a  toujours  tort.  Tout  homme  qui  en  attaque  un 
autre  par  des  injures  ou  par  des  coups  ,  n'a  pas  de  bonnes  raifons  à  donner  ; 
car  cette  voie  feroit  plus  (impie ,  &  plus  dans  la  nature.  Aufli  la  Loi ,  qui 
le  regarde  comme  le  plus  coupable ,  commence  par  informer  qui  des  deux 
a  été  l'Agrefleur. 

Lorfque  de  deux  hommes  qui  fe  font  querellés  ou  bleflës ,  on  ignore 
lequel  a  été  l'Agrefleur ,  &  que  chacun  des  deux  foutient  n'avoir  agi  qui 
fon  corps  défendant,  on  doit  interroger  les  circonftances  pour  en  tirer  la 
vérité.  L'examen  des  bleflures,  la  confrontation  des  armes  avec  les 
bleflures  ,  le  genre  de  réputation  dont  jouiflent  les  adverfaires ,  ce  qui  a 
précédé  la  querelle ,  la  manière  dont  chacun  raconte  le  &it ,  les  dépofî- 
tions  des  témoins ,  s'il  y  en  a ,  la  nature  des  plaintes  de  l'accufateur ,  & 
de  la  défenfe  de  l'accufé,  ce  qu'ils  nient,  ce  qu'ils  avouent,  leur  conte- 
nance, &c.  peuvent  fournir  des  indices  &  des  preuves.  Mais  il  faut  être 
en  garde  contre  les  interprétations  arbitraires.  C'eft  en  matière  criminelle 
fur-tout  qu'il  ne  feut  pas  avoir  plus  d'efprit  que  la  Loi.  Jamais  la  fubtilité 
ne  doit  remplacer  l'évidence. 

La  néceflité  d'une  jufte  défenfe  eft  une  excufe  admiflible  dès  qu'elle  eft 
prouvée.  L'Agrefleur  doit  être  puni,  fuivant  la  griéveté  du  délit  qui  admet 
du  plus  &  du  moins.  L'un  peut  avoir  agreflé  l'autre  par  des  injures ,  des 
menaces ,  des  geftes ,  &  celui-ci  avoir  donné  le  premier  coup.  L'Agreflë 
peut  encore  avoir  outrepaflé  les  bornes  d'une  défenfe  légitime.  Toutes  ces 
conlidérations  doivent  modifier  le  jugement  &  la  peine  prononcée. 

Si  l'on  ne  peut  parvenir  à  reconnoître  l'Agrefleur ,  le  doute  ne  peut  pas 
être  favorable  à  l'un ,  &  préjudiciable  à  l'autre.  Ce  feroit  une  injuftice.  H 
eft  donc  à  propos  de  ne  punir  ni  l'un  ni  l'autre  comme  Agreffeur  ;  ce  fe- 
roit aufli  manquer  à  la  fureté  publique,  que  de  les  abfoudre  comme  dans 
le  cas  d'une  défenfe  légitime ,  puilque  le  fait  n'eft  pas  clair.  Ce  qui  eft 
fur ,  c'eft  qu'ils  fe  font  battus ,  &  que  l'un  ou  l'autre  a  été  bleffé ,  ou  qu'ils 
l'ont  été  tous  deux  :  voilà  leur  crime  :  voilà  ce  qui  réfuUe  des  préfomp- 
tions  égales  de  part  &  d'autre ,  ou  (î  l'on  veut ,  de  l'incertitude  de  l'Agrcf^ 
(ion.  Il  faut  confronter  ce  crime  à  la  Loi ,  &  juger  en  conféquence. 

Si  aucun  des  deux  combatrans  n'a  été  bleffé,  ou  que  l'étant  tous  deux, 

leurs 
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leurs  bleffures  foîent  de  peu  de  confëquence ,  une  punirion  légère  fuffit.  Si 
Tun  eft  fain  &  vivant ,  &  Pautre  tué ,  ou  blelTé  à  mort  i  cette  circonflance 
ne  changeant  rien  à  Pincertitude  de  l'Agreffîon,  elle  ne  préjudiciera  pas 
au  vivant ,  &  il  ne  fera  pas  puni  comme  homicide.  La  Loi  ne  doit  punir 
que  le  crime  avéré ,  &  ne  point  fervir  la  vengeance  des  parens  du  mort. 
Sa  peine  fera  celle  que  méritent  des  querelleurs  qui  fe  battent  l'un  l'autre , 
&  en  fè  battant  à  outrance  fe  mettent  dans  le  cas  de  fe  blelTer  ou  même 
de  fe  tuen 

Un  Règlement  des  Maréchaux  de  France  du  12  Août  1^53 ,  décide  que 
de  deux  gentilshommes  qui  auront  eu  un  démêlé  enfemble,  &  dont  Pun 


pourquoi  pas  d'un  homme  ?  l'honneur  &  fa  fidélité  à  fa  promefTe  ne  font 
point  attachés  exclufivement  à  la  nobleffe  ;  il  eft  vrai ,  dis-je ,  que  la  pa^^ 
rôle  d'un  homme  doit  être  inviolable;  mais  l'eft-elle  toujours?  ne  fe  fait- 
on  pas  illufion  fur  de  telles  promefTes  ?    n'ofe-t-on  pas  les  regarder  quel- 


^opprobre  prétendu?   Ces  fortes  de  promeflès  

prélomption  en  &veur  de  celui  qui  les  a  faites  ^  puifqu'il  a  pu  s'en  repen-^ 
tir ,  &  les  enfreindre  comme  non-obligatoires. 

En  France  encore,  l'Ordonnance  de  1677  (  ^  Janvier,)  veut  que  fi,  de 
deux  ofEciers  qui  fe  font  battus;  l'Agreffeur  ne  peut  être  connu ,  ils  foient 
tous  deux  cades ,  &  de  plus  pourfuivis  criminellement  comme  infraéleurs 
des  Loix  contre  le  duel.  N'eft-ce  pas  un  txcl  s  de  rigueur  >  Il  cft  pofGble 
que  l'un  des  deux  ne  fe  foit  battu  qu'à  fon  corps  défôndant.  Dans  ce  cas , 
la  Loi  décerne  la  même  peine  contre  l'innocent  &  le  coupable.  Aufli  cette 
Ordonnance  n'efl  guère  fuivie  dans  le  fait.  Pourquoi  porter  des  Loix  trop 
rigoureufes  pour  être  obfervées? 

Voye^  Duel  ,  Homicide  ,  Meurtrier. 

»— ^— —— '^— i— i— ."Wl  ■■         I  «1    I      I      ■!      IIIB  — — — i^^— — — —  ,  ——————— i—fc—— 

AGRICOLA,    (  Cneus  Julius  ) 

\^  E  grand  Capitaine ,  ce  vertueux  Citoyen  naquit  à  Frejus ,  Colonie  Ro- 
maine qui  étoit  alors  très-floriflante.  Son  père  qui  en  avoit  régi  la  police 
&  les  finances  ,  fut  maflacré  par  l'ordre  de  Caligula ,  pour  avoir  refufé  de 
fe  rendre  le  délateur  de  Silanus.  Le  fils,  privé  de  fes  exemples  domeftiques, 
fut  élevé  par  les  foins  d'une  mère  vertueufe  qui  mit  fa  complaifance  à 
cultiver  le  fruit  de  fon  amour.  Marfeille,  qui  avoit  l^urbanité  de  Rome, 
fans  en  avoir  adopté  le  luxe  &  la  difTolutipn ,  fut  le  lieu  que  cette  mère 
Tom^  I.  Rrr 
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vigilante  cholfit  pour  le  fouflraire  à  la  contagion  qui  inlêâoît  les  fourcei 
publiques.  Son  penchant  Pentraînoit  vers  la  Philofophie ,  l'amour  de  l'étude 
devint  une  paflion  qui  afTervit  toutes  les  autres.  Sa  mère  crut  devoir  cor- 
riger cette  intempérance  de  favoir  qui  le  détournoit  des  connoifTances  né* 
ceffaires  à  Thomme  public. 

Ce  fut  fous  les  ordres  de  Suétone  qu'il  fît  fon  apprentiflage  de  guerre. 
Ce  Capitaine ,  fage  &  expérimenté ,  déméloit  en  lui  la  femence  des  talens  qui 
s'emprcflbient  d'éclore ,  &  ce  fut  pour  les  mieux  cultiver  qu'il  le  reçut  dans 
fa  maifon.  La  gloire  des  grands  maîtres  eft  d'avoir  des  élevés  qui  leur 
reffemblent  :  lupérieurs  à  l'envie  ,  ils  fe  voient  fans  chagrin  lurpalTés 
par  eux. 

L'Angleterre  où  fe  faifoit  cette  guerre ,  étoit  agitée  par  des  tempêtes  : 
les  vétérans  maflacrés ,  les  colonies  dévorées  par  les  flammes ,  les  armées 
dé&ites  annoncoient  la  ruine  prochaine  de  la  domination  des  Romains  dans 
cette  ifle.  Ce  rut  au  milieu  de  ces  orages  qu'Agricola  fut  mis  à  la  tête  d'une 
Cohorte.  Il  vit  dans  ce  Commandement  moins  un  titre  de  décoration  qu'un 
fardeau  dont  il  fklloit  apprendre  à  foutenir  le  poids.  Il  s'inftruifit  de  (es 
devoirs ,  il  parcourut  toute  l'Angleterre  ,  &  fe  trouva  dans  toutes  les  aâions 
les  plus  meurtrières.  Courageux  fans  fkfte  &  fans  oftentation ,  il  ne  refufà 
aucuns  portes  périlleux ,  &  n'eut  jamais  la  vanité  de  les  briguer.  Les  exem- 
ples de  Suétone  jetterent  dans  ion  cœur  un  germe  fécond  d'émulation; 
&  lorfque  fon  devoir  ne  le  retint  plus  dans  la  province ,  il  fe  rendit  à  Rome 
où  il  époulà  Domitie  dont  la  naiflance  illuftre  lui  fraya  un  chemin  à  tou- 
tes les  dignités.  Epoux  tendre  &  fidèle ,  il  lui  défira  le  fceptre  domeAi^ 
que  dont  elle  étoit  digne  par  la  pudicité  de  (es  mœurs. 

Pendant  fa  Quefture  d^Afîe ,  il  fît  admirer  fon  efprit  d'ordre  &  de  détail. 
Les  exa£Hons  furent  punies.  Son  défîntéreflement  oppofa  un  frein  à  la  cu- 
pidité du  Proconful  qui  ceflà  d'être  coupable ,  dès  qu'il  n'eut  plus  de  com- 
plices. Il  en  revint  pauvre  &  chargé  de  gloire.  Sa  modération  fut  récom- 
penfée  par  le  tribunal  ;  mais  il  ne  fît  rien  de  mémorable  dans  l'exercice 
de  cette  charge,  ni  dans  celui  de  fa  Préture,  parce  que  Néron  puniflbit 
l'éclat  des  talens ,  &  qu'il  y  avoit  plus  de  fureté  à  ne  rien  faire  y  qu'à  exé- 
cuter des  chofes  utiles  qui  auroient  été  la  cenfure  de  l'adminiflration  diï 
Tyran.  Ses  emplois  lui  impoferent  l'obligation  de  donner  des  jeux  & 
des  fpeâacles  ;  il  s'en  acquitta  avec  modération ,  &  magnifique  avec  décen- 
ce, il  prévint  le  reproche  d'avarice  &  de  profufion.  Sa  maxime  étoit  de 
s'afTujettir  aux  ufages,  &  d'en  éviter  les  abus.  Son  intégrité  le  fît  choifir 
par  Galba  pour  s'oppofer  à  l'avidité  facrilege  de  ceux  qui  enlevoient  les 
offrandes  des  Temples.  Il  apporta  dans  cette  recherche  une  exaâicude  re- 
ligieufe.  Tandis  qu'il  pouvoit  jouir  à  Rome  de  toute  fa  gloire,  fa  piété 
filiale  l'en  arracha,  pour  aller  rendre  les  devoirs  funèbres  à  fa  mère  qui 
avoit  été  mafTacrée  par  les  foldats  d'Othon.  L'héritage  des  nations  étoit 
fucceilîvement  difputé  par  des  ambitieux  qui  ne  fembloient  monter  fur  le 
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Trône ,  que  pour  être  précipités  dans  Tabîme.  II  éroit  alors  împoflîble  à 
Thomme  de  bien ,  d'agir  par  principes ,  &  de  marcher  d'un  pas  terme  fur 
ce  théâtre  mobile.  Agricola ,  jaloux  de  fon  obfcurûé ,  en  (ut  arraché  par 
Nutien  qui  gouvernoit  l'Empire ,  tandis  que  Domitien ,  jeune  encore ,  s'a- 
bandonnoit  aux  plus  fales  débauches.  Chargé  de  nouvelles  levées ,  il  les 
fit  avec  tant  de  fuccès ,  qu'il  en  fut  récompenfé  par  le  commandement  de 
la  dixième  Légion  qui  avoit  été  la  dernière  à  reconnoitre  Vefpafien. 

L'Angleterre  où  il  avoit  commencé  à  développer  fcs  talens ,  en  fut  en- 
core le  théâtre.^  Il  y  fervit  fous  les  ordres  de  Petitius  Cerealis  qui  voulut 
l'aflbcier  à  fa  gloire ,  en  lui  confiant  les  expéditions  importantes.  Des  fuc- 
cès fans  aucun  mélange  de  revers ,  ne  lui  cauferent  point  cette  ivreffe  qui 
égare  les  favoris  de  la  fortune.  Toujours  fîmple  &  modefle ,  il  fît  hon- 
neur à  fon  chef  de  fes  viftoires,  &  comme  il  étoit  fans  oftentation,  il 
n'excita  point  l'envie.  Vefpafien ,  après  l'avoir  élevé  au  rang  de  Patricien , 
lui  confia  le  Gouvernement  d'Aquitaine  qui  étoit  un  degré  au  Confulat.  Sa 
franchife  militaire  fembloit  incompatible  avec  la  dextérité  qu'exige  le  fe- 
cret  des  affaires.  Quiconque  efl  plus  accoummé  à  fe  fervir  de  fon  bras  que 
de  fon  efprit,  manque  fouvent  de  cette  foupleffe  artifîcieufe  qui  alTure  le 
fuccès  de  la  politique.  Agricola  né  pour  tous  les  emplois ,  n'eut  point  cet 
orgueil  infultant  que  le  guerrier  exhale  fur  le  Citoyen  pacifique ,  ni  cette 
aultérité  rebutante  qu'on  contracte  dans  l'embarras  des  affaires.  Le  travail 
lui  devint  facile,  parce  qu'il  fut  fe  régler.  La  variété  de  fes  occupations 
fut  fon  délaffement.  Grave  fans  être  auflere ,  il  infpiroit  fur  fon  Tribunal 
le  refpeâ  &  la  confiance  ;  &  dès  qu'il  en  étoit  defcendu ,  il  avoit  cette  - 
fimplicité  décente  qui  eft  le  plus  noole  attribut  de  l'homme  public.  Jaloux 
des  prérogatives  de  fa  place ,  il  n'avoir  pas  la  vaine  ambition  d'en  paffer 
les  limites ,  ôc  il  n'ufoit  de  fon  pouvoir  que  pour  conferver  à  chacun  fts 
privilèges.  Au  bout  de  trois  ans  ,  il  fut  appelle  à  Rome  oii  la  voix  pu- 
blique le  nommoit  au  Confulat.  C'étoit  attefter  qu'il  en  étoit  digne.  Cette 
dignité  à  laquelle  il  fut  élevé ,  ne  fut  pas  la  feule  récompen^  dont  on 
honora  fon  mérite.  Il  fut  nommé  Pontife  &  Gouverneur  d'Angleterre. 

Dès  qu'il  eut  débarqué  dans  cette  Ifle ,  il  dédaigna  les  réceptions  pom- 
peufes  qu'on  avoit  faites  à  fes  prédéceffeurs  ;  &  quand  on  le  croyoit  oc- 
cupé à  recevoir  des  hommages,  &  à  donner  des  fêtes,  il  fignaloit  les 
premiers  jours  de  fon  Commandement  par  une  viâoire.  Il  releva  l'éclat 
de  ce  fuccès  par  la  précaution  qu'il  prit  de  le  cacher.  Il  ne  mit  points 
félon  la  coutume ,  de  feuilles  de  laurier  fur  fcs  faifceaux ,  ni  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  l'Empereur.  La  plupart  des  grands  Généraux  femblent 
tous  jettes  dans  le  même  moule.  Les  peindre,  c'efl  multiplier  les  copies* 
Il  n'y  a  que  les  dénies  fupérieurs  qui  offrent  des  traits  particuliers  dignes 
de  paffer  à  la  poftérité.  Agricola,  pour  faire  rétablir  la  difcipline  militaire 
tombée  dans  le  relâchement,  crut  devoir  commencer  par  une  réforme  dans 
là  maifon ,  entreprife  fouvent  auifi  difficile  que  de  régir  un  Empire.    Ses 
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domeftiqiies  traités  avec  douceur ,  n'eurent  aucune  influence  dans  la  diftrî- 
bution  des  grades  &  des  récompenles^  il  n'y  eut  plus  d'autre  leconiman- 
dation  que  les  fervices.  Les  plus  courageux  &  les  plus  fidèles  furent  les 
mieux  récompenfés.  Doux  &  clément,  il  excufoit  les  fautes  légères,  & 
puniflbit  avec  éclat  &  févérité  les  crimes.  Le  poids  des  impôts  fut  di- 
minué par  l'égalité  de  la  répartition.  La  police  qu'il  introduifit  dans  les 
affaires,  le  fît  regarder  moins  comme  un  Général  que  comme  le  Légifla- 
teur  de  la  Nation. 

Il  mit  cet  efprit  d'ordre  dans  fon  armée  à  l'ouverture  de  la  campagne. 
Le  foldat  convaincu  de  pillage ,  fut  févérement  puni.  Cette  difcipline  le 
rendit  cher  aux  Barbares ,  &  plufieurs  peuples  qui  combattoient  pour  con- 
ferver  leur  liberté ,  mirent  bas  les  armes ,  &  fe  crurent  libres  avec  fon  al- 
liance. Ce  fut  ainfi  qu'également  craint  &  refpeâé ,  il  raffembla  des  Peu- 
ples fauvages  dont  il  adoucit  les  mœurs  farouches ,  en  leur  faifant  goûter 
les  délices  de  la  paix.  11  fubjugua  plus  de  pays  par  fa  douceur ,  que  par  fes 
armes.  Les  Anglois  fans  befoins  languiflbient  fans  induftrie  ^  il  leur  fit  con- 
cevoir qu'ils  n'étoient  que  des  barbares ,  &  rougiffant  de  l'être ,  ils  fortirent 
de  leur  engourdiffement ,  &  fentirent  partir  l'émulation  créatrice  des  gran- 
des chofes.  Leurs  enfans  reçurent  Téducation  des  Romains  dont  ils  prirent 
les  habits  &  les  ufages  ;  &  ce  fut  par  le  vernis  des  mœurs  polies  qu'on 
leur  déguifa  les  fers  de  la  fervitude. 

La  troifîeme  année  fut  une  continuité  de  profpérités  ;  deforte  que  la 
quatrième  ne  fut  employée  qu'à  mieux  alfurer  fes  conquêtes.  Ces  Infulai- 
reç  étoient  trop  fauvages  pour  fe  fàmiliarifer  avec  le  Joug  ;  fouvent  vain- 
cus &  toujours  rebelles ,  il  n'avoit  pas  plutôt  remporté  une  viâoire ,  qu'il 
&Ioit  tenter  la  fortune  d'un  nouveau  combat.  Il  marcha  contre  les  Ecof- 
fois ,  plus  faciles  à  vaincre  qu'à  être  fubjugués.  Il  fut  attaqué  dans  fa  mar- 
che par  ces  Barbares  ;  la  mêlée  fut  meurtrière ,  la  neuvième  Légion  fîit  • 
taillée  en  pièces.  Agricola  rétablit  l'ordre  parmi  les  troupes  épouvantées , 
&  les  Barbares  pliant  à  leur  tour ,  fe  précipitèrent  dans  les  bois  &  les  ma- 
rais ,  qui  favoriferent  leur  retraite.  Ce  revers  n'abattit  point  leur  courage^ 
&  la  dernière  campagne  fut  la  plus  meurtrière ,  &  la  plus  glorieufe  pour 
Agricola ,  puifqu'elle  termina  une  guerre  dont  l'iffue  aflura  la  domination 
de  cette  ifle  fameufe  aux  Romains.  La  relation  qu'il  en  écrivit  à  Domi- 
tien,  fut  reçue  avec  l'extérieur  d'une  joie  reconnoiffante.  Ce  monflre  cou- 
ronné ,  jaloux  de  la  gloire  d'autrui ,  ne  vit  dans  le  courage  aftif  de  fon 
Général  que  la  cenfure  de  fa  pareffe  &  de  fes  débauches.  Dévoré  du  poî- 
fon  de  l'envie ,  il  fe  rendit  inacceflîble.  Jamais  il  ne  fe  livroît  à  la  réflexion 
du  Cabinet ,  que  pour  méditer  quelque  attentat  contre  la  vertu  qui  ofFenfoit 
fes  yeux.  La  crainte  de  foulever  le  foldat  lui  fît  diflîmuler  fa  haine.  II  lui 
fît  décerner  les  ornemens  du  triomphe  avec  une  Statue  couronnée  de  lau- 
riers. Mais  Agricola ,  au  lieu  d'entrer  dans  Rome  en  triomphateur ,  eut  or- 
dre de  fe  rendre  de  nuit  chez  le  Prince  qui  le  reçut  avec  fix)ideur,  en  le 
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laiflfant  confondu  dans  la  foule.   Il  connoifToit  trop  le  cœur  du  Tyran,  pour 
ne  pas  prévoir  ce  qu'il  devoir  en  attendre.  Il  crut  devoir  fe  foullraire  a  fe» 
fureurs ,  en  fe  condamnant  à  Pobfcurité.  Il  ne  fe  montra  qu'avec  un  exté- 
rieur fuiiple  &  modelte ,  qui  faifoit  méconnoitre  le  grand  homme  dans  une 
Cour  où  rétalage  du  luxe  ufurpoit  la  conHdération  due  à  la  fupériorité  du 
génie.  Des  délateurs  calomnièrent  ouvertement  fon  innocence  lans  pouvoir 
en  obfcurcir  l'éclat.  Les  Courtifans  plus  adroits  préparoient  fa  perte  en  exal- 
rant  fon  mérite  en   préfence  de  l'Empereur  baflement  jaloux.    Les  fléaux 
dont  l'Empire  fut   frappé  fur  le  Danube  &  fur  le  Rhin ,  rappellerent  le 
fouvenir  de  la  valeur  du  vainqueur  d'Albion  ;  alors  il  s'éleva  un  cri  pour 
le  mettre  à  la  tète  des  armées.  C'étoit  déclarer  que  lui  feul  en  étoit  digne; 
mais  en  même-tems  c'étoit  aigrir  contre  lui  un  monftre  ferouche  qui  fré- 
ïiiiffoit  au  bruit  des  acclamations  dont  la  multitude  honoroit  la  fupériorité 
des  talens,  &  qui  ne  laiffoit  jamais  la  vertu  impunie.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
confiances  qu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  le  ravit  à  la  terre.    La  dou- 
leur publique  fut  le  plus  bel  éloge  des  aâions  de  fa  vie ,  &  en  même-tems 
un  témoignage  que  Rome  corrompue  confervoit ,  par  un  refte  de  pudeur^ 
quelque  attachement  pour  les   gens  de   bien.    La  fenfibilité  étoit  d'autant 
plus  vive  qu'on  le  croyoit  empoilonné.  L^Empereur ,  pour  diflîper  des  foup* 
çons  que  lui-même  avoit  fait  naître ,  l'envoyoit  chaque  jour  vifiter  par  les 
médecins  &  fes  affranchis.  Mais  il  étoit  trop  abhorre  pour  féduire  la  cré- 
dulité. Il  étoit  peut-être  innocent,  &  Von  s'obflinoit  à  le  croire  coupable. 
Il  ne  trouva  pas  même  fon  apologie  dans  le  teflament  d'Agricola  qui  l'inf- 
tituoit  fon  héritier^  conjointement  avec  fa  femme  &  fa  fille.  C'étoit  alors 
une  maxime  avouée ,  qu'il  n'y  avoit  que  les  méchans  Princes  qui  fuflënt  les 
héritiers  d'un  bon  père.  Agricola  mourut  âgé  de  cinquante  fix  ans  j  &l'hif^ 
toire  n'a  pas  dédaigné  de  nous  tranfmettre  tous  fes  traits.  Sa  taille  ,  fans  être 
extraordinaire ,  étoit  régulière  &  bien  proportionnée  ^  fa  phyfionomie  douce 
&  affable  tempéroit  l'éclat  de  fes  talens,  &  il  ne  manoua  à  fon  bonheur 
&  à  fa  gloire  que  d'avoir  vécu  fous  un  Trajan.  La  mort  lui  enleva  plufieurs 
enfans  :  il  eut  de  grands  motiB  de  cohfolation  dans  une  fllle  qui  lui  fur* 
vêcut,  &  qui  fut  l'éppufe  de  Tacite,  qui  tranfmit  à  la  Fofiérité  les  choitt 
louables  qu'il  avoit  iû  exécuter*  T» 
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AGRICOLE,  adj. 

Maximes    générales    du    Gouvernement  Economique    iTun   Royaume 

agricole. 

X-iE  mot  Agricole  f  fignifie  qui  cultive  la  terre.  Un  Peuple  Agricole  eft 
donc  un  Peuple  cultivateur ,  &  un  Royaume  Agricole ,  celui  dont  le  Peu- 
ple eft  &  doit  être  cultivateur.  Les  maximes  que  nous  mettons  ici  fous  les 
yeux  de  l'Homme  d'Etat,  &  les  notes  qui  y  font  jointes,  furent  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  1758  au  Château  de  VerfaUles  en  France* 
Elles  iont  du  célèbre  QuESNAi. 

MAXIME    PREMIERE. 

Que  r autorité  fouveraine  foit  unique,  &  fupérieure  à  tous  les  individus 
de  la  fociété  &  à  toutes  les  entreprifes  injujles  des  intérêts  particuliers  ; 
car  l'objet  de  la  domination^!&  de  l'obéiflance  eft  la  fureté  de  tous ,  &  l'in- 
térêt licite  de  tous.  Le  fyftéme  des  contreforces  dans  un  Gouvernement  eft 
une  opinion  funefte,  qui  ne  laiffe  appercevoir  que  la  difcorde  entre  les 
Grands  &  l'accablement  des  Petits.  La  divifion  des  fociétés  en  difiërens  or- 
dres de  Citoyens  dont  les  uns  exercent  l'autorité  fouveraine  furies  autres, 
détruit  l'intérêt  général  de  la  Nation ,  &  introduit  la  di(fen(îon  des  intérêts 
particuliers  entre  les  différentes  clafles  de  Citoyens  :  cette  divifton  interver- 
tiroit  Tordre  du  Gouvernement  d'un  Royaume  Agricole  qui  doit  réunir  tous 
les  intérêts  à  un  objet  capital,  à  la  profpérité  de  l'agriculture,  qui  eft  la 
fource  de  toutes  les  richeftes  de  l'Etat  &  de  celles  de  tous  les  Citoyens. 

I   l. 

Que  la  Nation  foit  injfruite  des  Loix  générales  de  P ordre  naturel  qui 
eonfiituent  le  Gouvernement  évidemment  le  plus  parfait.  L'étude  de  la  Jurif» 
ppjdence  humaine  ne  fuffit  pas  pour  former  les  hommes  d'Etat;  il  eft  né- 
ceflaire  que  ceux  qui  fe  deftinent  aux  emplois  de  l'Adminiftration,  fbienC 
aflujettis  à  l'étude  de  l'ordre  naturel  le  plus  avantageux  aux  hommes  réu- 
nis en  fociété.  11  eft  encore  néceffaire  que  les  connoiflances  pratiques  & 
lumineufes  que  la  Nation  acquiert  par  l'expérience  &  la  réflexion ,  fe  réu- 
nîfTcnt  à  la  fcience  générale  du  Gouvernement  \  afin  que  l'autorité  fouve- 
raine ,  toujours  éclairée  par  l'tvidence ,  inftitue  les  meilleures  Loix  &  les 
faflè  obfe;ver  exaftement  pour  la  fureté  de  tous,  &  pour  parvenir  à  la  plus 
grande  profpérité  poflîble  de  la  fociété. 


Agricole.  ^oj 

m.  . 

Que  le  Souverain  &  la  Nation  ne  perdent  jamais  de  vue ,  que  la  terre 
e/?  V unique  fource  des  richeffes  ^  &  que  c*ejl  Vagriculture  qui  Us  multiplie  (i). 
Car  Paugmentatîon  des  richefles  aflure  celle  de  la  population;  les  h6m-« 
mes  &  les  richefles  font  profpérer  l'agriculture ,  étendent  le  commerce  ^ 
animen:  Pinduftrie ,  accroiflent  &  perpétuent  les  richefles.  De  cette  (burce 
abondante  dépend  le  fuccès  de  toutes  les  parties  de  l'adminiftration  du 
Royaume. 

IV. 

Que  la  propriété  des  biens  fonds  &  des  richeJTes  mpliliaires  fait  ajfurék 
à  ceux  qui  en  font  les  pojfejjfeurs  légitimes  ;  car  ZA  SÛRETÉ  DÉ  la  pro^ 

PRIÉTÉ   EST   LE   FONDEMENT   ESSENTIEL  DE  L'ORDRE  ÉCONOMl* 

QUE  DE  LA  SOCIÉTÉ.  Sans  la  certitude  de  la  propriété ,  le  territoire  ref- 
teroit  inculte.  Il  n'y  autoit  ni  propriétaires  ni  fermiers  pour  y  faire  les  dé- 
penfes  néceflaires  pour  le  mettre  en  valeur  &  pour  le  cultiver ,  fi  la  con- 
fervation  du  '  fonds  6c  des  produits  n'étoit  pas  aflurée  à  ceux  qui  font  les 
avances  de  ces  dépenfes.  C'eft  la  fureté  de  la  pofleflion  permanente  qui 
provoque  le  travail  &  l'emploi  des  richefles  à  l'amélioration  &  à  la  cul- 
ture des  terres ,  &  aux  entreprifes  du  commerce  &  de  l'induftrie.  Il  n'y  a 
que  la  Puiflance  Souveraine  qui  aflure  la  propriété  des  Sujets,  qui  ait  un 
oroit  primitif  au  partage  des  fruits  de  la  terre,  fource  unique  des  richefTes. 

V.  •  . 

Que  T impôt  ne  foit  pas  deftruSif^  ou  difproportionné  à  la  maffe  du  r^- 
venu  de  la  Nation  ;  que  fon  augmentation  fuive  l'augmentation  du  revenu  \ 
qu'il  foit  établi  immédiatement  fur  le  produit  net  des  biens  fonds ,  &  non 
lur  le  falaire  des  hommes ,  ni  fur  les  denrées ,  où  il  multiplieroit  les  frais 
de  perception ,  préjudicieroît  au  commerce ,  &  détruiroit  annuellement  une 
partie  des  richefles  de  la  Nation.  Qu'il  ne  fe  prenne  pas  non  plus  fur  les 
richefles  des  fermiers  des  biens  fonds  ;  car  LES  avances  de  l'agricul- 
ture d'ucï  Royaume  doivent  être  envisagées  comme  un  im- 
meuble ,  qu'il  faut  conserver  précieusement  pour  la  pro- 
duction DE  l'impôt,  du  revenu,  ET  DS  LA  SUBSISTANCE  DE  TOU- 
TES LVS  CLASSES  DE  CITOYENS  :  autiement  l'impôt  dégénère  en  fpolia- 
tion,  &  caufe  un  dépériflement  qui  ruine  promptement  un  Etat  (2). 

VI. 

Que  les  avances  des  cultivateurs  foient  fuffifantes  pour  faire  renaître  an^ 
nuelUmcnt ,  par  les  dépenfes  de  là  culture  des  terres ,  le  plus  grand  produit 
po£ible  ;   car  fi  les  avances  ne  font  pas  fuififantes  ,   les  dépenfes   de  la 
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culture    font   plus  grandes  à  proportion ,  &   donnent   moins   de    produit 
net  (3). 

V  I  L 

Que  la  totalité  des  fommts  du  revenu  rentre  dans  la  circulation  annuellt 
&  la  parcourre  dans  toute  fan  étendue  \  quHl  ne  fe  forme  point  de  ferm-^ 
nés  pécuniaires ,  ou  du  moins ,  qu'il  y  ait  compenfation  entre  celles  qui 
fe  forment  6c  celles  qui  reviennent  dans  la  circulation  (4)  ;  car  autrement 
ces  fortunes  pécuniaires  arrêteroient  la  diflribution  d'une  partie  du  revenu 
annuel  de  la  Nation,  &  retiendroient  le  pécule  du  Royaume  au  préjudice 
de  la  rentrée  des  avances  de  la  culture  ^  de  la  rétribution  du  falaire  des 
artifans  ,  &  de  la  confommation  que  doivent  faire  les  différentes  clafles 
d'hommes  qui  exercent  des  profeflîons  lucratives  :  cette  interception  du  pé« 
cule  diminueroit  la  réproduoion  des  revenus  &  de  l'impôt. 

V  I  I  L 

Que  le  Gouvernement  économique  ne  s^ occupe  qiif h  favorifer  Us  dépenfes 
produêlives  &  le  commerce  des  denrées  du  cru  y  &  qu^il  laijfc  aller  d'cUcsr 
mêmes  les  dépenfes  ftériles  (  5  ). 

I  X, 

Qu^UNE  Nation  qui  a  un  grand  territoire  à  cultiver  &  la  facilité  d^eier^ 
cer  un  grand  commerce  des  denrées  du  crû ,  r^ étende  pas  trop  Vemploi  de 
V argent  &  des  hommes  aux  manufactures  &  au  commerce  de  luxe ,  au  prc^ 
judice  des  travaux  &  des  dépenfes  de  Pagriculture  (  6  )  :  car ,  préférablement 

à  tout,  LE  Royaume  doit  être  bien  peuplé  de  riches  cul-' 

TIVATEURS  (7), 

Qu^uVE  partie  de  lafomme  des  revenus  ne  pajfc  pas  chei^  P Etranger  fans 
.retour^  en  argent  ou  m  marchandifts. 

X  L 

Qu^ON  évite  la  défcrtion  des  habitans  qui  emporteroient  leurs  ricAeJes 
hors  du  Royaume, 

X  IL 

Que  les  tnfans  des  riches  fermiers  s'établijjfent  dans  les  campagnes  pour 

Î^  perpétuer  les  laboureurs;  car  fi  quelques  vexations  leur  font  abandonner 
es  campagnes ,  &  les  déterminent  à  fe  retirer  dans  les  Villes ,  ils  y  por- 
tent les   richefîès    de    leurs   pères  ,   qui   étoient   employées  à  la   culture. 

Ce  sont  moins  les  hommes  que  les  richesses  qu'on  doit  atti- 

JIER 


AGRICOLE.  ^09 

RER  DANS  LES  CAMPAGNES;  car  plus  on  emploie  de  richeflfes  à  la  Culture, 
moins  elle  occupe  d'hommes  ;  plus  elle  proipere ,  &  plus  elle  donne  de 
revenu.  Telle  eit,  par  exemple,  pour  les  grains,  la  erande  culture  des  ri- 
ches fermiers ,  en  comparaifon  de  la  petite  culture  des  pauvres  métayers  ^ 
qui  labourent  avec  des  bœufs  ou  avec  des  vaches  (  8  ). 

XII  L 

Que  chacun  foit  libre  de  cultiver  dans  fon  champ  telles  produSions  que 
fon  intérêt ,  fes  facultés ,  la  nature  du  terrein  lui  fuggerent  pour  en  tirer  le 
plus  grand  produit  pojfible.  On  ne  doit  point  favorifer  le  monopole  dans 
la  culture  des  biens-fonds  \  car  il  efl  préjudiciable  au  revenu  général  de  la 
Nation  (o).  Le  préjugé  qui  porte  à  favorifer  l'abondance  des  denrées  de 
premier  oefoin ,  préférablement  aux  autres  produâions ,  au  préjudice  de  la 
valeur  vénale  des  unes  ou  des  autres ,  eft  infpiré  par  des  vues  courtes  qui 
ne  s'étendent  pas  jufqu'aux  effets  du  commerce  extérieur  réciproque ,  qui 
pourvoit  à  tout,  &  qui  décide  du  prix  des  denrées  que  chaque  Nation  peut 
cultiver  avec  le  plus  de  profit.  Après  les  richesses  d'exploitation 

DE  LA   CULTURE,    CE   SONT  LES  REVENUS   ET  l'IMPÔT  QUI  SONT   LES 

richesses  de  PREMIER  BESOIN  dans  un  Etat,  pour  défendre  les  Sujets 
contre  la  difetre  &  contre  l'ennemi,  &  pour  foutenir  la  gloire  &  la 
puiffance  du  Monarque ,  6c  la  profpérité  de  la  Nation  (  lo). 

XIV. 

Qu' OV  favorife  la  multiplication  des  beftiaux  (  n  )  ;  car  ce  font  eux  qui 
fourniffent  aux  terres  les  engrais  qui  procurent  les  riches  moilfons. 

X  V. 

QV£  les  terres  employées  à  la  culture  des  grains  foient  réunies ,  autant 
qiûu  eji  pojfible ,  en  grandes  fermes  exploitées  par  de  riches  laboureurs  ; 
car  il  y  a  moins  de  dépenfe  pour  l'entretien  &  la  réparation  des  bâtimens , 
&  à  proportion  beaucoup  moins  de  frais ,  &  beaucoup  plus  de  produit  net 
dans  les  grandes  entre]prifes  d'agriculture ,  que  dans  les  petites.  La  multi- 
plicité de  petits  fermiers  èfl  préjudiciable  à  la  population.  La  population 
la  plus  affurée,  la  plus  difponible  pour  les  différentes  occupations  &  pour 
les  différens  travaux  qui  .partagent  les  hommes  en  différentes  clalfes ,  eft  celle 
qui  eft  entretenue  par  le  produit  net.  Toute  épargne  faite  à  profit  dans  les 
travaux  qui  peuvent  s'exécuter  par  le  moyen  des  animaux,  des  machines, 
des  rivières,  Çfc.  revient  à  l'avantage  de  la  population  &  de  l'Etat,  parce 
que  plus  de  produit  net  procure  plus  de  gam  aux  hommes  pour  d'autres 
Services  ou  d  autres  travaux. 

Tome  h  Ss8 
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XVI. 

^UE  ton  n'ftnpéche  point  k  comment  extérieur  des  denrées  du    crû  ; 

Car   TEL  EST  LE  DÉBIT,  TELLE   EST   LA   RÉPRODUCTION   (  12  ). 

XVII. 

Que  Port  facilite  les  débouchés  &  les  tranfports  des  prodaclions  &  des 
tnnrchandifes  de  main  d œuvre ,  par  la  réparation  des  chemins ,  &  par  la 
navigation  des  canaux  «  des  rivières  &  de  la  mer  ;  car  plus  on  épargne  fur 
les  frais  du  commerce ,  plus  on  accroît  le  revenu  du  territoire, 

XVIII. 

Qu'on  ne  faje  point  haijfer  le  prix  des  denrées  &  des  marchandi/es  dans 
le  Royaume;  car  le  commerce  réciproque  avec  l'Etranger  deviendroit  dé- 
favantageux  à  la  Nation  f  13).  Telle  est  la  valeur  vénale^  tel 
EST  LE  RE  F  EN  u  :  abondance  &  non  valeur  n\JI  pas  richejfe*  Difeite 
&  cherté  ejl  mifere.  Abondance  &  cherté  efi  opulence  (14). 

X  I  X. 

Qu'ion  ne  croie  pas  que  U  bon  marché  des  dtnrées  ejl  profitable  au  menu 
peuple  (  I  ^  )  ;  car  le  bas  prix  des  denrées  fût  baifTer  le  Salaire  des  gens  du 
Peuple  t  diminue  leur  aifance ,  leur  procure  moins  de  travail  &  d'occupa-* 
tions  lucratives  ^  &  anéantit  le  revenu  de  la  Nation. 

X  X. 

Qu'on  ne  diminue  pas  V aifance  des  dernières  clajfes  de  Citoyens  ;  c^ 
elles  ne  pourroient  pas  aflez  contribuer  à  la  confommation  des  denrées  qui 
ne  peuvent  être  confommées  que  dans  le  pays ,  ce  qui  feroit  diminuer  la 
réprodu£tion  &  le  revenu  de  la  Nation  (16). 

XXL 

Que  les  propriétaires^  &  ceux  qui  exercent  des  profij^ns  lucratives  j  ne 
fi  livrent  pas  à  des  épargnes  Jlériles ,  qui  retrancheroient  de  la  circulation 
&  de  la  diftribution  une  poruoa  de  leurs  revenus  ou  de  leurs  grains. 

X  X  I  L 

Qu^ON  ne  provoque  point  le  luxe  de  décoration  au  préjudice  des  dépenfcs 
d^exploitation  &  d^amélioration  d'agriculture ,  &  des  dépenfés  en  confom- 
ination  de  fubftflance ,  qui  entretiennent  le  bon  prix  &  le  débit  des  den- 
rées du  crû  y  6c  la  réproduâion  des  retenus  de  la  Nation  (  17  )• 
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X  X  I  I  L 

Que  ta  Hation  ne  fouffrt  pas  de  perte  dans  fin  commerce  réciproque  avec 
r Etranger  ;  quand  même  ce  commerce  feroit  profitable  aux  Commerçans 
qui  gagneroient  fur  leurs  Concitoyens  dans  la  vente  des  marchandifes  qu'il 
rapporteroit.  Car  alors  TaccroifTement  de  fortune  de  ces  Commerçans  feroit 
dans  la  circulation  des  revenus  un  retranchement  préjudiciable  à  la  diflribur 
tion  &  à  la  réproduâion, 

XXIV. 

Qu'Ole  ne  fiit  pas  trompé  par  un  avantage  apparent  du  commerce  réci^ 
proque  avec  P Etranger ,  en  jugeant  iimplement  par  la  balance  des  fommeç 
en  argent,  fans  examiner  le  plus  ou  le  moins  de  profit  qui  réfulte  des 
marchandifes  mêmes  que  l'on  a  vendues ,  &  de  celles  que  l'on  a  achetées. 
Car  fouvent  la  perte  eft  pour  la  Nation  qui  reçoit  un  furplus  en  argent  ; 
&  cette  perte  le  trouve  au  préjudice  de  la  difh*ibutioo  &  de  la  i^pro- 
duâion  des  revenus. 

XXV. 

Qu'on  maintienne  Fentiere  liberté  du   commerce;  car  LA  POLICE  DU 

COMMERCE  INTÉRIEUR  ET  EXTERIEUR  LA  PLUS  SURE  ,  LA  PLUS 
EXACTE,  LA  PLUS  PROFITABLE  A  LA  NATION  ET  A  L'ÉTAT,  CONSISTE 
DANS  LA  PLEINE  LIBERTÉ   DE  LA  CONCURRENCE* 

X  X  V  L 

Qu* ON  fiit -moins  attentif  à  P augmentation  de  la  population  fi^à  Vac^ 
croijfiment  des  revenus  ;  car  plus  d'aifance  que  procurent  de  grands  revenus, 
eft  préférable  à  plus  de  beloins  prefTans  de  fubfiftance  qu'exige  une  popu* 
lation  qui  excède  les  revenus  ^  &  il  y  a  plus  de  reflburces  pour  les  be- 
foins  de  l'État  quand  le  Peuple  eft  dans  l'aifance ,  &  auffî  plus  de  moyens 
pour  faire  profpérer  l'agriculture  (i8). 

X  X  V  I  L 

QUB  le  Gouvernement  fiit  moins  occupé  du  fiin  d  épargner^  que  des 
opérations  nécejfaires  pour  la  profpérité  du  Royaume  ;  car  de  très-grandes 
dépenfes  peuvent  cefTer  d'être  exceflives  par  l'augmentation  des  richefles. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  abus  avec  les  hmples  dépenfes  ;  car  les 
abus  pourroient  engloutir  toutes  les  richeffes  de  la  Nation  &  du  Souverain. 

X  X  V  II  L 

Que  V Adminijlration  des  Finances^  fiit  dans  ta  perception  des  impôts^ 
fiit  dans  les  dépenfes  du  Gouvernement ,  tioccafionne  pas  de  fortunes  pécur- 
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niaires  qui  dérobent  une  partie  des  r^evenus  à  la  circulation ,  à  la  diftribo- 

tion  &  à  la  réprodudion. 

XXIX, 

Qu^ON  n\fpere  de  reffourcts  pour  les  befoins  extraordinaires  d^un  Etat^ 
que  de  la  profpérité  de  la  Nation ,  &  non   du  crédit  des  Financiers  ;  car 

LES  FORTUITES   PÉCUNIAIRES   SONT  DES    RICHESSES     CLANDES^ 
TINES    QUI   NE    CONNOISSENT   NI  ROI   NI   PATRIE. 

XXX. 

Que  PEtat  évite  des  emprunts  qui  forment  des  rentes  financières ,  qui 
le  chargent  de  dettes  dévorantes,  &  qui  occafionnent  un  commerce  ou 
trafic  de  Finances ,  par  Pentrémife  des  papiers  commerçables ,  où  l'efcomptc 
augmente  de  plus  en  plus  les  fortunes  pécuniaires  ftériles.  Ces  fortunes  12- 
parent  la  Finance  de  r Agriculture ,  &  privent  les  campagnes  des  richefTes 
néceflaires  pour  l'amélioration  des  biens-fonds  &  pour  l'exploitation  de  la 
culture  des  terres. 


NOTES 

Sur  les  Maximes  précédentes. 

\^U0IQUE  nous  nous  proposons  de  traiter  dans  des  articles  particuliers 
les  dificrentes  queflions  d'économie  &  de  politique  qui  font  l'objet  des 
Notes  fuivantes  ,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  ne  les  point  fë- 
parer  des  maximes  auxquelles  elles  fervent  de  commentaire ,  parce  qu'elles 
forment  un  Corps  de  Science  dont  on  fera  bien-aife  de  voir  &  de  fkifu: 
l'enfemble. 

Note    sur    la    Maxime    II L 

(  La  terre  efi  Punique  fource  des  riche ffhs ,    &   c'^ejl  P agriculture  qui  les 

multiplie,  ) 

Le  Commerce  réciproque  avec  l'Etranger  rapporte  des  marchandifes  qui 
font  payées  par  les  revenus  de  la  Nation  en  argent  ou  en  échange  ;  aimi , 
dans  le  détail  des  revenus  d'un  Royaume ,  il  n'en  faut  pas  faire  un  objet  à 
part  qui  fbrmeroit  un  double  emploi,  It  faut  penfer  de  même  des  loyers 
de  maifons  &  des  rentes  d'intérêts  d'argent;  car  ce  (ont,  pour  ceux  qui  les 
paient ,  des  dépenfes  qui  fe  tirent  d'une  autre  fource  ,  excepté  les  rentes 
placées  fur  les  terres,  qui  font  aflignées  fur  un  fond  produftif;  mais  ces 
rentes  font  comprifes  dans  le  produit  du  revenu  des  terres.  Ainfi ,  ce  font 
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» 

les  terres  &  les  avances  des  Entrepreneurs  de  la  culture  »  qui  font  la  fource 
unique  des  revenus  des  Nations  agricoles. 

Note    sur    la    Maxime    V* 

(  QiLt  V impôt  ne  foit  pas  ^  dtftruclif  ^  &c.  ) 

L'impôt  bien  ordonné ,  c'eft-à-dire ,  Pimpôt  qui  ne  dégénère  pas  en 
fpoliation  par  une  mauvaife  forme  d'impofition ,  doit  être  regardé  comme 
une  partie  du  revenu  détachée  du  produit  net  des  biens-fonds  d'une  Nation 
agricole  ;  car  autrement  il  n'auroit  aucune  règle  de  proportion  avec  les  ri- 
chefTes  de  la  Â^f ation ,  ni  avec  le  revenu ,  ni  avec  l'état  des  Sujets  contri- 
buables ;  il  pourroit  infenfîblement  tout  ruiner  avant  que  le  Miniftere  s'en 
apperçût. 

Le  produit  net  des  biens-fonds  fe  diftribue  à  trois  Propriétaires,  à  l'Etat, 
aux  PoflTefleurs  des  terres  &  aux  Décimateurs,  11  n'y  a  que  la  portion  du 
Fo/TefTeur  du  bien  qui  foit  aliénable ,  &  elle  ne  fe  vend  qu'à  raifbn  du 
revenu  qu'elle  produit.  La  propriété  du  Polfelfeur  ne  s'étend  donc  pas 
au-delà.  Ce  n^efl  donc  pas  lui  qui  paie  les  autres  Propriétaires  qui  ont  part 
au  bien,  puifque  leurs  parts  ne  lui  appartiennent  pas^  qu'il  ne  les  a  pas 
acquifes ,  &  qu'elles  ne  font  pas  aliénables.  Le  Pofléflèur  du  bien  ne  doit 
donc  pas  regarder  l'impôt  ordinaire  comme  une  charge  établie  fur  fa  portion  ; 
car  ce  n'eft  pas  lui  qui  paie  ce  revenu ,  c'eft  la  partie  du  bien  qu'il  n'a  pas 
acquife,  &  qui  ne  lui  appartient  pas,  qui  le  paie  à  qui  il  efl  dû.  Etcen'eft 

Î[ue  dans  les  cas  de^néceflité,  dans  les  cas  où  la  iilireté  de  la  propriété 
eroit  expofée  ,  que  tous  les  Propriétaires  doivent,  pour  leur  propre  intérêt, 
contribuer  fur  leurs  portions  à  la  fubvention  paffagere  que  les  befoins 
preflans  de  l'Etat  peuvent  exiger. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  dans  tous  les  cas ,  l'impoOtion  du  tribut 
ne  doit  porter  que  fur  le  revenu ,  c'eft-à-dire ,  fur  le  produit  net  annuel 
des  biens-fonds  \  &  non  fur  les  avances  des  Laboureurs ,  ni  fur  les  hom-' 
mes  de  travail  y  ni  fur  la  vente  des  marchandifes  :  car  autrement  il  feroit 
deftruftif.  Sur  les  avances  des  Laboureurs  ce  ne  feroit  pas  un  impôt,  mais 
une  fpoliation  qiii  éteindroit  la  réprodu6tion,  détérioreroit  les  terres,  rui- 
neroit  les  Fermiers,  les  Propriétaires  &  l'Etat.  Sur  le  falaire  des  hommes 
de  travail  &  fur  la  vente  des  marchandifes ,  il  feroit  arbitraire  ;  les  frais 
de  perception  furpafferoient  l'impôt,  &  r'etomberoient  fans  règle  fur  les 
revenus  de  la  Nation  &  fur  ceux  du  Souverain.  Il  faut  diftinguer  ici  l'im- 
pofîtion  d'avec  l'impôt  ;  l'îhipofition  "feroit  le  triple  de  l'impôt ,  &  s'éten- 
droit  fur  l'impôt  même;  car  dans  toutes  les  dépenfes  de  TEtat,  les  taxes 
impofëes  fur  les  marchandifes ,  feroient  payées  par  l'impôt.  Ainii  cet  impôt 
feroit  trompeur  &  ruineux. 

L'impofitiou  fur  les  hommes  de  travail  qui  vivent  de  leur  falaire,  n'eft. 
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rigoureufement  parlant ,  qu'une  impofition  fur  le  travail ,  oui  efl  payëe  pat 
ceux  qui  employent  les  ouvriers:  de  même  qu'une  impoiirion  fur  les  che« 
vaux  qui  labourent  la  terre ,  ne  feroit  réellement  qu'une  impofition  fur  les 
dépenfes  mêmes  de  la  culture.  Ainfi  l'impofition  flu:  les  hommes ,  &  non 
fur  le  revenu ,  porteroit  fur  les  frais  mêmes  de  l'induftrie  &  de  l'agricul- 
ture ,  retomberoit  doublement  en  perte  fur  le  revenu  des  biens-fonds ,  & 
conduiroit  rapidement  à  la  deftruâion  de  l'impôt  On  doit  penfer  de  même 
des  taxes  qu'on  impoferoit  fur  les  marchandifes  ;  car  elles  tomberoient  auffi 
^n  pure  perte  fur  le  revenu,  fur  l'impôt  &  fur  les  dépenfes  de  la  culture , 
&  exigeroient  des  frais  immenfes  qu'il  feroit  impoflible  d'éviter  dans  un 
grand  Etat. 

Cependant  ce  genre  d'impofition  eft  forcément  la  reflburce  des  petits 
Etats  Maritimes ,  qui  fubfiftent  par  un  commerce  de  trafic  ,  néceffairemem 
aflujetti  à  l'impôt  dans  ces  Etats  qui  n'ont  point  de  territoire.  Et  il  eft 
encore  prefque  toujours  regardé  comme  une  reflburce  momentanée  dans4es 
grands  Etats  ,  lorfque  l'agriculture  y  eft  tombée  dans  un  tel  dépériflement , 
que  le  revenu  du  territoire  ne  pourroit  plus  fubvenîr  au  paiement  de  l'im- 
pôt. Mais  alors  cette  reflburce  înfidieufe  eft  une  furcharge  qui  réduit  le 
Peuple  à  une  épargne  forcée  fur  la  confommation ,  qui  arrête  le  travail , 
qui  éteint  la  réproduâion ,  &  qui  achevé  de  ruiner  les  Sujets  &  le  Sou- 
verain, 

On  a  fouvent  parlé  de  l'établiflement  de  l'impôt  payé  en  nature  par  la 
récolte  en  forme  de  dixme  :  ce  genre  d'impofition  feroit,  à  la  vérité,  pro- 
portionnel au  produit  total  de  la  récolte ,  les  frais  compris  ;  mais  il  n'auroit 
aucun  rapport  avec  le  produit  net:  plus  la  terre  fi^oit  médiocre,  &  plus 
la  récolte  feroit  foible ,  plus  il  feroit  onéreux ,  injufte  &  défaftreux. 

L'impôt  doit  donc  être  pris  immédiatement  fur  le  produit  net  des  biens- 
fonds  :  car  de  quelque  manière  qu'il  foit  imppfé  dans  un  Royaume  qui  tire 
fes  richefles  de  fon  territoire ,  il  eft  toujours  payé  par  les  biens-fonds.  Ainfi  la 
forme  d'impofition  la  plus  fimple,laplus  réglée,  la  plus  profitable  à  l'Etat, 
&  la  moins  onéreufe  aux  Contribuables ,  eft  celle  qui  eft  établie  propor- 
tionnellement au  produit  net  &  immédiatement  à  la  fource  des  richefles 
continuellement  renaiflantes. 

L'établiflement  fimple  de  l'impofitîon  à  la  fource  des  revenus ,  c^eft-à-dire , 
fur  le  produit  net  des  terres  qui  forme  le  revenu  de  la  Nation  ,  devient 
fort  diflîcile  dans  un  Royaume  ou ,  fiiute  d'avances ,  l'agriculture  eft  tombée 
en  ruine;  ou  du  moins  aans  une  telle  dégradation,  qu'elle  ne  peut  fe  prêter 
à  aucun  Cadaftre  fixe  &  proportionné  aux  qualités  des  terres  qui  font  mal 
cultivées,  &  dont  le  produit,  devenu  très-foible,  n'eft  qu'en  raifon  de  l'état 
miférable  de  la  culture  ;  car  l'amélioration  de  la  culture  ,  qui  pourroit 
réfulter  d'une  meilleure  Adminiftration ,  rendroit  auflî-tôt  le  Cadaftre  très- 
irrégulicr. 

Une  impofition  établie  également  fur  les  terres  ^  fur  leurs  produits ,  fur 
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Us  hommes  ^  fur  leiir  travail ,  fur  les  marchandUes  ic  fur  les  animaux  de 
fervice,  préfenteroit  une  gradation  de  fix  impofitions  égales,  pofées  les 
unes  {vue  les  autres,  portant  toutes  fur  une  même  bafe,  &  néanmoins  payées 
chacune  à  part,  mais  qui  toutes  enfemUe  fourniroient  beaucoup  moins  de 
revenu  au  Souverain  qu'un  fimple  impôt  réel,  établi  uniquement  &  fans 
frais  fur  le  produit  net ,  &  égal  dans  la  proportion  à  celle  des  (ix  impofi* 
tions  qu'on  pourroit  regarder  comme  réelle.  Cet  impôt  indiqué  par  Tordre 
naturel ,  &  qui  augmenteroit  beaucoup  le  revenu  du  Souverain  ,  coûteroit 
cependant  cinq  fois  moins  à  la  Nation  &  à  l'Ëtat  que  les  fix  impofitions 
ainfi  répétées ,  lefquelles  anéantiroient  tous  les  produits  du  territoire  &  fem-» 
bleroient  exclure  tout  moyen  de  rentrer  dans  l'ordre.  Car  les  impofitions 
illufoires  pour  le  Souverain,  &  ruineufes  pour  la  Nation,  paroiuent  aux 
efprits  vulgaires ,  de  plus  en  plus  inévitables  à  mefure  que  le  dépériffement 
de  l'agriculture  augmente. 

Cependant  il  Ëiut  au  moins  commencer  par  fiipprimer  au  plutôt  les 
impontions  arbitraires  établies  fiir  les  Fermiers  des  terres  ;  fans  quoi  ce 
genre  d'impofition  ruineufe  acheveroit  d'anéantir  entièrement  les  revenus  du 
Royaume.  L'impofition  fur  les  biens-fonds  la  plus  difficile  à  régler,  efi  celle 
qui  s'établit  fur  la  petite  culture,  oii  il  n'y  a  pas  de  fermage  qui  puifle 
iervir  de  mefure,  où  c'eft  le  Propriétaire  même  qui  fournit  les  avances, 
&  o^  le  produit  net  eft  très-foible  &  fort  incertain.  Cette  culture  qui 
s'exécute  par  des  Métayers  dans  les  Pays  ou  l'impôt  a  détruit  les  Fermiers, 
&  qui  efl  la  dernière  reflburce  de  l'agriculture  ruinée ,  exige  beaucoup  de: 
ménagement  ;  car  un  impôt  un  peu  onéreux  enlevé  fes  avances  &  l'anéantit 
entièrement.  Il  faut  donc  bien  diftinguer  les  terres  réduites  à  cette  petite- 
culture^  &  qui,  à  proportion  du  prodliit,  font  labourées  à  grands  frais  & 
fou  vent  fans  aucun  profit,  d'avec  celles  où  la  grande  culture  s'exécute  par 
ée  riches  Fermiers ,  lefquels  affurent  aux  Propriétaires  tin  revenu  déterminé 
qui  peut  fervir  de  règle  exaâie  pour  une  impofition  proportionnelle.  Im-* 
pofition  qui  doit  être  payée  par  le  Propriétaire  ,  &  nwj  par  le  Fermier ,  fi 
ce  n'efl  en  déduâion  du  fermage ,  comme  cela  arrive  naturellement  lorfque 
le  Fermier  efl  inflruit,  avant  de  pafTer  fou  bail,  de  la  quotité  de  l'impôt. 
Si  les  befoins  de  l'Etat  y  néceffitent  des  augmentanons ,  elles  doivent  être 
uniquement  à  la  charge  des  Propriétaires  ;  car  le  Gouvernement  feroit  en 
contradiâion  avec  lui-même  s'il  exigeoit  que  les  Fermiers  repipliflbnt  les 
engagemens  de  leurs  baux ,  tandis  que  par  Vimpôx  imprévu  dont  il  les  char^ 
geroit ,  il  les  mettroit  dans  l'impoffibilité  de  fatisfaire  à  ces  engagemens* 
Dans  tous  les  cas ,  le  paiement  de  l'impôt  doit  être  garanti  par  la  valeur 
même  des  biens-fonds ,  &  non  par  celle  des  richeflès  d'exploitation  de  la 
culture ,  qui  ne  peuvent  fabs .  déprédation,  être  aifujetties  à  aucun  fervice 
public  ,  autre  que  celui-  de  faire  xenaitre  les  richeffes  de  la  Nation  &  du 
Souverain ,:  &  qui  ne  ^doivent  jamais  être  détournées  de  cet  emploi  naturèt 
&!  nécHTairQé.  LesfSrapriiétaires^  fixés  à  cette  it^e  par  le.  Gouvernement  ^ 
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feroient  attentifs ,  pour  la  fureté  de  leur  revenu  &  de  Timpôt  ^  à  n'affer- 
mer leurs  terres  qu*à  de  riches  Fermiers;  cette  précaution  aflureroit  le. 
fuccès  de  l'agriculture.  Les  Fermiers  n'ayant  plus  d'inquiétude  fur  l'impoû- 
tion ,  pendant  le  cou|-s  de  leurs  baux ,  le  multiplieroient  ;  la  petite  culture 
difparoîtroit  fucceflîvement  ;  les  revenus  des  Propriétaires  &  l'impôt  s'ac- 
croitroient  à  proponion  par  l'augmentation  des  produits  des  biens-fonds 
cultivés  par  de  riches  Laboureurs. 

Il  y  a  eu  une  Nation  qui  a  fu  affermir  fa  puiffance  &  affurer  (a  profpé* 
rite  en  exemptant  la  charue  de  toute  impoûtion.  Les  Propriétaires,  chargés 
eux-mêmes  de  l'impôt ,  foufïrent ,  dans  les  tems  de  guerre  ,  des  fubventions 
paffageres  ;  mais  les  travaux  de  la  culture  des  terres  n'en  (ont  point  ralen- 
tis, &  le  débit  &  la  valeur  vénale  des  biens  fonds  font  toujours  affurés 
par  la  liberté  du  commerce  des  denrées  du  crû.  Auflî  chez  cette  Nation 
l'agriculture  &  la  multiplication  des  beftiaux  ne  fouf&ent  aucune  dégrada- 
tion pendant  les  guerres  les  plus  longues  &  les  plus  difpendieufes  :  les  Pro- 
priétaires retrouvent  à  la  paix  leurs  terres  bien  cultivées  &  bien  entrete- 
nues ,  &  leurs  grands  revenus  bien  maintenus  &  bien  affurés.  Il  efl  aifë 
par-là  d'appercevoir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  impôt  exorbitant  &  un 
impôt  fpoliatif  i  car  par  la  forme  de  l'impofuion ,  un  impôt  peut  étrefpo- 
liatif  fans  être  exorbitant ,  ou  peut  être  exorbitant  fans  être  fpoliatif. 

Note    sur    la    Maxime    VL 

{  Q^ue  les  avances  de  la  culture  foient  fuffifantes.  ) 

Il  faut  remarquer  que  les  terres  les  plus  fertiles  feroîènt  nulles  fans  les 
richeffes  néceffaires  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  culture^  &  que  la 
dégradation  de  l'agriculture  dans  un  Royaume  ne  doit  pas  être  imputée  à 
la  pareffe  des  hommes,  mais  à  leur  indigence.  Si  les  avances  de  la  culture 
ne  donnoient  que  peu  de  produit  net,  par  erreur  de  Gouvernement,  il  y 
auroit  de  grands  frais,  peu  de  revenu,  &  une  population  qui  ne  feroitpref- 
que  qu'en  menu  Peuple ,  occupé  dans  les  campagnes ,  fans  profit  pour  l'E- 
tat, à  une  mauvaife  culture  qui  le  feroit  fubfifter'miférablement. 

Autrefois  dans  tel  Royaume  les  avances  annuelles  ne  faifoient  renaître  de 
produit  net ,  du  fort  au  foible ,  l'impôt  fur  le  Laboureur  compris  ^  qu'en- 
viron vingt-cinq  pour  cent^  qui  fe  diftribuoient  à  la  dixmc ,  à  Timpôt ,  & 
au  Propriétaire  :  diftraâion  faîte  des  reprifes  annuelles  du  Laboureur.  Si  les 
avances  primitives  avoient  été  fuffifantes ,  la  culture  auroit  pu  y  rendre  ai- 
fëment  cent  de  produit  net  &  même  davantage  pour  cent^  d'avatices  annuel- 
les. Ainfi  la  Nation  fouffroit  un  déficit  des  quatre  cinquièmes  au  moins,  fur 
k  produit  net  de  fes  avances  annuelles ,  fans  compter,  la  perte  fur  l'em- 
ploi &  le  revenu  des  terres  qui  fuppléoient  elles-mêmes  aux  frais  d'une 
pauvre  culture,  &  qu'on  l^x^m,  en  Iriche  ^Iternativeniebt  pendant  plufieurs 

années 


Iiànbfbtns^âl^t  pans  Ik  nraiS'è  j  •tjt 


r<?v^/ï//,  pourfïhf^'&  mffrtfi(^Vl^^ 


ment  d'une  tâîtiut  mgrït^;  w'ÏKfvdtt  ^-Wrtrt'^^ 
population  d'une  ^pauvre  Nation. 

L'impôt  dons  ^e  Ro)^iftne  étoit'prtffqoe  lëut'éAibG  à^lirafilement  fur  let 
Fermiers ,  fur  les  Ouvriers  &  (iir  les  marchandifes.  Âinfi  il  portoit  direâe- 
ment  &  indireétemttit  ïWf  W^i^fcèk  •aês**a»pWfei^Nàe*t-):ultw^  ce  ouï 
chargeoit  les  biens  fbnds^'environ  trois  .cents  n^illionf  pour  l'impôt  ordi- 
naîr^;  &  àïïtajit  ptft^^là  ^égte .^ts'îr^s  &  pfeirë^îoh;;  m  fit  W \> At^ 
du  foil  ne  rerWd(^t|ft(is'ila  Jffmon  ;  ^dihs.  ^s^tttiBAs  ^t^ 
p^r  le  a^potÀllerrrtm  âfela  ta^e  ^vtti  dfarienïé  îttrltis  ïBh*j  firodtiâlift /^ 
p^  l^examen  Ai  produit  ifcs  ten-dr^t^^envlron  qu^;iîènts  «iIKofe  atfVç^ 


int'eiTbmpu  entré  Ifes  Provîfacfes^  ''&  îa  vaîeilr'^éïMfte  'dfc  deWécs  totijdeiA 
incertaine. 


«  k 


Les  ivances  ^es  itèpeiXé^  "piroiKiôivT»  ^^oîetrt  ehle^^^^çeffivemeht  ^feè 

ÎHnipôr  arbittaîrè  &  pai-  te j  tfhègés  ^dîTeiôèi  ;  i  l^ë^hfi^enteitt  de  'fa  r^- 
produdion  &  de  l'impôt  même  ;  les  enfkns  des  Labôin^^  ^andomtoiéimt 
les  campagnes;  le  fur-faix  de  l'impôt  fur  les  denrées  en  hauflbit  le  prix  na- 
turel y  OC  a'jôutoit  un  furcroit  de  prix  onéreux  aux  marchandifes  &  aux  frais 
de  falaire  dans  les  dépenfes  de  la  Nation  ;  ce  qui  retomboit  encore  en  dé-» 
cher  fur  les  reprifcs  des  Fermiiers,  fur  Te  produit  net  des  biens  fonds,  & 
fur  l'impôt  fur  la  culture ,  &c.  La  (poliation ,  caufée  par  la  partie  de  l'im- 
pôt arbitraire  établie  fur  les  Fcttnîers  ^  caufoit  d'aiiteurs  un  dépériffement 
^rogreflif,  qui ,  joint  au  défkut  de  ^bérté  de  commerce ,  ikifoit  tomber W^ 
terres  en  petite  culture  o&  en  fiiche.  Cécoit  à  ce  degré  de  décadence  tib  les 
ilépenfes  de  la  culture  ne  prodikifoient  ptus^  l'impâc  territorial  compiisi, 
"que  25  pour  cent  ;  ce  qui  n'étoit  même  dû  qu'au  bénéfice  de  la  grande 
culture  qui  exifloit  eôcore  pour  un  quart  dans  le  Royaume  (*^.  On  ne  fuih 
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(*)  V#3rez  dans  V Encyclopédie ^  article  ^îrains  »  Texemple  d'une  Nation  qui  perd  an-. 
Huelletnent  les  qaatre  cinquièmes  da  produit  de  fa  ctiirare.  ^ 
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vra  pas  ici  la  marche  rapide  des  progrès  de  cette  décadence ,  il  fuffit.  i^r 
calculer  les  eflèts  de  tant  de  caufes  de^truâives  ^  pirocédant  les  unes  des  au* 
très,  pour  en  prévoir  les  conséquences  funeftes. 

Tous  ces  dé&rdies^&.tous  ces  abus  ont  été  reconnus;  &  là  eloîre'  deles 
xéparer  étoit  réfffnréc  à  un  Miniftere  pliis  éctairé.  Mais  les  beioins  dé  râ» 
JM  &  j^  ^ircopftànces  ae  (e  prêtent  pas  toujours  aux  vues  que  l'on  fe 
iiropore  pour  les  réformes  que  peut  exiger  une  bonne  adîninîllradon  dans 
réconomie  .politique  ^  quoique  ces  ré&rmes  foîent  très-eflentielles  &  tcès^ 
frétantes  poutf avanuge  commun  du  Squvecain  &  4e  la  Nation. 

>••  K  O  T  B     s  U  R     LA     Ma  XI  M  B     VIJ^ 

{Les  Jortunei  qui  rmtrtnt dans Ja  circulation.^ 


4oi(  pas  entencb^  jG^plement  j^  tes  fortunes  qui  rentrent  danr 
ion,  les  fortunes  qui  :(e  détruUent;  mais  auilï  les  fbnune^  ftériles 


Û^  ne 
la  circulation', 

«[u  oifives ,  qui  deviennent  âétives  ^  &  ^ui  font  employées ,  par  exemple 
XAtrmer  les  avances. des.  grandes  encrieprires  d'agncu^iire ,  4^  commerce  & 
4e  manufaâures  profitables ,  ou  à  améliorer  des  biens  fonds  dont  lès  rêve* 
jaus  rentrent  aanjiellement  dans  la  circu^tion»  C'efl  mémç  par  ces  fertu- 
jies  aâives  bien  éublîes,.  cm'un  Etat  a  de  là  confiffance^  qu'il  a  de  gran- 
ides,  ncheflibs  afTyrées  pour  laire  Venaixre  atmuellement  de  grandes  richeflès^ 
j)our  entretenir  une  population  dam;  Taifance,  &  pour  amirer'là  profpérité 
de  l'Etat  &  la  puifTance  du  Souverain.  Mais  on  ne  doit  pas  penfer  dé  mié^ 
;me  des  fortunes  pécuniaires  qui  fe  cirent  des  intérêts  de  l'argent ,  &  qui 
ne  font  pas  établies  fur  des  fonds  produftifs,  ni  de  celles  qui  font  em--- 
jfloyéQs  à  des  acquifitions  de  charges  inutiles  ,  4^  privilèges  ,  &c.  ;  leur 
^circulation,  flérile  ne  les  empêche  point  detre  des  jortunes  rongeantes  &: 
«néreufes  à  la^  Naxloiv 

•  r 

Note    s  u  h    la    Maxime    V"  1 1  I. 

(  Laijper  aller  iTcUcs-mémcs  les  dépcnfcs  Jlcrilcs.  )' 

I^ES  travaux  des  marchandifes*  de  niaîn-d'Œiivr&  &  d'indufine  poar  Pîk 
£ige  de  la  Nation  ne  font  qu'un  objet  difpendieux  &  non  une  fource  de- 
jrévenu.  Ils  ne  peuvent  procurer  de  profit  dans  la  vente  à  l'Etranger,  qu'aux- 
ièuls  pays  où  là  main-d'œuvre  eft  à  bon  marché  par  le  bas  prix  des  den^ 
fées   qui  fervent  à  la  fubfiftance  des  Ouvriers  ;   condition  fort  déifàvanta^ 

f;ufe  au  produit  des  biens  fonds  :  aiifli  ne  doit-elle  pas  exifier  dans  les 
tats  qui  ont  la  liberté  ^  la  facilité  d'un  commerce  extérieur  qui  foutienr 
le  débit  &  le  prix  des  denrées  du  crû,  &  qui  heureuïement  détruit  lé  pe- 
tit profit  qu'on  pourroit  retirer  d'un^  commerce  extérieur  4e  marchandHes- 


de  main-dWvre,  dont  le  gain  feroit  établi  fur  la  perte  qui  réfûlteroit  du^ 
bas  prix  des  produâioas  des  biens-fonds.  On  ne  confond  pas  ici  le  produit 
Aet  ou  le  revenu  pour  la  Nation,  avec  le  gain  àcs  Cooiinerçahs  &  Entre^ 
preneurs  de  Manufàâures^  ée^in  doit  âtre  mis  an  rslng'des  frais  par 
rapport  à  la  Nation  :  il  ne  fuffiroit  pas ,  par-  exemple  ,  d'avoir  de  rir 
i^hes  Laboureurs  f  û  le  territoire  qu'ils  ciddveroiënt ,  ne  produifoit.  que 
pour  eux. 

Il  y  a  des  Royaumes  pauvres  où  la  plupart  des  Manufaâures  de  luxe 
^trop  multipliées  font  fbutenues  par  des  privilèges  exclufifs,  &  mettent  la 
Nation  à  contribution  par  des  prohibitions  qui  lui  interdifent  Tufage  d'au- 
tres marchandifes  de  main-nl'œuvre.  Ces  prohibitions  toujoirrs  préjudiciables 
à  la  Nation,  font  encore  plus  funefles^ quand  l'efprit  de  monopole  &  d'er- 
reur qtiî  les  a&it  naître,  les  étend  jufques  fur  la  culture  &  le  commerce  des 
produâions  des  biens-fonds ,  où  la  concurrence  la  plus  aéHve  eft  indifpen^ 
lablement  néceffaire  pour  multiplier  les  richeflès  des  Nations. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  commerce  de  trafic  qui  eft  le  lot  des  pe« 
tits  Etats  maritimes,  un  grand  Etat  ne  doit  pas  quitter  la  charrue  pour  de* 
venir  voiturier.  On  n'oubliera  jamais  qu'un  Miniftre  du  dernier  fîeçle ,  ébloui 
du  commerce  des  HoHahdoiS'&  de  l'éclat  des  Manufaâures  4ç  luxe,  a  jette 
fa  patrie  dans  un  tel  délire,  que  l'on  ne  parloir  ptus  que  commerce  oc ar«' 
gent,  fans  penfer.au  véritable  emploi  de  l'argent  ni  au  véritable  commerce 
du  pays.  .  -      . 

Ce  Miniftre  fi  eftîmable  par  fes  bonnes  intentions ,  mais  trop  attaché  à. 
fés  idées ,  voulut  £iire  naître  les  richeifes  du  travail  des  doi^ ,  an  préju*^ 
dice  de  la  fource  même  des  richeflès ,  &  dérangea  toute  la  confUtution 
économique  d'une  Nation  Agricole.  Le  commerce  extérieur  dc5- 'crains  fut 
arrêté  pour  faire  vivre  le  Fabricant  à  bas  prix  ;  le  débit  du  blé  dans  l'in- 
térieur du  Royaume  fut  livré  à  une  police  arbitraire  qui  interrompoit  le. 
commerce  entre  les  provinces.  Les  proteâeùrs  de  l'induftrie,  les  Magiftratf 
des  Villes ,  pour  fe  procurer  des  blés  à  bas  prix ,  ruinoient ,  par  un  mau- 
vais calcul ,  leurs  Villes  &;  leurs  Provinces ,  eii  dégradant  iniênfîbfemeçit  la 
culture  de  leurs  terres  :  tout  tendoit  à  la  deftruâion  des  revenus  des  biens 
fonds,  des  Manu&fhn-es ,  du  commerce  &  de  l'induftrie  y'  qui,  dans  une 
Nation  Agricole ,  ne  peuvent  fe  foutenir  que  par  les  produits  du  fol  ;  car 
ce  font  ces  produits  qui  fburniflent  au  commerce  l'exportarion  du  fuperflu , 
&  qui  payent  les  revenus  aux  propriétaires ,  &  le  falaire  des  hommes  em- 
ployés aux  travaux  lucratifs.  Diverfes  caufes  d'émigrations  des  hommes  Si 
des  richeflès  hâtèrent  les  pro^s  de  cette  deftruâion. 

Les  hommes  &  l'argent  furent  détournés  de  l'agriculture,  &.  employé»  ' 
aux  Manufa£hires  de  foie,  de  coton,  de  laines  '  étrangères.^  au  préjudice  des- 
Manu&fhires  de  laines  du  pays  &  de  la  multiplicadon  des  troupeaux.  On 
provoqua  le  luxe  de- décoration  qui  fit  des  progrès  très-rapides.  L'adminif- 
tratiou  des  Provinces,  preflée  par  les  befoins  de  l'Etat,  ne  laiflbit  plus  de 
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t(iveté  dansi  les  ç^mpagp^  pour  Pemplm  yiC^hU  d^s  mdbefl0%  qé^iTajbpc^  it, 
ù,  Fépcoduâipn  apnuelle  i\es,  riçhefTefr  ;  ce  q^îi  fft  tQiaaber  une^  grim44  p^tfi-^ 
txe.  des  tejTCi^  ea  pej^e;.  cyjiçuflç/^  en  firwhcs.^,  en  ^p^rv^^eiwv  tesi  rweowi 
des.  prooriéuires.  d£s  tiensrfcods  f uj»iir  îa^iié^  efti  owrer  Rcate  à,  um  coiiir. 


pliWb 
en  plus  fur  les  hommes ,  fur  les  alimens ,  fur  le  commerce  des  dear^  dui 

crû  :  il  fè  muldplia^  en  dépeafiE^,  damt  la  per-cepôon  &  on  déprédations,  def- 
tofâîves  de  la  réproduâion;  4^  il,  devint  rol)J€$t  d'un  (yfi 
qgi  enrichît  la;  Capitale  des  déj^oinlliBiS  des  Çro^yices.  I^ei 
à.  intérêt  forma^  i|&  genre.  priqcipaL  dç  revenus  fondés«  ea  ar^eofr^.tjfë^  M: 
l!lLrgent;;  ce,  qui  o?étoit,.  paf  rappoipt  à  la  Nation  ,  quW  produit  iioagin^* 
re ,  qui.  éc^ia^oîc  à  L'impôt  &  mifioiç  rEtac  C^  reyeiHis  établis  fife-IVri 
gi^nt,  &  rafpea  de  l^<^ukrnce,  fbutedus  par  la  magnificence  d ■  un.  luxe;  riiir. 
siéux,  en  imçpfpient;  au  vulgaire^  â$;  dipunupiept  de  plu^en  pius  U^riépoo^ 
4>)âion  des  rtqhefTes  réelles,  âc  le  pécule  de  la  Nat^pn*  ^!  msdbeureîife* 
iQent  les,  caufe9  de  ce  déipnire  génécaL  ont  ét^  trqpi  IqngHEfm^  igopi^:: 
iifdê  mati,  lapcs^  Mus  aujouid'hui  lé  Gpujferiïen^eçit:  m  attaché  ^  des  prkcj^/ 
pes  plus  lumineux;  '4]  Qoi^oit  t^  (e^usçes  dii.  jJjUy^waei  »  A  U^  m^mb 
JCy  rametier:  l^aiaioQdance; 

f 

Noté    sur    la    Maxime    IX. 

■ 

{.Ne  jiof  étendre.  Pcmnhj^^fg,  t^qr^tm  4?,  ^^f  hcmnus  a^m  Mm^f^Suna  9 
]  au  qamfnçrc€  it,  luxe,\  au,  préjudicçc  4fiS' tra^aus^j  £r  4cs^  ddp^mfijf  tfft  Sar 
ffiçuUufc.y 

•    ■  «  ■  ■       .  ' 

.  On.  ne  doit  s'aixacl^e;r  qu'aux  Af^uf;^âure$^  de  ^lfir$bâ^di^es  dt  matn^ 
d?œuyre  dont  oa.  a  les  maidere^.  pre^iiçres,  &;,  ch^'ocvpieMt  Àbâqi^eF  avec 
lopins  de  dépenfe  que  dans  ks  autres  p^^ys;  &  il,iàut-.ax;hwy:.  de  r£arap« 
gpr  les.  marchandifes  de  maiprd'(çuvre  q^'il  petit  yendr^  à  i^eilleuT  n^syrohé- 
<]^'elles  ne.couteroient  à.  la  N^^tlpà,  fi  elle  les J^fpit  Êibriquer  ch»eZf  elle» 
Vjàx  ces  achats  on  provoque. le  çoxnme^rce.rjéciproqi^e  :  çai;  ft-pii  vpuloit 
ne  rien  acheter,  '^  vendre  de  tout,  on  éteindroit  U  çpmmepce  e;jctérieur 
&  les  avanttges  de  l'exportation  des  d,enrées  du  c;rû ,. <jui:  efi*  in^ninieac  jJus^. 
pj-ofitable  que  celle  des  marchaijdifes  de  main--4^qpuvre.  Upe  Nation  Ag^*^ 
cole  doit  favorifer  le  commerce  extérieur  adif  de^s  denré^.  du  crû ,  par- 
le commerce  extérieur  paffifdes.  marchandifesde  n\ain--d'«uvrc  qp'elle  peut 
acheter  à  profit  de  l'Etranger.  Voiîi  tout  le  myftere  dti  conufterfi^  :  à  ce 
prix  ne  craignpQjS  pas.  dtêffe; //•  i%4i w  des  aitfrai  Niions. 
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NOTK     SUR     J.A     MÊME     MAXIMB. 

(Préalablement  à  iouty  U*  Royaume   doit  être  bien  peuplé   de   riches 

CuliivatùursL  )  :, 

Le  Bt)iii:g  de  Gûodmansrchefter  en  Angleten»,  e£b  célèbre  dans  Thiftoire 
pour  avoir  accompagné  Ton  Roi  avec  le  cortège  le  plus  honorable ,  ayant 
conduit  cent  quatre-vingts  charrues  à  Ton  panage.  Ce  fafle  doit  paroitre 
Inen  ridicule  à  nos  Citadins  accoutumée  aux  décoràtioas  frivoles.  On  voit 
encore  des  hommes^  flupidement  vains,  ignorer  que  ce  font  les  riches  La* 
iKMireurs  &  les  riches  Commerçant  j  attachés  au  commerce  tural ,  qui  ani- 
ment L'agriculture,  qui  font  exécute»*,  qui  commandent,  qui  gouvernent^ 
quî  font  indépendans ,  qui  afTurent  les  rev€;;ius  de  la  Nation ,  qui ,  après 
les  Propriétaires  diflingués  par  la  nailTance ,  par  lesi  dignités ,  par  les  fcien- 
ces ,  fi>nnent  Tordre  de  Citoyens  le  plus  honnête ,  le  plus  louable  &  le 
plus  important  dans  l'Etat.  Ce  font  pourtant  ces  habitans  honorables*  de  la 
campagne.»  ces  Maîtres,  ce$  Fatriaiiches ,  ces  riches  Entrepreneurs  d'agri- 
culture, que  le  bourgeois  ne  connoit  que  fous  le  nom  dédaigneux  à&  pay- 
fans ,  &.  auxquels  il  veut  mtôine  retrancher-  le»  Maitnes  d'école  qui  leur 
apprennent,  à  fire;,  à  écrire,  à  mettre  de  la  fureté  &  de  l'ordre  dans 
leurs  affidres  y  h  étendre  l&ur&  connoiflkuces  fur  les  diffîremes  parties  de 
leur  état- 
Ces  inflhiâions ,  dit*on ,  leur  infpirent  de  la  vanité  &  les  rendent  pro- 
c^^s  :  la  défenfe  juridique  doit-elle  être  permife  à  ces  hommes  terreflres, 
qui.  ofent  oppofer  de  la  réfUlance  &  de  la  hauteur  à,  ceux  <^ui ,  par  la  di- 

tnité  de  leur  féjour  dans  la  Cité,  doivent  JQuir  d'une  diflinâion  particulière 
i  d'une  fupériorité  qui  ^doit  en  impofer  aux  villageois.  Tels  font  les  titres 
ridicules  de  ta  vanité  du  Citadin ,  qui  n'efl  qu'un  mercenaire  payé  par  les 
richedes  de  la  campagne.  Omnium  autem  rerum  ex  quihus  aliquid  acquit 
ritUr,  nihil  ejl  AGRICULTURA  melius^  nihil  uberius,  nihil  dulciuSy  nihit 

bomini  lihero  dignius.  Cicero  de  Officiis Med  quidem  fententid  y  haud 

fcio  an  nulla  beatior  ejfe  pojftt^  neque  folùm  officio  ,  quod  hominum  generi 
uriivèrfo  cultura  agrorum  ejl  falutaris  ;  fed  &  deleclatione  ,  fir  faturitate  y 
copiâque  omnium  rerum  quœ  ad  viSum  hominum ,  ad  cultum  etiam  Deo' 
Tfim  pertinente  Idem  ,  de  Seneéhite. 

De  tous  lbs  moyens  de  gagner  dit  ken  y  il  nV  en  a  point 

SE  MEILLEUR ,  DE  PLUS  ABONDANT ,  DE  PLUS  AGREABLE  ,  DE  PLUS 
CONVENABLE  A  L'HOMME^  DE  PLUS  DIGNE  DE   L'HOMME  LIBRE,  QUE 

L'AGRICULTURE,.  * . .  Pour  moi  ,  je  ne  sais  s'il  y  a  aucune  sorte 

DE  VIE  PLUS  HEUREUSE  QUE  CELLE-LA  ,  NON-SEULEMENT  PAR  L'Ut 
MLITE  de  cet  emploi  ,  QUI  FAIT  SUBSISTER  TOUT  LE  GENRB  HU- 
THIAÎV  y  MAIS  ENCORE  PAR  LE  PLAISIR  ET  PAR  l'ABONDANCE  QU'iL 
S&QCURB.  }    CAH  LA  CULTURE  DE  LA  TEftRE  PRODUIT  DE  TOUT  CE 


\ 


V9  AGRICOLE. 

QU^ON  PEUT  DESIRER  POUR  LA  VIB  DES  HOMMES  ET  POUR  IB  CUITI 

DES  Dieux. 

NOTB     SUR     LA     MAXIMK     XI  I. 

(  Attirer  Us  richejes  dans  les  campâmes  pour  étendre  la  grande  &  hitit 

la  petite  culture.  ) 

Dans  la  grande  culture  ^  un  homme  feul  conduit  une  charrue  tirée  par 
des  chevaux,  qui  fait  autant  de  travail  que  trois  charrues  tirées  par  aei 
boeufs ,  &  conduites  par  fix  hommes.  Dans  ce  dernier  cas ,  fiiute  d'avances 
primitives  pour  rétabliiTement  d'une  grande  culture ,  la  dépenfe  annuelle  eft 
exceflîve  par  proportion  au  produit  net ,  qui  efl  prefque  nul  »  &  on  y  em- 
ploie infruéhieufement  dix  ou  douze  fois  plus  de  terre.  Lt%  propriétaires 
manquans  de  Fermiers  en  état  de  fubvenir  à  la  dépenie  d'une  bonne  cul-* 
cure,  les  avances  fè  font  aux  dépens  de  la  terre ^  prefque  entièrement  en 
pure  perte;  le  produit  des  prés  eft  confommé,  pendant  l'hiver ^  par  les 
bœufs  de  labour,  &  on  leur  laiflfe  une  partie  de  la  terre,  pour  leur  pâtif 
rage  pendant  Tété  ;  le  produit  net  de  la  récolte  approche  fi  fort  de  la  noiH 
v^ueur ,  que  la  moindre  impofition  fait  renoncer  à  ces  reftes  de  culmre ,  ce 
qui  arrive  même  en  bien  des  endroits  tout  fimplement  par  la  pauvreté  def 
habitans.  On  dit  qu'il  y  a  une  Nation  pauvre  qui  eft  réduite  à  cette  petite 
culture  dans  les  trois  quarts  de  fon  territoire,  &  qu'il  y  a  d'ailleurs  ches 
cette  Nation  plus  d'un  tiers  des  terres  cultivables  qui  font  en  non-valeur» 
Mais  le  Gouvernement  eft  occupé  à  arrêter  les  progris  de  cette  d^radâ^ 
tion ,  &  à  pourvoir  aux  moyens  de  la  réparer. 

Note    sur    la    Maxime    XIIL 

(Ne  point  favorîfer  U  monopole  dans  la  culture  y  &  laijfer  à  chacun  la  fi« 

berti  de  donner  à  fon  champ  celle  qui  lui  convient.  ) 

Des  vues  particulières  avoient  fait  croire  pendant  un  tems  qu'il  falloir 
reftreindre  en  France  la  culture  des  vignes  pour  augmenter  la  culture  da 
blé,  dans  le  tems  même  où  le  Commerce  extérieur  du  blé  étoit  prohibé, 
où  la  communication  même  du  Commerce  des  grains  entre  les  Provinces 
du  Royaume  étoit  empêchée ,  ou  la  plus  grande  partie  des  terres  étoit  en 
friche ,  parce  que  la  culture  du  blé  y  étoit  limitée  à  la  confbmmation  de 
l'intérieur  de  chaque  Province  du  Royaume  ;  &  où  la  deffaiiâion  des  vi« 
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faires  &  des  Femùers  ^  &  anéanti(!bit  Timpôt  dont  les  terres^  ëtoient  chargées.^ 
Tout  confpiroit  donc  à  la  dégradation  des  deux  principales  cultures  du 
Royaume,  &  k  détruire  de  plus  en  plus  la  valeur  des  biens  fonds  ^  une 
partie  des  Propriétaires  des  terres ,  au  préjudice  des  autres ,  tendoic  au  pri- 
vilège excluflf  de  la  culture  :  (uneftes  effets  des  prohibitions  &  des  empê- 
chemens  du  Commerce  des  produdions  des  biens  fonds ,  dans  Un  Roy  au* 
.me  oà  les  Provinces  fe  communiquent  par  les  rivières  &  les  mers ,  où  la 
Capitale  &  toutes  les  autres  Villes  peuvent  être  facilement  approvifionnées 
4es  produéHons  de  toutes  les  parties  du  territoire  ^  &  où  la  facilité  de  Vex^ 
portation  aflure  le  débouché  de  Texcédent. 

La  culture  des  vignes  eft  la  plus  riche  culture  du  Royaume  de  France^ 
car  le  produit  net  doin  arpent  de  vignes  ^  évalué  du  fort  au  foible,  eft  en^ 
viron  le  triple  de  cdui  du  meilleur  arpent  de  terre  cultivé  en  grains.  En-- 
core  doit-on  remarquer  que  les  frais  compris  dans  le  produit  total  de  l'une 
&  de  Pautre  culture ,  font  plus  avantageux  dans  la  culture  des  vignes  que 
dans  la  culture  des  grains  v  parce  que  dans  la  culture  des  vignes  ^  les  frais 
fcurniflfent ,  avec  profit ,  beaucoup  plus  de  falaires  pour  les  hommes ,  & 
parce  que  la  dépenfe  pour  les  échalas  &  les  tonneaux  eft  à  Pàvantage  du 
débit  des  bois ,  &  que  les  hommes  occupés  à  la  culture  des  vignes ,  n'y  font 
pas  employés  dans  le  tems  de  la  moiffon,  où  ils  font  alors  d'une  grande 
reffource  aux  Laboureurs  pour  la  récolte  des  grains.  D'ailleurs  cette  claflè 
d'hommes  payés  de  leurs  travaux  par  la  terre  ^  en  dievenant  fortnombreufè, 
augmente  le  débit  des  blés  &  des  vins  ^  &  en  foutient  la  valeur  vénale  à 
mefure  que  la  culture  s'étend  &  que  Paccroiffement  de  la  euhure  augmente 
les  richefl^s  :  car  Paugmenution  des  richeffes  augmente  la  population  dans 
toutes  les  claffes  d'hommes  d'une  Natioa^  &  cette  au^encation  de  popu*^ 
Ution  foutient  de  toutes  parts  la  valeur  vénale  des  produits  de  la  culture. 

On  dok  £iire  attention  que  la  £icilité  du  Commerce  extérieur  des  déno- 
tées du  crû  délivrées  d'impofitions  onéreufes,  eft  un  grand  avantage  pour 
une  Nation  qui  a  un  grand  territoire ,  où  elle  peut  varier  la  culture  pour 
en  obtenir  différentes  produ£tions  de  bonne  valeur;  fur-tout  celles  qui  ne 
peuvent  pas  naître  ehez  les  Nations  voifînes.  La  vente  du  vin  &  des  eaux^ 
de-vie  à  l'étranger  étant  pour  nous  un  commerce  privilégié ,.  que  nous  de- 
vons $  notre  territoire  &  à  notre  climat ,  il  doit  fpécialement  être  protégé 
par  le  Gouvernement  ^  ainfi  il  ne  doit  pas  être  afliijetti  à  des  impofltions 
multipliées  en  pure  perte  ^our  l'impôt^  &  trop  préjudiciables  au  débit  des 
prodtiâîons  qui  font  Pobjet  d'un  mnd  Commerce  extérieur,  capable  de 
ibutenir  l'opulence  du  Royaume  :  Pimpôt  doit  être  pur  &  fimple  y  affîgné 
fur  le  fol  qui  produit  ces  richeffes  ;  &  dans  la  compeniation  de  Pimpofi"-^ 
rion  générale,  on  doit  avoir  égard  à  celles  dont  il  faut  afiùrer,  par  un  prix 
£ivorable ,  le  débit  chez  l'Etranger  ;  car  alors  PEtat  eft  bien  dédommagé 
de  la  modération  de  l'impôt  fur  ces  parties ,  par  l'influence  avantageufe  de 
ce  Conunerce  fur  toutes  les  autres  fources  de  richelTes  du  Royaume» 
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(  jiprés  les  avances  de  la  culture ,  ce  Jhm  ks  rtvenus  -&  timpêt  jjui  fortt 
les  richejfes  de  premier  befoin ,  &  qui  ajfurent  la  profpérité  de  la  Vdtion.  \ 

E^N  quoi  confifte  la  profpërité  ^^une  Nation  agricdle?  Efl  1>C^  GRANDES 

AVANCES  POUR  PERPÉTUER  BT  ACXîROÎTRE  L'ES  REVBNU.Ç  BT  L^IM*- 
Î^ÔT  \  EN  UN  COMMBRC?E  INxéRIEUR  *ET  EXTÉRIEUR  Ï/IBRE  'ET  PAa- 
XB  ;  EN  JOUISSANCE  DES  RÏCHES5MES  ANNUELtES  DES  BIENS  YONDS  ; 
EN  PAYEMENS    PÉCUNIAIRES    ET  OFULfiNS  DU  -R1ÏVËNU  ET   DE   VvSi^ 

PÔT.  L'abondance  des  produâions  s^dbtîent  par  les  grandes  avances  ;  la 
^onfommation  &  le  commerce  foutiennentle  débit  &:  la  valeur  vénale  des 
produâions  ;  la  valeur  vénale  eft  la  mefure  des  rtcheiflès  de  la  Nanon  ;  tes 
richeffes  règlent  le  tribut  qui  peut  être  împofé  y  &  foumfflertt  ta  l'inancè 
^ui  le  paye ,  -&  qui  doit  circuler  dans  le  Commerce  ;  mats  -qui  ne  âoh 
point  s'accumuler  dans  un  pays  au  préjudice  de  l'ufage  &  de  la  cdnfonv- 
mation  des  produâions  annuelles  qui  doivent  y  perpétuer  ^  par  la  répro- 
duâion  &  le  commerce  réciproque ,  les  véritables  richeflès. 

L'argent  monnoyé  eft  une  riclieffe  qui  eft  payée  par  d'autres  rictiefleS| 
qui  eft  pour  les  Nations  l9.  gage  intermédiaire  entre  les  ventes  &  hs  aéhifts^ 
qui  ne  contribue  plus  à  perpétuer  les  ricliefles  d'un  Etatlorfqu^  eft  retenu 
hors  de  la  circulation  &  qu'il  ne  rend  plus  richefle  pour  ridkefte  :  atori 
plus  il  s'accumuleroit ,  plus  il  cooteroit  de  richeffes  qui  ire  fe  renouvdlc- 
Toient  pas ,  &  plus  il  appàuvriroît  la  Nation.  L'argent  n'eft  donc  une  tî- 
cheffe  aftive  &  réellement  profitable  daus  un  Etat^  qu'autant  qu'il  rend 
continuellement  richeffe  pour  richeffe  ;  parce  que  la  monnoie  n'eft  par 
elle-même  qu'une  richeffe  ftérile,  qui  n'a  d'autre  utilité  dans  une  Natfon 
que  fon  emploi  pour  les  ventes  4c  les  achats,  &  poui:'tcs  payemeirs  des' re- 
venus &  de  l'impôt,  qui  le  remettenlt  dans  h  arctilâtîon;  «iforte  que  le 
même  argent  fatisfait  tour  à  tour  &  continuellement  à  ces  payemens  &  à 
fon  emploi  dans  le  Commerce. 

Auflî  la  maffe  du  pécule  d'une  Nation  Agricole  ne  fe  trcfuve-t-«elle  qu'à- 
peu-près  égale  au  produit  net  ou  revenu  annuel  des  Iwens  fonds  ^  car  àani 
cette  proportion  il  eft  plus  que  fuffifant  pour  fiifage  de  la  Narion  ;  une 

Î^lus  grande  quantité  de  monnoie  ne  ferait  point  une  richeffe  unie  pour 
'Etat.  Quoique  l'impôt  foit  payé  en  argent ,  ce  n^  pas  l'argent  qui  le 
fournit ,  ce  (ont  les  richeflès  du  fol  qui  renaiffent  atinuellement  :  c'eft  dans 
ces  richeffes  renaiffantes ,  &  non ,  comme  le  penfe  le  vulgaire ,  dans  le 
pécule  de  la  Nation  que  çonfifte  la  profoérité  &  la  force  d'un  Etat.  On  ne 
lupplée  point  au  renouveilement  fucceffif  de  fes  richeffes  par  le  pécrile  ; 
mais  le  pécule  eft  facilement  fuppléé  dans  le  commerce  par  i^s  engagemens 
par  écrit ,  afliirés  par  les  richeflès  que  l'on  poffede  dans  le  pays ,  &  qui  le 
uanfportent  chez  l'Etranger.  L'avicbté  de  l'argent  eft  une  paflion  vive  daiâ 
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les  particuliers,  parce  qu^ils  font  avides  de  la  richefTe  ^uî  repréfente  les 
autres  richefTes  ;  mais  cette  forte  d'avidité ,  qui  le  fouftrait  de  Ion  emploi  ^ 
ne  doit  pas  être  la  paflion  de  l'Etat  :  la  grande  quantité  d'argent  n'eft  à 
défirer  dans  un  Etat  qu'autant  qu'elle  eft  proportionnée  au  revenu ,  &  qu'elle 
marque  par  là  une  opulence  perpétuellement  renaiffante ,  dont  la  jouiffance 
eft  dFeâive  &  bien  affurée.  Telle  étoitfous  Charles  V,  dit  le  Sage  ^  l'a- 
bondance de  l'argent  qui  fulvoit  l'abondance  des  autres  richefTes  du  Ro)rau-« 
me.  On  peut  en  juger  par  celles  qui  font  détaillées  dans  l'inventaire  im- 
menfe  de  ce  Prince ,  indépendamment  d'une  réferve  de  zj  millions ,  (  près 
de  300  millions,  valeur  aâuelle  de  notre  monnoie  )  qui  fe  trouva  dans 
fes  cof&es  ;  ces  grandes  richefTes  font  d'autant  plus  remarquables ,  que  les 
Etats  des  Rois  de  France  ne  comprenoient  pas  alors  un  tiers  du  Royaume. 

L'argent  n'eft  donc  pas  la  véritaole  richefle  d'une  Nation ,  la  richçffe  qui 
fe  confomme  &  qui  renaît  continuellement  ;  car  l'argent  n'engendre  pas  de 
l'argent.  Un  écu  bien  employé  peut  à  la  vérité  faire  naître  une  richeffe  de 
deux  écus ,  mais  c'efl  la  produâion  &  non  pas  l'argent  qui  s'efl  multipliée , 
ainfi  Pargent  ne  doit  pas  féjourner  dans  des  mains  flériles.  Il  n'efl  donc 
pas  auffî  indifférent  qu'on  le  croit  pour  l'Etat ,  que  l'argent  paffe  dans  la 
poche  de  Pierre  ou  de  Paul ,  car  il  eft  eflentiel  qu'il  ne  foit  pas  enlevé  à 
celui  qui  l'emploie  au  profit  de  l'Etat.  A  parler  rigoureufement ,  l'argent 
qui  a  cet  emploi  dans  la  Nation,  n'a  point  de  Propriétaire;  il  appartient 
aux  be foins  de  l'Etat,  lefquels  le  font  circuler  pour  la  réproduâion  des 
richeffes  qui  font  fubfifter  la  Nation  &  qui  fourniftènt  le  tribut  au  Sou- 
verain, 

11  ne  faut  pas  confondre  cet  argent  avec  la  Finance,  dévorante  qui  fe 
trafique  en  prêt  à  intérêt  &  qui  élude  la  contribution  que  tout  revenu  an- 
nuel doit  à  l'Etat,  L'argent  de  befoin  a ,  dis-je ,  chez  tous  les  particuliers 
une  deftination  à  laquelle  il  appartient  décifivement  :  celui  qui  ef^  deftiné 
au  payement  aéhael  de  Timpôt  appardent  à  l'impôt;  celui  qui  eft  deftiné 
au  beloin  de  quelque  achat  appartient  à  ce  befoin  ;  celui  qui  vivifie  l'agri- 
culture ,  le  commerce  &  l'induftrie  appartient  à  cet  emploi  ;  celui  qui  e& 
deftiné  à  payer  une  dette  échue  ou  prête  à  échoir ,  appartient  à  cette  det- 
te, &c.  &  non  à  celui  qui  le  poffede  :  c'eft  l'argent  de  la  Nation,  pei^' 
fbnne  ne  doit  le  retenir,  parce  qu'il  n'appartient  à  perfonne;  cependant 
c'eft  cet  argent  difperfé  qui  forme  la  principale  maffe  du  pécule  d'un  Royau- 
me vraiment  opulent ,  ou  il  eft  toujours  employé  à  profit  pour  l'Etat.  On 
n'héfite  pas  même  à  le  vendre  au  même  prix  qu'il  a  coûté,  c'eft-à-dire, 
à  le  laifler  paffer  chez  l'Etranger  pour  des  achats  de  marchandifes  dont  otk 
a  befoin ,  &  l'Etranger  n'ignore  pas  non  plus  les  avantages  de  ce  Com- 
merce où  le  befoin  des  échanges  décide  de  l'emploi  de  l'argent  en  mar-^ 
chandifes  &  des  marchandifes  en  argent:  car  l'argent  &  les  marchandi- 
fes ne  font  richeffes  qu'à  raifon  de  leur  valeur  vénale. 

L'argent  détourné  &  retenu  hors  de  U  circulation ,  eft  un  petit  objet  qui 
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eft  bientôt  ëpuifê  par  les  emprnnts  un  peu  multiplias  ;  cependant  c^eft  cet 
argent  oifif  qui  fait  illufion  au  bas  peuple  ;  c^eft  lui  que  le  vulgaire  regarde 
comme  les  richefles  de  la  Nation  oc  comme  une  grande  reiTource  dans  les 
befoins  d'un  Etat  ;  même  d'un  grand  Etat,  qui  réellement  ne  peut  être  opu- 
lent que  par  le  produit  net  des  richefles  qui  naiflent  annuellement  de  fou 
territoire  »  &  qui ,  pour  ainfi  dire ,  fait  renaître  l'argent  en  te  renouvellant 
&  en  accélérant  continuellement  fa  circulation. 

D'ailleurs  quand  un  Royaume  eft  riche  &  floriflant  par  le  Commerce  de 
ks  prodiiâions^  il  a,  par  Tes  correfpondances,  des  richefles  dans  les  autres 
pays  y  &  le  papier  lui  tient  lieu  par-tout  d'argent*  L'abondance  &  le  débit 
de  Çts  productions  lui  afliirent  donc  par-tout  l'ûfage  du  pécule  des  autres 
Nations  y  &  jamais  l'argent  ne  manque  non  plus  dans  un  Royaume  biea 
cultivé,  pour  payer  au  Souverain  &  aux  Propriétaires  les  revenus  fournis 
par  le  produit  net  des  denrées  commerçables,  qui  renaiffent  annuellement 
de  la  terre  :  mais  quoique  l'argent  ne  manque  point  pour  payer  ces  re- 
venus y  il  ne  faut  pas  prendre  le  change  &  croire  que  l'impôt  puidè  être 
établi  fur  la  circulation  de  l'argent  (*)• 

L^argent  eft  une  richeffe  qui  fe  dérobe  à  la  vue.  Le  tribut  ne  peinr  être 
împofé  qu'à  la  fource  des  richefles  difponibles,  toujours  renailfantes ,  often- 
fibles  &  commerçables.  C'eft  là  que  naifTent  les  revenus  du  Souverain;  & 
u'il  peut  trouver  de  plus  des  reflources  aifîirées  dans  des  befoins  prefîàns 
e  l'Etat.  l.^s  vues  du  Gouvernement  ne  doivent  donc  pas  s^arrêter  à  l'ar- 

{;ent,  elles  doivent  s'étendre  plus  loin  &  fe  fixer  à  l'abondance  &  à  ta  va- 
eur  vénale  des  produéHons  de  la  terre,  pour  accroître  les  revenuSf  C'eft 
dans  cette  partie  de  richefles  viiibles  &  annuelles,  que  confîfle  la  puiflânce 
de  l'Etat  &  la  profpérité  de  la  Nation  :  c'eft  elle  qui  fixe  &  qui  attache 
les  Sujets  au  fol.  L'argent,  Hnduftrie,  le  commerce  mercantile,  &  detra* 
fie ,  ne  forment  qu'un  domaine  poftiche  &  indépendant ,  qui ,  fans  les  pro* 
durions  du  fol ,  ne  conftimeroit  qu^un  Etat  républicain  :  Conftantinople  mé* 
me,  qui  n'en  a  pas  le  Gouvernement,  mais  qui  eft  réduit  aux  richeffes 
mobiliaires  du  Commerce  de  trafic ,  en  a ,  au  milieu  du  defporiftne ,  le 
génie  &  l'indépendance  dans  les  correfpondances  &  dans  Tétat  libre  de  fès 
richeffes  de  commerce. 

Note    sur    la    Maxime    XIV. 

(  Favorifcr  la  multiplication  dcs^  leJHaux. 

•  Cet  avantage  s'obtient  par  le  débît,  par  Temploî  &  l'ufage  des  laines 
dans  le  Royaume ,  par  la  grande  confbmmation  de  la  viande ,  du  laitage. 
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t*  )  Voyez  ce  ^ue  nous  avons  dit  plus  haut  fur  Timpât. 
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<îu  beurre,  du  fromage,  &c.  fijr-tout par  celle  que  doit  faire ie  menu  peu- 
ple qui  eft  le  plus  nombreux  :  car  ce  ri'eft  qu'à  raifon  de  cette  confom- 
matioh,  que  les  beftiaux  ont  du  débit,  &  qu'on  les  multiplie,  &  c'eft  Pen^ 
grais  que  les  belHaux  fourniflent  à  la  terre  qui  procure  d'abondantes  récol- 
tes par  la  multiplication  même  des  beftiaux.  Cette  abondance  de  récolte  & 
de  oeftiaux  éloigné  toute  inquiétude  de  famine  dans  un  Royaume  fi  fécond 
en  fubfiftance,  La  nourriture  que  les  beftiaux  y  fournilTent  aux  hommes ,  y 
diminue  la  confommation  du  blé,  &  la  Nation  peut  en  vendre  une  plus 
grande  quantité  à  l'Etranger,  &  accroître  continuellement  fes  richelTes  par 
le  Commerce  d'une  produ£Hon  fi  précieufe,  L'aifance  du  menu  peuple  con- 
tribue donc  par  là  eiTentiellement  à  la  profpérité  de  TEtat. 

Le  profit  lur  les  beftiaux  fe  confond  avec  le  profit  fur  la  culture  à  l'égard 
du  revenu  du  Propriétaire ,  parce  que  le  prix  du  loyer  d'une  ièrme  s'établit 
à  raifon  du  produit  qu'elle  peut  donner  par  la  culture  &  par  la  nourriture 
des  befHaux,  dam  les  pays  où  les  avances  des  Fermiers  ne  font  pas  ex- 
pofées  à  être  enlevées  par  un  impôt  arbitraire.  Mais  iorfque  l'impôt  eft 
établi  fur  le  Fermier,  le  revenu  de  la  terre  tombe  dans  le  dépériffement , 
parce  que  les  Fermiers  n'ofent  faire  les  avances  des  achats  de  beftiaux, 
dans  la  crainte  que  ces  beftiaux ,  qui  font  des  objets  vîfibles ,  ne  leur  atti* 
rent  une  impofition  niineufe.  Alors  niute  d'une  quantité  fuffifante  de  beftiaux 
pour  fournir  les  engrais  à  la  terre ,  la  culture  dépérit ,  les  frais  des  travaux 
en  terres  nuigres  abforbent  le  produit  net  &  détruifent  le  revenu. 

Le  profit  des  beftiaux  contribue  tellement  au  produit  des  biens  fonds, 

2ue  l'un  s'obtient  par  l'autre ,  &  que  ces  deux  parties  ne  doivent  pas  être 
iparées  dans  l'évaluation  des  produits  de  la  culmre  calculée  d'après  le  re- 
venu des  Propriétaires  ^  car  c'eft  plus  par  le  moyen  des  befHaux  qu'on 
obtient  le  produit  net  qui  fournit  le  revenu  &  l'impôt,  que  par  le  travail 
des  hommes  qui  feul  rendroit  à  peine  les  frais,  de  leur  fubfiihrice.  Mais  il 
faut  de  grandes  avances  pour  les  achats  des  beftiaux ,  c'eft  pourquoi  le  Gou- 
vernement doit  plus  attirer  les  richefles  à  la  campagne  que  les  hommes  : 
on  n'y  manquera  pas  d'hommes  s'il  y  a  des  richefles  ;  mais  fans  richefTes 
tout  y  dépérit,  les  terres  tombent  en  non-valeur,  &  le  Royaume  eft  fans 
reffource  oc  fans  forces. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  entière  lïireté  pour  l'emploi  vifible  des  ri- 
cheffes  à  la  culture  de  la  terre,  &  une  pleine  liberté  de  commerce  des 
productions.  Ce  ne  font  pas  les  richefles  qui  font  naître  les  richeffes  qui 
doivent  être  chargées  de  l'impôt.  D'ailleurs  les  Fermiers  &  leurs  familles 
doivent  être  exempts  de  toutes  charges  perfonnelles  auxquelles  des  habi- 
tans  riches  &  néceffaires  dans  leur  emploi  ne  doivent  pas  être  affujettis,  de 
crainte  qu'ils  n'emportent  dans  les  Villes  les  richeffes  qu'ils  emploient  à 
l'agriculture ,  pour  y  jouir  des  prérogatives  qu'un  Gouvernement  peu  éclairé 
y  accorderoit  par  prédiledion  au  mercenaire  Citadin.  Les  Bourgeois  aifés , 
lur-tout  les  Marchands  détaiileurs  qui  ne  gagnent  que  fur  le  Public ,  &  dont 
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le  trop  grand  nombre  dans  les  Villes  eft  onéreux  à  la  Nation  y  ces  Bour- 

geois,  dis- je,  trouveroient  pour  leurs  enfàns  dans  l'agriculture  protégée  & 
onorée ,  des  établiffemens  plus  folides  &  moins  ferviles  que  dans  les  Vil- 
les; leurs  richefles  ramenées  à  la  campagne  fertitiferoient  les  terres,  mul* 
tiplieroient  les  richefTes  &  afTureroient  la  profpérité  &  la  puifTance  de  l'Etat. 
Il  y  a  une  remarque  à  faire  fur  les  Nobles  qui  cultivent  leurs  biens  à 
la  campagne  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  pas  en  propriété  un  terrein 
fuffifant  pour  l'emploi  de  leurs  charrues  ou  de  leurs  facultés,  &  alors  il  y^ 
a  de  la  perte  fur  leurs  dépenfes  &  fur  leurs  emplois.  Seroit-ce  déparer  la 
NoblefTe  que  de  leur  permettre  d'affermer  des  terres  pour  étendre  leur 
culture  &  leurs  occupations  au  profit  de  l'Etat  ^  fur-tout  dans  un  pays  où 
la  charge  dé  l'impôt  (  devenue  déshonnéte  )  ne  feroit  plus  établie  ni  fur 
les  perlonnes,  ni  fur  les  Cultivateurs>  Eft-il  indécent  à  un  Duc  &  Pair  de 
louer  un  Hôtel  dans  une  Ville  ?  Le  payement  d'un  fermage  n^affujettit  à 
aucune  dépendance  envers  qui  que  ce  foit ,  pas  plus  que  le  payement  d'un 
habit ,  d'une  rente ,  d'un  loyer ,  &c.  ;  mais  de  plus  on  doit  remarquer  dans 
l'agriculture ,  que  le  PolTeffeur  de  la  terre  &  le  Pofreffeur  des  avances  de  la 
culture  font  tous  deux  également  Propriétaires ,  &  qu'à  cet  égard  la  dignité 
efl  égale  de  part  &  d'autre.  Les  Nobles  en  étendant  leurs  entreprifes  de 
culture,  conrribueroient  par  cet  emploi  à  la  profpérité  de  l'Etat,  &  ils  y 
trouveroient  des  reifources  pour  foutenir  leurs  dépenfes  &  celle  de  leurs 
enfans  dans  l'état  militaire.  De  tout  tems  la  Nobleffe  &  l'agriculture  ont 
été  réunies.  Chez  les  Nations  libres ,  le  fermage  des  terres  ,  délivré  des  im- 
pofitions  arbitraires  &  perfonnelles ,  efl  fort  indifférent  en  lui-même  :  les 
redevances  attachées  aux  biens  &  auxquelles  les  Nobles  mêmes  ibot  alfujec- 
ûs  ^  ont-elles  jamais  dégradé  la  Nobleffe  ni  l'agriculture  î 

Note    sur    la     Maxime    XVI. 

(  Tel  eft  U  débit  ^  nUc  tfi  la  rcproduSion.  ) 
Si  on  arrête  le  commerce  extérieur  des  grains  êc  des  autres  produâions 


augmente  le  revenu  des  biens  fonds  ;  cette  augmentation  du  revenu  augmente 
la  dépenfe  des  Propriétaires  ;  cette  augmentation  de  dépenfes  attire  les  hom- 
mes dans  le  Royaume  ;  cette  augmentation  de  population  augmente  la  con- 
fommation  des  produâions  du  crû  ;  cette  augmentation  de  cônfommation 
&  la  vente  à  l'Etranger  accélèrent  de  part  &  d'autre  les  progrès  de  l'agri- 
culture ,  de  la  population  &  des  revenus. 

Far  la  liberté  &  la  facilité  du  commerce  extérieur  d'exportation  &  d'im- 
portation, les  grains  ont  conftamment  un  prix  plus  égal,  car  le  prix  le  plus 
^gal  eft  celui  qui  a  cours  entre  les  Nations  con:unerçantes.  Ce  commerce 
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applanit  en  tout  tems  Tinëgalité  annuelle  des  récoltes  des  Nations ,  en  appor* 
tant  tour  à  tour  chez  celles  qui  font  dans  la  pénurie  le  fuperflu  de  celles 
qui  font  dans  Pabondance ,  ce  qui  remet  par-tout  &  toujours  les  produc- 
tions &  les  prix  à-peu-près  au  même  niveau.  C'eft  pourquoi  les  Nations 
commerçantes  qui  n'ont  pas  de  terres  à  enfemencer,  ont  leur  pain  aiiffî 
aiTuré  que  celles  qui  cultivent  de  grands  territoires.  Le  moindre  avantage 
fur  le  prix  dans  un  pays  ^  y  attire  la  marchandife  y  &  Tégalité  fe  rétablit 
continuellement. 

Or'  il  eft  démontré  qu^ndépendamment  du  débit  à  l'Etranger  ^  &  d'un 
plus  haut  prix ,  la  feule  égalité  confiante  du  prix  augmente  de  plus  d'un 
dixième  le  revenu  des  terres  ;  qu'elle  accroît  &  alTure  les  avances  de  la 
culture;  qu'elle  évite  les  chertés  exceflives  qui  diminuent  la  population;  & 
qu'elle  empêche  les  non-valeurs  qui  font  languir  l'agriculture.  Au  lieu  que 
l'interdi6tion  du  commerce  extérieur  eft  caufe  que  ron  manque  fouvent  du 
néceflaire  ;  que  la  culture  qui  eft  trop  mefurée  aux  befoins  de  la  Nation , 
&t  varier  les  prix  autant  que  les  bonnes  &  mauvaifes  années  font  varier  les 
récoltes  ;  que  cette  culture  limitée  laifTe  une  grande  partie  des  terres  en 
non-valeur  &  fans  revenu  ;  que  l'incertitude  du  débit  inquiète  les  Fermiers , 
arrête  les  dépenfes  de  la  culture ,  fait  baiffer  le  prix  du  fermage  ;  que  ce 
dépériffement  s'accroît  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que  la  Nation  loufire  d'une 
précaution  infidieufe  y  qui  enfin  la  ruine  entièrement. 

Si  pour  ne  pas  manquer  de  grains  y  on  s'imaginoit  d'en  défendre  la  vente 
i  l'Etranger^  &  d'empêcher  auffi  les  Commerçans  d'en  remplir  leurs  gre* 
niers  dans  les  années  abondantes  qui  doivent  fupptéer  aux  mauvaifes  années  ^ 
d'empêcher,  dis-je,  de  multiplier  ces  ftiagaiins  libres,  où  la  concurrence 
des  Commerçans  préferve  du  monopole ,  procure  aux  Laboureurs  du  débit 
dans  l'abondance ,  &  foutient  l'abondance  dans  la  flérilité  ;  il  feudroit  con- 
clure, des  principes  d'une  adminiftration  fi  craintive  &  fi  étrangère  à  une 
Nation  Agricole,  qui  ne  peut  s'enrichir  que  par  le  débit  de  fes  produâions, 

3u'on  devroit  aum  reflreindre  autant  qu'on  le  pourroit  la  confommatioa 
u  blé  dans  le  pays ,  en  y  réduifant  la  nourriture  du  menu  peuple  y  aux 
pommes  de  terre  &  au  bled  noir,  aux  glands,  &c.  &  qu'il  faudroit,  par 
une  prévoyance  fi  déplacée  &  fi  ruineufe,  empêcher  le  tranfport  des  blés 
des  Provinces  où  ils  abondent ,  dans  celles  qui  font  dans  la  difette  y  &  dans 
celles  qui  font  dégarnies.  Quels  abus!  quels  monopoles  cette  police  arbi-' 
traire  &  deflruâive  n'occafionneroit-elle  pas!  Que  deviendroit  la  culture 
des  terres ,  les  revenus ,  l'impôt  ^  le  falaire  des  hommes ,  &  les  forces  de 
la  Nation  l 
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Note  sur  ia  Maxi  mb  XVIII. 


(  Le  bas  prix  des  denrées  du  crû  rendrait  le  Commerce  défavantageux  à  U 

Nation.  ) 

Si  ,  par  exemple ,  on  acheté,  de  l'Etranger  telle  quantité  de  marchan- 
difes  pour  la  valeur  d'un  feptier  de  blé  du  prix  de  20  liv. ,  il  en  faudroic 
deux  feptiers  pour  payer  la  même  quantité  de  cette  marchandife  fi  le  Gou- 
vernement faifoit  bailler  le  prix  du  blé  à  10  livres. 

Note     sur     la     même     Maxime. 

(  Telle  ejl  la  valeur  vénale ,  tel  eft  le  revenu.  ) 

» 

On  doit  diflinguer  dans  un  Etat  les  biens  qui  ont  une  valeur  ufuelle, 
&  qui  n'ont  pas  de  valeur  vénale,  d'avec  les  richefTes  qui  ont  une  valeur 
ufuelle  &  une  valeur  vénale;  par  exemple,  les  Sauvages  de  la  Louifianne 
jouifloient  de  beaucoup  de  biens,  tels  font  Peau,  le  bois,  le  gibier,  les 
fruits  de  la  terre ,  &c.  qui  n'étoient  pas  des  richefTes  ,  parce  qu'ils  n'avoient 
pas  de  valeur  vénale.  Mais  depuis  que  quelques  branches  de  commerce  fè 
font  établies  entr'eux  &  les  François ,  les  Anglois ,  les  Efpagnols  ,  ùc  une 

f)artie  de  ces  biens  a  acquis  une  valeur  vénale  &  eft  devenue  richefle.  Ainfi 
'adminiftration  d'un  Royaume  doit  tendre  à  procurer  tout  enfemble  à  la 
Nation ,  la  plus  grande  aoondance  poflible  de  produâion^ ,  &  la  plus  grande 
valeur  vénale  poifible,  parce  qu'avec  de  grandes  richeflès  elle  (e  procure 
pir  le  commerce  toutes  les  autres  chofes  dont  elle  peut  avoir  befoin  dans 
ia  proportion  convenable  à  l'état  de  fes  richefTes. 

Note    sur    la    Maxime    XIX. 

(  Le  trop  bon  marché  des  denrées  riefl  pas  avantageux  au  petit  Peuple.  ) 

La  cherté  du  blé,  par  exemple,  pourvu  qu'elle  Toit  conftante  dans  un 

•  Royaume  Agricole ,  eft  plus  avantageufe  au  menu  peuple ,  que  le  bas  prix. 

Le  falaire  de  la  journée  du  Manouvrier  s'établit  afiez  naturellement  Tur  le 

prix  du  blé,  &  eft  ordinairement  le  vingtième  du  prix  d'un  iëptier.  Sur 

ce  pied  fi  le  prix  du  blé  étoit  conftamment  à  vingt  livres ,  le  Manouvrier 

fagneroit  dans  le  cours  de  l'année  environ  260  liv. ,  il  en  dépenferoit  en 
le  pour  lui  &  fa  famille  200  liv. ,  &  il  lui  refteroit  60  liv.  pour  les  autres 
befoms  :  fi  au  contraire  le  feptier  de  blé  ne  valoit  que  10  liv.  il  ne  gagne- 
roit  que  130  liv. ,  il  en  dépenferoit  100  liv.  en  bled,  &  il  ne  lui  refteroit 

Eour  les  autres  be foins  que  30  liv.  Auffi  voit-on  q'ie  les  Provinces  où  le 
lé  eft  cher ,  font  beaucoup  plus  peuplées  que  celles  oii  il  eft  à  bas  prix. 
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Le  même  avantage  fe  trouve  pour  toutes  les  autres  clailes  d^ommes, 
pour  le  gain  des  Cultivateurs ,  pour  le  revenu  des  Propriétaires  ^  pour  Pim- 
pôt,  pour  la  profpérité  de  PEtat;  car  alors  le  produit  des  terres  dédom- 
mage largement  du  furcroit  des  frais  de  falaire  oc  de  nourriture.  II  eft  aifS 
de  s'en  convaincre  par  le  calcul  des  dépenfes  &  des  accroiflemens  des 
produits, 

C'efl  le  renchériflement  des  denrées  qui  eft  défavantagêux  au  petit  Feu-^ 
pie ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  fubit  ;  parce  que  les  falaires  ne  montent  pas  en 
proportion, 

Voyc:^  les  articles  Cherté  ,  Salaire. 

* 

Note     sur     la    Maxime    XX. 

(  Quon  ne   diminue  pas  Faifance   du  menu   Peuple.) 

Four  autorifer  les  vexations  fur  les  habitans  de  la  campagne ,  les  Exac* 
teurs  ont  avancé  pour  maxime  ,  qu'il  faut  que  les  Payfans  foient  pauvres , 
pour  les  empêcher  âétre  parejfeux.  Les  Bourgeois  dédaigneux  ont  adopté 
volontiers  cette  maxime  barbare  y  parce  qu'ils  font  moins  attentifs  à  d'autres 
niaximes  plus  décifives ,  qui  font  que  l'homme  qui  ne  peut  rien  conferver 
nejravaiÛeprécifément  que  pour  gagner  de  quoi  Je  nourrir  ;  &  qu'yen  général 
tout  homme  qui  peut  conferver  ejt  laborieux ,  parce  que  tout  homme  cft  avide 
de  richejes.  La  véritable  caufe  de  la  pareffe  du  Payfan  opprimé  eft  le  trop 
bas  prix  du  falaire  &  le  peu  d'emploi  dans  les  pays  où  la  gêne  du  com- 
merce des  produâions  fait  tomber  les  denrées  en  non-valeur^  &  oii  d'au- 
tres caufes  ont  ruiné  l'agriculture.  Les  vexations ,  le  bas  prix  des  denrées  ^ 
&  un  gain  infuffifant  pour  les  exciter  au  travail  y  tes  rendent  pareifeux, 
braconniers,  vagabonds  &  pillards.  La  pauvreté  forcée  n'eft  donc  pas  le 
moyen  de  rendre  les  Payfans  laborieux  :  il  n'y  a  que  la  propriété  &  la  jouif- 
fance  affûtées  de  leur  gain  y  qui  puiffent  leur  donner  du  courage  &  de  l'ac- 
tivité. 

Les  Miniflres ,  dirigés  par  des  fentimens  d'humanité  y  par  une  éducation 
fupérieure ,  &  par  des  vues  plus  étendues ,  rejettent  avec  indignation  les 
maximes  odieufes  &  deflruâives  qui  ne  tendent  qu'à  la  dévaflation  des  cam- 
pagnes ;  car  ils  n'ignorent  pas  que  ce  font  les  ncheffes  des  habitans  de  la 
campagne  qui  font  naître  les  richeflês  de  la  NatioD  :  PAUVRES  PAYSANS  » 

PAUVRE  Royaume. 
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Note    sur    la    Maxime    XXII. - 

(  Les  grandes  dépenfts  en  con/bmmation.  de  fuhfifiance  entretiennent  le  bon 

prix  des  denrées  &  la  rèproduSion  des  revenus.  ) 

Ce  que  Von  remarque  ici ,  à  Tégard  des  grandes  dépenfes  âe  confom- 
xnation  des  denrées  du  crû  ,  fe  rapporte  aux  Nations  Agricoles.  Mais  on 
doit  penfer  autrement  des  petites  Nations  commerçantes  qui  n'ont  pas  de 
territoire  ;  car  leur  intérêt  les  oblige  d'épargner  en  tout  ?enre  de  dépenfes 
pour  conferver  &  accroître  le  fond  des  richefles  nécefmres  à  leur  com- 
merce ^  &  pour  commercer  à  moins  de  frais  que  les  autres  Nations,  afin  de 
i>ouvoir  s'aiTurer  les  avantages  de  la  concurrence  dans  les  achats  &  dans 
es  ventes  chez  l'Etranger.  Ces  petites  Nations  commerçantes  doivent  être 
regardées  comme  les  A  gens  du  commerce  des  grands  Etats,  parce  qu'il 
eff  plus  avantageux  à  ceux-ci  de  commercer  par  leur  entremife  que  de 
fe  charger  eux-mêmes  de  différentes  parties  de  Commerce  quMs  exerce* 
roient  avec  plus  de  dépenfes,   &  dont  ils  retireroient  moins  de    profit, 

2[u'en  fe  procurant  chez  eux  une  grande  concurrence  de  Commerçans 
trangers  ;  car  ce  n'eft  que  par  la  plus  grande  concurrence  poflible ,  per- 
mife  à  tous  les  Négociahs  de  Tunivers ,  qu'une  Nation  peut  s'affurer  le  meil- 
leur prix  fk,  le  débit  le  plus  avantageux  poflible  des  prpduâions  de  foo 
territoire  I  ^  fe  préferver  du  monopole  des  Commerçans  du  pays. 

NoTS    SUR    LA    Maxime    XXVL 

(  Etre  moins  attentif  à  Paccroijiment  de  la   population  ,  qu'à  celui 

des  revenus.  ) 


Le 

rance 


défir  qu'ont  toutes  les  Nations  d'être  puiflantes  à  la  guerre,  &  l'igno* 
des  moyens  de  faire  la  euerre ,  parmi  lefquels  le  vulgaire  n'envifage 
que  les  hommes ,  ont  fait  penler  que  la  force  des  Etats  confifle  dans  une 
grande  population.  On  n'a  point  aflez  vu  que  pour  Ibutenir  la  guerre  il  ûe 
nlloit  pas  à  beaucoup  près  une  fi  grande  quantité  d'hommes  qu'on  le  croit 
au  premier  coup-d'œil  ;  que  les  armées  très-nombreufes  doivent  être  & 
font  ordinairement  bien  plus  funefles  à  la  Nation ,  qui  s'épuife  pour  les 
employer,  qu'à  l'ennemi  qu'elles  combattent;  &  que  la  partie  militaire 
d'une  Nation   ne  peut  ni  (ubfifler,  ni  agir  que  par  la  partie  contribuable. 

Queloues  efprits  fuperficiels  fuppofent  que  les  grandes  richeffes  d'un 
Etat  s'obtiennent  par  l'abondance  des  hommes  :  mais  leur  opinion  vient 
de  ce  qu'ils  oublient  que  les  hommes  ne  peuvent  obtenir  &  perpétuer  les 
richefles  que  par  les  richeffes ,  &  qu'autant  qu'il  y  a  une  propordon  cou- 
venable  entre  les  hommes  &  les  richeffes. 

Une  Nation  croit  toujours  qu'elle  n'a  pas  affez    d'hommes;  &  on 

né 
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ne  s^apperçoit  pas  qu'il  n'y  a  pas  aflez  de  falaire  pour  (butenir  une  pluf 
grande  population  ,  &  que  les  hommes  fans  fortune  ne  font  profitables 
dans  un  pays  qu'autant  qu'ils  y  trouvent  des  gains  affurés  pour  y  fubfif- 
ter  par  leur  travail.  Au  défaut  de  gains  ou  de  falaire ,  une  partie  du  Peu- 
ple des  campagnes  peut  à  la  vérité  faire  naître^  pour  fe  nourrir,  quelques 
produéiions  de  vil  prix  qui  n'exigent  pas  de  grandes  dépenfes  ni  de  longs 
travaux  y  &  dont  ta  récolte  ne  fe  fait  pas  attendre  long-tems  :  mais  ces 
hommes,  ces  produâions  &  la  terre  oii  elles  naiffent,  font  nuls  pour  l'E- 
tat. 11  faut,  pour  tirer  de  la  terre  un  revenu,  que  les  travaux  de  la  cam- 
pagne rendent  un  produit  net  au-delà  des  falaires  payés  aux  ouvriers , 
car  c'eft  ce  produit  net  qui  fait  fubfifter  les  autres  claiTes  d'hommes  né- 
ceflaires  dans  un  Etat.  C'eft  ce  qu'on  ne  doit  pas  attendre  des  hommes 
pauvres  qui  labourent  la  terre  avec  leurs  bras  ou  avec  d'autres  moyens 
infuflifans  ;  car  ils  ne  peuvent  que  fe  procurer  à  eux  feuls  leur  fubfiflance 
en  renonçant  à  la  culture  du  blé  qui  exige  trop  de  tems ,  trop  de  travaux , 
trop  de  dépenfes  pour  être  exécutée  par  des  hommes  dénués  de  Êicultés  6c 
réduits  à  tirer  leur  nourriture  de  la  terre  par  le  feul  travail  de  leurs  bras. 

Ce  n'eft  donc  pas  à  de  pauvres  Payfans ,  que  vous  devez  confier  la  cul- 
ture de  vos  terres.  Ce  font  les  animaux  qui  doivent  labourer  &  fertilifer 
vos  champs  :  c'eft  la  confommation ,  le  débit ,  la  facilité  &  la  liberté  du 
Commerce  intérieur  &  extérieur,  qui  affurent  la  valeur  vénale  qui  forme 
vos  revenus.  Ce  font  donc  des  hommes  riches  que  vous  devez  charger  des 
entreprifes  de  la  culture  des  terres  &  du  Commerce  rural  ^  pour  vous  en- 
richir, pour  enrichir  l'Etat,  pour  faire  renaître  des  richefles  inrarrifiTables ^ 
par  lefquelles  vous  puiflîez  jouir  largement  des  produits  de  la  terre  &  des 
Arts,  entretenir  une  riche  défenfe  contre  vos  ennemis ,  &  fubvenir  avec 
opulence  aux  dépenfes  des  travaux  publics  pour  les  commodités  de  la 
Nation  ,  pour  la  facilité  du  Commerce  de  vos  denrées ,  pour  les  fortifica- 
tions de  vos  frontières ,  pour  l'entretien  d'une  Marine  redoutable ,  pour  la 
décoration  du  Royaume  ,  &  pour  procurer  aux  hommes  de  travail  des  fa- 
laires &  des  gains  qui  les  attirent  &  qui  les  retiennent  dans  le  Royaume. 
Ainfi  le  Gouvernement  Politique  de  l'agriculmre  &  du  commerce  de  fe% 
produftions  eftla  bafe  du  Miniftere  des  Finances,  &  de  toutes  les  autres 
parties  de  l'Adminiftratiôn  d'une  Nation  Agricole. 

Les  grandes  armées  ne  fuflifent  pas  pour  former  une  riche  défenfe  ;  il 
faut  que  le  foldat  foit  bien  payé  pour  qu'il  puilTe  être  bien  difcipliné, 
bien  exercé ,  vigoureux ,  content  &  courageux.  La  guerre  fur  terre  &  fur 
mer  emploie  d'autres  moyens  que  la  force  des  hommes ,  &  exige  d'autres 
dépenfes  bien  plus  confidérables  que  celles  de  la  fubfiflance  des  Ibldats. 
Aufli  ce  font  bien  moins  les  hommes  que  lès  richefles  qui  foutiennent  la 
guerre  :  car  tant  qu'on  a  des  ftchefles  pour  bien  payer  les  homme*;,  on 
n'en  manque  pas  pour  réparer  les  armées.  Plus  une  Nation  a  de  richefles 
pour  faire  renaître   annuellement  les  richeifes  ,   moins  cette  réprodu6tion 
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annuelle  occupe  d'hommes  ;  pkis  elle  rend  de  produit  net ,  fLu&  le  Goa« 
vernemenc  a  d'hommes  à  fa  difpoiition  pour  le  fervice  &  les  travaux  pu^* 
blics  ^  &  plus  il  y  a  de  falaire  pour  le&  faire  fubfifter  y  plus  ces  homaies 
font  utiles  à  PEtat  par  leurs  emplois  &  par  leurs  dépenfes  q4â  font  rentrer 
leur  paye  dans  la  circulation. 

Les  batailles  gagnées  où  l'on  ne  tue  que  des  hommes ,  ùlus  cau&r  d'au- 
tres dommages ,  attbibliflènt  peu  l'ennemi  fi  le  falaire  des  hommes  qu'il  a 
perdu  lui  refte  ,  &  s'il  eft  fuffifant  pour  attirer  d'autres  hommes.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes  bien  payés  eft  une  armée  d'un  million  d'hom- 
mes ;  car  toute  armée  oh  la  folde  attire  des  hommes  ,  ne  peut  être  détruite  : 
c'eft  alors  aux  foldats  à  fe  défendre  courageufement  \  ce  font  eux  qui  ont 
le  plus  à  perdre  ,  car  ils  ne  manqueront  pas  de  fuccefleurs  bien  détermi- 
nés à  affronter  les  dangers  de  la  guerre.  C'eft  donc  la  richefte  qui  foutient 
l'honneur  des  armes.  Le  Héros  qui  gagne  des  batailles  ,  qui  prend  des 
villes  y  qui  acquiert  de  la  gloire ,  &  qui  eft  le  plutôt  épuifé  ,  n'eft  pas 
le  Conquérante  L'Hiftorien  qui  fe  borne  au  merveilleux  dans  le  récit 
des  exploits  militaires  ,  inftruit  peu  la  poftérité  Sur  les  fuccès  des  événe- 
mens  décida  des  guerres ,  s'il  lui  laiftè  ignorer  l'état  des  forces  fondamen- 
tales &  de  la  pôl&tiqtie  des  Nations  dont  il  écrit  l'hiftoire  ;  car  c'eft 
dans  Faifance^  permanente  de  la  partie  contribuable  des  Nations  ,  & 
dans  les  vertus  patriotiques  ,  que  confifte  la  puiffance  permanente  des 
Etats. 

Il  iàut  penfer  de  même  à  l'égard  des  travaux  publics  qui  facilitent  l'ac- 
croiftement  des  richefles ,  tels  font  la  conftruélion  des  canaux ,  la  répara* 
tidn  des  chemins  ,  des  civières ,.  &c.  qui  ne  peuvent  s'exécuter  que  par 
Paifance  des  contribuables-  en  état  de  fubvenir  à  ces^  dépenfes  ikns  préju- 
dicier  à  la  réproduélion  attttuelle  des  richeffes  de  la  Nation  :  autrement 
de  tels  travaux  fi  étendus  ,  quoique  fort  défirables  ,  feroienf  par  les  impo- 
fitions  déréglées  ,  ou  par  les  corvées  continuelles  ,  des  entreprifes  ruineufes 
dont  les  fuites  ne  feroient  pas  réparées  par  l'iKilité  de  ces  travaux  forcés  & 
accablans  ;  car  le  dépértfîement  d'un  Etat  fe  répare  difficilement,  tes 
eau  Tes  defbuéHvcs  qui  augmentent  de  plus  en  plus,  rendent  inutiles  toute 
la  vigilance  &  tous  les  efforts  du  Miniftere ,  lorfqu'on  ne  s'attache  qu'à 
réprimer  les  effets  &  qu'on  ne  remonte  pas  jufqu'au  principe  :  ce  qui  eft 
bien  prouvé ,  pour  le  tcms ,  par  l'Auteur  du  Livre  intitulé  :  Le  détail  de 
la  France  fous  Louis  XIV  ,  imprimé  en  1699.  ^^^  Auteur  rapporte  les 
commencemens  de  la  décadence  du  Royaume  à  l'année  1660,  &  il  en 
examine  les  progrès  jufqu'au  tems  oii  il  a  publié  fon  Livre  :  il  expofe  que 
les  revenus  des  biens  fonds  qui  éroient  de  700  millions  (  14x50  millions 
de  notre  monnoic  d'aujourd'hui  ),  avoient  diminué  de  moitié  depuis  1660 
jufqu'en  1699  •  '^  obferve  que  ce  n'eft  pas  à  la  quantité  d'impôts  ,  maiô 
à  la  mauvaife  forme  d'impofition  &  à  les  déforà*es ,  qu'il  faut  imputer 
cette  énorme  dégradation.  On  doit  juger  de-là  des  progrès  de  cette  dimî- 
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nutiôn,  parla  continuation  du  même  genre  d'Adminiftration.  L'impofition 
devint  fi  défordonnée,  qu'elle  monta  fous  Louis  XIV  à  plus  de  7^0  millions 
qui  ne  rendoient  au  Tréfor  Royal  que  2^0  millions  (*)  ,  ce  qui  enlevoit 
annuellement  aux  contribuables  la  jouifTance  de  ^00  millions ,  fans  comp- 
ter la  dégradation  annuelle  que  caufoit  la  taille  arbitraire  établie  fur  les 
Fermiers.  Les  impofitions  multipliées  &  ruineufes  fur  toute  efpece  de  dé- 
penfes  s'étendoient  par  repompement  fur  la  dépenfe  de  l'impôt  même ,  au 
détriment  d^r  Souverain  pour  lequel  une  grande  partie  de  fcs  revenus 
devenoit  illufoire.  Audi  remarque-t-on  que  par  une  meilleure  Adminiftra- 
tion  on  auroit  pu  en  très-peu  de  tems  augmenter  beaucoup  l'impôt ,  & 
enrichir  les  Sujets  en  aboliffant  ces  impofitions  fi  deftrudives ,  &  en  ra- 
nimant le  Commerce  extérieur  des  grains ,  des  vins  ,  des  laines ,  des  toi- 
les ,  &c.  Mais  qui  auroit  ofé  entreprendre  une  telle  réforme  dans  des  tems 
où  l'on  n'avoit  nulle  idée  du  Gouvernement  économique  d'une  Nation 
Agricole  ?  On  auroit  cru  alors  renverfer  les  colonnes  de  l'édifice. 

(*)  Voyez  les  Mémoires  pour  ftrvir  â  VHiJloirc  générale  des  Finances ,  par  M.  D.  de  B. 
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'AGRICULTURE  eftla  vraie  deftination  de  l'Homme. 
£n  recherchant  l'origine  de  tous  les  Peuples  du  Monde ,  on  voit ,  que 
dans  le  principe ,  chaque  individu  cultivoit  une  portion  de  terre  ;  que  les 
Peuples  ont  été  puiflans  ,  fains ,  riches ,  fages  &  heureux ,  tant  qu'ils  ont 
confervé  cette  noble  fimplicité  de  mœurs  :  cette  vie  toujours  occupée  les 
garantiffoit  de  tous  les  vices  &  de  tous  les  maux.  La  République  Romaine 
n'a  jamais  été  plus  heureufe  &  plus  refpeâée  que  du  tems  de  Cincinnatus  ; 
il, en  a  été  de  même  de  tous  les  Peuples,  On  voit  enfin  que  l'époque  de 
la  décadence  de  tous  les  Etats ,  a  toujours  été  l'infiant  oii  la^  mollefie , 
bàtifiant  des  Villes ,  y  a  entafle  une  foule  de  fainéans ,  frelons  confomma- 
teurs ,  qui  ne  fâchant  que  faire  ^  fe  font  fuccefiivement  livrés  à  tous  les 
vices.  Le  luxe ,  ce  ferpent  dangereux ,  a  bientôt  corrompu  des  âmes  afFoî- 
blies  par  les  jouifiances  continuelles ,  &  blafées  par  les  excès.  Plus  de  patrie , 

{>lus  d'union.  Le  fang,  ce  baume  précieux,  devient  poifon  dans  leurs  veines  : 
eurs  liqueurs  exaltées  &  aigries ,  agaçant  &  picotant  fans  cefTe  leurs  nerfs , 
irritent  leurs  defirs  ,  &  les  multiplient  :  ils  dégénèrent  néceflairement,  & 
bientôt  la  métamorphofe  s'achève. 

Ces  chryfalides  devenues  papillons,  fieres  de  leur  bigarrure,  bouffies 
d'orgueil  &  de  vanité ,  méprifent  les  hommes  des  champs ,  leurs  anciens 
camarades,  &  les  aviUffent. 
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L'homme  né  libre ,  &  fier  de  la  perfeôion  de  fon  être ,  abhorre  Tavr- 
lifTement  :  chacun  veut  devenir  papillon  :  on  déferte  des  campagnes  :  lei 
terres  reftent  en  friche  :  le  vrai  commerce  languît. 

On  a  recours  aux  arts  :  foible  reflburce ,  puifau'elle  dépend  abfblument 
du  caprice.  Comment  des  êtres  ^  faits  pour  railonner ,  peuvent-ils  mettre 
un  auflî  foible  &  auflî  ridicule  moyen  en  comparaifon  avec  ^Agriculture  ! 

N'eft-ce  pas  pour  elle  feule  que  les  faifons  le  renouvellent ,  que  le  froid 
fuqcede  au  chaud ,  pour  laiflTer  repofer  la  terre ,  &  y  concentrer  les  fels 
nourriciers?  Les  pluies,  les  vents,  les  rofées,  en  un  mot,  cet  ordre  admi- 
rable &  immuable  que  PEtre-Suprême  a  prefcrit  à  toute  la  nature,  n'a 
d^autre  objet  que  le  renouvellement  (ucceffîr  des  produftions  néceflaires  à 
notre  exiftience. 

Hommes  orgueilleux  !  reptiles  infolens  !  profternez-vous  devant  l'Etrc- 
Suprême  :  efpérez  tout  de  la  bonté,  mais  ne  laffez  pas  fa  patience. 

Fuyez  ces  féjours  d'horreurs  &  d'iniquités  • . .  courez  h  la  charrue ,  & 
tâchez  de  mériter,  par  une  vie  laborieuse  &  pure,  que  ce  bon  Père  vous 
rende  cette  délicieufe  fenfibilité  pour  les  plaifirs  vrais  &  naturels,  qui  feuls 
'peuvent  vous  rendre  heureux. 

L^Agriculteur  devroit  donc  être  regardé  comme  le  premier  Citoyen  pré- 
férable à  tous  les  autres.  Pourquoi  méprifer ,  pourquoi  avilir  des  êtres  rai- 
fonnables  qui  fe  font  une  agréable  occupation  de  jouir  des  avantages  que 
nous  préfente  la  nature? 

D'imbéciles  fainéants  &  fainéantes,  qui  végètent  dans  les  Villes,  &  qui, 
comme  les  perroquets ,  ne  favent  que  proférer  des  mots  vuides  de  fens  & 
d'idées ,  fe  croient  beaucoup  d'efprit  quand  ils  tournent  en  ridicule  d'hon- 
nêtes &  de  fages  Agriculteurs,  qui,  ne  comprenant  rien  à  leur  jargon  baro- 
que ,  &  s'amufant,  pour  l'inftant,  de  leur  folle  étourderie,  les  méprifent 
en  les  plaignant. 

Si  la  Légiflation  donnoit  à  cet  art ,  fi  utile  &  fi  refpeôable,  toute  la 
confidération  &  la  diftinftion  qu'il  mérite^  Ci  le  Gouvernement  s'occu- 
poit  fans  ceffe  à  l'encourager,  ne  lui  préférant  pas  des  profeflfîons  qui  ne 
s'occupent  que  des  chofes  de  luxe  ,  en  couvrant  d'opprobres ,  &  char- 
geant de  taxes  très-fortes  tous  les  inutiles  fainéants ,  en  veillant  avec 
rigidité  fur  les  mœurs,  en  un  mot,  en  honorant  l'Agriculture,  &  en  con- 
centrant par  une  police  infenfîble  chaque  famille  particulière  dans  fbn  petit 
tourbillon,  on  s'inftruiroit,  on  verroit,  onadmireroit  avec  étonnem en t cette 
multitude  de  merveilles  inconcevables  qui  font  fans  cefle  fous  nos  yeux, 
dont  on  n'a  pas  même  d'idée  dans  les  Villes,  &  dont  le  développement 
cft  bien  plus  que  fuffifant  pour  employer  tous  les  momén's  de  l'homme 
le  plus  laborieux  :  dès -lors,  plus  d'oifiveté ,  par  conféquent  plus  de  vices. 

Alors  tous  les  Citoyens  formeroient  une  leule  &  même  famille.  Cha- 
cun ,  en  travaillant  pour  foi,  concourroit  au  bien  général  ;_ chacun  auroit 
même  objet,  même  but,  mêmes  moyens;  chacun,  en  s'inflruifant,  inftrut- 
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roit  les  antres;  chacun,  en  s'enrichiflant ,  enrichiroit  la  Patrie.  Quelle 
union  !  •  •  quelle  harmonie  !  •  •  quelle  force  ! 

On  fait  nialheureufeiiient  tout  le  contraire.  On  avilit  l'Agriculture  : 
l'homme,  ennemi  de  l'aviliflement ,  abandonne  'cet  art  fi  nécelFaire  :  on 
voit  de  tous  côtés  des  diamans,  des  bijoux  |  des  galons^  des  meubles  fu- 
perbes,  des  palais  fomptueux ,  des  chevaux,  des  voitures,  une  foule  de 
valets  infoiens ,  &c.  on  ne  fait  fouvent  où  trouver  du  pain. 

Chacun  vole  tant  qu'il  peut ,  pour  fournir  à  fon  luxe  :  on  ne  s'occupe 
qu'à  chercher  des  fources  de  richefles  qui  puifTent  fe  renouveller  fans  ceflè. 
On  invente,  on  imagine,  on  donne  des  projets,  on  s'intrigue  pour  vendre 
ou  pour  acheter  des  grâces,  on  fait  argent  de  tout,  6c.  &  la  Patrie, 
déchirée  par  fes  propres  enfans ,  efl  toujours  également  la  viâime  de  tous 
ces  différens  intérêts  qui  la  détruifent  elle-même ,  en  fe  heurtant  l'un 
l'autre. 
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Excellence  de  Vjigriculture.    Attention  &  encouragemens  qiûelU  mérite  de  la 

part  du   Gouvernements 

JLi'AGRI CULTURE,  ou  l'art  de  cultiver  la  terre,  eft  fans  contredit 
le  premier,  le  plus  utile,  le  plus  étendu  &  le  plus  eflentiel  des  Ans. 

Tout  dépend  &  réfulte  de  la  culture  des  terres.  Elle  fait  la  force  inté- 
rieure des  Etats  ;  elle  y  attire  les  richelTes  du  dehors.  Toute  puiffance  qui 
vient  d'ailleurs  que  de  la  terre,  efl  artificielle  &  précaire,  foit  dans  le 
phyfique ,  foit  dans  le  moral.  L'induftrie  &  le  commerce  qui  ne  s'exercent 
pas  en  premier  lieu  fur  l'Agriculture  d'un  Pays ,  font  au  pouvoir  des  Na- 
tions étrangères,  qui  peuvent,  ou  les  difputer  par  émulation,  ou  les  ôter 
par  envie  ;  foit  en  établiffant  la  même  induftrie  chez  elles  ;  foit  en  fup- 
primant  l'exportation  de  leurs  matières  en  nature ,  ou  l'importation  de  ces 
matières  en  œuvre.  Mais  un  Etat  bien  défriché,  bien  cultivé,  produit  les 
hommes  par  les  fruits  de  la  terre ,  &  les  richefles  par  les  hommes.  Ce  ne 
font  pas  les  dents  du  dragon  qu'il  feme  pour  enfanter  des  foldats  qui  fe 
détruifent ,  c'eft  le  lait  de  /unon  qui  peuple  le  ciel  d'une  multitude  innom- 
brable d'étoiles. 

Le  Gouvernement  doit  donc  fa  proteâion  aux  Campagnes  plutôt  qu'aux 
Villes.  Les  unes  font  des  mères  &  des  nourrices  toujours  fécondes  ;  les 
autres  ne  font  que  des  filles  fouvent  ingrates  &  ftériles.  L^s  Villes  ne  peu- 
vent guère  fubfifier  que  du  fuperflu  de  la  population  &  de  la  réproduction 
des  Campagnes.  Les  Places  même  &  les  Ports  de  Commerce,  qui  par  leurs 
Vaiffeaux  femblent  tenir  au  monde  entier  ,  qui  répandent  plus  de  richefles 
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qu^elles  n^n  poiTedent ,  «ktof em  cependant  toas  les  tréfers  qu'cHes  vtfrfefit , 
qu-avec  les  produâions  des  Campagnes  qui  les  environnent.  C'eft  donc  à  U 
racine  quHl  faut  arrofer  Parbre.  Les  Villes  ne  feront  fioriflantes  que  par  la 
fécondité  des  champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moins  encore  du  fol  ^  que  de  (es  habitans. 
L'Ëfpagne  &  l'Italie  même,  quoique  (ituées  fous  le  climat  le  plus  favo- 
rable à  l'Agriculture ,  produifent  moins  que  la  France  &  TAngleterre ,  parce 
que  le  Gouvernement  y  étouffe  la  nature  de  mille  manières.  Par-tout  où 
la  Nation  eft  attachée  à  fa  Patrie  par  la  propriété ,  par  la  fûrcté  de  fes 
fends  &  de  fes  revenus ,  les  terres  fleuriflent  &  profperent.  Par-xout  où  les 
privilèges  ne  feront  pas  pour  les  Villes,  &  les  corvées  pour  les  Campagnes ^ 
on  verra  chaque  propriétaire  ,  amoureux  de  l'héritage  de  fes  pères ,  l'ac- 
croître &  l'embellir  par  une  <:ulture  adidue ,  y  multiplier  fes  en&ns  à  pro^ 
portion  de  fes  biens,  &,  fes  biens  à  proportion  de  fes  en&ns. 

L'intérêt  du  Gouvernement  eft  donc  de  fevorifer  fes  cultivateurs,  avant 
toutes  les  clafles  oifeufes  de  la  fociété.  La  Noblefle  n^eft  qu'une  difiinâioa 
odieufe ,  quand  elle  n'eft  pas  fondée  fur  des  fervices  réels  &  vraiment  utiles 
à  l'Etat,  comme  celui  de  défendre  la  Nation  contre  les  invafions  de  la 
conquête ,  &  contre  les  entreprifes  du  defpotifme.  Elle  n'eft  que  d'un  fecours 
précaire'  &  fouvent  ruineux ,  quand  ,  après  avoir  mené  une  vie  molle  & 
îicencieufe  dans  les  Villes  ,  elle  va  prêter  une  foible  défenfe  à  la  Patrie 
fur  les  flottes  &  dans  les  armées ,  &  revient  à  la  Cour  mendier  pour  ré- 
compenfes  de  fes  lâchetés,  des  places  &  des  honneurs  outrageans  &  onéreux 
pour  les  Peuples.  Le  Clergé  n'eft  qu'une  profbflîon  au  moins  ftérile  pour  là 
terre ,  lors  même  qu'il  s'occupe  à  prier.  Mais  quand  j  avec  des  mœurs  fcan- 
daleufes ,  il  prêche  une  doârine  que  fon  exemple  &  fon  ignorance  rendent 
doublement  incroyable,  impraticable  ;  quand  ,  après  avoir  déshonoré ,  décrié, 
renverfé  la  religion  par  un  tiflu  d'abus ,  de  fophifmes ,  d'injuftices  &  d'u- 
furpations ,  il  veut  l'étayer  par  la  perfécution ,  alors  ce  corps  privilégié , 
pareffeux  &  turbulent,  devient  le  plus  cruel  ennemi  de  l'Etat  &  de  la 
Nation.  11  ne  lui  refte  de  fain  &  de  refpeftable  que  cette  claffè  de  Pafteurs, 
la  plus  avilie  &  la  plus  furchargée ,  qui ,  placée  parmi  les  Peuples  des 
Campagnes ,  travaille ,  édifie ,  confeille ,  confole  &  foulage  une  multitude 
de  malheureux. 

Les  cultivateurs  méritent  la  préférence  du  Gouvernement ,  même  fur  les 
manufactures  &  les  arts,  foit  mécaniques,  foit  libéraux.  Honorer  &  protéger 
les  arts  de  luxe,  fans  fonger  aux  Campagnes,  fource  de  l'induftrie  qui  les 
a  créés  &  les  foutient,  c'eft  oublier  l'ordre  des  rapports  de  la  nature  & 
de  la  fociété.  Favorifer  les  arts  &  négliger  l'Agriculture ,  c'eft  ôter  les  pierres 
des  fondemens  d'une  pyramide,  pour  en  élever  le  fommet.  Les  arts  mé- 
caniques attirent  affez  de  bras  par  les  rîchefles  qu'ils  procurent  aux  En- 
trepreneurs, par  les  commodités  qu'ils  donnent  aux  ouvriers,  par  l'aifance , 
les  plaifirs  &  les  commodités  qui  naiffent  dans  les  cités  oii  font  les  rendez- 


AGRICULTT^RE. 


53< 

vous  de  l'kduftFÎe;  C^eft  te  féjour  des  Campagoues  qm  a  helbln  d^eojcoura*» 
gement  pour  les  travaux  les  plus  pénibles ,  a^  dédomniagemeilt  pour  les 
ennuis  &  les  privations.  Le  cultivateur  eft  éloigné  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
Pambition ,  ou  charnuer  la  curiofité.  Il  vit  fëparé  des  honneurs  &  des  agré- 
xnens.  de  la  fociété.  Il  ne  peut ,  ni  donner  à  les.  enfans  une  éducation  civile 
ians  les  perdre  de  vue^  ni  les  mettre  dans  une  route  de  fortune  qui  les 
diftingue  &  les  avance.  Il  ne  jouit  point  des.  facrifices  qu'il  fait  pour  eux , 
lorfqu'ils  font  élevés  loin  de  fes  yeux.  En  un  mot ,  il  a  toutes  les  peines 
de  la  nature;  mais  en  a-t-il  les  plaifîrs  ,  s'il  â'eft  foutenu  par  les  foins 
paternels  du  Gouvernement?  Tout  efi  onéreux  &  humiliant  pour  lui,  juf- 
qu'aux  impôts ,  dont  le  nom  feul  rend  quelquefois  fa  condition  méprifable 
à  toutes  les  autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent  même  y  qui  en  fait  une  forte 
de  paflion  ;  par  la  confidération  qu'ils  réfléchiffent  fur  ceux  qui  sV  difiin- 
guent.  On  ne  peut  admirer  les  ouvrages  qui  demandent  du  géme  ,  fans 
eftimer  &  rechercher  les  hommes  doués  de  ce  don  précieux  de  la  nature. 
Mais  rhomme  champêtre ,  s'il  ne  jouit  en  paix  de  ce  qu'il  pofTede  &  qu'il 
recueille  ;  s'il  ne  peut  cultiver  les  vertus  de  fou  état  y  parce  qu'on  lui  en 
ète  les  douceurs;  ù  les  milices,  les  corvées  &  les  impôts  viennent  lui  arr 
racher  fon  fils ,  fes  bœufs  &  fès  grains ,  que  lui  reftera-t-il  ,  qu'à  mau- 
dire le  ciel  &  la  terre  qui  l'aiHigent  t  II  abandonnera  fon  champ  &  (a 
Patrie. 

Un  Gouvernement  fage  ne  fauroit  donc  ,  fans  fe  couper  les  veines  ; 
refufer  {es  premières  attentions  à  l'Agriculture.  Le  moyen  le  plus  prompt 
&  le  plus  aâif  de  la  ièc^Hider,  elï  de  favorifer  la  multiplication  de  toutes 
les  efpeces  de  produétions,  par  une  circulation  libre,  facile  &  commode. 
HiJIoire  philojbphiquc  &  politique  des  établLffemtns  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les   deux  Indes. 

De  Pejiime  que  les  Anciens  faifoient  de  P Agriculture.   Loix  &  RégUmens 

favorables  à  cet  Art. 

En  parcourant  les  difFérens  Etats  du  monde ,  dont  nous  tracerons  un  ta- 
bleau hiftorique  &  politique ,  nous  aurons  occafion  de  parler  ea  détail  de 
l'Agriculture  des  Nations  ancie/ines  &  modernes  >  nous  nous  borneroi^  donp 
ici  à  quelques  vues  générales. 

Les  Egyptiens  faifoient  honneur  de  l'iavention  de  l'Agriculture  à  OAris  ; 
les  Grecs  à  Cérès  &  à  Triptoleme  fon  fils  ;  les  babitans  du  Latium  à  Sa- 
turne ou  à  Janus  leur  Roi ,  qu'ils  placèrent  au  rang  des  Dieux  en  ^  recon- 
noiffance  de  ce  bienfait.  L'Agriculture  fut  preiijue  l'unique  emploi  des  Pa- 
triarches ,  les  plus  refpeébbles  de  tous  les  hommes  par  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs ,  la  bonté  de  leur  ame  ,  &  Télévatioft  de  leurs  fentimçns.  Elle  a  fait 
les  délices  des  plus  grands  hommes  chez  les  autres  peuples  asiçieflis.  Cyrus 
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le  jeune,  avolt  planté  lui-même  la  plupart  des  arbres  de  fes  jardins.  Se  dan 
gnoit  les  culriver ,  &  Lifandre  de  Lacédémone ,  &  Tun  des  Chefs  de  la  Ré- 
publique, s'écrioit,  à  la  vue  des  jardins  de  Cyrus  :  O  Prince  ^  que  tous  Us 
hommes  vous  doivent  efiimer  heureux  ,  if  avoir  Ju  joindre  ainfi  la   vertu  à 
tant  de  grandeur  &  de  dignité!  Lifandre  dit  la  vertu ,  comme  fi  Ton  eût 
penfé  dans  ces  tems  qu'un  Monarque  agriculteur  ne  pouvoir  manquer  d'être 
un  homme  vertueux  ;  &  il  eft  confiant  du  moins  qu'il  doit  avoir  le  goût 
des  chofes  utiles  &  des  occupations  innocentes.  Hiéron  de  Syracufe ,  Atta- 
lus  ,  Philopator  de  Pergame ,  Archelaiis  de  Macédoine ,  &  une  infinité  d'au- 
tres ,  font  loués  par  Pline  &  par  Xénophon ,  qui  ne  louoient  pas  fans  coih- 
noiflance ,  &  qui  n'étoient  pas  leurs  fujets ,  de  l'amour  qu'ils  ont  eu  pour 
les  champs  &,  pour  les  travaux  de  la  campagne.  La  culture  des  champs  fut 
le  premier  objet  du  Légiflateur  des   Romains  ;  &  pour  en  donner  à  fes 
fujets  la  haute  idée  qu'il  en  avoit  lui-même ,  la  fonâion  des  premiers  Prê- 
tres qu'il  infHtua ,  fut  d'of&ir  aux  Dieux  les  prémices  de  la  terre  ,  &  de 
leur  demander  des  récoltes  abondantes.  Ces  Prêtres  étoient  au  nombre  de 
douze  ;  ils  étoient  appelles  Arvales ,  de  Arva ,  champs ,  terres  labourables. 
Un  d'entr'eux  étant  mort ,  Romulus  lui-même  prit  fa  place  ;  &  dans  la  fuite  ^ 
on  n'accorda  cette  dignité  qu'à  ceux  qui  pouvoient  prouver  une  naiflance 
llluflre.  Dans  ces  premiers  tems ,  chacun  faifoit  valoir  fon  héritage  ,  &  en 
tiroit  fa  fubfiftance.  Les  Confuls  trouvèrent  les  chofes  dans  cet  état ,  &  n'y 
firent  aucun  changement.  Toute  la  campagne  de  Rome  fut  cultivée  par  les 
vainqueurs  des  dations.  On  vit  pendant  plufieurs  fiecles ,  les  plus  célèbres 
d'entre  les  Romains ,  pafTer  de  la  campagne  aux  premiers  emplois  de  h 
République ,  & ,  ce  qui  eft  infiniment  plus  digne  d'être  obfervé ,  revenir 
des  premiers  emplois  de  la  République  aux  occupations  de  la  campagne. 
Ce  n'étoit  point  dégoût  des  grandeurs ,  ou  éloignement  des  affaires  publi- 
ques :  on  retrouvoit  dans  les  bcfoins  de  l'Etat  nos  illuftres  Agriculteurs, 
toujours  prêts  à  devenir  les  défènfeurs  de  la  Patrie  :  Serranus  femoit  fon 
champ ,  quand  on  l'appella  à  la  tête  de  l'armée  Romaine  :  Quintius  Cin- 
cinnatus  labouroit   une  pièce  de   terre  qu'il  pofTédoit  au-delà  dû  Tibre, 
quand  il  reçut  les  provifions  de  Diftateur  ;  Quintius  Cincinnatus   quitta  ce 
tranquille  exercice,  prit  le  commandement  des  armées ,  vainquit  les  enne- 
mis^ fît  pafTer  les  captifs  fous  le  joug,  reçut  les  honneurs  du  triomphe, 
&  fut  à  fon  champ  au  bout  de  feize  jours.  Tout  dans  les  premiers  tems 
de  la  République  &  les  plus  beaux  jours  de  Rome  ,  marqua  la  haute  ef^ 
tinie  qu'on  y  faifoit  de  V Agriculture*^  les  gens  riches  Locupletes,  n'étoient 
autre  chofe  que  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  de  gros  Laboureurs 
&  de  riches  Fermiers,  La  première  monnoie ,  Pecunia  à  Pecu ,  porta  Tem- 
preinte  d'un  mouton  ou  d*un  bœuf,  comme  fymboles  principaux  de  l'opu- 
lence •,    les  regiflres  des  Queftèurs   &  des  Cenfeurs  s'appelloient  Pafcua. 
Dans  la  diftinftion  des  Citoyens  Romains ,  les  premiers  &  les  plus  confîdé- 
rables  furent  ceux  qui  formoient  les  tribus  ruftiques ,  Rujlica  tribus  :  c'é*- 

toit 
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toit  une  grande  ignominie  ^  d^étre  réduit,  par  le  défaut  d^une  bonne  & 
fage  économie  de  fes  champs,  au  nombre  des  habitans  de  la  ville  &  de 
leurs  tribus.,  in  tribu  urbana.  On  prit  d^aflkut  la  ville  de  Cartha^e.;  tous 
les  livres  qui  rempliflbient  fes  Bibliothèques ,  furent  donnés  en  préf ent  à  des 
Princes  amis  de  Rome  :  elle  ne  fe  réfe^va  pour  elle,  que  les  vingt-huif 
livres  à^ Agriculture  du  Capitaine  Maeon.  Decius  Syllanus  fut  chargé  de  les 
^aduire ,  &  Ton  conferva  l'original  oc  la  traduâion  avec  un  très-grand  foin; 
Le  vieux.  Caton  étudia  la  culture  des  champs  ,  &  en  écrivit  :  Cicéron  la 
recommanda  à  fon  fils ,  &  en  fait  un  très-bel  éloge  :  Omnium  rerum ,  lu| 
4it-il ,  ex  quibus  aliquid  exquiritur^  nihil  eft  agriculturâ  melius ,  nikil  ube^ 
rius ,  nihil  dulcius ,  nihil  hpmine  Ubero  dignius.  De  tout  ce^  qui  peut  être 
entrepris  ou  recherché ,  rien  au  monde  n'eft  meilleur ,  plus  utile ,  plus  doux^ 
enfin  plus  digne  d'un  homme  libre  ,  que  V Agriculture.  Mais  cet  éloge  n'eft 
pas  encore  de  la  force  de  celui  de  Xénophon.  L'Agricidture  naquit  avec  les 
Loix  &  la  Société  ;  elle  efl  contemporaine  de  la  divifion  des  terres.  Les 
fruits  de  la  terre  furent  la  première  richeffe  :  les  hommes  n'en  connurent 


pour  s'inftruire  du  bonheur  ou  d^ 
tôt  que  l'efprit  de  conquête  eut. agrandi» les  fociétés  &  enfanté  le  luxe,  le 
commerce ,  &  toutes  les  autres  marques  éclatantes  de  la  grandeur  &  de  la 
méchanceté  des  peuples  ;  les  métaux  devinrent  la  repréfentation  de  la  ri- 
cheflè ,  l'Agriculture  perdit  de  fes  premiers  honneurs  ;  &  les  travaux  de  la 
campagne  abandonnés  à  des  hommes  iubalternes ,  ne  conferverent  leur  an- 
cienne dignité  que  dans  les  chants  des  Poètes.  Les  beaux  efprits  des  fie-* 
clés  de  corruption ,  ne  trofïvant  rien  dans  les  villes  qui  prêtât  aux  images 
&  à  la  peinture ,  fe  répandirent  encore  en  imagination  dans  les  campagnes  ^ 
&  fe  plurent  à  retracer  les  mœurs  anciennes,  cruelle  fatyre  de  celles  de> 
leur  tems  :  mais  la  terre  fembla  fe  venger  elle-même  du  mépris  qu'on  fai'^ 
foit  de  fa  culture.  Elle  nous  donnoit  autrefois ,  dit  Pline ,  les  fruits  avec 
abondance^  elle  prenoit,  pour  ainfi  dire,  plaifîr  d'être  cultivée  par  des 
charrues  couronnées  par  des  mains  triomphantes  ;  &  pour  correfpondre  à 
cet  honneur,  elle  multiplioit  de  tout  fon  pouvoir  fes  produftions.  U  n'en^ 
efl  plus  de  même  aujourd'hui ,  nous  l'avons  abandonnée  a  des  Fermiers  mer- 
cenaires ,  nous  la  faifons  cultiver  par  des  efclaves  ou  par  des  forçats  ;  & 
l'on  feroit  tenté  de  croire  qu'elle  a  relfenti  cet  af&ont.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  quel  efl  l'état  de  l'Agrirtilture  à  la  Chine  ;  nous  nous  contenterons 
d'obferver  ici  que  l'Empereur ,  pour  en  înfpirer  le  goût  à  fes  fujets ,  met 
la  main  à  la  charrue  tous  les  ans  une  fois  ;  qu'il  trace  quelques  filions  i 
&  que  les  plus  diflingués  de  fa  Cour  lui  fuccedent  tour-à-tour  au  même 
travail  &  à  la  même  charrue. 

Ceux  qui  s'occupent  de  la  culmre  des  terres  font  compris  fous  les  noms 
de  Laboureurs  ^  de  Laboureurs  Fermiers ,  fequefires  ,  économes  ^  &  chacune 
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de  ces  dënomlnations  convient  à'  tout  Seigneur  qui  fait  valoir  fes  terres 
par  fes  mains ,  &  qui  cultive  fon  champ.  Les  prérogatives  qui  ont  été  ac-- 
cordées  de  tout  tems  à  ceux  qui  fe  font  livrés  a  la  culture  des  terres  ;  leur 
font  communes  à  tous.  Ils  font  foumis  aux  mêmes  Loix,  &  ces  Loix  leur 
ont  été  favorables  de  tout  tems  ;  elles  fe  font  même  quelquefois  étendues 
jufqu'aux  animaux  qui  partageoient  avec  les  hommes  les  travaux  de  la  cam- 

ragne.  11  étoit  défendu  par  une  Loi  des  Athéniens ,  de  tuer  le  bceuf  qui  fert 
la  charrue  ;  il  n'étoit  pas  même  permis  de  l'immoler  en  facrifice.  „  Celui 
„  qui  commettra  cette  faute ,  ou  qui  volera  quelques  outils  à! Agriculture ,  fera 
,,  puni  de  mort.  „  Un  jeune  Romain  ,  accufé  &  convaincu  d'avoir  tué  un 
bœuf,  pour  fatisfàire  à  la  bifarrerie  d'un  ami ,  fut  condamné  au  banniffe* 
ment ,  comme  s'il  eût  tué  fon  propre  métayer ,  ajoute  Pline. 

Mais  ce  n'étoit  pas  afTezque  de  protéger  par:  des  Loix  les  chofes  nécef- 
faires  au  labourage  y  il  &lloit  encore  veiller  à  la  tranquillité  &  à  la  fureté 
du  Laboureur  &  de  tout  ce  qui  lui  appanient.  Ce  fut  par  cette  raifon  que 
Conftantin-le-Grand  défendit  à  tout  créancier  de  faifir  pour  dettes  civiles 
les  efclaves ,  les  bœufe ,  &  tous  les  inftrumens  du  labour.  „  S'il  arrive  aux. 
^  créanciers ,  aux  cautions ,  aux  juges  mêmes  y  d'enfèindre  cette  Loi ,  ils  fu- 
,,  biront  une  peine  arbitraire  à  laquelle  ils  feront  condamnés  par  un  Juge 
.,  fupériéur.  ,,  Le  même  Prince  étendit  cette  défenfe  par  une  autre  Loi ,  &  en- 

J oignit  aux  receveurs  de  fes  deniers  ^  fous  peine  de  mort ,  de  laifler  en  paix 
e  Laboureur  indigent.  Il  concevoit  que  les  obftacles  qu'on  apporteroit  à 
V Agriculture ,  diminueroient  l'abondance  des  vivres  &  du  commerce ,  &  par 
contre-coup  l'étendue  de  fes  droits.  Il  y  eut  un  tems  où  l'habitant  des 
Provinces  étoit  tenu  de  fournir  les  chevaux  de*pofte  aux  couriers,  &  des 
bœufs  aux  voituriers  publics  ;  Conflantin  eut  l'attention  d'excepter  de  ces 
corvées ,  le  cheval  &  le  bœuf  fervant  au  labour.  Vous  punirez  fëvérement , 
dit  ce  Prince ,  à  ceux  à  qui  il  en  avoit  confié  l'autorité ,  quiconque  con- 
treviendra à  ma  Loi.  Si  c'efl  un  homme  d'un  rang^ui  ne  permette  pas  de 
févir  contre  lui ,  dénoncez-le  moi ,  &  j'y  pourvoirai  ;  s'il  n'y  a  point  de 
chevaux  ou  de  bœufs  que  ceux  qui  travaillent  aux  terres,  que  les  voiture^ 
&  les  couriers  attendent.  Les  campagnes  de  l'illyrie  étoient  défolées  par 
de  petits  Seigneurs  de  villages  qui  mettoient  le  Laboureur  à  contribution , 
&  le  contraignoient  à  des  corvées  nuifibles  à  la  culmre  des  terres  :  les  Em- 
pereurs Valens  &  Valentinien ,  inflruits  de  ces  défordres ,  les  arrêtèrent  par 
une  Loi  qui  porte  exil  perpétuel  &  confifcation  de  tous  biens  contre  ceux 
qui  oferont  à  l'avenir  exercer  cette  tyrannie. 

Mais  les  Loix  qui  protègent  la  terre ,  le  laboureur  &  le  bœuf,  ont  veillé 
à  ce  que  le  laboureur  remplît  fon  devoir.  L'Empereur  Pertinax  voulut  que 
le  champ  laifïe  en  friche  appartint  à  celui  qui  le  cultiveroit  ;  que  celui 
qui  le  défricheroit  fut  exempt  d'impofition  pendant  dix  ans  ;  &  s'il  étoit 
efclave,  cju'il  devînt  libre.  Aurélien  ordonna  aux  Magiftrats  Municipaux  des 
Villes  d'appeller  d'autres  Citoyens  à  la  culture  des  terres  abandonnées  de 
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leur  domaine  »  &  il  accorda  trois  ans  d'immunité^  ceux  qui  sVn  charge- 
roient.  Une  Loi  de  Valentinien ,  de  Théodofe  &  d'Arcade  ,  met  le  pre- 
mier occupant  en  pofTeflîon  des  terres  abandonnées ,  &  les  lui  accorde 
fans  retour,  fi  dans  Tefpace  de  deux  ans  perfonne  ne  les  réclame  :  mais 
les  ordonnances  des  Rois  de  France  ne  font  pas  moins  fevorables  à  l'A- 
griculture que  les  Loix  Romaines. 

Henri  III,  Charles  IX,  Henri  IV,  fe  font  plû  à  favorifer  par  des  réglc^ 
mens  les  habitans  de  la  campagne.  Ils  ont  tous  fait  défënfes  de  faifir  les 
meubles,  les  hamois,  les  inftrumehs  &  les  befHaux  du  laboureur.  Louis 
XIII  &  Louis  XIV  les  ont  confirmés.  Cet  article  n'aiiroit  point  de  fin , 
fi  nous  nous 
confervation 

elles  pas  toutes  bien  juftes  ?  Eft-il  quelqu'un  qui 
tigues  &  feire  toutes  les  dépehfes  néceflaires  à  V Agriculture  ^  &  difperfer 
fur  la  terre  le  grain  qui  charge  fon  grenier,  s'il  n'attendoit  la  récompenfe 
d'une  heureufe  moifibn?  ' 

La  Loi  de  Dieu  donna  l'exemple.  Elle  dit  :  Si  l'homme  fait  du  dégât 
dans  un  champ  ou  dans  une  vigne  en  y  laiffant  aller  fa  bête,  il  réparera 
ce  dommage-  aux  dépens  de  fon  bien  le  meilleur.  Si  le  feu  prend  à  des 
épines  &  gagne  un  amas  de  gerbes,  celui  qui  aura  allumé  ce  feu  fuppor- 
tera  la  perte.  La  Loi  des  hommes  ajouta  :  Si  quelque  voleur  de  nuit  dé'- 


dommage ,  fuivant  la  taxe  du  Préteur.  Celui  qui  mettra  le  feu  à  un  tas  de 
blé ,  fera  fouetté  &  brûlé  vif.  Si  le  feu  y  prend  par  fa  négligence ,  il  payera 
le  dommage,  ou  fera  battu  de  vep-ges,  à  la  difcrétion  du  Prêteur. 

Les  Rois  de  France  n'ont  pas  été  plus  indulgens  fur  le  dégât  des  champs* 
Ils  ont  prétendu  qu^il  fût  feulement  réparé ,  quand  il  étoit  accidentel  ;  &  ré« 
paré  &  puni ,  quand  il  étoit  médité.  Si  les  oeftiaux  fe  répandent  dans  les 
blés,  ils  feront  faifis,  &  le  berger  fera  châtié.  U  eft  défendu,  même  aux 
gentilshommes ,  de  chafTer  dans  les  vignes ,  dans  les  blés ,  dans  les  terres 
enfemencées.  Voyez  l'édit  d'Henri  IV.  à  FoUembray,  12  Janvier  i$99. 
Voyez  ceux  de  Louis  XIV.  Août  1689.  ^  ^^  ^^  ^7^4*  ^^^  ont  encore 
favorifé  la  récolte  en  permettant  d'y  travailler  même  les  jours  de  fèces. 
Mais  n'anticipons  point  ici  des  détails  que  nous  avons  promis  de  ré«* 
ferver  pour  les  articles  particuliers  qui  concernent  chaque  Nation  dé 
l'Europe,  ^ 
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Vues   Economiques  &    Politiques  fur    TAgricubure  : 

Par  M.  le  Baron  DE  Haller. 

-  Tout  eft  mode  chez  nous.  On  l'a  dit,  &  malheureufement  rien  n'effi 
plus  vrai.  Cet  efpric  de  légèreté  &  d'inconftance ,  qui  produit  des  chan- 
[emens  continuels  dans  nos  mœurs  &  dans  nos  maniereis,  n'eft  plus  con- 
Iné  dans  les  bornes  de  k  France  ,  fa  terre  natale.  11  s'eft  répandu  par 
toute  rjEurope  :  il  a  infeâé  prefque  toutes  les  Nations. 

La  mode ,  quand  elle  fe  contente .  de  régler  Textérieur  &  le  frivole ,  eft 
ouelque  chofe  de  très-indifFérént  en  fait  de  moral.  Mais  elle  ne  fe  ren** 
Krme  plus  dans  fa  fphere  :  elle  étend  fon  empire  Air  les  arts  &  fur  les 
iciences.  Quelques  génies  acquiérent-ils  un  nom  &  de  la  gloire  par  un 
genre  de  connoiflances  ;  tout  le  monde  fe  jette  dans  ce  genre ,  fans  exa« 
xniner  s'il  mérite  les  foin&  qu'on  lui  donne.  Nous  avons  vu  paffer  fucceffi^ 
vement  les  règnes  de  l'érudition ,  du  bel-e(prit ,  &  de  la  géométrie.  Celui 
de  là  philofbphie  ,  &  fur<tout  dé  la  philofophie  nararelle  s'empare  de 
notre  fiecle.  Après  ces  règnes  paffagers ,  on  eft  fouvent  étonné  du  haut 
prix  mis  à  des  connoifTances  qui  n'en  méritent  qu'un  médiocre. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  déraifon  de  ces  viciffîtudes ,  que  ce  qui  eft 
arrivé  à  Tart  le  plus  néceffaire  &  le  plus  utile  y  à  l'Agriculture.  Parmi  Ici 
reftes  .gothiques  d'u|i  Gouvernement  militaire ,  nous  ne  fàifions  cas  que 
des  talens  propres .  à  la  guerre  :  la  culture  des  terres  étoit  abandonnée  à 
une  efpece  d'eîfclaves  avilis,  &  dont  l'aviliffement  retomboit  fur  les  occu^ 
pations  qu'ils  exerçoient.  Du  tems  d'une  Cour  polie  ,  le  goût  Êtuffemenc 
délicat  dun  Courtifan  plongé  dans  la  moUeffe,  méprifoit  tout  ce  qui  n'a* 
voit  point  l'empreinte  de  ce  luxe  fin  ,  qui  faifoit  le  caraftere  du  fiecle. 
Rien  n'étoit  plus  ridicule  qu'un  campagnard.  Rien  n'ef&ayoit  plus  la  No- 
blefle  y  que  la  trifte  nécemté  de  fe  retirer  )i  la  campagne ,  pour  y  planter 
{ts  choux.  Un  homme  qui  fè  fent  des  talens ,  &  qui  trouve  les  occafions 
de  fervir  utilement  fa. patrie,  pécheroit  fans-doute  contre  Tes  devoirs /en 
s'enterrant  dans  une  retraite  champêtre. 

Depuis  quelques  années,  le  public  paroit  revenir  de  ces  préventions 
ûijuftes.  Des  Philofophes  s'occupent  de  l'Agriculture ,  &  les  Grands  fevo- 
rifent  leurs  recherches.  Mais,  comme  les  hommes  aiment  fes  extrêmes  ^ 
on  fait  peut-être  trop  de  cas  de  cet  art;  &  on  efpere  trop  de  fes  progrès* 
Kous  avons  des  Auteurs,  qui  ne  prêchent  que  TA griculture  ^  qui  déclament 
contre  la  Philofophie,  les  Lettres,  les  beaux  Arts,  les  Manufaâurps,  la 
Commerce  ;  qui  réduifent  prefque  toutes  les  claffes  du  Peuple  à  celle  des 
Cultivateurs  ;  qui  propofent  des  Académies ,  des  Miniftres  uniquement  oc- 
cupés de  la  culture  des  terres.  Cet  efprit  exclufif  n'eft-il  pas  dangereux  ? 

En  fuîvant  ce  que  ces  fentimens  ont  d'outré  ,  nous  verrons  bientôt 
revivre  les  (iecles  de  barbarie.  Avec  un  goût  uniquement  tourné  vers  l'A- 
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grîculture ,  &  avec  ce  fyftême  tout  guerrier  qui  s'întroHuîf  en  Plnropc ,  nous 
lerons  bientôt  une  troupe  de  Goths  &  de  Vandales. 

Il  eft  toujours  utile  d^examiner  le  vrai  degré  de  la  confidération  due  à 
l'Agriculture ,  les  efpérances  fondées  que  nous  pourrons  avoir  de  fts  pro- 
grès, &  les  meilleurs  n^oyens  pour  la  porter  aune  plus  grande  perfeâion. 
Le  bonheur  d'un  Peuple  ne  demande  point  que  toutes  les  clafles  s'adon- 
nent à  la  culture  :  on  n'a  qu'à  éclairer,  &  à  protéger  celle  qui  y  eft 
deftinée. 

L'Agriculture  étoit  fort  eftimée  des  anciens  :  on  l'a  vu  ci-deflus.  Sans 
répéter  ce  que  nous  avons  dit ,  fans  parler  des  premiers  tems ,  oii  une  fim- 
licité  grofliese  rendoit  les  Peuples  infendbles  aux  charmes  des  arts  agréa- 
les ,  &  ne  leur  permit  d'exercer  que  les  néceffaires  :  nous  trouvons ,  dans 
lesfieclesles  plus  éclairés,  des  ouvrages  fur  la  culture  des  terres,  compofés 
par  lès  plus  grands  hommes ,  dont  l'élévation  prouve  le  cas  qu'on  faifoir 
de  Tart  qu'ils  enfeignoient.  Xénophon ,  auflî  grand  Philofophe  que  grand 
Capitaine ,  donna  au  milieu  d'Athènes  des  leçons  d'économie.  Hiéron ,  Roi 
de  Syracufe ,  rie  dédaigna  point  d'inftruire  fes  fujets  par  écrit  d'un  art  auflî 
utile.  Les .  chefe  des  deux  premières  Républiques  de  la  terre ,  Caton ,  Con- 
fui  à  Rome ,  &  Magon ,  SufFete  de  Carthage ,  font ,  au  jugement  des  an- 
ciens ,  les  Auteurs  économiques  les  plus  fameux.  Parmi  le  luxe  Afiatique 
&  celui  de  l'Empire  Romain ,  nous  voyons  éclore  des  Traités  d'Agriculture 
eftimés ,  compofés  par  Attale  ,  Roi  de  Fergame ,  par  Arcbelaiis  ,  Roi  de 
Cnpadoce ,  par  Valérius  Adaticus ,  ju2é  digne  de  l'Empire  après  la  mort  de 
Caîigula ,  par  l'Empereur  Àlbinus ,  &c. 

Les  anciens  n'appelloient  point  groffier  ce  qui  n'étoît  qu'utile,  &  la 
frivolité  n'avoit  pas  encore  ufurpé  les  droits  de  la  politefle.  Il  étoit  donc 
naturel  d'eflimer.  un  art ,  dont  on  avoir  reconnu  la  néceflité  abfolue.  Le$ 
Romains  étoient  encore  plus,  intéreffés  au  progrès  de  la  culture ,  qu'aucutie 
autre  Nation  du  monde.  L'Italie ,  couverte  des  fuperbes  &  vaftes  cam- 
pagnes des  Grands  de  Rome ,  peuplée  d'un  nombre  d'habitans  immenfe^ 
ne  jouiflbit  que  d'une  fubfiftance  précaire.  Elle  fe  vit  forcée  de  tirer  des 
Provinces  voifmes  les  denrées  de  première  néceflité  ;  fes  champs  ne  fuffi- 
foient  plus  à  nourrir  fes  habitans. 

Plufieurs  événemens  apprirent  aux  Romains  les  avantages  d'un  pays  quî 
tire  fa  nourriture  de  fon  propre  terroir.  Le  jeune  Pompée,  en  s'emparant 
de  la  Sicile ,  mit  Augufte  à  deux  doigts  de  fa  perte  :  &  cet  Empereur , 
feconnoiflant  l'importance  des  greniers  de  l'Italie,  fit  une  Loi,  pour  dé- 
fendre aux  Sénateurs  l'entrée  de  l'Egypte.  Un  vent  contraire,  une  tem- 
pête ,  qui  empêchoit  l'arrivée  des  vaineaux:  chargés  de  blé  ,  fàifoit  trembler 
pour  leur  vie  les  maîtres  du  monde.  La  moindre  révolte  les  auroient  affa- 
més. Cette  fubfiftance  précaire  de  quelques  Provinces,  eft  peut-être  unô 
des  caufes  de  l'étonnante  foiblefle  de  l'Empire  Romain ,  qui  le  rendit  la 
proye  des  elfaâns  de  •  Bai^bare^  fdrds^  du  Nord.  ^ 
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I.*  J^pqpulatîon  des  Provinces  Romaines ,  caufée  par  ces  invafions  def* 
truûivcs ,  fut  auiTî  fatale  à  TAgriculture  qu'au  refte  des  Arts  &  des  Sciences, 
Ces  Conquérans  barl^ares  étoient  pafteurs  ou  chafleurs  ;  comme  le  font  au- 
jourd'hui les  Tartares  &  les  Sauvages  de  l'Amérique.  Ils  fe  contentoient  de 
jouir ,  fans  peine  &  fans  travail ,  des  vaftes  déferts  de  leurs  conquêtes.  Ils 
cultivoient  fuperficiellement  une  partie  du  terrein  à  portée  de  leurs  ha« 
bitations. 

Les  Arts  rénaiflans ,  le  Commerce  plus  étendu  augmentèrent  peu-à-peu 
le  nombre  des  habitans  de  l'Europe.  Il  fe  forma  de  grandes  villes.  Les 
pâturages ,  le  bétail ,  la  chaffe ,  ne  fuflifant  plus  pour  nourrir  les  Peuples 
nombreux ,  on  fe  vit  forcé  à  revenir  à  la  culture  des  teprres ,  à  éclaircir  les 
forêts  ^  à  défricher  les  landes. 

Mais  cette  culture  fe  reffentoit  de  l'ignorance  des  fiecles  groflîers.  Elle 
n'étoit  fondée  que  fur  des  connoiffances  bornées  de  la  nature,  fur  une 
routine  aveugle  &  incertaine.  La  phyfique  &  l'hiftoire  naturelle  ,  deve- 
nues plus  communes ,  firent  appercevoir  l'infuffifance  de  quelques  métho«* 
des  :  on  tâcha  de  remédier  à  ces  défauts  :  mais  les  efforts  étoient  mé- 
diocres ,  &  trop  peu  fécondés  par  le  Gouvernement. 

C'efl  aux  Anglois  que  nous  devons  les  premiers  progrès  de  la  bonne 
^  Agriculture.  Les  difettes ,  autrefois  fî  fréquentes  en  Angleterre ,  montrereat 
à  ce  Peuple  marchand  &  guerrier ,  que  pour  exécuter  fes  grands  deffeins 
de  Commerce  ,  il  falloir  le  procurer  une  fubfiftance  indépendante  de  fes 
Toifins.  Après  la  longue  guerre  civile  entre  l'infortuné  Charles  I ,  &  fbn 
Parlement,  l'Angleterre  fe  trouvant  ëpuifée  ,  on  travailla  avec  ardeur  à 
réparer  ces  pertes  par  un  Commerce  étendu  ;  &  pour  parvenir  à  ce  Com- 
merce ,  on  le  fonda  fur  une  bonne  culture  des  terres.  Les  favans  détrui- 
firent  des  préjugés  en  introduifant  de  meilleures  méthodes.  Le  Gouvernement 
établit  une  Police  favorable  au  Cultivateur.  C'eft  depuis  cette  époque , 
qu'on  peut  dater  la  grandeur ,  la  richeffe  &  la  puilTance  de  l'Angleterre. 

On  fait  qu'une  récolte  médiocre  de  ce  pays  fournit  pour  trois  ans ,  & 
une  bonne  pour  cinq  ans ,  la  nourriture  fufHfante  à  fes  habitans  nombreux. 
L'Angleterre  peut  employer  ainfi  une  infinité  de  bras  dans  lei  arts  ,  dans 
les  manu&âures ,  dans  it^  armées ,  dans  fa  marine  ,  fans  crainte  de  man- 
quer du  néceffaire.  Cette  crainte ,  à  ce  que  prétend  un  Ecrivain  moderne, 
arrête  depuis  un  flecle  la  France  au  milieu  de  fes  conquêtes  :  une  difétte 
aâuelle  ou  prochaine  la  force  à  faire  la  paix.  On  fait  la  quantité  immenfe 
de  blé  ,  que  les  Anglois  fourniffent  ,  depuis  tant  d'années  »  à  quelques 
Provinces  de  la  France.  La  paix  uniquement  garantit  cette  refiburce.  Les 
difettes  afFoibliffent  &  dépeuplent  l'Elpagne  :  &  ces  difettes  font  produites 
par  le  découragement  du  Cultivateur,  &  par  le  trifte  état  de  l'Agriculture 
négligée. 

Il  efl  un  pays  ,  qui ,  par  le  nombre  &  la  bravoure  du  Peuple  ,  devroît 
figurer  parmi  les  Fiuifances  de  l'Europe  ;  mais  qui  porte  en  iui-*même  un 
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principe  de  foiBlefle  ,  dont  ,  en  tems  de  guerre,  fes  ennemis  feroient 
étonnés.  Son  terroir  peu  fertile  demande  beaucoup  de  bras  pour  être  cul- 
tivé ;  &  malgré  cette  quantité  de  bras ,  il  produit  à  peine  la  fubfiftance. 
Les  calculateurs  Politiques  foutiennent,  qu'on  ne  peut  armer  qu'un  hom- 
me fur  cent  habitans  y  fi  Ton  ne  veut  ruiner  la  Culture ,  les  Arts  &  le 
Commerce.  Ce  pays ,  qui  feroit  obligé  de  prendre  un  foldat  fur  cinq  habi- 
tans, ne  fauroit  niire  la  guerre  fans  s'affamer.  Deux  campagnes  le  rédui- 
roient  aux  plus  trifles  extrémités. 

Les  Anglois  creufoient  dans  cette  riche  mine ,  &  en  tiroient  des  tréfors 
pendant  le  cours  de  prefque  un  fiecle,  fans  que  les  autres  Nations  pen- 
laffent  à  les  imiter.  La  dernière  guerre  pour  la  fucceffion  de  la  maifon 
d'Autriche  paroit  avoir  éveillé  l'attention  de  l'Europe.  Dans  le  cours  de 
cette  guerre  on  s'apperçut  clairement  ,  que  la  force  &  la  puiffance  d'un 
Etat  ne  dépendent  point  de  cette  vaine  Politique ,  qui ,  de  fon  cabinet , 
par  des  négociations  frivoles,  forme  des  alliances  inutiles,  peu  fîires,  fou- 
vent  rompues  auffi-tôt  que  formées.  On  s'apperçut  que ,  pour  fe  faire  ref- 
pefter  de  fes  voifins  ,  il  falloit  de  l'argent  oc  une  bonne  armée  :  par 
conféquent  un  Peuple  riche  ,  nombreux  &  bien  entretenu. 

Les  guerres,  au  lieu  de  porter  fur  le  fondement  fragile  de  la  balance 
imaginaire  de  l'Europe ,  fe  combinent  par  les  intérêts  du  Commerce.  On 
vit  trop  bien  les  efforts  des  grandes  Puiffances ,  pour  s'emparer  du  Com- 
merce univerfel ,  &  la  réfiftance  de  leurs  voifins ,  pour  s'en  conferver  au 
mo'.ns  quelque  branche ,  pour  ne  point  reconnoltre  l'infuffifance  de  cette 
reffource.  On  fentit  l'incertitude  des  Arts, des  Manufactures,  du  Commerce, 
pour  lefoutien  d'un  Peuple.  Les  Etais  voifins  n'ont  qu'à  défendre  l'im- 
portation des  produits  de  l'induftrie  d'un  autre  Etat  ,  pour  le  réduire  à 
rien ,  fi  la  force  de  ce  dernier  n'efl  fondée  que  fur  l'induftrie ,  &  fiu*  le 
Commerce  d'économie. 

Un  efprit  de  féparation  gagne  tous  les  Peuples.  Chacun  tâche  de  fubfifier 
indépendamment  des  autres.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  fi  cet  état  ifolé 
des  Nations ,  eft  avantageux  au  genre-humain.  Il  peui  nous  ramener  à  la 
barbarie.  Mais  ,  aufli-tôt  que  le  refibrt  du  Gouvernement  de  quelques 
grands  Etats  efl  monté  à  produire  tine  féparation  intéreflee  ,  la  fécurité 
des  petits  Etats  exige  qu'ils  imitent  les  grands. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  fut  à  peine  conclue,  qu'on  vit  en  Europe 
une  fermentation  générale.  Quantité  de  bons  efprits  tournèrent  leurs  vues 
du  côté  de  l'hiftoire  naturelle  ,  pour  perfeâionner  les  Arts  &  l'Agriculture. 
Le  Gouvernement  les  Êtvorife.  Les  Suédois ,  habitant  un  pays  ilérile  & 
ingrat ,  borné  &  gêné  dans  fbn  Commerce ,  font  des  efforts  heureux  pour 
corriger  les  défauts  du  climat  du  Nord.  Les  mémoires  de  Stokholm  feront 
un  monument  éternel  de  l'efprit  patriotique  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
&  d'illuftre  parmi  cette  Nation  magnanime.  Le  Danemarc  imite  la  Suéde» 
L'Allemagne  retentit  de  projets  économiques,  Flufieur$  de  fes  Souverains 
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ëtablifTent  une  Police  favorable  à  l'augmentacion  de  la  richeilb  de  lenri 
Etats. 

En  France ,  des  Philofophes  font  des  expériences  fur  la  culture  y  auxquelles 
les  Souverains ,  à  Texemple  de  l'Empereur  de  la  Chine  ,  daignent  aififler^ 
Les  plus  grands  du  Royaume  s'y  intéreffent.  Que  ne  doit-on  pas  attendra 
d'une  Nation  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  réuflir  ?  L'Efpagne  ,  malgré  lei 
préjugés  de  la  religion ,  appelle  un  Savant ,  pour  le  mettre  à  la  tête  d'une  nou« 
velle  Académie ,  defUnée  à  cultiver  l'hiftoire  naturelle.  Le  Roi  de  Sardaigne 
envoie  une  colonie  de  jeune  NoblefTe  pour  s'inflruire  au  fond  de  l'Alle- 
magne. Le  Roi  de  Naples  commet  à  un  Allemand  le  foin  d'examiner 
les  reflburces  naturelles  de  fss  Etats.  A  Florence ,  on  établit  une  Académie 
d'Agriculture ,  dont  le  chef  eft  te  premier  Eccléfiaflique ,  &  les  Membres , 
les  premiers  de  la  Noblefle  de  la  Tofcane ,  qui  ne  croient  point  démendjc 
l'urbanité  naturelle  de  leur  patrie ,  en  s'appliquant  à  Part  le  plus  utile. 

En  France  y  les  Académies  propofent  des  prix  pour  des  matières  d'une 
utilité  plus  reconnue.  Elles  couronnent  des  pièces  qui  nous  inllniifent  fur 
la  culture  des  vignes,  fur  la  nature  de  la  laine,  de  la  tourbe,  fur  les  ma« 
ladies  du  blé.  De-là  naiifent  une  foule  de  Sociétés  d'Agriculture  en  France 
&  ailleurs. 

En  Allemagne ,  en  Suéde  ,  on  enfeigne  l'économie  dans  les  Unîverfités  \ 
&  la  jeunelTe  y  jouit  de  l'avantage  de  rapporter ,  à  côté  du  fatras  de  Vé^ 
rudition  Scolamque ,  au  moins  quelques  connoiiTances  utiles  à  la  vie.  Des 
Officiers  du  Roi  de  Suéde  ne  croient  point  s'abaifler  en  rempliflant  ces 
chaires ,  pendant  que  la  Nobleffe  Allemande  trouve  plus  beau  de  languir 
dans  l'oihveté  d'une  antichambre  ,  que  de  travailler  au  bonheur  de  fa 
patrie.  Il  n'y  a  que  le  Roi  de  Prufle  ,  toujours  grand  dans  fes  vues  ,  qui 
trouve  moyen  4e  l'obliger  à  fe  préparer  à  fon  fervice  par  l'émde  de 
Péconomie, 

Ces  efforts  redoublés  de  prefque  toutes  les  Nations  feront-ils  couronnés 
par  les  fuccès  qu'on  en  efpere  ?  Swift  fait  expofer  p^r  Gulliver ,  à  un  des 
Rois[de  fes  pays  imaginaires ,  toutes  les  finefTes  de  la  Politique  du  fyflême 
de  l'Europe.  Le  Roi  lui  répond  froidement  :  fî  j'avois  un  homme ,  qui  .'- 
fçût  faire  venir  deux  épis ,  où  jufqu'ici  il  n'en  vient  qu'un  feul ,  je  fèrois 
plus  de  cas  de  cet  homme  que  de  tous  vos  grands  Politiques.  Cette  con-?  ^ 
noiffance  feroit  admirable  en  effet  :  mais  efl-elle  poflîble  >  Ne  fùrpaflè-t- 
elle  point  nos  forces  ?  11  y  a  des  incrédules  qui  doutent  de  laccomplifle-" 
ment  de  nos  efpérances  ,  &  qui  les  croient  outrées. 

Il  efl  trifle ,  difent-ils ,  de  voir  les  deux  arts  le  plus  néceffaires  à  l'hom- 
me ,  la  Médecine  &  PAgrrculture  ,  fi  incertains  dans  leurs  principes ,  &  fi 
remplis  de  conjeâures^dans  leurs  exercices.  Mais  qu'on  faffe  attention , 
que  c'efl  le  fort  de  toutes  les  connoiiTances  humaines.  Nous  ne  faurons 
entrevoir  la  nature  ;  que  peu-à-peu  &  par  parties.  La  Médecine  fans 
doute  n'a  point  £tit  les  progrès  qu'on  pourroit  attendre  du  cours   &  des 
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lumières  accumulées  de  tant  de  ficelés.  Cet  art  trop  compliqué  »  dangereux 
dans  ces  expériences ,  ne  permet  qu'une  marche  lente  &  mefurée  pour 
les  nouvelles  découvertes.  L'Agriculture  plus  fimple ,  dont  on  ofe  varier 
&  multiplier  les  efTais  fans  conféquence  ^  peut  marcher  d'un  pas  plus 
afluré  vers  fa  perfeâion.  On  l'a  retardée  jufqu'ici  par  un  attachement  fu« 
perftitieux  à  la  routine  aveugle  de  nos  ancêtres. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  la  caufe  de  la  fertilité  de  la  terre  ^ 
pour  juger,  fi  l'on  a  épuifé  tous  les  moyens  pour  la  lui  donner  ,  ou  s'il 
exifie  encore  de  nouveaux  moyens  propres  à  l'augmenter.  Deux  confidéra- 
tions  fe  préfentent  en  faifant  cet. examen  :  une  caufe  matérielle  qui  fait 
la  fertilité  ,  &  la  deflruâion  des  obflacles  qui  empêchent  l'aédvité  de 
cette  caufe. 

La  décompofition  des  végétaux  nous  les  montre  compofôs  d'une  petite 
portion  de  terre  fixe ,  d'une  plus  grande  de  terre  inflammable  ,  &  d'une 
plus  grande  encore  d'eau  fimple.  La  nourriture  des  plantes  doit  contenir 
par  conféquent  les  mêmes  matières  :  ces  matières  feront  (a  caufe  de  la 
fertilité  de  la  terre ,  qui  n'efi  qu'une  nourriture  plus  abondante ,  &  fufE- 
fante  pour  produire  un  plus  grand  nombre  de  vegéuux. 

Quoiqu'il  foit  prouvé ,  que  des  matières  répandues  dans  notre  amiof^ 
phere  contribuent  au  progrès  de  la  végétation  :  les  plantes  cependant  ti- 
rent leur  principale  nourriture  de  la  terre  ;  foit  que  cette  nourriture  vienne 
de  la  terre  même,  ou  de  la  corruption  des  autres  corps,  ou  de  ce  qui  efi 
fourni  à  la  terre  par  l'air  &  les  pluies. 

La  terre  fixe ,  qu'on  trouve  dans  les  plantes ,  fait  penfer  à  quelques 
Auteurs ,  que  la  terre  elle-même  en  fubflance  s'introduit  dans  la  végéta- 
tion ,  &  qu'une  terre  très-fine  eft  une  des  caufes  de  la  fertilité.  Ils  appuient 
leur  fentiment  par  l'utilité  des  labours  multipliés.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
une  raifon  plus  probable  de  l'avantage  des  labours. 

En  faifant  attention  à  la  marche  de  la  nature ,  on  ne  faura  s'imaginer  i 
que  la  terre  fimple  s'introduife  dans  la  compofition  des  corps  organiques. 
Nous  ne  connoiffons  aucun  exemple  d'une  mixtion  femblable.  Lesfels  font 
l'agent  univerfel,  dont  fe  fert  la  nature  pour  former  les  corps  folides. 
L'eau ,  ce  diflblvant  unique ,  eft  le  véhicule  qui  apporte  dans  la  plante  les 
fels  &  la  terre  inflammable.  On  fait  que  la  partie  aqueufe  des  fels 
aime  à  fe  joindre  à  la  terre  inflammable  ^  &  laiflè  tomber  fa  propre 
terre ,  deftinée  à  donner  de  la  folidité  aux  corps.  Cette  nouvelle  mixtioo 
fe  fait  par  la  circulation  des  fucs. 

De  quelle  nature  font  ces  fels  ?  Les  Auteurs ,  qui  ont  reconnu  la  né- 
ceflité  des  fels ,  font  tombés  fucceflîvement  fur  le  nitreux  ou  fur  l'alcalin  : 
l'acide  pur  eft  ouvertement  deftruâif.  Mais ,  fi  nous  avons  un  fel  qui 
joint  dans  fa  compofition  l'eau  ^  la  terre  inflammable ,  nous  avons  en- 
femble  tout  ce  qui  forme  les  végétaux  :  tel  eft  le  fel  volatil-urineur. 
L'expérience  eft  d'accord  avec  ces  conjeâures.  Far  k  décompofition  des 
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terres  fertiles,  on  n'y  trouve  que  ce  Tel.  Nous  favons  encore  que  notre 
atmo(phere  en  eft  remplie. 

•  Toutes  les  matières ,  qui  contiennent  une  portion  de  ce  fel ,  contri- 
buent à  la  fertilité.  C'eft  une  des  caufes  de  Tengrais  par  les  marnes  &  par 
toutes  les  terres  calcaires  en  général.  Il  fe  trouve  dans  beaucoup  de  végé- 
taux :  ;nais  fa  plus  grande  abondance  eft  dans  le  règne  animal.  Il  raut 
avouer  pourtant  ,  que  la  nature  emploie  la  putréfàâion,  pour  donner  ace 
fel  fa  vraie  confiftance.  Voilà  la  raifon  de  la  fertilité  de  tous  les  engrais , 
compofés  de  matières  végétales  &  animales  putréfiées ,  de  coquillages  ou 
de  végétaux  corrompus ,  comme  la  terre  noire  des  prés  &  des  bois. 

Employons- nous  toutes  ces  matières  remplies  aâuellement  de  ce  fel,  ou 
qui  pourroient  le  fournir  par  une  préparation  légère?  Les  Jardiniers  con- 
noiflent  une  compofition ,  qui  montre  la  grande  fertilité  du  nitre  naifOmt. 
Un  Gentilhomme  Allemand  fit  creufer  une  cave,  &  en  tira  une  terre, 
qui  réveilla  fon  attention  par  une  reffemblânce  avec  la  pyrite.  Pour  faire 
un  effai ,  il  fit  mettre  cette  terre  dans  fes  vignes ,  qui  lui  donnèrent  long- 
tems  une  quantité  furprenante  de  vin ,  &  d'une  qualité  inconnue  jufqu'alors 
dans  fa  Province.  Combien  de  matières  femblables  font  peut-être  fous 
nos  pieds ,  &  que  nous  méconnoiffons  ?  Des  gens  intdiligens  déplorent  le 
malheur  de  la  Suéde,  qui  efl  obligée  de  brûler  fa  tourbe  ,  au-lieu  de  la 
mettre  fur  fes  terres  labourables. 

l^s  plantes  fucculentes  tirent  peu  de  nourriture  de  la  terre ,  &  beaucoup 
de  l'air.  Elles  abondent  de  ce  fel  volatil ,  qui  fe  développe  par  la  pourri- 
ture. On  a  par-tout  des  terreins  éloignés ,  moitié  flériles ,  dont  le  produit 
ne  rembourfe  point  la  dépenfe  du  tranfport  de  l'engrais.  Ne  pourroit-on 
point  y  femer  de  ces  plantes  fucculentes ,  qui  trpuveroient  une  nourriture 
fufïîfante  dans  les  influences  de  Pair?  On  peurroit  labourer  les  champs 
femés  de  ces  plantes.  Leur  putréfaéUon  donneroit  à  la  terre  les  fucs  nécel^ 
fàires  pour  la  production  des  végétaux  d'une  autre  efpece; 

La  féconde  confédération  à  faire ,  dans  l'examen  des  caufes  de  la  fertilité 
de  la  terre ,  c'efl  celle  des  obflacles  qui  empêchent  l'entrée  de  ces  fels  & 
leur  aftivité.  Une  terre  forte,  dure,  compaae,  ne  peut  être  pénétrée  ni 
par  l'eau ,  ni  par  les  influences  de  l'air.  Les  racines  des  plantes  ne  fauront 
s'y  répandre  affez  pour  chercher  leur  nourriture.  Une  terre  trop  meuble  ne 
retient  ni  l'eau  ni  les  fels  néceffaires  :  trop  humide,  elle  noyé  les  végétaux; 
trop  aîgre ,  elle  les  détruit  par  Pabondance  de  l'acide. 

Pour  ôter  les  obflacles  de  la  fertilité  d'une  terre  forte ,  il  faut  la  rendre 
plus  meuble.  On  a  pour  cet  effet  un  moyen  mécanique.  La  fréquence  des 
labours ,  qui  en  diminue  la  cohéfîon ,  &  la  difpofe  à  recevoir  les  fels  requis. 
C'eft  le  principe  de  la  méthode  de  Tull,  renouvellée  par  M.  Duhamel  ;  il 
Pefl  encore  de  celle  d'un  Anglois,  qui  donna  depuis  peu  un  recueil  d'ex- 
péi-iences  fur  la  culture.  La  méthode  eft  bonne  :  mais  on  manque  fouvent 
d^s  bras  &  du  bétafl  néceffaires  pour  cette  augmentation  du  travail  champêtre. 
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Il  eft  des  moyens  phyfiques  pour  rendre  la  terre  plus  meuble.  Tel  eft 
celui  de  Pengrais  qui  ne  donne  pas  feulement  à  la  terre  de  nouveaux  fels , 
mais  qui ,  par  la  fermentation  qu^il  y  caufe ,  divîfe  Tes  parties  trop  cohé- 
rentes ,  &  la  difpofe  à  la  végétation.  Tel  eft  l'emploi  de  la  niarne ,  de  la 
craye,  de  toutes  les  terres  calcaires ,  de  la  chaux  artificielle;  matières  qui 
Réparent  les  terres  fortes ,  &  <]^ui  font  toutes  prêtes  à  recevoir  le  fel  répandu 
dans  l'atmofphere.  Les  Anglois  y  comme  6n  fait ,  fe  fervent  de  cette  mé- 
thode avec  avantage.  En  parcourant  les  Ouvrages  économiques  oui  nous 
reftent  des  Anciens ,  on  la  trouve  déjà  très-bien  expofée  :  &  on  eft  étonné 
de  voir,  que  les  Modernes  ont  tardé  fi  lon^-tems  à  la  reprendre. 

Le  fer  eft  le  métal  le  plus  répandu  furla.furfaçe  de  cotre  globe.  Il  y  a  peu 
de  corps  qui  n'en  contiennent ,  âç  l^s  terres  fortes  en  font  remplies.  On  fait  ^ 
Qu'une  folution  de  fer ,  Élite  avec  de  l'eau  Simple  &  mêlée<  avec  du  fable , 
(orme  à  la  fin  un  corps  très-dur  y  une  efpece  de  pétrification.  Voilà  la  rai- 
fon  principale  de  la  quantité  de'  pierres  ,  &  de  la  croûte  impénétrable ,  qui 
rendent  prefque  ftériles  les  champs  des  Pays,  montagneux ,  où  les  terres  for- 
tes font  communes.  Pour  les  fèrtilifer ,  il  faut  détruire  ce  fer ,  ou  en  di- 
minuer au  moins  la  quantité.  La  chaux  vive ,  en  s'emparant  des  parties  de 
ce  métal ,  le  détruit ,  ou;  l'empêch?  de  paroltre.  Une  connoiffance  plus  pro^ 
fonde  des  foffîles  pourra  nous  enfeigner  encore  plus  de  matières  propres  à 
produire  cet  effet.  . 

J'ai  rencontré  fouvent  dans  des  lieux  humides  une  terre ,  oui  j>ar  fa  légé-* 
reté ,  &  par  fa  couleur,  reffembloit  à  la  meilleure  terre  des  jardins.  Le 
Cultivateur,  trompé  par  cette  reffemblance «  en  concevoit  les  plus  belles 
efpérances,  &  paroifloit  étonné  de  la  ftérilité  abfolue  de  cette  terre.  Les 
eflais  me  la  prouvèrent  ferrugineufe ,  mêlée  de  bitume ,  &  approchante  de 
la  terre  appellée  mulm  par  les  Suédois. 

Le  àéhut  oppofé  à  celui  des  terres  fortes  eft  la  plus  grande  mobilité  de 
la  terre.  On  en  trouve  de  bonnes ,  mais  fi  légères ,  qu'on  les  prendroit  pour 
de  la  cendre.  Le  fable  n'eft  qu'un  amas  de  petites  pierres.  Ces  terres  n'ont 
jamais  la  confiftance  néceffaire  à  la  production  des  végétaux.  Les  Anglois 
remédient  à  ce  défaut  par  le  mélange  d'une  terre  glaife  bleuâtre ,  qui ,  in- 
corporée au  fable ,  forme  un  terroir  excellent.  Il  y  a  des  fermes ,  qui  rap- 
portent dix  fois  plus  y  depuis  cette  amélioration.  Par-tput  où  il  y  a  des 
fources,  on  trouve  une  terre  glaife  bleuâtre  :  mais  le  Cultivateur  ignore 
fa  nature  &  fon  ufage. 

*  Llîiftoire  Êibuleu^  àes  Sévérambes  parle  d'un  moyen  pour  fèrtilifer.  le 
fable,  en  y  introduifant  l'eau  d'une  rivière.  L'idée  eft  Donne,  quoique prife 
d'un  Roman  :  c'étoit  la  méthode  des  Perfes.  Les  eaux  d'une  rivière,  d'un 
ruiffeau ,  chargées  de  limon ,  le  dépofent  à  la  fuite  du  tems  dans  le  fable» 
&  lient  fes  parties  épàiffes.  Une  prairie  arroféé  forme  à  la  longue  un  terroir 
tout  différent  de  celui  des  champs  voifins. 

Dans  plufieurs  Pays  on  s'eft  donné  des  pdnes  infinies  pour  cultiver  les 
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landes.  La  rareté  de  l'eau  dans  ces  cantons  arides  rend  inutiles  les  efforts 
des  habitans.  On  a  tenté  cette  amélioration  par  des  plantes ,  dont  la  corrup- 
tion faifoit  efpérer  un  engrais  naturel.  Le  peu  de  fuccès  de  ces  eiTais  a  fait 
{lerdre  trop  tôt  courage.  On  eut  réuflî  peut-être  avec  des  plantes  plus  fuccu- 
entes.  Onpourroitfe  fervir  d'une  méthode,  qui  s'introduit  en  Champagne , 
où  par  des  prairies  artificielles ,  qu'on  fait  rouler  fucceffîvement  dans  une 
ferme  entière ,  on  parvient  à  vaincre  la  flérilité  du  terroir  le  plus  ingrat. 
J'ai  vu  des  bruyères  du  Holflein  fertilifées  par  une  culture  répétée  du  blé 
Sarrazin  ;  &  les  fables  des  environs  de  Hambourg  affermis  par  la  même 
plante ,  avec  laquelle  les  Suédois*  arrêtent  le  fable  mouvant. 

L'eau  trop  abondante  d'un  terrein  peut  être  détournée  par  des  canaux. 
On  a  défféché  des  bras  de  mer ,  des  lacs  ^  des  marais ,  &  on  les  a  con- 
vertis en  terres  labourables.  Si  l'humidité  n'efl  pas  alTez  grande  pour  deman- 
der des  écoulemens,  le  mélange  des  terres  calcaires  fuftît  pour  la  détruire. 
Les  mêmes  terres  adoucifTent  l'aigreur  du  fol ,  qui  ne  tire  fon  origine  que 
du  kty  ôc  du  féjour  prolongé  de  l'eau  fur  le  terrein.  Dans  plufienrs  pays 
on  employé  avec  utilité  pour  cet  effet  la  chaux  vive. 

La  fertilité  de  la  terre  exige  qu'on  accommode  à  fa  nature  les  produc- 
tions qu'on  lui  demande.  Il  efl  trop  conifiu ,  que  les  plantes  lie  viennent 
pas  également  bien  dans  tous  les  terroirs.  On  n'a  pas  affez  varié  les  effais 
fur  les  blés  qui  croilfent  dans  les  pays  étrangers.  Le  blé  de  Syrie  réuflît 
très-bien  en  Allemagne.  En  Suéde,  on  cultive  avec  avantage  plufieurs  e(^ 
peces  de  blé  Sarrazin  apportées  de  la  Sibérie.  Sans  une  efpece  de  grand 
millet ,  découverte  par  hazard ,  les  plaines  fablonnenfes  de  la  Méfopotamie 
ne  pourroient  nourrir  leurs  habitans. 

Les  pays ,  où  le  climat  permet  la  dultare  du  liz ,  jouiffent  d'un  grand  avan- 
tage. Un  feul  arpent  de  terre ,  planté  de  riz ,  nourrit  jufqu'à  huit  payfans 
Chinois.  En  Angleterre,  on  compte  (5x  à  huitarpens  de  terre  pour  l'entre- 
tien d'un  feul  payfan.  Le  maïs  donne  une  nourriture  encore  plus  faine  & 
plus  abondante  :  un  Sauvage ,  allant  à  la  guerre  ,  porte  aifément  fur  lui  fa 
provifion  pour  deux  mois.  En  Piémont ,  cette  efpece  de  blé  fait  la  nourri- 
ture principale  du  Peuple.  Aux  environs  du  Rhin,  où  le  blé  ne  venoit 
plus  que  difficilement,  de  vafles  champs  font  couverts  de  maïs,  &  cette 
culmre  occafîonne  un  riche  commerce  avec  le  bétail  engraiffé  par  le  maïs, 
Contre  le  blé  dont  les  Cantons  voifins   regorgent. 

NoUs  avons  des  végétaux  qui  remplacent  le  blé,  ou  qui  adouciffent  fà 
difette.  Une  plante ,  venue  de  P Amérique ,  nourrit  le  Peuple  jufques  dans 
!e  Nord,  où  elle  devroit  être  étrangère.  Il  efl  à  préfumer,  que  les  climats 
éloignés  ont  des  produâions  naturelles ,  qu'on  pourroit  familiarifer  avec  le 
nôtre. 

^  II  efl  inconteflable ,  que  la  culture  de  la  denrée  la  plus  néceifaire  mé^ 
rite  le  premier  foin.  Mais  dans  les  endroits,  qui  ne  font  point  fitvorables 
à  celle  du  blé  ,  ou  qui  en  abondent  |  ne  pourroit-on  pas.cmttver  les  plantes 
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inéifpenfables  à  notre  commerce ,  à  nos  manufkâures  ?  Le  lin ,  le  chanvre , 
nous  font  devenus  prefque  aufli  néceffaires  que  le  pain.  Des  endroits  hu« 
mides  produifent  peu  de  blé ,  &  la  garance  les  aime.  Quelques  Provinces 
de  la  France  &  quelques  Cantons  de  l'Allemagne  ont  gagné  des  richeffes 
par  le  paftel ,  par  la  gaude ,  par  la  farrette. 

On  remarque  que  les  ifles  de  l'Amérique  deviennent  ftériles.  Elles  ne 
fauront  fournir  à  l'avenir  la  quantité  d'indigo  requife  pour  nos  manutàéni-- 
res  :  le  prix  de  cette  drogue  fera  au  moins  trop  haut.  Beaucoup  de  plantes 
d'un  verd  foncé  contiennent  le  bleu  aufli  bien  que  l'anil,  (i  l'on  pouvoit 
détruire,  par  une  fermentation  convenable,  le  jaune  qui  mafque  le  bleu, 
La  fophora  de  l'Amérique  feptentrionale ,  produéUon  d'un  climat  reflem- 
blant  à  celui  de  l'Europe ,  pourroit  avec  le  tems  former  une  nouvelle  bran- 
che de  notre  culture. 

Nos  jardins  n'ont  pas  encore  adopté  les  légumes  des  Pays  étrangers  ; 
qui  viennent  aifémént ,  &  qui  donnent  une  nourriture  également  faine  & 
agréable.  les  Voyageurs  du  XVI.  fiecle  nous  enfeignent  déjà  des  légumes 
en  ufage  dans  l'Orient,  que  nous  n'avons  point  tranfplantes  en  Europe.  Il 
nous  en  eft  venu ,  mais  d'une  efpece  à  favorifer  plutôt  le  luxe  des  Grands , 
qu'à  fatisfaire  les  befoins  du  Peuple.  A  Conftantinople ,  on  élevé  aâuelle- 
ment  quantité  de  légumes  qu'on  ne  connoit  point  chez  nous ,  dont  la  cul« 
ture  eft  facile ,  &  le  goût  plus  revenant  que  celui  de  tant  d'autres ,  dont 
la  graine  eft  l'héritage  de  nos  pères.  Les  Suédois  tâchent  de  profiter  de  cette 
découverte. 

Tons  nos  arbres  fruitiers  font  étrangers.  Nos  triftes  climats  ne  produifent 
naturellement  que  des  fruits  fauvages.  Nous  ne  fommes  riches  que  par  les 
dépouilles  de  l' Afie.  Les  vaftes  régions  de  l'Amérique  nous  étalent  une  grande 
variété  d'excellens  j&uits ,  que  nousi  pourrions  accoummer  à  notre  foleil.  Juf- 
qn'ici  nous  n'avons  fait  qu'épuifer  fes  mines  :  acceptons  aufli  ce  qu'elle  nous 
offre  de  plus  utile  ôc  de  moins  dangereux. 

La  vigne  fait  un  objet  important  dans  l'Agriculture  générale.  Malgré  fon 
importance,  elle  eft  bien  éloignée  de  la  perfeâion.  On  néglige  également 
le  choix  des  plantes  .  &  le  mélange  du  raiiin.  La  grande  variété  des  vignes , 
naturelle  aux  Pays  méridionaux,  fait  l'ornement  des  jardins  de  nos  curieux , 
fans  qu'on  en  ti  e  ufage  pour  améliorer  le  vin.  Notre  goût  pour  les  plaifirs, 
joint  au  goût  dominant  pour  l'économie,  devroit  nous  engager  à  forcer 
notre  terroir  de  nous  fournir  une  liqueur ,  dont  la  perfe£tion  nous  épargne- 
rait tant  de  dépenfes.  Peu  de  Cantons  imitent  Pexemple  de  la  Champagne  ^ 
qui  par  des  effaîs  continuels ,  par  le  foin  de  choifir  &  de  mêler  le  rauin  ^ 
eft  parvenue  à  rendre  fes  vins  fi  fupérieurs  à  ceux  des  fiecles  pafles. 

J'ai  appris  dans  mes  voyages  plufieurs  fecrets ,  dont  les  Marchands  fë  fer- 
vent pour  perfectionner  leurs  vins.  On  eft  prévenu  contre  ces  méthodes: 
on  les  taxe  de  braflèrie  ;  mais  à  proprement  parler ,  auel  eft  le  vin  qui  ne 
foit  braflë  t  C'eft  une  liqueur  artificielle ,  dont  la  bonce  dépend  ta  partie  de 
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la  bonté  du  raîfin  ,  en  partie  d'une  fermentation  heureufe,  Se  (buvent  de 
Fintelligence  à  ajouter  des  moyens  pour  aider  à  cette  fermentation.  Si  les 
moyens  n'ont  riep  de  contraire  ni  au  goût ,  ni  à  la  fanté,  Je  ne  vois  aucune 
raifon  pour  les  réprouver.  Nous  n'avons  pas  encore  approfondi  y  il  efl  vrai , 
la  nature  de  la  fermentation  :  il  nous  refle  à  découvrir  la  manière  de  la 
diriger ,  &  de  concourir  à  la  vraie  mixtion  du  vin  ;  une  fermentation  trop 
forte  &  trop  longue  l'afibiblit  :  (1  elle  efl  arrêtée  trop  tôt ,  le  vin  efl  dan- 
gereux à  la  fanté. 

Le  bétail  efl  également  nécefTaire ,  pour  foulager  le  travail  rude  du  Cult- 
ivateur &  pour  la  nourriture.  Nous  tirons  des  animaux  domefliques  une 
infinité  de  matières  indifpenfables  pour  nos  manufaâures.  L'augmentation 
du  bétail  &  fa  perfeâion  intérefTent  l'économie  champêtre.  Nous  nous  con« 
tentons  cependant  des  races  de  ces  animaux  utiles ,  que  nous  trouvons  dans 
nos  climats  depuis  un  tems  immémorial.  Ces  races  font  étrangères.  Il  efl 
probable  que  le  cheval  &  le  bœuf  font  originaires  des  pays  de  l'Orient.  U 
efl  certain  au  moins  que  l'âne  nous  vient  des  déferts  de  l'Arabie. 

Après  quelques  générations ,  les  animaux  des  pays  chauds  s'accoutument 
au  nôtre.  Il  y  en  a  encore ,  qui ,  tranfplantés ,  pourroient  nous  être  d'une 
..grande  utilité.  Le  dindon,  le  faifan,  la  pintade,  en  font  des  preuves.  Le 
chameau  s'efl  familiarife  avec  le  climat  de  la  Saxe.  On  a  dans  quelques  Pro- 
vinces une  race  de  vaches  des  Indes ,  qui  donnent  plus  de  lait  que  les  nô« 
très  ,  &  qui  fe  contentent  d'une  plus  mauvaife  nourriture.  Mr.  Alflrœm 
eflaye  d'introduire  en  Suéde  la  belle  race  des  chèvres  d'Angoura.  Les  cochons 
de  là  Chine,  préférables  aux  nôtres,  réuflifTent  parfaitement  bien  dans  les 
Pays  feptentrionaux  :  on  a  peuplé  des  étangs  en  Suéde  de  poifibns  étrangers. 

On  néglige  affez  la  perfeâion  des  races  des  animaux  domefliques. 
Le  cheval  leul  a  mérité  jufqu'ici  notre  attention  :  cet  animal  guerrier  a 
la  faveur  de  l'efprit  militaire  du  fiecle ,  &  parce  qu'il  fert  aux  amufemens 
des  Grands ,  a  reveillé  les  foins  du  Gouvernement.  L'efpece  dos  chiens 
même  a  été  plus  cultivée  que  celle  des  animaux  plus  utiles  :  tant  nous  fbm- 
mes  portés  à  préférer  nos  plaifirs  à  des  avantages  réels.  La  Suéde  feule  imite 
^'Angleterre ,  qui ,  avec  des  foins  continuels ,  efl  parvenue  à  fe  donner  une 
^ace  de  brebis  fupérieure  à  celle  du  refle  de  TEurope ,  &  qui  donne  la  laine 
la  plus  fine.  On  n'a  pas  étendu  les  effais ,  pour  faire  pafier  aux  troupeaux 
l'hiver  en  plein  air.  Les  brebis  cependant  s'accoutument  au  froid ,  &  fîip* 
portent  celui  du  climat  rigoureux  du  Nord  de  l'EcofTe.  Les  eflais  faits  en 
France  prouvent ,  que  cette  expofition  au  froid  doime  à  la  laine  plus  dç 
longueur,  &  plus  de  fineffe. 

Les  prairies  fourniffent  généralement  à  l'entretien  de  ce  bétail.  Il  efl  des 
Cantons  heureux,  où  l'abondance  des  eaux  &  l'induflrie  des  habitans  a 
formé  des  prairies  flottantes ,  qui  ne  laiffent  rien  à  défirer.  Mais  ces  eaux 
fertiles  ne  fe  trouvent  point  par-tout,  &  l'on  voit  fouvent  des  terrains  ari- 
des eiiprés,  couverts  de  troupeaux  languiffans.  U  efl  prouvé  >  qu'un  arpent 
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de  fbîns  femés  donne  autant  de  fourage  que  plufieurs  arpens  de  prairie  ordi- 
naire :  la  culture  des  foins  femés  eft  cependant  négligée.  L'Amérique  fep« 
tentrionale  produit  quantité  de  foins  ^  que  nous  ne  connoifTons  pas  afTez»  & 
qui  promettroient  une  nourriture  plus  facile  &  plus  abondante  à  notre  bé- 
tail. On  n'a  point  cultivé  les  turnips,  qui  engraiffent  ce  nombre  prodigieux 
de  moutons  en  Angleterre,  On  a  méprifé  le  projet  fenfé  d'un  Allemand, 
pour  tirer  plus  de  profit  d'un  troupeau ,  en  le  tiourrifTant  dans  l'étable.  Un 
cflai  mal  combiné  d'un  particulier ,  qui  échoue  faute  d^ntelligence ,  dégoûte 
trop  tôt  une  Province  entière. 

On  fe  plaint  de  la  rareté  du  bois ,  denrée  d'une  néceflfîté  abfolue.  Il  eft 
pourtant  des  pays ,  dont  les  plaines  fertiles  font  couvertes  de  forêts  ;  plai- 
nes ,  qui  employées  au  labourage ,  porteroient  plus  de  profit  y  &  augmen- 
teroient  le  nombre  du  Peuple ,  en  lui  donnant  plus  de  moyens  pour  fub- 
iifter.  Que  cette  rareté  foit  réelle  ou  imaginaire ,  on  ne  prend  que  peu  de 
foin  à  la  prévenir.  On  ne  plante  gueres  de  forêts.  La  nature  pourtant  veut 
être  fécondée  par  l'art.  En  femant ,  en  plantant  des  bois ,  on  pourroit  mé- 
nager mieux  le  terrein ,  choifir  des  arbres  qui  viennent  plus  vite ,  qui  font 
plus  convenables  à  la  nature  du  terroir ,  &  qui  fournilfent  plus  de  bois.  On 
£iit  en  Allemagne  des  effai^  avec  la^méleze.  L'Angleterre  a  des  plantations 
de  chênes ,  qui  furpalfent  ceux  qu'on  abandonne  à  la  nature. 

Il  y  a  dans  les  Pays  étrangers  &  fouvent  dans  les  méridionaux ,  dçs  ar- 
bres utiles  qui  pourroient  fe  ramiliarifer  avec  notre  climat ,  &  enrichir  nos 
forêts.  Le  maronier  originaire  de  la  grande  Tartarie ,  le  tulipier  du  Canada 
ornent  nos  allées  :  le  cèdre  &  pluneurs  arbres  de  Sibérie  réuffîilent  en 
Allemagne.  On  fait  quelle  riche  moiflbn  Mr.  Kalm  rapporta  de  l'Améri- 
que feptentrionale.  Plus  de  cinquante  nouvelles  efpeces  d'arbres  iiipportent 
le  froid  de  la  Suéde  y  &  y  viennent  très-bien.  Ce  n'eil  pas  parce  que  nous 
manquons  d'arbres  fauvages ,  qu'il  faudroit  en  adopter  d'étrangers  ;  ceux- 
ci,  ou  promettent  un  accroiflèment  plus  prompt,  ou  du  fruit  utile,  ou 
avec  leur  bois ,  encore  des  avantages  pour  les  Arts  &  pour  les  Manufeâu- 
res.  L'arbre  de  la  cire,  planté  en  Europe ,  pourroit  former  une  branche  de 
commerce  :  il  réuflît  en  Allemagne.  Une  quantité  étonnante;  d'arbres ,  na- 
tifs des  autres  climats ,  vient  en  plein  champ  en  France  &  en  Angleterre. 
Un  Philofophe  nous  a  donné  un  Traité  excellent  de  leur  culture. 

Pour  conftater  l'utilité  des  méthodes  déjà  connues ,  pour  en  inventer  de 
nouvelles  ,  il  faut  des  hommes ,  avec  des  connoiflances  &  des  vues  au-deffui 
de  celles  du  Cultivateur.  Le  Peuple  ,  borné  dans  fon  éducation ,  abforbé 
dans  les  foins  de  gagner  fa  vie ,  n'eft  point  fait  pour  perfèéHonner  l'Agri-* 
culture.  C'èft  le  rôle  du  Philofophe,  qui  approfondit  les  principes,  les  com- 
bine avec  les  faits ,  &  en  déduit  des  conféquences  à  l'ûTage  du  genre-hu- 
main. Le  faux  préjugé ,  qui  attacha  peu  de  confidération  aux  connoiflances 
économiques,  empêcha  les  bons  elprits  de  s'y  adonner.  L'ambition  dès 
Savans  trouva  plus  à  fe  fatisfaire  par  cette  érudition  ^flueufe  &  fo(Uvent 
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inutile ,  fi  long-tems  en  honneur  parmi  nous.  Ce  préjugé  s^affi>iblit  ;  le  Sùo* 
verain  peut  le  détruire.  Le  règne  des  mots  pafle  ;  celui  des  chofes  corn* 
mence. 

On  commence  à  former  des  Académies  ^  comme  nous  avons  vu ,  pour 
le  progrès  de  THiftoire  naturelle  &  de  l'Àçriculture.  Mais  iufqu'ici  ce  ne 
font  que  des  Sociétés  libres ,  dont  les  Membres ,  par  leur  état  &  à  caufe 
de  leurs  autres  occupations ,  ne  fauront  donner  affez  de  tems  &  aflez  d'ap* 
plication  à  ces  connoilfances.  Une  Science  aulll  étendue  &  aulfi  compliquée 
que  l'économie,  qui  embraffe  tous  les  êtres ^  &  qui  impofe  un  tribut  fur 
toute  la  nature ,  demande  les  foins  d'un  homme  fans  partage.  On  (era  obligé 
d^établir  des  Académies,  ou  au  moins  des  claffes  des  anciennes  Acadé* 
mies ,  compofées  de  Membres  penfionnés ,  uniquement  occupés  de  Tétude 
de  cette  Science. 

On  fera  obligé  à  plus  encore.  Les  expériences  d'Agriculture  font  lentes 
&  coûteufes.  Un  effai  emporte  quelquefois  le  revenu  d'une  terre  pour  plu* 
fieurs  années.  Tous  ceux  qui  ont  le  défir,  &  qui  feroient  en  état  de  Èûre 
de  bonnes   expériences,  ne  poffédent  pas  toujours  des  terres.  Il  fàudroit 
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permettent  dV  concourir ,  qu'à  ceux  qui  trav^aillent  pour  la  gloire  :  &  les 
plus  habiles  ie  trouvent  fouvent  dans  des  circonftances  à  ne  pouvoir  point 
travailler  imiquement  pour  la  gloire. 

Une  Académie  femolable  nous  promet  encore  des  découvertes  iiblées, 
qui,  quoique  n'allant  pas  direâement  aux  méthodes  de  la  culture ,  ne  laif- 
(ent  pas  d'y  porter  des  influences  avantageufes.  On  connoit  celles  de  Lin« 
nœus  fur  la  faifon  des  plantes ,  &  fur  de  certaines  maladies  du  bétail  ;  celâ- 
tes de  Mr^  du  Tillet  fur  les  maladies  du  bled.  Un  fléau  dangereux  afflige 
la  Tofcane  :  une  efpece  de  liferon  détruit  les  légumes,  &  menace  déjà 
les  champs.  C'eft  à  un  Botanifle  à  enfeigner  les  moyens  pour  délivrer  ce 
beau  pays  d'une  pefle  fi  finguliere. 

Ceux  qui  afpirent  aux  places  de  ces  Académies ,  ne  fauroient  avoir  trop 
de  connoifiànces.  Les  Sciences  utiles  fe  tiennent  par  la  main ,  &  fe  pre* 
tent  un  fecours    mutuel.  La  Phyfique  générale  ,   l'Hifloire  naturelle  ,  la 
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it  fera  égalem 
jamais  ingrate 
deur  de  ceux  qui  tâchent  de  la  connoitre. 

Les  découvertes  des  Savans  feroient  un  tréfor  oifif ,  fi  elles  ne  parve- 
noient  au  Polfelfeur  des  terres ,  &  ne  perçoient  jufqu'au  laboureur.  Le  Pof- 
felFeur^  des  terres ,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  a  quelqu'éducation ,  &  lit  fouvent 
tant  bien  que  mal ,  pourra  s'inftruire  dans  les  Mémoires  qu'une  Académie 
aura  publiés.  Four  éclairer  le  laboureur ,  on  pourroit  diffaîbuer  un  bon 
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Abrogé,  clair  &  fimple^  des  premiers  principes  de  l'Agriculture  ,  &  ie& 
méchodes  les  plus  convenables  à  fa  Province  :  Abrégé ,  qu'il  faudroic  in^ 
troduire  dans  les  écoles ,  où  la  JeunefTe  du  Peuple  reçoit  Ton  éducation. 
On  a  fonvent  propofé  ce  moyen,  &  on  ne  fauroit  afTez  le  propofer  à  l'at- 
tention du  Souverain. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  projet  chimérique  ou  impodible.  Il  eftpi-ouvé  par 
l'expérience ,  qu'on  fait  plus  dti  peuple ,  qu'on  n'en  .efpére.  Up  Prince  d'Al- 
lemagne changea  toutrà-iaic  la  face  de  (es  États ,  il  y  a  à-peu-près  un  (lecle.  Ce 
Souverain ,  vraiment  grand  homme  par  fts  vertus  civiles ,  -fit  inflruire  foa 
peuple ,  par  un  Abrégé  des  connotiTances  utiles ,  qu'il  prefcrivit  aux  écoles 
de  village  :  il  fit  apprendre  à  fes  Payfans  jufqu'au  deflein'  Si  la  mufique. 
Quoique  ces  inilitutions  ne  fubfiftent  plus  dans  leur  première  vigueur ,  on 
eft  furpris  de  la  différence  des  lumières  des  habicans  de  ce  Pays  &  de  leurs 
voifins.  Tous  les  villages  ont  une  bonne  muûaue  dans  leurs  Êglifes  :  il  y 
en  a  peu ,  où  l'on  ne  trouve  aflfez  de  Payfans  bons  muficiens ,  pour  exécu- 
ter un  concert  de  la  mufique  la  plus  favante  de  lltalie. 
'  Tous  les  moyens  pour  perfeâionner  l'Agriculture  génai^Ie  reftent  (ans 
effet ,  fi  le  Légifkteur  ne  les  féconde.  Sans  le  fecours  des  bonnes  Loix , 
toutes  les  inflruâions  feront  imparfaites.  L'efprit  du  Gouvernement,  l'ar« 
rangement  des  Finances ,  les  anciennes  Coutumes  dégénérées  en  Loix ,  font 
quelquefois  fi  défavorables  à  la  culture  des  terres ,  qu^on  ne  peut  rien  ef^ 

i)érer  pour  cette  dernière ,  fans  avoir  réformé  les  obfiacles.  Mais  on  évite 
es  changemens,  on  craint  leurs  inconvéaiens ,  qui  étant  moindres  que 
le  bien  qui  en  réfulte ,  devroient  cependant  difparoitre  devant  l'utilité  publi- 
que. On  n'a  fouvent  qu'à  vouloir  :  mais  les  hommes  ne  veulent  pas  affez  bien«. 

L'obflacle  principal  de  l'amélioration  des  terres  vient  fans  doute  de  l'inir 
puiffance  abfblue  du  laboureur.  Pauvre ,  ou  accablé  d'impôts ,  il  n'a  ;ni  le 
pouvoir,  ni  la  volonté  de  faire  des  dépenfes  pour  cette  terre  qui  les  lui 
rendroit  avec  ufure.  Son  ame  énervée  par  la  mifere ,  ne  fort  point  de  la 
fphere  de  fes  befoins  journaliers  :  il  marche,  comme  une  bête  furchar'- 
gée ,  pefamment ,  les  oreilles  baiffées ,  dans  le  chemin  tracé  par  fes  ancê- 
tres. U  efl  même  des  pays ,  où ,  fuppofé  que  fes  facultés  &  un  infiinâ  heu- 
reux portaffent  le  peuple  à  augmenter  fon  induflrie,  ce  nouvel  effort  nû 
f broit  récompenfé  que  par  de  nouveaux  impôts ,  dont  on  Taccableroit  l'an- 
née fiiivante. 

Tout  fyflêhie  de  Finances  qui  fait  tomber  par  préférence,  ou  même 
arbitrairement ,  fur  le  laboureur  le  poids  des  impôts  ,  efl  vicieux ,  puifqu'il 
bouche  la  fource  la  plus  abondante  &  la  plus  fûre  des  richeffes  de  TEtar. 
Il  n'efl  pas  étonnant  que  des  fyflêmes  pareils  prévalent  dans  nos  Couver- 
nemens.  Taxer  des  terres  né  demande  aucun  effort  de  génie  :  cet  arran- 
gement faute  aux  yeux.  Taxer  l'induflrie  générale  dans  une  jufle  propor- 
tion, fans  choquer  l'efprit  d'aucune  de  ces  branches,  efl  le  chef-d'œuvre 
de  la  Légillation^  &  nous  n'y  parviendrons  jamais.  En  attendant,  il  refle  cer- 
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rain  qu'il  faut  ménager  le  Cultivateur  :  &  tes  fyftêmes  -de  Finances ,  ^i 
s'approchent  le  plus  de  ce  principe /ou  qui  s'en  éloignent  le  moins^  feront 
toujours  les  meilleurs. 

Les  maximes  d'une  laine  politique  pour  tout,  ne  permettent  peut-être 
point  qu'on*  décharge  entièrement  le  laboureur.  Ce  feroit  détruire  fbn  in- 
duftrie.  Il  efl  des  pays ,  où  la  modicité  <les  impots  ne  tire  point  la  culture 
de  Ton  état  de  langueur.  Le  même  efprit  du  Gouvernement  qui  caufe  cette 
modicité ,  détruit  les  Arts  &  le  Commerce.  Souvent  les  hommes  ont  be- 
loin  d'un  aiguillon  qui  les  empêche  de  s'abandonner  à  la  parefle. 

Nous  connoilTons  un  Etat  en  Europe ,  ou  le  peuple ,  fans  être  accablé 

Ear  des  taxes ,  fe  trouve  prefque  dans  une  impuiUance  femblable  à  celle  du 
iboureur  des  pays  dont  le  (yftême  des  Finances  eft  vicieux.  Dans  ce  pays 
le  Peuple  gémit  fous  un  poids  aufli  pefant  que  la  quantité  des  impots; 
fous  celui  des  rentes  conftituées.  On  a  permis  trop  légèrement  à  àts  rentiers 
oififs ,  détaxer  fans  mefure  l'indu ftrie  ies  habitans  de  la  campagne.  Un  la- 
boureur ,  mauvais  économe ,  contraâe  des  dettes  confidérables  :  fes  defcen- 
dans ,  trouvant  la  même  &  malheureufè  facilité ,  fuivent  ce  mauvais  exem- 
ple :  leur  poflérité  efl  chargée  au-defTus  de  Tes  forces  :  elle  reftc  dans  la 
pauvreté ,  &  ne  peut  plus  en  fortir.  On  auroit  pu  prévenir  cet  inconvé- 
nient ;  on  pourroit  l'adoucir  encore ,  en  établiffant  des  regiflres  publics  des 
fonds  de  terre ,  &  des  dettes  de  chaque  laboureur.  Il  nt  lui  faudroit  per- 
mettre alors  de  contrafter  des  dettes  ^  que  dans  une  jufle  proportion  avec 
la  valeur  des  fonds  de  terre.  Toute  dette  pafTant  une  fomme  fixe  &  modi- 
que ,  néceffaire  pour  le  commerce  journalier ,  feroit  déclarée  invalide  ^  fi 
elle  étoit  faite  fans  la  permiffîon  du  Magiftrat  du  lieu  :  &  pour  engager 
ce  Magiftrat  à  ne  ooint  accorder  trop  facilement  cette  permiflion,  on  pour- 
rait le  rendre  refponfable ,  à  certains  égards ,  des  dettes  autorifées ,  qui 
furpalfent  la  proportion  prefcrite  avec  les  facultés  du  débiteur. 

Les  hommes  ne  s'attachent  qu'à  ce  qu'ils  regardent  comme  leur  pro-^ 
priétél  II  efl  impoflîble  que  la  culture  flcurifîe  dans  un  pays,  où  le  Peu- 
ple n'eft  que  ferf  ou  fermier.  On  a  reconnu  fi  bien  les  dé(avantages  de  l'eG- 
clavage,  qu'il  y  a  peu  d'Etats  qui  n'aient  aboli  une  coutume  audi  barbare. 
Mais  il  ne  paroît  point  qu'on  fente  avec  la  même  évidence  ,  les  înconvé- 
niens  des  grands  poffeffeurs  de  terre ,  qui  réduifènt  à  l'état  de  fîmple  Fer- 
mier la  plus  grande  partie  du  Peuple.  Cet  abus  eft  fi  bien  entrelacé  avec 
quelques  conftitutions ,  qu'il  fera  très-difficile ,  ou  tout-à-fait  impoffibte  de 
l'en  arracher  :  tout  ce  qu'on  peut  opérer,  c'eft  d'en  arrêter  les  progrès.  Il 
feroit  peu  faifable  de  déterminer  une  certaine  quantité  de  terrcin  pour  les 

Koffeflîons  de  chaque  clafTe  des  Citoyens ,  comme  il  fc  pratîquoit  dans  les 
républiques  anciennes.  Si  le  Commerce  devient  plus  folide ,  &  plus  hono- 
rable ,  la  propriété  des  terres  rentrera  en  partie  dans  les  mains  du  Peuple , 
comme  il  eft  arrivé  en  Angleterre. 
On  pourroit  croire  que  le  Terrier  puifTant  peut  améliorer  fes  fonds  corn-* 
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me  le  Pay fan ,  &  que  le  Pofleffeur  eft  indifférent.  S'il  étoît  jpoflîble  ^  ou 
s^ii  étoit  dans  nos  mœurs ,  que  le  Propriétaire  habitât  toutes  les  terres ,  le 
mal  ne  feroit  pas  fi  grand*  Mais  combien  n'avons-nous  point  de  Fropriétai* 
res ,  qui  ne  connoiflènt  leurs  terres  que  par  quelque  voyage  précipité ,  qu'ils 
y  auront  fait  pour  les  piller,  &  pour  en  emporter  les  dépouilles  dans  U 
Capitale  ?  Auffi  long-tems  que  les  Grands  mettront  leur  grandeur  dans  cette 
foule  oifive  qui  les  entoure  :  auflî  long-tems  que  nos  Souverains  ne  feront 
point  du  fentiment  de  Henri  IV ,  qui  n'aimoit  pas  à  voir  fur  le  dos  de  fesCour- 
tifans  leurs  moulins ,  &  leiirs  fermes  ;  aufli  long-tems  les  terres  appartenan- 
tes aux  grands  Propriétaires,  feront  les  plus  négligées.  J'ai  vu  des  gens  dér 
truire  ,  pour  un  jour  de  Gala  ;  leurs  bois  les  plus  nécelfaires ,  6c  les  faire 
broder  iur  leurs  habits. 

Dans  le  cas  où  l'éloignement  &  les  occupations  du  Propriétaire  l'empê- 
chent de  veiller  à  la  culture  de  fa  terre;  il  eft  des  Pays  qui  obfervent  pour 
les  tems  des  baux  une  coutume  très-défavantageUfe.  On  ne  les  fait  que  pour 
fix  ou  pour  neuf  ans.  Le  Fermier ,  incertain  de  fon  fort ,  ne  penfe  à  aucune 
amélioration,  &  ne  cherche  qu'à  tirer  de  la  terre  tout  le  poflîble,  pendant 
la  courte  durée  de  fon  bail.  En  Angleterre ,  au  contraire ,  où  les  terres  fe 
louent  pour  2 1  ans ,  le  Fermier  fait  les  dépenfes  néceflaires ,  dont  lui-mê- 
me retire  une  partie  du  fruit.  Il  s'enrichit ,  &  rend  la  terre  en  valeur  à  fon 
maître.  11  eft  rare  qu^une  ferme  ne  baiflë  de  prix  après  un  bail  de  fix  ans, 
&  he  hauffe  après  un  bail  de  21  ans.  Pour  favorifer  la  culture,  il  faudroit 
défendre  la  durée  trop  courte  des  baux. 

On  pourroit  croire  que  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  n'auroit  qu'à 
introduire  des  baux  à  moitié,  au  lieu  des  baux  à  refte.  Mais  les  baux 
de  la  première  efpece  paroifTent  liijets  à  tant  de  difficultés ,  que  ceux  de 
la  féconde  méritent  toujours  la  préférence.  Parmi  ceux  qui  calculent  en 
politiques  le  produit  des  terres ,  plufieurs  ont  cru  remarquer ,  que  fans  fup- 
px)fer  une  fertilité  extraordinaire  du  terroir ,  un  fermier  ne  pouvoit  fubfifter 
qu'en  tirant  les  deux  tiers  du  produit  de  la  ferme.  En  voulant  augmenter 
la  culture  &  en  voulant  mettre  le  Cultivateur  en  état  de  l'entreprendre, 
on  ne  faura  gueres  autorifer  les  baux  à  moitié. 

Il  eft  prouvé  par  un  Auteur  moderne ,  que  les  Droits  Seigneuriaux  & 
celui  du  retrait ,  bornent  les  progrès  de  la  culmre.  Le  Poffefteur  d'une  terre 
fujette  au  droit  de  direâe  ,  ne  fera  point  de  dépenie  dont  le  profit  en 
grande  partie  tomberoit  fur  un  étranger.  Oii  le  retrait  eft  établi,  la  pro- 
priété des  terres  refte  incertaine  pendant  un  tems  quelquefois  aflez  confi- 
dérable.  Ces  Droits  font  fouvent  abufifs,  &  toujours  un  refte  barbare  du 
Gouvernement  gothique.  Nous  n'avons  plus  ce  Gouvernement  :  il  faudroit 
.donc  abandonner  aufli  les  coutumes  qui  en  font  la  fuite  ridicule.  Le  bien 
public  ,  l'avantage  du  Cultivateur,  la  commodité  même  du  Seigneur ,  de- 
mandent qu'on  échange  ces  Droits  Seigneuriaux  contre  une  rente  modique 
annuelle,  &  qu'on  abolifiTe  le  retrait. 
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Le  laboureur  rie  jouit  pas  non  plus  en  entier  de  la  propriété  de  (es  fonds , 
s'il  n'ofe  le$  mettre  en  œuvre  fuivant  fon  intelligence  &  {es  lumières. 
L'arrangement  ordinaire  des  foies ,  &  les  vaftes  champs  fans  féparation ,  le 
privent  de  cette  liberté.    Un  homme  induftrieux  pourroit  trouver  plus  de 

f profit  à  deflbler  fa  terre  ,  &  à  fe  pafler.de  la  jachère  :  la  niéthodc  de  Mr.  Tull 
'exige.  Cet  homme  pourroit  reconnoître  à  la  nature  de  fon  terroir,  que 
des  efpeces  de  blé ,  ou  des  plantes  qui  viennent  tard  ^  feroient  d'un  plus 
grand  rapport  :  il  pourroit  préférer  le  foin  feul  aux  prairies.  Toutes  ces  en- 
trcprifes  font  gênées  par  fes  voilîns  :  il  feut  fe  régler  fur  les  faifons  accou- 
tumées ,  &  fur  celle  du  pâturage. 

On  a  remédié  en  Angleterre  à  cet  inconvénient  par  les  enclos,  qui  font 
la  première  caufe  de  l'état  floriffant  de  la  culture  dans  ce  Royaume.  Le 
Parlement  accorde  la  permîflîon  de  féparer  les  fonds  par  des  bayes  à  tou- 
tes les  Communes  qui  la  demandent.  Mais  il  ne  faudroit  pas  fe  contenter 
de  permettre  ces  enclos  ;  il  faudroit  les  ordonner ,  puifque  leurs  avantages 
font  fans  nombre»  Les  hayes  vives ,  dont  on  les  entoure ,  donnent  du  bois 
dans  les  cantons  ofù  il  eft  rare,  de  l'abri  aux  moifibns  qui  y  croiffent,  & 
au  bétail  qu'on  y  tient  enfermé.  On  y  feme  des  foins ,  des  turnips ,  tou- 
tes les  efpeces  des  plantes  les  plus  utiles ,  &  qui  fubïiAent  long-tems  :  on 
donne  les  labours  tant  qu'on  veut,  &  dans  le  tems  le  plus  convenable. 
Chacun  enfin  cultive  fes  fonds  fans  dépendre,  ni  de  l'ignorance,  ni  du 
caprice  de  fes  voifins. 

Les  droits  de  pâturage  paroifTent  défendre  cet  établiflement.  Mais  une 
coutume  d'un  mince  produit,  fondée  uniquement  fur  d'anciens  préjugés, 
doit  céder  à  l'utilité  publique.  Si  ce  droit  appartient  à  la  Commune ,  cha- 
que habitant  du  village  fera  richement  dédommagé,  par  fon  profit  parti- 
culier ,  de  la  petite  perte  qu'il  fait  lur  la  totalité  des  pâmrages.  Si  ce  droit 
appartient  à  un  Seigneur,  le  bien  général  veut  qu'on  fàfle  une  jufle  ap- 
préciation du  produit ,  &  qu'où  le  convertiffe  en  redevance  annuelle  paya- 
ble par  la  Commune. 

Ce  préjugé  fur  la  néceffîté  des  pâturages,  donne  encore  une  non-valeur 
i  beaucoup  de  terres.  Prefque  tous  les  villages  pofledent  des  terreins  très- 
étendus,  deftinés  au  pâturage  en  Commune.  Ces  terreins,  abandonnés  à  la 
nature ,  gâtés  fans  ceffe  par  le  bétail ,  ne  rapportent  que  peu  de  profit.  Le 
bétail  fetigué  n'y  trouve  qu'une  nourriture  fi  modique  oc  fi  mauvaife ,  qu'elle 
fert  à  peine  à  lui  faire  traîner  la  vie. 

Si  les  enclos  étoient  établis ,  on  pourroit  fe  paffer  de  pâturages  en  com- 
mun :  le  bétail ,  mieux  entretenu  par  le  produit  'des  enclos ,  profiteroit 
mieux ,  &  feroit  d'un  plus  grand  rapport  au  Propriétaire.  Il  faudroit  alors 
obliger  les  Communes  de  vendre  ces  terreins  communs  à  des  Particuliers , 
ou  de  les  leur  céder  au  moins  pour  un  Cjens  annuel.  La  culture  générale 
&  la  population  y  gagneroient.  Ces  terreins  améliorés  fourniroient  des  den- 
rées ,  qui  ne  pourront  exifler  qu:^  par  cet  arrangement*  Le  cens  annuel  fe- 
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rolt  employé  pour  Tentretien  des  Pauvres  de  la  Commune ,  pour  lequel  on 
eli  obligé  de  Ëdre',  fans  cet  expédient ,  des  cottifations  fi  dimciles  &  fi  dé- 
fagréables. 

Le  local  des  habitations  du  laboureur  peut  favorifer  ces  établiffemens. 
Il  efi  prouvé  par  Inexpérience ,  que  les  Payfans,  dont  les  habitations  font 
difperfées  de  l'enceinte  de  leu  rs  fonds ,  font  plus  à  leur  aife ,  que  ceux 
qui  font  enfermés  dans,  un  même  village.  Rien  n'eft  plus  naturel  :  le;  pre^ 
miers  ne  perdent  point  un  tems  précieux  pour  fe  tranlporter  fur  des  champs 
éloignés  :  ils  peuvent  employer  tous  les  momens  :  les  améliorations  font  à 
leur  portée  :  la  terre  eft  continuellement  fous  leur  infpeâion.  On  eft  diffi- 
cile, pour  accorder  la  periîiifiion  de  bâtir  des  maifons  ifolées,  par  la  crainte 
de  l'impofiibilité  de  fbumectre  ces  habita'ns  difperfés  à  la  police.  Si  la  police 
générale  efi  bonne,  il  n'y  aura  point  de  difficulté  de  l'appliquer  aux  habi- 
tans  de  la  campagne  ^  quelques  lieux  qu'ils  occupent.  Peut-être  même  cette 
féparation  préviendra  leur  corruption  &  leurs  débauches. 

11  eft  néceffaire  que  le  Légiflateur  dirige  le  laboureur  dans  l'emploi  de 
fa  terre.  Souvent ,  malgré  la  nature  &  le  terroir;  on  veut  tirer  de  fon  pro- 
pre fonds  tous  fts  befoins  :  on  ne  veut  rien  acheter.  Le  Fayfan  Suédois  con- 
noît  fi  peu  {qs  intérêts ,  qu'il  tâche  de  fe  pafTer  du  charron ,  du  cordon- 
nier, du  tifiërand.  Cette  mauvaife  coutume  fait  languir  la  culture  &  les 
villes. 

En  Angleterre,  où  le  laboureur  connoit  mieux  fes  intérêts,  il  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  produéHon  la  plus  convenable  à  la  nature  de  fon  terroir. 
Une  Province  n'entretient  que  du  bétail,  &  acheté  fon  blé  d'une  Pro- 
vince voifine,  qui  a  de  riches  moiffons.  Celle-ci  tire  de  la  première  fon 
bétail,  fon  beurre.  Dans  quelques  plaines  fertiles  de  l'Allemagne,  propres 
à  la  culture  du  blé,  les  habitans  n'ont  guère  de  prairies.  Ils  tirent  leur 
fourrage  des  montagnes,  &  vendent  aux  montagnards  le  blé  de  la  plaine.  ' 
On  a  fi  bien  reconnu  l'avantage  de  ne  s'adonner  qu'à  une  feule  branche 
de  la  culture ,  que  les  Jardiniers  des  environs  de  Londres  ne  plantent  point 
indifféremment  tous  les  légumes.  Chacun  a  f&s  efpeces  favorites ,  fuivant 
le  terroir  de  fon  jardin.  Il  y  en  a  même ,  qui  ne  cultivent  que  des  graine?. 

Dans  les  cantons  qui  font  favorables  à  l'entretien  du  bétail,  on  ne  perr 
mettra  point  que  la  terre  (bit  forcée  pour  produire  de  mauvais  blés  en 
petite  quantité.  Où  le  blé  vient  en  abondance ,  les  habitans  ne  doivent 
point  former  des  prairies  ingrates.  Difons  pourtant ,  que  les  Loix  expref- 
ies  fur  l'emploi  des  terres,  paroiffent  trop  gêner  la  liberté  des  fiijets  :  les 
confeils  &  les  infiruâions  émanées  du  Légiilateur,  feront  le  même  effet, 
&  feront  moins  odieufes  que  les  Ordonnances.  ' 

Si  une  branche  de  la  Culture  demande  des  Loix  plus  décifives,  c'eft  celle 
des  vignes.  La  trop  grande  quantité  de  vin  eft  peu  avantageufe  à  un  Peu- 
ple ,  puifqu'elle  occaiionne  &  fortifie  fon  penchant  à  la  crapule.  Le  mau- 
vais vin  eft  auffi  dangereux  à  la  fanté  qu'aux  mœurs  &  aux  talens  d'une    * 
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Nation.  On  ne  permettra  jamais ,  que  les  habitans  augmentent  la  quantité 
d'une  liqueur  (i  déteftable.  Mais  il  n'y  a  aucune  raifon,  à  ne  point  favo- 
rifer  cette  culture  dans  les  endroits  oii  elle  réuffit.  11  ett  prouvé  au  moins 
qu'un  terrein  plafité  en  vignes,  nourrit  le  double  de  peuple,  que  la  même 
étendue  plantée  en  blé.  Le  terroir  propre  au  meilleur  vin  eft  d'ailleurs 
rarement  fait  pour  d'autres  produftions.  Si  en  France  on  fe  crut  obligé  de 
borner  cette  culture ,  la  quantité  difproportionnée  des  vignes  infpiroit  une 
jufte  crainte  de  voir  négliger  la  culture  du  blé. 

Le  blé ,  la  denrée  la  plus  néceflaire ,  mérite  toujours  la  plus  grande  at- 
tention. Mais  les  terres  d'un  Etat  pourront  fournir  les  mcriflbns  les  plus 
abondantes  dans  des  années  heureufes  :  cet  Etat  rifque  ,  cependant,  de  man- 
quer de  cette  nourriture  indifpenfable  dans  des  années  mauvaifes.  On  a 
imaginé  plulieurs  expédiens  pour  prévenir  ces  difettes  aflez  fréquentes  :  on 
a  défendu  l'exportation  du  blé  :  on  a  propofé  des  magafins.  Nous  exami- 
nerons ce  que  valent  ces  moyens. 

Si  le  laboureur  fait  où  fe  défaire  du  produit  de  fes  champs ,  il  cultivera 
tous  les  ans  une  plus  grande  quantité  de  blé.  Ce  n'eft  que  quand  les  den- 
rées font  à  trop  oas  prix ,  qu'il  fe  dégoûte  de  fon  travail  :  fon  découra- 
gement eft  en'core  plus  dangereux  que  la  ftérilité.  La  défenfe  de  vendre 
fes  blés  hors  de  fa  Province ,  défenfe  qui  avilit  la  denrée ,  produit  ce  dé- 
couragement. Pour  empêcher  les  difettes,  il  n'y  a  point  de  moyen  plus 
fur  &  plus  naturel ,  que  la  liberté  entière  du  commerce  de  blé.  Une  Po- 
lice momentanée  ne  fuflît  point ,  le  Magiftrat  eft  abufé  trop  (buvent  par 
des  avis  intéreffés  :  ce  flux  &  reflux  continuel  d'Ordonnances  oppofëes, 
rend  d'ailleurs  le  laboureur  incertain ,  &  fes  revenus  trop  précaires.  Mais 
cette  liberté  doit-elle  être  illimitée  ?  C'eft  ce  que  nous  verrons  en  fon  lieu. 

L'Angleterre  ne  s'eft  pas  contentée  de  permettre  la  fbrtie  illimitée  de 
fes  blés  :  Elle  accorde  encore,  pour  encourager  le  laboureur,  une  grati- 
fication à  ceux  qui  exportent  le  blé,  quand  il  eft  au-deflbus  d'un  certain 
prix.  On  fait  les  débats  ,  que  la  queftion  fur  l'utilité  de  la  gratification 
occaflonna  dans  le  Parlement  :  des  gens  intérefles  la  crurent  à  charge  à 
la  Nation  &  contraire  au  progrès  des  manufactures  :  c'eft  à  l'expérience  à 
en  décider.  Depuis  ce  bénéfice ,  l'Angleterre  n'a  plus  effuyé  de  difette.  Le 
prix  moyen  du  blé  eft  plus  bas  qu'auparavant ,  &  l'Agriculture  plus  flo- 
riflante.  Il  feroît  fans  doute  très-difficile  d'établir  une  gratification  fem- 
blable  dans  tous  les  pays  :  là  une  honnête  liberté  du  Commerce  peut  y 
fuppléer  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  vouloir  régler  toutes  les  Na- 
tions fur  l'Angleterre. 

Pour  achever  de  porter  la  Culture  à  fa  perfeâion  ;  il  fera  bon  d'ajouter 
des  récompenfes  aux  Loix  qui  la  dirigent.  Il  ne  s^agit  pas  toujours  de  ré- 
compenfes  pécuniaires.  Le  Souverain  poflédc  un  riche  ronds  dans  les  hon- 
neurs qu'il  peut  -diftribuer;  &  la  plupart  des  poflefleurs  des  terres  feront 
plus  fenfibles  aux   diftindions  qu'à  l'argent.   On  peut  varier ,  on  peut  dé- 
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terminer  des  diftinâions  honorables  pour  les  diiFérentes  clafTcs  qui  ont  eu 
le  plus  de  foin  à  mettre  leurs  fonds  en  valeur.  A  ta  Chine  ^  le  laboureur 
d'une  Province ,  qui  a  cultivé  le  mieux  fa  terre ,  eft  déclaré  Mandarin  de 
la  huitième  clafle.  Qu'où  ne  croie  point  que  chez  nous  ces  âmes  groffîe- 
res  fbient  inacceflibles  au  défir  de  la  gloire.  La  nature  n'efî  pas  fi  avare 
de  fès  dons ,  qu'elle  n'accorde  fouvent  une  grande  ame  à  l'habitant  d'une 
cabane.  r 

Les  objets  qui  exigent  le  concours  de  la  Légiilation  pour  la  perfë^on 
de  l'économie,  font  en  grand  nombre  &  fort  compliqués.  Ils  demandent 
une  attention  non  interrompue  de  la  part  du  Magiftrat  qui  doit  les  diriger.  U 
eft  impodible,  que  dans  un  Etat  d'une  certaine  étendue,  ceux  qui  font 
chargés  du  détail  du  Gouvernement  fuivant  l'arrangement  ordinaire  des 
emplois,  &  qui  font  déjà  accablés  d'affaires»  dont  le  poids  &  le  nombre 
augmentent  même  tous  les  jours  ^  puiflfenc  fuifire  encore  à  un  détail  aufli 
compofé  que  celui  de  la  dire£Hon  de  l'Agriculture.  Il  efl  difficile  que  l'Homr 
me  d'Etat  entaflfe  les  connoifTances  néceflàires  pour  toutes  les  branches  du 
Gouvernement. 

Un  Auteur  moderne  confeîlle  de  faire  im  Département  féparé  de  l'A- 
griculture ,  &  de  le  foumetr^e  à  Tinfpeâion  d'un  Miniftre  particulier.  Quoi- 
que l'Importance  de  la  matière  paroiiTe  demamler  l'application  d'un  hom- 
me entier ,  on  fera  peu  porté  à  multiplier  les  Minimes.  On  ce  pourra  fe 
paffer  au  moins  d'inipeâeurs  d'économie  dans  les  Provinces  y  foumis  à  un 
Direâeur  Général ,  ou  à.  un  Tribunal  compofé  de  perfonnes  intelligentes  ; 
oui  enibraffe  d^un  coup  d'œil  toutes  les  branches  de  la  Culture ,  &  répande 
les  lumières  dans  toutes  les  Provinces.  Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre ,  re- 
connoifibit  déjà  l'utilité  d'un  tel  Tribunal  :  il  en  établit  un,  deftiné  uni- 
quement à  veiller  fur  la  perfeâion  de  l'économie  générale  de  fon  Royaume. 

Il  paroitra ,  à  ceux  qui  n'envifagent   ces  affaires  que  fuperficiellement , 

Î[u'on  pourroit  confier  la  direâion  de  l'Agriculture  au  Miniflre  ou.au  con- 
éil  de  Finances ,  dont  les  fondions  y  ont  beaucoup  de  rapport.  Mais  en 
examinant  de  près  l'efprit  de  Finance ,  on  ne  fauroit  approuver  cet  arran- 
gement. La  Finance  ne  penfe  qu'à  moiffonner^  jamais  à  fcmer  :  elle  eft  trop 
attachée  à  l'exaétitude  de  la  recette,  à  l'ancienne  routine,  &  aux  formali- 
tés. Elle  ne  faura  embraffer ,  avec  toute  l'ardeur  requife,  des  établiflemens 
qui  ne  portent  qu'avec  le  tems,  qui  mettçht  du  vuide  dans,  la  recette^ 
ou  qui  demandent  des  avances.  Cependant  il  efl  clair ,  qu'en  prenant  tous 
les  moyens  propres  à  perfedionner  la  Culture,  il  arrivera  des  pertes,  & 
des  non-valeurs.  On  fera  obligé  de  ménager ,  les  forces  du  laboureur ,  de 
l'aider  quelquefois  dans  fon  impuiffance,  d'attendre  que  le  tems  rembourfe^ 
comme  il  fera  avec  ufure ,  les  pertes  &  les  firaix.  . 

.Ces  réflexions  qu'on  hazarde,  ne  font  point  deftinées  pour  inflruire  dû 
détail- de  la  Culture.  L'étendue  de  la  matière  demandéroit  un  ouvrage  entier 
pour  chaque  article,  particulier.  C^eft.  une  tâche  que  les  Savans  pourront  fe 
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propofer  ;  &  dont  Pexécution  leur  fera  le  plus  grand  honneur.  Je  me  fuis 
contenté  de  montrer  les  points  de  vue  fous  lefquels  le  Philofophe  ^  le  Cut 
tivateur  &  le  Politique ,  pourront  envifager  ces  objets. 

En  s^appliquant  à  ces  connoiflfances  interelTantes ,  le  Philo(bphe  aura  Poe-*' 
cafion  la  plus  agréable  à  fatisfaire  Ton  défir  de  favoir ,  &  à  augmenter  fes 
lumières.  Le  particulier,  qui  met  en  pratique  les  découvertes  du  Philoro-^ 
phe,  trouvera  le  moyen  le  plus  sûr  pour  augmenter  fa  fortune,  &  pouc 
exercer  la  plus  noble  des  ambitions,  celle  de  Pempiré  de  Phomme  fur  la 
nature.  Le  Souverain ,  qui  dirige  &  qui  favorife  les  travaux  de  tous ,  fba^ 
dera  fa  puiflànce  indépendante  fur  des  fondemens  inébranlables. 

De  P Agriculture  comparée  aux  Arts  de  pur  agrément. 

Lorsque  Pon  compare  P Agriculture  aux  autres  arts,  fur-tout  aux  arts 
de  pur  agrément ,  il  &ut  prendre  g^rde  d'exalter  trop  Piine ,  &  de  dépré- 
cier trop  les  autres.  Si  Pon  ne  {bumx)it  dans  un  Etat  que  les  arts  -abfolu<- 
ment  néceflaires  à  la  culture  des  terres  ,  lefquels  font  pourtant  en  grand 
nombre ,  &  qu'on  en  bannit  tous  les  autres ,  ou  même  feulement  ceux  c^i 
ne  fervent  qu'à  la  volupté ,  ou  à  la  ^ntaifte  ,  croit-on  que  cet  Etat  pût 
fubfifter  long-tems  ^  &  qu'il  ne  feroit  pas  le  plus  miférable  qu'il  y  eût  au 
monde  ?  Quand  les  habitans  auroient  aifez  de  force  d'efprit  pour  le  paifer 
de  tant,  de  chofes  néceffaires  à  leurs  befoins  fkâices  ».  cette  privation  là- 
même  ne  les  jetteroit-elle  pas  dans  une  fbibleffe  qui  les  réndroit  incapables 
de  réfîfter  à  la  plus  petite  Puiffance  qui  entreprendroit  de  les  conquérir! 
C'efl  un  problême  que  je  propofe  aux  Philolophes  politiques  qui  liront 
cet  ouvrage.  Lorfque  par  le  progrès  de  Pinduftrie  &  de  la  perfèâibilité  na- 
turelle ^  Phomme  focial,  les  arts  ont  fait  naître  une  foule  de  befoins  &c«- 
tices ,  ne  feroit-il  pas  aufli  dangereux  de  ne  les  pas  fatisfaire ,  qu'il  Peft  de 
fe  refufer  à  la  fatisfaâion  des  befoins  phyfiques,  tels  que  la  faim,  la  foif| 
lefommeil?  Si  vous  fupj>rimez  les  arts  d'agrément,' que  deviendront  les  re- 
venus des  particuliers ,  &  conféquemment  ceux  de  PEtat ,  ceux  du  Souve- 
rain ?  A  quoi  fe  réduira  la  relation  de  facultés  entrç  les  Citoyens  ?  oà  fera 
cette  circulation  de  richeiles,  cette  progreflion  de  revenus  qui  vient  delà 
dépendance  où  font  les  arts  les  uns  des  autres?  Chaque  particulier  vivant 
de  fa  terre ,  ou  de  fon  bétail ,  n'en  retirera  que  ce  qu'il  faut  précifément 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Mais  comme  ce  n'eit  pas  quelquefois  la 
vingtième  partie  des  revenus  d'un  Etat ,  il  faudra  que  le  nombre  des  habi* 
tans  diminue  en  proportion,  car  il  n'en  pourra  fuDiîfter  que  la  vingtième 
partie.  Un  fond  de  terre  ne  produit  annuellement  que  la  vingtième  partie  de 
fa  valeur;  mais  avec  une  piftole  de  couleur  un;  peintre  fèr.a  un  taDl^uq^i 
lui  en  vaudra  cinquante.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  orfèvres  ^^des 
ouvriers  en  foie,  &  de  pluHeurs  autres  fortes  d'anrfans  occupés  à  des  fu-^ 
perfluités  qui  deviennenti  fous  cet  afpe^ ,  dans  une  grande  ibciété ,  auûi 

importantes 
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importantes  que  les  choftii  les  plus  nécefTaires  à  la  vie.  Il  ne  s'enfuit  pas* 
de*là  que  ^Agriculture  ne  foit.le  premier  des  arts,  k  bafe  de  toutes  les 
richefTes  &  de  toutes  les  forces  d'un  Etat  ;  mais  il  &ut  convenir  qu'il  efl' 
un  terme  dans  la  progreffion  naturelle  des  facultés  humaines ,  où  le  nécef^ 
faire  nourri»  pour  ainfi  dire/  de  fuperflu,  ne  peut  plus  s'en  paflfer;  &  oi^ 
l'Agriculture  &  les  arts  qu'elle  fuppofe  &  requiert  abfolument,  ne  contri-. 
bueroient  que  médiocrement  à  la  profpérit;é  dTun  Etat,  fans  la  foule  des 
autres  moyens  de  fubfiftance' &  d'opulence  produits  par  l'induflrie. 

Ues  moyens  de  faire  fleurir  V Agriculture^ 

Une  des  caufes  du  peu  de  produit  que  l'on  tire  des  terres ,  eft  qu'on  ne 
regarde  pas  l'Agriculture  xomme  un  art  qui  ait  befoin  d'étude  ,  de  ré-- 
flexions ,  ou  de  règles.  Chacun  eft  abandonné  à  fon  goût  &  à  fa  pratique ,' 
fans  que  perfonne  fonge  à  en  faire  un  examen  férieux,  à  tenter  des  é^reu« 
ves  »  &  à  joindre  les  préceptes  \  l'expérience.  Les  anciens  ne  penfoient 
pas  ain(î.  Ils  jugeoiént  trois  chofes  nécefTaires  pour  réuflîr  dans  l'Agricul- 
ture :  Le  vouloir  ;  il  faut  l'aimer ,  s'y  afFeâionner ,  s'y  plaire ,  prendre  \ 
cœur  cette  occupation,  &  en  faire  fon  plai(ir:Le  pouvoir  i  il  faut  être  enr 
état  de  faire  les  dépenfes  néceffaires  pour  les  engrais ,  pour  le  labour ,  & 
pour  ce  qui  peut  améliorer  une  terre  ^  &  c'eft  ce  qui  manque  à  la  plû-* 
part  des  laboureurs  :  Le  favoir;  il  faut  avoir  étudié  à  fond  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  culmre  des  terres ,  fans  quoi  les  deux  premières  parties ,  non« 
feulement  deviennent  inutiles,  mais  caufent  de  grandes  pertes  au  père  de 
famille  qui  a  la  douleur  de  voir  que  le  produit  des  terres  xsc  répond  nul- 
lement aux  frais  qu'il  a  avancés ,  &  à  l'efpérance  qu'il  en  avoir  conçue  , 
parce  que  les  dépenfes  ont  été  faites  fans  difcerhement  &  fans  connoif- 
lance  de  caufe. 

Nous  avons  beaucoup  de  livres  qui  -  renferment  des  découvertes  &  deç 
expériences  que  les  anciens  &  les  modernes  ont  feites  dans  l'Agriculture 
&  dans  le  ménage  ;  mais  ces  livres  (i  utiles  font-ils  jamais  parvenus  à  la. 
connoiffance  des  laboureurs  &  des  autres  gens  delà  campagne?  Quelques 
particuliers  en  ont  profité ,  &  cela  n'efl  pas  allé  plus  loin.  Les  gens  de  la* 
campagne  favent-ils  en  perfeâion ,  comme  il  le  feudroit ,  les  chofçs  lest 
plus  ordinaires  &  les  plus  communes  ?  Far  exemple ,  la  manière  la  plut 
parfdte  de  planter  un  arbre  fruitier  ou  fauvage ,  de  le  grefTer  &  oculer  , 
de  le  tailler  &  élaguer ,  n'eft  prefque  connue  de  perfonne  à  la  campagne. 
Si  elle  étoit  connue  de  tout  le  monde  ^^  la  quantité  de  fruits ,  faifant  par-' 
tie  des  richeffes  de  l'Etat ,  augmenteroit  conudérablement  :  or  fi  la  richeffê 
de  tous  les  hommes  prend  fa  fburce  dans  celle  des  gens  de  la  campagne, 
&  fi  l'augmentation  générale  des  biens  de  la  terre  *rend  tous  les  hommes 
plus .  riches ,  il  efl  de  l'intérêt  de  l'Etat ,  qiie  les  myfleres  qui  facilitent 
cette  augmentation,  foient  manifeflés  à  tous  les  gens  occupés  à  la  culture 
Tome  I.  E  b  b  b 
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des  terres ,  &  que  le  défaut  de  l'ignorance ,  fi  aifé  à  corriger ,  n^empéche 

Eoint  Pavancement  de  la  richefTe  de  PEcat  Voilà  de  la  matière  pour  un* 
vre  que  les  Princes  devroient  faire  compofer  par  un  homme  très-habile 
en  fait  d'Agriculture.  Ce  livre,  qui  feroit  bien  plus  utile  que  ces  romans  & 
ces  autres  ouvrages  frivoles  dont  on  inonde  tous  les  pays ,  donneroit  d'a- 
bord Pidée  la  plus  avantageuie  de  PAçriculture ,  en  élevant  fon  excellence^ 
&  l'heureux  état  des  laboureurs.  On  ajouteroit  une  petite  théorie  de  PAgri- 
culture  fimple  &  nette  ;  enfuite  on  parleroit  fuccintement  de  tous  les  ou-^ 
vrages  qui  fe  doivent  hire  chaque  mois  pour  la  culture  des  terres  ^  &  à 
la  nn,  on  mettroit  les  expériences  &  les  découvertes  les  plus  afTurées»  que 
d'habiles  gens  ont  faites  dans  tout  ce  qui  regarde  PAgriculture,  en  mar- 
quant foigneufement  lés  climats,  les  expofitions,  &  les  terres  auxquefles 
chaque  expérience  pourroit  convenir.  Cet  ouvrage  compofé,  le  Gouverne- 
ment en  reroic  remettre  un  exemplaire  à  chaque  fiunille  à  la  campagne, 
&  pourvoiroit ,  par  les  voies  que  fa  prudence  lui  infpireroit ,  à  ce  qu'il 
fôt  expliqué  à  chaque  Agriculteur. 

Les  laboureurs  Polonois  foufTrent  une  étrange  vexation  de  la  part  de  h 
Nobleffe  dont  ils  font  les  efclaves,  &  l'Agriculture  eft  extrêmement  né- 
gligée en  Pologne.  Les  terres  de  ce  pays-là  ne  produifent  pas  le  quart  de 
ce  que  produifent  les  terres  de  France,  quoique  la  Pologne  fbit  prefque 
auffi  fenile  &  prefque  deux  fois  aufli  grande  que  la  France; 

Louis  XIV ,  par  fon  Ordonnance ,  avoir  cherché  les  moyens  de  cultiver 
&  d'entretenir  tout  ce  qui  fert  au  labourage ,  &  il  eut  continué  à  foulager 
&  à  relever  les  pauvres  payfans ,  fi  les  grandes  dépenfes  à  anoi  l'engage^ 
rent  des  guerres  prefque  continuelles  ,  n'euflent  mis  un  obitacle  au  ddir 
qu'il  en  a  voit. 

Ce  Prince  avoit  £iit  établir  des  Haras  dans  toutes  les  Provinces  de  fz 
domination,  en  donnant  des  étalons  pour  empêcher  que  les  Anglois  &  au« 
très  étrangers ,  en  foumiffant  des  chevaux  à  la  France ,  n'en  enlevaffent  l'ar- 
gent, &  pour  mettre  fa  cavalerie  fur  le  pied  de  la  mieux  montée  de 
rEurope. 

La  réformation  des  abus  aux  eaux  &  forêts,  la  fouille  des  mines  de 
charbon  de  terre,  de  fer,  &  autres  métaux  &  minéraux,  comme  celle  de 
marbre  trouvée  en  Bourgogne ,  fignalerent  encore  l'attention  de  ce  Prince 
pbur  l'Agriculture,  qui  comprend  toutes  ces  chofes. 

On  ne  peut  aiTez  louer  ceux  qui  ont  défriché  les  terres  en  France,  qui 
ont  deiféché  des  marais  en  Xaintonge,  en  Poitou  ,  &  dans  plufieurs  au- 
tres lieux;  à  l'exemple  des  Vénitiens,  dans  la  Poléfine  de  Rovigo,  des 
Ducs  de  Ferrare  ,  dans  la  vallée  de  Comachio  ,  &  particulièrement  des 
UoUandois  &  des  Flamands ,  dans  leurs  Pays-Bas  ^  où  ils  ont  apporté  des 
foins  fi  extraordinaires ,  qu'on  a  dit  d'eux ,  que  manquant  de  terre ,  ils  ont 
labouré  la  mer,  après  l'avoir  bornée  par  leurs  digues. 

L'un  des  principaux  foins  d'un  fage  Gouvemensent ,  c'éfl  d'entretenir  & 
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^  d^augmenrer  la  fertilité  naturelle  du  pays  &  l'Agriculture  ,  rentretien  des 
pâturages  &  Part  fruâueux  d'élever  des  troupeaux.  La  culture  des  terres  ^ 
outre  qu'elle  occupe  &  met  en  mouvement  une  infinité  de  mains ,  qui  fans 
cela  demeureroient  oidves  &  engourdies ,  attire  dans  un  pays ,  par  la  traite 
des  grains ,  les  richefles  des  peuples  voifins ,  &  les  fait  couler  dans  les  mai- 
>  foQs  des  particuliers ,  par  un  commerce  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans ,  dc 
qui  eft  te  fruit  légitime  de  leur  travail  ce  de  leur  induftrie. 

Les  hommes  font  la  force  d'un  Etat  dans  la  oaix  comme  dans  la  guer- 
re ;  l'unique  moyen  d'augmenter  le  Peuple ,  c'eft  de  le  mettre  à  fon  aife. 
Sous  les  bons  Princes,  la  multitude  incroyable  de  Peuple  fortifie l'Ëtat ,  & 
rend  la  terre  fertile  &  le  commerce  floriffant.  Sous  les  mauvais  Prinées  ^ 
tout  cela  manque. 

Les  Poffefleurs  qui  négligent  les  fonds  de  terre,  doivent  être  chaflës; 
^  ceux  qui  mettent  en  valeur  une  terre  inculte,  ou  introduifent  quelque 
produâion  nouvelle  dans  les  pays,  récompenfés. 

L'oifiveté  eil  la  mère  de  tous  les  vices  &  la  fource  ordinaire  des  fédi* 
tions  ;  elle  doit  être  odieufe ,  &  on  ne  la  doit  pas  laiflfer  dans  la  jouif^ 
fance  de  fbn  injufte  repos.  C'eft  elle  qui  corrompt  les  mœurs  &  &it  naî- 
tre les  brigandages.  Elle  produit  auffî  les  mendians ,  autre  race  qu'il  faut 
bannir  d'un  Royaume  bien  policé.  On  ne  doit  pas  compter  les  mendiaiïs 
parmi  les  Citoyens ,  parce  qu'ils  font  à  charge  à  l'Etat ,  eux  &  leurs  en^ 
fans.  Mais  pour  ôter  la  mendicité ,  il  faut  trouver  des  moyens  contre  l'in- 
digence ,  avoir*  foin  des  mariages  ,  bien  élever  les  enfâns ,  &  s'oppofer  aux 
unions  illicites. 

Pour  cultiver  foigneufement  des  terres ,  il  faut  y  travailler  d'afFeâion  & 
Vy  plaire ,  &  l'on  ne  s'y  plaît  que  lorfqu'on  y  trouve  fon  avantage.  Il  eft 
ilonc  très-important ,  pour  mettre  en  valeur  toute  la  terre  d'un  Etat ,  de 
faire  en  forte  que  chaque  père  de  famille  qui  demeure  dans  les  bourga- 
des &  les  hameaux,  ait  quelque  portion  de  terre  qui  lui  appartienne  en 
propre,  afin  que  le  champ  qui  lui  éft  plus  cher  que  tout  autre,  foit  cul- 
tivé avec  foin  ,  oue  fa  famille  s'y  intérefle ,  qu'elle  s'y  attache ,  qu'elle  f 
fubfifte  ,  &  qu'elle  foit  par-là  retenue  dans  le  pays. 

Lorfque  lès  gens  de  la  campagne  font  (imolement  à  gages  ou  fermiers , 
ils  ne  donnent  qu'une  partie  de  leurs  foins ,  oc  travaillent  même  à  regret. 
Une  mauvaife  année  ou  ime  guerre  les  difperlè  &  les  chaflè ,  parce  qu'ils 
ne  tiennent  point  à  chaque  lieu  par  des  racines.  S'ils  demeurent ,  ils  font 
à  charge  à  leurs  maîtres  qui  font  obligés  de  les  nourrir,  &  s'ils  fe  reti- 
rent ,  ils  périffent  de  mifere  &  de  faim.  Aucun  d'eux  n'a  de  reflburce  pour 
l'avenir,  parce  que  tout  ce  qu'il  peut  faire,  eft  de  vivre.  Aucun  ne  l'affec- 
tionne ,  parce  qu'il  eft  comme  étranger  dans  la  terre  qu^il  cultive.  Aucun 
n'eft  rappelle  après  que  la  difette  ou  la  guerre  a  cefle ,  parce  qu'il  n'a 
point  d'intérêt  à  revenir  &  qu'un  autre  a  pris  (a  place  :  ainfi ,  un  accident 
pafTager  dépeuple  le  pays  &  fait  périr  plufieurs  £unillcs^   qu'un  héritage 
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paternel  auroît  confervées ,  en  les  retenant  ou  en  les  invitant  à  retourner» 
On  voit  fenfiblement  cette  vérité  dans  la  Flandre  &  dans  les  Provinces 
voifines  ,  où  la  guerre  a  été  prèfque  continuelle  pendant  deux  fiecles ,  8f 
où  néanmoins  tout  eft  aufîi  cultivé  que  fi  Ton  y  avoit  toujours,  eu  la 
paix.  La  raifon  en  efl  que  les  •  habitans  de  ta  Campagne  ont  toujours  quel- 
que chofe  en  propre  ;  qu^ils  aîmeàt  mieux  vivre  avec  l'ennemi ,  que  d'a- 
bandonner leurs  héritages  ;  qu'ils  confentent  qu^on  prenne  une  partie  des 
fruits  ,  pourvu  qu'on  leur  laiffe  l'autre^  &  que  fi  on  leur  enlevé  la  récolte^ 
on  ne  peut  pas  enlever  le  fonds. 

Que  s'il  n'eft  pas  poflible  que  chaque  père  de  famille ,  demeurant  à  la 
Campagne ,  poflede  quelque  morceau  de  terre  qui  lui  appartienne  en  pn>* 
pre,  tout  Propriétaire,  qui  n'eft  pas.de  condition  à  ci kiver  lui-même  ta 
terre ,  doit  fouhaiter  que  fes  fermes  demeurent  long-tems  dans  la  même 
Emilie ,  &  que  fes  Fermiers  fe  fuccedent  de  père  en  fils.  Ils  s'y  zffçQàott* 
nent  tout  autrement,  &  ce  qui  fiiit  l'intérêt  des  particuliers ^ &it auifi  ,  par 
Une  conféquence  néceflaire^  le  bien  de  l'£tat. 

-  Des  Sociétés  {t Agriculture  établies  dans  les  diffcrens  Etats  de  f  Europe. 

^Angleterre  doit  à  fes  Ecrivains ,  &  plufieurs  de  (es  Ecrivains  font 
des  hommes  illuftres  d'ailleurs  par  leurs  emplois  ou  par  leur  naifTance^ 
les  progrès  des  arts  ,  de  fon  induftrie ,  de  fon  commerce ,  les  prodigieux 
fuccès  de  fon  Agriculture ,  &  prefque  tout  ce  qu'elle  a  de  meilleures  inf* 
litutions  dans  fon  Adminiftratipn.  C'eft  à  force  de  répéter  des  vérités  utiles-^ 
qu'ils  ont  porté  l'Et;at  à  former  un  nombre  infini  d'heureux  établiflèmens» 
Leurs  écrits  excitent  d'abord  l'applaudiffement  général  \  car  on  lit  en  An- 
gleterre les  écrits  férieux ,  les  ouvrages  qui  n'ont  que  Tutitité  publique  pour 
objet ,  avec  le  même  empreflèment ,  avec  la  même  avidité ,  qu'on  lit  ail- 
leurs les  écrits  légers  &  frivoles ,  les  romans  &  les  ouvrages  de  pur  agré- 
ment. Les  fuffrages  d'un  nombre  infini  de  Leâeurs  Citoyens  &  Philofophes  ^ 
ft  réuniflenr,  forment  le  vœu  public  ;  &  le  vœu  public  force  enfin  l'anen- 
tion  des  tégiflateurs.  Telle  eft  la  caufe  d'une  grande  partie  des  richefles 
de  la  Grande-Bretagne,  d'un  grand  nombre  d'établiflemens  utiles  &  de 
monumens  élevés  chez  cette  Nation  en  l'honneur  de  l'humanité. 

Un  petit  nombre  de  François ,  également  Philofophes  &  Citoyens ,  com- 
mencèrent ,  il  y  a  quelques  années ,  à  imiter  les  Ecrivains  Anglois.  Ils  tra- 
duifirenr  d'abord  leurs  modèles,  &  les  ont  bientôt  fiirpafles  en  beaucoup 
de  chofes.  Ils  ont  traité  les  mêmes  matières  avec  autant  de  zèle  &  de  dé- 
fmtéreflement ,  &  avec  cette  noble  liberté  qu'exige  la  difcuffion  de  l'intérêt 
public.  Ik  ont  employé  tous  les  agrémens ,  toutes  les  richefTes  de  la  Litté- 
rature ,  à  traiter  des  fujets  utiles  ;  ils  ont  fait  naître  &répandu  le  goût  des 
Sciences  \ts  plus  néceflaires  à  la  profpérité  de  l'Etat.  (?eft  ainfi  qu'on  élevé 
,&  qu'on  ennoblit  ^  de  plus  en  plus  y  en  France  ,  les  connoiifances  de  pue 
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agrément ,  en  les  feifant  fetvîr  aux  progrès  des  Sciences  les  pltis  utiles  a!U 
bonheur  de  l'humanité ,  &  <ju'on  fait  employer  l'art  de  fédliire  à  accroître 
&  perfeftionnec  l'inftruâion  publique; 

Ley  AnglQis,  cette.  Nation  qui  penfe,  cjui  réfléchit,  qui  Calcule  plus  que 
toute  autre ,  ont  donaé.  l^xemple  de  cet  efpric  public  qui  s*eft  répandu  chez 
.les  autres  Nations.-  Les  Anglois  ont  écrit  les  premiers ,  &  feuls  pendant 
long-tems,  fur  l'Agriculture.,  fur  les  arts  &  le  commerce.  C'eft  chez  eux 
que  fe  font  formées  les  premières  Sociétés  qui  ont  fait  choix  de  res  ma- 
tières, &,  depuis»  un  grand  nombre  d'années  ,  leurs  papiers  publics  font 
remplis  de  prix  propofës  aux  Citoyens  qui  fe  diftinguent ,  tant  dans  la  pra- 
tique, que  dans  la  théorie;^         <    v  î  :  :>  ;  ' 


dans  un  difcours  fur  les  moyens  que  dcMt  employer  PinduHrie  des  colonir^ 
-pour  augmenter  la  fertilité  des  terres,  .prononcé  à  ta  Séance  de  l'Académre 
•de  St.  Petersbourg  du  6  Septembre  17^6  ,  »  que  des  plaintes  Adatiques  & 
»  Africaines  ,  accoutumées  à  n'habiter  que  lés  climats  les  ptus  chauds,  puif- 
i>  fent  fe  conferver  &  fe  propager 'dans  cette  réjgidn  boréale ,  lainfi  que  dans 
9>  les  plages  du.  Midi  &  dans  celles  de  l'Orient?  «  La  Ruflie  a  fes  Duhst- 
rtels,  &  l'on  y  trouve  raflemblés  les  avantages  &  les  prodiges  de  l'Agri- 
culture. 

Pendant  que  M.  Maflîe  fiiifoit  imprimera  Londres,  en  17^0,  fès  Obfer- 
vations  fur. la  Science  du  Commerce  qui  intéreflfe  fa  Nation,  &  fur  les 
moyens  de  la  perfeâionner  en  A ngleterref,  ouvragé  tiré  de  plus  de  1500 
volumes  Anglois  fur  le  Commerce;  l'Evêqiie  deBergue,^M.  de  Pontoppî- 
dan,  publioit  en  Danemarck  un  ouvrage  qui  a  pour  objet  la  Recherche  de« 
moyens  les  plus  propres  à  augmenter  la  prbfpérité  de  l'Etat ,  dans  lequel 
il  expofe  l'état  préfent  de  la  Population  du  Danemarck^  de  fbn  Commerce 
tant  d'importation  que  d'exportation  ;  de  l'Agriculture ,  de  l'Induftrie ,  &c. 
On  publioit  en  mênie-tems  en  Italie ,  un  Plan  &  yo  Svftéme  théorique 
d'Agriculture ,  dédié  à  l'Académie  des  Georgophiles ,  instituée  à  Florence 
pour  hâter  les  progrès  des  études  d'Agriculture.  '  ■ 

.  C'èft  la  Société  établie  en  Bretagne  en  1757 ,  qui  a  fervi  dé  modèle  à 
celle  de  Berne ,  &  à  celles  qui  s'établirent  à  Paris  &  dans  plufieurs  Pro- 
vinces de  France  en  1761.  La  Société,  de  Paris  fe  diftingue  fingulîérement 
dan.^  fon  inftitution  ,  par  la  réunion  d'une  fage  théorie  avec  une  pratique 
éclairée  :  là,  le  laboureur  fe  trouve  aflis  à  côté  du  Maréchal  de  France i 
du  Prince ,  du  Miniflre  &  du  Magiftrat ,  dans  le  rang  que  le  fort  lui 
donne  (  *  ).  On  n'eft  peut-être  point  affez  étonné  d'une  telle  aflbciatipn^ 


I, 
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(*)  On  a  tiré  au  fort  pour  drefler  le  tableau  des  Membrear  de  la  Société. 
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qui  n^a  d'aatre  principe  &  d^autre  lien  que  Taniour  du  bien  public.  Ce 
principe  de  rinltitudon ,  eà  Pâme  de  toutes  les  délibérations  de  la  Société. 
Croirons-nous  encore  long-tems  que  le  mal  moral  a  toujours  dans  le 
monde  le*  fâcheux  avantage  de  la  balance  fur  le  bien  moral  ^  à  la  vue  de 
ce  grand 
da  oien 
d'années 

que  les  ouvrages  qui  fortent  de  ces  fources   refpeâables,  &  ceux  d'une 
multitude  d'Ecrivains  qui  (ont  animis  du  même  e%rtt ,  dont  les  écrits  ref- 

Ïirent  le  mémç  zeli^.,  oferoit  efpérer  de  voir  réaliser  bientôt  la  £uneufè 
république  de  Platon  ;  de  voir  des  Peuples  de.  Philofopheâ  gouvernés  par 
des  Kiilofophes»  C(ft,ce  coup-d'œil  ip^ijeflànt  qui  a  fait  nire  cette  ré- 
flexion à  un  Journalifie  efUmable ,  en  annonçant  TétablifTement  d'une  Société 
économique  ï  Soleure.  p  Tous  ceux  qui  aiment;  L'humanité  ,  doivent  confi- 
»  dérer  avec  plaifir  cette  fermentation  univerfelle ,  qui  femble  animer  tous 
D  les  efprits  en  faveur  de  l'Agriculture,  &  qui  produira  vraifèmblable- 
»  ment  dans  peu  une  révolution  heureufe  dans  la  confltmtion  des  Gouver- 
»  nemens,  &  peut-être  dans  le  fyftême  politique  de  l'Europe,  a 

C'eft  à  cet  efprit  public ,  qui  lenible  animer  aujourd'jiui  la  plus  faine 
partie  de  l'Europe,  qu'efl  du  l'érabliflement  de  la  Société -des  Sciences  utiles  ï 
Zurich  I  inconnue  chez  l'Etranger  pendant  plufieurs  années.  Ce  ne  fut  d'a« 
bord  que  la  réunion  de  quelques  bons  Citoyens  qui  ne  fe  propofbient  que 
.de  s'inilruire,  formée  par  les  foins  d'un  homme  (*)  célèbre  par  fes  mœurs 
&  par  (on  favoir  ;  c'eft-à-dire  formée  par  la  vertu ,  &  la  vertu  marche 
fans  éclat  &  fans  oftentation.  C'eft  aujourd'hui  un  arbre  excellent,  qui  a 
acquis  toute  fa  force,  &  qui  s'annonce  par  la  bonté  de  fon  fruit.  , 

Les  Membres  favans  de  ces  Sociétés  s'appliquent  avec  fuccès  à  faire  con« 
noitre  les  différentes  qualités  des  terres;  combien  il  y  en  a  de  fortes  pro- 
pres aux  différentes  fortes  de  produfHons  ;  à  quelles  marques'  on  doit  les 
recorïtioitre  relativement  à  chaque  efpece  de  produâion ,  à  la  nature  du 
climat f  aux  intempéries  de  l'air.  Ils  s'étudient  à  fixer  les  momens  des  di& 
Êrentes  récoltes,  U  meilleure  manière  de  les  faire  &  de  les  conferver; 
ainfi  que  les  tems  des  femailles  &  la  méthode  la  plus  avantageufe  de  fèmer; 
les  qualités  Sç  les  quantités  des  femences  néceffaires ,  la  manière  de  les 
préparer  ;  la  meilleure  manière  de  préparer  les  terres ,  de  leur  donner  les 
divers  engrais  qui  leur  conviennent  \  fur-tout  de  les  rendre  propres  à  mieux 
recevoir  les  influences  de  l'atmofphere ,  l'engrais  le  plus  naturel ,  le  meil- 
leur de  tous  les  engrais  ;  de  détruire  les  mauvaifes  herbes ,  les  ennemis  les 
plus  redoutables  du  bon  grain.  Ils  nous  apprennent  la  manière  la  plus  fure 


(^}  M.  Jean  Gefner,  Dodeur  en  Médecine  «  Chanoine  de  la  Cathédrale,  &  Profeffeiff 
en  fhyû^^t  fie  en  Mathématiques  à  Zuriçh« 
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multH 

rccon- 

confer- 

Ter  les  arbres  de  toute  efpece.  Ilsfe  réuniATetit  pour  demander  des  bra» 
au  luxe,  des  bras  &  des  encouragemem  à  rAdminiftration  de  la  Finance 
qui  peut  trou vef ,  dans  une  fage  économie ,  de  quoi  enrichir  en  méme-tem^ 
PAgriculture  &  le  tréfor  pablic.  Ils  demandent  'cnc<»^e  des  Cultivateur* 
aux  riches  Propriétaires ,  :a  -  la  Nobleflè  oifive,  6c  font  valoir  Téxemple? 
illuftre  de  l'Auteur  du  Mémoire  /î/r  Us  défrichemtns  (*).  Ils  (auront 
feire  conooitre  combien  un  homme  eft  précieux  à  l'Etat ,  &  combien  elt 
feufle  &  ridicule  la  maxime  triviale  ;  que  la  perte  d'un  homme  n'eft  d'au- 
cune confëquence ,  parce  qu'il  s'en  préfenre  cent  pour  le  remplacer.  On 
ne  remplace  point  un  homme  qu'on  perd ,  on  lui  donne  quelquefois  un 
fucceffeur^  mais  la  perte  n'en  eft  pas  moins  une  pour  l'Etat,  plus  ou  moin» 
grande  fuivant  fon  mérite  perfonnel.  C'eft  toùjoui^  une  valeur  de  moins  ^ 
an  appauvriflement  qu'il  eft  aifô  de  calculer.  Il  faut  animer  les  bras,  les 
conferver  &  les  multiplierr 

Mais  les  découvertes,  a-t-on  dit ,  feroïcnt  un  tréfor  oïfif ,  fi  elles  ne 
parvenoient  aux  poflellcurs  des  terres  ,  &  ne  percoient  jufqu'aux  Cultiva- 
teurs. C'eft  une:  objeâion  qui  a  été  prévue  par  les  Sociétés.  Leurs  Mémoires 
font  à  la  portée  des  ledeurs  les  moins  intelfigens.  D'ailleurs  pour  inftruire 
le  général  des  Cultivateurs ,  il  fifffit  qu'il  y  e&.  ait  quelques-uns  qui  Kfcnt 
&  pratiquent  en  conféquence  :  leur  exemple  fera,  pour  Tes  autres,  une 
inftruâion  prompte  &  hiçile.  La  Société  de  Dublin  a  changé  la  face  de 
rirlande  en  publiant  (ts  feuilles.  Pourquoi,  avec  les  mêmes  foins,  lésais 
très  Sociétés  n'auroient-elles  pas  les  mêmes  fuccès  i 

m 
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Au  milieu  de  tant  de  Sociétés  d^AgricuIture ,  if  manquoir  une  Ecofe 
où  des  jeunes  Laboureurs  pufTent  recevoir ,  fans  frais ,  les  inftruéKons  né-* 
ceffaires  &  tes  élémens  d'un  art  fi  important.  Nous  avons  vu  fe  fbrmer  en 
France  le  premier  établiftèment  en  ce  genre  par  les  foins  de  M.  Sarcey  de 
Sutieres  y  &  avec  l'approbation  du  Gouvernement,  Quels  éloges  ne  mérite 
pas  ce  Citoyen  zélé  \  Cerès  eut  des  Autels  :  il  mérite  des  Statues.' 

Voici  le  projet  ou  profpeâus  de  cette  loftitution  d'Agriculture,  tel  qu'il 
parut  imprimé  en  177 1. 


fërente 
Inent  qù 


C"^}  M.  le  Marquis  dif  Turbili»  Meaobre  de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris.- 
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de  s^alTurér^de  U  meilleure  hiamefc' c4>noiie^^fi|U^  ce  jour r de, cultiver  les 
terres,  afin;  ^e  la  répaodre  par-tout;  niais . elle 'ne  peut  être  (pafeignée^  & 
les  leçons  du  premier  des  Arts  ne  peuvent  être  données ,  qup  fur  le  t^trein 
avec  la  charrue  ou  Je  hoyau  dans  les  main$;  -     .«  . 

On  eft  enfin  parvenu  à«  troUver  un  Propriétaire  de  bonne  volonté 
(  M.  Panelier  )  qui  veiut  bien .  prêter  les  terreixis;  dépendans  de  fa  terre 
d'Anoel,  près  Coitipi^fie,^  .&  formant  a vocï  ceux  de  Beftinval  qui  la  joi- 
gnent, une  étendue  de  .plqs  de  fix  cens  aVpen!^ , .  pour  feryir^à  des  cnfeigne* 
mens  de  route  efpece  de  culture,  &  qui  confent  à  fournir  gratuitement  les 
logemens  &  les  uilenfiles  néceflaires  pour  les  jeunes  laboureurs  qu'on  en* 
verra  pour  recevoir  les  inilruôions;  -    •        • 

D'une  autre  part,  on  a  reconnu ,  par  les  fuccès  multipliés  &  bien  conf^ 
tarés  dans  les  Provinces  ojielle.a.été  mife  enufage  depuis  plufieurs  années^ 
que  la  méthode  de  cultiver  les  terres,  du  (ieur  Sàrcey  de  Sutieres,  Membre 
4e  la  Société  d'Agriculture  de  -Paris ,  dl  la  plus  fûre  &  la  plus  utile  ;  il 
veut  bien  donner  gratuitement  tous  fes. foins  pour  inftruire  chaque  année 
douze  laboureurs ,  de  la  meilleure  manière  de  cultiver ,  qui  leur  fera  en-» 
ieignée  conformément  aux    détails  ci-a^rès. 

.  1^.  A  connoître  les  principes  généraux  de  la  végétation  fie  du  dévelop-* 
pement  des  Plantes ,  &  l'on  aura  foin  de  fe  mettre  à  leur  portée  pour  leur 
apprendre  cette  opération  de  la  Nature. 

1-2^.  A  ^Dien  diAinguer  chaque  efpece  de  terre  par  les  produdUons  naturelles 
de  chacune  ^  c'çft-à-dirè ,  que  quand  la  terre  fans  culture  produit  telle  plante  ^ 
telle  graine ,  &  pouffe  telle  racine ,  elle  efl  propre  à  la  culture  de  tel  ou 
tel  aqtre  grain. 

30.  La  culture  qui  doit  convenir  à  chftcune.de  ces  terres.. 

40.  Les  différentes  efpeces  de  charrues,  &  les  raifons  de  préférence  en 
faveur  delà  charrue  de  Brie;reôifié^.  <      \       ;  : 

5^  Le  nombre  des  labours,  leur  profondeur  néceffaire  "fuivant  chaque 
Aature  de  terrein  pour  une  bonne  -  prôduâidn ,  &  le  tems  de  faire  ces 
laBours. 

6°é  Les  engrais  convenables  à  chaque  nature  de  terre  &  leur  quantité* 
On  leur  démontrera  à  cette  occafion ,  que  trop  d'etigrais  nuit  aux  Plantes , 
4c  que  trop  peu  ne  produit  qu'un  médiocre  effet. 

7^  Le  tems  &  la  faifon  pour  appliquer  les  engrais. 
■  ^  8^.  %^ .  bontb^ge  des  jterres  labourées  plus  ou  moins  fort ,  fuivant  leur 
nature  feche  ou  humide. 

90.  La  manière  de  former  des  fangfues  ou  faignéès  dans  des  terreins  trop 
humides  ;  ce  qui  conduira  naturellement  à  leur  apprendre  les  moyens  de 
deiïëcher  les  terres  marécageufes.  &  de^  les  rendre  propres  à  donner  dei 
bonnes  produdions. 

"  To*:  La  quaKré  &^ta  quantité  des-fèmcnces  qui  conviennent  à  tel  ou  tel 
fol;  ç'eflrà-dire >  que   celui-ci  peut  porter  du  froment,  un  autre  du  blé 

ramé. 


r 
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ramé,  ua  autre  du  gros,  moyen,  petit,  méteil  ou  feîgle.  On  fera  con- 
noitre  les  moyens  de  rendre  les  épis  plus  forts  &  plus  grenés ,  &  de  donner 
plus  de  qualité  aux  grains  ^  ce  qui  leur  fait  rendre  beaucoup  plus  de  farine 
&  de  meilleure  qualité. 

11^  La  manière  &  la  néceflîté  d'apprêter  les  femences,  la  compofition 
de  ces  apprêts,  leurs  avantages  &  les  inconvéniens  qui  réfultent  pour  les 
femences  quand  le  chaulage  en  eft  mal  fkit«  On  cpqiprend  dans  cet  article 
Texplication  des  maladies  des  blés,  de  leurs  caufes  &  les  moyens  d'en 
garantir  les  grains. 

12^  Le  véritable  tems  de  faire  les  femences,  &la  raifon  de  les  enterrer 
.plutôt  avec  la  herfe  qu'avec  la  charrue. 

13^  Les  foins  qu'il  faut  donner  aux  terres  enfemencées  jufqu'au  mois 
de  Mai. 

14.^  La  manière  de  faire  &  de  ferrer  une  récolte. 

1 50.  \^t%  moyens  de  conferver  iàns  rifque  &  fans  frais  les  blés  pendant 
plufieurs  animées. 

1 6^.  Quelles  font  les  caufes  &  l'origine  de  tous  les  infeéles  &  vermines , 
tant  fur  terre  que  dans  les  granges  oc  greniers  ;  les  précautions  pour  ta 
garantir  les  grams  ,  ainfi  que  des  charanfons  &  autres  infeâes. 

17^  Les  moyens  de  faire  les  défrichemens  à  peu  de  frais,  &  de  tirer 
promptement  du  profit  des  terres  nouvellement  défrichées ,  même  de  faire 
rapporter  aux  plus  mauvaifes  les  trois  premières  récoltes ,  fans  avoir  befoin 
d'engrais.  On  comprendra ,  dans  cet  article ,  l'explication  des  défrichemens 
néceflaires  dans  les  difFérens  terreins  où  l'on  voudroit  planter  des  bois  \  on 
y  apprendra  aux  élevés  jufqu'à  quel  point  un  fol  doit  être  défriché  plus 
qu'un  autre  ,  puifque ,  par  le  dé&ut  de  ce  foin ,  fouvent  les  meilleures 
plantations  dépiérifient. 

^  1 8^.  Les  moyens  d'améliorer  les  prés  bas  &  les  prés  hauts ,  fans  avoir 
befoin  d'engrais  :  en  parlant  des  prés  ,  on  traitera  des  prairies  artificielles , 
l'on  expliquera  les  terres  propres  à  chacune  ,  &  dans  quels  climats  les  unes 
ou  les  autres  doivent  être  femées  ;  on  fera  voir  en  même-tems  le  danger 
de  les  établir  indifféremment  dans  toutes  fortes  de  terres  &  dans  tous 
les  climats. 

1 9^.  Le  moyen  de  détruire  dans  les  terres  les  mulots  &  les  autres  ani- 
maux deflruâeurs. 

2o^  On  apprendra  quels  font  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  fc 
mettre  à  l'abri  des  mauvaifes  herbes ,  plantes  ,  racines  ou  graines ,  foit  par 
les  labours ,  herfages ,  engrais ,  fir.  On  y  expliquera  les  trois  façons  d'ap- 
pliquer le  parc  _fuivant  les  différentes  qualités  de  terres* 

21^  On  enfeîgnera  la  forme  des  labours,,  la  façon  d'appliquer  les  en- 
grais ,   les  différentes   natures  de .  femences  analogues  aux  efpeces  &  aux 
Î qualités  des  terres;  on  leur  fera  voir  que  l'apprêt  appliqué  a  ces  mêmes 
emences  en  les  enterrant  avec  la  herfe  au-lieu  de  la  charrue ,  peut  ga-^ 

Tomt  L  Ce  ce 
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Tantir  toutes  les  récoltes  àe  blé  d^être  verfées  conime  îl  rfànîve  que  trop 
ibuvent, 

22^  Oi>  leur,  enfeignera  une  vraie  culture  économique ,  à  ménager  les 
engrais,  les  femences,  les  chevaux  même  pour  les  labours;  &  de  cette 
économie  néceflaire  ,  ils  retîi*eront  de  plus  fortes  produftions, 

23^  On  leur  apprendra  quelles  font  les  productions  analogues  au  Pays 
&  aux  climats,  &  ce  qu'ils  pôurroient  faire  de  leurs  grains,  fourrages  & 
autres  produâions ,  dans  le  cas  où  ils  ne  feroient  pas  à  portée  de  pouvoir 
les  tranfporter,  foie  par  rapport  aux  défauts  de  communication,  foit  à  caufè 
des  mauvais  chemine. 

24°,  On  entrera  enfuîte  dans  les  détails  des  dépcnfes  néceflaîres  pour 
monter  une  ferme  avec  économie ,  favoir  combien  il  faut  de  chevaux  pour 
une  charrue ,  combien  d'arpens  par  charrue ,  &c,  enfin  leur  produit  ncr. 
On  fera  connoitre  en  même-tems  aux  élevés  combien  la  culture  par  les 
chevaux  eft  fupérieure   à  celle  qui  eft  faite  avec  les  bœufs. 

25®.  On  leur  enfeignera  les  moyens  d  élever  des  chevaux  &  de  fo  pro- 
curer des  fotirrages  pour  les  bien  nourrir  &  les  entretenir  fains  &  vigoureux, 

26°.  On  leur  apprendra  auflî  à  élever  d'autres  beftiaux,  comme  vaches, 
bœufs ,  moutons ,  cochons ,  volailles ,  &c.  &  à  les  garantir  des  maladies 
auxquelles  ils  font  fujéts  par  ledéfeut  de  foin  ou  de  bonne  nourriture. 

27®.  On  fera  Connoitre  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  prévenir 
les  maladies  du  bétail ,  en  leur  faifant  obferver  le  tems  &  la  qualité  des 
pâturages  &  des  nourritures. 

28®.  On  leur  fera  connoitre  quelles  font  les  efpeces  de  beftiaux  qu'il 
tonvient  d'avoir  dans  une  ferme ,  foit  par  rapport  au  fol  y  loit  par  rapport 
aux  climats,  &  quels  font  les  dangers  d'en  uler  autrement. 

29^  On  leur  enfeignera  les  moyens  de  bien  coimoitre  les  fols  propres 
aux  communes  &  ceux  qui  doivent  être  défrichés. 

30*^.  On  apprendra  encore  aux  Elevés  à  cultiver  la  vigne  par  principes ^ 
ce  qui  la  garantira  d'une  grande  partie  des  intempéries  auxquelles  elle  eft 
fojette. 

jr^  On  leur  expliquera  quelles  font  les  terres  propres  à  planter  tels  ou 
tels  arbres  fruitiers ,  leurs  différentes  cultures  &,  leurs  tailles. 

Le  Roi  a  daigné  approuver  cette  Tnftîtution  d'Agriculture,  &  pourvoir 
aux  autres  dépenfes  néceflaires  à  cet  établiffement. 

Conditions. 

I®.  ItES  Labourpurs  qui  feront  envoyés  au  château  d^Annd,  plis  Com^ 
pîegne ,  pour  y  recevoir  des  inftruéHons  pratiques ,  feront  pourvus  de  l'a- 
grément de  M.  Bertin ,  Minîflre  &  Secrétaire  d^Etat. 

2^.  Ils  feront  âgés  de  vingt  à  trente  ans,  de  bonne  vie  &  mœurs ^  ils 
donneront  de  bons  répotidans  de  leur  fidéli^. 


•A  €  R  î  eut  T  trk'E.  '^}t 

'  j\  Tts  feront  fous  îà  conduite  &  dîreftîon  du  fîeuf  ïàréëy  diî  Sùïîerts  ,  à 
♦qui  ils  feront  tenus  d^ôbéir  ou  à  fes  prépôfés,  &  de  fe  conformer  eii  roût 
'à  fes  ordres  dans  les  travaux  ;  à  peine  ,  en  cas  de  défobéiflance  ou,  de  maq- 
raife  conduite,  d'être  renvoyés ,  fans  que  fous -quelque  prëtfexte*  que  ce  foir, 
"ils  puiflènr  êttfe  admis  de  nouveau  dans  î'inftîtutîofl.'  ^  ^ 

•    * 4^'  Lei;  Iibbi*éurs  fe  rénîh)ht,  à  leuh  fiaî*^*àu'ChSte?it\d^Anhe^^ 
liîs  de  l'açrérfleîit  da  ÎMîniftrè  ;  ils  fer'oftt  Togfés ,  '  nourris  &  bhiîcïiis  gfr aj- 
'tuîténaent  dan$  àfe  lîëu\d?in(ïruôibn  pên'dan^ unte innée ,' &  Iciirs  réporoâns 
feront  tenus  feuTémérit  de  leur  entretien  ^ii  habîllenîchc  &  ohauflure.  * 

^^.  A  la  firi  de  leur  année  d'inflruâibn ,  il  fera  délivré  à  chaque  Labou- 
reur qui  aura  bie»  niérué ,  par  fa  conduite  &  par  fon  travail',  uiie  charrue 
neuve  conftruire  fuivant  les  principes  tie  rinftitution^,  &  une  herfe. 
'  6*.  Le  fieur  Sarcey  de  Sutiérès  donn^a  à  chaque  ^  LabbuV|pur ,  un  CCrtî^ 
licat  de  fe  capax:itë  &  dp-  fa  bonne  conduite  j>éndâtit  Pantiéed^ns  laquelle 
îl  aura  reçu  les  înff ru€Horis.         '   '  -    ^  '^\';       '    '    ^'  ' 
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Propûfe  par  M.  h  Comte  D^Bui  DE  BtrnuST ^  Cotifeiller  Prhé  ttEtat 
de  S.  A.  E,  de  Saxe  y  Membre  de  plajîeïirs  ^Acàdéfnies  &  Sociétés  ,  &ç^ 
giii  veille  lui-même  à  la  culture  d^unè  Terre-  cohjîdérable  ^n^il  pojjedc 
dans  la  Haute-Luface.  .' 

Tout  lie  monde  écrit  fur  l'Agriculture;  on  crée  par-tout  des  Sociétés 
économiques  dont  le  zèle  &  les  travaux  méritent  Peftime  dés  vrais  amis, 
de  l'humanité.  Les  Souverains  s'empreffent  à  l'eûvi  de  fc^tenir  -ce^  établif- 
femens.  On  en  a  vu  plufieurs  venir  s'a^eoir  parrtii  leurs  fujets  Laboureurs , 
teur  donner  une  idée  honorable  de  leur  état ,  &  leur  ihfpiter ,  par  leiir  pré- 
fence ,  refprit  de  zèle  &  de  bienfkifance  dont  ils  font  animés.  Toute  l'Eu- 
rope commence  à  fe  pénétrer  de  cette  Philofophie  douce  &  fenfible  qui 
femble  n'être  faite  que  pour  ramener  les  beaux  jours  de  Saturne. 

C'efl;  cette  même  Philofophie ,  amie  de  l'humanité,  qui  iinfpiréà  M.  le 
Gomte  de  Béthufy ,  le  plan  d'une  Légion  Agrico-Militaire ,  compofée  d'un 
certain  nombre  ae  vieux  Cultivateurs  que  l'on  tranfporteroit  dans  un  terî- 
rein  inculte ,  pour  le  défricher  ;  &  parmi  léfquels  on  meneroit  une  jeunefle 
rojbuile  &  capable  de  s'enflammer  par  l'exemple  de  fes  modèles.  On  les 
ihftruiroit  d'une  manière  claire  ,  précife  &  courre  ,  joignant  toujours  l'exem- 
ple \  rinftruâion  ,  &  encourageant  ces  colons  par  des  récompenfes  & 
des  diflinéHons  accordées  fans  partialité  aux  fujets  qui  eiï  ferôient  jugés  les 
plus  dignes. 

Pour  former  une  colonie  d'hommes  qui ,  tfanlplantés  dàttsf  uii  pays  itt- 
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•culte  finefit{>ientôt  en  état  de  fournir  çux-memes  à  to'os  lotir»  befbim  ^  M.  te 
Comte  de  Béchu(y  ne  de:iiande  qu'un  Régiment  de  treiiie  compagnies., 
chacune  de  trente  hommes  également  inftruits  de  tout  ce  qui  concerne 
r/\griculture  ,  &  formés  aux  exercices  Militaires  ;  ce  qui  peut  fe  trouver 
aifement  dans  les  Gouyernepipps  Militaires ,  ou  les  fujers  fontà  la  foisfbl^ 
^dats  &,  laboureurs.  Comme  ce  xiombe  n!eft  pas  fufiifaiit  pour  rérabliffe- 
.ment  projette ,  les  autres  hommes  que  l'on  demande  pour  eq  £ure  des  co^ 
Jons  y  peuvent  être  des  pauvres ,  des  vagabonds  y  des  mendians.  ;  pourvu 
qu'ils  foient  jeunes  &  robuftes  ^  cela  fuffit.  Chaque  homme  des  treize  com- 
pagnies ,  qui  font  tes  colonnes  de  l'établiflement ,  aura  cinq  ou  fix  ,  plus  ou 
moins ,  de  ces  jeunes  gens  à  fermer.  Il  logera  avec  eux  ^  il  les  inftruira  des 
premiers  principes  de  l'/\griculture  &  de  leurs  devoirs  journaliers^  il  les  con- 
duira k  la  campagne  ^  6c  étapt  réunis  à  leurs  camarades  auifî.  dirigés  par  ua 
.vétéran,  ils  s^excite^ontjmutuellement  au  travail.  Les  plas  jeunes  fercûeiir 
fuboi-donnés  aux  vétiérans  ,  ^  &  tous  au  chef  de  la  colonie  protégé  par  te 
&ouverain.  Cette  jeunefle  apprendroit  en  même  tems  à  manier  la  bêche  & 
le  fàbre  (bus  (es  conduâeurs  qui  pratiqueroient  eux-mêmes  ce  qu'ils  fè- 
roient  obferver  à  leurs  élevés.  On  introduiroit  dans  la  colonie  les  arts  de 
première  néceflité ,  pour  qu'elle  pût  (i  loger  y  fe  vêtir ,  s'armer ,  fe  four- 
nir d'inftrumens  par  elle-même. 

Pour  ce  qui  e(t  des  fraix  de  l'étaUi(rement*,  (lie  Souverain  ne  veutpas 
entrer ,  M.  le  Comte  de  Béthu(y ,  offre  de  faire  toutes  les  avances  tous 
'autorifation  du  Souverain,  (ûr  d'être  bientôt  rembourfé  par  le  produit  de 
l'exploitation  du  terrein  qm  ferviia  à  l'école  pratique  de  défrichement  Sc 
d'Agriculture. 

La  colonie  fera  divifée  en  Agriculteur^- Militaires  iqui  inftruiront  les  au- 
tres dans  les  travaux  de  la  campagne  ^  &  dans  les  travaux  domefHques  de 
l'Agronome,  de  même  que  dans  Tes  Arts  Mécaniques  de  première  nécef- 
fité,  &  'qui  s'applîaueront  à  leui:  donner  des  principes  de  morale,  de  pro- 
bité, de  fidélité,  &c*  ;  en  Colons^Ouvriers  y  pour  vêtir  &  nourrir  les  au- 
tres ,  &  leur  fournir  tout  ce  qu'il  faut  à  une  population  regardée  comme 
ifolée ,  dont  on  veut  écarter  toute  afliftance  étrangère.  Une  troifieme  par- 
tie des  Colons  fera  employée  à  diftribuer  aux  autres  fes  chofes  néce(faires 
à  leur  fub(iftançe ,  &  à  leur  payer  la  folde  dont  on  fera  convenu  avec  eux  ; 
tes  diftributeurs  feront  chargés  de  veiller  à  la  difcipUne ,  mais  ils  n'auront 

3u'une  autorité  précaire  &  bien  fubordonnée.   Enfin  une  quatrième  partie 
e  la  Légion ,  qui  fera  la  plus  confîdérable ,  fera  occupée  aux  travaux  de, 
PAgriculture ,  à  défricher  «  mettre  en  valeur  les  terres  de  Thabitation. 

Voilà  une  légère  idée  de  la  nature  de  l'établi(ïement  propofë  }>ar  M.  le 
Comte  de  Béthufy ,  des  occupations  d"  fa  Colonie ,  &  des  moyens  de  ki 
rendre  heiireufe  &;  fiable.  Elte  lui  femble  d'une  facile  exécution^  Il  de- 
mande à-peu-près  mille- à  douze  cens  hommes  en  tout,   un  tiers  d'Agri- 

rnlteiirs-MîIitairef  formés  p  é^^  Axi^!biXïs  de  divers  métiers  en  fuffifance  pour 
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les  bdfbins;  de  la  Colonie ,  &  le  relie  qui  efl  la  plus  grande  partie,  de  men- 
dians ,  gens  fans  place  &  fans  occupation.  11  n'efl  pas  difficile  de  raflèm-* 
bler  cette  troupe  d'hommes.  Sans  que  le  Souverain  fafle  agir  direélemenc 
fon  autorité ,  il  fuffiroit  qu'il  permit  à  l'Auteur  de  publier  des  placards  pour 
inviter  les'  gens  de  bonne  volonté  à  le  fuivre.  11  impone  peu  à  un  vafie 
Etat  que  cent  ou  deux  cens  lieues  qnarrées  foient  habitées  par  mille  hom- 
mes plus  ou  moins  ^  fur-tout  le  lieu  de  l'habitation  étant  placé  dans  des 
cantons  ou  négligés  ou  abandonnés.  Il  n'efl  pas  de  Royaume  où  l'on  ne 
trouve  beaucoup  de  gens  défœuvrés  \  une  pareille  émigration  ne  fauroit  faire 
aucun  tort  ni  aux  Arts  ni  à  l'Agriculture ,  en  prenant  les  précautions  con- 
venables pour  ne  prendre  les  Agriculteurs  formés  que  dans  les  endroits 
qui  peuvent  abfolument  s'en  palier.  Du  relie,  les  enrôlemens  feroient  à 
terme ,  méthode  qui  paroit  la  plus  favorable  à  l'établiffement  de  la  colonie. 

M.  le  Comte  de  Béthufy  regarde  comme  démontré  que  ,  fur  dix  mille 
lieues  quarrées,  dont  le  fol  peut  être  cultivé,  &  dont  la  culture  pourroic 
tourner  à  l'avantage  du  pays,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  mille  qni  foienc 
cultivées  avec  foin ,  &  qui  fe  trouvent  dans  un  certain  état  de  perfeâion  ; 
qu'environ  trois  mille  font  dans  un  état  de  médiocre  culture  ;  oc  que  touc 
le  refte  ne  l'eft  pas  du  tout.  Voilà  donc  la  moitié  d'un  pays  tout-à-iàit  per- 
due pour  la  Contrée.  C'ell-là  qu'on  placera  la  nouvelle  Légion ,  pour  ren-« 
dre  fertiles  ces  cantons  ablblument  mcultes.  Si  ces  terres  en  friche  n'ap- 
partiennent à  perfonne,  il  ne  fera  pas  difficile  de  s'en  mettre  en  polTef- 
fion.  Si  ce  font  des  propriétés,  comme  les  propriétaires  n'en  peuvent  retirer 
qu'un  revenu  bien  modique ,  puifqu'on  les  fnppofe  incultes ,  on  les  achètera 
à  bas  prixi  &  l'on  entrera  dans  tous  les  arrangemens  convenables,  non- 
ieulement  pour  que  perlbnne  ne  foit  lézé  dans  (es  polfelfions  ^  mais  plutôt 
que  chaque  propriétaire  fe  trouve  avantagé» 

On  voit  que  dans  ce  projet ,  il  ne  s'agit  point  d'aller  troubler  le  r^pos 
d^aucun  peuple  ;  le  rerreîn  qu'on  demande  à  défricher  eft  fuppofé  fans  ha- 
bitans.  La  Colonie  ne  formera  point  un  "peuple  à  part  ;  ce  n'efl  qu'une  fii- 
mille  un  peu  plus  confidérable  que  les  autres ,  &  qui  fera  toujours  fous  les 
yeux  du  Gouvernement.  Le  Souverain  n^aura  pas  befoin  de  violence  pour 
étendre  fon  Empire  fur  cette  Colonie  ,  puifqu'elle  ne  fera  compofée  que  de 
fes  enfans  &  de  (es  fujets.  La  population  venant  à  augmenter ,  &  le  Sou- 
verain n'augmentant  pas  le<;  polTeffions ,  il  faudra  nëceflfatrement  que  les  hom* 
mes  que  produira  la  Colonie ,  refluent  dans  le  Royaume. 

Il  eft  aifé  de  fentir  les  avantages  qu'un  Etat  retireroit  de  cet  établiffe* 
ment  Agrico-Militaire  qui  formeroit  une  pépinière  de  fbldats  &  d'Agricul- 
teurs ,  c'eft-à-dire ,  de  dtfenfeurs  &  de  peres-nourrîciers  de  la  Patrie.  La 
population  en  rccevroit  un  grand  accroilfement  ;  car  les  Colons ,  qui  écoient 
des  gens  perdus  pour  l'Etat  dans  la  mife^e  où  ils  languifibient^  fe  trouvant 
dans  l'aifance,  feroient  dans  le  cas  de  ne  plus  craindre  de  donner  l'exif- 
tence  à  des  malheureux.  L'abondance  les  inviteroit  à  multiplier.  M.  le  Comté 
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^e  Bétbufy  croie  qu'au  bout  de  dix  ans ,  un  efpace  dé  terrèm  donné  auroît 
rendu  toutes  les  avances ,  de  forte  qu^alors  les  récoltes  produiroient  un  bé- 
néfice coofidérable  en  grains,  en  bétail ,  &c.  Les  nouvelles  fiibfiilances  aux- 
quelles la  Colonie  donneroit  l'exiftence,  viendroient  groflîr  les  difFérences 
branches  du  commerce  national.  Comme  l'Agriculture  eft  l'objet  principal 
de  cet  établiflement ,  on  doit  fe  flatter  qu'il  lortiroit  de  cette  Colonie  ,  où 
cet  art  feroit  porté  à  fa  perlèâion,  des  élevés  capables  de  le*£iire  fleurir 
également  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume. 

Quant  à  TAdminirtration  de  la  Colonie,  l'Auteur  veut  que  le  fond  en 
foit  purement  Militaire  ;  que  la  difcipline  y  foit  maintenue  par  des  Loix 
rigoureufes  ;  &  que  tous  les  Colons  foient  contenus  dans  l'ordre  le  plus 
exaâ.  Mais ,  ajoute-t-il ,  loin  de  nous  à  jamais  les  Loix  cruelles  &  fangui* 
naires  qui  changent  les  jours  du  Peuple  en  fupplices,  &  fon  exiflence  en 
efclavage  !  Un  Souverain  qui  feroit  Pépouvantail  de  fes  fujets ,  feroit  bien 
près  de  (a  chute  ;  &  les  Arts  fuiroient  loin  de  fon  trône  oà  ils  ne  pour- 
roient  trouver  que  des  fers.  Le  génie  veut  une  entière  liberté ,  à  quelque 
chofe  qu'il  s'appligue  ;  (î  vous  le  foumettez  à  un  maître  qui  l'intimide ,  vous 
lui  enlevez  toute  fa  force ,  vous  lui  ôtez  fon  élévation ,  il  devient  lui-même 
fon  propre  deftrufteur.  Auffi  n'a-t-oavu  fleurir  les:  Arts  que  fous  les  Prin- 
ces affez  fages  pour  leur  permettre  un  effor  proportionné  a  la  carrière  qu'ils 
ont  à  parcourir.  Heureux  le  Souverain  qui  raffemble  tous  les  talens  au  pied 
de  fon  Trône ,  qui  les  protège  contre  leurs  perfécuteurs ,  &  aux  yeux  du- 
quel la  probité  efl  le  premier  mérite,  qui  voit  du  même  œil  toutes  ces 
petites  cabales ,  ces  feâes  &  ces  difputes  fatales  oui  ont  tant  caufé  d'hor* 
reurs  !  M.  le  Comte  de  Béthufy  veut  que  le  Chef^de  fon  établifïement  ait 
toujours  devant  les  yeux  les  maximes  mifes  en  ufage  par  des  Princes  tels 
que  celui-là  ;  que  l'humanité  foit  fa  vertu  par  excellence  \  qu'il  fc  garde 
bien  de  punir  les  petites  fautes  comme  on  punit  des  atrocités  ;  qu'il  évite 
auffi  une  indulgence  trop  voifine  de  la  foibleffe,  &  permette  à  des  Loix 
jufles ,  prudentes  &  humaines  de  punir  lorfqu'elles  auront  condamné. 

Enfin  l'Auteur  veut  qu'on  donne  une  grande  fête  à  la  Colonie  arrivée 
fur  les  lieux ,  pour  lui  faire  oublier  les  fatigues  du  voyage  ;  il  veut  que 
cette  fête  dure  quelques  jours ,  mais  en  diminuant  chaque  jour ,  pour  que 
les  ouvriers  ne  paffent  pas  fubitement  de  la  joie  au  travail.  Après  la  fête , 
on  liroit  publiquement  les  engagemens  par  lefquels  le  Chef  oc  les  Mem- 
bres de  la  Colonie  fe  feroient  mutuellement  liés.  On  fe  garderoit  bien  fur- 
lout  de  manquer  jamais  à  ces  engagemens  ^  c'efl  de  la  fidélité  à  les  ob- 
ferver  que  doit  naître  la  confiance  générale  de  la  Colonie  ;  &  de  cène 
confiance  générale  dépend  tout  le  fuccès  d'un  pareil  établiffement. 

Quoi  que  Ton  puifle  penfer  de  ces  vues  &  de  ces  fpéculations  d'un  Agro- 
nome éclairé ,  nous  nous  femmes  fait  un  devoir  &  un  plaifir  de  les  analy- 
fèr ,  afin  de  mettre  les  Gouvernemens  en  état  de  juger  de  l'importance  qu'on 
doit  y  attacher. 
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VEtat  Jîoriffant  de  ^AGRICULTURE  cjl  un  des  indices  les  pbis  fidèles  du 
bonheur  des  Peuples.  Supériorité  de  TAgriculture  des  modernes  Jur 
celle  des  anciens. 

Il  y  a  deux  grands  indices  de  la  félicité  publique  :  l'Agriculture  &  la 
population.  Je  nomme  l'Agriculture  avant  la  population,  parce  que  s'il 
arrive  qu'une  Nation  peu  nombreufe  cultive  avec  beaucoup  de  foin  une 
grande  qtiantité  de  terres ,  il  en  réfultera  que  cette  Nation  confomme  beau- 
coup ,  &  q^i'elle  ajoute  à  laliment  néceffaire  à  la  vie,  l'aifance  &  la  com- 
modité qui  en  font  le  bonheur.  Si ,  au  contraire  ,  l'accroifTement  du  Peu- 
ple eft  en  propoition  avec  celui  de  l'Agriculture,  qu'en  peut-on  conclure, 
fînon  que  cette  multiplication  de  l'efpece  humaine,  comme  celle  de  tou- 
tes les  autres  efpeces  ,  vient  uniquement  de  fon  bien-être  ?  L'Agriculture 
eft  donc  un  indice  du  bonheur  des  peuples  antérieur  &  préférable  à  celui 
de  la  population. 

Mais  l'Agiiculture  des  modernes  eft-elle  fupérieure  à  celle  des  anciens  > 
C'eft  une  queftion  qui  demanderoit  un  ouvrage  à  part.,  fi  elle  étoit  traitée 
dans  toute  Ion  étendue.  Niille  matière  ne  donneroit  plus  d'occafions  de  dé- 

ry^er  une  vafte  érudition ,  ce  qui  eft  un  attrait  puiflant  pour  les  favans  ; 
cependant  de  toutes  les  recherches  fur  l'antiquité ,  c'eft  la  plus  négli- 
gée, lour  nous,  il  nous  fuffira  de  hafarder  nos  conjeâures,  &  de  les  ap- 
puyer feulement  de  quelques  autorités  ;  perfuadés  ,  comme  nous  le  fom- 
mes ,  que  toutes  les  fois  qu'on  ne  veut  pas  fe  jetter  dans  le  polémique  , 
il  eft  aifë  de  marquer  les  points  principaux  fur  lefquels  un  homme  impar- 
tial doit  appuyer  Ion   opinion. 

Quoique  Terentius  Varron  &  Columelle  aient  cité  un  grand  nombre  d'Au-^ 
teurs  G  ecs  qui  ont  écrit  fur  l'Ag  iculture ,  il  me  femble  que  de  nos  jour$ 
lorfqu'il  eft  queftion  de  la  culture  des  anciens ,  c'eft  toujours  celle  des  pre-^ 
miers  âges  de  Rome  qu'on  met  en  avant.  Au  commencement ,  deux  jour- 
naux de  terre  formoient  tout  le  domaine  de  chaque  famille.  Dans  des  tems 
plus  p  o  pères ,  lorfque  la  République  s'enrichit  par  (es  conquêtes,  des 
Majgiftrats  ambitieux  voulant  acheter  les  faveurs  du  Peuple  par  une  con- 
delicendance  extraordinaire  ,  on  propofa  un  partage  de  lept  journaux  par 
famille,  partage  qui  fut  regardé  comme  exorbitant^  &  qui  n'eut  même 
jamais  lieu.  Delà  les  modernes  ont  conclu  qu'il  falloit  que  l'Agriculture  Ro- 
maine fut  pouflee  à  un  grand  point  de  perfeéKon^  puifque  deux  journaux 
de  terre  fufïîfoient  à  la  fubfiftance  d'une  famille  entière ,  gu'on  doit  éva- 
luer îi  cinq  perfonnes  à-peu-près.  Mais  ces  admirateurs  de  rantiquité  n'ont. 
pas  pris  garde  que  les  preuves  même  qu'ils  apportoient  pour  foutenir  leur 
opinion ,  tendoîent  à  la  détruire  fuivant  ce  proverbe  trivial ,  qui  prouve  trop^ 
ne  prouve  rien.  On  eftime  que  dans  une  famille  de  gens  qui  travaillent,  il 
fe  confomme  annuellement  deux  feptiers  de  bled  par  tête  ;  compenfation 
Êdte  des  femmes  &  des  enfans.  Il  falloic.donc  \  une  fenûlle  Romaine  dix 
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feptiers  de  bled  tous  les  ans.  Or,  il  eft  rare  qu'une  terre,  quelque  1)icii 
cultivée  qu'elle  foit,  n'ait  jamais  befoin  de  repos,  &  celle  qui  rend  fcpt 
pour  un  delà  femence,  eft  regardée  comme  une  bonne  terre.  Deux  jour- 
naux de  terre,  dont  la  mefure  n'excédoit  pas  d'un  quart  celle  de  Parpent 
de  Paris ,  ne  pouvoient  guère  rapporter  en  trois  ans ,  y  compris  une  année 
de  repos  &  une  année  de  mars,  plus  de  fix  feptiers  de  froment,  &  à-peu- 
près  autant  d'orge ,  femence  prélevée,  Suppofons  qu'un  travail  affidu  faflc 
produire  cette  terre  tous  les  ans  ;  il  eft  à  préfumer  cjue  la  troifieme  année 
ne  rendra  que  quelques  lupins,  quelques  mauvais  pois,  ou  quelques  autres 
légumes  de  cette  efpece.  Ainfi  notre  famille  Romaine  n'aura ,  année  com- 
mune ,  que  deux  feptiers  de  froment  &  deux  feptiers  d'orge  pour  fe  nour- 
rir. Trouvez-vous  mon  calcul  trop  bas ,  &  fuppofez-vous  que  la  fécondité 
d'une  terre  cultivée  comme  un  jardin,  excède  de  beaucoup  celle  de  nos 
vaftes  campagnes  >  Doublez  le  produit  :  vous  ne  trouverez  pas  encore  deux 
feptiers  de  grains  par  tête  ;  &  cependant  il  faut  obferver  que  fi  le  travail 
journalier  d'un  petit  héritage  peut  le  rendre  plus  fécond  que  le  fol  d'une 
grande  ferme,  cet  avantage  eft  compenfé  par  le  manque  de  fumier,  de 
marne  &  autres  engrais. 

Mais  il  ne  fufHt  pas  aux  hommes  de  fe  nourrir ,  ils  ont  befoin  d'armes, 
de  vétemens,  de  quelques  meubles,  de  quelques  outils.  Je  conviens,  à  la 
vérité  ,  que  dans  un  climat  chaud  il  faut  peu  de  vétemens  ;  mais  qu'on  fe 
fouvienne  qu'on  a  fait  produire  à  la  terre  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut  at- 
tendre d'un  fol  tel  oue  celui  des  environs  de  Rome;  que  malgré  cela,  on 
n'a  pu  trouver  une  fubfiftance  fuffifante  en  grains  ,  &  que,  par  confêqùenti 
nulle  place  n'eft  reftée  pour  la  culture  du  chanvre ,  des  arbres  fruitiers  ;  des 
bois  de  charpente ,  &c. 

Il  fuit  delà  qu'il  étoît  néceftaire  qu'un  autre  travail  que  l'Agriculture  ai- 
dât à  la  fubfiftance  du  Peuple.  Or,  ce  travail ,  par  qui  pouvoit-il  être  payé, 
finon  par  ceux  qui  avoient  du  fiiperflu ,  par  ceux  qui  avoient  des  fubuftan- 
ces  au-delà  de  leurs  befoins,  c'eft-à-dire,  qui  poflëdoient  plus  de  terres  qu'il 
n'en  falloir  pour  fournir  à  leur  confommation  &  à  celle  de  leur  famule? 
Mais  du  moment  que  vous  admettez  un  partage  inégal ,  il  n'eft  plus  éton- 
nant qu'une  Emilie  vive  avec  deux  journaux  de  terre  ;  p^ce  que  chacun, 
outre  fa  propriété ,  a  fon  induftrie  ;  &  l'on  peut  afturer  que  dans  beaucoup 
de  villages  de  la  France  nombre  de  familles  vivent  aifément ,  fans  avoir  au- 
tant de  territoire.  Si  l'on  en  croit  Plutarque ,  Numa  divifa  les  Citoyens  de 
Rome  en  diffërens  corps  de  métiers ,  comme  ceux  de  Charpentiers ,  de  Tail- 
leurs ,  d'Orfèvres ,  de  Teinmriers ,  &c.  Or ,  ces  métiers  repréfentent  une 
certaine  quantité  d'ouvrage ,  &  cette  quantité  d'ouvrage  repréfente  quelque 
excédent  de  fubfiftance ,  tant  parmi  les  riche? ,  que  dans  les  revenus  pu- 
blics i  mais ,  quelle  notion  pouvoît-on  avoir  d'aucun  partage  de  terre  avant 
ce  même  Numa ,  qui  le  premier  apprit  à  marquer  les  limites  des  hérita- 
ges ,  &  fut  rendre  ces  limites  facrées ,  en  établiftknt  le  cuke  du  Dieu  Ter- 
minus ? 
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minus  ?  Les  paroles  de  Denys  d'HalicarnafTe  mériteot  une  attention  parti«- 
culiere.  Numa ,  dit-il ,  ordonna  à  chacun  de  circonfcrirc  fon  héritage  ,  â* 
d^tn  marquer  les  limites  par  des  pierres ,  qui  reçurent  le  nom  de  Terminales. 
Remarqisez  qu'il  ne  dit  pas  que  Numa  fit  vérifier  les  partages ,  ni  qu'il 
ordonna  un  nouvel  arpentage;;  mais  feulement  qu'il  enjoignit  à  chacun  de 
marquer  les  limites  de  fa;  polTeffion.  ; 

Suivons  encore  Denys  d'Halicarnafle  :  il  nous  apprendra  que  Tullui 
HoftiKus  fçut  fe  concilier  l'aflfeâion  du  Peuple ,  en  lui  diftribuant  les  do- 
maines royaux  que  Numa  lui  avoir  laifTés  :  car  Us  Rois  ,  ajoute  notre 
Auteur  ,  avoient  des  champs  riches  &  féconds ,  au  moyen  defquels  ils  pou^ 
voient  fuffire  à  la  dépenfe  des  facrifices ,  &  vivre  fplendidemçnt  che^^  eux. 
Tullus  partagea  ks  domaines  entre  les  plus  pauvres,  qui,  par  là  fe  trou- 
vèrent difpenfés  de  faire  le  métier  de  mercenaires.  Son  Succeffeur  Ancus 
Marcius  à  fon  avènement  au  trône  ,  rappella  encore  le  Peuple  à  l'Agri- 
culture ,  &  renouvella  les  établiflemens  de  Numa.  Mais  alors  il  ne  fut  pas 
queftion  de  partage ,  non  plus  que  fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien.  Dans 
tjuel  tems  en  placerons-nous  donc  l'époque?  Et  comment  arrive-t-il  que 
lors  du  cens  établi  par  Servîus  Tullius,  nous  trouvions  tout-à-coup  une 
difli^ence  fi  marquée  dans  les  fortunes  &  un  fi  grand  nombre  de  riches 
Citoyens?  Quatre-vingt  centuries  ne  doivent  être  compofées  que  de  Ci- 
toyens qui  pofledent  cent  mines ,  c'eft-à-dire ,  près  de  8000  liv.  de  notre 
monnoie  aâuelle  ,  fomme  confidérable,  fi  l'on  fait  attention  à  la  rareté 
des  efpeces  &  au  manque  de  Commerce  qui  dévoient  décupler  la  valeur 
de  ce  numéraire.  Or  ,  je  demande  fi  jamais  une  propriété  de  deux,  de 
quatre  ,  de  fept  journaux  de  terre  a  pu  repréfenter  un  pareil  capital ,  &  fi 
dans  un  pays  purement  agricole  ,  on  n'auroit  pas  dû  établir  ce  cens, 
plutôt  fur  un  toifé  que  fur  une  évaluation  en  efpeces?  Il  paroit  bien  plus 
raifbnnable  de  penfer  que  Numa ,  Tullus  &  Servius ,  jugèrent  convenable 
que  chaque  famille  pofTédât  une  certaine  quantité  de  terres  qui  remplir 
le  double  objet  de  lui  procurer  quelque  fubfiftance  ,  &  de  l'attacher  à  fa 
patrie  :  qu'à  la  vérité  deux  journaux  de  terre  furent  regardés  comme  la 
plus  petite  portion  poffible;  mais  que  ce  minimum  étant  fixé,  on  ne  prit 
aucune  précaution  pour  limiter  la  trop*  grande  étendue  de  propriété  ;  enfin 
que  l'inégalité  de  fortune  commença  avec  les  Rois ,  &  continua  toujours 
d'exifter  dans  la  République.  C'eft  ainfi  qu'on  peut  expliquer  comment 
près  de  400  ans  après  la  fondation  de  Rome ,  le  Peuple  fe  plaignoit  en- 
core de  ce  qu'on  ne  lui  difiribuoit  les  terres  qu'à  raifon  de  deux  journaux 
par  famille ,  tandis  que  quelques  Patriciens  qui  en  avoient  plus  de  500 , 
poffédoient  à  eux  feuls  le  partage  de  300  Citoyens^  &,  ce  qui  efl  bien 
digne  de  remarque ,  ils  ajoutoient  que  le  terrein  qu'on  leur  donnoit ,  fuffi- 
foit  à  peine  à  leur  logement ,  &  à  leur  fépulture  \  preuve  qu'on  ne  pen- 
foit  pas  alors  qu'une  famille  pût  vivre  avec  deux  journaux  de  terre.  De 
même ,  lorfque  nous  voyons  par  la  fuite  taxer  de  motifs  fecrets  ^  d'adu- 
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îation  pour  le  Peuple ,  ceux  qui  propofent  de  donner  fept  journaux  de 
terre,  il  faut  entendre  qu'il  s'agit  encore  des  portions  dts  'Colonijles ^  ou 
de  la  plus  petite  répartition  à  faire  au  moindre  Citoyen. 

Or ,  comme  un  grand  nombre  de  Plébéiens  avoit  vendu  ^  ou  aliéné  fe$ 
propriétés,  il  eut  été  très-difficile  de  trouver  près  de  Rome  de  quoi  donner 
fept  journaux  de  terre  à  chacun  d'eux  ,  &  une  pareille  opétation  n'auroît 
pu  fe  faire  fans  diminuer  confidérablement  le  revenu  du  nfc  »  ou  fans  atta- 
quer les  propriétés  des  Patriciens  ,  chofe  qu'ils  çraignoient  encore  bien 
davantage.  Il  eft ,  en  effet ,  peu  d'exemples  d'une  conduite  plus  injufte  que 
celle  de  ces  vertueux  Patriciens ,  fi  révérés  de  tous  les  hiftoriens  ^  excepté 
de  Mr.  Hook.  Elle  préfente  un  tiflu  non  interrompu  de  toutes  fortes  d*ai 
trocités ,  depuis  la  condamnation  de  Spurius  Caffius  y  jufqu'au  meurtre  des 
Gracques  ;  mais  renfermons-nous  dans  les  bornes  de  notre  fujet  y  &  après 
nous  être  convaincus  que  le  partage  des  terres  parmi  les  Romains  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  l'Agriculture  y  voyons  fi  nous  avons  d'autres 
autorités  pofitives  qui  puiflent  répandrç  plus  de  lumière  fur  cette  queftion. 

Parmi  le  grand  nombre  d'Auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  l'Agricul- 
ture ,  quatre  feulement  ont  paffé  à  la  poftérité  :  Marcus-Porcius  Caton  ^ 
Marcus-Terentius  Varron ,  Virgile  &  Columelle.  Nous  n'entrerons  point  ici 
dans  \t  détail  des  préceptes  qu'ils  nous  ont  tranfmis  ^  nous  nous  conten** 
terons  feulement  d'obferver  que  ,  s'ils  différent  dans  quelques  parties  de 
détail ,  ils  s'accordent  afTez  fur  les  principes  généraux  ,  &  concourent  à 
nous  donner  une  même  idée  de  la  *  culture  des  Romains.  Voici  à-peu-près 
ce  qui  en  réfulte.  Leur  manière  de  cultiver  reflembloit  beaucoup  plus  à 
celle  qui  fubfifle  de  nos  jours  en  Languedoc  ,  en  Provence  &  en  Italie , 
qu'à  celle  des  pays  à  bled  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  s'attachoit  de  préférence 
anx  oliviers  ,  aux  arbres  fruitiers  ,  &  fiir-tout  à  la  vigne  :  culture  qui 
paroît  particulièrement  annexée  aux  climats  chauds.  Quant  aux  terres  la- 
bourables ,  nous  n'avons  aucun  indice  qu'elles  aient  été  plus  fécondes  que  de 
nos  jours  &  dans  nos  climats^  On  (emoit  dans  un  journal  de  terre  quatre 
ou  cinq  boiffeaux  de  froment ,  c'eft-à-dire  ,  à-peu-près  quatre-vingt  ou 
cent  livres  pefant.  Il  efl  vrai  que  Terentius  Varron  cite  quelques  en- 
droits de  l'Italie ,  où  la  femence  rend  dix  &  jufqu'à  quinze  pour  un  ; 
mais  fà  manière  de  s'exprimer  prouve  affez  qu'il  regardoit  un  pareil  pro- 
duit comme  une  chofe  très-rare,  &  qu'il  n'avoit  pas  lieu  dans  les  environs 
de  Rome.  D'ailleurs  Ciceron  ,  dont  l'autorité  a  d'autant  plus  de  poids  que 
cet  Orateur  célèbre  étoit  lui-même  grand  agriculteur,  Ciceron  nou^  apprend 
que  la  femence  rapportoit  communément  huit  pour  un ,  &  que  ,  lorfque 
cela  alloit  jufqu'à  dix ,  c'étoit  une  faveur  des  Dieux.  La  plupart  des  terres 
repofoient  de  deux  années  l'une.  Virgile  &  Columelle  confeillent  cette 
pratique  pour  celles  qui  produifent  de  l'orge  ou  du  froment.  II  eft  vrai 
que  Varron  parle  de  certaines  terres  qui  ne  repofent  jamais;  mais  ces 
terres  étoient  dans  l'Olynthie ,  &  non  dans  l'Italie  ^  encore  moins  dans  les 
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environs  de  Rome.   D'ailleurs ,  le  même  Auteur  cite  fur  le   champ ,  êc 
fans  le  contredire ,  un  certain  Licinius ,  qui  confeille  de  laifTer  repoier  les 
terres  de  deux  années  Tune.  Le  feul  mot   VervaSum ,  employé  à  déiigner 
une  terre  eiv  repos ,  montre  afTez  que  cet  ufàge  étoit  commun  chez  les 
Romains  ;    d^autres   paflages   prouvent   encore  que  toutes  les  \  campagnes 
n'étoient  pas  cultivées;  tel  eft  celui  où  Columelle  confeille  de  choifir  un 
domaine  compofé  de  terres  arabes  6c  de.  terres  incultes.  Je  conviens  qu^on 
pourroit  m'objeâer  que  cet  Auteur  a  écrit  dans  un  tems  où  l'Agriculture 
écoît  déchue  parmi  les  Romains;  mais  il  feroit  aifé   de   prouver  que  de 
tout  tems  il  y  eut  chez  eux  de  vafles  pâtures  &  des  terres  en  &iche.   On 
pourroit  encore  ajouter  que  les  famines ,  dont  les  premiers  fiecles  de  la 
képublique    nous    of&ent  de  fréquens   exemples  ,    les   blés   importés  de 
Sicile  &  de  Grèce,  en  différentes  occaliôns  ,   forment   de   nouvelles  pré-- 
fbmptions  contre  cette  préférence  finguliere  qu'on  veut  donner  à  l'Agri* 
culture   Romaine  fur  la  nôtre.  Quant  à  celle  de  certains  pays  privilégiés , 
comme  la  Sicile ,  ^juelques  parties  de  la  Grèce ,  l'Egypte  &  plufieurs  Pro- 
vinces de  TAfie  mineure,  il  n'en  faut  parler  que  pour  fëliciter  ces  heuréufes 
contrées  fur  la  nature  de  leur  climat  &  de  leur   fol ,  qui  leur  donnent 
prefque  fpontanément ,  ce   qu'on,  n'obtient  ailleurs  que  d'un  travail  long 
&  pénible.  La  feule  chofe  à  examiner ,  c'eft  (i  les  Loix  des  anciens  &  leur 
application  aux  travaux  ruftiques  leur  ont  procuré  une  Agriculture  fiipé- 
rieure  à  la  nôtre ,  abflraâion  raite  de  tout  avantage  local.  Or ,  j'avoue  que 
je  ne  vois  rien  qui  me   le  démontre  ,   &  que  jufqu'à   ce  que    l'on   me 
fourniffe  de  nouvelles  lumières,  je  crois  que  nous  n'avons  rien  à  leur  envier. 
Au  contraire ,  s'il  falloir  fbutenir  l'opinion  oppofée  >  je  ne  manquerois  pas 
d'arguments    affez  plaufibles.    Je    me   contenterai  d'en  indiquer^  qui  me 
paroiffent  même  décififs  :  c'eft  le  changement  dans  la  température  de  l'air  ^ 
&  la  diminution  des  forêts.  M.  Hume  a  remarqué,  d'après  l'Abbé  Dubos^ 
que  le  climat  de  Rome   étoit  autrefois  beaucoup  plus  froid  qu'il  ne    l'eft 
de  nos  jours.  L'an  480  de  la  fondation  de  Rome  ,   la  gelée  fit  mourir 
tous  les  arbres  fruitiers  ;  le  Tibre  fut  pris  en  entier ,   &  la  terre  couverte 
de  neige'  pendant  quarante  jours.   Juvénal  ,  en  nous  peignant  une  femme 
fuperflitieufe  ,   la  repréfente  rompant  la  glace  du  Tibre,  afin  de  pouvoir 
y  faire  fes  ablutions ,  &c.  M.  Hume    ajoute  à  ces  obfervations  un  paffage 
de  Diodore  de  Sicile  ,   dans  lequel    cet  Auteur   fait  une  defcription  des 
Gaules  ^  telle  que  nous  pourrions  de  nos  jours  l'appliquer  à  la  Norvège , 
&  un  autre  de  Strabon ,  qui  nous  apprend  qu'au  Nord  des  Cevennes ,  les 
raifins    ne   mûriffent  plus.   Or  ,  on  Içait  que  la  température   de  l'air  tient 
encore  plus  à  la  nature  du  fol  &  à  la  perfeâion  de  l'Agriculture  ,    qu'à 
la  plus  ou  moins  grande  diftance  de  l'équateur.    Québec    eft   à -peu -près 
.à   la   même    latitude   que  Paris  ;    &    cependant   le    Canada  eft  couvert 
de  glaces  la  moitié  de  l'année.   Il  en   eft  de   même    d'une   grande  partie 
de  la   Ruifie  ^   qui    eft  beaucoup    plus   froide   que   l'Allemagne    &  la. 
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Hollande  ,  quoiquMIe  foit  plus  méridionale.  Et  quant .  à  Pimmenfité  des 
bois  ,  qui  couvroit  autrefois  l'Italie  ,  on  en  peut  jueer  aifôment  par  la 
facilité  avec  laquelle  les  Romains  conftruifoient  les  nottes  les  plus  nom-' 
breufes.  En  général  nous  ne  pouvons  concevoir  ni.  les  armemens  de 
Xerxés,  ni  ceux  des  Carthaginois  &  des  Romains  ,  ni  même  ^  dans  des 
tems  poftérieurs ,  ceux  de  S,  Louis  fur  les  côtes  de  Provence ,  fi  nous  ne 
fuppoibns  pas  qu'il  y  avoit  autrefois  beaucoup  plut  de  bois  que  de  nos 
jours ,  &  qu'on  les  trouvoit  prefque  toujours  à  portée  des  côtes.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  de  cette  forêt  facrée  que  Ccfar  fît  abattre  lors 
du  (îege  de  Marfeille.  Or,  on  peut  affurer  que  dans  toute  la  Provence, 
on  ne  trouveroit  pas  un  feul  arpent  de  bois  propre  à  faire  des  charpentes. 
Le  defféchement  d'une  grande  quantité  de  marais  ,  l'écoulement  procuré 
aux   eaux   flagnantes  ,  dans  une  infinité  d^endroits ,  &  fur-tout  dans  cette 

f partie  des  Gaules  appellée  Belgique ,  font  encore  de  nouvelles  preuves  de 
'augmentation  de  l'Agriculture.  Mais  en  voilà  afTez  fans  doute  pour  con- 
vaincre quiconque  ne  fe  fera  pas  fait  un  fyflême ,  &  n'aura  pas  entrepris 
de  donner  la  torture  aux  faits ,  pour  en  tirer  quelques  dépontions  en  ia 
faveur.  Dt  la  Félicité  Publique ,  ou  Confidérations  fur  le  fort  des  homma 
dans  les  différentes  époques  dt  rHiJIoire. 

Nouvelle    Méthode    d'Agri  eu  lt  vr  b. 

A  PEINE  met-on  l'Homme  des  champs  au  deflus  de  l'Homme  des  bois, 
&  il  n'efl  pas  rare  de  trouver  des  gens  qui  nous  dépeignent  conmie  une 
efpece  mitoyenne  entre  l'Homme  &  la  Brute ,  la  claffe  de  Citoyens  la  plus 
refpeftable ,  la  plus  utile ,  la  plus  nëceflaire  d'un  Royaume.  Levés  avant  le 
jour ,  fans  être  remis  des  fatigues  de  la  veille ,  ces  hommes  laborieux  ne 
ceflènt  d'arrofer  de  leur  fueur  les  produâions  de  la  terre,  qu'ils  ne  culti- 
vent que  pour  des  ingrats  qui  les  méprifent ,  &  les  aviliflent.  Que  devien- 
droient  tous  ces  automates  infolens,  infatués  de  leur  prétendue  grandeur?... 
Pourroient-ils  pafler ,  comme  ils  font ,  toute  leur  vie  dans  l'oifiveté ,  la 
molleffe  &  la  débauche ,  fans  les  travaux  continuels  jdes  gens  de  la  cam- 
pagne ?  Où  trouveroient-ils  le  pain,  le  vin,  la  viande,  le  fil,  la  laine , 
en  un  mot  tout  ce  qu'ils  confomment ,  fans  le  connoître ,  &  fans  être  ca- 
pables de  fe  le  procurer  ?  Comment  ofent-ils  parler  avec  mépris  des  hom- 
mes fans  l'intelligence  defquels  ils  ne  pourroient  pas  fubfifter? 

C'eft  précifément  cet  aviliffement ,  bien  injufte,  &  bien  ridicule,  dans 
lequel  eft  tombé  cet  état  fi  noble ,  &  fi  refpeftable ,  qui  eft  la  caufe  pre- 
mière de  l'engourdiflement ,  &  du  défeut  d^émulation ,  d'oh  réfulte  nécef- 
fairement  la  langueur  de  l'Agriculture ,  feul  vrai  nerf  d*un  Royaume. 

Les  beftiaux  font  l'ame  de  l'Agriculture  ;  &  je  crois  pouvoir  établir  ^ 
comme  un  principe  inconteflable ,  que  les  excrémens  des  animaux,  fur- 
tout  Leur  urine ,  &  leur  traxifpiration ,    font  l'engrais  le  plus  puiilknt  ^  le 
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plus  vrai,  &  ^6  j^luinàturel  :  tt  font  des  fels  piirs,  &méme  un  mélange 
de  fels  végétaux,  &  animaux.  Les  fumiers. que  Ton  porte  fur  les  terres 
n'en  retiennent  qu'une  partie i  le  plus  volatil,  qui  eft  le  meilleur,  eft  éva- 
poré dans  Pair  auquel*  il  eft  exppfé  très-long-tems ,  pompé  par  le  Soleil^ 
ou  ;  déf  aché ,  par  les  pluies  v  on  croit  réparer  ces  pertes  par  la  paille,  c'eft 
une  erreur  :  il  y  à  plus  dé  ^1  dans  un  verre  d^irine ,  qufr  dans  cent  bottes 


- 1     I  .  ....  I 


de  paillq. 

Onl  in^\)lf  jeôeta ,  peatrêtife;,  qu'il  efl  prouvé  i  par  '  Pexpérîencç  ,  que  le 
fumier  fait  !uti  effet  fenflbte  pendant  deux  ans,  &  que  le  parc  ne  fait 
d'effet  que  la  première  année.  Je  le  crois  bien,  .(outes  les  foiis  qu'on  par- 
quera fur  des  .terres  nuement  expofées  aux  rayons  du  Soleil  de  Juin  , 
Juillet,  Août,-  &  Seiptembre.  Mais  qu'on  mette  le  parc  fur  un  pré  :  l'herbe, 
arrêtant  les  fels ,  les  garantira  de  l'ardeur  du  Soleil  $C  donnera  aux  rofées 
le  tems  de  les  ititroduire  (dans  la  terrç  \  cela  efl  fi  vrai,  que  fî  on  ne  change 
pas  le  parc  deux  fois  dahs  jla  huit,'  on  brûlera  le  pré.  Dpnc  ,  toutes  les 
fois  que  les  befliaui  parcjueront  fur  des  terres  couvertes ,  c'eft  l'engrais  le 
plus  puiffant.  Il  feroit  donc  avantageux  de  trouver  une  méthode  qui  pro* 
curât  aux  Agriculteurs  la  fecilité  d'avoir  toujours  beaucoup  de  beftiaux. 

On  a ,  dans  prefque  toute  la  France  &  ailleurs ,  la  mauvaife  habitude  de 
laiffer  les  terres  incultes  une  année  fur  trois  :  ce  prétendu  repos  leur  efl 

Î>lus  nuifible  qu'utile,  i**.  Parce  qu'étant  abfolument  découvertes  ,  elles 
ont  pendant  toutcj  ciette  année,  expofées  à  l'ardeur  du  Soleil,  qui  les 
brûle ,  &  les  deffeche.  2^  Parce  que  les  mauvaifes  graines  que  le  vent 
y  a  portées,  &  y  porte  fans  ceffe,  s'y  enracinent,  profitent  feules  de 
tous  les  fucs ,  épuifent  inutilement  le  fol  &  l'empoifonnent.  D'ailleurs ,  ce 
tiers  de  toutes  tes  terres  labourables  ne  produifant  rien ,  fait  un  tort  confî- 
dérable  au  Commerce,  au  Propriétaire,  &  à  l'Etat. 

Le  vrai  repos  de  la  terre  ejl  le  changement  de  produ3ions.  'L2i  terre  ren- 
ferme dans  fon  fein  une  multimde  innombrable  de  fels  différents ,  par  leur 
nature,  &  par  leurs  combinaifons ;  chaque  végétal  s'approprie  celui  qui 
lui  convient ,  &  laiffe  les  autres.  Comme  de  tous  les  animaux  qui  couvrent 
fa  furface,  les  efpeces  en  font  innombrables,  depuis  l'éléphant  jufqu'au 
ciron,  chacun  trouve,  &  prend  la  nourriture  qui  lui  eft  propre,  «  np 
fait  aucun  tort  à  la  fubfiftance  des  autres.  D'après  ce  principe,  qui  me 
paroit  inconteftable ,  voici  une  méthode,  par  laquelle  la  terre  produiroit 
deux  fois  tous  les  ans,  fans  avoir  jamais  befbin  de  repos  :  elle  néceflite  la 
population,  procure  une  multiplication  de  beftiaux  immenfes,  &  met  à 
portée  de  ^ire  des  élevés,  &  des  engrais,  dans  toutes  les  Provinces,  & 
par-tout,  même  dans  les  plaines. 

Je  fuppofe  que  j'ai  vingt-quatre  arpents  de  terre  :  je  les  partage  en 
vingt-quatre  pièces,  d'un  arpent  chacune.  On  peut  voir  par  le  tableau  ci- 
joint,  la  fuite  de  culture  de  toutes  ces  pièces  pendant  vingt-quatre  ans; 
'&  ce  que  chaque  pièce  rapportera  chaque  année. 
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TABLEAU     DE     CULTURE, 
.  Fendaur  vingt-quitre  ans. 


1 

9 

M 
"J 
i6 
L 
L 
L. 
L 
L. 
L. 
L 
L. 

2 

•i 
1} 

"s 

2 

jj 

M 
"6 

L 

E 

r 
r 
r 

L 

L. 

1 

"s 

M 

l 

L, 
L. 
L. 

L 
L 
L. 

n. 

■s 

i} 

là 

M 
i6 
L. 
L. 
L. 

l 

L- 

L 
L. 

3 

ï 
6 
7 
8 

_9 
lÔ 

11 

M 
'5 
Té 
L. 
L. 
L 
L 
L 
L 
L. 
L. 

C 

1- 

M 
_|_^! 

Ti 

L. 
L 

L. 
L. 
L. 
L 
L. 
L 

1 

7 

Te 

L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
C 

1 
_j 
S 
"6 

8 

_V 
ït- 

'4 

■S 

lÉ 

L 
L 

C 

c 

L 

ï. 

V 

L 

1 

T 

9 

h 
l; 

L. 

L. 
1.. 

L. 
U 
L. 

î 

"6 
7 
■5 

10 

D 

M 
■1 

L. 
L. 
L, 
L. 
L 
L, 
L 
L. 

i 

1 

6 

7 
1 

1* 

C 

L. 
L. 
L. 
L 
L 
L. 
L 

4 

7 
8 

5 

14 
M 
76 
L. 
L. 

r. 

L. 
L. 
L. 
L. 
L. 
1 

4 

6 

7 
8 
3 

M 

76 
L. 

c: 
t 

L. 
h. 
L. 
L 
L. 

] 

10 

11 

M 

L. 
L 
L. 
L. 
L. 

L. 

_3 

4 

"8 

10 

15 
76 

il 

L. 
L 
L. 
L. 
L. 
L. 
L. 

J 

■1 
) 

"6 

"8 
B 

16 
L. 
L 
L 
L 
L. 
L 
û 
L. 

]î 
4 

"6 

"8 

<; 

11. 
ï) 

M 

L. 
L. 

L. 
L 

L 

J 
_4 
1 
1 
7 
"8 
_9 
10 
II 

12 

1? 

■4 
M 
T(, 

L. 
L 
L. 
L. 
L 
L. 
L. 

J 

_4 
\ 

!■ 

i 

M 
15 

7:; 

L. 

L. 

L. 

c; 

L. 

4 

5 

"s 

II 
1} 
14 
'ï 

i<S 

l: 

L. 
L. 
L. 
L 
L. 

_2 
4 
ï 

1 

7 

8 

i 

L. 
L. 

L. 

_2 

4_ 
"ï 
6 
7 
*8 

16 

L. 

L. 
L 

L. 

L. 
L. 

_3 
_4 

T 

6 

7 

"s 

M 
M 
76 
L. 
L 
L. 
L. 
L 

L. 

L 

1 

T 
4 
7 

6 

î 
i 

M 
lî 

r. 

L 
L. 
L. 
E 

L. 

ï 
4 

! 
■fi 

7 

M 
■i 

76 

r 
c 
c 

L 
L. 
L 
L. 

Les  vingt-quatre  pièces  différentes  forment  les  vingt-quatre  quarrés  de 
la  première  rangée  d'enhaut  ;  &  chacun  des  vingt-quatre  quaiT&  qui  font 
deffbus  chaque  pièce ,  repréfenre  une  année. 

Le  N".  I.  eft  une  prairie  artificielle  que  je  défriche,  &  dans 
cette  pièce  j'y  mets  de  l'avoine. 

Le  No.  2.  défigtie  la  féconde  année  :  j'y  ftme  encore  de  l'a- 
voine :  il  faut  toujours  deux  avoines  fur  un  défriché.  1°.  Pour 
ôter  le  grand  feu  qui  s'eft  concentré  dans  la  terre.  1°.  Pour  que 
les  gazons  aient  le  tems  de  fe  pourrir,  &  de  fe  convertir  en 
terreau.  3°.  Parce  qu'il  faut  que  la  terre  ce  foit  plus  compaâe 
pour  y  mettre  du  blé. 
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[  Le  N^.  ^J  dëfig^e  la  trbîiiéine  année  ;  jy  feme  du  bbé  de 
!Mars.  Dès  que  la  récolte  eft  £dte,  fy  donne  un  labour,  &  j'y 
femer'i'tris^rUj  de  h- graine i  de  groflès  raves  :  dès  quei}eurs 
[illes   commencent. à:  jauâir^  je  les  .fa)s  Êtucher  pou^  les 

X^^l!^^'.  4.  défigne  la  quatrième  année.    Dès  le  mois  de  Jan- 
îer  jeÀis  poctér,  i&  étendre  fur  ces irayes»  du  iumier  trè$*-cpnr 
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bour  en  tmvers\  &. tout  de  fuiÊe  un  droit  tres-profofid ^  pour 
achever  d^  ihacherles^mYes^&  je  Cémt  du  beau  blé  d'autom^ 
jtie',  bien  beft,'  &.bien  cribla. 

t-e  I^^  jç.  défigne  la  5'^^  année  :.  ma  terre  eftfemëe  en  blé 
id'Autoninét  Dès  que  la  récolte  eft  Site,  je  donne  un  labour, 
i&  je  feme  des  légumes ,  des  navets ,  des  carottes ,  des  pom- 
mes de  terre;  «ou  bien  j'y  pl^^^c  des  choux.  Siée  font  des «jia- 
vets ,  ou  des  carottes ,  dès  que  les  feuilles  jauniffent ,  je  les-f fais 
faucher  pour  les  beftiaux ,  cela  leur  fait  grand  bien  ,  pc  les  na* 
yets  ou  carottes,,  en  profitent  davantage.  SiThivern^eft  pas  fort 
rude ,  je  les  laifle  dans  la  terre ,  &  je  les  prends  à  mefure  que 
'fcn  ai  befoin,  pour  la  confbmmation ,  ou  pour  vendre.  Si  je 
crains  la  gelée ,  je  les  enlevé  &  je  les  ferre. 

Le  N^.  6.  défigne  la  6™*.  année  :  dès  que  mes  légumes  font 
enlevés ,  j'y  donne  un  labour  en  travers  ,  &  un  droit  ;  puis  j'y 
feme  du  chanvre.  Dès  que  la  récolte  efl  faite  &  enlevée,  jV 
donne  un  labour,  &  je  feme,  très-dru^àt  la  graine  de  grol- 
fes  raves  ;  je  fauche  les  feuilles  dès  qu'elles  font  mûres ,  &  je 
les  laifTe  monter  en  graine  l'année  fui  vante. 

Le  N<^.  7.  défigne  la  feptieme  année..  Dès  que  les  graines 
de  raves  font  mûres ,  je  coupe  les  tiges^  qui  les  portent ,  je 
donne  un  labour  en  travers ,  puis  un  droit  très-profond ,  laifianc 
les  raves  dans  la  terre  ;  j'y  feme  enfuite  de  beau  blé  d'au- 
tomne,  bien  net,  &  bien  criblé,  &  la  quantité  de  feigle  qui 
ni'efl  néceffaire  pour  faire  tous  les  liens  de  mes  récoltes. 

Le  N^'.  8.  défigne  la  huitième  année  :  ma  terre  eft  femée  en 
blé  d'automne.  Dès  que  le  blé  eft  enlevé,  je  donne  un  labour, 
&  j'y  feme ,  ou  plante  des  légumes ,  comme  la  cinquième  année. 

Le  N°.  9.  défigne  la  neuvième  année.  Dès  que  les  légumes 
font  Içvés ,  j'y  feme  du  lin ,  ou^  du  colza  ,  oti  des  lentilles ,  ou 
tous  autres  mars.  Dès  que  cela  eft  enlevé ,  j'y  donne  un  la- 
bour ,  &  j'y  feme ,  trcs-dru  ,  de  la  graine  de  grofTes  raves  : 
je  fauche  les  feuilles. 


Années. 

Blé  de 

Mars  & 

Raves. 


famer 


Orge  ou 
Avoine. 


6c  Blé 

d*  Automne. 


Blé   d'Au- 
tomne & 
Légumes. 


6'«^ 

Chanvre 

&  Raves 

pourgrat- 

ne». 


rme 


Raves  pour 
graines  & 
Blé  d'Au- 
tomne. 


Bl.  d*Aut. 
&  Lég. 


iXtit 


Lin...  Colza 

ou  autres 

Mars. 

Raves. 
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Le  N».  i&,  id'éîigric  Iç  dixfeiiie  àoiiée':  dè$  le  mouille--  Tanrri'  'Jinnîa[ 


Fuiti^er. 

Aypiae. 
BL  d'Aut. 


Blé  tf  Au.  f 

tomne, 
Légttmes. 


.Haricots 
.  hlancs. 


Fumer. 
Drge  ou 
Avoine. 
Blé  d'Au- 
tomne. 


cela  €ft  enlevé,  je  donne  deux  labours,  &  j'y  feme  du  beau 
blé. d'Automne,  bien  net ,•&?  bien  criblé,  •        "  ^     *  ->;:'/>  .; 

Le  N^ .  II.  défigne  la -onzième  année  :  ma  terre  eftrfeméq 
efi  blé  d'automne.  Dès  ^<|u'il  eft  enlevé  v  je  donne'  deux  la-: 
bours,  &  je  feme  des  légunies  comme  la  cinquième  &  hui- 
tième année.  ,.        ...     .;  ..  l        ._    .,: 

Le  N^  la.  défigne  la  douzième  année.  Dès  que  mes  légu- 
mes .font  enlevés  ,  je  donne  âeux  labours,  ua  de  traverr  &  un 
droit,  &  j'y  feme  des  haricots  hhncs  fous  la  charae .  .\,  c^^Sr^ 
à-dire  par  quelqu'un  oui  fuit  la  charue;  Dès  qu'ils  font  enlevés, 
je 'donne  un  labour,  oc  j'y  feme  de  "fa  graine  de  groffes  raves , 
très- dru;  je  feuche  les  feuilles. 

Le  N®.  1 3.  défigne  la  treizième  année  :  je  porte ,  &  j'étends 
fur  ces  raves  dû  fumier  très-confommé  ;  je  donne  deux  labonrs, 
un  en  travers  &  un  droit,  laiffant  toujours  les  .raves  dans' la 
terre,  &  j'y  feme  de  l'orge,  ou  de  l'avoine.  Dès  que  cela  efl 
enlevé ,  je  donne  un  labour  en  travers ,  &  un  droit  très-pro- 
fond, j'y  feme  du  beau  blé  d'Automne,  bien  net,  &  bien  criblé. 

Le  N°.  14,  défigne  la  quatorzième  année;  ma  terre  eft  fe- 
mée  en  blé  d'Automne  :  dès  qu'il  eft  enlevé,  je  donne  un  la- 
bour, &  je  fisme  ou  plante  des  légumes  comme  la  cinquiè- 
me, huitième  &  onzième  année. 

Le  N°.  1 5  défigne  la  quinzième  année.  Dès  que  les  légumes 
font  enlevés,  je  donne  deux  labour»  très-profonds,  un  en  tra- 
vers ,  &  l'autre  droit;  &  j'y  feme  du  blé  de  Mars.  Dès 
qu'il  eft  enlevé,  je  donne  un  labour,  &  je  Jème  pour  la  der- 
nière fois  des  légumes. 

Enfin  le  N^.  16  défigne  la  feizieme  &  dernière  année   des 
labours.  Dès  que  mes  légumes  font  enlevés ,  je  donne  un  feul     ^%  ^' 
labour  droit ,  &  j'y  feme  des   pois ,  ou   des  vefles  ;  je  herfe    ^  ^-  ^'' 
bien  ,   &  feme  par-deflTus  de   la  graine  de  luzerne.   Je  fauche 
mes  cofsâs  quand  il  eft  tcms ,  &  Tannée  fuivante  ma  terre  eft 

en  luzerne.  

Je  la  laifle  huit  ans  en  luzerne  ;  les  quatre  premières  années ,  les  bef- 
^aux  d'aucune  efpece,  n'y  entrent  jamais  ;  la  cinquième  &  fixieme,  ils  y 
vont  après  la  première  coupe  ;  la  feptieme  &,  huitième  elle  eft  abfolu- 
ment  en  pâture  :  je  ne  la  fauche  pas ,  les  beftiaux  d'engrais  y  reftent  jour 
&  nuit.  Après  ces  huit  ans,  marqués  par  des  L.  fur  le  tableau,  je  défri- 
che ,  &  recommence  comme  au  N^.  premier. 

Tous 


Blé  d'Âu. 

tomne. 

Légumes. 


Blé  de 

Mars. 
Légumes. 


Pois   ou 

Veffes. 

Graine  de 

Luzerne. 
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Tous  les  hyvers>  les  moutons  parquent  fur  les '*' raves,  ou  fur  lés  pièces 
dont  les  légumes. font  enlevés;  c^eft  une  erreur  de  croire  qu'il  leur  faut  des? 
bergeries ,  au  contraire ,  ils  fè  poneront  beaucoup  ^ieux  à  Tair.  Dans  les  •  * 
pays  où  on  fait  des  élevés ,  il  n'y  a ,  pour  tous  bâtimens ,  que  de  petites  : 
cahuttes  de  pâtres  ou  bergers.    La  Nature ,  prudente  &  fage ,  a  donné  à . 
ces  animaux  de  bons  habits  d'hiver,  qui  leur  deviennent  très  à  ch^ge,  & 
même  nuifibUsy  dans  les, bergeries-,  où  il  fait  tpu jours  tifOp  chaud  pour  eg^.' 

Voyons  les  avantages  de  toutes  efpeces  .&  dans  tous  les  genres,:  que; 
procure  cette  méthode.  .     '    ,     .' 

i^  Elle  exige  beaucoup  d'hoitiives,  la  population  devient  néceffaire  & 
forcée;  les  pays  de  vignobles  font  toujours  beaucoup  plus  peuplés  que  1^» 
autres,  parce  qu'un  honAne  ne  peut  cultiver  que  deux  arpens  de  vigne; 
il  £àMt  donc ,  neceflairement  autant  d'honyxie^,:  qu'il  y  a  de  fois  deux.  ac-. 
pens  :  il.  fiiut  une  fenmie  à  uq  homme. «.  s'il  n'y  en  a  pas  aiTez  dans  1er 
pays ,  il  va  en  chercher  ;  les  femmes  font  des  enfans,  ceux-là  en  font  d'au- 
tres, &c. 

2P.  Il  faut  néceffairement  beaucoup  de  befliaux;  les  laboureurs  auront, 
des  femelles  :  ayant  de   quoi  faire  des  élevés ,  la  multiplication  devient 
certaine. 

3^  On  peut  fwt ,  par  cette  méthode ,  des  élevés ,  &  des  engrais ,  par-  ' 
tout  ^.  même  -dans  les  plaines  v  il  n'y  &  point  d'endroit ,  où  l'on  ne  puifle, 
fàitfe  des  puits  plus,  ou  moins  profonds  :  il  ne  £iut  qu'une  pompe  à  che-> 
val.  La  mécanique  a  bien  fimplifié ,  &  Amplifie  tous  les  jours  les  machi- 
nes :  on  peut  en  faire  une  pour  cinq  ou  fîx  cens  livres;  une   fois  ^t^ 
c'eft  pour  cent  ans. 

4^.  Selon  cette  méthode ,  on  ne  fume  que  trois  fois  fur  vingt-quatre 
ans;  on  peut  même  ne  fumer  que  deux,  fi  on  veut,  en  fupprimant  le^ 
fumage  de  la  dixième  année.  Que  de  fumier  de  refle  ,  pour  mettre  au  pie4* 
des  arbres  fruitiers ,  oii  il.  fait  un  effet  furprenant  ;  dans  les  vignes ,  puif-. 
qu'on  le  veut ,  pour  les  potagers ,  &  les  petits  lé^mes ,  en  un  mot ,  où 
l'on  voudra.  Le  fumier  efl  bon  à  tout ,  excepté  fur  les  prés ,  car  le  foin 
contra^e  un  mauvais  goût,  qui  dégoûte  les  chevaux.  Etant  moins  preflë  de 
fumier,  o;i  peut  le  laifler  confommer  davantage  :  plus  il  le  fera,  plqs  il. 
fera  d'effet,  pourvu  qu'il  foit  gras^  &  point  defféché;  on  devroit ^  félon 
moi^  le  unir  toujours  dans  un  lieu  couvert,  à  F  abri  dufoleil^  &  des  pli^es,:^ 
il  vaut  mieux  en  avoir  moins.  .  , .  : 

$^.  Le  grand  embarras  des  Laboureurs,  félon  leur  routine  aâuelle,  efl 
qu'ils  n'ont  jamais  aflez  d'hommes ,  ni  de  chevaux ,  dans  le  tem$  des  la- 
bours ,  femailles  &  récoltes  :  tout  le  refte  de  l'année ,  ils  ne  favent  que 
faire  du  peu  qu'ils  ont  ;  pour  qu'ils  ne  leur  foient  plus  à  charee ,  ils  font 
obligés  de  les  louer.  On  leur  eftropié  leurs  chevaux  :  on  caffe  leurs  voitu-^ 
res  :  on  brife  leurs  hamois  :  ce  qui  va  fpuvent  plus  haut  que  le  profit  du 
louage,  &,  qui  pis  efl  encore,  tout  cela  airrive  en  mauvais  état,  &  leurs 
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chevaux  &  trouvent  hanraflës ,  dans  les  momeni  où  ils  en  ont  befoin  peur  leurs 
tfavaux;  Pouvragc  r?cn  va  pas  mieux.  Selon  ma  méthode ,  tout  <àl  occupé 
chez  le  Fermier  toute  l'année;  par  la  grande  variété  de  jirOduâions  diffii- 
rentes ,  il  y  a  toujours  à  &ire  ;  oc  tout  «ft  toujours  fous  fes  yeux  ;  Pail  du 
Maiin  efi  le  baume  de  PAgricuUurt. 

6^  Cette  variété  de  produâions  différentes  le  met  à  portée  d'avoir  tou* 
jours  de  l'argent;  il  a  à  fitire  à  beaucoup  de-gj3ns ,  fi  l'uii  ne  lui  en  donne 
pas  g  un  aùtte  lut  en  donne;  Un  Labqiareur  n^a  maintenant  quo  du  grain  à 
vendre...  {\  fon  Marchand  fait  banqueroute,  ce  qui  arrive,  malheureufe- 
ment  fouvent ,  il  ftut  nécéflTairement  qu'il  la  fane  aufli ...  un  Fermier 
démonté ,  ne  fe  remonte  prefque  jamais. 

j^.  Selon  ma  méthode ,  ta  terre  n'efl  jamais  découverte  j  ni  e](pofëe  i 
nud ,  aux  rayons  du  Soleil  :  c'efi  U  fourneau  de  ia  Nature .  • .  ^mais  il  eft 
pour  la  terre  ,  Comme  pour  nos  yeux  ;  ilfaketoujéurs  tm^ voile  entre  deux. 

8^  Selon  mfa  méthode,  la  terre  n^ft  jamais  oifive  :  les  niauvaifes  her- 
bes  n'ont  pas  le  tems  d'y  prendre  racine  \  ce  qu'on  y  feme  profite  des  fucs 
que  les  mauvaifes  plantes  confommemient  inutilement  \  car  ces  plantes 
gourmandes  s'approprient  toutes  les  efpeces  de  fels^  tout  (eur  eSi  oon. 

9^.  Ces  raves,  que  je  laifTe  toujours  dans  la  terre,  font  un  engrais  puii^ 
fant,  &  naturel  :  mêlées  avec  le  fumier,  &  les  excrémehs ^)des  animaux 
q[ui  parquent  deffus^  elles  fe  pdurrifrent,  &  renOûvèV enc  la  terre  ^  ^  écanr 
enfuite  dans  utte  ef)>ece  de  repo$,  pendant  les  huit  ansqu^elle  refte  en  lu- 
zerne ,  devient  capable  de  produire  ^  avec  la  plus  grande  abondance ,  tour 
ce  -qu'on  voudra  y  femer.  *- • 

io<^.  Le  Commerce  de  blé  n'efl  peut-être  bon  que  dans  Hotérieur  de 
ITEtat.  On  a  éfwouvé  en  France  les  hiauvais  effets  de  l'exportation,  foit 
qu'elle  fût  mal  entendue,  m^  dirigée,  mal  raifonnée ,  foit  qu?cn  elle-mê- 
me elle  (bit  un  mal.  Laifn>ns  nos  voifins  venir  ;thercber  nos  blés  chez 
nous,  i^  Plus  on  manie  le  blé,  plus  il  déchoit.*  i*.  Les  frais  de  voim- 
res ,  de  charger  le  bateau  ;  le  déchet  du  fond ,  -fie  du  ddTus  qui  font  tou^ 
jours  gâtés  ;  les  frais  pouf  tranfporter  du  bateau  au  vaifTeau  ,  le  déchet 
nécefTaire  de  ce  tranfport  \  les  mêmes  inconvéniens  dans  le  VaifTeau ,  que 
dans  le  bateau;  \ts  trais,  iSc  le  déchet  en  fbrtalit  du  vaiflèau',  les  mis 
d'emmagazinement ;  les  gages  des  Commis, Porteors*..  Remueutv,  &  au- 
tres ^ns  i^ècfTairesi  les  friponneries  de  tous  ces  &nptôyéss  tes  loyers  des 
bateaux ,  vaiffeaux  ,  magazins  y  les  faux  frais ,  &  mille  autres  cbofès ,  fans 
compter  les  crédits  ^  abiorbent,  nëcéflairement ,  au  moins  le  profit. 

Voyei^  EXPÔÏITATION. 


ébfervé  que  c'étoît  faute  de  foin ,  &  d'attention. 

La  démonftration  en  efl  facile  :  toutes  les  maladies  des  beftiaux  nevien- 


A  G  R  IG  tJ  L  t  U  R  Ë.  5«^ 

nttit  que  de  crois  càtifes.  t^.  Les  bêftiaux  /empanfint;  on  les  oublié,  fk 
on  les  laifle  jeûner  longH«ms,  puis  on  leur  donne  du  fourrage  fec,  dur^ 
&  plein  de  pouffiere,  Uns  le  fecouer  jamais  \  ils  le  mangent  avec  avidité} 
cela  s'amaflfë,  tout-à-coiip  ,  dans  la  pai^e  de  leur  eftoraac  quVm  nommé 
le  feuillet ,  avec  raifon ,  car  il  eft  compofé  de  cloifons ,  comme  les  feuil^ 
lets  d'un  livre.  Ce  feuillet  trop  plein  ^  n'a  plus  d'ékfticité;  il  ne  peut  plus 
fe  reflerrer  ;  a3rant  un  volume  beaucoup  plus  gros  qu'il  ne  doit  avoir ,  ï 
gêne  la  refpiration  ;  les  liqueurs  ne  pouvant  plus  circuler,  refluent  fot 
elles-mêmes ,  &  caufent  un  gonflement  général ,  qui  augmentant  toujours  ^ 
empêche  enfin  le  jeu  des  poumons  :  Tanimàl  périt  fans  qu'on  puifle  lui 
donner  du  fecôurs ,  car  il  n';^  ^n  ànroit  pas  d'autre  à  lui  donner  que  de 
vuider  le  feuiHet;  miàîs  ^fl  'faut  •  ou^^l•î^  l'ànîmal  pour  cek.  Si  on  avoit  ca 
du  foin  ,  &  de  l'attention  ,*  'cda  ne  (*eroîf  pas  arrivé. 

7.^.  Leur  poumon  s'attaque,  parce  qu'on  leur  donne  la  nuit  du  fourragé 
fée,  dur,  pourri,  pleiti  de  pouflîere  ;  on  dit  toujours  :  cela  fera  bon  pour 
Us  bejliaux.  C'eft  toujours  le  plus  mauvais;  on  a  grand  tort..,  il n^y  a  rien 
de  trop  bon.  Qu'arrive-t-il  de  cette  prétendue  épargne?  La  chaleur  de  l'é* 
table,  ou  bergerie,  produit  une  vapeur  épaifle  ^  gnianfè,  &  bitumineufe; 
elle  fait  colle  avec  cette  pouflîere  du  fcurrage,  &  rcftè  attachée  au  pou- 
mon :  fa  partie  fliptique  y  caulè  une  èflferVefcenee.  On  mène  enfuite ,  oii 
on  laifle  aller  les  beftiaiix  aux  chahips ,  avant  que  la  rofôe  foit  paflée  ;  le 
froid  les  faiflt,  fixe  cette  humeur  qu^ls  ont  reipirée  la  nuit,  &  qui  n'efl 
pas  expeâorée  \  elle  s'attache  fortement  au  poumon.  Les  fels  dont  la  ro-» 
fée  efl  imprégnée ,  là  font  fermenter.  La  chaleur  de  la  fermentation  la  rend 
corrofive  :  elle. ulcère  le  ppunion  :  la  fuppnration  interne  s'établit,  picota 
tous- les  conduits ,  l'antmal  touffe  ;'  bientôt  ^Ile  les  corrode ,  &  l'animal  périn 

3^.  Lèut  foie  s'échaufïë  par  lés  ntémes  caufes  auxquelles  j'attribue  l'ul- 
cération de  leur  poumon  :  on  les  mené  enluite  boire  de  madvaifes  eaux 
flagnantes,  vertes,  puantes.  Point  de  puanteur  fans  putréfaâion.  Les  par- 
ties putrides  de  cette  eau  s'attachent  à  leur  foie  déjà  échauffê ,  &  s'y  fixent; 
Ces  corps  étrangers  font  de  petits  engorgemens  dans  les  conduits  biliaires  » 
&  communiquent  à  la  bile  qu'ils  rencontrent ,  le  degré  de  putricUté  dont  ils 
font  imprégnés.  L'épaiffiflèment  efl  une  fuite  nécenaire  de  la' fermentation 

2ui  s'y  établit.  Lès  glandes ,  engorgées  par  cet  épaiflîïïement',  fe  tumé-f 
eht.  La  circularion  interceptée,  l'humeur  &  la  oile  elle-même  devien- 
nent corrofives.  Les  tumeurs  s'ouvrent ,  s'ulcèrent;  la  fuppuration  s'établit, 
infeâe  toutes  les  liqueurs,  &  l'animal  périt. 

Enfin  les  maladies  deviennent  ^  dit-on ,  épidémiques ,  parce  qu'on  n'a  pas' 
le  foin  £c  Pattention  de  tuer,  &  enterrer ,  ou  au  moins  de'fSparer  les^ 
animaux  malades.'  La  mafticatiôn  exprime  des  glandes  falivaires  une  liqueur 
ctàe'&  acre,  qur  éfl  Un  excrément,  &  par  conféquent  participe  à  toutes 
les  qualités  de  nos  liqueurs  :  elle  -coule  de  la  bouche  des  animaux  lorfqu'ils 
mangent.  Quand  un  animal  efl   malade,  cette  liqueur   efl  imprégnée  de 
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l'humeur  morbifîqne.  Les  autres  beiUaux  qui  mangent  avec  i  ou  après  lui, 
avalent  cette  humeur  avec  la  nourriture ,  &  s'empoifonnent  néceffairement. 
*  Sans  compter  encore  les  atomes  putrides ,  qui  s'exhalent  dé  fa  transpira- 
tion ,  &  de  fes  excrémens  dans  la  bergerie ,  ou  éuble ,  &  que  les  autres 
refpirent. 

Il  faudroit  un  gros  volume  pour  ce  feul  article  :  mais  ce  précis  iliffît  ^ 
je  crois ,  pour  faire  voir  qu'il  eft  facile ,  avec  des  foins ,  &  de.  l'attention  ^ 
de  préferver  les  befliaux  de  beaucoup  d'accidens. 

J'ai  vu  des  Agriculteurs ,  foigneux  &  attentifs ,  qui  avoient  toujours  beau* 
coup  de  beftiaux ,  &  qui  en  perdoient  fort  peu.  Nous  femmes  tous  mortels  : 
je  le  fçais ,  j'en  conviens  j  il  arrive  toujours  des  accidens  qu'on  ne  prévoiç 
pas  ;  mais    avec  du  foin  &  de  l'attention ,  ils  feront  rares. 

Je  ne  fînirois  pas  û  je  voulois  détailler  tous  les  avantages  de  la  nouvelle 
méthode ,  en  voilà  bien  affez ,  ce  me  femble ,  pour  en  prouver  l'utilité.  ^ 
.  On  m'objeâera ,  peut-être ,  que  félon  la  routine  aâuelle ,  fur  ces  vingt-- 
quatre  pièces  il  y  en  auroit  tous  Us  ans  huit  en  blé...  que ,  félon  ma  mé- 
thode ,  il  n'y  en  a  que  fix...  &  qi^encore ,  fur  ces  fix ,  il  y  en  a  deux  en 
hlé  de  Mars ,  qui  ne  vaut  pas  ^  à  beaucoup  près ,  k  blé  d^ Automne. 
.   Je  réponds,  i^.  Que  ne  voyant  d'avantages  réels  pour  l'£tat  dans  l'ex- 

{>ortation,  je  ne  défîre  que  la.  quantité  de  blé  fuffifante  pour  y  entretenir 
'abondance ,  &  une  fubuftance  aflurée  pour  deux  années  d'avance.  20.  Que 
ces  fix  pièces ,  cultivées  félon  cette  méthode ,  produiroient  ^  plus  dPun  tiers 
de  blé  en  fus ,  de   ce  qu'on  récolte  maintenant  dans  les  huit  y  j'en  fuis  le 

farant.  3^  Que  le  blé  de  Mars  eft  très-bon  ,   en  en  mettant  un  tiers,  fur 
eux  tiers    de  blé  d'Automne  ;  une  partie  de  la  &rine  que  l'on   amené  à 
l^aris  eft  préparée  ainfi...  &  c'eft  le  lieu  de  l'Univers  oii  l'on  mange  de 
meilleur  pain ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde.  4°.  Qu'on  peut  ^  (i  on  le  veut , 
garder  ce  blé  de  Mars  pour  la  confommation  de  la  ferme  :  mêlé  avec  le 
leigle ,  &  les  criblures  de  l'autre  blé ,  il  fera  de  très-bon  pain  de  ménage.. 
<^  Que  félon  la  routine  aâuelle  on  n'auroit  de  même  que  huit  pièces  en. 
JMars  ;  félon  ma  méthode ,  il  y  en  a  on^e.  6^.  Enfin ,  que  félon  la-  routine 
aôuelle,  il  y  a  toujours  un  tiers  des  terres  qui  ne  produifeot  rien^  &  qui 
ifi  gâtent  :.un  Fermier  n'a  que  fes  blés,  &,  Ces  mars  à  récolter.  Seloa 
cette  méthode ,  la  terre  eft  toujours  couverte ,  &  produit  toujours  deux  fbis^ 
l'année ,  &  outre  mes  blés  ,    &  mes  mars ,  j'ai  cinq  pièces ,  tous  les  ans  y 
en  légumes,  quatre  en  raves,  qui  font  tm  fourrage rafraichiffant,  &  falu- 
taire  à  toutes  efpéces  de  beftiaux ,  &  huit  en  luzerne ,  dont  deux  toujours 
en  pâture  ;  en  y  ajoutant  la  multitude  d'élevés ,  &  d'engrais  de  beftiaux  y 
'  qui  font  un  profit  réel  &  fans  frais,  puifque  je  trouve  chez  n;ioi  tout  ce> 
qu'il  leur  £iut ,  &  la  facilité  d'en  faire  par-toiit ,  même  dans  les  plaines ,  je 
ne  crois  pas  qu'on  puiffe  mettre  ces  deux  cultures  en  comparaifon.  Je  ne^ 
me  crois  pas  infaillible,  à  beaucoup  près.^.  mais  je  peux  afiurer  que  je  n'y 
vois  pas  un  feul  inconvénient  »  pour  contrebalancer  tous  ces  avantages , 
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-&  beaucoup  d'autres,  dont  je  ne  parle  pas  ^r  parce  que  cela  de\rie'ndroit  trop 
long  i  fi  on  m'en  Êtiibit  voir  de  réels ,  fen  conviendrob  de  bonne  foi. 
V  Le  feul  que  j'y  connc&jffe^  eft  que:  tous  les';honuiies  ^  fur-touc  les  gens 
de  campagne,  font  fort  attachés  aux  ancien^,  ufages  :  ils  font  telle  chofe, 
jMMTcei  que  leur  perei  là  Êûfaît'^  ils:b  fost,  tel  jour ^  parce  qu!il8  Pont  fait 
les  autres  années  v  àfpdreil.jour;  ils  n'en  fcaveht,  n'en  cherchent,  ni 
même ;.n!dn, veulent. jamais  fça voir  d'autre  raiuin.% 

'}  D'après  cette  connoifTance  ,.  je  crois  qu'il  fèrcnt  .très-^utile  ^  &  >méme 
néceffaire ,  qu'il  y  eut ,  dans  chaque  diftriâ  des  Commilfaires  de  Police , 
un ,  ou  même  deux  bons  agriculteurs  ,  payés  par  l'Etat ,  pour  fidre  toute 
l'année,  avec  le  plus  grand  (bin,  &  la  plus  grande  attention^  toutes  les 
expériences  pofliblest  dans  fous  les  genres  v  fut  toilttes'ibptes  déterres;.;'. 
fSc  k  toutes  fortesld*e3q>ofitions^'&  que  les.réiulrats  (^  &:produits'  de  ceg 
expériences,  fuffent,  tous  les:  mois  ,  rendus  publics.  ^  Quand  même  ob 
donneroit,  dans  les  conimencemens  ^  à    dé   petits  i^èrmiers  de  l'argent 

^  pour  adopter  des  méthodes  dont  .on  auroit  reconnu  les  ajutages  par  des 
expériences  faites  dans  le-  Canton,  cet  argent  feroii-  bien  eniployé.  Plus  on 
augmentera  les  produits  de  la  terre,  plus  on. enrichira  les;, particuliers ,  & 
par  conféqueor  l'Etat,  dont  les  intéi;êt&  fe  .trouvant,  intimement  &  iiécefi 
iairement  liés  i  ceux  des  particuliers.  Si .  .des^  méthodes .  m^  étoiént 
adoptées  par  quel^jues.Labôuceurs  ^  &  qu'ils:. y  fifTenti-un^  profit;  évident, 
leur  exemple  leroit  promptemcint  fuivi,  &  ;  l(on .  re viendroit  par*tout  des 
ufages  ridicules  auxquels  on   efl  attaché  par  entêtement.    Nous  parlerons 

^  dans  la  fuite  de  plufieurs  autres  méthodes  d'Agriculture ,  aux  mots  Cultu* 
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AGRIPPA  ,    anii    d^Augufte  ,v.  trois  fpis  Conful^  deux  fois  Tjribun  , 

ç  &  uw  fois  CenftUr. 

ARCUS;  yiPSANïUS  AGRIÇPA,  d'une  naiflance  obfcurç  /  s'éleva , 
par  Ton  mérite,  .aoj^  premières  d^iiité  àt  l'Ef^pire.  A^^^bé \à ; ^uguflç , 
dès  fa  première  jeùnefley  il  fut  conflamment  JÎ'ami  le.  plus,  fidèle  de  ce 
Iprince,  qui  le.^mi^la  d'honneur^  ,- pour  le  récompenfer  des  fervices. 
fjgnalés  qu'il  en  avoir  reçus. 

Agrippa  avoir  déjà  donné  des  preuves  de  fa  valeur  ,  lorfque ,  l'an  )8 
avant  J.  C.  il  fît  rentrer  dans  le  devoir ,  les  Gaulois  rebelles ,  &  eut  la  gloire 
d'être  le  fécond  des  Romains,  après  Céfar,  qui  pafTa  le  fleuve  du  Rhin. 

mnnma  Cônful  pour 

PP*,  accepta  le  Con- 

nphe.  Comme   on   l'avoir   mandé  ,    pour   le 

conftruire\  uns  nouvelle  flotte  ,  &  de  former  des  ra« 
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meurs  &  des  matelots,  il  Vaoqukca  ile  ce  dbublel emplcà  avec  tmit  té 
zèle  &  toute  la  capacité  poiTibles  ^  préiidanr  '.  lui-ntéme  à  '  la  conftniâîoB 
des  vaifleaux  ^  &  aux  exercices*  par  leiî^els  ovriiafakaoit  à  la  n^cHivre 
vingt,  mille  elclaves,  à  qui  Augufte  avoit  donné  ia  libeité,::pciiir  en  làîre 
des  rameurs.  De  plus ,  comme  ta  cètè  de  IlItaHcL  né  ifai .  o^oic  aucpn  ^èt 
hiea  commode,  nicafâbie  de  cbnteMr.an  gâiBd'pdmbne  de  vaifieiiiK,  j 
conçut  &  exécuta  le  magnifique  deflein  de  joindre*  ^enfemUc,-  &  avec  la 
mer ,  le  1^  Lucrin ,  j&  (e  lac  Aveme  ,  pour  en  €àot  on  :vaAe  baffin,  o& 
les  plus  nbmbreufes  flottes  puflent  être  reçues,  &  fe  trouva  à  IVbfi  des 
vents  &  des  tempêtes.  ..  . 
Le  lac  Lucrin ,  fitué  ^ntre  Mifene  âc-  Fmizzol ,  étott  fiéparé  de  la  mer 
ar  ane. ancienne  chaufTée  de'n;iiite  pas  éi  long,  iiirunie'  largeur  qiri  /ul& 
oit  pour  la  voie  d'un  chaiioc^  Agrippp  fi&p^ra  &  eritaltflk^  cette,  chauflëç^ 
qui  y  raffbiblie  en  plu(ieiirs|  endroits  ,  porivéraRé  «  ëtoir -ibi^çnt  inondée, 
&  par  conféquént  impratiquable. /  Il  -la.  perça  de' deux  oQvkrtures  pour 
donner,  pa£&ge  Aux  bâtimens;  &  du  fond  du  lac  Lutrin ,  il  condoifit  ua 
canal  dans' ie  lac  Averiie.  11  'paroitt]ue  c'étoit jrelui-ci  proprement,  qui 
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£xmoit  le  port/&  qui  donnoit  une  reccaite  aflurée  aux   vaiflèaux.  P 
eon^ec  :1a  tmaovaife' qualité  ^te  l'air,  qui  péi&àt  pourinlèâ  &  pefiil 


nous,  en  croyons  les  poètes,  les  oifeaux  ne  pou  voient  voler  (ans  refieniir 
TefFet  des  exhalaifons  eiinpeèées,  qui  isMlevoient  du  Lac  ,  6t  ians  tomber 
morts,  devint  un  féjout'  falubré,  &  iHéUfte  agréable.  Agrippa^  coujoun 
attentif  à  rapporter  à   fon  chef  &  à  fon  proteâeur ,  la  gloire   de  tout  ce 

Jule,  du  nom  que  portoit  Augufte,  adopté  par  Jule-Célar  ;  ce  fat  là  qu^ 
i(a(rembla  tous  le5^  vaifTeaUx  tieu6^  qui  avotent  été  hkm  hn  di^^ns  ports  de 
l'Italie ,  &  qu'il  exerça  les  vingt  mille  rameurs  ou  matelots  ,  dont  nous 
avons  parlé. 

L'année  de  fon  preitilèr  Xjonfùht  fexpîrée  \  Agrippa  s'etnbiarqua  fur  It 
flotte  qu'il  véttbit  de  pVéjpkrer;  &  rmp6hx  ime^-tttteîte  •  cafnplette  for 
celle  ^e-Sèxtus  I^ompëe.Ai^clfte,  ftbttt  i^cèm^nfô,-luî^fit  dWfetft  d'uiie 
ctarurohne  d'or ,  4liî  avoit  pour  rayons  94*^  é^erèns  de  Vamçiii;-  On  re- 
marqua que,  de  fon  tems,  toutes  les  chargçs ,  ï  Rèriié  ,  avoieùt  perdu 
leur  hrftre  &  leur  éclat,  fous  le  Gouvernement  triumvîral  qui  abforboit 
toute  la  puiffance  publique;  &  en  particulier ,  l'Êdiîité ,  chargée  -de  dé- 
penfes  pn>digieufes à caufe  dîes  jeux  qu'il  falloit  donner  ^u  Peuple,  tomba 
dans  un  fel  difcfédSt ,  qu'il  y  eut  une  afnnéc  qut  (^  paffa  fans  Édiles  ,  parce 
que  perfotme  ne  voulut  d'un  titre  fans  pouvoir ,  '6c  -onéreux.  Agrippa  en- 
treprit de  relever  cette  Magtftrature  de  fon  avilîïTémeht ,  en  la  prenant 
tuî-même;  &  quoiqu'il  eût  été  Conful  ,  il  ne  dédaigna  point  tme  place 
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beaiieoi^  inférieure ,,  pèFfuadé  quW  nV  perdroit  rien ,  &  que  la  charge  y 
gagneroit.  D'ailleurs  les  fenâtons  de  rEdilicé  qui  fe  rapportoient  principa-' 
leipeat,  fok  aux  embelliflèinens  &  aux  commodités  de  la  ville,  foit  aux 
plaifîrs  dE  ^  «multitude,  cônv^noient  parfaitement  au t zèle  qu'avoit  Agrip-» 
Iia/pdar'Cam:ilîerdejâus  enpfus  les  H^œurs  des  Citoyens  au  jeune  Triunv^ 
yir^jfpn  Génévàl  &  Ifon  Probeâeur;»     •  >        .i    j.    . 

:  lAgripm'  remplit  iniagiiifiqi|fiti6iit'icérte  vuç ,  {pr^ml^èment  piar  4^  ëdi-^ 
fîoes  poDlics  V  qu^il  répata;/où  ^oohftruifit  à  neu£  It  ^r^^blit  les  ancieils' 
aqueducs  -,  qui  to'mbiMenr  prefqn^çn  ruine  ,  4c  il  en  conftmifit  un  nouveau  , 
auqud  U  donna  encorecle  noni  de  Jule^  dans  un  efpace-  de  quinze  mille 
pas  ou  decinq  lieiies/^Boup^ vendre- Wmmode  &•  acçeflible  ,  l^ïfage  des 
ea»x,  qultamenbk  ou^redldcÂt;^  là  vîlld  ^  il  fit  faille  l^pt  cens  abreuvoirs , 
çeM  cinqi  fontaines  4^  Mht  -tretite^  rtgâ^i  ;'  de  £iC0n  qu^it^^V  eut  prefque 
aucune  malfon  de>  Ron^ev^qui  n^eût^de  l^au^en  abondante.'  Tous  ces  Ou^- 
vrojgèsMétoitnti'omé^'^  dentés  richement  :&  avec  goût.  On  y  comptoit 
trois  cens  ftatàes'dé  marbre  ou  d-ai^in ,  6c  quatre  cens  colonnes  de  marbre. 
Agrippa  ëtoit  fi  ^pâAlonnë' pour  rembeUilIèment  de  la  ville  &  de  tous  les 
lieux  4eftinés  auir  ufages  publics ,  qû^îl  eût  v^uiuf  i^ue  Ton  y-eât  cpnfacré 
tout  qe  q[iAl  y  ^vit^Y  de  lfta«ues  St'-déi'tftMçMx-dansr  R<>me.^  Ferfonhe 
n'ignore  la  magnificence  des  égoûts ,  bâtis  par  les  deux  Tai^qUlm.  -liante 
de  foins  &  d^sntretiéh  i^  fi^oiëhr  ir^pU^  dl^mbndkès>>^  engorgés  en 
phifîeurs  endroits.  •  Amppa  ramafla  des  eaux  en  fi  graiide  quantité  ,  quHl 
en  forma  comme  fepjt  totrens  ,  qui  '^  -introduits  par  W  onvertures  de» 
égoûts,   &  l'y  coulant  rapidement,  entraînèrent  toutes  les  falerés  qui  s'y 


jufqu^ 

■  Le^feeond  objet  d^Agrippa  ,  dans  fon  Cdilicé  ,  regatidoic  1è^  jeux  &'  les 
largeffes  au  Peuple.  ïl  s'acquitta  de  cette  partie  de  fës  fonâions  avec  une 
£E>mptuofité  étonriantts  ;  fpedacles  de  toute  efpece  y  comédie  ;  combats  de 
Gladiateurs,  courfes  datis  le  Cirque  pendant  cinquante-neuf  jours ,  &  durant 
cous'^les  rems,  barbiers  Si  baigneurs  |^yé^  de  les'dmfefs  pour  te  fèiVice 
des  Citoyens;  ce^t  JR>ixaâci^-£x  i>ain^  ^ii^^  &' 'entretenus  à  fes frais, 
iaht  toute  t^amtée  ;•  ^{irovUions  de  ^tetite^  fortes  ,;  achetées 


pendant  toute  t^amtée  ;•  ^{irovUions  de^tetite^  fortes  ,;  achetées  des  hiar*-> 
chaads  ^  pour  ^tre  livrées  ^  piUage-de  fa-  îrnùhkude.^En  ,  dans  le  théâ- 
tre ,  il  jetta  d'en  haut  des  efpeces  de  billets  de  loterie  ;  &  ceux  qui 
rapportoient  cts  billets,  en  rèce voient  le  contenu  ,  c'éft-à-dire ,  argent^ 
étoffes ,  meubles ,  &  autres  chofes  femblables.  Il  orna  aufli'le  Cirque  de 
flâtues-^de  dauphins  ; 'À  de  ce  ^ue  V^n  àippelloit /des  œufs;  c'eft-à-^âire  ^ 
de  grdfflfe&maflTes  figurées  en  cèut,'&  plaieéds^^fur  dès  colonnes,  qui  pofëes 
à  l'extk^mité  de  la  Carrie^,  dc^fe^ifalit  appercevoir  de  k>in,  dirigeoiehr 
les  cofiduébeurs  dés*  chariots  dans  leur^  tournes ,  &  leur  fiiarquoient^'endroit 
où  il  falloir  tourner,  pour  revenir  au  poiiit  d'où  ils  étoient  partis. 


•  k 


592  A    G    R    I;   P^F    A; 

Agrippa  s^écant  mis  à  la  tête  d'une  puiflante  efcadre,,  31  ans  avajir  PEie 
Chrétienne,  s'empara  de  plufieurs  Villes  Grecques  ;  &  ce  fuccès  commença 
ti  détacher  du  parti  d'Antoine,  plufîeurs  de  fes. partifans.  Ce  fut  lui  qvi 
commanda  l'armée  navale^  à  la  fkmeufe  bataille  d'Aftium^  qai  affiuu  à 
Augufte  l'Empire  du  monde.  On  rapporte  que  cet  Empereur  voulant  alors 
abdiquer  la  fouveraine  PuifTance ,  ou  du; .moins! en  £ure  femblanc^  con- 
ilitta  Agrippa.  Ce  Cotirtiran  qui  avoitl'ame, grande  &. noble .^  opina  pour 
le  parti  le  plus  généreux.  ïl  confeilla  donc  à  Augufté  dd>  remettre  Tautorité 
fupréme  au  Sénat  .&  au  .  Peuple  Romain ,  conformément  aux  engagemens 
tant  de  fois  pris  avec  eux,  &  de  prouver  ainfi  la  bonne  foi  &  la  candeur 
de  Tes  procédés  :  il  prétendit  que  la  fi^é  même,  de  fft  peribone  y  étoît 
intéreiTée  ;  &  pour  le  prouver ,  }l  lui  allégi^â  les  ;  exemples  contraires  de* 
Sylla  &  de  Cé(ar.  Son:  avis  ne  fut  cependant ^pas  fiiivi,  L'année  fuivame^ 
la  28e.  avant  J.  C^.il'fe  ,vit  dé;  nouveau  ;<:  reyénit,  du  :  titre  de  Confuf.: 
Ce  fut  alors  que  l'Empereur,  «près  fe  l'être  afloc^  dans  la  charge  de  Cen* 
feur,  ou  de  réformateur  des  mœurs  &.des  loix^  Tunit  à  fa  &mille,en  lui 
faifant  époufer  Marcella^  fa  nièce ,  fœur  du  jeune  Marcellus.  L'hiftoire  ne 
nous  apprend  point  ù  Agrippa  ^toit  veuf,  ou  (i,  pour  être  en  étatdecon- 
traéler  ce  mariage,  il  fe  lepàra  d')Atti$a,  dojàt  il  ay^c^nne; fille  qui  fitt 
mariée. à  Tibère.,  !  i    ^    » 

La  dignité  Cônfulaire  lui  fut  pitorogée  l'aniïée  qui  fuivit ,  Se  c'étoit  pour 
la  troiheme  fois  qu'il  en  étoît  décore.  )Quand  il  tut  forti  de  c^ecte  charge^ 
il  mit  la  dernière  main  à  un  grand  puvrage  projette  par  Jule-Céiàr,  avancé 
confîdérablement.  par  Lépidus,  &  que  les  guerres  civiles  avoient  oblieé  de 
laifler  imparfait.  Il  y. ajouta  les  ornemens^  incruflatipns  de  marbre ,  Iculp- 
tures  &  peintures  exquifes.  Dans  la  dédicace  iptemnelle^  qu'il  en  fît,  it 
les  appella  les  Parcs-JuUs ,  nom  qui  rappelloit  en  méme-tems  la  mémoire 
de  (téfar,  auteur  du  projet,  &  d'Augufte,  fous  qui.il  avoit  été  amené  à 
fa  perfeétion.  Agrippa  acheva  l'année  fui  vante  le  Panthéon^  édifice  admira- 
ble, qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Rotonde  y  flf  qui  eft  regardé  par  les  connoifleurs ,  comme  le  chef-d'ceuvre 
&  la  merveille  de  l' Af chiteéhire.  Il  \  lui  donna  lé  nom  à^  Panthéon  y  qui 
(ignifie  affçmblée  dei  tous  les  Dieux,  foit  ^  caulè  4u  grand  nombfe  de 
Divinités  ,  dont  il  y  plaça  les  repréftntatioijs,  foit;»  \  caufe  de  la»  forme 
ronde  de  l'édifice,  qui  imitoit  la  voûte- céle{le,qiuV)feion -le  langage pày en, 
étoit  la  demeure  de  tous  les  Dieux. 

Agrippa,  fuivant  fa  pratique  confiante ,  vouIoi(  £dre  honneur  de  ce  magni- 
fique ouvrage  à  Augufte,  &  prétendoit  même  y  placer,  la  ftatue  de  ce 
Prince,  Augufte,  incapable  dç  jaloufie  contre  up , Minière  û  fidèle  ,;&  d'ail- 
leurs réfolu  de  ne  point  foufïrir  qu'on  lui  rendit^  dans  la  Ville,  «n  culte 
divin ,  s'oppofa  aux  .defu^s  d'Agrippa,  La  flatue  de  Jule-Céfat ,  divinifé  de- 
puis long-tems ,  fut  çonfacrée  dans  l'intérieur  du  Temple*  ?  Agrippa  pofa 
celle  d'Augufle  &  la  tienne  dans  le  veftibule.  Son  nom  s'eft  confervé  fur 
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rinfcription  du  Frontifpice,  On  y  lit  ces  mots  :  M.  AGRIPPA  S.  F.  cos 
TERTJUM  FECIT  ;  c'cft-à-dire  :  M.  Agrippa,  trois  fois  Conful^  a  bâti  et 
Temple.  On  cite  encore  d'autres  édifices  conuruits  par  lui  ;  des  bains  publics , 
ornés  de  tableaux  &  de  ftatues  ;  un  temple  de  Neptune ,  monument  de  fes 
viâoires  navales^  où  il  fit  peindre  Pexpédition  des  Argonautes^  Si  Ton 
ajoute  tant  de  beaux  ouvrages  à  ceux  dont  il  a  été  parlé  ci-delTus ,  on  fe 
convaincra  qu'il  n'efl  point  de  particulier ,  &  que  l'on  ne  peut  guère  comp- 
ter d'Empereurs  qui  aient  eu  la  gloire  de  contribuer ,  autant  qu'Agrippa , 
à  l'embeilifiement  de  Rome,  &  à  la  conunodité  des  habitans  de  cette 
Capitale  de  l'Univers, 

Cette  même  année,  la  2<^  avant  TEre  Chrétienne,  U  dompta  les  Can* 
tabres,  &  préfida,  en  l'ablence  de  l'Empeieur  ^  aux  noces  de  Marcellus. 
On  voit  par  cette  commiflîon  donnée  à  Agrippa ,  qu'Augufie  en  élevant 
fon  neveu,  ne  négligeoit  pas  Ton  ami.  Il  aJQUta  une  nouvelle  preuve  de 
confidération  pour  ce  grand  homme,  en  le  logeant  avec  lui  dans  Ton  P^r 
lais,  parce  que  la  maifon  qu'Agrippa  occupoit,  avoit  été  confumée  par  un 
incendie.  Auguile  étant  tombé  malade ,  deux  aps  après ,  donna  fon  anneau 
à  Agrippa;  préférence  qui  choqua  infiniment  Marcellus,  &  qui  étonna  tout 
le  monde ,  parce  qu'on  n'avoit  point  doute  jufques-=là ,  qu'il  ne  deftinit 
ce  neveu  pour  lui  luccéder.  L'Empereur  guérir  de  fa  rnaladie;  mais  le  ré-^ 
cabliffement  de  fa  fanté  fut  fuivi  de  près  de  l'éloignement  d'Agrippa.  Ce' 
grand  homme ,  accoutumé ,  depuis  tant  d'années ,  à  tenir  le  premier  rang 
auprès  de  l'Empereur ,  ne  pouvoir  cacher  fon  chagrin  fur  l'élévation  &  les 
•efpérances  de  Marcellus  ;  &  celui-ci,  neveu d'Augufte ,  foufFroit  avec  peine 
de  fe  voir  balancé  par  Agrippa.  Leur  rivalité  éclata  fans  doute  plus  libre* 
ment,  àl'occafion  de  la  maladie  du  Prince;  &  la  confiance  finguliere,  té- 
moignée  par  Augufte,  prefque  mourant,  à  Agrippa ,  acheva  de  porter  à 
l'excès,  le  mécontentement  de  Marcellus. 

Augufte ,  revenu  en  fanté ,  fe  crut  obligé  de  facrifier  Agrippa.  On  peut 
croire  qu'il  ne  prit  cette  réfolution  qu'à  regret.  Au  moins  eflaya-t-il  de 
déguifer  l'abaiffement  de  fon  plus  ancien  ami ,  fous  des  apparences  d'hon-- 
neur,  &  il  le  fit  Gouverneur  de  Syrie,  l'une  des  plus  riches  &  des  plus 
belles  Provinces  de  l'Empire.  Agrippa  non-feulement  ne  s'y  trompa  pomt; 
.  mais  trcK)  grand  pour  en  témoigner  quelque  mécontentement ,  il  fut  bien- 
. aife  de  raire  fentir  qu'il  n'étoit  pas  la  dupe  d'un  traitement  qui ,  fous  lap- 
parence  d'une  faveur ,  avoit  la  réalité  d'une  difgrace.  Il  accepta  ce  Gou-* 
vernement  comme  un  honorable  exil ,  &  fans  vouloir  profiter  du  mafque 
qu'on  lui  offiroit ,  pour  couvrir  fa  retraite ,  il  affeéla  de  la  manifefter  en 
envoyant  Amplement  fes  Lieutenans  eti  Syrie,  &  fe  retirant  à  Mitylene^ 
pour  y  vivre  en  particulier. 

Il  ny  demeura  pas  long-tems.  Dès  l'année  fuivante  ,  Augufte ,  fentant 
le  befbm  qu'il  avoit  d'un  homme  de  tête ,  pour  tenir  Rome  dans  le  devoir  j 
en  fon  abl;:nce|  faifit  cette  occafion  pour  rappeller  Agrippa.  Et  voulant  lui 
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donner  un  nouveau  relief,  &  l'attacher  étroitement  à  fz  perfoime,  il  hâ 
fit  époufer  fa  fille,  veuve  de  Marcellus,  qui  nefurvëcut  pas  iong-tems  à  la 
difgrace  de  fon  rival.  Agrippa  fe  fépara,  pour  cet  effet,  de  Marcella.  Feu 
de  rems  après ,  il  acheva  de  réduire  les  Camabres ,  &  refufa  de  nouveau 
les  honneurs  du  triomphe^  11  les  refufa  encore  une  autre, fois  dans  la  fuite. 
Son  exemple  pafTa  depuis  en  loi  ;  de  forte  qu'on  ne  vit  plus  de  Général 
Romain  entrer  triomphant  dans  Rome. 

L'an  de  Rome  733,  ou  la  I9^  année  avant  TEre  Chrétienne,' Agrippa 
fut  afibcié  à  la  PuifTance  Tribunitienne ,  &  envoyé  quatre  ans  après  en  ^yrie , 
d'où  Tibère  étoit  revenu.  Il  y  foutint  la  gloire  de  fa  fageffe  &  de  fa  valeur. 

Nous  apprenons  de  Jofeph  ,  quelles  furent  l'équité  &  la  bonté  de  fes 
procédés  envers  les  Jui&;.  &  c'efl  un  exemple  par  lequel  on  peut  juger 
de  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  des  autres  Peuples ,  fujets  des  Romains , 
ou  protégés  par  eux.  Hérode  qui  joignoit  à  de  grands  vices  des  talens  fu« 
périeurs,  acquit,  auprès  d^Agrippa,  beaucoup  de  crédit  &  de  confidération. 
Sur  la  recommandation  de  ce  Prince ,  l'Ofiicier  Romain  accorda  fa  protec- 
tion aux  JuiB  répandus  dans  l'Afie  mineure,  à  qui  les  Grecs  »  par  haise 
contre  une  Nation  dont  le  culte  (ingulier  condamnoit  le  leur,  lufcitoient 
mille  chicanes.  Agrippa  maintint  des  Juifs  dans  la  pofTeffion  des  droits  de 
Citoyens  des  Villes  oii  ils  étoient  établis.  Il  défendit  qu'on  les  troublât  dans 
l'exercice  de  leur  religion ,  ou  même  qu'on  les  forçât  à  comparoitre  devant 
les  Tribunaux,  en  leurs  jours  de  fêtes.  Il  leur  afTura  la  liberté  de  tranfporter 
à  Jérufalem ,  les  fommes  que  la  piété  les  engageoit  à  envoyer  à  la  Ville 
fainte  ;  il  vit  lui-même  Jérufalem ,  où  il  fut  reçu  magnifiquement  par  Hé- 
rode ;  &  il  y  offrit  à  Dieu  un  facrifice  folemnel  ;  politique  louable  &  bien 
différente  du  zèle  perfécuteur  qui  anima ,  dans  La  fuite ,  les  Empereurs  de 
Rome  contre  les  Juifs  &  les  Chrétiens. 

Agrippa  étant  revenu  des  Provinces  de  l'Orient  â  Rome  ,  y  reçut  une 
nouvelle  preuve  dé  l'eflime ,  &  de  ta  bienveillance  d'Augufle ,  qui  lui  pro- 
rogea la  Fuiffance  Tribunitienne  pour  cinq  ans.  La  grandeur  &  la  haute 
fortuné  d'A  grippa  fembloient  ainfi  s'affermir  de  plus  en  plus.  Mais  ce  fut 
un  bien  de  coune  durée;  parce  qu'il  touchott  au  terme  de  fes  profpérités 
&  de  fa  vie.  Ayant  été  envoyé  contre  les  Pannoniens,  qui  fkifbient  quelque 
mouvement  &  ayant  pacifié  le  Pays  par  fa  feule  préfence ,  il  fut,  à  fbn  retour, 
attaqué  en  Campanie  d'une  maladie  aiguë  qui  remporta  en  très-peu  de  tems. 
11  mourut  fous  le  Confulat  de  Meffala  Baroams  &  de  Sulpicius  Quirinius^ 
environ  12  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Auguffe^  à  la  première  nouvelle 
qu'il  reçut  de  la  maladie  d'Agrippa ,  partit  de  Rome  pour  fe  rendre  auprès 
de  lui.  Mais  il  apprit  fa  mort  en  chemin.  Ainfî ,  tout  ce  qu'il  put  faire 
pour  lui ,  ce  fiit  d'honorer  fa  mémoire  par  de  magnifiques  funérailles  ^ 
dans  lefquellcs  il  prononça  lui-même  fon  éloge  ;  &  comme  il  l'avoir  étroi- 
tement uni  pendant  fa  vie ,  à  fa  perfonne  &  à  fa  famille ,  il  voulut  auffi 
qu'après  fa  mort,  il  n'eut  pas  d'autre  tombeau  que  le  iien. 
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Agrippa  eut  G%  en&ns  de  deux  femmes.  D'Âttica,  fille  d^Atticus,  il  eue 
Vipfama  qui  fut  mariée  à  Tibère ,  &  devint  mère  de  Drufus ,  fils  unique 
de  cet  Empereur.  De  Julie ,  fille  d'Augufte ,  Agrippa  eut  trois  fils ,  Caias 
&  Lucius  ,  Céfaro,  &  Agrippa,  qui  étant  né  après  la  mort  de  fon  père, 
fut  nommé ,  par  cette  raifon ,  Agrippa  Pofthume  ;  deux  filles ,  Julie  ,  qui 
imita  les  déréglemens  de  (a  mère ,  &  Agrippine ,  femme  de  Germanicus , 
la  feule  des  eo&ns  d^ Agrippa  qui  ait  fbutenu  la  gloire  de  fon  père.  Tous 
ces  en^ns,  à  l'exception  de  Vipfania,  moururent  d^une  mort  tragique  ou  du 
moins  prématurée.  Di3.  pour  rinttUigciuc  des  jiuteurs  Clajjiqucs ,  par  M. 
Sabbathikr.      ' 


AGUESSEAU,  (  Henri-François  iP  )  Chancelier  de  France. 

HeNRI-FRANÇOIS  D'AGUESSE au  ,  Chancelier  de  France ,  Comman- 
deur des  Ordres  du  Roi,  naquit  à  Limoge,  le  27  Novembre  166%.  Quoi- 
que fa  gloire  foit  indépendante  des  dignités  pofTédées  par  fes  ancêtres,  nous 
ne  pouvons  paffer  fous  filence  fon  aïeul  &  ion  père ,  qui  lui  lailTerent  un 
héritage  de  fcience  &  de  probité  dont  leur  famille  avoir  une  longue  pof- 
ièflion.  La  Nature  libérale  jetta  en  lui  les  femences  de  tous  les  talens  &  de 
toutes  les  vertus.  Son  père  qui  fut  fon  feul  maître,  partagea  (es  momens 
entre  fon  éducation  &  l*Admmiflration  publique.  L'intendance  de  Limoge 
confiée  àfesfoins,  l'afFujettifToit  à  de  fréquens  voyages  qui  oppofoient  des 
obflacles  au  plan  d^une  éducation  domeftique.  La  tendreffe  paternelle  fut  tout 
applanir.  Le  jeune  d'AguefTeau  fut  de  tous  ces  voyages ,  &  le  carroffe  de  foii 
père  devint  une  école  où  il  puifa  les  plus  riches  connoifTances.  Le  père  avoit 
toujours  l'attention  de  fe  faire  accompagner  par  des  hommes ,  dont  la  con- 
verfation  étoit  également  inflruftive  &  amufante  :  tant  de  foins  furent  fuî- 
vis  d'un  heureux  fuccèsl  Les  Langues  Savantes  lui  devinrent  auffî  familières 
que  la  Françoife  :  la  Içâure  des  Poëtes  Italiens ,  Efpagnôls ,  Portugais  & 
Anglois  fut  une  paffion  de  fa  jeuneffe.  Il  cultiva  particulièrement  le  Latin , 
le  Grec ,  l'Hébreu  &  les  Langues  Orientales.  Une  mémoire  heureufe  & 
facile  hâta  fes  proerès  ;  &  jamais  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  avoit  appris. 
Homère  &  Démofthene  firent  fes  délices  ;  mais  il  ne  borna  point  fon  af^ 
feélion  aux  maîtres  de  fantiquité  ;  il  fe  lia  avec  Racine  &  Defpréaux ,  & 
apprit  d'eux  l'art  difficile  de  faire  de  bons  vers.  Ses  talens  dévoient  être 
confacrés  à  l'utilité  publique;  il  ne  fit  que  badiner  avec  les  Mufes,  & 
quoique  fans  prétention  pour  leurs  faveurs,  il  fè  délaffa  à  faire  des  vers 
François  afTez  bons  pour  établir  la  réputation  d'un  Poète;  mais  il  réfifla  à 
la  tentation  de  les  publier ,  pour  ne  pas  déroger  \  la  gravité  des  emplois 
auxquels  il  étoit  defHné.  Un  penchant  viftorieux  l'entraîna  vers  les  Mathé- 
matiques qui  demandent  une  application  pénible  &  fombre,  qui  fouvent 
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éteint  le  feu  de  rimagination  en  la  tenant  trop  capnve.  Son  génie  propre 
à  tout  n'éprouva  aucun  dégoût  au  milieu  de  ces  rentiers  hériflës  d^épines. 
Il  y  trouva  le  fil  qui  conduit  dans  les  autres  Sciences  ^  il  ne  connut  point 
cetce  antipathie  qu^il  y  a  entre  les  chofes  de  goût  &  de  raifonnement,  en- 
tre les  Sciences  abftraites  &  les  arts  agréables  :  habile  à  tout  concilier, 
d'une  main  il  cueilloit  les  flçurs  de  la  Littérature  ,  &  dans  Tautre^  i!  tenoit 
le  compas  de  ta  Géométrie  ;  &  ne  trouvant  de  délaflement  que  dans  la  va- 
riété du  travail,  it  pafToit  de  la  leâure  d'Horace  èc  de  Ciceron,  à  celle 
de  Defcartes  &  de  Nevton.  Les  arts  libéraux  ne  furent  point  oubliés.  Le 
Deflîn  6c  la  Peinture  l'occupèrent  avec  fuccès,  fans  jamais  le  dominer.  II 
en  connoifToit  toutes  les  beautés,  &  cenfeur  fans  amertume ,  il  donnoit  des 
leçons  aux  maîtres  de  l'art.  Les  âmes  délicates  &  (enfibles  ne  font  jaroaïr 
indifférences  aux  charmes  de  la  Mufique  :  D'AguefTeau  la  cultiva  en  homme 
de  goût,  &  comme  Philofophe,  il  démêla  les  caufcs  phyfîques  de  ITm- 
preilion  qu'elle  fait  fur  nos  organes.  *Son  efprit  de  combinaifbn  s'étoit  ap- 
pliqué à  calculer  les  hazards  du  jeu  ;  mais  it  ne  profita  point  de  cette  con* 
noiffance  dangereufe.  Il  n'aima  que  les  échecs  qu'il  jouoit  avec  (upériorité, 
&  les  plus  habiles  briguoient  l'honneur  de  lutter  avec  lui,  moins  pour  le 
vaincre ,  que  pour  recevoir  une  leçon.  Sa  jeuneffe  n'eut  point  de  jours  orar 
geux  ;  &  inacceflible  aux  promedes  des  pallions  ,  il  ne  fut  feniible  qu'au 

Ï)lai{ir  de  s'infhruire.  La  malignité  de  la  cenfure  n^eut  aucune  foiblefle  à 
ui  reprocher,  &  il  n'eût  du  printems  de  l'âge,  que  le  feu  de  l'imagination 
&  la  vivacité  de  l'efprir.  Dès  qu'il  fut  entre  dans  les  écoles  de  la  Junfpru- 
dence ,  il  s'enfonça  dans  l'étude  des  Loix  Romaines ,  &  des  Conflitutions  Grec- 
ques &  Latines  des  Empereurs.  Après  s'être  enrichi  de  ces  dépoiûUes  étran- 
gères ^  il  voulut  les  rendre  utiles  à  fa  Nation ,  en  étudiât^  le  Droit  couru- 
mier ,  &  pour  mieux  connoitre  l'efprit  des  Loix ,  it  porta  Ces  méditations 
jufques  fur  le  Droit  civil  des  autres  Nations.  It  n'avoir  encore  que  vingt 
ans  qu'il  pofledoit  déjà  les  qualités  d\m  parfait  Magiflrar  ;  &  it  ne  lui  man- 
quoir  qu'on  théâtre  pour  les  développer  avec  gloire.  Son  perc  le  mit  dans. 
1  exercice  de  fes  talerjs ,  &  il  en  fît  l  heiu-eux  elTai  dans  la  charge  d'Avocat 
du  Roi  au  Chateler.  Son  début  fîit  fi  brillant,  qu'après  un  exercice  de  trois 
mois ,  il  remplit  la  charge  d'Avocat  général  au  Parlement.  Sa  nomination 
ne  fut  que  la  récompenle  de  fbn  mérite.  Sans  empreffement  pour  ta  for- 
tune y,  il  n'afpiroit  ni  aux  biens ,  ni  aux  honneurs  ;  &  pendant  toute  fa  vie, 
ce  fuient  tes  dignités  qui  vinrent  le  chercher.  A  peine  eut-il  paru  dans  le- 
premier  Tribunal  du  Royaume,  qu'on  préfagea  fa  grandeur  future.  Denis 
Talon ,  dont  la  mémoire  efl  fî  précieufe,  s'écria  ;  je  voudrois  finir  comme  ce 
jeune-homme  commence  !  Ce  fut  fur  ce  théâtre  qu'il  développa  tous  les 
tréfors  d'une  érudition  choifie  ^  d'un  raifonnement  viâorieux  oc  d'une  élo- 
quence riche  &c  brillante.  Les  applaudiffemens  publics  ne  lui  infpiferent  point 
cette  confiance  préfomptueufe  qui  efl  l'écueil  du  talent  ^  &  toujours  pré- 
cautionné  contre  la  féduâion  de  l'amour-propre  ^  il  fut  un  cenfeur  ri^de 
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de  luî-mêmc  :  Se  tandis,  que  tout  le  monde  s'extafioit  fur  Tes  prodiiftions , 
lui  feul  en  paroiflbit  mécontent.  11  par  loi  t  fans  préparation  avec  cette  force 
&  cette  éloquence  qui  dans  les  hommes  ordinaires  n'eft  que  le  fruit  tardif 
d'un  pénible  travail.  II  n'écrivoit  ordinairement  que  le  plan  de  Tes  haran- 
gues. Ce  fut  dans  le  loifir  philofophique  des  vacances  qu^il  compofa  celles 
qui  demandoiem  îe  plus  d  exaftitùde.  Toutes  fes  productions  portent  l'em- 
preinte d'une  imagination  féconde  &  fans  écarts.  La  raifon  fans  être  char- 
gée d'ornemens ,  sV  montre  avec  des  traits  brillans  &  majeftueux ,  qui  la 
font  chérir  &  refpeaer.  C'eft  ^  comme  dit  Ciccron/un  homme  de  bien  qui 
parle  &  qui  fait  bien  parler.  L'idée  que  l'on  avoit  de  fon  intégrité  ,  prô- 
toit  une  nouvelle  force  à  fcs  raifonnemens.  On  favoit  qu'il  ne  vouloir  qu'é- 
clairer, &  qu'il  étoit  incapable  de  féduire.  Toujours  jufte  dans  la  penfée,' 
toujouis  exaél  dans  TexprefTion,  fans  affeâation  &  fans  ambiguité  dans  le 
flyle ,  il  occupe  fans  fatiguer,  en  rendant  familières  les  idées  les  plus  abf- 
traite^,  en  tes  expofant  dans  leur  plus  beau  jour.  Peintre  gracieux  de  la 
Nature  ,  il  ne  l'imite  jamais  dans  fes  irrégularités,  ni  dans  fes  profufions. 
C'eft  une  terre  bien  cultivée  qui  produit  le  néceflaire ,  &  dont  l'on  a  ar- 
raché les  plantes  fuperflues,  IrAgueffeau  riche  de  fon  propre  fonds  ,  pouvoit 
fe  fufïîre  à  lui-même,  mais  il  n  avoit  pas  aflfez  de  confiance  dans  les  for- 
ces pour  marcher  fans  appui ,  &  ce  fut  en  cherchant  dans  l'antiquité  des 
modèles ,  qu'il  parvint  à  en  fervir  à  fon  fiecle  &  aux  générations  fitivantes. 
Il  puifa  à  l'école  de  Rome  &  de  la  Grèce  ce  goût  général  &  univerfel  quî 
eft  indépendant  des  préjugés  &  des  modes  éphémères ,  ce  vrai  beau  qui  aP- 
fefte  également  la  trempe  des  difFérens  efprits,  qui  les  frappe  auiïî-tôt  qu'il' 
eft  offert,  &  qui  excite  l'admiration,  fans  exciter  la  furprifè,  parce  qu'il 
fe  montre  avec  une  fimplicité  noble  &  décente  également  ennemie  de  la 
bafleffe  &  de  l'enflure.  On  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  d'être  toujours 
beau ,  &  en  effet ,  c'eft  une  efpcce  de  défaut  de  n'offi  ir  rien  à  la  cenfure.* 
11  eft  des  négligences  dans  les  compofitions  qui  font  fentir  le  mérite  de 
ce  qu'il  y  a  de  parfait ,  &  une  beauté  fans  tache  n'en  eft  pas  toiijours  plus 
touchante.  Mais  fi  ce  reproche  eft  un  défaut ,  il  eft  le  plus  difficile  à  cor- 
riger. Vîie  logique  lumîneufe  foutenue  de  la  Géométrie ,  lui  ouvrit  une  route, 
ou  il  marcha  fans  chanceler.  Les  fujets  les  plus  arides  devinrent  féconds 
fous  fa  plume.  Aucun  ne  lui  fut  étranger,  parce  qu'il  s'étoit  approprié  les 
richeffes  de  toutes  les  contrées  des  fciences  &  des  Lettres.  Ainfî  on  peut 
dire  que  s'il  partoit  en  Orateur ,  c'eft  qu'il  penfoit  en  Philofophe.  En  vain 
il  avoit  caché  fon  talent  pour  la  Poéfie^  fa  profe  harmonieufe  trahifToit 
fon  fecret.  Il  falloit  être  né  Poète  pour  écrire  avec  autant  de  feu  &  pour 
offrir  autant  d'images. 

Ui>e  nouvelle  dignité  fut  la  récompenfe  de  dix  années  de  travaux  &  de 
fùcccs.  Le  premier  Préfident  de  Harlai,  obfervateur  de  fes  talens,  fît  con- 
noître  au. Roi  que  ce  que  d'Agueflèau  avoit  fait  jufqu'alors ,  n^étoit  qu'une  pré- 
paration à  des  fonéhons  plus  importantes  &  plus  difficiles.   La  charge  de 
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Procureur-général  vint  à  vaquer  ;  le  Monarque  frappé  des  tppkudiflemeiis 
publics  qui  appelloient  ce  jeune  Magiftrac  à  une  dignité  qui  exige  un  efprit 
de  détail,  &  en  même  tems  capable  de  s'élever  au  erand,  (e  détermina 
en  fa  faveur.  Cette  nouvelle  poution  qu'il  n'avoftt  ni  follicitée ,  ni  jprévue^ 
fembloic  le  tirer  de  fa  fphere  naturelle.  Riche  de  ce  que  la  Poéue  a  de 
plus  riant ,  de  ce  que  la  Philofophie  a  de  plus  grave ,  de  ce  que  THiftoire 
a  de  plus  intéreflant ,  il  fe  livra  à  1  étude  des  Loix  Romaines ,  des  Ordon- 
nances &  du  Droit  coutumier.  Il  en  médita  l'efprit  pour  mieux  veiller  à 
leur  exécution.  La  vafte  érudition  qui  fouvent  s'élance  au-delà  des  limites 
du  goût  &  de  la  délicareffe ,  n'affoiblit  point  la  clarté  &  la  précifion  de  Tes 
idées.  Chargé  de  la  grande  Police ,  il  ne  fe  fervit  du  glaive  que  pour  pro- 
téger le  foible  &  l'innocent  contre  l'avide  ufurpateur.  Senlible  a  tout  ce 
qui  incéreffe  Thumanité ,  il  étendit  indiflinélement  fa  vigilance  fur  tous  les 
objets ,  &  ce  fut  avec  le  même  fcrupule  qu^il  difcuta  les  intérêts  du  pau- 
vre &  des  grands  ;  parce  que  Timpof tance  des  affaires  eft  toujours  propor- 
tionnée à  la  fortune  des  perfonnes ,  dans  des  tems  de  calamités.  Il  montra 
la  tendreffe  d'un  père  de  famille  pour  afHfter  les  hôpitaux  qui  feroient  les- 
afiles  des  infortunés ,  (î  les  malheurs  des  tems  ne  s'oppofoient  au  but  de 
leur  inflitution.  Dans  Tannée  1709,  la  gelée  étouffa  les  iemences  ,  &  la  Na- 
ture avare  refiifa  fts  dons  ordinaires.  La  fécondité  des  refiburces  de  d'A- 
^effeau  fauva  la  France  des  horreurs  de  la  difette.  Les  hôpitaux,  objet  de 
la  tendreffe ,  ne  manquèrent  jamais  du  néceffaire.  Son  état  le  condamnoit  à 
vivre  avec  les  pauvres  &  les  criminels ,  fpeâacle  bien,  douloureux  pour  une 
ame  tendre  &  fenfible.  Sa  bonté  compatiffante  partageoit  leurs  maux,  & 
n'en  étoit  pas  moins  ferme  à  purger  la  Patrie  des  monflres  nés  dans  fon 
fein.  Sa  vigilance  ne  fe  bornant  point  aux  hommes ,  s'étendoit  jufques  fur 
les  animaux  qui  ont  une  relation  de  befoins  avec  eux.  La  mortalité  du  bé« 
tail  fe  fit  fentir  dans  tout  le  Royaume  ;  d'Agueffeau  rechercha  la  caufe  du 
mal  pour  lui  oppofer  un  remède  ;  &  fa  main  induflrieuiè  adoucit  les  hor- 
reurs de  ce  fléau.  Défenfeur  intrépide  du  patrimoine  de  nos  Rois ,  il  fut  tou-* 
jours  prêt  à  combattre  pour  réprimer  les  attentats  des  ufurpateurs.  Il  porta 
même  l'héroïfme  jufqu'à  hazarder  de  déplaire  au  Monarque,  en  montrant 
un  zèle  généreux  pour  défendre  les  intérêts  de  fa  Couronne.  Il  avoit  pour 
maxime  que  Thumme  public  dévoie  quelquefois  contredire  l'autorité  pour 
ne  pas  la  compromettre,  &«pour  en  prévenir  les  abus.  Il  eut  plufieurs 
feis  à  combattre  la  piété  timide  &  délicate  de  fon  maître  qui,  par  fcru- 
pule ,  confentoit  de  facrifier  au  Sacerdoce  les  Droits  de  l'Empire  ;  &  placé 
entre  le  Trône  &  l'Autel,  il  combattit  fans  ceffe  pour  conferver  à  cha- 
cun fes  limites  &  fes  prérogatives.  Les  Minières  qui  avoient  une  égale  con- 
fiance dans  fes  lumières  de  fa  probité,  difcutoicnt  en  fecret  avec  lui  les 
affaires  les  plus  épineufes.  Le  Chancelier  de  Pontchartrin  qui  étoit  afièz  fage 
pour  défërer  à  fes  avis,  n'entreprit  rien  dans  les  affaires  litigieu  fes  fans  l'a- 
voir confulcé  ;  &  ce  fut  ainfi  que ,  fans  le  favoir ,  il  lui  fit  raire  un  appren- 
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tiflàge  d^une  dignité  éminente ,  où  il  fut  appetlë  quelque  rems  après.  Le 
Chancelier  Voifin  étant  mort,  le  Régent  n^béfita  point  fur  le  choix  de  fon 
SuccefTeur.  D'AguefTeau ,  feul  étonné  de  fon  élévation ,  ne  partagea  point 
la  joie  du  Public ,  qui  reçut  comme  un  bienfait  la  récompenfe  dont  on  ho- 
noroit  le  mérite.  Il  ne  vit  dans  fa  nouvelle  dignité  que  des  obligations  mul- 
tipliées à  remplir.  Les  tems  étoient  fi  orageux  qu'à  force  d  oppofer  des  re- 
mèdes aux: maux  de  l'Etat,  on  lè  faifoic  tomber  dans  la  langueur  &  le  dé- 
f^ériflement.  Le  Chancelier  eût  à  combattre  ces  charlatans  politiques ,  dont 
e  fyftême  éblouiffant  ne  put  l'entraîner  dans  la  féduftion ,  parce  qu'il  re- 
connût qu'ils  ne  faifoient  que  pallier  des  maux  qu'ils  prétendoient  guérir.  Le 
Régent  qui  croioit  avoir  befoin  d'eux ,  eut  la  complaifance  de  les  débar- 
rafler  d'un  cenfeur  impomm  &  trop  clairvoiant.  Il  n'y  avoit  qu'onze  mois 
u'il  exerçoit  la  fupréme  M agiftramre ,  quand  les  fceaux  lui  furent  ôtés.  Ce 
ut  lur  la  fin  de  Janvier  1718/ qu'il  reçut  ordre  de  fe  retirer  dans  fa  terre 
de  Frêne.  Il  ne  fut  pas  plus  fenlible  à  cette  difgrace  qu'il  ne  Tavoit  été  à 
fon  élévation  ;  &  rendu  à  lui-même  ,  il  ne  s'occupa  que  de  fes  devoirs  & 
de  l'inlbuétion  de  fes  en&ns  ,  dont  il  forma  le  cœur  &  l'eforit  par  (es  exem- 
ples &  fes  leçons.  La  Philofophie  &  les  Belles-Lettres  furent  fes  amufe? 
mens.  Il  n'eût  pas  befoin  de  confoiateur ,  parce  que  celui  qui  lit  &  médite 
avec  fruit,  ne  connoit  ni  les  tourmens  de  l'ennui,  ni  les  inquiétudes  de 
l'ambition.  Heureux,  parce  qu'il  jouiffoit'de  lui-même,  il  ne  follicità  point 
fon  retour ,  mais  il  avoit  un  puiflant  interceifeur  dans  fon  propre  mérite , 
auprès  d'un  Prince  qui  aimoit  à  le  récompenfer;  en  1720,  il  reçut  ordre 
de  venir  reprendre  les  fceaux ,  &  toujours  inébranlable  dans  fes  principes  ^ 
il  efluia  une  nouvelle  dilgrace  en  1722,  &  obligé  de  remettre  les  fceaux, 
il  eut  ordre  de  fe  retirer  à  Frêne ,  oii  maître  de  fon  tems ,  &  plus  maître 
encore  de  lui ,  il  confacra  fon  loifir  à  l'étude  des  Livres  facres ,  dont  il 
éclaircit  les  textes  écrits  en  différentes  Langues;  &  n'oubliant  jamais  les 
obligations  impofées  par  fa  dignité,  il  forma  le  projet  qu'il  exécuta  à  fon 
retour ,  de  perfeâionner  la  Légillation.  Quoique  tout  y  décelé  l'élévation  & 
la  fécondité  d'un  génie  créateur  ,  il  avouoit  qu'il  s'occupoit  des  Arts  de  des 
Sciences  par  goût ,  &  des  affaires  par  devoir.  Quand  on  lit  ce  qu'il  a  pu- 
blié fur  les  donations ,  les  teflamens ,  les  fubflitutions ,  fur  la  pourfuite  du 
faux  &  fur  les  évocations ,  on  cR  tenté  de  croire  que  l'étude  des  Loix  fut 
fon  unique  occupation.  Tout  y  annonce  le  Jurifcon fuite,  le  Géomètre  & 
même  l'Orateur ,  parce  qu'il  eft  toujours  &  par  tout  éloquent.  L'Académie 
des  Sciences  ne  crut  pouvoir  mieux  s'afibcier  à  fa  gloire ,  qu'en  lui  don- 
nant une  place  d'honoraire  qu'il  remplit  avec  autant  de  fatisfaétion  que  de 
fuccès.  Les  favans  de  toutes  les  Nations  entretenoient  des  relations  avec 
lui.  Quelques  réflexions  judicieufes  qu'il  hazarda  fans  deflein  dans  une  Let- 
tre ,  furent  fuivies  de  la  réformation  du  Calendrier  en  Angleterre.  Le  Car- 
dinal de  Fleury  appelle  au  Miniftere ,  l'arracha  de  fa  retraite  philofophique 
en  1727.   Ceit  un  des  plus  beaux  trairs  de  l'ufage  que  ce  Miniflre  fit  de 
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Ton  pouvoir.  Le  Public  lui  fut  gré  du  prëfent  qu^il  fkifoic  à  la  Patrie ,  qnt 
le  regardoit  comme  le  défenfeur  des  Droits  du  Citoyen.  Dès  qu'il  fut  ren- 
tré dans  l'exercice  de  Tes  fonftions  fublimes ,  il  fit  parler  le  Souverain  avec 
la  dignité  d'un  maître  &  la  tendreflè  d'un  père.  Sujet  refpeâueux ,  &  Ci- 
toyen fenftble ,  il  expofa  au  pied  du  Trône  la  mifere  d'un  Peuple  fbu(&am 
avec  une  liberté  généreufe  qui  fait  l'éloge  d'un  Roi  qui  l'écoutoit  avec  at- 
tendriflement.  Plufieurs  Sièges  Royaux  furent  fupprimés  pour  diminuer  les 
degrés  de  jurifciidion  qui  ne  faifoient  que  multiplier  les  dépenfes.  Il  publia 

f)lulieurs  régleniens  qui  tous  portent  l'empreinte  du  Jurifconfulte ,  du  Phi- 
ofophe  &  du  Citoyen.  Il  eut  étendu  plus  loin  la  réforme  dont  il  fenroit  la 
nécedité  ;  mais  il  craignit  qu'une  fecoulTe  trop  violente  ne  renverfit  la 
fortune  d'une  multitude  de  particuliers  qui  n'avoient  d'autres  rellburces  que 
leurs  charges  pour  fubfiiler  ;  &  pour  opérer  le  bien ,  il  aima  mieux  élaguer 
que  détruire. 

D'xAguefTeau  fupérieur  au  refle  des  hommes  par  fes  talens^  le  fut  encore 
par  fes  vertus.  Il  efl  un  héroïfme  domeftique,  qui  feul  a  le  fceau  de  la 
grandeur  réelle ,  parce  qu'alors  l'ame  n'étant  plus  en  (peâacle ,  n'a  que  fëi 
propres  forces  pour  (e  foutenir.  C'efl  le  fruit  d'une  raifon  dégagée  de  la  fer- 
vitude  des  fens;  c'eft  une  (implicite  de  mœurs  qui  n'a  pas  befoin  d'orne* 
mens  étrangers  pour  intéreffer  ^  c'efl  une  égalité  de  caraâere  qui  fe  fbu- 
met  à  tous  les  événemens  fans  s'enorgueillir ,  ni  murmurer  ;  c'eil  un  fubli* 
me  dédain  des  applaudiflemens ,  qui  fait  préférer  des  amis  à  des  admirateurs. 
Ce  fut  par  ces  qualités ,  que  d'AguefTeau  après  avoir  trouvé  la  gloire  dans 
l'exercice  des  emplois  publics ,  trouva  la  félicité  dans  l'intérieur  de  fa  fa- 
mille. La  fociété  d'une  époufe  tendre  &  chérie  fît  fes  délices.  Les  vertus 
naiffantes  de  fts  enfans  tous  dignes  de  lui ,  furent  la  récompenfe  des  foins 

Î^u'il  prenoit  à  les  former.  C'étoit  un  fpeâacle  touchant  de  voir  le  plus 
avant  des  hommes  entouré  d'uhe  Ëtmille  qui  recevoit  fts  carrefTes  &  fts 
inftruftions,  &  defcendre  ,  pour  ainfi  dire,  de  la  dignité  d'une  intelli- 
gence divine.,  pour  fe  rapprocher  des  fentimèns  de  l'humanité.  Ses  domef- 
tiques  afTujettis  à  une  dilcioline  exaâe ,  mais  fans  auflérité ,  faifoient  de  fa 
maifon  une  efpece  de  fanâuaire  où  tout  refpiroit  la  pudeur  &  la  fainteté. 
Les  Payens  croyoient  que  leurs  Dieux  habitoient  dans  le  filence  des  fo- 
rêts; d'AgUiCfleau  dans  le  calme  de  la  vie  privée,  paroifToit  auflî  refpeôa- 
ble  Que  lorfqu'il  étoit  revêtu  des  attributs  de  fa  dignité;  &  ce  qui  fait  le 
caraaere  de  la  véritable  grandeur,  c'eft  qu'il  paffoit  fans  altération  d'uhe 
vie  tranquille  au  tumulte  des  affaires.  Naturellement  frugal ,  fa  table  n'en 
fut  pas  moins  fervie  avec  la  fomptuofîté  qu'exigeoit  la  décence  de  fa  di- 
gnité ,  &  il  y  donnoit  l'exemple  d'une  tempérance  que  les  convives  imi- 
toient  pour  avoir  la  gloire  de  fe  rapprocher  de  lui.  Sa  religion  ne  fut  point 
une  crédulité  fuperftitieufe  &  bornée ,  fa  piété  tendre  &  compatiffante  fut 
fans  caprice  &  fans  aigreur,  &  il  ne  crut  point  avoir  droit  ce  haïr  ceux 
qui  s'écartoient  du  fentier  de  la  foi.  L'Evangile  lui  avoit  appris  que  Dieu 
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^cR,  réfervë  le  droit  <ïe  punir  les  erreurs  de  refprit,  &  que  le  glaive  de, 
la  Loi  ne  doit  frapper  que  les  vues  &  les  crimes  qui  troublent  Tordre  pu- 
blic. Son  corps  aftbibli  par  les  années  &  le.  travail  >  étoit  menacé  d'une  def- 
truâion  prochaine,  &  fa  grande  ame  refpîroit  encore  toute  entière  fow^ 
des  débris.  En  17^0  des  infirmités,  multipliées  ne  lui  permirent  plus  de  fe 
livrer  à  Tes  fonoions  ordinaires.  Dès  qu'il  fentit  l'impuifTance  de  rempli^ 
fes  devoirs ,  il  regarda  Tes  infirmités  comme  un  ordre  du  Ciel  d'abdiquer 
fa  dignité.  Il  foUicita  lui-même  fa  démiffion.  Le  Roi  aimoit  trop  Ton  Peu- 

Ele  pour  n'être  pas  touché  de  perdre  celui  oui  en  étoit  regardé  comme  le 
ienmiteur.  Il  lui  conferva  les  honneurs  de  fa  dignité  avec  une  penfipn  de 
cent  mille  livres  dont  il  ne  jouit  pas  long-tems.  La  mort  l'enleva  à  la  Fran^çp. 
le  9  Février  17  $  t ,  qu'il  alla  ]obir  dans  le  Ci^  de  l'immortalité  que  la 
fupériorité  de  fes  talens  &  l'innocence  de  fes  mœurs  lui  avoient  affurce  fur 
la  terre.  Comme  il  avoit  étudié  la  fcience  de  mourir ,  il  vit  approcher  foQ 
dernier  moment  avec  la  férénité  d'un  Sage ,  qui  ne  quitte  une  terre  d'exil 
ue  pour  rentrer  dans  fa  véritable  patrie.  Sa  mort  cauia  un  deuil  public , 
[  les  François  pour  fe  confoler,  fe  fouvinrent  qu'il  laiflbit  fts  exemples  à 
fuivre  à  fes  fuccefleurs,  &  fes  ouvrages  pour  éclairer  la  poflérité.  Epoux 
tendre  Se  fidèle  jufqu'à  Ton  dernier  moment  »  il  voulut  que  fes  dépouilles 
mortelles  fuffent  confondues  avec  celles  de  fa  femme  qui  avoit  fait  (a  fë* 
licite.  U  efl  enterré  auprès  d'elle  dans  le  Cimetière  d'Auteuil.  La  reconnoif^ 
fance  de  la  poflérité  le  vengera  fans  doute  de  l'avarice  de  fon  fiecle ,  qui 
n'a  érigé  aucun  monument  public  à  la  mémoire  d'un  Magiflrat,  qui  dans 
lui  feula  fait  revivre  ArifHde,  Platon ,  Démofthene ,  Papinien  &  Caton. 
Mais  peut-être  ne  lui  a-t-on  jufqu'ici  refiifé  cet  Jionneur ,  que  parce  que 
c'efl  à  la  poflérité  qu'appartient  le.  privilège  d'apprécier  le  mérite  de  ceux 
qui  ont  vécu  armés  du  pouvoir.  Les  trophées  qu'on  leur  a  érigés ,  de  leur 
vivant ,  n'ont  fait  qu'immlortalifer  leurs  vices.  Chaque  trait  de  la  vie  de 
ce  grand  homme,  efl  un  éloge.  T. 
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AGUIERREy  (  Jofeph  Saenz  de )  né  à   Zagrogno  en  Efpagne , 

en   zè^o ,  &  mort  à  Rome  en  iS^^. 

J  E  ne  fais  mention  de  cet  Auteur  Efpagnol ,  que  pour  citer  deux  ou- 
vrages :  l'un  qu'il  a  compofé  fous  ce  titre ,  Défenfe  de  la  Chaire  de  St. 
Pierre ,  contre  les  quatre  fiimeux  articles  de  l'Affemblée  du  Clergé  de 
France  de  1682;  &  l'autre  intitulé,  de  Libertatibus  Ecclcfiœ  Gallicanœ^ 
livre  violent  qui  lui  a  été  fauffement  attribué  :  il  efl  d'un  Prêtre  François^ 
nommé  CharUs ,   qui  s'étoit  retiré  à  Rome  lors  de  la  Régale« 
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-A  G  U  I  R  R  B ,(  Michel  de  )  mort  M  f5S8. 

V-<  E  T  Ecrivain  PoIîrÂjâe  Espagnol ,  né  à  Afpéiria  dtns  le  Diocelë  de 
Fampelune  ,  fat  d'abord  Membre  du  Collège  de  St.' Clément  à  Bologne, 
puis  juge  en  divers  Tribunaux  du  Royaume  de  Kafilès ,  &  enfin  Coiueil- 
1er  au  Confeil  de  Grenade.  11  défendit  avec  zele  les  prétentions  de  Phi- 
lippe II,  Rm  d'Efpagne  à  la  Couronne  de  Portugal,  dam  un  ouvrage  in- 
tî«lé ,  Refponfum  pTo  Sucnjjiom  Regni  PortiigaUice.  prh  Philippo  Hifpa- 
AiarUm  Rege ,  advènài  ^Pàiiontcnjitiiit^  Patiêvinoruni  tf  Perufinorum  CoOe^- 
^kf  imj^iTimé  iVetnfe'îen' 1581.       ' 
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E  ne  mets  ici  ce  nom  d'une  Ifle  &  d'un  Peuple  lùppofés,  que  pour  doi|« 
ner  le  précis  d^un  petit  Roman  politique  ,  conlpofé  il  y  a  plus  d'un  (iecle  ^ 
&  publié  feulement  il  y  a  quelques  années  »  à  Amfterdam^ .  fous  ce  titré: 
La.  République  des  Philofophes  y  ou  Hifloire  des  Ajadiens  ^  relation  4! un 
voyage  de  Mr.  S^  Van  Doelvelt  en  Orient  en  Van  iSyA^yiqui  contient  la 
defcription  du  Gouvernement  ^^  de  la  Religion  &  des  mœurs  de  la  Nation 
des  Ajaoiensy  traduite  fur: Porigina^l  Flamand  L'Editeur  Tattribue  ,  peoC-* 
être  fans  aÏÏez  de  fondement ,  à  l'illuftrc  Fontenelle.  Ce  titre  pompeux  At 
.République  des  Philojophts ,  cft  encore  une  addition  de  TEditeur.  J'ai  vu 
cet  ouvrage  en  manufcrit  dans  une  bibliothèque  à  la  Haye ,  d'oii  Ton  m'a 
dit  qu'il  avoit  été  tiré  pour  être  livré  à  la  prefTe ,  &  certainement  ce  titre 
-n'^y  étoit  point.  Du  refte  ^  il  eft  fort  rare ,  .&  pre(que  inconnu  en  France  4c 
dans  plusieurs  autres  pays. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  République  des  Ajacuens,  toute  fupp^fée  qu'elle 
eft;  pouvant  offrir  quelques  réglemens  utiles,  applicables  à  l'un  ou  l'autrp 
Gouvernement  aékiei ,  mérite  de  nous  occuper  un  moment. 

Arrivée  du  Sieur  Van  Doelvelt  chei^  les  Ajadiens.  Sa  réception. 

•  -  ■ 

Ennuyé  des  troubles  qui  déchîroient  fa  Patrie ,  &,  qui  étoient  caufés 
par  des  efprits.  Ëiétieux  qui ,  de  quelque  parti  qu'ils  fùlTent ,  étoient  animés 
par  de  honteux  motifs  d'intérêt,  de  haine  &  d'ambition,  le  Sn  Van  Doel- 
velt réfolut  de  voyager ,  dans  l'efpoir  qu'à  fbn  retour  il  trouveroit  diffi- 
pées  les  fàétions  auxquelles  il  ne  pouvoit  prendre  part  fans  fe  rendre  cou- 
pable ou  '  xl'injuflice  au  tribunal  de  fa  conicienCe  »  ou  de  trahifon  envers  fa 
Patrie.  Par  le  crédit  d'un  des  Direâeurs  de  la  Compagnie  HoUandoife  de$, 
Indes-Orientales ,  il  obtint  une  place  diflinguée  fur  un  des  vaiffeaux  d^ 
cette  Compagnie  qui  partirent  vers  la  fin  de  l'an  1673.  Arrivé  à  Batavia  ^ 
il  fe  procura  les  moyens  d'aller  découvrir  de  nouvelles  terres.  Vers  le  48^ 
degré  12  minutes  de  latimde,  &  environ  le  197^.  de  longitude,  il  décou- 
vrit une  Ifle  fpacieufe.  Une  tempête  violente  le  fit  échouer  fur  la  c6tç^ 
Quelques  habitans  de  l'Ifle ,  témoins  de  fon  naufrage,  vinrent  à  fbn  i^r 
cours,  l'aidèrent  lui  &  fes  compagnons  à  fe  fauver,  &  les  invitèrent  par 
figne  à  les  fuivre  &  à  prendre  courage. 

Après  avoir  traverfé  une  riche  campagne,  ils*  arrivèrent  à  la  .vue  d'unp 
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grande  ville  ^  êc  furent  conduits  dans  une  grande  maifoa  qu^on  nomme 

V Hôtel  des  Etrangers ,  dont  on  les  taifla  maîtres  en  les  y  logeant.  Cepen- 
dant le  Sn  Van  Doelvelt  feul  entra  dans  la  ville  accompagné  de  quatre 
guides  qui  Tefcortoient.  On  lui  fit  traverfer  plufieurs  rues  qui  lui  parurent 
toutes  femblables  ^  de  il  fe  trouva  fur  une  grande  place ,  vis^à-vis  d'un  vafte 
palais  d'une  fimple  architefhire.  Il  y  fut  introduit^  monta  un  magnifique 
efcalier ,  &  entra  dans  une  grande  ialle ,  oii  il  trouva  un  homme  qui  par- 
loir Hollandois ,  &  lui  dit  qu'il  alloit  paroitre  devant  le  Souverain  Magillrat 
de  l'Ifle ,  &  qu'il  lui  ferviroit  d'interprète.  En  même  tems ,  il  fit  retirer  les 
quatre  guides  ^  &  entra  feul  avec  l'étranger  dans  la  falle  du  GinfeiU 

Vingt-quatre  hommes  âgés  d'environ  50  à  .60  ans ,  affis  en  rond  fur  un 
grand  tapis  (ans  diftinâion  ni  pour  le  rang  ni  dans  les  habits  ^  fbrmoient 
ce  Souverain  Confeil ,  qui  règle  avec  une  lageffe  fans  égale  toutes  les  af- 
faires de  cet  Etat  aflez  étendu.  La  chambre  n'étoit  ni  magnifiquement  meu- 
blée, ni  enrichie  de  fculpmre  d'or,  de  marbre  ou  d'azur;  les  murailles  auifi 
bien  que  le  platfbnd  enduits  d'un  certain  plâtre  luifant,  travaillé  dans  le 

Î^ays ,  étoient  d'une  blancheur  plus  propre  que  tous  les  ornemens  de  l'art. 
1  n'y  aVoît  là  ni  Secrétaire  ni  Greffier.  Quatre  gros  livres  qui  étoient  au 
milieu  du  cercle ,  dont  l'un  étoit  le  Régime  de  la  Police ,  le  fécond  celui 
des  Jugemens  &  des  Réfolutions ,  le  troiueme  celui  des  Finances  &  le  qua- 
trième celui  de  la  Guerre  de  des  Efclaves ,  renfermoient  toutes  les  Loix  de 
TEtat  &  tous  les  fecrets  de  ce  fage  Magiftrat  dont  je  parlerai  plus  au  long 
dans  un  autre  endroit. 

Lorfque  Doelvelt  fut  introduit  avec  foa  interprète ,  iîs  (e  tinrent  debout 
proche  du  cercle ,  &  auflî-tôt  ceux  des  Magiftrats  qui  leur  tournoient  le 
dos  ou  le  côté,  fe  tournèrent  tous  vers  eux,  &le  plus  proche  de  Doelvelt  lui 
adreflant  la  parole  lui  dit  en  fbn  langage ,  „  Etranger ,   tout  notre  peuple 
„  prend  part   à  votre  malheur,  &  nous  fommes  fenfiblement  toudiés  de 
j^  votre  naufrage.,  d'autant  plus  que  ne  commerçant  avec  aucun  des  peu^ 
^  pies  qui  nous  environnent ,  nous  ne  pourrons  trouver  le  moyen  de  vous 
^  renvoyer    dans  votre   Patrie.    Si    on    vous   donnoit  de    quoi  radouber 
^  votre  petite  barque ,  peut-être  feriez-vous  allez  infenfé  pour  vous  expo^ 
„  fer  à  périr  au  milieu  de  la  vafte  mer ,  dans  la  vue  d'aller  avec  bien  de 
^  l'incertitude  rechercher  votre  pays.   Mais  en  confcience ,  nous  ne  pou- 
^,  vons  occafionner  la  perte  de  tant  d'hommes  utiles  à  la  Nature.  Atnfi  nous 
^  trouvons  à  propos  que  Pon  fade  brûler  tout  ce  que  l'orage  a  jette  avec 
yy  vous  fur  nos  terres  ;  qu'on  vous  donne  la  maifon  où  Fon  a  déjà  logé  vos 
„  gens ,  &  que  vous  y  demeuriez  pendant  quatorze  lunes  pour  apprendre 
^  les  mœurs  de  nos  Peuples.  On  vous  y  nourrira  &  entretiendra  de  toutes 
,,  cbofes ,  comme  le  font  les  autres  Citoyens  ,  &  après  ce  tems   expiré , 
„  ceux  âtS'  vôtres  qui   ne  voudront  pas  vivre  parmi  nous ,  pourront  re- 
„  tourner  avec  le  tems  dans  leur  Patrie»  Cette  offire  vous  cft-cUe  agréable? 
„  répondez,  fage  étranger,. 'î 


A  J  A  O,    A  J  A  01  E  NS.  60^ 

Doelvelc  rendit  grâces  au  Magiftrat,  &  lui  demanda  la  permiifion  de 

re  part  de  cela  à  fes  compagnons  de  fortune ,  pour  lefquels  il  ne  poi»- 
voit  répondre.  On  acquiefça  à  fa  demande  &  il  fe  recira  comme  il  étoit  en« 
tré,  c^ft-à-dire,  fans  cérémonie. 

Il  retrouva  tous  fes  gens  dans  une  impatience  égale  à  leur  inquiétude ,  mais 
aufli-tôt  qu'ils  eurent  ouï  le  rapport  qu'il  leur  fît  du  difcours  du  Magif* 
trat  p  ils  bénirent  le  moment ,  ou  ils  avoient  échoué  dans  une  terre  où  ils 
trouvoient  à  vivre  en  repos ,  &  à  leur  aife  le  refte  de  leurs  jours.  Doel- 
velt  retourna  au  Palais  où  il  fiit  au(fi-tôt  introduit  avec  Paide  de  fon  in- 
terprète; il  afllira  le  Souverain  Magiftrat  de  la  foumiflîon  de  tout  fon 
monde  à  fes  juftes  Loix ,  &  il  demanda  qu'on  nommât  quelqu'un  pour  con- 
férer avec  lui  fur  les  moyens  auxquels  on  auroit  recours  pour  leur  éta- 
bliffement.  Sa  demande  furprit  extrêmement  cette  vénérable  aflembtée ,  & 
un  d'eux  prenant  la  parole  :  ,,  an)î ,  dit*il ,  nos  affaires  fe  traitem  ici  en 

public  :  c'efl  pour  cela  que  nous  fonmies   aflemblés ,  parlez ,  on  vous 


^  répondra.  ^ 


Il  s'excufa  fur  fon  ignorance  des  Loix  du  pays ,  &  il  fe  retira  en  de- 
mandant la  permiffîon  de  paroitre  une  autre  fois  j  &  d'avoir  auprès  de  lui 
^fon  interprète  pour  l'informer  des  chofes  dont  il  auroit  befoin ,  ce  qui  lût 
fut  accordé  fur  le  champ.  Paffons  à  Phiftoire  du  Peuple  de  cette  Ifle ,  le 
.plus  heureux  qui  foit  fur  notre  globe  terreftre,  tam  par  la  fagefle  de  fes 
Loix,  que  par  Texaédtude  avec  laquelle  on  les  pratique.  Au  moins  c'eft  l'e 
jugement  qu'en  pcMte  Doelvelt.  Le  Leâeur  fera  bientôt  en  état  de  l'ap* 
précier, 

JDefcription  de  tljlt  des  Ajaoicns^ 

On  pourroit  mettre  cette  Ifle  au  nombre  à^s  plus  fpacîeufes^  car  elTe 
reffemble  beaucoup  à  la  Sicile  &  pour  l'étendue  de  pour  la  forme.  C'efl  un 
pays  de  plaines ,  excepté  vers  l'Orient  où  il  y  a  quelques  montagnes  qui 
ont  leur  utilité ,  puifque  c'efl  de  leur  fein  que  ce^  peuples  tirent  tous  les 
métaux  dont  ils  le  fervent.  C'efl  de  ces  montagnes  que  fort  la  rivière  d'Ajao 
qui  traverfe  l'Ifle  d'Orient  en  Occident,  où ,  en  fe  jettant  dans  la  mer ,  elle 
^xme  l'un  des  deux  Ports  de  Flfle.  Cette  rivière  efl  groflîe  des  eaux  de 
deux  autres  plus  petites ,  îe  Peridi  qui  coule  du  Midi  au  Nord;  &  le  Lamo 
qui,  ayant  fa  fource  dans  un  petit  lac  vers  le  Septentrion,  coule  vers  te 
Midi.  Ces  deux  rivières  fe  jettent  dans  FAjao  proche  d'une  Ifle  que  forme 
le  fleuve,  &  dans  laquelle  efl  la  fortereffe  du  Fu.  Elle  efl  fituée  fur  la  cime 
d'un  rocher  efcarpé  &  qui  efl  au  milieu  de  cette  Ifle.  L'Ifle  efl  environ- 
née des  eaux  de  ces  trois  rivières  qui  forment  là  un  lac  affez  large  auquel 
on  donne  le  nom  de  cette  forterefle. 

Ces  trois  rivières  nourriflènt  une  fi  prodigieufe  quantité  de  poiflbns  de 
toutes  les  efpeces  ^  excepté  le  brochet  &  l'anguille ,  que  tout  ce  qu'on  dit 
de  l'abondance  des  lacs  oc  des  rivières  d'blande  ^  n'eft  rien  en  comparaifon» 
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Ce  feul  lac  de  Fu  pourroic- nourrir  coate  Tlflevi  c«r  on  dirok  ^tofoiA  ce 

poifTon  s'y  raffemble  pour  £icilicer  la  pêche  aux  habitans. 

Les  montagnes  qui  font  4ans  la  partie  Orientale  de  Tljile,  reofernieot  af- 
fez  de  tréfors  pour  contenter  Tavidité  des  Peuples  les  plus  avares  de  nooe 
Europe.  Mais  la  plus  grande  partie  refte  enfçvelic  dans  leur  iein^  d'où  les 
Ajaoïens  ne  les  tirent  qu'autant  qu'ils  en  ont  befoin  pour  leur  ufage.  Trois 
montagnes  des  plus  Septentrionales  renfernieiitf  une  fi  grande  quantité  de 
fer,  que  quoiquon  en  tire  continuellecnent  &  qu'on  en  ait  toujours  tiré 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  que  cette  lile  eft  peuplée ,  cependant  les  mi- 
nes font  aufli  abondantes  que  fi  on  ne  fiiifoit  que  de  les  ouvrir.  Ses  montagnes 
du  Midi  font  pleines  d  or ,  mais  il  n'y  a  que  deux  mines  ouvertes  y  ou  cha- 
cun en  va  tirer ,  félon  au'il  en  a  befoin.  Celle  i  qui  font  vers  le  milieu  fbur- 
niflent  Targent  qui  eft  d'un  grand  u(àge  parmi  ce  Peuple ,  car  .ils  en  font 
tout  ce  que  nous  fàifbns  de  terre»  d'cuin  &c  de  cuivre.  La  ration  de  cela 
eft  qu'on  ne  trouve  dans  l'iûe  aucqn  de  ç^s,  métauj^ ,  &  qile  s'ils  ont  de  la 
terre  propre  pour  la  potterie ,  ils  ne  favent  pas  la  travailler:  Us  fe  fervent 
de  m^me  de  l'or  pour  les  chofes  où  nous  eniployons  le  plomb  ,  comme 
pour  couvrir  les  édifices  publics ,  &  depuis  qu'ils  ont  l'ufagie  de  la  poudre 
dont  ils  ne  fe  fervent  que  pour  les  canons,  par  ils  ne  veulenc  point  d'aUr 
très  armes  à  feu ,  ils  en  fondent  leurs   boulets.  ; 

Les  campagnes  font  fertiles  en  blés  de  toutes  les  fortes  :  on  y  recueille 
du  frorhent ,  du  feigle ,  de  lorge  ,  du  riz ,  du  millet ,  des  pois ,  des  fèves , 
dans  une  telle  abondance  qu'on  efl  quelquefois  obligé  de  laifTer  repofer 
pendant  une  année  toutes  les  terres  de  l'Ille ,  pour  n'être  pas  dans  la  nécef- 
fité  de  brûler  ce  qu'on  a  de  trop  des  années  pirétédent*.  s. 

Ces  plaines  font  fi  bien  partagées  en  terres  labourables  &  en  prairies  ^ 
que  fi  les  unes  font  d'un  revenu  abondant  ^  les  autres  ont  aiidi  de  grands 
avantages,  puifqu'cUes  nourrifTent  les  bœufs  qui  fervent  au  labourage,  les 
autres  animaux  qui  fervent  à  la  nourriture ,  &  les  chevaux  dont  les 
Ajaoïens  fe  fervent  comme  nous  pour  les  voitures.  La  laine  de  leurs  mou- 
tons ,  qui  ne  le  céderoit  pas  à  celle  d'Efpagne  &  d'Angleterre  ,  (en  pour 
rhabillement  des  habitans.  Les  vaches  &  les  bœufs  leur  fburniffent  plus  de 
cuir  qu'ils  n'^n  ont  befoin  pour  couvrir  les  voitures  ,  pour  leurs  (andales 
&  pour  les  efpeces  de  barques  dont  ils  fe  fervent  fur  leurs  rivières.  En  un 
mot ,  cette  Ifle  fournit  à  (es  habitans  tout  ce  dont  ils  ont  beibin  pour  me- 
ner la  vie  la  plus  douce  &  la  plus  heureufe  qu'on  puiflè  s'imaginer.  Leurs 
forêts  font  fi  pleines  de  gibier ,  (  dont  ils  mangent  fort  peu  )  qu'on  le 
rencontre  par-tout  par  troupe  comme  les  moutons  dans  nos  prairies.  Leurs 
arbres  fruitiers  leur  donnent  des  fruits  de  toutes  les  efpeces  que  nous 
connoiffons  &  que  nous  ne  connoiffons  pas. 

Il  efl  vrai  que  cette  Ifle  ne  fourînit  pas  de  vin  ,  &  "que  ces  habitans 
ignorent  l'ufage  de  toutes  les  boiffons  fortes.  Mais  ce  défaut  même ,  fi  c'en 
eil  un  ,  ferr  à  la  confervation  de  leur   fanté,   &   la  manière  dont  ils  fà« 
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vent  apprêter  une  cfpece  de  bierre  de  riz,  yTupplée  fuflîfamment.  On 
n'oferoit  aflurer  que  cette  Ifle  n'aît  jamais  eu  de  vignes  :  car  les  efclaves 
des.  A jaoïens ,  qui  font  les  originaires  de  l'Ifle ,  ont  quelques  chanfons  en 
leur  langue  qui  font  mention  du  vin.  C'eft  une  efpece  de  tradition  que  les' 
Légiflàteurs  des  Ajàoïens  firent  arracher  cette  plante,  fâchant  combien 
l'homme  eft^  fujet  i  faire  un  mauvais  ufage  de  fon  fruit ,  &  à  quelles ' 
extravagances  ils  s'expofent  par  ce  mauvais  ufage  d'une  chofe  bonne 
eh  foi. 

Cette  Ifle  eft  divifée  en  fix  diftriâs  ou  territoires,  &  elle  n'â'paè  un^ 
plus  grand  nombre  de  villes  qui  font  Ajao ,  Jardi ,  Lamo ,  Kalui'e ,  Ope- 
ndi ,,  Dorao  ,  lefquelles  ont  chacune  fous  elles ,  un  certain  nombre  de  bons  ' 
villages   bien  peuplés ,    comme  je  le   dirai  en  parlant  du  Gouvernement. 
Cette  Ifle  n^a  que  deux  ports ,  celui  d'Ajao  &  celui  de  Jardi ,  qui  foat'les* 
deux  feuls  endroits  où  cette  Ifle  eft  acceffible.  Car,  comme  fi  la  Nature' 
eût  voulu  préferver  les  Ajaoïens  de  la  fréquentation  & ,  par  conféquent ,' 
de  la  corruption  des  autres  Peuples  de  la  lerre,  elle  les  a  placés  au  mi- 
lieu des  rochers  &  des  écueils  dont  leur  Ifle  eft  environnée ,  &  comme 
défendue  de  tous  côtés.  '       . 

Ht   la   Religion   des  AjaQÎens. 

Ia  Religion ,  dans  tous  les  Etats ,  a  une  fi  grande  influence  fur  le  Gou- 
vernement ,  fur  Içs  Loix ,  fur  la  Politique  &  fur  les  Mœurs ,    qu'avant  de' 
parler  des  loix  ,  du  Gouvernement  &   des  Mœurs  des  Ajaoïens ,  il  eft  à 
propos  de  donner  une  jufte  idée  de  leur  Religion,  ou.  pour*  mieux  dire  ^*. 
de  leurs  fentîmens  fijr  ce  qu'on  nomme  Religion.  ' 

Mais  it  eft  à* craindre,  qu'en  jugeant  des  fentîmens  des  Ajaoïens  fur  nos 
notions  vulgaires,  on  ne  conçoive  contre  eux  de  prime-abord  des  fentî- 
mens d'indignation.  En  effet ,  nous  nous  imaginons  ordinairement  que  les 
idées  doivent  éirt  les  mêmes  dans  tous  les  hommes ,  &  que  parce  que  nous 
penfons  d^uné  certaine  manière  fur  certain  fujet ,  chacun  doit  penfer  comme 
nous  &  être  de  notre  opinion.  Auffi-tôt  que  le  contraire  fç  rencontre ,  un 
certain  zèle  dévorant  nous  anime ,  &  nous  condamnons  impitoyablement 
ces  gens  qui  ont  fur  nous  le  même  droit  que  nous  nous  imaginons  avoir 
feuls  fur  eux.  Nous  ne  nous  donnons  pài  la  peine  de  corifidérér  que  les  pré- 
jugés ne  font  point  par-tout  les  mêmes ,  &  que ,  par  conféquent ,  il  doit 
y  avoir  de  la  différence  dans  les  opinions ,  qu'aînfi  il  y  a  de  Pinjuftice  à 
condamner  les  autres  parce  qu*ils  ne  penfent  pas  comme  nous. 

tés  Peuples  ne  neconnoiflent  aucun  fondateur,  ni  de  leur  République,' 
ni  de  leur  Religion.   Aufli  n'y  eut- il  parmi  eux,  ni  feébe^  ni  parti,  foit' 
dans  là  Religion ,  foit  fur  les  affaires  cTEtat.  Ils  n*ont ,  ni  Livre  facré*,  ni 
Loi  écrite  ;  ils   ont  feulement  certains  principes ,  qu'ils  jugent  émanés  du 
fein  de  la  raifon  la  plus  faine ,  &  de  la  Nature  même  ;  principes  dont  Vi^ 
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Ce  feul  lac  de  Fu  pourroitnoiirrir  toate  rifte.^  c«r  on  dirok  ffi^t'tovst  ce 

poiflbn  s'y  raffemble  pour  faciliter  la  pèche  aux  habitans* 

Les  montagnes  qui  font  dans  la  partie  Orientale  de  Tljile,  renferrtieot  af- 
fez  de  tréfors  pour  contenter  ^avidité  des  Peuples  les  plus  avares  de  notre 
Europe.  Mais  la  plus  grande  partie  refte  ^fçvelic  dans  leur  iein^  d'où  les 
Ajaoiens  ne  les  tirent  qu'autant  qu'ils  en  ont  befoin  pour  leur  ufage.  Trois 
montagnes  des  plus  Septentrionales  renfernieiitf  une  (i  grande  quantité  de 
fer,  que  quoiquon  en  tire  continuelletnent  &  qu'on  en  ait  toujours  tiré 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  que  cette  lile  eu  peuplée ,  cepeodiint  les  mi- 
nes font  aufli  abondantes  que  H  on  ne  fkifoit  que  de  les  ouvrir^  Ses  montagnes 
du  Midi  font  pleines  d'or ,  mais  il  n'y  a  que  deux  mines  ouvertes  ^  oii  cha- 
cun en  va  tirer ,  félon  au'il  en  a  befoin.  Celles  qui  font  vers  le  milieu  fbur- 
niffent  l'argent  qui  efl  d'un  grand  u(àge  parmi  ce  Peuple ,  car  jls  en  font 
tout  ce  que  nous  fàifons  de  terre»  d'cuin  &  de  cuivre.  La  raifon  de  cela 
eft  qu'on  ne  trouve  dans  l'ifle  aucqn  de  ç^s  métauj^ ,  &  qile  s'ils  ont  de  la 
terre  propre  pour  la  porterie,  ils  ne  favent  pas  la  travailler!  Ijs  fc fervent 
de  m^me  de  l'or  pour  les  chofes  où  nous  employons  le  plomb  ,  comme 
pour  couvrir  les  édifices  publics ,  &  depuis  qu'ils  ont  l'ufagie  de  la  poudre 
dont  ils  ne  fe  fervent  que  pour  les  canons,  par  ils  ne  veulenc  point  d'au- 
très  armes  à  feu ,  ils  en  fondent  teors   boulets.  ; 

Les  campagnes  font  fertiles  en  blés  de  toutes  les  fortes  :  on  y  recueille 
du  frorhent,  du  feigle,  de  forge,  du  riz»  du  millet,  des  pois,  des  fèves, 
dans  une  telle  abondance  qu'on  efl  quelquefois  obligé  de  laiffer  repofer 
pendant  une  année  toutes  les  terres  de  l'ifle ,  pour  n'être  pas  dans  la  nécef- 
iité  de  brûler  ce  qu'on  a  de  trop  des  années  prétédentos. 

Ces  plaines  font  fi  bien  partagées  en  terres  labourables  &  en  prairies, 
que  û  les  unes  font  d'un  revenu  abondant,  les  autres  ont  aUfli  de  grands 
avantages,  puifqu'tUes  nourriffent  les  bœufs  qui  fervent  au  labourage,  les 
autres  animaux  qui  fervent  à  la  nourriture ,  &  les  chevaux  dont  les 
Ajaoïens  fe  fervent  comme  nous  pour  les  voitures.  La  laine  de  leurs  mou- 
tons ,  qui  ne  le  céderoit  pas  à  celle  d'Efpagne  &  d'Angleterre  ,  fen  pour 
rhabillement  des  habitans.  Les  vaches  &  les  bœufs  leur  fourni ffent  plus  de 
cuir  qu'ils  n'^n  ont  befoin  pour  couvrir  les  voitures  ,  pour  leurs  fandales 
&  pour  les  efpeces  de  barques  dont  ils  fe  fervent  fur  leurs  rivières.  En  un 
mot ,  cetce  Ifle  fournit  à  fes  habitans  tout  ce  dont  ils  ont  beibin  pour  me- 
ner la  vie  la  plus  douce  &  la  plus  heureufe  qu'on  pu iflè  s'imaginer.  Leurs 
forêts  font  fi  pleines  de  gibier ,  (  dont  ils  mangent  fort  peu  )  qu'on  le 
rencontre  par-tout  par  troupe  comme  les  moutons  dans  nos  prairies.  Leurs 
arbres  fruitiers  leur  donnent  des  fruits  de  toutes  les  efpeces  que  nous 
connoifTons  &  que  nous  ne  connoifibns  pas. 

Il  efl  vrai  que  cette  Ifle  ne  fouiliit  pas  de  vin  ,  &  "que  ces  habitans 
ignorent  l'ufage  de  toutes  les  boiffons  fortes.  Mais  ce  défaut  même ,  fi  c'en 
cil  un  ,  ferc  a  la  confervation  de  leur  fanté,   &   la  manière  dont  ils  fà« 
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vent  apprêter  une  cfpece  de  bierre  de  riz,  yTupplée  fuflîfamment.  On 
n'oferoit  aflurer  que  cette  Ifle  n'aît  jamais  eu  de  vignes  :  car  les  efclaves 
des.  Ajaoïens ,  qui  font  les  originaires  de  Tlfle ,  ont  quelques  chanfons  en 
leur  langue  qui  font  mention  du  vin.  C'eft  une  efpece  de  tradition  que  les' 
tëgiflàteurs  des  Ajaoïens  firent  arracher  cette  plante,  fâchant  combien 
l'honïme  eft^  fujet  i  faire  un  mauvais  ufage  de  fon  fruit ,  &  à  quelles' 
extravagances  ils  s'expofent  par  ce  mauvais  ufage  d'une  chofe  bonne' 
eh  foi,  .  " 

Cette  Ifle  eft  dîvîfée  en  fix  diftriâs  ou  territoires ,  &  elle  n'â'paè  un^ 
plus  grand  nombre  de  villes  qui  font  Ajao,  Jardî,  Lamo ,  KaluVe ,  Ope- 
ndî.,  Dorao  ,  lefquelles  ont  chacune  fous  elles,  un  certain  nombre  de  bons* 
villages   bien  peuplés ,    comme  je  le   dirai  en  parlant  du  Gouvernement» 
Cette  Ifle  ii^a  que  deux  ports ,  celui  d^Ajao  &  celui  de  Jardi ,  qui  foat'les* 
deux  feuls  endroits  où  cette  Ifle  eft  acceffible.  Car,  comrrte  fi  la  Nature' 
eût  voulu  préferver  les  Ajaoïens  de  la  fréquentation  & ,  par  cônféquent  ^' 
de  la  corruption  des  autres  Peuples  de  la  lerre ,  elle  les  a  placés  au  mi- 
lieu, des  rochers  &  des  écueils  dont  leur  Ifle  eft  environnée ,  &  comme 
défendue  de  tous  côtés.  •         '       . 

De   la   Religion   des  AjaQiens. 

Ia  Religion ,  dans  tous  les  Etats ,  a  une  fi  grande  influence  fur  le  Gou- 
vernement, fur  Içs  Loix,  fur  la  Politique  &  fur  ks  Mœurs,    qu'avant  de* 
parler  des  JLoix  ,  du  Gouvernement  &   des  Mœurs  des  Ajaoïens  ,  il  eft  à 
propos  de  donner  une  jufte  idée  de  leur  Religion,  ou.  jpour*  mieux  dire  ^^ 
de  leurs  fentîmens  fur  ce  qu'on  nomme  Religion.  \ 

Mais  il  eft  à* craindre,  qu'en  jugeant  des  fentîmens  des  Ajaoïens  fur  nos 
notions  vulgaires,  on  ne  conçoive  contre  eux  de  prime-abord  des  fenti- 
riiens  d'indignation.  En  effet ,  nous  nous  imaginons  ordinairement  que  les 
idées  doivent  être  les  mêmes  dans  tous  les  hommes ,  &  que  parce  que  nous 
penfons  d'une  certaine  manière  fur  certain  fujet,  chacun  doit  penfçr  comme 
nous  6t  être  de  notre  opinion.  Auflî-tôt  que  le  contraire  fç  rencontre ,  un 
certain  zèle  dévorant  nous  anime ,  &  nous  condamnons  impitoyablement 
ces  gens  qui  ont  fur  nous  le  même  droit  que  nous  nous  imaginons  avoir 
feuls  fur  eux.  Nous  ne  nous  donnons  pàs  la  peine  de  corifldérer  que  les  pré- 
jugés ne  font  point  par-tout  les  mêmes ,  &  que ,  par  cônféquent ,  il  doit 
y  avoir  de  la  différence  dans  les  opinions,  qu'ainfi  il  y  a  de  l'injuftice  à 
condamner  les  autres  parce  qu'ils  ne  penfent  pas  comme  nous. 

tes  Peuples  ne  nsconnoiflent  aucun  fondateur,  ni  de  leur  Républiques' 
ni  de  leur  Religion.   Aufli  n'y  eut-il  pârnii  eux,  ni  feéle^  ni  parti,  foît' 
dParis  la  Religion ,  foit  fur  les  affaires  crEtat.  Ils  n*ont ,  ni  Livre  facré*,  ni 
Loi  écrite  ;  ils  ont  feulement  certains  principes ,  qu'ils  jugent  émanés  du 
fein  de  la  raifon  la  plus  faine ,  &  de  la  Nature  même  ;  principes  dont  l'é« 
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vîdence  Se  la  certitude  leur  femblent  inconteftables ,  &  fur  lefquels  ils  ié« 
glent  tous  leurs  fentimetis  Se  toutes  leurs  opinions. 

/.  Principe.  Ce  qui  n'eft  point  ne  peut  donner  Pexiflence  à  quelque 
chofe. 

//.  Principe.  Traitez  les  autres  comme  vous  voudriez  qu'ils  vous  trai« 
taflent. 

Du  premier  de  ces  principes  font  tirés  leurs  fentimens  fur  la  Religion, 
&  le  deuxième  règle  toute  leur  conduite  tant  pour  le  civil  ^ue  pour  U 
Politique. 

U  ny  a  pas  de  perfonne  de  bon  fens  qui  ne  conçoive  que  les  Ajaoïens, 
fuivant  ces  deux  principes  ,  regardent  la  feule  Nature  comme  leur  bonne 
mère.  Eternelle  dans  ion  exiilence ,  difent-ils ,  Se  fouverainement  parfaite 
dans  fon  effence,  elle  a  donné  l'être  à  toutes  les  créatures,  &  toutfe  pafle 
en  elFe  avec  tout  l'ordre  néceflaire  pour  la  confervation  &  l'entretien  de 
ces  mêmes  créatures.  Voilà  donc  leur  Divinité.'  Ces  infulaires  n'admettant 

Î^oint  d'être  fpirituel  dont  ils  n'ont  point  d'idée ,  ils  ne  reconnoiffent  point 
'exiftence  de  l'ame,  &  ils  attribuent  à  l'organiîation  &  à  la  force  orga« 
nique  ce  que  nous  rapportons  à  un  principe  diftinâ  de  notre  corps. 

Point  de  culte  public  religieux ,  point  de  facerdoce  non  plus.  Les  pères 
de  famille  dans  leur  domeflique  ont  foin  tous  les  jours  au  foir  d'entretenir 
ceux  qui  dépendent  d'eux  des  devoirs  d'un  bon  Citoyen ,  &  de  ce  que  la 
fociété  exige  de  ceux  qui  en  font  les  membres.  Voilà  les  prédicateurs  des 
Ajaoïens  :  voilà  la  matière  de  leurs  fermons. 

Comment  une  République  de  gens  qui  ont  de  pareils  fentimens  peut' 
elle  fubfîfter?  C'eft  ce  qu'on  verra  dans  la  fuite  de  cette  relation.  Quoi! 
fans  divinité ,  fans  crainte  d'un  éternel  avenir  !  Sans  doute ,  on  ne  doit  pas 
juger  des  Ajaoïens  par  nous-mêmes;  ils  n'ont  apparemment  ni  nos  paf- 
fions ,  ni  nos  inclinations ,  ni  nos  defirs  ;  ils  ne  connoiffent  ni  notre  lubri* 
cité  y  ni  notre  ambition ,  ni  notre  avarice.  Sûrement  la  nature  n^eft  cor- 
rompue que  pour  nous  en  qui  nos  parens,  nos  maîtres,  les  exemples,  tout 
ce  qui  nous  environne  U  corrompt  \  mais  elle  eil  faiiie  où  on  ne  recon- 
nolt  que  fes  Loix  ^  &  où  on  ne  mêle  point  les  mauvais  exemples  à  fes  fai* 
nts  maximes.  Voilà  une  belle  chimère  Platonicienne. 

Pc  t éducation  de  la  Jeunejfe  che^^  Us  Ajaoiens. 

UISLE  d'Ajao  eft  divifée  en  fix  diftriâs,  comme  je  l'ai  déjà  dît^  ou  pour 
mieux  dire  en  fix  villes  qui  forment  chacune  une  République  à  part.  Ainfi 
cette  République  eft  compofée  de  fix  petites  Républiques  particulières.  Quand 
on  connoit  la  conftitution  de  l'une ,  on  connôlt  celle  des  cinq  autres.  Je 
me  fixerai  donc  à  celle  d'Ajao  la  plus  fpacieufe  des  fix  :  elle  eft  U  réfidence 
4u  Souverain  Magiftrat. 

Ajao  efl  divifée  en  fix  triangles  qui  forment  autant  de  quartiers  :  chaque 

quartier 
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3uam*  contient  cfatre  fix^  huit  certs  '  maîfons.  Chajqfue  mdfbh  loge  •d'or*- 
inaire  vingt  fahiilfes.  Ce  font  de  longi  bâtîmehs  fëpàrés  les  uns  des  afuh'es-, 
&  qui  font  comme  autant  de  petits  Falàis  qtn  font  habitas  cn^bas  &  a'tt 
premier  étage,  n'étant 
•vertes  ou  de  cuir  ou  même 
^mille  comprend  fon  Chef. 
l'âge  de  cinq  am  &  (es  efclaves;' 

ïl  y  a  deux  maîfons  publiques,  ou  phit6t  ^dèux  vaffçs  Collèges ,  ou  Ton 
élevé  toute  la  jeuhefle  idc  la  Ville ,  les  garçons  dans  l'une  '&  les  filles  dans, 
l'autre.  C'eft-là  que- les  pères  dè-fahiille  font  obli^^s  de  les  Conduire  dèisle 
premier  jour  de  leur  fixieme  année,  &  ils  chargent  la  République  du  foin 
précieux  de  leur  éducation,  en  difanr  en  préfence  du  Magiftrat  delà  Ville: 
»  Voici  un  Citoyen  (ou  une  Citoyenne)  que  je  donne  à  l'Etat,  afin  qu'il 
»  l'élevé  de  manière  qu'il  (où  qu'éîki)  lui  foit  utile.  «  Le  Magiftrat  a  la 
■direélion  jde  ces  deux  maifohi',  laquelle  eft- regafdée  fcoftime  mi  des  plus 
împoFtans  devoirs  ^dê  fe  diarge  :  tant  on  eft  pferlbàdé  que  d^  la-  boîhne  édu- 
cation  de  ces  petits  Citoyens  dépend  le  bonheur  de  la  République.  Des  bornâ- 
mes &  des  femmes  veuves  qui  ont  renoncé  à  un  nouvel  hymen ,  font  par 
le  choix  du  Magiftrat,  les  gbiivemeurs  &'les  gouvernantes,  les  uns  des* gar- 
çons &  les  autres  des  filles.  Voici  comme  ils  font  nourris  &  inftruits  :  par- 
Ions  d  abord  des  garçons;  •       ^'^  -     :;i    .       .    '  .        \  • 

On  a  un  grand  égard  pour  l'âge.  Les  plus  jeunes  dorment  ordinairement 
huit  heures,  &  ]es. autres  au-deflus  de  dix  ans  jamais  plus  de  fix.  Auflî-tôt 
leur  lever,    on  les  &it  laver  dans  des  bains  tiedes  du  froids  félon  la  fai- 
fon.  On  ne  peut  pas  croire  combien  cette  coutume  contribue  à  les  exemp- 
ter de  mille  petites  maladies  auxquelles  les  enfans  de  nos  pays  font  fu- 
-jets  :  car  outre  qu'ils  laiftent  dans  ces  bains  toute  la  crafte  qui  s'amalle  le 
.jour  &  la  nuit  fur  la  peau ,  il  femble  que  les  fîmples  que  l'on  mêle  dans 
4es  eaux  de  ces  bains,  contribuent  à  donner  à  tous  leurs  membres  une  vi- 
gueur qui  les  rend  propres  à  toutes  fortes  de  travaux.  Ils  prennent  enfuite 
leurs  habits,  qui  confinent  eh  une  efpece  de  chemife  de  coton  qui  eft  fiiite 
•en  pantalon ,  &  ils  en  changent  tous  les  deux  jours  ;   une  robe  qui  leur 
pend  jufqu'à  un  pied  de  terre  ;   un  bonnet  de  laine  doublé  d'une  toile  de 
coton  de  couleur,  &  lorfqu'ils  forcent  ils  ont  une  efpece  de  ihanteau  fort 
léger.  On  ne  fait  ce  que  c'eft  de  les  mettre  en  prifbn  dans  des  corps  de 
baleine;  on  la^ffe  faire  la  nature  qui  jamais  ne- gâte  fon  ouvrage,-  car  on 
ne  voit  jamais  chez  eux  ni  boffus ,  ni  boiteux,  ni  jambes  tortues,  ni  pieds 
moignons.    Cependant  jamais  on  ne  lés  baûdè  dans  leurs  fanges ,  comme 
font  les  mères  &  les  nourrices  de  nos  pays. 

Dès  qu'ils  font  habillés ,  ils  commencent  leurs  exercices,  dont  le  premier 

eft  la  leûure  &  l'écriture  qui  dure  environ  deux  heures,  aprts  quoi  ils  font 

.un  léger  repas  confiftant  en  un  morceau  de  pain  &  quelques  fruits  rafrai- 

chilfans ,  fur  quoi  ils  boivent  un  verre  de  bière  qui  eft  de  force  diiFérente 

Terne  J.  Hhhh 
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félon  leur  âge.  Ce  déjeuné  eft  fuivf  d^un  exercice  plus  violent.  On  faic 
faire  d'afTez  lo;igues  promenades  aux  jetixies  dans  les  campagnes ,  où  fous 
prétexte  de  les  récréer  on  leur  £ût  aitacher  toutes  les  mauvaifes  herbes  qui 
croifTent  dans  les  blés  naiflans.  Les  plus  âgés  s^exerçent  les  ^ns  à  monter 
i  cheval ,  les  autres  à  la  lutte ,  d'antres  à  tirer  adroitement  une  flèche  ^ 
exercices  par  lefquels  on  les  fait  pafler  fuccedivement.  On  les  mené  auffi 
qudquefois  dans  les  bois: là  les  uns  chaflent,  &  les  autres  aident  aux  Ci- 
toyens à  ramaflèr  les  bois  coupés;  Lorfc^u'ils  apperçoivent  le  foleil  proche 
de  leur  méridien  ^  ils  retournent  à  la  maifbn  ou  un  diner  frugal' les  attend. 
On  leur  fert  d'abord  une  efpece  de  foupe  ou  plutôt  de  bouillon  fait  du  fuc 
de  plufîeurs  fortes  de  viandes  cuites  enfemble  avec  du  nz  :  ceci  eft  un  mets 
u'on  fërt  régulièrement  tous  les  jours.  Après  ce  bouillon  diflribué  par  me- 
ure félon  l'âge,  on  leur  fert  un  plat  de  rôti  ou  de  poiflbn.  Avant  d'en 
manger  ou  après  le  repas ,  ils  boivent  un  grand  verre  de  la  même  bière 
aue  Te  matin ,^  &  voilà  leur  diner,  après  lequel  on  leur  accorde  l'efpace 
a  une  bonne  heure  pour  leur  récréation  qui  fe  pallè  à  chanter  ou  à  jouer 
des  inilrumens  qui  reffemblent  aflez  à  quelques-uns  des  nôtres.  Mais  ils  ne 
connoiflent  j>oint  ces  airs  lafcifs  &  enchanteurs  qui  font  tant  du  goût  de 
nos  jeunes  gens.  Leur  mufique  n'a  rien  d'effëniiné ,  &  leurs  chanibns  né  (ont 
que  des  efpeces  d'Odes  qui  contiennent  pu  un  élégant  abrégé  de  ï'Hifloire 
de  leur  pays ,  ou  les  éloges  dûs  à  la  vertu ,  ou  le  récit  des  merveilles  dç 
la  nature.  En  voici  deux«  ' 

Ode  fur  la  fondation  dt  la  République  d^Ajaç. 

yy  Dans  des  tems  reculés  de  plus  de  quarante  mille  lunes ,  nos  peres^  nos 
»  fages  pères  ennuyés  de  vivre  parmi  des  Peuples  dont  les  mceurs  barba- 
»  res  étotent  odieuiès ,  &  dont  les  fentimens  étoient  la  fuperflition  même , 
»  facrifians  à  des  flatues  d'or  &  d'argent  qu'ils  reconnoinoieot  pour  mai- 
3»  très  de  leiur  deftinée;  nos  perea^  nos  fages  pères  ont  quitté  ces  nations  ^ 
»  &  la  nature  les  a  portés  fur  fes  eaux  avec  le  fecours  de  fcs  vents  jufques 
5>  dans  la  terre  d'Ajao.  Heureufe  colonie  !  Heureux  pères  d'un  Peuple  fbr- 
»  tuné.  Nous  vous  devons' notre  tranquillité!  Nous  vous  devons  la  douceur 
»  de  notre  vie  !  Nous  vous  devons  la  pureté  de  nos  moeurs.  Enfkns ,  imi- 
Ti  tons  de  tels  pères  :  enfkns  ^  chantons  leurs  louanges  :  les  imiter  c  eft  les 
»  louer.  Enfaos  imitons-les  :  que  leur  race  duré  autant  que  la  namre  à 
1»  jamais  !  «  , 

O  D  B  fur  la  Vertu. 

j>  Qu'heureux  font  ceux  qui  font  le  bien  I  un  cœur  tranquille  efi  leur  ré- 
»  compenfe.  Ils  jouiifent,  tant  qu'ils  voient  le  foleil ,  des  douceurs  delà  paix. 
»  La  patrie  les  aime  comme  fes  plus  chers  enfans  :  ils  en  font  la  gloire. 
D  Qu'il  eft  glorieux  d'être  aimé  d  une  telle  mère  !  gagnons  (on   amour  ^ 
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»  enfans  d*Ajao.  C*cft  la  vertu  qu^elle  aime!  Qne  la  juftice,  que  la  pu- 
»  deur ,  que  la  tempérance ,  que  la  valeur  ,  que  la  fageffe  brillent  dans 
»  toutes  nos  aâions  :  car  la  patrie  aimé  ces  vertus;  en^ns  dMjao  p^ati- 
«>  quons-les.  Enfans  d'Ajao  loyons  vertueux,  nos  jours  en  feront  plus 
»  heureux.  « 

Telles  font  la  plupart  des  chanfons  des  Ajaoïens  qui  Ae  connoîfTent  pas 
ces  chanfons  bachiques  ,  amoureufes  &  équivoques  qui  ont  été  de  tout 
rems  &  qui  font  encore  en  vogue  dans  notre  Europe,  o&  elles  fervent  \ 
corrompre  les  deux  fexes  dès  leur  plus  tendre  jeunefle.  I>s-là  on  peut  ju- 
ger quels  font  leurs  divertiflemens  ,  c'éft-à-dirê ,  récréatif ,  modérés  & 
honnêtes. 

Après  cette  honnête  &  nëceflaire  récréation ,  ceint  qt^i  font  en  âge  d^âp- 
prendre  quelque  métier,  vont  travailler  chez  les^  maîtres  dans  la  Vilïe,  & 
ces  maîtres  font  ordinairement  leUrs  "fttz^  doht  lis  ont  coutume  d^embraf- 
fer  la  profedîon.  On  occupe  à  lire  de  4  écrn^  pendant  ce  tems-fâ  ceux  qui 
reftent  à  la  maifon ,  &  tous  fe  trouvant  au  refeôoire  au  coucher  du  lo- 
feil.  Là  ils  font  un  légef  repas  qui  confifteéin  légumes  ctrîts  (car  ils  n*en 
mangent  jamais  de  crus)  &  en  fruits.  Ce  riipas  éft  fuivi  d'une  autre  ré^ 
création,  après  laquelle  ils  vont  au  fit.  '^ 

Les  filles  font  élevées  de  !a  méhie  manière  quant  \t  k' nourriture,  mais 
teurs  exercices  font  tels  qu'il  convient  à  leur  fexe,  &  fans  parler  des 
ouvrages  de  l'aiguille  qu'elles  apprennent  toutes ,  on  a  grand  foin  de  leur 
apprendre ,  dès  qu'elles  ont  15  a  i5  ans,  à  devenir  mères  de  Emilie,  c'eft- 
à-dire  à  conduire  leur  ménage ,  des  foins  duquel  les  Ajaoïens  fe  repofent 
fur  leurs  femmes.  Mais  furtoût  on  leiB*  apprend  à  avoir  un  véritable  atta-- 
chement  pour  celui  qui  les  choifîra  pour  epoufes  &  à  étudier  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  lui  rendre  la  vie  èouce  &  agiréable  ^  '  &  à  compenfer 
les  fatigues  auxquelles  les  nécefïïtés  de  la  vie  nous  obligent.  J'oubliois  de 
remarquer  que  quoique  les  Ajaoïennes  fâchent  toutes  fort  bien  lire ,  on 
prend  un  grand  foin  de  ne  leur  apprendre  pas  à  écrire;  ceci  paroltra 
extraordinaire ,  M.  Van  Doelvelt  en  ayant  demandé'  la  raifon  ;  c^efl ,  lut 
dit-on  ,  qu'on  ne  doit  donner  fon  tems-  qu'aux  chofes  utiles  &  néceffai- 
res  ,  &  que  l'écriture  efl  tout-à-fait  îAutile  aux  femmes  qui  ne  fe  mêlent 
en  aucune  manière  du  Gouternement  \  ni  de  la  Juf&ce. 

Des  diffirtns  Ma^flrais  des  Ajaoitns. 

*  Chaqub  maifon  contient,  comme  j'aî  déjà  tilt',  vingt  fattlllïés.  Tes 
Chefs  de  chaque  famille  qu'on  appelle  MiÀcK  en  choififfent  detnc^.qui  par 
ce  choiic  acquièrent  le  nom  de  Minchift^  ^;  qoi  àiit  Tinf^eé^on  fur  toutq* 
h,  maifon.  Chacun  de  ces  Minchifts  ou  Chtfi  fupérieurs  Peft  deux  ans ,  & 
on  en  change  un  tous  les  ans ,  ou  plutôt ,  comme  ces  Peuples  comptent , 
toutes  les  quatorze  lunes-.  Les  quarante  Minchifls  de  vingt  maifon^  voifine^ 

Hhhh  % 
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Tune  de  Tautre  /  s'^fTemblcBt  :auflitoc  qu'ils  ont  ^té  choifis  ^  &  en  choifif- 
fent  deux  qu^on  noniixie  Minchiskoa  &'quionc  infpeâion  fur  ces  quarante 
Mipchifts.  Ainfi  diaqi^  qufirtier  de  la  ville  d'Ajao  contenant  800  niaifons  , 
il  y.a  dans  chaque  quartier  80  ^inçbiskaa  ou  Direôeurs  de  vingt  maifons. 
Lés"  Minchiskoa  s'affèmblent  dans  la  maifon  comrhune  de  leur  quartier,  &: 
là  ikilifent  à  la  pluralité  des  voix;  deux  ancien^  Minchiskoa  qui  par  cette 
ëlcftion  deviennent  Minchiskoa-Adoë ,  c'eft-à-dire  Députés  en  Confeils,  Ainû 
il  y  a  i6  Minchiskoa- Adoc  oui  forment  le  Confeil  de  la.yille  »  lequel  choi- 
iît  quatre  ^es'  plus  fages  oc  des  plus  prudens  de  ceux  qui  ont  été  Min- 
d^iskoâ-Adoc  pendant  les  années^^cédentes  pour  les  envoyer  à  ralTemblée 
des  Etats ,  &  ce  font  ces  vingt-quatre  Députés  des  Etats ,  qui  forment  le 
iouveraîn  Ma^iilrat  devant  lequel  XkiçlveU  C0iiipi^rut  à  fdtk  arrivée  dans  Tlfle. 
CesM^chiskoa-Àdoç  Jpép^tés)  aujC^nf^^  prennent  lenomde^ 

Adoe-Rezi.  Ils  reflent  fix^ans  en  charge,  mais  on  n^en  change  que  deux 
tpus  les  trois  ans,  afin  que,  les  deux  ^qui  relient  en  charge  infhruifent  les 
nouveaux  Député*  de  l'état  dçs.  affaires. 

.  On  reSe  Mincb  toute  fa;  Vji^,  mais  Jorfqu'on  ia  pafl^  par  quelqu'une  des 
autres  charges^  rarement  eft-qn  élu  une  C<^conde  fois  :  car  on  fait  ce  qu'on 
peut  poiir  élever  aux  honneurs  chaque  Qtoyen  à  fon  tour ,  afin,  que  cha- 
cun fe  rende,  digne  d'y  être  appelé.  :  jçoutume  qui  donne  taat  d'éniulation 
à  tous  les  Citoyens^  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  règle  fa  conduite,  de' 
forte  qu'elle  foit  irr^prochabje»  ♦&  qu'ij  n'ait  pas  la  honte  d'en  voir  élire 
dans  foh:  quartier^  de  plus  jeunes  que  lui. 


.  j .       ^  ■     /  ,  j  ■  -  .     ■  -^ .  .  »    ■     •  » 


LE  tien  &  le  niiien;  font  igtioj:és<i'dans  l'Ifle  d'Ajao.  Cependant  tout  n'y 
eft  pas  abfolifment  en  commun.  Jerfonne  ne  polTede  de  terre  en  propre. 
Elles  appartiennent  toutes  4  l'Erat  qui  a  foin  de'  les  faire  cultiver  ,  &  d'en 
diftribuer  j  les.  fruits  dans  chaque ,  famille.  Voici  •  coninie  ils  pourvoient  à 


^ette  cpHure.  jy^i^fl^qt'  qu'un  garçon^  eft  -entré  dans  fa  vingtième  année ,  il 
éft  oblige  ;4e,^em^J!Çi;',  fous  peine  d'infauMe,.  &  d'y  êçre  contraint , par  le 
Magjftratj  .§L  il., /le,  peut,  attendre  jufqu'à 'fa .  vifigt-deuxieme.  Cette  ^i 
étant  aum  ancienne  que  l'Etat,,  i\i  n'y  a  .pa^  4'i6xem.ple  qu'ellç  ait  jam^^ 
été  enfreinte,  &  un  garçon  a  foin ,  àes  qu'il  a  atteint  fa  vingtième  année, 
de  fe  choifir  fes  deux  femmes ,  car  il  les  époufe  •  d'ordinaire  toutes  deux 
le  même  jour, 

..  tes  ,jeupes^  mariée  ne.jdjemBureçrpa^dans^^^  la-v^le-c^il^/'eiiHi^enent  auffî-- 
tôt.leu^s^j)o,u(esà  la.îc^i^agi^i  .datos  le  yill^gef  où  les*  Minchiskpa-Adpé 
devantjlefquels  Uç,  fq  m^ifipnÇ  ,:ieur)afl^  quoi  les 

MinchisKoa-Adoëoat^gard^  l^tendue  4^  tenr.es  d^  des  villages 

dé  Ijqurs  ^ilriéls  oc  au  nombre  des  laboureurs  qui  fypt  dans  chaque  village  :. 
car  on  tknt  (les  regi(lres  e]^aâ^/de  toutes  «ces  cbofes*  Ce  (but  ces  npuveauj; 
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mariés  qui  peuplent  les  villages  du  ^iftriâ  de  leur  ville  dont  ils  font  tous 
cenfés  .Citoyens ,  &  ils  fe  gouvernent  dans  ces  villages  à-peu-prcs  comme 
dans  k  ,ville  :  car  ils  ont  des  Minc'hifts  qu^ils  élifent  eux-mêmes ,  lefquels 
élifencdes  Minchiskoa.qui  dépendent  des  Minchiskoa-Adoë  de  la  ville,  aux-, 
quels  ils  font,  toutes  les  nouvelles  lynes,  un  rapport  exaâ  de  tout  ce  qui 
s'^eft  paffé  dans .  leur  village. 

Ces  nouveaux  mariés  peuplent  la  campagne  &  font  chargés  de  ragricûl- 
ture.  Auflîtôt  qu'un  Minch  de  la  ville  a  atteint  y<  ans,  il  quitte  le  féjour 
de  la  ville  pour  aller  paiïèr  le  reile  de  Tes  jours  à  la  campagne,  oii  chaque 
village  a  un  quartier  qu'on  appelle  le  quartier  des  vieillards , ,  dans  lequel 
on  2L  un  grand  foin  d'eux.  Alors-  les  Minchiskoa-Adoë  appellent;  à  la  place 
de  ces  vieillards  &  de  ceux  qui  n!ieureot ,  les  plus  anciens  des  Minchs  de 
la  campagne  aurdeflbus  de  foixante.ans,  car  alors  ils  font  encore  en  âge 
de  pafler  par  les  emplois  ,  les  Ajaoïens  n'ayant  égard  dans  leurs  éleâions 
ni  à  la  condition  ni  à  la  faveur  ^  parce  que  la  vertu  feule  leur  donne  droit 
aux  premières  charges  dont  ils.ie  rendent. tous  capables. 

Il  y  a  des  greniers  &  des  magazins  publics  dans  chaque  ville  &  dans  cha- 
que village ,  &  de  ceux-di  on  tranfporte  lç$  fruits  &  les  grains  à  la  ville  au- 
tant que  les  Minchiskoa-Adoë  jugent  qu'on  en  a  befoin.  Il  en  efl  de  même  de 
toutes  les  autres  provifions.  Il  y  a  des  pêcheurs  publics,  des  chafleurs,  des 
bouchers  ,  des  boulangers.  Toutes  ces  provifions  font  portées  à  la  viHe  tou- 
jours dans  une  égale  quantité ,  dans  des  halles ,  où  il  va  des  perfonnes 
prépofées  par  les  Minchi^koa-Adoë  pour  en  faire  la  didrioution  dans  chaque 
quartier.  Les  Minchiskoa  les  font  di(tribuer  à  chaque  maifon  &  les  Minchifls 
dans  chaque  maifon  à  chaque  fàn^ille.  Cela  fe  fait  tous  les  quatre  jours  ; 
çn  moins  de  deux  heures  de  tem^  tout  fe  paflè  avec  ordre. 
~.I1  en  eft  de  même  dçs  vêtemens  :  les  Minchiskoa-Adoë  ont  le  loin  de 
£tire  travailler  par  an  certaines  quantités  d'étoffes  ,  &  que  la  diflribution 
s'en  fdfle  à-peu-près  de  la  même,  manière. que  les  vivres;  c*eft-à-dire  que 
lorfque  quelqu'un  a  befoin  d'une  robe,  d'un  manteau  ou  d'un  pantalon, 
car  voilà  tout  leur  habillement  ,  il  va  le  demander  aux  Minchifis  qui  les 
lui  donnent  aufÏÏtôt. 

'  Les  autres  chofes  dç  moindre  importance  dont. on  a  besoin  ^  comme  les 
meuble^,. les  uflenciles  de  cuifme,  les  (bulierâ  ,  les  bonnets ftoute;s  ces 
chofe;  s'achètent  par:  troc.  Cette  coutume  fait  que  chacun  s'applique  à  fa 
profeiTîon  afin  de  ne  manquer  de  rien.  La  même  police  s'oblèrve  à  U 
campagne.  Outre  qu'il  arrive  fouvent  qu'on  fe  fait  un  plaifir  de  fe  prév^iiir 
l'un  l'autre  dans .  fes  befoins,  comme  le  doivent  d/ss  gens  qu^.  font  tous 
frères  ^  reconnoilfant  une  mère  comrnune  à  qui  ils  doivent  ce  qu'ils  font, 
de  forte  que  fi  ceux  d'une  même  maifon 'qui  font  de  différentes  pcofeffions^ 
voient  quUt  manque  quelque  cHoiè  à  un  aupre ,  ils  viennent  d'eux-uiéipes 
le  lui  onrir  en  fe  réfervant  à  la  vérité  le  droit  de  lui  demander  autre  chofè 
dans  rpccaHon.  11  arrivera  de  même  aflez  ibuvem  qu'un  particulier  ayant 
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befoin  dé  quelque  chofe  qui  fe  trouvera  chez  un  autre  qui  n^a  pas  befoi 
de  ce  qu^il  peut  lui  donner  en  change,  il  ne  laifTera  pas  de  robtenir.  £ 
un  mot  on  fe  fait  un  plaifir  véritable  de  s^obliper  mutuellement,  &  cet 
efprit  régne  parmi  tous  les  habitans  de  rifle.  N^n  foyons  pas  furpris ,  ils 
y  {ont  accoutumés ,  on  les  élevé  ain(i. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  mines  étoient  publiques.  Il  n'y  a  pas  d'Ajaoïens 
qui  nV  fafle  au  moins  un  pèlerinage  en  la  vie  pour  admirer  fiir  les  lieux 
ces  miracles  de  la  Namre,  &  en  emporter  autant  qu'ils  croient  en  avoir 
befoin.  Les  habitans  du  diftriâ  de  Kaluki  s'appliquent  furtout  à  préparer 
les  métaux  ,  car  ils  ont  fort  peu  de  terres  labourables ,  &  ils  les  échan* 
gent  avec  les  voyageurs  pour  d'autres  chofes  qu'ils  leur  apportent  des  au- 
tres diftriâs  y  fans  compter  que  toutes  les  fept  lunes  ils  en  envoient  une 
certaine  quantité  dans  les  magazins  des  cinq  autres  villes. 

Fonclions  dts  Minchijis ,   des  Minchiskoa  y  des  Minchiskoa^Adoc  ^  &  des 

Adoë  -  Re^i. 

Ces  quatre  fortes  de  Magiftrats ,  fubordonnés  les  uns  aux  autres ,  font 
chargés  de  tout  le  poids  du  Gouvernement ,  de  la  Police ,  de  la  JuiHce , 
de  l'entretien  des  Peuples. 

Les  Minchiskoa-Adoë  ont  la  charge  la  plus  pénible ,  car  ce  font  comme 
les  pères  d'un  vafte  diftriâ  dont  il  £iut  qu'ils  nourrirent  &  gouvernent  toutes 
les  familles.  Ils  tiennent  des  Regiftres  exaâs  des  Citoyens  qui  naiffent ,  &  de 
ceux  qui  meurent  dans  toute  leur  dépendance.  Car  il  y  a  une  infinité  de 
chofes  qui  chez  eux  dépendent  de  l'âge.  Ils  ont  un  autre  Regiftre  de  l'é- 
tendue des  terres  de  leur  diftriâ  &  de  chaque  village  ,  de  ce  dont  elles 
doivent  être  enfemencées  &  de  leur  rapport  proportionnel  \  un  autre  Re- 
gidre  de  ceux  qui  font  dans  chaque  profeflion  y  parce  que  félon  l'avantage 
que  cette  profemon  rapporte  à  l'Etat,  on  règle  le  nombre  de  ceux  qui 
doivent  Tembrafler. 

Les  métiers  qui  font  le  plus  en  vogue  chez  les  Ajaoïens,  font  ceux  de 
laboureurs,  (ils  le  font  tous)  d'ouvriers  en  drap ,  de  boulangers,  de  pé- 
cheurs y  de  bouchers  ,  de  ferruriers  y  de  chaudronniers  ,  (  qui  font  toute  la 
vaiffelle  d'or  &  d'argent  )  de  charpentiers ,  de  maçons  y  de  cordonniers , 
de  braffeurs ,  d'armuriers  &  de  bûcherons.  Ils  n^ont  ni  médecins ,  ni  chi- 
rurgiens y  ni  apothicaires ,  ni  cuiHniers ,  ni  pàtiÏÏiers ,  ni  tailleurs  y  (  chaque 
femme  fait  tous  les  habits  de  toute  la  famille,  )  ni  maître  de  danfe  ,  ni 
maître  d'efcrime ,  ni  opéra ,  ni  comédie  ,  ni  procureur ,  ni  avocat ,  ni  fcr- 
gent,  ni  notaire;  quelques-unes  de  ces  profeflîons  leur  font  tout-à-fidc 
inconnues^  &les  autres  paflènt  chez  eux,  ou  pour  inutiles,  ou  préjudi- 
ciables à  la  fociété.  En  effet  quoi  de  plus  inutile  pour  ne  pas  dire  préju- 
diciable ,  que  la  médecine  >  Y  a-t-il  un  médecin ,  quelque  habile  qu^il  fôt , 
qui  pût  fe  vanter  de  prolonger  d'une  minute  la  vie  d^un  homme  \  leur 
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:âjrt  efi  plutôt  une  honnête  charlatanerie  qu'une  fcience  certaine,  &  oa 
fait  aflèz  qu'on  peut  à  bon  droit  les  appeller  des  afTaflins  privilégiés  & 
exempts  des  recherches  de  la  Juftice.  Les  cuifiniers  &  pâtifUers  ne  doivent 
être  fbufierts  dans  aucun  Etat  où  on  veut  conferver  la  (anté  des  fujets , 
qu'ils  ont  l'art  de  ruiner  par  la  déli^atefle  de  leurs  aflàifonnemens.  Four 
les  gens  de  robe ,  on  voit  qu'iU  font  inutiles  aux  Ajaoïens ,  qui  vivent  en 
frères  &  n'ont  rien  en  propre.  Mais  quand  cela  he  leroit  pas  ,  ces  fortes 
de  gens  ont  fi  peu  de  confcience  &  tant  d'avidité»  qu'ils  (ont  la  pefte  des 
fociécés  &  le  fatal  flambeau  qui  allume  continuellement  la  diftorde.  Mais 
trêve  de  réflexions,  venons  à  nos  moutons. 

Les  Minchiskoa-Adoé  prennent  foin  ^ue  perfonne  ne  foit  inutile  ,  & 
<^ue  l'Agriculture  foit  foigneufement  exercée  &  la  jeuneffe  bien  élevée. 
Ce  font  là  leurs  trois  grandes  occupations  :  ils  envoient  des  ordres  aux 
Minchiskoa  des  villages ,  pour  feire  tranfporter  à  la  ville  les  chofes  néce& 
faires ,  &  pour  tranfporter  le  fuperflu  d'un  village  dans  un  autre  village  qui 
manquera  de  quelque  chofe.  Et  fi  par  quelque  accident  il  arrive  qu'une 
ville  &  fon  diflriâ  foit  en  défaut  de  quelque  chofe  de  néceflaire ,  ils  l'enr 
voient  demander  aux  Minchiskoa-Adoë  des  cinq  autres  villes,  qui  fe  cot- 
tifent  pour  leur  fournir  félon  la  quantité  qu'ils  peuvent. en  avoir  de  fiiperflu. 
Or  comme  ces  habitans  de  la  campagne,  ont  une  partie  d'eux-mêmes 
dans  la  ville,  je  veux  dire  leurs  enfans  qui  font  dans  les  maîfons  d'édu- 
cation ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  &flent  leiu^  efforts  pour  aider  la  na- 
ture à  ne  les  laiflèr  manquer  de  rien. 


Adoë 

des  vivres  qu'ils  envoyent  dans  les  halles  de  chaque  quartier , 

chiskoa  ont  foin  de  les  diflribuer  aux  Minchifts ,  lelon  le  jufte  nombre  dos 

familles  de  chaque  maifon.  Les  Minchiskoa  des  villages  en  font  autant ,  ainfi 

toutie  ut)e  ville  eft  réglée  comme  la  maifon  d'un  particulier. 

Un  autre  jour  de  la  femaine ,  les  Minchiskoa-Adoë  tiennent  pour  ainfî 
dire  les  aflifes ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  reçoivent  les  plaintes  &  les  remontrances 
de  chaque  particulier ,  qui  peut  paroitre  fans  crainte  &  parler  avec  autant 
de  liberté  qu'un  Polonois  dans  les  Diettes,  ou  un  Anglois'dans  le  Parle- 
ment ^  &  fur  le  champ ,  les  Minchiskoa-Adoë  prennent  la  chofe  en  con»- 
fidération ,  y  remédient  félon  que  la  prudence  le  demande  :  par  ce  moyen 
la  paix  &  la  tranquillité  font  maintenues  dans  TEtat ,  &  les  Peuples  né 
peuvent  s'en  prendre  qu'à  leur  nonchalance  &  à  leur  timidité  fi  quelque 
chofe  leur  manque  ou  n'eft  pas  dans  l'ordre.  ^  . 

Un  autre  jour  ils  vont  vifiter  les  Minkarezi  ou  maifons  publiques  V  telles 
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(*  J  Les  Aiaoîens  ri*on^  pas  de  Temaînes,  mais  on  donne  ce  nom  à  ce  qu'ili  nomment 
Pehid,  &  qui  comprend  un  quartier  de  la  Lune* 
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ue  font  celles  des  jeunes  gens  ,  les  hôpitaux  des  malades,  fes;maifonï 
es  efciaves ,  &  les  magazins  publics ,  afin  de  voir  (i  tout  s'y  paflè  dans 
l'ordre ,  &  fi  les  Infpedeurs  de  ces  lieux  s'acquitteift  de  leurs  devoirs ,  & 
au  cas  qu'ils  les  trouvent  en  faute ,  ils  leur  ôtent  tous  leurs  emplois  qui 
font  de  véritables  charges ,  &  ils  deviennent  infâmes  par  cette  dépofition , 
parce  qu'ils  ont  manqué  dans  le  fervice  qu'ils  doivent  à  la  République. 
Ainfi  l'honneur  &  l'intérêt  propre  étant  les  mobiles  de  toutes  leurs  aâions , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l'on  en  trouve  rarement  en  faute ,  &  fi  ces 
deux  motifs  font  fur  eux  ce  que  hit  fur  nous  la  crainte  d'une  Divinité 
redoutable. 

Chaque   Minchift  prend  connoiflance  de  tcmt  ce  qui  fe  pafle  dans  la 
jiiaifon   dont   il  eft   Minchift ,  &  fait  en  forte   autant  qu'il  fe  peur  ,  que 
tout  y  foit  paifible.  S'il  arrive  quelque  défordre ,  les  Minchifts  font  de  leur 
inieux  pour  y  remédier  par  leur  autorité ,  qui  eft  toujours  très-modérée , 
avant  que  la  ch'ofe  éclate.  Mais  dès  qu'ils  prévoient  qu'ils  ne  pourront  en 
■venir  à  bout ,  ils  en  font  rapport  aux  Minchiskoa ,  qui  vont  avec  les  Min- 
chifts chez  les  particuliers,  auteurs  du  crime   ou  du  trouble,  examinent 
leurs  raifons ,  &  condamnent  aux  fers  celui  qui  le  mérite ,   ou   même  à 
l'efclavage  félon  la  griéveté  du  crime  ;    quelquefois  même ,  mais  c'eft  très- 
rarement  y  ils  condamnent  à  une  punition  corporelle .  qu'on  peut  nommer 
baftonnade  \  mats  jamais  ils  ne  condamnent  à  la  mort ,  parce  ,  difent-ils , 
qu'il  eft  x:ontre  la  Nature  &  la  raifon ,  d'ôter  à  une  créature  ce  qu'on  ne 
peut  lui  donner ,  &  qu'en  ôrant  la  vie  à  un  criminel  connu  pour  tel ,  c'eft 
4e  plus  grand  fervice  qu'on  lui  puifte  rendre ,  puifqu'on  l'ôte  à  l'infamie  & 
aux  remords ,  fuites  ordinaires  du  crime.  C'eft  aufli  pour  cette  raifon  que 
leur  Loi  ordonna  que,  s'il  fe  rencontre,  dans  la  République  quelques  Ci- 
toyens afTez  dénaturés  &  afTez  fcélérats  pour  attenter  à.  la  vie  ou  à  l'hon- 
neur de  fes  Concitoyens ,  il  fera    condamné  à  devenir  Tefclave    de  cehiî 
qu'il  aura  déshonoré  ou  des  parens  de  celui  à  qui  il  aura  ôté  là  vie  ,  &  il  ne 
lui  fera  plus  permis  d'avoir  d'enfans ,  de  crainte  qu'il  n'engendre  des  monf- 
tres  iemblables  à  lui,  &  afin  de  le  faire  connoitre  à  tous  les  hommes,  on 
'écrit ,1e  nom  de  fon  crime  fur  fon  front,  avec  le  jus  de  certaines   herbes 
qui  ne  (>euc  s'effacer.  Mais  jufqu'ici  pareil  monftre  ne  s'eft  pas  encore  va 
-dans  toute  l'Ifle  d'Ajao.  Vivans, jcomme  frères  ils  n'ont  jamais  de  querelles, 
,&  ils  ignorent  jufqu'au  nom  de  vengeance.    Les  autres  crinies  qui  pour- 
rojerit  y  être  plus  communs ,  comme  la  parefTe ,  la  défobéifTance  aux  or- 
dres des  fupérieûrs  ,  la  négligence  de  fon  domeftique  ,  font  punis  par  les 
Minfhîiskoa,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  mais  la  plus  grande  punition  qui 
(uifcplle  qui  efl  infligée  par  les  Minchiskoa  ,   c'eft  que  le  condamné  de- 
vient par-là-méme   incapable   de   faire  aucune   fbnftion  publique ,  &  les 
noms  dë'toùs'îes  condamnés  refteht  pendant'  700   Lunes    èxpofés  dans  la 
J  place  publique,  fur  une  efpece    de  colonne  où  l'on  marque  le  nom,  la 
famille  &  le  quanier  du  condamné.  Ma^s  il  faut  avouer  que  ces  condam- 
nations 
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nations  font  très-rares,  6c  que  pendant  les  cinq  ans  que  J'ai  demeXiré  à 
Ajao ,  dit  M.  van  Doelvelt ,  je  n  ai  vu  que  quatre  noms  de  condamnés  fur 
la  colonne  criminelle.  Tous  les  Ajaoïens  font  obfervatcùrs*  de  leur  Loi. 

La,  charge  des  Adoë-Rezi  efl  la  plus  épineuf^  &  la  plus,  fatiguante  de 
toutes.  Seize  Minchiskoa-Adoë  font  chargés  du  Gouvernement  d'une  vîUe 
&  de  fbn  diftriâ:  ;  mais  les  vingt-quatre  Adoë-Rezi  le  font  de  celui  des  fix 
villes  &  de  leur  diflriâ  ,  de  forte  que  cVft  le  Confeil  Souverain  qui 
prend  connoiflfance  des  affaires  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  des.  deniers  & 
des  chemins ,  des  édifices  publics  &  des  compensations  qu'on  tloit  Êdre 
quelquefois  entre  les  diflriâs  ,  lorfque  la  révolte  n'a  pas  été.^  également 
abondante  partout.  C'eft  encore  ce  fouverain  Magiftrat ,  qui  efl:  dépofîtaire 
des  Loix  qu'il  doit  faire  obferver  dans  toute  la  République.  Enfin  toutes 
les  af&ires  extraordinaires ,  telle  qu'étoit  celle  de  notre  naufrage ,  font  por- 
tées devant  ce  Souverain  Confeil  qui  réfide  à  Ajao ,  &  qui  décide  de 
toutes  les  affaires  fur  le  champ  à  la  pluralité  des  voix. 

Les  Adoë-Rezi  ou  Députés  ConfeiUers  s'affemblent  tous  les 'fours  depuis 
le  lever  du  foleil  jufqu'à  midi  dans  le  Palais  dont  j'ai  donné  une  légère  idée. 
C'efl  un  grand  édifice  où  chacjuè  Adoë-Rezi  a  fon  appartement  où  il  loge 
avec  fa  famille  qu'il  fait  venir  demeurer  à  Ajao  pendant  les  fix  années 
qu'il  y  réfide. 

Ces  24  Adoë-Rezi  forment  quatre  Confeils.  i.  Celui  de  la  Loi  qui  rend 
la  juflice  ;  2.  c^lui  des  terres  qui  prend  connoiffance  du  revenu  de  chaque 
année,  des  améliorations,  &  des  changemens  dans  la  culture;  3.  celui  des 
édifices  qui  a  le  foin  de  l'entretien  des  édifices  publics ,  de  toutes  les  villes 
&des  chemins,  ports  &  côtes  de  toute  Plile;  4.  celui  des  finances,  de  la 
guerre  &  de  la  paix. 

11  y  a  une  grande  Salle  dans  le  Palais,  au  côté  de  laquelle  il  y  a  4  cham- 
bres où  ces  4  Confeils  tiennent  leurs  affemblées ,  &  lorfque  quelques  affai- 
res extraordinaires  demandent  un  compromis ,  les  quatre  Comités  £b  ren- 
dent dans  la  fale  du  Souverain  Magiflrat ,  où  ces  24  Députés  font  affis  en 
cercle  fur  une  efpece  de  natte  telle  qu'on  en  trouve  dans  toutes  les  mai- 
fons  d'Ajao ,  &  qui  efl  faite  d'une  efpece  de  jonc  fort  fouple  &  de  diffé- 
rentes couleurs. 

On  voit  dans  le  milieu  du  Cercle  qui  n'a  pas  de  Préfident,  les  quatre 
grands  livres  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus ,  &  dans  lefquels  chaque  Adoé-Rezî 
efl  en  droit  d'écrire  les  réfolutions  prifes  en  pleine  affemblée ,  car  ils  n'ont 
ni  Secrétaire  ni  Greffier  fujet  à  tourner  un  Arrêt  à  l'avantage 'de  celui  qui 
paie  le  mieux.  Ces  livres  ne  fortent  jamais  de  la  fale  du  Confeil ,  ou  chaque 
Adoë-Rezi  peut  les  confulter  pendant  la  féance.  Outre  ces  regitres ,  chaque 
Confeil  a  le  fîen  où  il  couche  toutes  fes  réfolutions.  Voilà  l'ordre  avec  le- 
quel toute  la  République  efl  gouvernée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
tranquille. 

*  •  • 

Tomt  /.  I  i  i  i 
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De  la  Guerre ,  da  Trifory  dts  Efclaves  Çf  de  la  Politique  des  Ajaoiens, 

Je  ne  dinû  rien  des  trois  Comités  de  la  Loi,  des  terres  &  des  édifices: 
il  nY  A  perfbnne  qui  ne  puilTe  aifément  concevoir  quelles  chofes  font  du 
reflbrt  d'un  chacun.  Je  m'étendrai  feulement  fur  le  quatrième  qui  eft  celui 
de  la  guerre,  de  la  paix  &  des  finances,  parce  que  les  Ajaoïens  étant  com^ 
me  féparés  du  refte  des  hommes  par  la  fituation  de  leur  Ifle ,  &  n^ayant  point 
de  monnoie,  il  vient  naturellement  dans  Pefprit  que  ce  quaoieme  Confeil 
eft  àflez  inutile;  mais  on  fe  tromperoit  comme  on  va  voir. 

La  plus  commune  opinion  parmi  les  Âjaoïelns  fur  leur  origine  eft  outils 
font  fortis  de  la  Chine  ou  de  la  Tanarie,  &  que  leurs  ancêtres  n^ont  aoan- 
donné  leur  patrie  pour  aller  habiter  quelques  tenes  défertes ,  que  pour  fè 
ibuftraire  à  un  Gouvernement  tyrannique  &  à  la  fliperftition ,  &  pour  fe  for- 
mer  dans  cène  nouvelle  Patrie  un  Gouvernement  à  fouhait  &  une  Reli- 
gion pure. 

Cette  op^ifon  eft  fbndée  fur  quelques  Odes  anciennes  femblables  i  la 
première  que  j'ai  rapportée  ci-deftus ,  &  fur  quelques  autres  d*un  langage 
prefque  ignoré  des  Ajaoïens,  èi  qui  reffemble  beaucoup  à  celui  des  hâbi- 
tans  de  Piantfoy  &  de  Subarzey ,  qui  font  deux  Provinces  de  la  grande  Tar* 
tarie  vers  la  mer  des  Kaïmakites. 

Partis  de  quelque  contrée  que  ce  fût,  ce  qu'ils  ont  caché  à  leurs  defcen- 
dans,  ils  ont  abordé  dans  l'Iue  qu'ils  ont  nommée  i*Vjao.  Elle  écoic  peuplée 
en  partie  par  un  Peuple  affèz  indolent  que  ces  nouveaux  venus  pourfuivi- 
rent  Jufques  dans  les  fnontagnes  de  Kaluki ,  où  ils  les  obligèrent  à  fe  rendre 
à  *di(crçdon,  hommes,  femmes  &  enfans.  Et  par  une  tyrannie  qu'on  ne 
peut  excufer ,  ils  en  firent  des  efclaves ,  outrageant  ainfî  cette  même  Na- 
ture dont  ils  venoient  fonder  l'Empire. 

Quoique  les  Ajaoïens  féparés ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  fituation  de  leur 
Ifle  du  refle  des  hommes ,  femblent  n'avoir  point  à  craindre  qu'on  vienne 
troubler  leur  repos ,  cependant  ils  ont  toujours  fur  pied  une  milice  qui  n'a 
pas  fa  pareille  dans  notre  Europe  -.-comme  d'im  côté  ils  n'ignorent  point 
Pavidité  des  Européens  à  s'emparer  du  bien  d'autrui,&  que  de  l'autre  l'ex- 
périence les  perfuade  que  d'autres  peuvent  trouver  le  chemin  de  leur  Ifle 
comme  ils  l'ont  trouvé,  ce  qui  efl  arrivé  au  Sx.  van  Doelvelt  lui-même, 
ils  ont  cru  qu'il  étoit  de  la  prudence  &  du  bien  de  PEtat,  d'être  toujours 
en  état  de  repouffer  la  force  par  la  force ,  ce  qu'ils  peuvent  faire  avec  d'au- 
tant plus  de  ^cilité  qu'il  n'y  a  vers  TOccident  que  les  deux  plages  de  Jardi 
&  d'Ajao  qui  foient  acceflibles.  Mais  quand  ces  raifons  ne  fubfifleroient  pas, 
il  feroit  de  leur  prudence  d'être  toujours  en  garde  même  contre  les  an- 
ciens habitans  leurs  efclaves  :  ce  qui  eft  un  vice  dans  leur  Gouvernement. 

Cette  Milice  n'eft  compofée  que  d'hommes  mariés  depuis  22  ans  jufqu'à 
^o ,  &  elle  comprend  tous  les  Citoyens  qui  font  divifës  par  compagnie  dans 
chaque  village ,  &  dans  chaque  quartier  de  la  ville ,  &  par  brigade  de  cha- 
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qife  dUlrid.  tes  Compagnies  s'âlTembtent  uoe  fois  toutes  lei  lunes  »  &Ief 
Minchiskoa  qui  en  font  les  Capitaines^  en  fbr\t)a  revue  &  les  exercent ^  6( 
tous  les  ans,  c^eft- à-dire ,  à  la  nn  de  la  quatorzième  liine\  toutes  les,  Çoziv* 
pagnies  s^ai&mblent  dans  une  efpece  de  champ  de  Mars  qui  éft  proche  de 
chaque  ville,  où  elles  campent  deux  jours,  &  le  trôifieme  les  Minchiskoa^ 
Adoê  les  conduifent  proche  du  Lac  Fu  dans  la  Province  de  Làmo  ;  où  le^ 
Adoë^Rezi  fe  rendent  pour  faire  la.  revue  générale  do  tous  les  Citoyens  de 
nfl&,  qui  célèbrent  enfuire  certains -jeiîje^rniliiairtfs  pour  ksfqtiel!^  il*  y.a;de| 
prix  dHionoeur.  Ces  fêtés  ) durent  fepC  jours  ,qap9è9ler<|uelsj3ha^e  nq'uyea^ 
Ma^rat  entre  dans  la  chargé  à  laquelle  iJbîai'éié.nooln^é  aV^At  4ertpartif 
de  lar  ville  ou  du  village  ^  &  avant  <^iie  Cette  àf n^ié^e  fe .  fëpar^  y  (m*  expoff 
aux  yeux  du  Public  ceux  qui ,  par  quelque  condasttnation  »  ont  mérité  Vin-r 
famie.  .     •    •  •  •    ■  '^    .".  :  *  "^  ' 

:  Pendant  ce  voya^  €ous.ks  efclayés.hoounes  fui^^enf-Fç.  ç^nuf  po^r^poiter 
Jes  vivres  '&  les  tenter  t|ui>  font  de  \  couleur  rou^ârr^e.  ;&  d^uÂé  sfpWfî .  4e 
toile  de  coton  cirée  ^i&c  ï&  fenimes^quiTom  demeoÂéea.  g  1<^  i^aÛon^,  la 
nettoient  pendant  rabfeicè  de  îeitf  mari,  «r  .}         ii.      .•  i 

Quoique  cette  Ifle  femble  élotgnéb  de  tous  côtés  cie  l'utf  &  dé  Tautre  con- 
tinent, cependant  les  habitans  patroiflènt  craindre  lés  arjnes  d'une  Nation 
qui  eft  à  leur  Orient,  &  avec  laquelle  il  y  a  apparence  qu'ils  ont  déjà  eu 
quelque  ^erre  ;  c'eft  peuft-'être  les  Cadifbrniens  Septentrionaux  ou.  les  Amé- 
ricains 2 qui  habitent  jui-'deffùs  du  Méxiq^ne/âirchez  qui  on  n'a  pas.^tKoro 
pénétré.  Quoiqu'il  en  foit ,  les  Ajadiens  le  tienriecÉ  fort  fur  leurs  gardes,  poîv- 
tre  cette  Nation  ;  ils  ne  la  cherchent  pas ,  mais  ii  elle:  révérioit  les  attaquer^ 
ils  font  toujours  en  état  de>  lar  bien  recevoir,  &  de  l'éloigner  de  lieurs  côtes , 
aufli-bien  que  tous  les  autres  ennemis. 

C'eft  ici  le  lieu  d'expliquer  en  paflant ,  par  quelle  aventure ,  Doelvelt 
trouva  dans  l'Ifle  des  gens  qui  parioient  HoUandois.  Les  Aja.oïens  étant  une 
Colonie  fonie  du  Cominetit ,  il  ne  faut  pas  demander  s'ils  favent  qu'ils  M 
font  pas  les  feuls  habitans  de  l'univers  ;  ils  favent  coiiibieii  on  doit  fe  tenir 
en  garde  contre  ^engeance  humaine,  &^u'ils  pburroient  fè  voir  un  joija; 
expofés  au  même  traitement  qu'ils  ont  fait  founrir  aux  originaires  de  leur 
Ifle.  Pour  prévenir  toute  furprife ,  ils  ont  foin  d'envoyer  de  tems  en  tems 
quelques-uns  des  plus  prudens  de  leurs  Citoyens  dans  les  Etats  voifins ,  fur- 
tout  «n  Tartarie,  ^  la  Chine  &  au  Japon.  Ces  Envoyés  ou  plutôt  ces  Ef> 
pions  ont  un  grand  foin  d'examiner  lur*tout  (i  on  ne  parle  pas  de  leur 
Ifle ,.  i&  ce  qu'oA  en  pourroit  dire,  &  ils  ont  uii  ordre  exprès  de  s'appli-? 
quer  fur  toutes  choies  à  découvrir  les  pratiqués  de  ceux  qu'ils  foupçonne* 
roient  avoir  quelque  deffein  fur  leur  Patrie. 

Comme  ces  efpions  ont  connu  dans  leurs  différentes  courfes  l'avidité  des 
François,  des  Portugais,  des  Efpagnols ,  &  des  HoUandois  à  découvrir  de 
nouveaux  Pays  pour  s'en  rendre  maîtres  fans  aucun  droit ,  le  Comité  polur 
la  guerre,  en  a  envoyés  avec  ordre  de  pénétrer  îufqu'à  Goa ,  à  Madagalcar^ 
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à  Batavia  ^  al^n  QV  vieiller  aux  intérêts  de  leur  Patrie.  Cefl  dans  ces  prin* 
Cf pales  villes  de  rAfie  Orientale,  qu'ils  apprennent  toutes  les  langues  de 
notre  Eui-opè  &  de  PA  fie- 
Il  y  a  toujburs  12  vailTeaux  dans  le  Port  d'Ajao,  &  8  dans  celui  de  Jardi, 
qu'on  entretient  avec  beaucoup  de  foin ,  tant  pour  être  toujours  en  état  de 
défendre  riflé  au  dehors ,  que  pour  tranfporter  ces  Envoyés  félon  la  nécef- 
fité  fur  les  côtes  de  la  Chine ,  o^  ils  pafTent  dans  les  autres  Pays  à  la  &veur 
âe'l%abic  &  >du ^langage  Chinois,  qui  çft  le  premier  qu'ib  apprennent  après 
être  fbrtis  4^  leur  Pays/C^eftpar  ces  Envoyés  que  les  Ajaoïens  ont  une  corn 
iiôiflance  parfaite  de  ce  qui  le  paHe  dans  i*£uix>pe'&  dans  l'Afie,  qu'ils 
favent  le^  gâerres  qui  i^'y  font,  les  révolutions  qui  y  arrivent',  &  les  mœun 
de  prefque  toutes  les  Narions,  C'eft  qe  dont  on  tient  des  regiflres  exaâs 
qu'on  a  foin  de  faire  lire  aux  jeunes  gens  dans  les  maifons  d'éducation. 
Mais  ceiEtiyoyés,  quelque  refjpeâ  'qu^>n'ait  pour  eux^  quand  ils  font  de 
retour d^ins  tMt* -Patrie ,  ne'f  arvienneiit^à  aucune  ohirge,  parce  qu'on  craint, 
âve<^  retifôtï  ^  ^û'ayaM  :^eu  tant  :de  mauvais  :exethples^  dans  leurs .  voyages , 
ils  ne  viennent  les  pratiquer  au  péril* 'de  U  liberté  de  liburs.  .Concitoyens. 
-'  Le  Cônfutéde*  k'  'guerre  ^^  iein  c^e  lies  Mincliiskoa-Adoë  de  chaque  ville 
entretiennent  un  certain  nombre  de  Gardes-Côtes ,  qui  font  fentinelle  jour 
&  nuit  au  haut  de  grandes  tours  bâties  fur  le  bord.de  b  mer^  pour  décou* 
vrir  s'il  ne  vient  pas  de  flottes  itroubler  la  tranquillité  de  cet  heureux  Etat. 
Ce  font  ces  fenttnelles  quiiafr«ient  âécouvjért  Tan  Doelvelc  &  fes  compa^ 
gnons;  &  aufltMtôt  touvt  la  brigade  ou  difiriâ  d'Apib  avoir  pris  tes  armes, 
&-un€  partie  s'étoit  rendue  fur  la  côte.  L'alarme  '  étoit  niéme*  déjà  répan- 
due dans  toute  l'Iflè,'ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  les  reçût  avec  teiu- 
Coup  d'humanité,  parce  qu'on  vit  bien  qu'ils  ne  venoient  point  pour  £ûre 
du  mal,  leur  vaiffeau  n'étant  pas  armé  en  guerre. 

On  pourroit,  avec  raifon,  demander  ce  que  font  les  Ajaoïens  de  ce  tré- 
for  doht  j'ai  déjà  dit  quelqtie  chofe  en  \  parlant  de  la  fortereffe  &  du  lac  de 
F»,  Il  faut  farisfairé  à' cette  jufte  curiofité.  Premièrement  ce  tréfbr  contient 
des  fommes  immenfes  d'or  &  d'argent  monnoyés  au  poinçon  &  aux  ar- 
mes de  la  Chine  &  du  Japon ,  &  il  n^y  a  pas  d'année  qu'on  ne  batte 
lo  mille  livres  pefant  de  l'or  tiré  pour  le  Public  de  la  mine  de  Keî.  On 
donne  de  cet  or  à  ceux  qu'on  envoyé  épier  chez  les  Peuples  voifins.  Mais 
le  principal  ufage  pour  lequel  on  conferve  ces  tréfors,  c'eil  pour  en  ache- 
ter le  feco|irs  des  Chinois  ou  des  Japtuinois,  au  cas  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  àeu^  Nations  ou  quelqu'autre ,  fit  des  entrepri(cs  lur  llfle  d*Ajao,  Ces 
Peuples  n'ignorant  pas  la  jaloufie  qui  règne  entre  les  Peuples  voUins,  & 
quels  refforts  l'or  eil  capable  de  faire  agir ,  ils  mettent  ces  deux  moyens  à 
profit  pour  la  confervation  de  leur  liberté. 

Ce  tréfor  eft  dans  une  forterefie  bâtie  par  la  nature  fur  la  cime  d'une 
montagne  au  milieu  du  vafie  lac  que  forme  le  confluent  des  trois  rivie- 
ires.  S4  on  le  renferme  dans  cet  endroit>  ce  a'eft  pas  q^u'on  craigne  que 
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les  particuliers  en  aillent  voler  ;  quand  bien  même  on  le  laifTeroic  dans  U 
place  publique ,  il  y  feroit  en  lïireré ,  puifqu'ils  peuvent  tirer  de  l'or  de  U 
mine  autant  qu'ils  en  veulent.  Ceft  afin  que  les  ennemis ,  fi  l'on  venoit  k 
en  avoir ,  ne  puffent  s'en  emparer ,  &  de  peur  que  les  efclaves  ne  s'en  em- 

EarafTent  pour  en  fàLe  contre  l'Etat^  l'ulage  auquel  il  eft  deftiné  pour  le^ 
ien  du  même  Etat. 

Du  Mariage  &  de  la  Naiffanct  dts  Enfans. 

Vki  déjà  die  qu'il  étoit  ordonné  fous  peine  d'infamie  à  tout  jeune-hom- 
me^  qui  a  atteint  l'âge  de  20  ans,  de  fe  marier.  On  n'a  jamais  vu  enfi*ein- 
dre  cette  Loi.  Car  tous  les  empêchemens  qui  pourroient  naicre  parmi  nous 
font  inconnus  aux  Ajaoïens;  on  ne  voit  chez  eux  ni  langoureux  y  ni  muti- 
lés ^  ni  impuiiTans. 

L'éducation  &  le  choix  des  alîmens  qa'on  donne  aux  jeunes  gens ,  obvient 
à  ces  inconvéniens.  Rarement  y  trouve-t*on  de  filles  qui  ne  foient  nubir» 
les  avant  16  ans  y  mais  elles  ne  peuvent  fe  marier  avant  18  accomplis.  Ainfi 
lorfqu'un  jeune  homme  a  atteint  fa  2o«™«  année,  il  jette  les  yeux  fur 
celles  avec  lefquelles  il  veut  pafTer  le  refte  de  (ts  jours.  Ce  choix  fe  fait 
ordinairement  dans  des  jours  de  divertiflèmenc  au  renouvellement  de  toutes 
les. lunes.;  alors  tous  les  jetmes  garçons  &  filles  vont  fe  promener  dans  un 
même  endroit  wec  leurs  gouverneurs  &  gouvernantes.  G  eft-lâ  que  ces  no- 
vices en  amours  commencent  à  poufler  les  premiers  foupirs  y  ^  lorfqu'un 
adorateur  s'y  efl  déclaré  à  une  belle,  il  eft  en  droit,  u  fa  déclaration  a 
été  acceptée ,.  d^aller  dans  (ts  heures  de  loifir  rendre  fes  refpeâs  à  fa  mai- 
treffe  dans  le  Minkarezi  des  filles ,  où  il  y  a  des  chambres  de  vifites  affez 
femblables  aux  parloirs  des  Religieufes  y  fi  l'on  en  excepte  la  grille.  Va  un 
pudique  Cupidon  prend  plaifir  à  décocher  toutes  fes  flèches  fur  ces  jeunes 
&  tendres  cœurs.  Allez  ordinairement  le  garçon  voit  dans  ces  chambres  (es 
deux  maitrefies  en  même  tems ,  afin  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à 
vivre  bien  enfemble  avec  lui  :  car,  comme  j'ai  dit,,  chaque  Ajaoïen  doit 
avoir  deux  femmes  ,  Loi  qui  a  été  fagement  établie  pour  rendre  le  ménage 
moins  défagréàble  aux  Citoyens ,  en  ce  que  ces  deux  femmes  difputant  de 
complaifance  pour  conferver  l'amour  du  mari ,  elles  évitent  de  lui  donnée 
ces  chagrins  qui  font  fi  ordinaires  dans  les  pays  où  une  feule  femme  t^ 
fouvent  plus  maltreflè  dans  U  maifon  que  le  pauvre  mari  dont  la  vie  efl 
un  tiffu  de  chagrin,  ou  pour  mieux  dire,  un  vrai  enfer. 

Huit  jours  avant  qu'un  jeune  homme  veuille  fe  marier ,  il  le  déclare  aux 
Supérieurs  de  la  maifon  d'éducation ,  qui  le  conduifent  devant  les  Minchifi- 
koa  qui  font  venir  le  père  &  la  mère  de  la  fille ,  s'ils  font  en  vie ,  ou  l'un 
des  deux,  ou  à  leur  défaut  le  Minchiflde  leur  maifon,  &  le  jeune  homme 
leur  dit  en  préfence  des  Minchiflkoa  :  „  La  Nature  m'ayant  confervé  jufqui 
»  un  âge  où  je  peux  donner  des  Citoyens  à  l'Etat  ^,  j'ai  choifi  votre  nllp 
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19  N...  pour  l'une  de  mes  compafgnes  fous  votre  bon  plaifir ,  (î  efle  eft  fartt 
»  défauts  corporeU  qui  pourroient  occafionner  que  TEtat  4uroit  des  Citoyens 
f»  mal  faits.'' 

Le  père,  s'il  confenr,  prend  de  fa  main  gauche  la  droite  de  fa  fille ,  & 
de  fi  droite  la  droite  du  jeune  homme  &  Irii  répond  :  ,,  Puifgue  vos  cœurs 
»  font  d'accord ,  nous  vous  unifions  :  que  la  Nature  vous  fafle  père  d'une 
»  nombreufe  poftérité.  "  Auflî-tôt  la  mère  va  chercher  fa  fille  qui  dès  ce 
moment  fort  dé  la  maifon  d'éducation  pour  û'yrplus' rentrer.  Elle  lui  met 
fous  fa  robe  de  deffus  une  efpece  de  chemife  a'une  toile  plus  claire  que  la 
gaze.  Quand  elle  eft  en  préfence  de  fon  amant ,  les  Minchiftkoa:  fe  retirent 
un  moment  avec  le  père ,  &  la  mère  ôtant  à  fa  fille  fa  robe  de  delTus 
laiflè  voir  à  fon  gendre  futur  à  travers  la  gaze  toutes  les  beautés  que  la 
Nature  a  mifes  fur  te  corps  de  fa  fille.  La  cérémonie  pour  l'autre  fille  fe  fait 
ordinairement  le  même  jour,  afin  qu'elles  ne  diiputent  point  d'ancienneté. 
'  Huit  jours  après  le  jeune  homme  fort  de  la  maifon  d'éducation  après  avoir 
reçu  des  Minchiflkoa-Adoë  un  billet  qui  lui  afiigne  fa  demeure  à  la  cam* 
pagne  ,  &  il  vient  dans  la  maifon  où  il  efl  né ,  &  où  on  lui  donne  une  cham- 
Dre  :  les  pères  de  fes  maitrefies  les  lui  amènent  accompagnés  des  Minchifls 
,  de  leur  maifon.  Cette  cérémonie  fe  feit  après  le  coucher  du  Soleil ,  &  le 
jeune  homme  fe  couche  entre  fts  deux  femmes  en  préfence  de  ceux  qui  les 
ont  amenées  &  qui  ferment  la  porte  de  la  chambre  &  s'en  tront  enregiflrer 
ce  mariage.  Le  lendernain  le  nouveau  marié  part  pour  la  campagne  où  il 
va  former  fon  nouveau  ménage. 

Lorfqu'une  femme  fent  le  moment  qu'elle  doit  accoucher,  elle  envoie 
chercher  deu^  femmes  du  Mins  où  elle  demeure  pour  l'afiifler  &  pour  fer- 
vir  de  témoins.  Auflî-tôt  qu'elle  efl  délivrée,  les  deux  affîflantes  font  entrer 
fon  mari  dans  la  chambre  ;&  fi  c'efl  un  garçon  dont  fa  femme  a  été  déli- 
vrée ,  elles  le  lui  préfentent  après  qu'il  a  été  lavé  d'eau  tiède ,  en  lui  di- 
fant  :  „  Voici  un  Citoyen  dont  la  Nature  a  favorifé  votre  femme  ^  réjouif* 
^fez-vous-en  &  l'élevez  pour  la  République.  Si  c'efl  une  fille ,  elles  le  lui  mon- 
ire;it  feulement  du  doigt  en  difant  :  „  Voilà  celle  dont  vous  êtes  père. 

Les  mères  font  toujours  nourrices  de  leurs  enfans ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelque  empêchement,  &  dans  ce  cas  les  femmes  des  Mins  qui  peuvent  fervir 
de  nourrices ,  s'en  chargent  volontiers.  On  n'alaite  les  garçons  que  8  mois 
&  les  filles  lo.  parce  qu'on  travaille  à  former  aux  premiers  dès  leur  plus 
tendre  enfance,  une  namrerobufle  &  propre  au  travail ,  au  libu  que  les  filles 
n'étant  deflinées  qu'aux  ouVrages  du  ménage  ,  on  peut  les  élever  un  peu  plus 
délicatement.  Je  paffe  à  Tarticle  qui  met  fin  à  tout 

De  la  Mort  &  des  Funérailles. 

LTSLE  d'Ajao  faifant  partie  du  globe  du  monde,  il  ne  fiiut  pas  s'étonner 
fi  les  dérangemens  élémentaires  y  caufent  les  mêmes  maux  que  dans  d'autres 
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çayi.  Cependant  les  Ajaoïens  ne  connoiflent  guère  d'autres  maladies  que  la 
nevre  dont  ils  pourroient  fouvenc  fe  délivrer  aux  dépens  de  ^uel^ues  laignée; 
fi  Pufage  en  eroit  établi.  Mais  ils  n'onr  recours  qu'à  la  diece  dans  toutes 
ieurs  maladies ,  &  ils  laiffent  &ire  le  refte  à  la  Nature  qui  ne  manque  pas 
de  conferver  Ton  ouvrage,  de  forte  que  ces  mortels,  oblèrvant  depuis  leur 
enfance  un  grand  régime  de  vie ,  Si  ne  donnant  dans  aucune  de  nos  délica- 
tefles  de  goût,  ils  ne  meurent  guère  avant  Wge  de  80  ou  90  ans. 
.  Lorl'qu^un  vieillard  de  cet  âge  tombe  malade,  on  n'efpere  pas  qu'il  en  re- 
Jeve.  Ainfi  ceux  de  les  parens,  qui  font  à  portée,  fe  rendent  auprès  de  Ton 
lit  pour  écouter  Tes  dernières  paroles.  Ils  lui  font  des  queftions  fur  les  chofes 
les  plus  remarquables  qu'il  a  vues  pendant  fa  vie ,  &  ils  demandent  {es  avis 
fur  les  défauts  qu'il  auroit  pu  remarquer  dans  la  fociété.  Ordinairement  cha- 
que vieillard  prépare  un  petit  difcours  pour  ce  dernier  mcmient  où  il  réca- 
pitule toute  fa  vie  en  peu  de  mots ,  &  exhorte  fes  proches  au  maintien  de 
la  liberté  dont  il  a  joui,  &  à  la  tranfporter  à  la  poltérité  comme  il  a  con- 
tribué à  la  faire  pafier  jufqu'à  eux.  Quand  il  fent  fa  dernière  heure  appro- 
cher, on  avertit  un  Minchifthoa  auquel  il  dit  :  „  Je  fuis  né  un  tel  jour  dans 
3>  un  tel  endroit.  Je  retourne  dans  le  fein  de  la  Naaire  dont  je  fuis  forti.  Je 
»  rends  grâces  à  la  patrie  des  biens  dont  elle  m'a  comblé  &  de  la  tranquil- 
»  lité  avec  laquelle  j'ai  pafle  mes  jours  fous  la  proteâion.  Je  lui  laifle 
»  des  Citoyens  de  mon  (ang  qui  ne  fe  rendront  dignes  d'être  fes  enfkns 
w  qu'en  faifant  pour  elle  ce  que  j'ai  fait  moi-nieme.  S'ils  le  font,  je  les  lui 
»  recommande  de  tout  mon  cœur.  " 

Après  ce  reconnoiflant  adieu  ils  attendent  la  mort  tranquillement,  &  ils 
regardent  leur  prochaine  annihilation  d'un  vifage  plus  fereiiv  qu'un  Maho- 
métan  n'afpire  après  les  frivoles  délices  de  fon  prétendu  Paradis. 

AufTî-tôt  qu'ils  font  expirés  ,  on  en  donne  avis  au  Magiftrat  qui  fait  dref- 
fer  un  bûcher  dans  un  endroit  hors  de  la  ville  ou  du  village,  deftiné  aux 
funérailles  :  on  y  porte  le  cadavre  après  le  Soleil  couché,  revêtu  de  fes 
habits  ordinaires.  Ce  font  tous  les  Mins  de  fa  maifon  qui  en  font  la  céré- 
monie. Le  Minchift  met  le  feu  au  bûcher  fur  lequel  le  cadavre  eft  dans  un 
cercueil  de  fer  dont  le  deflbus  eft  en  manière  de  grillage.  Auflî-tôt  que  le 
tout  eft  réduit  en  cendres ,  on  le  jette  avec  celles  du  bûcher  dans  une  fofle 
qu'on  fait  dans  le  même  endroit. 

On  n'entend  à  ce  dernier  moment  ni  dans  ces  derniers  devoirs ,  ni  pleurs , 
ni  gémiflemens,  ni  cris  de  parens  alarmés  de  la  perte  qu'ils  font.  Soumis 
à  la  Nature  ils  refpeélent  fes  Loix ,  &  reçoivent  fes  ordres  avec  foumiffion. 
En  effet,  ces  cris ,  ces  pleurs  font  chez  nous  moins  un  effet  de  la  nature  qui 
fouffre  de  cette  féparation  (comme  on  dit)  que  de  l'intérêt.  Et  pour  preuve, 
c'eft  qu'on  voit  rarement  cette  nature  fouffrir  à  la  mort  de  quelques  parens 
dont  la  perte  ne  nous  caufe  aucun  dommage,  ou  dont  nous  efperons  une 
riche  fucceftîon.  L'Ajaoïen  n'a  d'autres  parens  que  la  Patrie,  c'eft  d'elle  qu'il 
tient  tout  ce  qu'il  a ,  il  regarde  tous  les  hommes  comme  des  eues  auxquels 
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la  Nature  Ta  ttni  pour  un  tems;  quand  elle  trouve  à  propos  de  les  retirer^ 
pourquoi  cenfurer  par  des  plaintes  aigres  la  conduite  de  cette  bonne  mère  ? 

Les  derniers  honneurs  qu'on  rend  aux  femmes  &  ^ux  jeunes  gens  font 
précifément  les  mêmes  qu'on  rend  aux  hommes,  mais  on  les  exempte 
du  difcours  &  de  Tadieu^ 

Voilà  un  abrégé  de  ce  petit  Roman  politique  dont  quelques  principes 
font  (i  éloignés  de  nos  mœurs ,  &  quelques-uns  s'en  rapprochent  allez  pour 
préfenter  quelques  vues  d'utilité. 

^  Le  Sr.  Van-Doelvelt ,  choqué  de  voir  un  Peuple  fi  fage  à  tant  d'égards , 
livré  i*  l'Athéïfme,  conçut  le  projet  de  le  convaincre  de  l'exiftcnce  d'un 
Etre  diftinâ  de  la  Nature,  d'une  Intelligence  infiniment  fage,  maître  & 
arbitre  fuprême  de  l'Univers  qu'il  a  créé.  Lorfque  les  Ajaoïens  étoient  tous 
rafiemblés  proche  du  Lac  de  Fu ,  à  la  quatorzième  lune ,  il  leur  fit  un  dif- 
cours éloquent  fur  l'exiftence  de  Dieu ,  après  en  avoir  obtenu  la  permiflion 
•du  Souverain  Magiftrat.  Ce  difcours  n'eut  pas  le  fuccès  qu'il  en  attendoit.  Un 
Ajaoïen  qui  paifoit  pour  le  Socrate  de  l'Ide  ^  le  réfuta  ;  ou  plutôt ,  il  ne 
put  détruire  les  preuves  &  les  raifonnemens  de  Doelvelt ,  mais  il  perfuada  à 
ces  Infulaires  qu'ils  ne  dévoient  pas  croire  ce  qu'ils  n'avoient  pas  cru  juf- 
qu'alors ,  &  qu'ils  dévoient  continuer  de  vivre ,  comme  avoient  vécu  leurs 
pères. 

Notre  Hollandois  &  fes  compagnons ,  ayant  confenti  à  refier  dans  l'Ifle  » 
comme  on  l'a  vu  ci-deflus ,  furent  invités  a  fe  choifir  chacun  deux  femmes: 
ce  qu'ils  firent,  &  fe  conformèrent  aux  autres  Coutumes  &  Loix  des  Ajaoïens, 
Au  bout  de  cinq  ans ,  Doelvelt  demanda  à  repafier  les  mers  avec  les  efpions 
qu'on  envoyoit  de  tems  en  tems  en  Afie.  Il  obtint  ce  qu'il  défiroit,  à  con-» 
dition  de  fe  trouver  au  rendez-vous  au  tems  précis  qu'on  iroit  les  repren- 
dre. L'objet  de  fon  voyage  était  de  revenir  dans  fa  Patrie,  y  puifer  des 
connoiffances  fiir  des  Arts  utiles  inconnus  aux  Ajaoïens ,  tels  que  les  Arts 
de  rimprimerie,  de  la  potterie,  de  multiplier  les  arbres  par  les  giefFes,  &c. 
Il  ne  trouva  pas  tes  compatriotes  meilleurs  qu'il  ne  les  avoit  laiifés.  Au 
contraire,  il  les  trouva  doublement  corrompus,  fans  doute  parce  qu'il  les 
comparoit  à  la  fimplicit^  &  à  l'innocence  des  habitans  d'Ajao.  Dès  qu'il 
eut  acquis  une  nouvelle  connoiffance  fuffifante  des  chofes  qui  manquoient 
aux  Ajaoïens ,  il  fe  hâta  d'aller  rejoindre  fes  femmes ,  fes  enfans  &  fes 
amis  y  après  avoir  laiffé  en  Hollande  la  Relation  dont  on  vient  de  lire  le 
Précis. 
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Principaïuc  EccUJtaJiï^uc  d Allemagne. 


_  IC.HST AT  ott  EICHSTETT,  ville  d'Allemagne  dans  la  Fran- 
.conie,  eft  la  capitale  des  Etats  de  même  nom,  dont  le  Souverain  eft  un 
Evéque ,  Prince  du  Saint-Empire ,  qui  régne  fur  dix  villes ,  un  bourg  & 
nombre  de  villages.  Aichftat  fur  dans  le  VIII«  fiecle  un  des  premiers 
inonumens  de  la  converfion  des  Germains  :  S.  Boniface,  leur  Apôtre ,  l'ob- 
tint d'un  Comte  de  Hirfchberg,  qui  en  polfédoit  le  terrein  ;  &  S.  Wili- 
bald,  neveu  de  S*  Bonifàce,  en  fut  le  premier  Evéque.  Le  canton  oii  ce 
terrein  étoit  (itué ,  s'appelloit  le  Nordgau.  D'abord  ce  ne  fut  qu'une  fmiple 
chapelle  où  l'on  alloit  en  pèlerinage  :  mais  placée  dans  un  vallon  où  la 
nature  invitoit  à  féjourner,  cette  chapelle  eut  bientôt  un  couvent  auprès 
il'elle  ;  ce  couvent  fit  bâtir  enfuite  des  maifons ,  ces  maifons  en  firent  éle- 
ver  d'autres  ;  un  Empereur  Carlovingien  permit  qu'on  ceignit  le  tout  d'un 
haut  mur  ;  &  enfin  ce  fut  une  ville  que  l'on  nomma  Eichftett ,  c'eft-à- 
dire ,  la  ville  aux  chênes  ,  à  caufe  de  la  groflèur  prodigieufe  de  ceux  qui 
croiflbient  là.       * 

Le  Prince  qui  réfide  à  Eichftett ,  eft  Evéque  fufFragant  de  Mayence ,  & 
Chancelier  perpétuel  de  l'Univerfité  d'Ingolftadt.  11  fîege  à  la  Diète  de 
l'Empire ,  dans  le  collège  àts  Princes ,  &  fur  le  banc  dés  Eccléfiaftiques , 
entre  l'Evoque  de  Worms  &  celui  de  Spire;  &  dans  les  afTemblées  du 
Cercle  de  Franconie ,  il  prend  place  entre  les  Mârcgraves  régnans^  de  Ba- 
reith  &  d'Anfpach.  Jl  eft  à  la  tête. d'un  Chapitre,^  dont  tous  les  Chanoines 
font  preuve  de  haute  noblefle.  Quant  à  TEveque ,  il  a  féparément  quatre 
Collèges  divers ,  pour  l'adminiftration  de  fes  finances ,  de  la  judicature ,  de 
fes  affaires  eccléuaftiques ,  &  de  celles  de  fa  Cour.  Son  contingent ,  fui- 
vant  la  matricule  de  l'Empire,  eft  de  246  florins  pour  les  mois  romains^ 
'À  de  2^4  rixdallers  pour  la  Chambre  Impériale.  Ses  fujètsr,  ainfi  que  la 
'plupart  de  ceux  des  autres  Princes,  fes  collègues^  font  fouples,  laborieux 
'&  dévots.  Son  pays,  fertile  en  grains  &  en  fburfages,  confine  au  haut 
Falatinat,  à  la  haute  -  Bavière ,  au  Duché  de  Neubourg,  au  Comté  de 
l^appenheim ,  &  à  la  Principauté  d'An(\)ach.  (  D.  G.) 
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-TTL  IDE  ,  dans  le  fens  le  plus  général ,  (ignifîe ,  ajfiflance ,  fccours  que  Ton 
prête  à  quelqu'un. 

Dans  les  anciennes  coutumes  ^  ce  terme  (ignifie  un  fubfîde  en  argent  que 
les  VafTaux  ou  Cenfiraires  étoient  obligés  de  payer  à  leur  Seigneur  en  cer- 
taines occafions  particulières. 

En  Droit  Public  &  en  France ,  les  Aides  font  généralement  toutes  for- 
te*:  de  fubHdes  impofës  fur  les  Peuples  pour  aider  le  Souverain  dans  les 
difFérens  befoins  de  l'Etat,  &  plus  particulièrement  les  impôts  qui  ft  lè- 
vent par  le  Souverain  fur  les  aenrées  &  les  marchandifes  qui  fe  vendent 
dans  (es  Etats  ,  fur-tout  fur  le  vin  &  les  autres  efpeces  de  boifTons.  Les 
Aides  en  ce  fens  répondent  à  ce  que  les  Romains  appelloient  VeSigal^ 
(à  vchcndo)  parce  qu'il  fe  levoit,  \  titre  de  péage,  d'entrée  ou  de  fortie 
lur  les  marchandifes  qui  étoient  tranfportées  d'un  lieu  à  un  autre.  Le 
Vccligal  étoit  oppofé  au  tribut ,  tributum ,  qui  fe  levoit  par  tête  fur  les 
perfonnes  ;  comme  les  Aides  font  oppofées  aujourd'hui  à  la  capitation  & 
à  la  taille  qui  font  des  taxes  perfonnelles. 

Les  befoins  continuels  de  l'Etat  ont  rendu  ces  impofitipns  obligatoires  & 
perpétuelles  :  car  originairement  elles  n'étoient  que  volontaires  &  palfageres  ; 
mais  elles  n'ont  pas  changé  de  nature  :  ce  font  toujours  des  fubfides  dont 
le  motif  eft  la  défènfe  de  l'Etat ,  la  proteÔion  oue  le  Prince  doit  à  fcs 
Sujets ,  &  toutes  les  dépenfes  néceffaires  qui  en  rélultent. 

» 

Coi^SIDi  RATIONS 

f 

Sur  tes  Aidts  ou  Impôt  fur  It  Vin  en  France» 

PluSIBURS  Auteurs  prétendent  que  Chilpéric  €^  le  créateur  de  l'impât 
fur  le  vin/&  que  fon  domaine  ne  fufHfant  pas  à  fa  dépenfe,  it  ordonna 
le  premier  qu'il  feroit  pris  à  fon  profit  la  quatrième  partie  du  vin  qui  fe- 
rôit  vendu.  Voici  ce  qu'^en  dit  Mezerai. 

»  Chilpéric  &  fa  méchante  femme  Frédégonde  accabloient  le  Peuple 
j>  d'impôts  :  ils  avoient  mis  une  amphore  de  vin  (l'amphore  faifoit  la  7e. 
»  ou  8e,  partie  du  muid  )  fur  chaque  demi-arpent  de  vigne  ,  &  plufîeurs 
»  autres  charges  fur  les  autres  natures  de  biens ,  &  des  tributs  fur  les  tê- 
j>  tes  de  leurs  ferfs,  &en(iiîte  fur  tous  les  hommes  libres,  enforte  que  leurs 
»  Sujets  s'enfiiyoient  de  leur  Royaume  comme  d'un  lieu  de  torture,  &  s'en 
p  alloient  peupler  ceux  de  Contran  &  de  Childebert.  « 

Les  Etats  affemblés  à  Paris  accordèrent  le  même  droit  à  Charles  V.  pour 
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h  rançon  du  Roi  Jean  Ton  père ,  &  en  outre  1 2.  deniers  par  queue  de  vin 
François  &  24.  fous  fur  celui  de  Bourgogne  en  arrivant  à  Paris.  Il  eft  fait 
mention  du  droit  de  quatrième  dans  un  édit  de  Charles  VI.  de  Tan  1408. 
Ce  droit  du  quatrième  du  prix  des  vins  vendus  en  détail ,  fut  établi  par 
Lettres  Patentes  du  mois  de  Févriçr  1383,  réduit  au  huitième  par  Odon^ 
nance  du  28  Mars  139$  ^  &  remis  au  quatrième  trois  ans  après  par  Let- 
tres patentes  du  2  Août  i  398. 

(Teil  donc  à  tort  cpe  Montrelet  dit  n  que  ce  ne  fut  que  Charles  VIL 
»  qui  VimpoÇn ,  &  qiravant  on  ne  levoît  que  le  centième,  qui  fut  fuccef- 
»  nvement  mis  au  cinquantième ,  au  vingtième ,  au  huitième ,  au  fipcieme 
»  &  enfin  au  quatrième;  ce  qui  eft  de  iùr,  c'eft  que  le  31c.  article  de 
w  POrdôiinance  de  ce  Prince  de  Tan  1452.  établit  des  commis  pour  la  vî-» 
ï>  fîte'flk  recherche  des  caves  &  celliers.  « 

Louis^KH.  affujettit,  fans  exception,  tous  ceux  qui  vendroîent  du  via 
en  détail  au  paiement  du  quatrième,  non  compris  ceux  qui  auroient  droit 
&  privilège  au  contraire.    .  . 

Henri  II.  impofa  4.  fous  6.  deniers  fur  chaque  muid  de  vin  qui  entre» 
roit  à  Paris. 

L'an  1^61,  Charles  IX.  ordonna  le  nouveau  fubfide  de  5»  fous  fur  cha- 
que muîd  de  vin  ,  qui  entreroit  à  Paris ,  que  Henri  III.  porta  jufques  à 
20.  fous.  Le  même  Roi  établit  le  Gros  en  1584.  &  ce  fut  auflî  lui  qui 
obligea  les  cabaretiers  &  tavemiers  à  prendre  des  lettres  de  permiflîon , 
pour  avoir  enfeignes  ou  hôtellerie.  • 

Henri  IV.  confirma  tous  ces  établiffemens  ;  &  impofa  de  plus  un  nou- 
veau droit  fur  le  vin  voiture  en-  Bretagne  par  la  Loire. 

Louis  XIII.  &  Louis  XIV.  non-feulement  ont  fuivi  &  confirmé  ce  qu'ils 
ont  trouvé  établi ,  mais  ils  ont  encore  fait  plufieurs  augmentations  ,  qui 
ayant  donné  lieu  à  divers  réglemens ,  dont  la  multiplicité  embarraffbit  éga- 
lement les  juges  &  les  prépofés  au  recouvrement ,  il  fut  dreffé  ,  au  mois 
de  Juin  1680.  une  ordonnance,  (*)  fous  plufieurs  titres,  dans  laquelle  on 
a  raffemblé ,  compilé  &  rédigé  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière ,  foit 

!)our  le  fond  du  droit,  foit  pour  la  forme  de  la  perception,  foit  enfin  pour 
à  procédure  à  obferver ,  en  cas  de  contefiation  ou  de  contravention. 
•  Le  premier  bail  des  Aides  a  été  fait  en   1614.   il    n^étoit  que  de    cinq 
cents  dix  mille  livres,  &  le  prix  en  étoit  reçu  par  les  Receveurs  Généraux 
des  finances,  conjointement  avec  la  taille. 

"'  M.  de  Boulainvilliers  donna  en  17 15.  un  projet,  pour  changer  &  reôi- 
fier  les  inconvéniens  de  la  perception  du  droit  d'Aides  ;  quoique  défec- 
tueux, il  ne  laifla  pas   d'être  écouté.  C'étoit  de  le  fupprimer  entièrement  ^ 


(*)  II  y  en  eut  même  deux  du  même  mois  de  Juin  1680  :  l'une  pour  la  Cour  des  Aides 
de  Paris  ;  Tautre  pour  la  Cour  des  Aides  de  Rouen. 
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&  pour  en  tenir  Heu ,  d^établir  fur  tous  les  cabaretiers  du  Royaume ,  dans 
les  villes  &  à  la  campagne,  un  droit  de  Bouchon,  dont  il  prétendoit  que 
le  produit  pourroit  monter  à  vingt  quatre  millions  prefque  fans  frais  &  (ans 
furcharge,  bien  entendu  que  la  vente  du  détail  feroit  réfervée  aux  feuls 
cabaretiers  :  voici  fon  calcul. 

11  y  a  en  France  48,112.  paroiflTes^  moitié  à  la  campagne  &  moitié  dans 
les  villes  clofes.  Parmi  celles  de  la  campagne ,  il  s^en  trouve  beaucoup  oà 
il  n Y  a  point  de  cabarets ,  mais  au(fî  beaucoup  en  ont  trois  ou  quatre , 
fur  quoi  il  eflime  qu^il  n^y  a  point  d'erreur  à  en  donner  un  à  chaque  pa- 
roifTe  de  campagne ,  ce  qui  fait  vingt  mille. 

A  regard  des  28,112.  paroiffes  reftantes,  il  évalue  les  cabarets  â  40,000. 
ce  qui  fait  en  tout  5o,ooo.  tant  à  la  campagne  que  dans  les  villes  y  dont 
il  y  en  a ,  fur-tout  à  Paris ,  qui  vendent  jufqu^  200.  muids  de  vin ,  & 
qui  paient  par  confêquent  7.  a  8,000.  liv.  par  an ,  à  raifon  de  36.  liv.  le 
muid ,  pendant  qu'au  moyen  de  fon  projet ,  le  cabaretier  le  plus  accrédité 
ne  payeroit  que  400.  livres  &  le  plus  fbible  que  50.  liv.  pourquoi  il  for- 
me fjx  claffes. 

Savoir. 

10000.  Cabaretiers  II  ^olîv.  •....;  çoo,ooolîv. 

lOOOO.   •   •   •   .   lOO.   .   •   •   •   •   1,000,000. 

loooo i^o.  •  •  •  •  »   1^500,000. 

xoooo 200.  .  •  •  •  •  29000^000.. 

XOOOO.   .   •   •   .   300.   tf   •   •   •   •   J,000^000. 

loooo.  ....  400.  •  «  .  .  •   4,000,000. 
66,ooo#  12,000,000. 


^ 


En  doublant,  les  plus  foibles  paieroient  100.  liv.  6cles  plus  forts  SooIiVr 
ce  qui  produiroit  24yCOo,oooliv. 

On  ne  peut  pas  nier  que  la  perception  aâuelle  des  droits  d'Aides  n'ait 
befoin  de  réforme  ;  la  variété  de  la  quotité  &  la  multiplicité,  des*  droits 
exigent  une  forme  couteufe ,  compliquée ,  &  contentieufe ,  qui  donne  des 
entraves  au  commerce  &  à  la  confommation  de  cette  denrée.  »  Quelle 
»  funefte  fcience ,  dit  M.  Melon  dans  fon  EJfai  politique  fur  le  commer^ 
j>  ce ,  qui ,  ne  pouvant  s'apprendre  qu'avec  tant  de  difficultés  pour  les  fèr- 
»  miers  »  laifTe  de  malheureux  redevables ,  qui  ne  favent  pas  lire  ^  acca« 
»  blés  d'un  monflrueux  aflemblage  de  procédures  !  «. 

Mais  le  projet  de  M.  de  Boulainvilliers  ,  en  la  détruifant  ^  établit  une 
fburce  d'injuftices,  fans  afTiirer  cette  partie  des  finances  du  Roî.  En  effet, 
fans  parler  des  pri\^ileges  des  provinces,  de  ceux  des  villes,  des  commu- 
nautés &  des  particuliers  auxquels  il  ne  fait  aucune  attention  ,  comment 
peut-on  former  uti  plan  général  &  commun ,  fur  une  confommation  qui. 
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dépend  de  tant  de  circonftances  ?  La  fituation  du  cabaret ,  rintelKgence  & 
Taâivité  du  cabaretier  lui  attireront  un  débit  prodigieux ,  pendant  qu'un 
autre  cabaret  moins  avantageufement  placé  &  un  cabaretier  moins  entendu 
ne  vendra  prefque  rien;  cependant  ils  devront  payer . également ,  parcQ 
qu'on  les  aura  mis  dans  la  même  clafle.  11  n'y  a  nul  principe,  nidle  pro* 
portion  &  nulle  (Ûreté  dans  les  produits  v  ceux  qui  gagneroient  à  ce  mar- 
ché payeroient  bien,  ceux  qui  gagneroient  peu  payeroient  mal,  &  ceu^ 
qui  perdroient  ne  payeroient  point  du  tout. 

L'objet  du  produit  des  Aides  eft  trop  intérefTant  pour  l'Etat,  &  trop  in- 
dirpenfablement  nécefTaire  aux  dépenfes  de  la  Couronne ,  pour  hafarder  de 
renverfer  l'ancien  établiffement,.  afin  d'adopter  un  fyftême  qiH»  au  premier 
coup  d'œil ,  préfente  tant  d'inconvéniens  ci  d'incertitude  daos  I9.  produit  1 
ainu  la  prudence  veut  que  l'on  s'en  tienne  à  Tufage  aâuel,  jufqu'à  ce 
qu'il  paroifle  un  projet  d'une  exécution  plus  fimple  &  plus  avantageufe^  Il 

Ïa  des  maux  connus  que  l'on  eft  obligé  de  laifTer  fubiifter  dans  la  crainte 
'un  plus  grand  niai ,  oc  faute  d'un  remède  fur  le  fuccès  duquel  on  puifTe. 
compter.  En  attendant  qu'il  foit  trouvé  ^  voici  celui  jdont  il  (eroit  à  dé^er 
que  l'on  pût  faire  ufage.  -j       .   - 

Les  vins  des  bons  crûs  de  France  font  conftammeni;  fupérieiirs  à  cçux^ 
des  autres  pays ,  pour  Tufage  ordinaire  de  la  table  v  il^  fo^t  fans-  gpût  da 
terroir  &,  (ans  Kqueur^  ils  ont  de  la  forée  fans  être  fumeux^  &  du  corps 
fans  être  acres  :  d  ailleurs  il  fe  fait  avec  les  vins  des  petits .  cri\$  une  grande- 
quantité  d'eau-de-vie,  qui  pafTe  pour  la  meilleure  &.la  plus  faine  du  mon*-* 
de,  &  dans  quelques  provinces  on  fait  du  cidre  &  de  là  b^ere;         ; 

Le  vin  &  les  autres  liqueurs  fermentées  ibnt  nécefTaires  à  ta  fanté^^ 
&  l'on  ne  fauroit  en  priver  les  hommes ,  fans  courir  ;  lifque  d-aUérof. 
leur  conftitution.  Il  fe  peut  faire  que  l'eau  foit  une  boifTon  plus  natu- 
relle &  plus  faine  ;  mais  il  fkudroit  ne  s'être  pas  accoutumé  à  un  autre, 
régime,  - 

Le  commerce  de  ces  liqueurs  a  deux  objets,  la  confbmmatibn  qui  s'eni 
&it  au-dedans,  &  la  vente  qui  s'en  Ëdt  au^ehors;  Tun,  &  l'autre  font,  très^ 
conHdérables ,  très-intéreffans  ^  &  font  une  des  plus  grandes^  fouifCQs  des  n-, 
cheflTes  de  l'État.  Pour  en  tirer  tout  l'avantage  poflible,  il  nie  paroitroijt; 
convenir  d'obferver  ce  qui  fuit^r 

i^.'ÇuatK  à  la  confommation  du  dedans,  au  lieu  de  cette  multitude im- 
menfe  de  difFv'reâs  droits,  on  devroit  les  réduire  à  un  feul ,  uniforme ,  rai— 
fbnnable  &  tel  qu'il  ne  pût  nuire  à  la  culture  des  héritages ,  &  au  défir 
que  chacun  a  de  travailler  &  de  £ûre  produire  à  la  terre  tçut.  ce  q^*eUe. 
cfl  capable  de  rendre. 

2^.  Impoler  ce  droit  ainfî  réformé  feulement  fur  la  venfier  en  détail,  en-, 
prenant  les  mefures  &.  les  précautions  convenables  pour  empêcher  les  frau- 
des, &  lailfant  fubfifter  les  droits  d'odrois,  &  autres  qui  fe  perçoivent  fur 
fes  boifibm  à  l'entrée  des  villes  où.  il  y  ea-  a  d'écablisé. 


i 


^3«  AIDE. 

3^  AfTujettir  à  ce  nouveau  droit  les  provinces  où  les  Aides  n'ont  point 
eu  cours  jufqu^à  prëfent ,  nônobftant  leurs  privilèges  &  rufaj^e. 

Je  fèns  les  objeétions  que  Ton  peut  faire  fur  cette  propcmtion  ^  Se  par- 
ticulièrement fur  le  dernier  article  t  mais  on  doit  fenttr  pareillement  les 
avantages  •  qui  réfulteroiem  de  cette  uniformité  ;  (i  on  faififfoit  le  tems  & 
les  circenftances  convenables,  &  qu^on  fit  trouver  à  ces  provinces  une  di- 
niinntion  proportionnée  fur  les  autres  impôts.  On  ne  peut  regarder  ce  pro- 
jet comme  impratiquable ,  &,  Ton  doit  convenir  qu^t  Àudra  toujours  moins 
de  génie  pour  changer  cette  impofition  en  un  droit  (impie,  iqu'if  n'en  a 
fallu  pour  imaginer  les  Loix  qui  fubHftent  aujourd'hui^ 

Ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'égard  du  vin,  devroit  avoir  lieu  pour  le  ci- 
dre &  l'eSû-dê-vie  :  'mais  pour  la  bière  ,  con>me  les  braderies  confbm- 
ment  Une  grande  quantité  de  grain,  qdi  pourroît  être  plus  xitilemem  em- 
ploya ,  &  que  la  cbnfommation  de  ^ette  liqueur  nuit  à  celle  du  vhi  ,  il 
Conviendroir  de  régler  te  droit  qui  fe  paie  à  la  Bibrication ,  à  proportion 
de  II  valeur  4ti  prix  des  grains  au  mois  de  Janvier  de  chaque  année,  en 
fbr^  qi)e  ,  dans  celles  qui  feroient  abondantes  ,  le  prix  de  la  bière  fe 
trouvât  augmenté  d'un  tiers  ou  d'un  quart  ;  &  que ,  dan^  les  années  de 
dîfette  ,  lé  dmit  f&t  allez  fort  pour  emj^cher  de  braffer^  c'eft  ce  quon 
appelle  en  finance  droit  exclufif. 

•  4^.  Quant  à  la  confommation  dû  dehors,  il  faudroit  là  favoriiêr,  autant 
qu'il  fcroit  po(Tîble ,  en  la  débarr.^.fTant  de  toutes  les  entraves^  auxquelles 
dleefl  aflhjettie,  &  en  réduifant  les  droits  de'  fortie  tant  par  terre  que 
par  eau .  à  un  droit  uniforme ,  unique  &  modéré.  La  maxime  fondamen- 
tale du  Commerce  eft  de  procwrer,  par  toutes  fortes  de  voies  ,  la  fortie 
&  le  débit  des  denrées  furabondahtes  du  crû  êc  des  fabriques  d'un  Etat, 
&  d'éloigner  l'entrée  de  tout  ce  que  l'art  ou  la  hature  donnent  à  cet  Etat 
en  quantité  fiiffifante. 

Les  avantages  qui  réfuîteroient  de  cette  augmentation  de  commerce  & 
confommation  intérieure  &  extérieure  ,  ne  tarderoîent  pas  à  influer  fur 
toutes  les  autres  braricbes,  par  l'abondance  des  efpéces  qui  çntreroient 
dans  le  Royaume ',  &  par  le  plus  grand  mouvement  de  celles  <|ui  y 
fdttt  déjà,    -  -  ' 

L'Auteur  du  Détail  de  la  France  ^  dont  les  réflexions  ne  font  point  à 
méprifer,  dit  au  fécond  vol.  p.  15.  eh  parlant  de  l'excès  èi  de  la  multi- 
plicité des  dfbits  d'Aides.  »  Dans  la  feule  éleéHon  de  Mante  ,  le  revenu 
»  des  vignes ,  tant  par  un  abandon  entier  de  la  plus  grande  partie ,  quoi- 
««qu'aytrefoisd^un*  très-grand  produit  aux  propriétaires,  que  par  la  dimi- 
j>  nution  fur  celles  qui  lubfiftent  encore ,  va  de  perte  â  2,4.00,000.  liv.  de 
»»  (^onîippe  (dUt  parî  un  calcul  jufte  &  certain ,  vérifié  fur  les  lieux  ;  &  com- 
»  me  les  revenus  en  fonds,  bien  que  menant  ceux  d'induftrie,  n'en  font 
ï>  pas  la  quatrième  partie,  ces  derniers  les  excédant  beaucoup  davantage, 
»  c'eft  plus  de   10,000,000,' de*  pêne  en  pur  nantiffement  fur  une  feule 
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p  éleéHon;  &  ce  fort  étant  arrivé  à  Péleâion  de  Mante  par  une  cauPe  g^- 
»  nérale  à  tout  le  Royaume ,  on  en  peut  tirer  les  mêmes  cpnféquepces  & 
»  fuppofer  certainement  la  même  perte  pour  toute  la  France.  « 

Si-tôt  qu^une  marchandife  eft  pouflee  au-delà  de  fa  valeur  naturelle ,  la 
confommation  cède  ou  diminue  jconfidérablement  ;  (i-tot  que  les  droits  im- 
.pofés  fur  une  denrée  font  trop  forts ,  ils  ne  maru}iieot  pas  dç  produire  €e;s 
inconvéniens ,  d'où  il  en  réfulte  néceffairement  un^^pineme  qui  eft  la  di- 
ininution  du  Droit-mémé.  L'on  ne  fauroit  jdonc  avoir  trop  d'attention  à 
entretenir  cette  jufte  proportion  fans  laquelle  le  conin^erce  ne  peut  fub- 
fifter  :  les  cultures  ceflTent  ou  s'affoibliflent  ^  les  revenus  de  la  Nation  di- 
minuent dans  toutes  leurs  parties,  parce  qu'elles  ont  entre  elles  une  liai- 
ibn  intime  &  indifibluble  ;  &  la  richeflè  du  Prince  s'anéantit ,  parce  qu'il 
n'en  a  d'autre  que  celle  de  fes  Sujets. 

Ces  principes  font  applicables  à  to\fs  les  Etats  &  à  tous  les  Gouyer- 
oemens.  .  ,         .  ^ 

COURPESAlDBS. 

La  Cour  des  Aides  eft  une  Cour  fouveraine  établie  en  plufieurs  Pro- 
vinces de  France  pour  connoitre  des  impofitions  nommées  jiides ,  &  de 
toutes  les  matières  qui  y  ont  rapport.  Dans  quelques  Provinces ,  telles  qut 
•la  Provence,  la  Bourgogne  .&  le  Languedoc ^  la  Cour  des  Aides  eil  noie 
-à  la  Chambre  des  Comptes^  r»         . 

C'eft  fous  les  régnes  de  Philippe  le  Bel,  de  Jean  îf  Se  de  Charles  V^ 
-que  les  Cours  des  Aides  ont  commencé  S  s'établir  &  à  fe  former.  Les 
malheurs  des  tems  avoient  forcé  d'abord  ces  Princes  à  demander  des  fo- 
cours  ou  Aides  extraordinaires  à  Feurst  Peuples»  Ces  fecours  n'étoient  au 
.commencement  que  momentanés,  &  jpour  un  tenls  ^tijment,  mais  les 
revers  continus,  oc  les  guerres  éternelles  qne  l4  France:. eut  à  eiluyer  dans 
fces  tems-flà^  obligèrent  nos  Rois  à  rendite  ces:  Jmpoftrions  ilable^  &  pcff- 
pétuelles ,  ce  qui  fe  fit  du  confentement  .de^  Etats-Généraux ,  *  qui  éfurent 
,  a  cet  effet  des  Officiers  pour  la  levée  &  fa  régie  de  ces  Droits  dans  tes 
différentes  Provinces  du  Royaume^'  d'où  leur  vint  la  nomination  à^Etus  ^ 
-qui  efl  demeurée  aux  Officiers  de  VEU3ion.  lLt&  Chefs  4e  ces  Officiers 
élus  par  les  Etats,  &  confirmés  par  le  Roi ^  fe  nommoienc  Géhémux  tP Aides. 
Les  uns  avoient  pour  dîflrfâ  la  Finance  des  Aides ,  les  autres  ta  Jafiict  fué 
le  fait  des  Aides.  Ces  dernierjSii voient  toute  l'autorité  desCour^  fbuveraines. 
Henri  II  leur  donna  le  titre  de  Cour  .des  Aides  &  Finances  ;  mais  il  a  été 
réglé  depuis  que  le  titre  de  Cour  des  Finances  n'appartenait  qu'à  la  Chanv- 
*bre  des  Comptes.  . 

Le  travail  de  la  Cour  des  Aides  dcvcnatît  de  )our  en  jour  plus  confîdé- 
rable ,  le  même  Henri  H  y  ajouta  une  féconde  Chambre.  Louis  XIII  en 
créa  une  troifieme  par  fon  Edit  de  Décembre  i6'\^.  C€&  Pétat  oii  efl  ac- 
tuellement la  Cour  des  Aides  de  Paris.  Les  autres  Cours  &  Eleâions  répan- 
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dues  dans  le  Royaume ,  fe  font  formées  &  établies  fuccetlivement  félon  ie 
befbm  qu'on  en  a  eu  pour  mettre  plui  d'ordre  dans  la  régie  &  la  percep- 
tion des  Aides. 

La  Cour  des  Aides  connoit  par  appel  de  toutes  les  affaires  contendeu- 
ies,  concernant  les  Aides  &  autres  Importions ,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle;  de  la  validité  des  titres  de  Nobleflë,  &  des  privilèges  des  £c- 
cléftaftiques ,  Secrétaires^  du  Roi ,  Officiers  commenfaux  6l  autres ,  dans  tous 
les  cas ,  où  n  s'agit  de  Pexemption  defHites  Importions ,  quand  même 
les  privilégiés  auroient  leurs  caufes  comitiifès  à  des  TVibunaûx  particuliers: 
de  même  qire  des  exemptions  de  tous  les  Officiers  compris  dans  les  Etats 
de  la  Maifon  du  Roi,  &  des  Maifons  Royales,  &  en  général  de  toutes  les 
appellations  des  Jurifdiélions  qui  connoiflent  des  Droits  des  Fermes  du  RôL 

La  Cour  des  Aides  de  Paris  enibraffoit  originairement  dans  fon  reflbrt 
toutes  les- Provinces,  du  Royaume;  mais  il  s'en  eft  £iit  plu$eurs  démem* 
bremens  pour  les  autres  Cours  créées  depuis  fous  fon  modèle ,  &  auxquelles 
on  a  hit  les  mêmes,  attributions.  ' 

Ce  qu'elle  a  confervé  privarivement  à  toutes  autres  Cours ,  c'efl  la  connoif- 
■fànce  en  première  inflance ,'  &  en  dernier  réifort  des  différehs  pour  raifbn  des 
deniers  Royaux  &  affaires  de  Finances  ;  des  débets ,  -  des  comptes  rendus  en 
la  Chambre  des  Comptes ,  &  des  conteffavîons  pour  )es  exécutions  &  or- 
'^onnànces  de  ladite  Chambre ,  excepté  celles  qtâ  concernent  te  Domaine  ; 
de  tous  les  contrats  &  a6les  paffés  entre  les  fermiers,  traitans  &  mûni<- 
.tibtmàires  pour  raifbn  de  leurs  fermes,  traités ^  munitions,  tranfports  & 
affociations  ^  de  la-difcufTion  des  biens  de  tous  les  comptables  &  gens  d'af^ 
-faires  du  Royaume ,  &  de  leurs  defcéndans  &  héritiers ,  en  quelque  lieu 
de  Pobéiffance  du  Roi  que  foient  fitués  leurs  biens^  lefquels.  ne  peuvent 
•être  purgés  de  Phypotheque  du  Roi  que  par  les  Décrets  de  ladite  Cour. 

Elle  connolt  en  outre  de  tous  les  différens  concernant  les  priviiegâ  de 
-PHôpital-Général  &  de  PHôteUDieu ,  dont  les  caufes  font  commifes  en 
:cette  Cour  ;  &  enfin  deîî  diffërénâ  par  rapport  au  paiement  "  des  rentes  afli- 
'gnées  fur  les  Aides  &  autres  iVnpofitions.  Les  droits  &  prérogatives  des 
-Officiers  d'une  Cour  des  Aides  font  Pexemption  des  tailles  &  de  toutes 
charges  publiques,  des  épices  &  gages,  la  préféance  due  aux  Cours  fou* 
.v^raines  dans  les  cérémonies*  publiques; 

Les  Offices  des  Cours  dés  Aides  4bnrfujets'  à  la  vénalité*  La  réception 
fefait  par  la  prelf ation  du  ferment  de  fidélité,  qui  fe  fait  auxdites  Cours, 
-après  les  proviftons  fcellées  du  grand 'fceàu:  Il  faut 'être  au  moins  gradué 
'pour  les^pofféder.  •        - . 

Les  Omces  d'une  Cour  des  Aides  font  ceux  de  Premier  Préfident,  de 
Préfîdens,  de  Procufeur-Génériafl ,  d*Avocat-Cénéral  &  de  fes  Sub(Ktuts,de 
^Greffier  en  chef  &  autres  ;  de  Tréforier  payeur  des  gages  &  fes  Contrô- 
-leurs;  de  Receveur  des  épices ,  de  Contrôleur  4es  arrêts^  de  Commis  à  la 
•délivrance,  des  arrêts,  .&  d'HuifUers.  .  . 
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•  La  Cour  des  Aides  de  Paris,  comme  Tobferve  Guenoy  eh  fes  conféren- 
ces, tom.  2  de  Pédition  de  1660,  pag.  1425,  prend  fon  origine  dans  les 
Gënéraujt  qui'  furefit  créés  à  Paris,  environ  Tannée  1380.  Ce  fut  le  Roi 
Charles  V,  furnommé  le  Sage,  qui  régnoit  en  1380,  qui  l'érigea  en  titre 
de  Cour,  &  lui  attribua  toute  juflice  civile  &  criminelle  >  fur  le  fait  des 
Aides  &  Tailles,  &  depuis  par  de  nouvelles  Lettres-Patentes,  lui  donna 
pouvoir  &  autorité  de  mettre ,  ordonner  &  établir  des  Elus ,  Receveurs  y 
tyrenetiers ,  Contrôleurs  pour  le  fait  des  Gabelles.- 

'  D'abord  cette  Cour  ne  fut  compofée  que  d'un  petit  nombre  d'Officiers  ; 
mais  à  mefure  que  les  affkires  fe  multiplièrent,  ils  furent  augmentés. 

•  Son  origine  ^  fes  progrès  fe  trouvent  plus  détaillés  dans  l'Ordonnance 
de  Louis  XI  de  1467; 

~  Le  Roi  François  I  l'augmenta  d'une  Chambre,  compofëe  de  deux  Pré- 
fidens  &  huit  (xmfeillers ^  elle  eh  a  trois  aujourd'hui,  deux  grandes  au-* 
diences  le  mercredi  &  le  vendredi,  &  une  audience  de  relevée  le  mardi, 
depuis  trois  heures  de  l'après-midi  jufqu'à  Cix. 

C'efl  ce. qui  fe  pratique,  à  l'imitation  de  cette  Cour  ,  par  toutes  les 
autres. 

c  La  Cour  des  Aides  de  Montpellier  fut  établie  environ  l'an  1400,  Se 
fbn  état  fixé  par  Louis  XI,  par  un  Edit  du  12  Septembre  1467,  confir- 
mée dans  toutes  fes  prérogatives  par  l'Ordonnance  de  Charles  IX ,  donnée 
à  boulins  le  20  Juillet  1^6^. 

La  Cour  des  Aides  de  Guienne  fut  créée  dans  le  mois  de  Mars  i^$3 
par  Henri  II;  d'abord  établie  à  Agen,  d'où  elle  fut  transférée  à  Bordeaux, 
&  réunie  enfuite  au  corps  de  la  Cour  du  Parlement. 

•  Cette  Cour  àvoit  été  transférée  de  la-  Ville  de  Xaintes ,  dans  la  Ville 
de  Libourne,  par  Édit  dû  mois- de  Novembre  1675,  &  enfin  rétablie  à 
Bordeaux^  par  Edit  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année. 

•  L'origine  de  la  Cour  des  Aides  d'Aix  eft  fî  ancienne,  qu'on  ne  peut  y 
renionter ,  .nous  en  donnerons  pourtant  une  connoiffance  plus  parriculiere  ; 
fa  qualité  de; Cour  des  Aides  fut  fixée  par  un  Edit  du  mois  d'Août  i^$$. 

La  Cour  des  Aides  de  Rouen  exifloit  en  1483  ,  comme  on  le  voit  paf 
une  Déclaration ,  portant  Règlement  de  fa'  JurifdiéKon  du  r  ^  Décembre 
1483  ;  elle  eft  aujourd'hui  réunie  à  la  Chambre  des  Comptés  par  Edit  diï 
mois  d'Oâobre  170^  ,  confirmé  par  un  autre  du  mois  de  Janvier  iyà6.' 

La  Cour  des  Aides  de  Clermont-Ferrant  en  Auvergne ,  fut  établie  par 
Edit  du  mois  d'Août  1557.  V.  Fontanon,  tom.  2  ,  liv,  3  ^  tit.  ^  ,  pag.  822. 
Scorbiac,  Traité  des  Aides,  liv.  3. 

Il  intervint  enfuite  pour  l'ordre  de  la  Jurifdiâion ,  une  Déclaration 
du  2  Juillet  1 585  fur  les*  Audiences  qu'elle  devoir  tenir ,  &  une  création 
de  nouveaux  Officiers  ;  favoir  un  Préiident ,  fix  Confeillers  &  deux  Subfti- 
tuts,  par  Edit  du  mois  d'Oftobre  1594.  Vid.  Brillon  au  mot  Aides. 

La  Cour  dès  Aides  de  Bourgogne  a  été  réunie  au  Parlementa  de  Dijon  ; 
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la  réunion  en  avoit  été  ùîte  à  la  Chambre  des  Compter  y  &  elle  fut  révo« 
quée  par  Edit  de  i6z6. 

La  Cour  des  Aides  du  Dauphioé  avoit  été  établie  à  Vienne  par  Edit 
du  mois  de  Janvier  ,1638,  Elle  fut  réunie  au  Parlement  de  Grenoble  par 
Edit  du  mois  4^0âx>bre  1658  ^  regiftré  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble 
le  3  Décembre  fuivanc. 

La  Cour  des  Aides  de  V^u ,  Capitale  de  la  Navarre ,  eft.  réunie  aii  Par* 
tement.  Scorbiac,  tit.  30,  pag.  942»  qui  rapporte  ua  Edit  du  mois^deMaî 
1633 ,  qui  fupptima  la  Cour  des.  Aides,  &  les  Elevions  établies  au  Royaume 
cie  Navarre  poilérieurement.  Il  avoit  été  établi  une  Couf  4es  Comptes , 
Aides  &  Finances  de  Navarre ,  à  Tinfiar  de  celle  de^  Mont^eUier  :  cet  éta« 
bliflemenc  fut  révoqué  par  Edit  du  mois  de  Juillet  h&^6. 
.  La  Coor  des  Aides  de  Montauban  fur  établie  par  les  Edîts  des  mois  de 
Juillet  léf^Xy  Avril  164.3,,  ^  ^^  1692.;:  elle  ravoir  été  dans  la  Ville  de 
Çahors* 

La  Jurifdiétion  de  ces  différeo»  Tribufiaux  de  Tuflrce^  eft  prefque  par-tout 
la  même,  ils-  connoiffent  des  Aides ,  Tailles ,  Subfides,  Impôts,  Gabelles, 
Subventions,  Fermes  &, Recettes  du  Roi, 

,  Leur  Juritdiâion  eil  fouveraine  tant  aux  caufès  civiles  qu^aux  criminelles, 
comme  robferve  Philipy  en  fes  Arrêts  de  conféquence,  ^t.  iH. 

Cuenois  en  fes  Conférences,  liv,  lo,  tit«  ^o,  pag^  ^4^5.9  rapporte  une 
infinité  d'Edits  &  Déclarations ,  entr'autrês  du  2a  Août  14^,1501,  i$52, 
1553,  i$5Q,  ^62^  y  1636,  auxi^els  il  rapproche  &  confère  tous  les  autres, 
ar  lefquefs  Von  voit  que  les  Juges  de»  Fermes  &  Gabelles ,  &  les  Cours 
es  Aides  doivent  connoitre  de  toutes  les  cauiès ,  querelles ,  débats ,  rébcU 
lions,  injures»',  outrages,  battures  ,  meurtres,  exaâions,  coQCuflions,  frau- 
des^ fautes^,  &  quelconques  autres  excès ,  crimes ,  délits,,  maléfices,  fauf- 
iètés,  procès,  &  matières*  qui  viendront,  s^ourdrontf,  <&  procéderont  de 
tout  le  £iit  des  Aides,.  TailfeS|  Gabelles,  lûipoûtions  foraines ,  &  généra* 
lement  de  toute  efpece  de  Proits;  c'efl  ce  oui  eft  exprimé  dans  l'Edit  de 
!touis  XII,  du  mois  de  Juin  1500^  &  répète  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  dans  tous  les  autres. 

L'Edit  de  1 5^1  d'Henri  II ,  porte  que  hs  C^ursr  des^  Aide^  fbm  établies 
pour  connodtre ,  juger ,  &  décider  fouveraùiement  &  privattvf  ment  à  tous 
autres  Juges,  quelconques ,  de  tou&  procès  mus  &  à  mouvoir ,.  pour  raiibn 
des  taiUies,  eràes,  gabelles ^  aides,  traites.^  importions  foraines >  crêpas  de 
Loire  ,.équivalens,  oârois  dans  les.  Pays  d'Election  &  Pays  d'Etat^  deniers 
communs  levés  par  oélroi  &  impôts,  &  généralement  ae  tous  autres  de- 
niers mis  &  à  mettre  pour  feit  d'Aides ,  lubventicm ,  ou  autrement  levés 
&  impofés  pour  quelq^ue  caufe  &  occaiîoa'  ^ue  ce  Ibis  y  dont,  -en  tant  que 
de  befoin  eft  ^,  ou-  feroit  y  leur  eft  pr^mife  &  commifè  de  nouveau  la  con* 
noiflance  ÔL^  commiflioo, 
;  Pour  donner  une  idée  plus  exaâe  de  l'étabMement  de  la  Gourdes  Aides 
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de  Provence ,  comme  nous  noas  le  fommes  propofës ,  nous  obferverons 
que  par  l'Editie  Louis  XII,  du  17  Janvier  1500,  ce  Prince  s^adrefle  aux 
grands  Préfidens  &  Maîtres  Rationaux  de  la  Grand'Chambre,  des  Archives  ^ 
&  Chambre  des  Comptes  du  Pays  de  Provence ,  reconnoiflant  que ,  de  coûte 
ancienneté  ,  cette  Cour  a  été  fondée  à  connokre  jdu  Tel  ,  &  de  cous  les 
autres  Droits  Royaux ,  de  même  que  des  abus  &  crimes  qui  peuvent  s'en* 
fuivre ,  des  Grenetiers  &  tous  autres  Officiers  à  iel ,  que  cts  matières  font* 
de  fa  JuriHliâion ,  ainii  que  de  toute  ancienneté  a  été  obfenré  qu'elle  doit 
iconnoitre  de  tout  ce  qui  concerne  les  Gabelles  &  fubûdes ,  &  autres  droits 
quelconques ,  &  la  maindenc  à  continuer  d'en  jouir  comme  par  ci-devant  ; 
défendant  à  tous  autres  Juges  dudit  Pays ,  ibus  de  grandes  peines ,  d'en 
prendre  jurifdiélion  &  connoiflànce  qu'elle  leur  interdit,  &c  de  remettre 
&  renvoyer  à  fadite  Cour,  &  prefcrit  enfbite  ce  qui  doit  être  fait  de  la 
part  des  Vifiteurs  qui  dévoient  .connoiîre  de  la  niême  matière  qui  lui  appar-» 
tient  par  appel  &  en  dernier  reflbrt. 

.  Ces  lettres  de  confirmation  de  l'ancienne  Jurifdiâion  de  cette  Cour ,  furent 
fuivies  d'un  Edit  du  mois  d'Août  1^5;,  compofé  de  34  articles ,  donc 
nous  ne  rapporterons  ici  que  ceux  qui  concernent  les  Gabelles. 

X^'art.  8  porte ,  connoitront  des  ^angs ,  falins ,  marais ,  gabelles  &  gre-* 
niers  à  fel. 

L'art.  9  la  confirme  dans  la  connoifOmce  des  Droits  fur  le  fel. 

L'art.  15  lui  donne  celle  des  crues ,  gabelles,  traites,  &  étangs  ;  fa  Ju« 
rifdiéUon  fe  trouve ,  par  ces  articles  &  les  autres ,  étendue  fur  différentes 
matières  dont  nous  ne  parlons  pas ,  parce  qu'elles  n'entrent  pas  dans  notre 
objet. 

Cet  Edit  fut  enregiflré  dans  le  Regiftre  Parva  Reges ,  N^'.  43 ,  Arm.  C. , 
fol.  33. 

Les  Rois  l'ont  toujours  maintenue  fucceflîvement  dans  cette  Jurifdiftion; 
c'efl  pourquoi  Ton  trouve  qu'ayant  été  créé  des  Contrôleurs  généraux  des 
Gabelles,  il  lui  fut  enjoint,  par  lettres  de  juffîon  du  12  Mai  1578  ,  d'en*  ^ 
regiflrer  l'Edit  de  leur  création  pour  le  maintien  de  la  Jurifdiâion ,  &  pour 
arrêter  le  cours  des  entreprifes  des  Juges  des  autres  JurifHiélions  :  elle  fit 
un  Règlement  le  12  Odobre  16^4,  par  lequel  fur  le  Réquifitoire  de  M.  le 
Procureur  général ,  elle  fit  inhibitions  &  défenfes  aux  Lieutenans  de  cette 
Province ,  &  autres  Officiers ,  de  prendre  jurifdiftion  ni  connoiflànce  con- 
cernant les  Gabelles  à  fël,  circonftances  &  dépendances,  direâement  ni 
indireâement ,  &  aux  Fermiers  des  Gabelles ,  les  Commis ,  &  tous  autres 
perfonnes,  de  fe  pourvoir  ailleurs  pour  raifon  de  ce,  que  par-devant  les 
Vifiteurs ,  fauf  l'appel ,  à  peine  de  300  liv. ,  nullité  de  procédures ,  &  pour 
Qu'on  ne  pût  en  prétendre  caufe  d'ignorance,  elle  ordonna  que  fon  Arrêt 
feroit  lu,  publié,  &  affiché. 

Par  autre  Arrêt  du  1 5  Mai  1 662 ,  elle  fit  les  niémes  inhibitions  &  dé- 
fenfes au  Lieutenant  du  Sénéchal  d'Arles ,  &  aux  Confuls  de  cette  Ville  ^ 
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de  même  que  le  14  Juin  168;  ^  fur  les  pourTuites  des  Vifiteurs  des  Gabelles 
contre  le  Lieutenant  particulier  de  la  Ville  de  Sifleron ,  conformément  à  un 
précédent  Arrêt  du   ii   Avril   16x2. 

Far  autre  Arrêt  du  26  Juin  1723,  cette  G>ur  fit  inhibitions  &  défenfes 
aux  Avocats  de  la  Ville  de  Fréjus ,  de  s^immifcer  dans  les  fonâions  des 
Juges  des  Eçrmes. 

Le  23  Avril  173 1  ,  cette  Cour  rendit  un  Arrêt  par  lequel  elle  fît  défen- 
fes à  tous  Juges  y  dans  la  réfidence  defquels  il  y  avoit  des  Jurifdiâions 
des  Fermes ,  d'informer  contre  les  Commis  &  Employés,  ni  de  les  décréter. 

La  p'  océdure  qui  avoit  été  prife  par  le  Lieutenant  criminel  de  Marfeille 
contre  le  nommé  Barret,  Commis-Pefeur,  décrété  fur  la  plainte  d'Elifii- 
beth  Hernard  ,  revendeufe  à  Marfeille,  fut  caffée,  &  fait  inhibitions  & 
défenfes  au  Lieutenant  criminel  de  Marfeille,  au  Procureur  du  Roi ,  &  tous 
autres  Juges ,  d'informer  &  décréter  contre  les  Commis  &  Employés  dans 
leurs  fondions,  à  peine  d'interdiâion ,.  &  de  1000  liv.  d'amende ,  relative- 
ment aux  art.  36  &  37  du  tit.  commun  de  l'Ordonnance  de  1681 ,  &  des 
articles  424,  425  du  Bail  de  Domergue  ,  ^78 ,  ^79  &  580  de  celui  de  Carlier. 

Le  31  Août  C7ÇI,  elle  rendit  une  Règlement  qui  juftifîe  que  fa  Jurif- 
diétion  s'étend  fur  tout  ce  qui  p^ut  regarder  les  privilèges  &  prérogatives 
des  Commis ,  Employés  &  Gardes  des  Gabelles  oc  Fermes  de  quelque  ef* 
pece  &  qualité  qu'ils  foient,  tant  Officiers  généraux  que  parnculiers,  ayant 
commifHon  &  ferment  en  Juftice,  elle  les  maintient  dans  toutes  leurs 
franchifes  ,  immunités  ,  exemptions  &  privilèges ,  &  déclare  qu'ils  pourront 
porter  épée  &  autres  armes  ;  qu'ils  font  exempts ,  conformément  aux  Edits 
&  Déclarations  de  Sa  Majeflé  &  de  Ces  précédens  Réglemens,  de  guet, 
garde ,  tupelle  ^  curatelle ,  folidité ,  colleéœ ,  logement  des  gens  de  guerre , 
oc  de  toute  charge  de  Ville,  contributions  à  la  milice  <juelle  qu'elJe  ibit, 
&  toutes  autres  de  cette  efpece  quelles  qu'elles  foient ,  à  peine  d'en  être 
informé,  &  de  1000  liv.  d'amende  contre  les  Confuls  des  lieux ,  Juges  des 
Seigneurs ,  &  tous  autres  Contrevenans  ;  &  de  même  fuite ,  &it  inhibirions 
&  défenfes  à  tous  Juges ,  même  aux  Royaux ,  conformément  aux  ardcles 
^5  &  36  ,  de  décerner  aucun  Décret  contre  les  fufdits  Commis,  Receveurs, 
&.  Employés,  &  tous  autres  Prépofés  pour  faits  concernant  leurs  fonc- 
tions, &  encore  moins  de  les  y  troubler,  &  faire  arrêter  pour  caufes  pu- 
rement civiles  dans  leurs  bureaux,  magafins,  entrepôts,  barraques,  paca- 
ches  oh  ils  font  fous  la  fauve-garde  du  Roi,  &  fa  protedion ,  à  peine  de 
nullité,  caffation  de  procédure,  dépens,  dommages  &  intérêts,  3000  liv. 
d'amende ,  &  fur  les  contraventions  en  être  informé  \  ordonne  enfin  que 
fon  Arrêt  fera  imprimé ,  lu  ,  publié  &  affiché  par-tout  où  befbin  fera. 

Le  23  Août  .17^2,  elle  cafla  une  procédure  prife  par  le  Lieutenant  de 
Caftelane,  &  les  Décrets  qui  s'en  étoient  enfuivis  contre  François  Berbagé, 
Brigadier  au  Département  de  Caftelanje,  que  le  Lieutenant  avoit  entrepris 
de  décréter,  non-obftant  qu'il  fut  daqs  fes  fondions. 
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•  Par  Arrêt  du  20  Février  175^  i  elle  fît  trés-éxpféflès  inhibition^  &I  dé- 
lenfes  à  tout  particulier  dé  sWrefTer ,  tant  aux  Juges  Royaux  que  ceux 
des  Seigneurs  pour  délits  ou  crimes  imputés  aux  Employés  deis  Fermes 
générales  dans  l'exercice  de-kurs  fonâîoii^,  à  peine  de  nullité,  de  cafla*- 
tion  de  procédiïrè ,  dépens '<  dommages -&  intérêts  ,  &  dé  lèoo  îïvjjà'à^ 
«leridé;  Elle  inhiba  aux  Jiiiges  dés  Seigneur»  de  iie'cevoîr  '  àiikruné  |)f aîme , 
ni  d'informer  fur  icêlles  contre  lefdits  Employés  ,  pour  quelque  délit  & 
crime,  que  ce  peut  être,  à  peine  d'imerdiâion,  &  d'être  refponfables  fb* 
lidairement  avec  les  parties  de  tous  lés  dépens ,  dommage^^  &  intérêts  des 
■Adjudicataires ,  &  de  i  000  liv,  d'amende. 

Elle  fit  pareilles  inhibitions  aux  Juges  Royaux  d'informer  contre  les  Em^ 
ployés  dans  l'exercice"  de  c  leurs  fonctions^  hors  le  cas  d'une  néceffité,  & 
lins  qu'ils  puiffent,  en  conféquence  de  l'informatiOh,  les- décréter;  leur 
enjoignant  de  renvoyer  leurs  informations  &  procéd^ires  aux  Juges- dei 
Fermer,  à  peine  d'iiiterdiâion ,  &  d'être  refponfables  en  leur  propre,  auffi 
folidairement  avec  les  parties,  de  tous  dépens,  dommages *&  intérêts,  les 
condamnant  en  outre  en  50  liv.  d'amende  r  voulant  que  fon  Arrêt  fût  im- 
primé &  affiché  par-tout  où  befoin  feroit. 

Il  réfulte  de  totjt  ce  qu'on  vient  de  rapporter ,  cette  maxime,  qu'il  n^ 
a  qu'e  les  Vifiteurs' des  Gabelles,  &  les  Cours  des  Aides  par  appel  qui 
puifTent  connbître  dé  toutes  les  contraventions,  délits,  &  crimes  qui  peu- 
vent être  commis  dans  '  cette  partie  des  Fermes  de  Sa  Majefté ,  non-feule- 
ment par  rapport  aux  Fauxfauniers ,  &  autres  particuliers  contrevenans  aux 
Edits,  Déclarations  de  Sa  Majefté,  &  Arrêts  des  Cours  des  Aides,  mais 
encore  que  tous  les  Employés  commis  à  l'exercice  &  à  l'exploitation  des 
Fermes  unies,  ne  font  jufliciables  relativement  à  leurs  fondions  que  des 
Juges  que  Sa  Majefté  a  établis  en  premier  refTort  pour  connokre  de  cette 
matière,  &  par  appel  les  Cours  des  Aides/  Voyci^  les  mots  Conflit  fir 
Compétence. 

11  s'eft  élevé  la  queftion  de  favoir  fi  les  premiers  Juges  étoient  compé- 
tans ,  pour  connoitre  du  divertiffement  des  deniers  Royaux:  on  prétendoit 
qu'il  n'y  avoit  que  les  Cours  des  Aides  ,  fur  le  fpndement  dé  ce  qu'ob- 
ferve  Guenois  dans  fa  Conférence  fur  les  Ordonnances  ,  tom.  2  ,  pag.  1433  y 

Îj.  10,  art.  6,  où  il  eft  dit,  au  fujet  de  la  Cour  des  Aides  de  Montpel- 
ier,  qu'elle  connoîtra  privativement  à  tous  autres  Juges ,  quels  qu'ils  foient, 
des  reglemens ,  punitions ,  corrections  des  Préfidens  généraux ,  Confeillers  ^ 
Avocats,  Procureur  général.  Greffiers,  Huiffiers,  Receveurs,  &  autres 
Miniftres  d'icelle  Cour,  Elus,  Grenetiers,  Receveurs  des  Magafins,  Contrô- 
leurs ,  Receveurs  des  Aydes ,  Juges  des  Traites ,  Maîtres  des  Ports ,  leurs 
Lieutenans ,  &  autres  nos  Juges  &  Officiers  VefTortifTants  en  notredite  Cour , 
étant  queftion  des  feutes  ,  &  autres  abiw ,  malverfations  commis  en  leuf 
état  &  adminiflration ,  injures ,  excès  faits  à  leur  perfonne ,  au  compte  des 
autorités,  prérogativeis ,^  prééminences  de  teurs  offices  &  états. 
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*  W  ne  peut  réfuUer  autre  chofe  de  ces  dirpodtions ,  qu^une  juftice  cor* 
reâioneile  attribuée  aux  Cours  fouvçraines  fur  tous  les  Juges  &  Oifiaiers Su- 
balternes de  leur  refTort;  mais  il  ne  s'enfuir  pas  de-là  que  les  premiers 
Juges  ne  puifTent  p^s  cpnnoitre  des  délits  &  crimes  de  quelque  efpece 
j)a';ls  ipient ,  dont  fes  Préppfës  &  Commis  fy  veadeint  çoi^ables. 

Si  Tpn  inrouye  d^s  çç  qu'on  vient  4e  ;r Apporter  les  Receveurs  popr  leurs 
inàlvçrfations ,  c'eft  qu'ijs  étoient  alors  en  clwfge,,  jSc  véritabtement  Offi- 
xiers  Royaux  comme  (pus  tes  autres  Juges  dénoi^imés  par  Çuçnois  ^  d'où 
vient  qu'ils  écoient  jufticiables  omijfo  mcdio  des  Cpurs  des  AÂd^.  Aujour^ 
d'huî  que  Sa  Majefté  a  mis  l'exaûion  de  fes  Droit-s  en  Ferme  »  les  Rece* 
veurs  ne  font  plus  des  Officiers  Royaux».  ^^  ^^  (impies  Comniis  lies 
Adjudicataires ,  commç  tous  les  autres  Emtployé^ ,  À  par  ^qnléqueat  /uâicia- 
blés  jpour  toure  «fpqse  de  délit  &  crimes  de^  pren^^rs  /uges,  de  leur  fail- 
lite ,  oanqu^riQur^  ^  péculat  ^  crimes  en  dépendons. 

C'efl  ce  que  Çuenois/déj^  cité,  reconnoit  au  même  tom.  ^,  pag.  980 ^ 
liv.  10,  tit.  7  ,  où  l'on  trouve  qu'il  rapporte  un  Edit  portant  établiâèmeni 
des  Maîtres  des  Ports  ^  qui  prdo/me  :  Voulons  que  oofdits  Maîtres  des  Ports^ 
ou  leurs  Lieutenans  aient  pleine  autorité  &  puiflance  fur  les  Officiers  créés 
pour  cueillir  &  lever  noCdits  droîcs  d'iiupoûti^n ,  foraine  ^  domaine  forain , 
&  haut  pacage j  en  pp^  les  marchandiies  prohibées  fou$  la  charge  par 
nofdits  Maîtres  des  Portç ,  de  procéder  à  l'encontre  d'e^x  civilement  &  cri* 
minellement  en  tout  ce  qui  concerne  le  fkit  du  recouvrement  de  nolHits 
droits  ,  &  de  toutes  les  marchandifes  prohibées ,  circonftances  &  dépendan- 
ces jufques  à  fufpenfion  de  leurfdits  états,  &  charges^  &  de  punition  cor- 
porelle, (i  le  cas  requiert,  de  forte  que,  dès  qu'il  eut  été  créé  par  nos 
Rois  des  Vifiteurs  des  Gabelles ,  &  des  Maîtres  des  Ports  avec  JurudiéHon 
contentieufe ,  &  que  les  Maîtres  des  Forts  ne  s'entremirent  plus  dans  la 
perception  des  Droits,  les  OfHciers  que , Sa  Majefté  Créa  à  cet  eflet,  devin- 
rent leurs  jufticiables. 

C'eft  pourquoi  la  Cour  des  Aides  de  Provence,  après  l'Edit  donné  à 
Annet  au  mois  d'Août  155$  ,  ayant  prétendu  la  connoiflfance  de  certaines 
matières  en  première  inftance ,  Sa  M(ajefté  rendit  un  Arrêt  en  fon  Confeil  ^ 
le  2  Novembrç  1556,  qui  déclare  que  les  VUiteurs  connoitront  en  première 
inftance  des  mêmes  matières  dont  cette  Cour  connoit,  &  .qu'on  trouve 
par  une  Déclaration  du  1 1  Février  i^^y  j  qu'il  lui  eft  fait  inhibitions  & 
défenfes  de  çonuoitre  des  Gabelles ,  fi  ce  n'eft  par  appel.  On  voit  encore 
dans  l'Edit  de  création  de  14  Contrôleurs  Provinciaux  du  mois  de  Mai  i  ^77» 
l'étendue  de  leur  Jurifdiftion  qui  eft  la  même  que  celle  des  Cours  des  Aides. 
Notamment  par  l'art.  6^  qui  leur  attribue  la  connoiftance  civile  &  crimi- 
nelle de  toutes  les  contraventions ,  abus  &  malverfations  qui  pourront  être 
commis  par  les  Officiers  fubalternes  de  leur  Jurifdiâion. 

De-là  vient  que  l'Ordonnance  de  1681  ,  tit.  com.  art.  5  ,  les  déclare 
compétans  de  connoître  de  toute  matière ,  fauf  l'appel  à  la  Cour  des  Aides , 
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de  même  que  rart,  i'*';  du  tir.  i2r  de  l'Ordonnance  de.  ^$87  ,  &  Part.  3 
de  ce  même  titre  qui  porte  :  connoîtront  auflîdes  maîverfations  &  fraudes 
des  Commis  &  Gardes ,  lenfemble  àfi&  con^ofllôns  &  vîx>lefi<;€»y  &  autres 

com^ii 

*  dans  V'i 

CM^9ris 

pour  coniioitFe  defsi  prctçès  ^c^i^iSé^e^o^rj^^  c^çe^n^nvAst^  le^ 
circodfiaoces  &  dépendances, >tant  an  civile  qu/aq  criminel,  fauf  Tappel :^uil 
Cours  des  Aides  y  GabeUes,  ciCK}  gro06$  Fermes  &  Tabac  ».(§(  les  Courerdo 
Parlement  poqr  lea  afaÎFes^  concernaiK  les  Dômakies^  :  em^^hV^ru  ^^o.,^ 
Bail  de  FoirCeviUf  ne  lailTe  aucuft  doute  fur  pe;ppi|^:  il^y  efl.jlic^  1^  dtf^ 
cudiD^  des  bi^eM  de^_CotniifiiM'  6(' S0us>-Fennîer-sr.4e  Î^AdjiHdk^r^îre;^  fyr^ 
portée  »  première  kiilainre  par^dsvaat  M^lËïiff^ihs-  O^îs^r^fii^^  &f^ 


niers  ou  .dê%  Traites»  &  des^t^utres^  Ju^  4€[  n^  Ferflaiec^^jJ^  p^  HJ^T»^ 
nos  Cours  des.Aides,  loi^que  TA^dic^taîre  fera  ùèt^^nx  qU  opi^raatf.    .: 

Si  dans  le  tems  oà  la  pk{>aRt  des  Emplois  ëto^^emofo^  im^  d'offices;  ces 
OfBciers  fubalcernes^  éroknt  lufticiables  des  Vtfir^tirs  &  de^  Maîtres  de» 
Forts ,  coiT^bies)  pliis  doivent-ils  Térfe  a^jouMUii^.  qu!ik  î^  f^l9i^  qae  det 
Commis  à  gages,  que  les,  iMJMdi6^twes:^eftyçnj:)çjRréy^ 
à  leur  gré,  ce  qui  luffit  pour. ne  meti^re  aucune  <^(Û6(Sioft riçfttr^ J^ Roçjj-î 
veurs.  &  les  aun^s^  Employés  v  fi  p.4r  Tart^i^:'^  36  ^i^.ùt^TÇom.  ïû  Ibnt 

dW» 
pas 
grave  que  le  meui?tre  &  Tattaffinat  ^  d^m  les  pt^mtei*$  Juges 
àts  Fermes  ont  toujours  eu  la  connoîflànçei:      .1 

Cette  matière  jEifi^; -traitée  difertemeni  dans  iifi  Arrit  .du  Cenfeil  du  1% 
Mars  1697  9  ou  les  Srs.  Rougeon&  de  ChaiiQion ,;  Receveurs  desCabdles^ 
s^ét^ient  pourvu  «n  caïïation  de  divers  Avrêts^^  rendus  par  la  Cour  des  Aides 
de  Montpellier,  à  Toccafion  des  Procédures  faites  p^r.  le  Sr.  Carrouge» 
Vifiteur,  aue  le  Sr.  Rougeon  prétendoit  nulles,  ibîitenant  qMe  lorfqu^^ 
les  avoit  faites ,  il  n'étoit  pas  gradué ,  &  derfiandoit  au  Confeil  d'être 
renvoyé  par-devant  un  autre  Vifiteur,  ^  par^devam  une^  autre  Cour  des 
Aides ,  fur  une  accufation  de  Pierre  Poiatau  ^  Fernlier  à^s  Gabelles  y  eii 
déchets  extraordinaires. 

La  Reopête  préfemée  par  ce  Receveur,  rapj)ertée  dffliSv  TArrét  da  Con- 
feil ,  établit  que  les  Cours  des  Aides  ne  doivent  connoître ,  que  par  appel 
des  cririies  des^  Commis  &  Employés,  ainfi  qu'il  e(f  pi?efi:rit  par  les  Or- 
donnances de  Charles  VII  ^  données- à  Paris  &  Montpellier  en  1439  & 
1445.  P^^  Louis  XII,  à  Lyon  en  1^00,  par  le  Bail  de  PAnglois^  du  JÇ' 
Novembre  iS6t ,  art».  14  de  même  que  de  celui  de  Foinuu» 


» 
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•  « 

Offigier  confKtuë  par  la  Compagnie  des  Fermiers*Génëraux  pour  exer* 
ccr  l*Adminiftraribfv  &  la  rëçie  des  Droits-  d^Àides ,  dans  un  certain  dépar* 
téàièm  /comme  di^s  l'ëtendti^c  d'une  Eleâîoii. 

-Ses  fbfiâion»  font  de  repiëfenfter  ft**  Comniettans  en  tout  ce  qui  regarde 
k^rëgle  ,  les  Droits  dMîde«:  i  dé  conduire  iSc  d'éclaffçr  les  employés  qui  lui 
font  Ibamis;  de*  i-éfbudre  leurs'  difficultés  "^f^S^ihftruire  particulièrement  les 
commis  aux  exercices ,  &  de  les  exercer  '  fur  la  connoifOince  des  Régle- 
lïfenS,  fur  la  fédaâiôn  dés  Procès-verbaux  ;  dé>  faire  faire  les  inventaires  des 
chofes  afluietties  au  je  droits;  de  conftater  les  prôduits,  d^tû  envoyer  lès  états 
à  'la  Compagnie  v  'de  tenk  RegHlre  pour  fefVir  de  contrôle  au  Journal  de 
recette  ^iiôt -de  dépenfe  rfu  Receveur-Général  de-PElèâion  ;  de  Veiller  à  la 
ifeAdkifiiûàti  ^mptes  dudit  Receveur^  &  des  autres  Recêvètlrs  &  Bu« 
raliftes,  des  Cohimis  aux  exercices  chargés  du  recouvrement. 
^  Cèft  à  lui  à  décerner  le<;  contraintes  pour  le  paiement  des  droits,  &  de 
feire  les  pourfuitcs  ftétfeflàîl-es  contre  les  redevables;  de  faire  de  tems  en 
tomsdes  fwurnéei  dàns.rétèndue^dc  fa^^Direftion  pour  décot)vrir  ce  quipour- 
foity  étt6'^oWttilre/&  de'tèlidrpcdimpte  à  (es  commèttam:;  piu-  une  cor- 
refpondaicè :e«iac  ,- de  toutes fè^  opérions.'  '  •  :*  /  ... 
i  'H  eift  chargé  en  outre  <i'envoyer  à  lai  Compagnie  loiis  4è$  tr6îs  mois  le 
tableau  des  OfScièrs  emplôyé^Uàns  (k  Dirèâiotf  avHM  dè^ûotes  furie  tra« 
vail,  les  talens,  &  la  conduite  de  chacun  à'èux.        *' 

Il  a  droit  de  porter  épéè  &  autres  ai^iftèSrSéh  ettiplùl  ne  déroge  point 
à  la  Noblefle.  Il  jouit  de  l'exemption  de  tutelle  ,  curatelle ,  de  logemens  de 
gens  de  guerre,  &  autres  charges  publiques.  Ses  hppbititèitiehs  (ont  réglés 
par  les  Fermiers .  dont  il  eft  le  repréfentant.  *         -  '      '   ' 

Un  Dîreôeur  dès  Aides  eft  cônftitué  tel  par  un  aÔede  procuràtioti ,  que 
le  Fermier-Général  drefle  par  devant  Notaifes ,  &  auquel  le  (Direâeur  four- 
nit fa  fbumidion.  Il  doit  eil  outre  donner  caution  >  &  faire  enregiftrer  fa 
procuration  au  Greffe  de  l'Eleftîon  dont  il  eft/* 

Cet  emploi  ne  fe  donne  par  les  Fermiers  ,  qu'à  ceux  de  leurs  Officiers , 
dont  ils  ont  reconnu  les  talens  &  les  fervices  dans  des  emplois  inférieurs. 

R  E  C  E   V   E  U  R-G  EN  à   R  A.  L     DBS:    A  |[   DE  S. 

Dans  chaque  éleâion  confidérable  il  y  a  un  Receveur-Général  i chargé 
de  compter  aux  Fermiers-Généraux  ,  tant  des  deniers  dont  il  fait  recette 
direâement  des  redevables  des  droits  dans  le  Chef-lieu  de  la  Direétion ,  que 
de  ceux  qui  font  reçus  par  les  Receveurs  particuliers ,  &  Buraliftes ,  ou  pac 
les  Commis  aux  Aides  chargés  du  recouvrement. 

Il  doit  tenir,  à  cet  effet,  les  journaux  fommiers ,  &  autres  Regiftres  né- 
ceflkires.  Il  eft  en  outre  chargé  du  magaftn  de  la  formule ,  c'eft-à-dire ,  du 

papier 
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papier  &  parch^nin  timbré ,  fervant  aux  difFérens  aâes  ,  qui  ne  peuvent  fe 
taire  que  lur  ledit  papier  ou  parchemin. 

'  Il  a  des  appoinremens  réglés  par  les  Fermiers.  Cet  emploi  fe  donne 
par  eux ,  &  de  la  même  manière  que  celui  du  Diredeur  des  Aides.  Les 
j>rérogatives  en  font  les  mêmes. 

Receveur -Partxculibr    des    Aides. 

Officier  des  Fermes ,  chargé  d'une  Recette  particulière. 

Sa  fbnélion  eft  dé  percevoir  dans  le  lieu  où  il  eft  établi ,  les  droits  d^en« 
trée,  ceux  de  gros  &  augmentation,  &  les  autres  y  joints;  d'en  remettre 
les  deniers  dircftement  au  Receveur-Général ,  auquel  il  eft  comptable.  11 
doit  avoir  difFérens  Regiftres  pour  y  porter  tout  de  fuite  les  déclarations 
qui  lui  font  faites ,  les  noms  du  vendeur  &  de  l'acheteur ,  l'endroit  pour 
lequel  les  boifTons  font  deflinées,  le  nom  du  voiturier,  la  fbmme  payée 
pour  les  droits ,  la  date  du  congé  ,  le  jour  &  l'heure  que  le  voiturier  doit 
partir. 

II  doit  envoyer  tous  les  deux  mois  un  état  de  fa  Recette  au  Bureau  gé- 
néral de  la  Direâion. 

Il  a  des  appointemens  fixes ,  exemption  de  tutelle,  curatelle  ,  de  logement 
de  gens  de  guerre ,  droit  de  porter  épée. 

Ceft  le  Fermier  qui  donne  ces  emplois  moyennant  ferment,  &  caution. 

Il  faut  avoir  paffé  par  les  emplois  de  Commis. 


A  I  E  S  H  A  ,  ftmmt  de    Mahomet. 

XTlIESHA,  que  les  Mufulmans  décorent  du  titre  de  Mtrt  des  Croyans^ 
fut  en  effet,  la  plus  chérie  des  époufes  de  Mahomet.  On  affure  qu'elle 
avoit  toutes  les  grâces  de  fon  fexe.  Elle  y.  joignoit  tout  l'art  de  la  coquet* 
terie  la  plus  raffinée,  &  un  penchant  violent  pour  le  libertinage.  Quelle 
pefle  dans  une  Cour ,  qu'une  femme  belle ,  coquette  &  libertine  !  Mais 
lorfqu'une  femme  de  ce  caraâere  efl  encore  ambitieufe ,  intrigante  ,  vin- 
dicative y  faâieufe  &  dévote ,  il  n'efl  point  d'horreurs  auxquelles  on  ne  doive 
s'attendre  de  fa  part.  Telle  fut  Aïesha.  Tandis  que  fon  époux  fe  faifoit  de 
nombreux  profély tes ,  elle  s'attachoit  une  foule  d'amans  ;  &  ils  étoient  tous 
a  contens  de  ks  bontés ,  que  l'Apôtre  de  Médine  ne  put  douter  de  fes  fré«* 

3uentes  infidélités.  Mais ,  comme  elle  poffédoit  au  fuprême  degré  le  talent 
e  la  féduâion ,  Mahomet  continua  de  l'idolâtrer.  Plus  elle  lui  donnoit  de 
rivaux ,  plus  il  s'efForçoit  de  l'emporter  fur  eux  par  fa  tendreffe  &  les  mar- 
ques qu'il  lui  en  donnoit.  Ainfi  Aïesha,  fans  ceffer  de  donner  dans  les  ex- 
cès du  libertinage ,  fut  conferver  le  cceur  du  Prophète.  Pendant  fa  première 
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jeunefTe ,  foh  penchant  effréné  pour  le  plaifir  parut  prefque  fon  unique  pa(-- 
fîon.  Un  peu  plus  tard,  ce  penchant  lajetta  dans  les  intrigues  de  la  Polir 
tique.  Alors  toute  fon  ame  le  développa.  La  galanterie  qui  avoir  été  au- 

{^aravant  fon  objet  principal,  ne  fut  plus  employée  qu'à  (ervir  l'ambition, 
a  haine ,  l'efprit  d'intrigue  &  la  fureur  religieule  dont  elle  étoit  dominée. 

Elle  étoit  animée  d'une  haine  violente  contre  Ali ,  coufln  germain  & 
gendre  de  Mahomet,  qui  le  premier  avoir  ofé  informer  le  Prophète  des 
amours  adultères  de  fon  époule,  &  qui  même  en  avoir  donné  des  preuves 
allez  convaincantes  pour  faire  imprefuon  fur  un  cœur  qu'Aïesha  n'eût  pas 
entièrement  maîtrifé.  Elle  avoir  hiit  tout  au  monde  pour  s'en  venger.  Ma- 
homet ne  punit  ni  l'époule  infidèle,  ni  Tami  trop  zélé.  Au  contraire,  il 
les  aima  toujours  tendrement  l'un  &  l'autre;  &  lorfqu'avant  de  mourir 
il  déclara  Aïesha  Mère  des  Croyans ,  s'il  ne  nomma  pas  formellement  Ali 
pour  lui  fuccéder  au  Califat ,  c'eft  qu'il  ne  crut  pas  que  le  choix  des  Mu- 
iiilmans  pût  tomber  fur  un  autre ,  puifqu'il  étoit  fon  plus  proche  parent , 
ni  qu'on  pût  transférer  cette  dignité  dans,  une  autre  famille  fans  outrager 
la  mémoire  de  l'Envoyé  de  Dieu. 

Mais  à  peine  Mahomet  eut-il  les  yeux  fermés,  qu'Aïesha  d'autant  plus 
animée  contre  Ali  qu'elle  n'a  voit  pu  le  perdre  dans  l'efprit  de  fon  époux, 
cabala  pour  l'exclure  du  Califat ,  &  fut  ainfî ,  la  première  caufe  des  cala- 
mités qui  affligèrent  dans  la  fuite  les  Mufulmans. 

Abu-Beker  monta  fur  le  Trône ,  &  Ali  dépouillé  de  l'héritage  Au  Pro- 
phète ,  fut  contraint  de  le  reconnoître.  A  la  mort  d'Abu-Beker ,  Aïesha  fit 
élire  Omar  ;  &  quand  celui-ci  ceffa  de  régner  ,  elle  ne  s'oppofa  point  à  l'é- 
lévation d'Othman  qu'elle  n'aimoit  pourtant  pas ,  mais  que  fa  haine  impla- 
cable contre  Ali  lui  préféra,  quoiqu'Omar  l'eût  jugé  indigne  du  trône,  à 
caufe  de  fon  avarice.  Cette  éleâion  enflamma  de  nouveau  la  rivalité  des 
Alides ,  des  Abaflides  &  des  Ommiades  :  rivalité  qui  plongea  la  Nation  dans 
4es   guierres  terribles. 

La  Mère  des  Croyans  ne  préfjdoit  à  l'élévation  des  Califes  que  pour  par- 
tager avec  eux  l'autorité  qu'elle  mettoit  en  leurs  mains.  Le  prétexte  de  la 
Religion  couvroit  fon  ambition  que  fervoient  encore  fes  intrigues  galantes. 
Othman  fe  croyant  affermi  fur  le  trône ,  prétendit  gouverner  lans  les  con- 
feils  de  la  veuve  de  Mahomet.  Elle  ne  lui  pardonna  point  cet  affront.  Elle 
forma  une  nouvelle  fadion ,  fit  parler  le  Ciel  &  fon  célefle  époux ,  en  £i- 
veur  d'Abdallah-Ebn-Zobéir ,  avec  qui  elle  entretenoit  affez  publiquement 
un  commerce  fcandaleux.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  des  coofpira- 
teurs  contre  Othman ,  Prince  efféminé  qui  fubflituoit  les  délices  de  la  niol- 
lefTe  à  l'auflérité  des  mœurs  antiques,  confioît  le  Gouvernement  à  d'indignes 
favoris  qui  n'avoient  d'autres  titres  que  celui  de  complices  de  fes  débau- 
ches, prodiguoit  les  tréfors  publics  à  fes  parens  &  à  fes  flatteurs,  au-lieu 
de  les  employer  aux  befoins  de  l'Etat,  oc  à  foulager  le  mérite  indigent. 
Othman  fut  poignardé  dans  fon  Palais.  Mais  quelque  refpeâ  que  les  Jyiuful-ï 
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mans  euflTent  pour  leur  Mère ,  ils  ne  voulurent  point  reconnoître  fon  amant 

f)0ur  leur  Calife.  Honteux  d'avoir  privé  fi  long-tems  Ali  d'une  dignité  où 
'appelloit  fa  naiflance ,  &  dont  il  étoit  plus  digne  que  Ces  prédéceueurs ,  iU 
le  proclamèrent  enfin,  au  grand  regret  a' Aïesha,  qui  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre des  mefures  pour  le  venger  de  ce  choix  qu'elle  regardoit  comme  inju- 
rieux. Elle  commença  par  s'aflbcier  Zobéir  &  Thela  qui  s'ëtoient  attachés 
à  elle  ,  car,  quoiqu  elle  ne  fût  plus  dans  l'âge  de  plaire,  elle  avoit  encore 
la  fureiu:  d'aimer  oc  d'être  aimée.  Ses  deux  amans  la  fervirent  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle  qu'elle  leur  perfuada  qu'avec  fon  fecours  ils  pouvoient  eC- 
pérer  de  partager  la  fouveraine  puiflance.  Guidés  par  fes  inftruftions,  ils 
firent  leur  cour  au  nouveau  Calite ,  &  lui  demandèrent  quelques  poftes  dis- 
tingués. Ali  n'ignoroit  pas  qu'ils  avoient  des  intelligences  fecretes  avec 
Aïesha  :  il  foupçonna  leur  deflein,  &  ne  jugeant  pas  à  propos  de  leur  four- 
nir des  moyens  de  lui  nuire,  il  leur  refufa  leurs  demandes,  fous  prétexte 
qu'ayant  befoin  de  leurs  confeils ,  il  perdroit  trop  s'ils  s'éloignoient  de  fa 
Cour.  Ils  s'en  éloignèrent  pourtant ,  &  fe  firent  accorder  la  permilïion  d'al- 
ler en  pèlerinage  à  la  Mecque ,  où  ils  étoient  attendus  impatiemment  par 
l'artificieufe  Aïesha  qui  forma  de  concert  avec  eux  le  plan  de  la  confpira- 
tion  qui  coûta  la  vie  au  Calife. 

Ce  fut  dans  la  Syrie  que  la  révolte  commença  d'éclater.  Thela  s^étoic 
procuré  la  tunique  qu'Othman  portoit  lorfqu'il  fut  poignardé.  Il  la  montra 
au  peuple  en  accufant  Ali  de  cet  aflaflînat^  quoiqu'il  y  eut  toute  apparence 
que  la  veuve  du  Prophète  &  Zobéir  en  fuflent  les  Auteurs.  A  cette  vue 
le  Peuple  fe  fouleva,  &  fe  faifant  une  efpece  de  baniere  de  cette  tunique 
enfanglautée ,  jura  de  faire  defcendre  Ali  d'un  Trône  ,  où  on  lui  perfuadoit 
qu'il  n'étoit  monté  que  par  un  meurtre.  Aïesha ,  Zobéir  &  Thela  ne  pa- 
roiffoient  brûler  que  du  défir  de  défendre  la  Religion ,  &  venger  le  fang 
de  l'innocent.  Ils  oferent  inviter ,  par  une  proclamation  publique ,  tous  les 
zélés  Mufulmans  à  s'engager  dans  une  eiyreprife  fi  jufte  &  fi  pieufe  ;  pour 
les  y  attirer  plus  fûrement ,  ils  offrirent  de  les  défrayer  &  de  fournir  à  tous 
leurs  befoips.  Une  multitude  de  fanatiques  vinrent  fe  ranger  fous  les  dra- 
peaux des  Ommiades  &  marchèrent  avec  eux  contre  Ali.  Aïesha  fe  mit 
elle-même  à  la  tête  des  troupes ,  animant  leur  fanatifme  par  fa  préfence 
&  fcs  difcours.  On  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  fur  le  fort  déplorable  des 
Peuples ,  vains  jouets  de  la  paffion  de  ceux  qui  les  conduifent.  Les  ftupi- 
des  Mufulmans  fe  croyoient  armés  pour  la  défenfe  de  leur  Religion  ,  & 
pour  venger  la  Majefté  du  Trône ,  &  ils  n'étoient  que  les  vils  iimrumens 
de  la  fureur  d'une  femme  fouillée  de  crimes  &  de  débauches. 

Ali ,  de  fon  côté ,  raffembla  toutes  fes  forces ,  &  ne  négligea  rien  pour 
s'oppofer  aux  progrès  des  conjurés.  Bientôt  les  deux  armées  furent  en  pré- 
fence. Le  Calife  voulant  prévenir  l'efFufion  du  fang  de  fes  frères ,  demanda 
à  négocier  plutôt  qu'à  combattre.  Aïesha,  toujours  fiere  &  ambîtieufe> 
prit  la  proppfiiion  d'Ali  pour  une  marque  de  crainte  &  de  lâcheté.  Le  re- 
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gardant  comme  à  demi-vaincu ,  elle  aima  mieux  tenter  le  fort  du  cotnbat 
que  d'accepter  des  conditions  qui  ne  pouvoient  pas  être  aufîi  avantageuiès 
que  la  viâoire.  Alors  on'  vit  les  deux  armées  fondre  l'une  fur  l'autre ,  & 
combattre  avec  un  acharnement  d'autant  plus  furieux  qu'il  étoit  l'effet  d'un 
fanatifme  aveugle.  L'aâion  fut  des  plus  meurtrières.  La  vidoire  après  avoir 
iPlorté  entre  les  deux  partis ,  fe  fixa  enfin  fous  les  étendarts.  du  Calife.  Zobéir 
&  Thela furent  niés  les  armes  1  la  main.-  Aiesha  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur qui  eut  la  générofité  de  refpefter  en  elle  la  veuve  du  Prophète,  Il 
ïe  contenta  de  la  faire  conduire  fous  une  forte  efcorte  à  Médine ,  &  de  lui 
recommander  d'y  vivre  plus  paifiblement. 

*  ■  Aïesha  ne  fe  nourriflbit  que  d'intrigue  &  de  fkftion.  Du  fein  de  fa  re- 
traite elle  fufcita  de  nouveaux  troubles.  Elle  fouffla  fon  efprit  dans  l'ame 
de  Moavie ,  Général  de  l'armée  de  Syrie ,  fameux  par  fes  viftoires.  Ce  guer- 
rier époufant  la  haine  d' Aïesha  ,  marcha  contre  Ali  dont  il  ambitionnoit  la 
dignité,  plie  fit  encore  révolter  Amru  ,  Gouverneur  d'Egypte.  Moavie  fe 
fie  proclamer  Calife  à  Damas.  Le  fang  des  Mufulmans  coula  de  nouveau. 
Après' une  guerre  pruelle  ,  les  deux  partis  fe  virent  réduits  à  s'en  rappor- 
ter 4  là  décifion*  de  deux  arbitres.  De  ces  deux  juges  l'un  fut  corrompu ,  & 
l'autfe  trompé  par  Aïesha  ;  en  forte  qu'Ali  fut  dépofé,  &  Moavie  jugé  lé- 
gitime Calife.  L'arbitre  qui  avôît  été  trompé ,  protefta  contre  la  fraude.  Ali 
ne  fe  crut  pas  obligé  de  s'en  tenir  à  une  décifion  fi  partiale.  Pendant  que 
les  deux  concurrens  recommençoient  la  guerre  avec  une  nouvelle  fureur, 
il  fe  forma  une  troifieme  conjuration  dont  l'objet  étoif  de  délivrer  à  la  fois 
l'Empire  des  trois  Tyrans  qui  déchiroient  fon  fein ,  Moavie ,  Amru  &  Ali. 
Trois  conjurés  fe  chargèrent  de  les  poignarder  le  même  jour.  Ce  triple  af- 
fartînat  leur  parut  d'autant  plus  facile  à  exécuter ,  que  les  trois  perfonnes 
qu'ils  dévoient  immoler,  etoient  dans  des  endroits  différens.  Ils  fi-appe- 
rent  chacun  fa  viftime  au  moment  dont  ils  étoient  convenus.  L'aflaffin 
de  Moavie  lui  donna  un  coup  de  poignard  dans  les  reins  ;  mais  la  blefTure 
ne  fut  point  mortelle.  Celui  qui  devoit  percer  Amru  ,  fe  méprit,  &  croyant 
lui  donner  le  coup  de  la  mort ,  il  poignarda  un  Iman.  AU  feul  fut  aflaf- 
finé;  &  Moavie  s'empara  du  Califat.  L'hiftoire  ne  nous  dit  point  fi  Aïesha 
fortit  alors  de  la  retraite  d'où  elle  avoir  excité  de  nouvelles  tempêtes ,  ou 
fi  elle  avoit  terminé,  avant  cette  époque,  une  vie  remplie  de  tant  de 
crimes. 

Quelle  honte  pour  la  Religion  de  Mahomet  que  la  Mère  des  Croyans 
ait  été  une  femme  fi  méchante  !  Mais  eft-il  étonnant  que  renrhoufiâfme 
aveugle  d'une  nouvelle  feâe,  capable  de  confacrer  les  plus  noirs  forfaits, 
ait  fermé  les  yeux  fur  les  galanteries  &  les  intrigues  de  la  veuve  du  Pro- 
jphete?  La  foiMeffe  de  Mahomet  pour  une  époufë  infidèle  fembloit  les  y 
autorifer,  &  doit  être  regardée  comme  la  première  caufe  de  tous  les  maux 
ique  cette  femme  fit  dans  la  fuite  aux  ftupides  Mufulmans. 

Fin  du  Tome  premier.  ^ 


